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Boiardo.  F oy.  Bojaudo. 

BOICËAU  ( .Il  an  ) , seigneur  «le  la 
Bordcric,  gentilhomme  poitevin,  cul- 
tivait les  muses  latines  et  françaises. 
Jean  de  la  Péruze , poète  contempo- 
rain , dans  une  ode  qu'il  lui  a adres- 
sée, le  loue  beaucoup  de  son  talent 
pour  la  poésie;  mais  les  productions 
de  Boiccau  en  ce  genre  pissent  au- 
jourd’hui pour  très  médiocres.  On  a 
de  lui  : I.  une  Èglogue  pastorale 
sur  le  vol  de  l’aigle  en  France , par 
le  moyen  de  la  paix , où  sont  intro- 
duites des  bergères,  Paix  et  France, 
Lyon,  François  Juste,  i539,in-i6; 
IL  Fers  à Jean  de  la  Péruze;  Son- 
nets et  autres  compositions  ; IB.  le 
Monologue  de  Robin  , lequel  a 
perdu  son  procès  , traduit  ac  grec 
en  français,  de  français  en  latin,  et 
enfin  de  latin  en  poitevin , imprimé  à 
Poitiers , à l’enseigne  de  la  Fontaine, 
en  1 555  , et  plusieurs  fois  depuis. 
C’est  une  satire  vive  et  pleine  d’es- 
prit contra  les  plaideurs.  U a eu  part 
aussi  A l'édition  des  œuvres  de  la  Pé- 
ruze , imprimées  à Poitiers , en  i55G, 
iu-4°.  On  ne  doit  pas  distinguer  Jean 
Boiceau  d’un  avocat  de  même  nom  , 
cité  par  les  continuateurs  de  Moréri; 
mais  il  n’est  point  auteur  ( comme 
on  l’assure  dans  la  nouvelle  édition 
d’un  Dictionnaire  historique ) d’un 
Traité  de  la  preuve  par  témoins  en 
matière  civile  ; seulement  il  a com- 
posé un  Commentaire  latin  sur 
y. 


V article  LIV  de  V ordonnance  de 
Moulins,  de  i566,  concernant  la 
preuve  par  témoins,  Poitiers , t58a , 
in-4“. , lequel  a été  traduit  en  fran- 
çais par  Gabriel  Michel,  en  1606, 
et  réuni  a la  traduction  française  Je 
la  Paraphrase  de  J ordonnance  de 
l559,  faite  par  Bourdin,  sur  le  latin 

deFontanon,i6i5  avec  des  additions 
tirées  des  Mémoires  de  Boiceau.  Danty 
y avait  fait  des  additions,  Paris,  1 697, 
in-4*. , et  il  publia  de  nouveau  ce  traité 
avec  celui  de  Le  Vayer  de  Boutigny, 
sur  la  preuve  par  comparaison  d’e- 
critures,  Paris,  1715,  in-*4°.,  plusieurs 
fois  réimprimé.  L'ouvrage  de  Boi- 
ceau, solide,  méthodique,  fut  Lien 
reçu  dans  le  ttmps.  S’il  était  vrai, 
comme  on  le  lit  dans  Moréri , que 
l’auteur  eût  publié  ce  commentaire  en 
1599,  ce  ne  pourrait  être  le  même 
que  Jean  Boiceau,  seigneur  de  la  Bor- 
derie , qui  était  mort  le  1 4 avril  1 589, 
dix  ans  auparavant;  mais  on  lit  dans 
la  Biblioth.  des  Auteurs  de  droit,  par 
Simon , que  ce  commentaire  fut  im- 
primé en  1 58a.  Il  avait  aussi  com- 
mencé un  ouvrage  sur  la  coutume  de 
Poitou;  Jean  Constant,  son  neveu, 
avocat  du  roi  à Poitiers,  le  termina’ 
et  le  fit  imprimer  dans  cette  ville,  en 
1 659,  in- fol. , sous  ce  titre  : Respon- 

sa Joannis  Bosselli  Bordcrii  , 

et...  Constantii  in  consuetud.  Picto- 
num.  Jean  Boiceau  ne  doit  pas  être 
confondu  avec  le  seigneur  de  la  Bor- 
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dcrie,  poète  normand  ( For.  Bou- 
derie ).  - VV — s. 

BOIER  . F.  Bohier  et  13oyer. 

BOI  LE.  Foy.  Boyle. 

BOILEAU  { Gilles  ne  Bpllioy), 
commissaire  etcontrôleurdc  Cambrai, 
durant  les-gucrrcs,  auteur  d-c quelques 
ouvrages  et  de  plusieurs  traductions, 
dans  le  i6‘‘.  siècle,  était  natif  de  la  Lor- 
raine, selon  Lacroix  du  Maine;  d’autres 
écrivains  disent  qu’il  e’Iait  flamand.  Il 
a.  traduit  de  l'espagnol  en  français  les 
Commentaires  du  seigneur  don 
Loys  d’Avila  et  de  Cuniga , grand 
commandeur  d’ Alcan  tara  , conte- 
nant les  guerres  d'Allemagne  fai- 
tes par  l’empereur  Charles- Quint , 
roi  des  Espagnes  , ez  années  1 54*7 
et  1 548  , at ’cc  annotations  très  doc- 
tes , et  scholies  du  traducteur , ser- 
rant à la  discipline  militaire  . et  à 
plus  ample  intelligence  de  ladite 
guerre,  Paris , 1 55 1 , in-8°.  11  a aussi 
traduit  du  latin  les  livres  d’Albert  Du- 
rer touchant  la  fortification , et  les  mé- 
moires de  Sleidan  sur  la  tactique  et 
la  levée  dn  siège  de  Mcle , en  1 55  j j 
mais  on  ne  sait  s’ils  ont  été  imprimés, 
11  a écrit , sous  le  nom  d mDarinel,  ber- 
ger fameux  des  Amadis , la  Sphère  des 
deux  mondes,  avec  1111  épilbalame  sur 
les  noces  et  mariage  de  très  illustre 
et  sérénissime  prince  don  Philippe , 
roi  £ Angleterre , commentés,  glo- 
sés, et  enrichis  par  lui  de  plusieurs 
fables  poétiques,  Anvers  , 1 5)5  , 
in-4°.  Ix  a traduit  de  l’espagnol  le  9*. 
livre  A’ Amadis  de  G aide  .pour  ser- 
vir de  suite  aux  huit  premiers,  traduits 
par  Nie.  d’Herberey , sieur  des  Essars. 
Cette  traduction,  qui  a paru  depuis  sous 
le  nom  de  Claude  Collet,  champe- 
nois , fut  d’abord  imprimée  sous  son 
nom,  Paris,  i55i,  iii-fol.,  pourVin- 
çent  Sertenas  , et  par  hv  dédiée  à la 
royne  Marie  de  Hongrie,  de  Itohé- 
ny , infante  d'Espagne , régenta,  et 
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gouvernante  pour  l’empereur  en  ses 
Pays-Bas,  ainsi  qu’il  en  parle  en  la 
préface  de  son  bvre  de  la  Sphère  des 
dettx  mondes , où  il  se  plaiut  amère- 
ment de  l'usurpation  de  Claude  Collet , 
qui  s’était  approprié  sa  traduction.  Il 
passo  quelque  temps  à Liège , où  il 
écrivit  un  Traité  fies  causes  crimi- 
nelles, extrait  des  lois  impériales  , 
Anvers,  i555,  in- 1 8 ; réimprimé  4 
Lyon,  15^0. Cet  ouvrage  est  dédié 4 
messeigneurs  le  Mayeur  et  quatorze 
échevias  de  la  ville  de  Liège,  aux- 
quels l'auteur  rend  grâces  de  la  pro- 
tection par  eux  accordée  , tant  à lui 
qu’à  ses  ancêtres.  Il  avait  beaucoup 
voyagé,  et  U était  versé  dans  la  con- 
naissance de  plusieurs  langues.  On  a 
sous  le  nomde  Gilles  Bullion,  belge, 
une  Carte  géographique  de  la  Sa- 
voie , publiée  4 Anvers,  et  4 Amster- 
dam, rfii3et  i6i<),in-fol.  B.M-*. 

BOILEAU  ( Gilles),  greffier  de 
la  grand’ckambrc  du  parlement  de 
Paris,  célèbre  par  sa  probité  et  sa 
grande  expérience  dans  les  affaires, 
naquit  à Paris  , le  1S  juin  1 584-  H 
était  fils  de  JeaD  Boileau , trésorier 
provincial  de  l’extraordinaire  des 
guerres,  et  sortait  d’une  ancienne  et 
noble  famille,  issue  d’Étienne  Boileau 
( Foy.  Boyleaux  ),  prévôt  de  Paris , 
sous  le  règne  de  S.  Louis.  11  eut  de  sa 
première  femme , Charlotte  de  Bro- 
chait, cinq  enfants  , qui  suivirent  la 
même  carrière,  et  une  fille.  Gilles 
Boileau , devenu  veuf , épousa  en  se- 
condes noces,  Anne  de  Nielle,  qui 
mourut  en  163^  , 4 vingt-trois  ans. 
De  ce  second  mariage  naquirent  Gilles, 
Jacques  et  Nicolas  Boileau.  GUlea 
Boileau  mourut  eu  sa  maison,  cour  du 
Palais,  le  1 février  1657  , âgé  de 
soixante-treize  aus , et  fut  inhumé  à 
la  basse  Ste.-Cbapelle , sa  paroisse, 
au  milieu  de  la  nef , où  on  a vu  son 
cgitaphc  jusqu'en  1800 , qu’elle  a été 
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transférée  au  musée  des  Montraient» 
français,  ritcdcs  Pctits-Augustins.  Son 
portrait  a été  |ravé  après  sa  mort , 
par  le  célèbre  Nantmil  ; et  c’est  pour 
•ce  portrait  que  furent  fait»  ces  vers 
connus  : 

C*  greffier,  dont  ta  vota  l'image,  etc. 

B.  M— *. 

BOILEAU  (Gilles),  frère  aîné 
de  Despréaux  , d’abord  avocat  au  par- 
lement , payeur  de  rentesjlc  l’hôtcl- 
dc-ville  , puis  contrôleur  de  l’argen- 
terie du  roi  , et  membre  de  l'aca- 
démie française,  naquit  à Paris  , l’an 
i63i.  On  a prétendu  que  ce  fut  ltiiqui 
relégua  son  cadet  dans  une  guérite , 
au-dessus  du  grenier  ; d’autres  ont 
rejeté  sur  Despréaux  la  cause  de  la 
lirouillerie  des  deux  frères;  Liuière 
met  tons  les  torts  du  côté  de  l’aiué, 
dans  cette  épigramrae  connue: 

Veut  on  «avoir  pour  qncUr  affairé 

Boilrio  le  rentier  aujourd’hui 

En  veut  a Decpréaux  «on  frère? 

C'en  qu'il  fait  de»  ver»  (meut  que  lai. 

11  avait  l’esprit  satirique, comme  Des- 
préaux : il  affectait  même  de  se  don- 
ner pcwr  un  homme  redoutable  la 
plume  Sla  main.  Il  attaqua  Scarron  , 
Costar , et  Ménage  ; ce  dernier , pour 
s’en  venger  , traversa  sa  réception  i 
l’académie  française.  Chapelain  parle 
d»ns  so s Mémoires  de  la  guerre  vi- 
rile qui  éclata  dans  l’académie  fran- 
çaise, en  i65<),  au  sujet  de  la  nomi- 
nation de  Gilles  Boileau.  Polisson , 
M"'.  de  beudéry  et  Ménage  se  liguè- 
rent contre  lui.  Pciisson  parla  pendant 
une  heure  et  demie  pour  s’opposer 
à sa  réception.  11  l’accusa  , mais  saus 
preuves,  de  n’avoir  ni  honneur,  ni 
probité.  Gilles , qui  avait  été  d’abord 
agrécà  l’unanimité,  se  trouva  exclus  le 
jour  du  scrutiu.  Colin  , Montmor , 
Chapelain  et  plusieurs  autres  lui 
avaient  donné  leur  voix.  Ménage,  lié 
depuis  vingt  ans  arec  Chapelain,  rom- 
pit à cotte  occasion  avec  lui;  Enfin , le 
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schisme  cessa  par  l'intervention  du 
chancelier  Seguier , et  Gilles  Boileau 
fut  reçu  en  itifig,  à la  place  de  Gol- 
letct.  Prévenu  en  faveur  de  son  pro- 
pre mérite,  il  négligeait  de  retoucher 
stsouvrages  etde  les  porter  au  point  de 
perfection  dont  il  était  capable.  Il  blâ- 
mait la  sagetenleurdcson  frère, la  taxait 
de  stérilité , et  saisissait  toutes  les  occa- 
sions de  rabaisser  son  talent.  II  laissa 
surtout  percer  sa  jalousie  contre  lui, 
lorsqu'il  vit  le  succès  de  scs  premières 
satires,  a On  les  lira  pendant  quelque 
» temps,  disait-il,  mais  i la  fin  clics 
» tomberont  dans  l’oubli,  comme  fout 
» la  plupart  de  ces  petits  ouvrages  , 
» et  le  temps  leur  ôtera  les  charmes 
n que  la  nouveauté  leur  a donnés.  » 
Chapelain  ayant  été  chargé  par  Col- 
bert de  dresser  la  liste  des  auteurs  qui 
méritaient  des  gratifications,  Gilles 
Boileau  se  mit  sur  les  rangs , et , pour 
se  concilier  les  bonnes  grâces  du  nou- 
veau Mécène , ne  rougit  pas  «le  le 
flatter  aux  dépens  même  de  son  frère. 
Ci  lui-ci  s’eu  vengea  par  quelques  traits 
ajoutés  à scs  satires. 

Jri  fi  n , je  ne  •aurais,  pour  faire  un  jatte  gain  v 
Aller,  bat  et  rampant , fléchir  tout  CbaprUta. 
Cependant,  pour  flatter  ce  riotenr  tu  tel  j ira  , 

Lr  frèra  en  un  besoin  n renier  ton  frère; 

Et  Phébut  en  personne  y taisant  la  leçon  , 
Gagnerait  moins  ici  qu'au  métier  de  maçon; 

Un  . pour  être  couché  tur  la  liste  nouvelle  , 

*>'eu  ir  >it  chei  bilainc  admirer  la  PuttUt. 

Le  sa'iriqur,  qui,  en  1674,  supprima 
ces  huit  vers,  s’était  aussi  permis 
l’épigramme  qu’on  trouve  dans  se* 
oeuvres  , où  il  dit , en  parlant  de 
Gilles: 

Eo  lui  je  reconnaît  un  excellent  antenr  , 

Uu  poète  agréable  , ua  trr»  bon  orateur, 

Mait  je  b j trouve  punit  de  frère. 

Gilles  eut , en  1G69,  b charge  de 
contrôleur  de  l’argenterie  du  roi, qu’il 
ne  posséda  que  quatre  mois  , étant 
mort  la  même  année,  â l’âge  de  trente- 
huit  ans.  Les  deux  frères  étaient  ré- 
conciliés  depuis  quelque  temps,  et 
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Gilles , ayant  Lusse  fort  avancée  une 
traduction  de  la  Poétique  d'Aristote , 
dont  le  manuscrit  futremisiTourreil, 
qui  témoignait  avoir  envie  d’achever 
l’ouvrage , Despréaux  se  proposait  d’y 
mettre  une  pi  cfacc , où  il  aurait  relevé 
le  mérite  de  son  aine.  Tourrcil  n’acheva 

Eut  ce  travail,  et  celui  de  Gilles  Boi- 
i resta  manuscrit.  On  ignore  ce 
qu’il  est  devenu.  Mous  avons  de  cet 
auteur  : I.  le  Tableau  de  Cébès , avec 
une  petite  pièce  en  prose , intitulée  : la 
Belle  Mélancholie , 1 655 , in-8°.  ; II. 
la  fie  d ’Épiclèle  et  \'  Enchiridion,  ou 
l'Abrégé  de  sa  philosophie , i655, 
in-8u., Pâtis,  1607, 1667,  avccleîVt- 
bleau  de  Cébès  ,1700,  in-8'’.;  Ams- 
terdam, 1709,  in- m.  «Cette  traduction 
» est  bonue,  dit  Bayle  ; la  vie  d’Épictète 
» cstlaplusaroplcctla  plus  exacte  que 
» j’aie  vue  jusqu'ici  ; l’érudition  et  la 
» critique  y ont  clé  répandues  habile- 
» ment.  » III.  Diogène  Laérce , de 
la  f ie  des  Philosophes , Paris,  i GG8, 
a vol.  in- ri.  De  ces  trois  traductions 
du  grec , les  deux  premières  étaient 
estimées,  celle  de  Diogène  Laérce 
n’obtint  aucun  succès.  IV.  Avis  à 
M.  Ménage  , sur  son  Eglogue  , in- 
titulée : Christine,  avec  un  remerci- 
ment  à M.  Costar,  i656 , in-4°.;  V. 
Réponse  à des  critiques  de  M.  Cos- 
tar, iG5g  , in-4°.  Cette  brochure 
donna  naissance  à une  épigramme  de 
Despréaux  , qui,  raccommodé  avec 
son  frère,  la  dirigea  contre  St.-Sorlin, 
en  en  changeant  les  premiers  vers. 
VI.  Œuvres  posthumes,  Paris,  1670, 
in- 12  ; Despréaux  en  fut  l’éditeur; 
elles  contiennent  des  poésies  diverses, 
des  lettres,  son  compliment  à l'aca- 
démie française , et  la  traduction 
en  vers  français  du  quatrième  livre 
de  V Enéide , à laquelle  on  regrette 

Îa’ïl  n’ait  pas  mis  la  dernière  main. 

’alibé  Sabatier  en  rapporte  quelques 
morceaux  dans  scs  Siècles  Uuéraires. 
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VII.  Des  Poésies  dans  le  Ménagiana 
et  dans  les  recueils  du  temps. 

A.  B— T et  W — s. 

BOILEAU  (Jacques  ),  docteur  de 
Sorbonne , frère  puîné  du  précédent , 
naquit  à Paris  le  iG  mars  i635.  Il  fit 
scs  études  avec  succès  au  collège  d’Har- 
court, reçut  Icgrade  de  docteur  en  théo- 
logie , et  se  fit  aggréger  a la  société  de 
Sorbonne.  Dans  sa  jeunesse,  il  avait 
formé  uo(t  bibliothèque  assez  nom- 
breuse, entièrement  composée  de  li- 
vres rares  et  curieux  ; ayant  eu  le  mal- 
heur de  la  perdre  dans  un  incendie 
qui  brûla  le  pavillon  de  la  maison 
de  Sorbonne  où  il  était  logé , il  ne 
témoigna  presque  aucun  regret,  et 
s’occupa  à former  une  nouvelle  collec- 
tion, qui,  dans  la  suite, surpassa  la  pre- 
mière. Nommé  doyen , grand-vicaire  et 
official  du  diocèse  de  Sens , il  remplit 
cesdcux  places  pendant  près  de  vingt- 
cinqans.  Il  fut  pourvu, en  1 G<i4  , d'un 
canonicat  à la  Ste.-Chapelle  de  Paris , 
et  mourut  le  1 cr.  août  1 7 1 6 , dans  sa 
82*.  année , doyen  d’Igc  de  la  faculté 
de  théologie.  C’était  un  bongjne  de 
beaucoup  d’esprit  et  d’une  vaste  éru- 
dition. Il  est  auteur  d’un  grand  nom- 
bre d’ouvrages , mais  peu  volumineux, 
sur  des  questions  curieuses  de  théo- 
logie. On  en  trouve  la  liste  dans  le 
tome  XII  des  Mémoires  du  P.  Nice- 
ron,  et  nous  n’indiquerons  iciqueceux 
qui , par  leur  rareté  et  la  singularité 
des  objets  qui  y sont  traités  , peuvent 
encore  présenter  quelque  intérêt  : 
I.  De  anliquo  jure  presljlerorum 
in  regimine  ecclesiastico  , Turin 
(Lyon),  « 676,  in- 1 2 ; seconde  édition, 
1678,  in-8°.  : ce  fut  sous  le  nom  sup- 
posé de  Claude  Fontéius  qu’il  publia 
cet  ouvrage,  dans  lequel  il  établit  que 
les  prêtres  avaient  part  au  gouverne- 
ment des  diocèses,  dans  la  primitive 
église.  II.  Historia  confessionis  auri- 
cularis , Paris,  168$,  in-8a.  : cet 
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écrit , plein  de  rcchcrcLcs  et  d’érudî- 
tion  , est  une  réponse  à l'ouvrage  du 
ministre  Baillé,  sur  le  même  sujet  ; 
il  a pour  objet  d’établir  que  la  confes- 
sion particulière  des  péchés,  même 
secrets,  commis  après  le  baptême,  a 
toujours  été  regardée,  dans  l’église, 
comme  nécessaire.  111.  Disquisitio- 
nes  duce  de  residentiâ  canonicorum , 
quibus  accessit  terlia,  de  tactibus  im- 
[’iidicis  ; an  sint  peccata  mortalia 
vel  venialia  ? cum  colloquio  crilico 
de  sphalrnatis  virorum  illuslrium  , 
Paris,  i6y5  , in-8°.U  soutient,  dans 
les  deux  premières  dissertations,  que 
les  chanoines  sont  obligés  à la  ré- 
sidence ; et,  dans  la  troisième,  il  com- 
bat les  erreurs  de  quelques  casuistcs 
relâchés;  mais,  en  voulant  relever  les 
fautes  desautres,  il  donnesouvcntprisc 
lui-même  à la  critique,  pour  n’avoir  pas 
consulté  des  originaux.  Craignant  que 
cet  ouvrage  ne  lui  attirât  des  enuemis, 
il  le  publia  sous  le  masque  de  J M arcel- 
lus  Ancyranus.  IV.  Uisloria jlagel- 
l milium , sive  de  recto  et  perverso 
jlagellorum  usu  apud  christianos, 
Paris,  1700,  in-ia.  Ce  fut  le  censeur 
qui  l’obligea  d’iuscrer  le  mot  recto 
daus  le  titre.  Il  prouve,  dans  cet  ou- 
vrage , qui  Gt  beaucoup  de  bruit , que 
l’usage  des  flagellations  volontaires  a 
etc  inconnu  aux  chrétiens  pendant  les 
dix.  premiers  siècles;  qu’il  ne  fut  d’a- 
]>ord  toléré  qu’avec  répugnance  ; qu’il 
e*t*dangcrcux  pour  la  santé  et  pour 
les  mœurs;  qu’il  donna  naissauceàla 
secte  des  flagellants , espece  de  fanati- 
ques  atrabilaires  qui  attribuaient  à la 
ll.-igellation  plus  de  vertu  qu’aux  sa- 
crements, pour  effacer  les  péchés. 
Tliiers , Grctser  et  Ducerceau  , écrivi- 
rent vivement , mais  faiblement,  con- 
tre cette  histoire;  l’auteur  fut  attaqué 
p.-i r des  satires.  Les  journalistes  de 
Trévoux  en  Grent  au  contraire  l’éloge, 
ce  cjui  engagea  Despréaux  à faire  l’é- 
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pigrarame  qu’on  trouve  dans  scs  œu- 
vres : 

Non  , le  livre  de»  Flagellants  , etc. 

Un  anonyme  en  donna  une  traduction 
infidèle  , Paris,  1701 , in-iu,  dans 
laquelle  il  rendit , sans  nul  ménage- 
ment, des  passages  écrits  dans  l’original 
avec  toute  la  liberté  que  permet  le  latin . 
Boileau  se  plaignit  dais  une  brochure, 
Paris,  170a,  in-ia,  de  u4  de  ce 
que  le  traducteur  l’avait  nommé,  re- 
leva quelques  bévues  , et  corrigea  les 
endroits  trop  libres.  Ces  mêmes  passa- 
ges ont  etc  supprimés  ou  adoucis  dans 
la  nouvelle  édition  que  l’abbé  Granet 
a donnée  de  cette  traduction  , Paris  , 
173a,  in-i a , avec  une  préface  his- 
torique. V.  Historien  disquisilio  de 
re  vestiarid  liominis  sacri,  viUtm 
cummunem  more  civili  traducentis  , 1 
Amsterdam,  1704,  in-13.  Boileau 
veut  prouver,  dans  ccttc  dissertation, 
que  les  ecclésiastiques  doivent  porter 
dans  le  monde  des  habits  qui  ne  s’é- 
loignent point  trop  de  ceux  générale- 
ment adoptés.  Il  dit  que,  dans  les 
premiers  siècles,  les  ecclésiastiques 
n’étaient  pas  distingués  des  laïques 
par  la  forme,  mais  seulement  par  la 
modestie  de  leurs  habits , et  que  S. 
Charles  Bofromée  est  le  premier  qui 
ait  lait  passer  en  loi  l’usage  de  porter 
des  habits  longs , vulgairement  appe- 
lés soutanes.  VI.  AOKIMA21H2,£Û># 
de  libromm  circà  res  théologiens 
approbalione , Anvers,  1708,  in-16, 
rare;  il  y établit  que  c’est  à la  fa- 
culté seule  qu’appartient  le  droit  d’ap- 
prouver les  ouvrages  de  théologie. 

VII.  De  antiques  et  majoribns episco- 
porum  cousis,  I.iége  (Lyon),  1 678,  in- 
4".  Cost  une  réponse  au  livre  des  Juge* 
ments  canoniques  des  évéques,  qui  pa- 
rut sons  le  nom  de  Dai'id,  1671,  in-4°. 

VIII.  Disquisilio  théologien  de  san- 
guine corporis  Christiposl  resurrec- 
lionem,  ad  epistolam  »4<J  S.  Augus - 
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tijû,  1681 , in-80.  C'est  un  des  ou- 
vrages oùii  a mis  le  plus  d’érudition. 
]1  y soutient , contre  Aliis , ministrede 
Cbarcnton  , que  S.  Augustin  n’a  point 
douté  que  le  coi  ps  de  J.-C.  n’eut  du 
sang  après  sa  résurrection.  C’est  contre 
le  même  illix  qu’il  publia , en  1713, 
une  nouvelle  édition  latine  de  Ra- 
traume  , De  corpore  et  sanguine 
Christi,  avec  des  notes,  une  préface 
latine  , et  une  réfutation  de  ce  que  le 
père  Harduuin  avait  avancé  contre 
ïlalramne,  dans  son  livre  Du  sacra- 
menlo  atlaris.  IX.  Traité  des  em- 
pêchements dirimants  du  mariage  , 
Cologne  (Sens),  1891,  iu-8\  Cet 
ouvrage  , destiné  à soutenir , contre 
Galésius  et  (irritais,  le  droit  qu’ont  les 
princes  d’apposer  des  empêchements 
de  ce  genre,  contient  des  recherches 
curieuses  sur  les  sentiments  des  sco- 
lastiques à cet  égard.  On  lui  attribue 
aussi  Ÿ Abus  des  nudités  de  gorge , 
Bruxelles,  i(in5,in-ia.  La  plupart 
des  ouvrages  de  J.  Boileau  sont 
anonymes  , ou  pscudouymrs  ; il  s’est 
caché  sous  les  noms  de  Marcdlus 
Ancyranus  , Claudius  Fonléius  , 
Jacques  Barnabe , etc.  Despréaitx 
disait  de  Jacques  Boileau  « que  , s’il 
n'avait  etc  docteur  de  Sorbonne,  il  se 
serait  fait  docteur  de  la  comédie  ita- 
lienne.» Voltaire  représente  Jacques 
Boileau  comme  un  esprit  bizarre  qui 
a fait  des  livres  bizarres  : le  mot  sin- 
gulier serait  plus  juste.  11  rapporte  aussi 
que  quelqu’un  demandant  à l’abbé  Boi- 
leau pourquoi  il  écrivait  toujours  eu  la- 
tin: a C’est,  dit-il,  de  peur  que  les  évê- 
* ques  ne  me  lisent  : ils  me  persécute- 
» raient.»  Comme  sou  frère , Jacques 
Boileau  u’aimail  pas  les  jésuites , et  il 
les  appelait  a des  gens  qui  allongent 
» le  Symbole  et  accourcissent  le  Déca- 
» logue.  » A.  B— t et  W — s. 

BOILEAU-DESPRËAÜX  ( Nico- 
las ),  frère  cadet  des  deux  prccc- 
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dents  , naquit  le  1".  novembre 
i656  , à Crosne,  près  de  Paris , sc- 
ion Louis  Raciae;  à Paris,  selon  le 
plus  grand  nombre  des  biographes. 
Quelques-uns  d’entre  eux  ajoutent 
cette  particularité , qu’il  viut  au  monde 
dans  la  chambre  même  où  la  satire 
Ménippèe  avait  été  composée , daus 
une  maison  qui  est  au  coin  du  quai 
des  Orfèvres  et  de  la  rne  de  Ilarlay. 
11  commençait  ses  études  au  college 
d’flarcourt , lorsqu’il  fut  atteint  de  la 
maladie  de  la  pierre.  Louis  Racine  dit 
que  l’opération  fut  très  mal  faite,  c» 
que  Boileau  s’en  ressentit  toute  sa  vie. 
On  a raconté  qu’il  avait  essuyé , étant 
encore  au  berceau,  un  autre  accideut  ( t ) 
auquel  Helvétius  attribue  la  disette  de 
sentiment  qu’il  a remarquée  , dit-il , 
dans  tous  les  ouvrages  de  ce  grand 
poète.  L’anecdote  d’ilelvétius  a etc  sou- 
vent répétée  par  ceux  qui, comme  lui, 
ont  voulu  faire  croire  que  Boileauavnit 
de  la  sécheresse  dons  l’esprit  : ce  qu’il 
fallait  d’abord  prouver  avant  d’en  cher- 
cher la  cause.  Dès  qu’il  fut  en  état  de 
reprendre  scs  études,  il  entra  an  col- 
lège de  Beauvais , où  il  fit  sa  troi- 
sième sous  Serin  , qui  distingua  ses 
dispositions  (mur  la  poésie. Cependant, 
Boileau  montra  moius  son  talent  par 
les  vers  qu’il  faisait  alors , que  par  sa 
passion  pour  la  lecture  des  grands 
poètes  de  l’antiquité.  Comme  la  plu- 
part des  jcuues  gens  qui  ont  le  goût 
des  vers,  il  commença  par  une  tra- 
gédie ; il  racontait  loi-même  dans  la 
suite , que,  dès  le  premier  acte,  il  avait 
introduit  quatre  géants  sur  la  scène. 
On  voit  par-là  que  , daus  son  début , 
il  n’avait  point  rencontré  son  talent. 
Le  génie  que  la  nature  lui  availdunné 
fut  long-temps  un  secret  pour  sa  pro- 
pre famille.  Son  père  disait  souvent,  en 
le  comparant  avec  ses  frères  : « Pour 


^ 1 ) La  cjq  diode  L'avait  mo.üa* 
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» Colin , c’cst  tin  bon  garçon  qui  ne 
» dira  jamais  de  nul  de  personne.  » 
Sa  jeunesse  ne  fut  pas  heure nsc  ; il 
n’avait  qu’un  an  lorsqu  il  per  lit  sa 
mère;  pendant  plusieurs  années,  il 
n’eut  pour  logement , dans  la  maison 
ateruelle,  qu’un  cabinet  étroit  att- 
essus  du  grenier  ( f'oy.  l’article  de 
Gilles  Boileau  , son  frère  ) ; il  habita 
ensuite  au  grenier  même  , ce  qui  lui 
faisait  dire  plaisamment  : Je  suis  des- 
cendu au  grenier.  Après  avoir  achevé 
«es  études,  il  suivit  quelque  temps  le 
barreau , et  fut  reçu  avocat  à l’àgc 
de  vingt-un  ans;  mais  les  livres  d’Ac- 
eursc  et  d’Alciat , dont  il  s’est  moqué 
dans  le  Lutrin , ne  pouvaient  plaire 
au  disciple  d’Horace  et  de  Juvénal. 
Il  déserta  bientôt  l’antre  de  la  chicane , 
au  grand  scandale  de  sa  famille,  et 
surtout  de  son  beau-frcre  Dongois, 
qui  jugea  dès-lors  que  le  jeune  Dcs- 
preaux  ne  serait  qu’un  sot  toute  sa 
vie.  Boileau  peint  lui-même  , dans  une 
de  ses  opîtres , la  surprise  de  ses 
parents  lorsqu’il  suivit  son  penchant 
pour  la  poésie  : 

Fili  , frire  , oncle  , cousin  , hein-frrrr  de  greffier  f 
Pouvant  rhircer  mon  bras  d une  utile  liasse  , 
lo^o deriUii  errer  sur  le  l «n»  use; 

Me  famille  rs  pilit,  et  »il  en  frémuaaot 
Dans  Je  poudre  du  griffe  an  poète  naissent. 

Cependant , il  ne  céda  pas  d’abord 
à son  inclination,  et  passa  par  la  Sor- 
bonne pour  arriver  au  Parnasse.  De 
Bozc  dit  qu'il  obtint , eu  cour  de  Rome, 
le  prieuré  de  St.-Palemc , qui  lui  va- 
lut 800  livres  de  rentes , et  qu’il  le 
rendit  huit  ou  neuf  ans  après , avec 
tout  ce  qu’il  avait  touché.  Mu*.  Pou- 
chcr  de  Brctonvillc  qu’il  aimait , se 
Gisait  alors  religieuse,  et  celte  resti- 
tution servit  à la  doter.  Ce  ne  fut  qu’a  - 
près  avoir  essayé  de  plusieurs  états 
différents , que  Boileau  sentit  enfin 

Q u*  «on  aitre  ta  mimant  l'stitt  f inné  pacte , 

et  qu’il  se  livra  tout  entier  aux  let- 
tres. Sa  première  satire  ( les  Adieux 
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à Paris  ) annonça  cp  qu’on  pouvait 
cspéicr  de  son  talent.  Pour  apprécier 
la  correct* .n  de  style  et  l'élégante  ver- 
sification qu‘011  trouve  déjà  dans  cette 
satire,  il  faut  se  reporter  au  temps 
où  clic  fut  composée.  A celle  époque, 
on  applaudissait , il  est  vrai  , aux 
chefs-d’œuvre  de  Corneille , aux  pre- 
mières piècesdc  Molière;  mais  Chape- 
lain était  encore  l’orac'c  delà  littérature 
française , et  l’académie  portait  le  deuil 
de  Voiture.  Lorsque  les  sept  premières 
satires  de  Boileau  parurent  avec  le 
discours  adressé  au  roi , en  1 666  ( 1 ) , 
elles  curent  un  succès  prodigieux, 
« non  pas,  dit  La  Harpe,  parce  que 
c’élaient  des  satires , mais  parce  que 
personne  n’avait  encore  si  bien  écrit 
en  vers.  » Boilean  était  le  premier  qui 
eût  appris  aux  Français  à chercher 
toujours  le  mot  propre,  à lui  donner 
sa  place , à faire  valoir  les  mots  par 
leur  arrangement,  à relever  les  petits 
deuils , à Cüdencer  la  période  ; enfin , 
à connaître  tontes  les  ressources  de  la 
langue  poétique.  Voilà  ce  qu’on  dut 
admirer  dans  Boilca*  dès  les  pre- 
miers pas  qu’il  fit  dans  la  carrière, 
et  cc  qui  lui  mérita  les  plus  honorables 
suffrages.  Nous  ne  citerons  ici  qu’une 
autorité  qui  en  vaut  beaucoup  d’an- 
lics.  Molière  devait  lire  quelques 
chants  de  sa  Traduction  de  Lucrèce 
dans  une  socie'té  où  se  trouvait  Dcs- 
prcatix;  celui-ci  lut  d’abord  sa  satire 
adressée  à Molière,  sur  la  difficulté 
de  trouver  la  rime.  Quand  Molière 
l’eut  entendue,  il  ne  voulut  plus  lire 
sa  traduction  , disant  qu’on  ne  devait 
pas  s’attendre  à des  vers  aussi  par- 
faits et  aussi  achevés  que  ceux  de 
Despréaux,  et  qu’il  lui  faudrait  uu 
temps  infiui  s'il  voulait  travailler  ses 


( O On  r«n<r«]urr>  , comme  une  aingataritè  • 
i furent  en  ifi69 , • AmsUr* 

m « avec  lr«  prctmtit  Cuilci  4*  L a Fanai»*  • 
a vol.  in*  11. 
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ouvrages  comme  lui.  On  a reproche' 
à Boileau  d’avoir  souvent  dit  en  beaux 
vers  des  choses  futiles.  Voltaire,  en 
comparant  les  sujets  des  satires  de 
Boileau  avec  ceux  que  Pope  a traités , 
disait  : 

U peigtit  de  Paris  les  tristes  embarras  , 
décrive  en  beaux  vers  un  fort  mauvais  repas  , 

1!  faut  d’autres  objet*  à notre  intelligence. 

On  ,doit  cependant  faire  observer  ici 
que,  dans  la  satire  du  mauvais  repas, 
remplie  de  vers  que  tout  le  monde  a 
retenus , le  poète  jette  adroitement 
plusieurs  détails  accessoires  à son  su- 
jet, qui  ne  suDt  point  sans  intérêt  pour 
le  fond  ; il  ne  faut  pas  oublier  d’ail- 
leurs que  Boileau  a fait  les  Satires 
sur  les  folies  humaines , sur  la  no- 
blesse, sur  l’homme,  où  le  sujet,  il 
est  vrai , est  moins  approfondi  que 
dans  les  satires  de  Pope,  mais  qui 
renferment  une  morale  saine  et  pure: 
les  idées  peuvent  en  paraître  dépour- 
vues d’originalité  ; tout  ce  qui  est  dicté 
par  la  plus  saine  raison  ne  peut  long- 
temps être  neuf,  et  la  vérité  finit  tou- 
jours par  prendre  une  physionomie 
commune.  Au  reste,  je  ne  sais  s’il 
appartient  aux  poètes  d’être  de  pro- 
fonds penseurs,  et  si  l’on  peut  exiger 
d’eux  autre  chose  que  le  mérite  si 
rare  de  faire  de  beaux  vers  : c’est  le 
style  qui  seul  fait  vivre  leurs  ouvra- 
ges , et  donne  à leurs  productions 
l’importance  qu’elles  doivent  avoir. 
Le  mérite  du  style  sc  trouve  dans 
toutes  les  satires  de  Boileau  ; il  est 
toujours  vrai  dans  ses  tableaux  comme 
dans  ses  jugements.  La  satire  adressée 
à son  esprit  sera  toujours  regardée 
comme  un  modèle , et  doit  plaire  sur- 
tout à ceux  qui  savent  qu’il  est  plus 
facile  d’exprimer  en  vers  des  maximes 
de  morale,  que  de  réuni»  l’élégance  et 
le  bon  ton  à une  plaisanterie  piquante 
et  ingénieuse.  Je  ne  dirai  lien  des 
Satires  sur  l'équivoque  et  sur  thom- 
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me,  les  plus  faibles  de  toutes,  ni  de  la 
Satire  sur  les  femmes , contre  la- 
quelle on  cite  encore  une  assez  bonne 
épigramme  de  Fontenellc.  Dans  ce 
dernier  ouvrage , Boileau  revient  trop 
souvent  sur  la  même  idée;  son  pins 
grand  défaut  est  d’être  monotone  et 
de  manquer  de  gaîté  dans  un  su  jet  où  la 
gaîté  était  necessaire.  Lorsque  Boileau 
composa  sa  satire  contre  les  femmes,  il 
était  arrivé  à un  âge  où  il  avait  le  malheur 
d’être  désintéressé  dans  leur  cause , et 
ses  vers  s’en  ressentent  quelquefois. 
11  avait  publié  scs  meilleures  satires  à 
trente  ans.  A l’âge  de  la  maturité , il 
composa  ses  cpîtres,  qui  sont  plus  es- 
timées aujourd’hui  que  ses  satires.  La 
versification  y offre  plus  de  souplesse 
et  de  grâce,  le  style,  plus  de  naturel 
et  d’égalité , plus  de  couleur  et  d cuer- 
gie  ; on  y trouve  des  pensées  plus 
fortes  et  mieux  enchaînées  entre  elles  : 
en  relisant  son  Êpitresur  le  Passage 
du  Bhin , pn  regrette  qu’il  n’ait  pas 
exercé  son  talent  dans  l’cpopce.  Ho- 
mère, pour  peindre  la  majesté  du  roi 
des  rois,  aurait  envié  à Boileau  ces 
deux  vers  admirables  : 

Loait|,  In  animant  do  fen  de  wn  courage  , 

Sc  plaint  de  aa  grandeur  qui  l'attache  au  rhragt. 

Boileau  , inférieur  à Horace  dans  ses 
satires , l’a  surpassé  dans  plusieurs  de 
ses  épîtres.  Après  avoir  créé,  en  quel- 
que sorte , la  langue  poétique,  et  pro- 
duit des  modèles  dans  plusieurs  gen- 
res . il  avait  acquis  le  droit  d’être  le 
législateur  du  Parnasse;  il  fit  K Art 
poétique,  ouvrage  qui  l’emporte  de 
beaucoup  sur  Y JÇpitre  aux  Pisons  , 

Eour  la  régularité  du  plan , le  bon- 
eur  des  transitions,  et  l’élégance 
ferme  et  soutenue  du  style.  Tous  les 
genres  y sont  définis  avec  autant  de 
précision  que  de  goût  ; jamais  on  n’y 
sent  l’aridité  des  préceptes.  Le  poète 
avait  beaucoup  de  difficultés  à vaincre, 
et  les  plus  beaux  morceaux  de  son 
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poème  sont  ceux  qui  étaient  les  plus 
difficiles  à faire  : on  est  fiche  seule- 
ment qu’il  ait  oublie'  de  parler  de  l’a- 
pologue , et  qu’il  ait  mis  trop  d'im- 
portance au  sonnet.  Le  début  du 
poëme  pourrait  être  plus  heureux  ; le 
quatrième  chant  commence  par  une 
satire  déplacée.  Malgré  quelques  lé- 
gers défauts,  lorsque  1 'Art  poétique 
de  Boileau  parut , il  fit  la  loi,  nou seu- 
lement en  France , mais  chez  les  étran- 
gers, qui  le  traduisirent.  Comme  tous 
les  législateurs  , Despréaux  fit  des 
mécontents;  mais  il  fut  dédommagé 
de  leurs  clameurs  par  les  suffrages  des 
gens  de  goût.  Il  allait  bientôt  produire 
un  autre  chef-d'œuvre  qui  devait  ré- 
pondre à ceux  qui  l’accusaient  de  man- 
quer de  fécondité,  et  ne  trouvaient 
dans  son  talent , ni  variété , ni  sou- 
plesse. Un  pupitre  placé  et  déplacé 
avait  jeté  la  discorde  dans  un  chapitre 
de  Paris  ; le  président  Lamoignon  dé- 
lia le  poète  de  traiter  ce  sujet , et  Boi- 
leau fit  le  poëme  du  Lutrin.  Daus  cet 
ouvrage , il  porta  beaucoup  plus  loin 
que  dans  aucun  autre , l’art  d’ennoblir 
les  petits  détails  ; le  début  surtout  en 
est  très  heureux , et  vaut  mieux  que 
celui  de  X Art  poétique.  Les  quatre 
premiers  chants  du  Lutrin  n’out  rien 
de  comparable  eu  leur  genre,  dans 
aucune  langue,  et  surpassent  de  beau- 
coup, pour  l’invention,  pour  la  richesse 
et  le  naturel  des  peintures , pour  la 
pertcction  du  style , la  Boucle  de 
cheveux  enlevée  de  Pope , à laquelle  ce 
poëme  a été  quelquefois  comparé. 
Après  avoir  rappelé  les  titres  vérita- 
bles de  Boileau  aux  éloges  de  la  posté- 
rité, nous  ne  parlerons  poiut  de  son 
Ode  sur  la  prise  de  IVarnur,  qui  fut 
si  amèrement  critiquée , et  cependant 
traduite  en  vers  latins  par  le  sage 
Roliin , ni  de  ses  épigrammes,  petites 
pièces  dans  lesquelles  il  s’est  montré 
si  iuférkur  à lui-même,  flous  ne  par- 
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lcrons  pas  nou  plus  de  sa  prose,  qui 
est  toujours  claire,  correcte,  mais  qui 
manque  de  couleur  et  d'harmonie,  si 
on  excepte  cependant  son  Dialogue 
des  Héros  de  roman , qui  rappelle 
quelquefois  la  finesse  et  l’esprit  de 
Lucien.  11  nous  reste  à donner  une 
idée  du  caractère  de  Boileau , de  l’in- 
fluence qu’il  a eue  sur  son  siècle  et 
sur  les  progrès  de  noire  littérature. 
Scs  satires  durent  lui  faire  beaucoup 
d’ennemis  ; mais  il  eut  le  bon  esprit  de 
ne  jamais  répondre  à ceux  dont  il  avait 
blessé  l’amour-propre,  et  de  se  livrer 
de  bonne  grâce  à leurs  épigrammes. 
Ses  amis  lui  faisaient  un  jour  des  re- 
présentations sur  le  genre  qu'il  avait 
embrassé  : * Je  serai  honnête  homme, 
» leur  dit-il , et  je  n’aurai  rien  à crain- 
» dre  de  leurs  attaques.  » M““.  de  Sc- 
viguedit,  eu  parlant  de  Boileau,  a qu’il 
n’était  cruel  qu’en  vers.  » Scs  lec- 
teurs s’étonnaient  de  ne  voir  en  lui 
qu’un  homme  doux  et  candide  , et  sa 
conversation , comme  il  le  dit  lui- 
même  , n’avait  ni  griffes , ni  ongles. 
Nous  ne  citerons  que  deux  traits  pour 
faire  connaître  la  bouté  et  la  générosité 
de  son  caractère.  Le  célèbre  Patru  fut 
obligé  de  vendre  sa  bibliothèque  pour 
vivre  ; Boileau  Tacheta , en  paya  le 
>rix,  et  ne  voulut  en  jouir  qu’après 
a mort  de  Patru.  La  pension  de  Cor- 
neille ayant  été  supprimée.  Despréaux 
courut  chez  le  roi  pour  l’engager  à la 
rétablir.  Il  offrit  le  sacrifice  de  celle 
dont  il  jouissait  lui-même , disant  qu’il 
ne  pouvait,  sans  honte,  recevoir  une 
pension , tandis  qu’un  homme  tel  que 
Corneille  en  était  privé.  De  pareilles 
actions  rachètent  bien  des  satires, 
lors  meme  qu’elles  auraient  quelque 
chose  de  répréhensible.  Boileau  ayaut 
lu  devant  Louis  XIV  sa  Première 
Epitre  au  Roi , ce  prince  fit  répété» 
trois  fois  les  vers  sur  Titus , et  donna 
de  grands  éloges  auqjocto.  Desprcairf 
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fut  nomme  historiographe  de  France 
avec  Haciue;  ces  deux  grands  poètes 
suivirent  quelquefois  le  roi  à l’armée; 
niais  ils  n’ont  rien  laisserait  moins  d'im- 
jKii  tant  ) surlcs  événements  dont  ils  fu- 
rent témoins.  «Quand  je  faisais  le  rné- 
» lier  de  satirique  que  j’entendais  assez 
» bien  , disait  Boileau,  on  m 'accablait 
» d’injures  et  de  menaces  ; ou  me  paie 
» bien  cher  aujourd'hui  pour  faire  le 
» métier  dTiistoriogra  pbc  que  je  n’en- 

• tends  pas.»  Ce  fut  Boileau  qtiivintap- 
pi  e ndre  à Louis  XI V la  mort  de  Racine. 
Le  monarque  l’écouta  avccaltendrisse- 
meut,  et  lui  dit  : « Mr.  Boileau , j’aurai 
» toujours  une  heure  par  semaine  à vous 

* donner.  » Boileau  cependant  ne  re- 
vint plus  à la  cour.  « Qu’irai-je  y faire , 
» disait-il  , je  ne  sais  plus  louer?  # 
Tant  qu’il  y parut,  il  y conserva  la 
dignité  de  son  caractère.  Un  courtisan 
lui  disait  un  jour,  dans  l’auticharabrc 
du  roi , que  ce  prince  faisait  chercher 
Arnauld  : a Leroi  est  trop  heureux  pour 
» le  trouver,  » répondit  le  poète.  Boi- 
leau se  montrait  homme  ac  lettres , 
même  à la  cour , ce  qui  devait  l’y  faire 
paraître  etranger.  Uu  jour  qu’il  était 
dans  la  galerie  de  Versailles  avec  Va- 
liucour  et  Racine,  ils  furent  assaillis 
( ce  sont  les  expressions  de  Boileau 
lui-raêrac  ) par  trois  ou  quatre  jeunes 
gens  de  la  cour , grands  admirateurs 
de  Quinanlt  et  de  Benseradc.  « L’un 
» d'eux,  continue  De? préaux , eora- 
» mença  par  nous  demander  s’il  était 
» bien  vrai  que  nous  missions  si  fort 
» ccs  deux  poètes  au-dessous  d’Ho- 
» mère  et  de  Virgile?  — C’est,  leur 
» rëpoudis-je , comme  si  vous  me  dc- 
» mandiez  si  je  préfère  les  diamants 
» de  la  couronne  à ceux  que  l’on  fait 
» au  Temple.  » Bientôt  la  discussion 
s’engagea  sur  Homère  ; elle  devint 
môme  si  vive , que  Boileau  fut  sur 
le  point  de  faire  éclater  sa  liberté  sa- 
tirique. « 11  me  serait  peut-être  cchap- 
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» pé,  ajoute-t-il,  quelque  sottise, pins 
» grande  assurément  que  celles  d’Jlo- 
» mère,  si  heureusement  pour  moi  le' 
» roi  ne  fût  venu  pour  aller  à la 
» messe.  » Boileau,  qui  souffrait  qu’on 
attaquât  ses  propres  ouvrages  , ne 
souffrait  pas  qu’ou  attaquât  les  anciens; 
il  mettait  cependant  à les  détendre 
un  peu  motus  d’emportement  que 
M"\  Daeicr.  Lorsque  le  jésuite  Har- 
douin  entreprit  de  prouver  que  les 
livres  grecs  et  latins  avaient  été  fabri- 
qués par  des  moines  du  io\  et  du 
1 1".  siècle:  « Je  ne  sais  ce  qui  en  est, 

• disait  Boileau;  mais,  quoique  je 

• n’aime  pas  les  moines,  je  n’aurais 
» nas  été  fâché  de  vivre  avec  frère 

• Horace,  ftère  Jiivéual,  dora  Vir- 
» gilc  et  dom  Cicéron.  » \ ' Art  poé- 
tique et  le  Lutrin  avaient  paru  depuis 
plusieurs  années,  et  Boileau  n’était 
point  encore  de  l’academie  française; 
il  ne  fut  reçu  qne  le  5 juillet  tGf>4  ; il 
avait  alors  tparantc-hnil  ans.  D’apres 
cela  , on  s étonne  de  lire  dans  son 
éloge,  par  de  Boze,  que  l’académie 
sc  hâta  de  lui  ouvrir  ses  portes. 
Boileau  avait  attaque  plusieurs  acadé- 
miciens dans  ses  satires  ; il  fallut  pres- 
qu’iin  ordre  de  Luuis  XIV  pour  qu’il 
fût  admis.  « Boileau,  dit  d’Alembcrt, 
» ne  dissimula  pas  dans  son  discours 
» de  réception  , ni  la  surprise  que  lui 
» causait  un  honneur  si  exlraordi- 

• nuire  et  si  inespéré,  ni  sa  recon- 
» naissance  pour  le  monarque.  » Il 
fiit  également  reçu  à l’académie  des  ins- 
criptions. Il  avait  conçu , comme  l’abbé 
de  St.-Pierre , un  projet  pour  rendre 
plus  utile  l’académie  française;  il  vou- 
lait que  cette  compagnie  s’occupât  de 
bonnes  traductions  d’ouvrages  an- 
ciens, et  qu’elle  les  accompagnât  de 
commentaires  et  de  remarques  litté- 
raires et  grammaticales.  Boileau  lui- 
même  a prouvé,  dans  ses  Remarques 
sur  Longin,  que  l’exécution  de  son 
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projet  était  pas  facile,  et  que  la  litté- 
rature française  ne  pouvait  pas  beau- 
coup y gagner.  Boileau  fait  mieux 
connaître  les  anciens  , lorsqu  il  les 
imite  dans  scs  vers.  On  voit  partout 
qu’il  s’était  forme  h leur  école;  il  avait 
surtout  appris  d’eux  ce  qu’il  apprit 
ensuite  à Racine,  à travailler  lente- 
ment. Il  semble  s’être  caractérisé  lui- 
niêuie  dans  ces  vers  : 

Et  toujeuri  méconleai  de  et  qu’il  tient  de  fijr*  « 

11  pUH  a tout  le  moude  , et  ne  saurait  a<  plaire. 

La  raison  domine  tellement  dans  ses 
ouvrages , qu’on  lui  a refusé , comme 
je  l’ai  dit  plus  lwut,  l’imagination  et 
les  grâces;  lorsqu’on  s’accorde  à trou- 
ver dans  un  écrivain  une  qualité  émi- 
nente , on  est  assez  disposé  à lui  refu- 
ser toutes  les  autres.  L'ne  chose  qu’on 
doit  surtout  admirer  dans  Boileau, 
c’est  la  sagacité  avec  laquelle  il  a jugé 
sou  siècle  ; il  faut  se  rappeler  les  diffi- 
cultés qu’il  avait  à vaincre  pour  chan- 
ger les  vieilles  admirations  de  ses  con- 
temporains, et  pour  leur  faire  trouver 
mauvais,  comme  il  le  dit  lui-même, 
les  vers  qu’ils  avaient  appris  par  cœur 
dès  leur  enfance.  Nous  avons  d’abord 
quelque  peine  à nous  persuader  que 
Çotiu  , Pradon  et  tant  d’autres  méri- 
tassent d’exciter  la  bile  poétique  de 
Boileau;  mais  il  faut  cousidcrer  que 
nous  les  voyons  aujourd’hui  au  rang 
où  il  les  a fait  descendre;  la  plupart 
des  réputations  qo’d  a attaquées  sc 
sont  évanouies,  et  le  succès  meme 
qu’il  a obtenu  fait  moins  apprécier 
Futilité  de  ses  attaques.  On  n’a  pu  re- 
procher à Boileau  qu’un  très  petit 
nombre  d’injustices  dans  la  distribu- 
tion du  blâme  et  de  la  louange,  et  l’i- 
guoraiicc,  ou  l'esprit  de  parti , n’a 
pas  manqué  de  les  exagérer.  On  doit 
convenir  qu’il  a trop  loué  Scgrais,  et 
qu’il  n’a  pu  s’affranchir  de  l’admira- 
tion que  sou  siècle  avait  pour  Voiture. 
On  liû  a fait  un  reproche  grave  de 
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n’avoir  pas  cité  une  seule  fois  La  Fon- 
taine daus  ses  vers  ; on  a cherché  à 
expliquer  son  silence  de  plusieurs  ma- 
nières ; la  plus  vraisemblable  est  sans 
doute  qu’il  avait,  comme  dit  d’A- 
lcmbcrt , le  goût  plus  austère  que  Gn , 
et  qu’élevé  à l’ccolc  de  1 antiquité , il 
ne  put  être  le  premier  à sentit  vive- 
ment des  beautés  dont  les  anciens 
n’offraient  point  de  modèle.  Nous  de- 
vons dire  cependant  qu’il  professait 
une  sincère  estime  pour  le  fabuliste.  Ou 
connaît  d’aillcups  sa  dissertation  snr/o- 
com/e.  Ceux  qui  Ont  reproché  à Boileau 
d’avoir  oublié  La  Fontaine,  nout  pu 
lui  pardonner  d’avoir  parlé  du  clin- 
quant du  Tasse;  on  doit  leur  répondre 
que  Boileau  ue  parlait  que  du  style  du 
Tasse  comparé  a celui  de  Virgile,  et 
qu’il  rendait  justice  d’ailleurs  aux  au- 
tres parties  du  poetne  italien.  Le  re- 
proche qu’on  a fait  le  plus  souvent  à 
Despréaux,  c’est  d’avoir  mal  parlé  de 
Quinaull.  Ce  dernier  a été  amplement 
vengé  du  jugement  de  Boileau , et 
l’on  peut  dire  que  sa  réputation  y a 
gagne  quelque  ebosc;  car,  pour  faire 
ressortir  l’injustice  du  poète  satirique , 
on  a peut-être  exaeéré  le  mérite  de 
Qniuault.  Ce  qui  doit  étonner,  crst 
que,  dans  le  siècle  où  l’injustice  de 
Boileau  lui  a été  amèrement  reprochée, 
on  s’est  éloigné  des  modèles  laissés 
parQuinault,  et  qu’on  a essayé  de 
substituer  je  ne  sais  quelle  tragédie 
informe  aux  vciitables  beautés  du 
poème  lyrique.  C’est  surtout  daus  je 
siècle  dernier  que  Boileau  a eu  de 
nombreux  détracteurs.  On  a oubl.é 
le  Triomphe  île  Pradon  , et  scs  Re- 
marques sur  tous  les  ouvrages  du 
sieur  Desprcaux  ; la  Critique  désin- 
téressée, de  l’abbé  Colin;  le  Lutri- 
got,  parodie  du  Lutrin,  par  Bonnc- 
corse;  les  Remarques  de  St.-Sorliu; 
les  Êpigrammes  de  Scarron  ; rl  mime 
la  Satire  des  Satires , comédie  de 
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Bonrsault,  et  une  foule  d’autres  pam- 
phlets du  temps  , dont  les  titres 
mêmes  ue  sont  plus  connus  : d’au- 
tres attaques  sc  sont  renouvelées 
sans  succès.  D’Alciubert , qui , dans 
son  discours,  établit  assez  souvent 
les  droits  de  ce  grand  poète  aux 
hommages  de  la  postérité,  n’a  pas 
hissé  de  lui  porter  des  attaques 
d autant  plus  fortes , que  la  malveil- 
lance s’y  déguise  souvent  sous  les 
formes  du  respect  et  de  l’admiration. 
Dans  son  éloge,  d’Alcmbcrt  regrette 
que  l’auteur  de  l 'Art  poétique  ne 
soit  pas  entré  dans  le  barreau  ; ce  ré- 
gi et  prouve  assez  que  le  panégyriste 
ue  sentait  pas  le  mérite  du  poète  qu’il 
a célébré.  Alarmontel , dans  le  sein 
nicmc  de  I académie , débita  res  vers 
devenus  fameux  par  leur  extrême  in- 
justice : 

One  oc  peut  point  One  JtoJc  comtaou  ? 

***•  • •*n*  \ctve  et  tant  fécondité  t 

Boilrau  copie;  nn  dirait  qu’il  in* raie  r 
lommt  un  nuroir,  il  a tout  répit*. 

Marmontel  ne  pouvait  pardonner  à 
Boileau  d avoir  mal  parlé  de  Lucain  , 
qu’il  préférait  à Virgile , et  dont  il  500 
cupait  de  faire  une  traduction.  Vol- 
•aire  sc  laissa  entraîner  lui-même , 
comme  on  le  voit  par  ces  vers  : 

fil.llcao  , corrcrt  .ulco,  Je  -jurlqoei  hons  (cnil, 
Quinauli  et  Salicur  de  Louii. 

Il  serait  difficile  de  faire  croire  que 
Boileau  fût  jaloux  de  Quinauh.  Ceux 
qui  l’accusent  d’avoir  été  le  flatteur  de 
Louis  XIV  peuvent  relire  l’épitre  au 
roi  contrôles  conquêtes.  Au  reste,  si 
Boileau  a beaucoup  loué  Louis  XIV’, 
il  a c u le  bonheur , assez  rare  pour  les 
panégyristes,  de  parler  comme  la 
poste'rité.  On  doit  ajouter  que  Vol- 
taire donne  les  plus  grauds  éloges  à 
Boileau  dans  plusieurs  de  ses  ouvra- 
ges ; il  avait  même  peu  d’estime  pour 
ses  contemporains  qui  n’aimaient  pas 
■Jean  et  Nicolas  : c’est  ainsi  qu’il 
désignait  Racine  et  Boileau.  La  Harpe 


B 0 1 

a entrepris  de  venger  l’auteur  de 
X Art  poétique  daus  son  Cours  de 
Littérature.  Il  a eu  le  tort  qu’on  lui 
trouve  quelquefois,  d’avoir  trop  lon- 
guement raison,  et  de  terrasser  avec 
beaucoup  trop  de  fracas  des  adversai- 
res peu  redoutables.  Les  vers  de  Boi- 
leau vaudront  toujours  mieux  pour  sa 
défense  que  les  plus  volumineuses  dis- 
sertations. La  postérité  n’oubliera 
point  les  services  que  Despréaux  a 
rendus  aux  lettres  françaises;  il  dé- 
couragea la  médiocrité,  et  sa  louange 
alla  toujours  chercher  le  véritable  ta- 
lent. Il  apprit  à Racine , comme  il  le 
dit  lui-même , à iairc  difficilement  des 
vers  faciles, et  défendit  Andromaque 
contre  l’hôtel  de  Rambouillet.  Lorsque 
Racine,  d’après  le  peu  de  succès  d 
thulie,  crut  qu’il  s’était  trompé,  Boi- 
leau lui  dit  ces  paroles  remarquables, 
que  le  jugemeut  de  la  postérité  a si 
bien  confirmées  : o C’est  votre  chef- 
» d’œuvre  ; je  m’y  connais , le  public 
» y reviendra.  » Quand  Louis  XI V 
lui  demanda  quel  était  l’homme  de 
génie  qui  honorait  le  plus  son  règne  : 

« Sire , répondit-il , c’est  Molière.  » 
On  aime  à voir  cette  union  entre  les 
grands  poètes  du  siècle  de  Louis  XIV, 
comme  on  aime  h voir  celle  qui  ré- 
gnait entre  Horace  et  Virgile.  Racine 
aimait  tendrement  Boileau,  fl  lui  écri- 
vait en  1 08  7 : « Je  meurs  de  peur  que 
» votre  mal  de  gorge  ne  soit  aussi 
» persévérant  que  mon  mal  de  poi- 
» trine;  si  cela  est , je  n’ai  plus  d’es- 
» péranee  d’être  heureux,  ni  par  autrui 
» ni  par  moi- même  ; » (t)  il  lui  di- 
sait en  mourant  : « Toute  ma  conso- 
» lation  est  de  mourir  avant  vous.  » 
Après  avoir  souffert  plusieurs  années, 
et  survécu  à un  grand  nombre  de  scs 
amis , Boileau  mourut  d’une  hydropi- 

(O  H'nne  lettre  inédile  qui  rit  enlff  Ire 

maint  de  M Villcoevc  , Tua  dci  cvlUtorilciri  4e 
le  Biogrmphi*. 
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sir  de  poitrine , le  i5  mars  171 1.  Tl 
laissa  en  mourant  presque  tous  scs 
biens  aux  pauvres.  11  avait  coutume 
de  dire,  dans  les  derniers  temps  de  sa 
vie  : « C’est  une  grande  consolation 
» pour  un  poète  qui  va  mourir,  que 
» de  n’avoir  jamais  offensé  les  mœurs.» 
Ce  dernier  trait  achève  de  le  caracté- 
riser. Parmi  les  éloges  qu’on  a faits 
de  Boileau , on  doit  remarquer  ceux 
de  M.  Daunou  et  de  M.  Augcr  ; le 
premier  a été  couronné  par  l’acadé- 
mie de  Nîmes,  en  1787,  et  celui  de 
M.  Augcr  par  l’Institut,  en  i8o5. I-a 
Vie  de  Boileau  a été  écrite  par  Des- 
maizeaux,  Amsterdam,  171a,  in-ia. 
Les  principales  éditions  des  œuvres 
Boileau  sont,  i°.  celles  de  Bros- 
H^e , à Amsterdam , avec  les  ligures 
Be  Bernard  Picard,  en  1718,  • 2 vol. 
in-fol.,  papier,  format  ordinaire;  1 
vol.  in-fol.,  grand  papier;  en  17 nef, 
1 vol.  in-fol. , et  en  1 72a , 4 volumes 
in-ia;  a°.  celle  qu’accompagnent  les 
remarques  de  Brossettc,  publiée  par 
Souchay , à Paris , en  174°,  avec  des 
figures  gravées  par  Coctiin  fils , en  a 
vol.  in-fol,;  5°.  celle  qu’a  donnée  Lc- 
fevre  de  Saint-Marc , avec  les  mêmes 
remarques  , eu  5 vol.  in-8“. , figures , 
Paris , 1 747  , et  Amsterdam  , 177a; 
4°.  celle  du  dauphin  , Paris,  Didot, 
1789,  a vol.  in  - 4°. , et  1788,  5 
volumes  in-18;  5“.  l’cditiou  avec  les 
notes  et  les  commentaires  de  M.  Dau- 
nou , imprimée  à Paris  eu  1 809 , 5 vol. 
in-B^ou  3 vol.  in- 1 a : l’édition  de  174  7 
est  la  plus  recherchée.  Ces  œuvres 
contiennent  ses  Satires  , ses  Epilres, 
son  Art  poétique  , son  Lutrin  , ses 
épigrammes  et  quelques  autres  pièces 
de  poésies  françaises  et  latines,  son 
Dialogue  de  la  Poésie  cl  de  la  Mu- 
sique , le  Dialogue  sur  les  Héros  de 
romands*  Traduction  du  Traité  du 
Sublime  de  l.ongin , et  ses  Réflexions 
critiques  sur  cet  auteur.  Le  Lutrin  télé 
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traduit  en  vers  latins  {F  Bizot),  ainsi 
que  \’Artpoétique{  F.  Paul).  Dans  les 
Mélanges  de  littérature  et  d’histoire, 
par  H.  baron  de  Villcnfagnc,  Liège, 

1 788,  in-8’. , on  trouve  une  lettre  de 
Boileau  qui  n’a  été  admise  dans  au- 
cune édition  de  scs  œuvres.  On  a deux 
Bolœana,  l’un  publié  par  Dcloluie 
de  Moncbesnay,  174a,  in-ia  , avait 
déjà  paru  dans  l’éaition  des  Œuvres 
de  Boileau  , 174®  , a vol.  in-4°.  ; 
l’autre  se  trouve  à la  suite  des  Lettres 
famdières  de  MM.  Boileau  Des- 
préaux et  Brossette,  publiées  par 
Cizcron  Rival  , Lyon,  1770  , 3 
vol.,  petit  in- ta.  Les  poésies  de  Bti- 
lcau  ont  été  traduites  en  vers  latins  psr 
A.  D.  Godcau , ancien  recteur  de  l’u- 
niversité, Paris , 1 737  , in-i  a.  Rollin, 
Grenan,  Langh-t,  llcnuegravc,  Vaes- 
berge  , Vandeberguc  , et  plusieurs 
•utres  auteurs  , ont  aussi  traduit  en 
vers  latins  diverses  pièces  de  Boileau. 
On  trouve,  dans  les  œuvres  choisies 
de  la  Monuoye,  une  version  grecque 
de  la  Satire  des  Embarras  de  Paris, 
Boileau  fut  un  des  auteurs  du  grand 
ouvrage  qui  a pour  titre  : Médailles 
sur  les  principaux  événements  du 
règne  de  Louis -le-  G rond , Paris, 
1 7i3, in-fol.  Quelques  savants  croient 
uc  Boileau  et  Racine  sont  les  auteurs 
e la  Campagne  de  Louis  XIF,  ou- 
vrage imprimé  sous  le  nom  de  Pélissou 
(Paris,  1730,  iu-ia),et  que  Fréron 
fils  a reproduit  sous  ce  litre  : Eloge 
historique  de  Louis  AT  V sur  ses  con- 
quêtes , depuis  167a  jusqu’en  1678, 
par  Racine  et  Boileau,  Amsterdam 
( Paris  ),  1784,  in  8°.  L’éditeur  s’est 
servi  d’un  manuscrit  de  la  Bibliothè- 
que de  Valincour,  et  VaÜncour  le  te- 
nait de  Boileau.  Enfin , pour  ne  rien 
laisser  à désirer  sur  l’indication  des 
travaux  littéraires  de  cet  homme  cé- 
lèbre, nous  dirons  qu’il  fut  chargé, 
avec  Racine , de  corriger  le  style  des 
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Constitutions  de  la  maison  de  St.- 
Çyr,  rédigées  par  M“*.  de  Brinon  , 
et  imprimées  à Paris  eu  > 700  , m-5a. 

M — D. 

BOILEAU  (Charles),  abbé  de 
Beaulieu,  membre  de  l'académie  fran- 
çaise, prédicateur  de  Louis  XIV,  né 
à Beauvais,  mort  à Paris  en  1704,  est 
connu  par  des  Homélies  et  des  Ser- 
mons sur  des  Évangiles  du  carême , 
donnés  au  public  après  sa  mort,  par 
Richard , 2 vol.  in- 1 2 , Paris  ,1715, 
et  par  des  Panégyriques  , in  - 8°. 
et  in  - 1 a , 1718.  On  a encore  de  lui 
des  Pensées  , 1753,  in  - la,  extrai- 
tes de  ses  sermons  ; on  peut  les 
lire  avec  quelque  intérêt.  D’Alom- 
bert , qui , dans  son  Histoire  des 
membres  de  l'académie  française, 
a fait  l’éloge  de  Charles  Boileau  , 
dit  qu’on  trouve  dans  ses  sermons, 
sinon  de  l'éloquence,  au  moins  d% 
l’esprit.  Aussi  Bourdalouc  disait -il 
que  l'abbé  Boileau  en  avait  deux  fois 
plus  qn’il  ne  fallait  pour  bien  prêcher; 
cependant  la  Champmêlé  demandant 
à Racine  pourquoi  la  Judith  de 
Boyer , qui  avait  été  bien  accueillie  du 
public  pendant  le  carême  de  i0<>5 , 
n’avait  pu  se  soutenir  à la  rentrée 
d’après  Pâques:  a C’est,  répondit  R«- 
» due,  que,  pendant  le  carême,  les  sif- 
» flets  étaient  à Yersaillesaux sermons 
» de  l’abbé  Boileau.  » S'il  Crut  en  croire 
Racine  le  (ils , cela  n’empêchait  pas 
son  père  d'estimer  infiniment  l'abbé 
Boileau.  Quelques  critiques,  entre  au- 
tres l’abbé  Sabatier,  ont  confondu  cet 
auteur  avec  Jacques  Boileau,  frère  du 
célèbre  Despréaux. — Boileau ( Jean- 
Jacques),  prêtre,  né  près  d’Agen  en 
- >649,  (»t  chanoine  à la  collégiale  de 
St. -Honoré,  à Paris,  et  y mourut  le 
1 0 mars  1 755.  On  a de  lui  : I.  Lettres 
sur  differents  sujets  de  morale,  et 
de  piété,  Paris , 1 737 , 2 vol.  in- 1 2. 
B parle  daus  la  29'. , de  la  maladie  qui 
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affligea  les  dernières  années  de  Pa*« 

cal;  IL  la  Fie  de  madame  de  Lian - 4 

court , à la  tète  du  Réglement  donné 

pur  celle  dame  pour  la  conduite  de 

sa  maison  , Paris  , 1698  , in -12$ 

III.  Abrégé  de  la  Fie  de  madame 
de  Combè,  institutrice  de  la  mai- 
son du  bon  Pasteur , Paris,  1 700  , 
in- 1 2 , réimprimé  avec  des  augmenta- 
tions rn  1 733  , in-8".,  ouvrage  esti- 
mé. IV.  Fie  de  M ™.  d’Epemon  , 
carmélite.  Cet  ouvrage , qui  se  trouve 
manuscrit  dans  plusieurs  cabinets  de 
curieux,  contient  des  anecdotes  pi- 
quantes et  des  matériaux  intéressants 
pour  l’histoire.  — Boileau  (Jac- 
ques - René),  né  à Amiens  en  1 7 1 5 , 
fut  directeur  de  la  mauufacturMflH^ 
porcelaine  de  Sèvres  sons  le  rjfl 
de  Louis  XV  , et  contribua  bflB 
coup  aux  succès  de  cet  ctablisswfljp 
Ment.  Il  mourut  en  1772.  — Boi- 
leau (Jacques),  juge  de  paix  a Ava- 
lon  , fut  député  à l’assemblée  législa- 
tive en  1791  , et  ensuite  à la  con- 
vention nationale , où  il  sc  fit  d’abord 
remarquer  en  votant  pour  toutes  le* 
mesures  révolutionnaires;  mais  il  sc 
rononça  ensuite  contre  la  commune 
e Paris  et  contre  Marat , deman- 
dant que  la  tribune  fût  purifiée  quand 
ce  moustre  y aurait  paru.  Mis  hors  la 
loi  après  le  3 1 mai  1 795  , il  périt  sur 
l'échafaud , avec  les  Girondins , le  5r 
octobre  de  la  même  année  , âgé  de 
quarantc-tm  ans.  A.  B— r et  W — 

BOILEAU  (ÉTffiftnE).  Fojres 
Boy  le  aux. 

BOILLOT  ( Heurt  ),  jésuite,  néen 
Franche-Comté , le  29  sent.  1G98  , 
professa  la  rhétorique,  la  philosophie- 
et  la  théologie  dans  différentes  maisons- 
de  son  ordre,  fut  eusui  te  nommé  recteur 
du  college  de  Grenoble,  pois  de  ceint 
de  Dole,  et  mourut  en  cette  ville,  le  5 
juillet  1733.  On  a de  lui  : I.  Explica- 
tion latine  et  française  du  second 
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livre  des  satires  d'IIorace  , Lyon  , 
i 7 i o , avec  une  Dissertation  en  la- 
tin et  en français  sur  la  satire ; II.  le 
Noyer  , élégie  d'Ovide  expliquée  en 
français,  Lyou,  171a,  ii>-ia  ; III. 
Maximes  chrétiennes  et  spirituelles , 
extraites  des  oeuvres  du  Père  Nie- 
remberg,  Lyon,  1714,3  vol. in- 13  ; 
IV.  Sermons  nouveaux  sur  divers 
sujets,  Lyon,  1714,»  vol.  in-ia. 
Dans  un  recueil  d 'Odes,  imprime  à 
Vienne  en  Dauphiné,  171 1 , in-ia, 
on  en  trouve  deux  du  P.  Boillot,  l’une 
intitulée  : la  Philosophie  préférée  à 
la  poésie  ; et  l’autre , la  Philosophie 
victorieuse  de  la  poésie.  Il  avait 
commencé  un  ouvrage  de  la  Recher- 
che de  la  vérité,  que  la  mort  l’a  em- 
pêché de  terminer.  — Boillot  (Jean), 
minime,  ne  à St.-Mémin  en  Auvuis, 
en  1 658  , mort  k Semur , le  1 6 mars 
1738,  a laissé  : 1.  Lettres  sur  le 
secret  de  la  confession , Cologne  ( Pi- 
jon  ),  1703,  in-ia;  11.  la  P raie  Pé- 
nitence , Dijon , 1707  , in- 1 a.  — Un 
autre  Boillot  (Philibert),  prêtre  de 
rOratoirc , est  auteur  d’un  poëme  la- 
tin intitule  : Passeres,  et  d'une  qp- 
tre  pièce  de  vers  français , insérés  tous 
deux  dans  le  8'avul.  de  la  continuation 
des  Mémoires  de  littérature.  11  était 
né  à Beaunc , et  mourut  à Dijon , le 
a5  décembre  1739,  à soixante-neuf 
ans.  — Joseph  Boillot  a publié  : 
Modèles , artifices  de  feu , et  divers 
instruments  de  guerre , Chaumont , 
1 5y8 , în-4“. , et  Strasltourg , iu-fol.  ; 
Pourtraitz  et  figures  de  termes  pour 
user  en  l'architecture  , Ingres  , 
i5<)u,  in-fol.  W— sctC-T— r. 

BOINDIN  ( Nicolas  ),  fils  d’un 
procureur  du  roi  au  bureau  des  fi- 
nances , à qui  il  succéda  dans  cette 
charge,  naquit  à Paris,  le  39  mai 
1 676,  avec  tous  les  signes  d’une  mort 
prochaine.  Son  enfance  va!étudiuaire 
tour ua  au  profit  de  sa  raisou  cl  de  son 
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esprit.  Au  lieu  de  courir  et  de  jouer 
comme  les  autres  enfants,  il  se  livrait 
à la  réflexion  et  à l’ctude.  Voulant 
savoir  les  raisons  de  tout , cl  pou  coû- 
tent de  celtes  qu’on  lui  donnait , il 
contracta  de  benne  heure  l’habitude 
de  cette  incrédulité  qu’on  le  vil  pous- 
ser aussi  loiu  qu'elle  pouvait  aller.  Fu 
1696,  il  cuira  dans  les  mousquetaires, 
cl  en  sot  tit  au  bout  d'un  an , à cause 
de  la  faiblesse  de  sa  constitution.  11  y 
avait  alors  à Paris  un  café  que  fré- 
quentaient les  beaux-esprits  , et  qui 
était , comme  le  dit  Boindiu  lui-même, 
la  pépinière  de  toutes  les  académies. 
Il  y devint  foit  assidu  , et  s’y  lia  par- 
ticulièrement avec  Saurin  et  Lamotte. 
II  fit,  en  société  avec  ce  dernier,  la 
comédie  des  Trois  Gascons,  et  celle 
du  Port  de  mer,  qui  est  restée  au 
théâtre.  Le  Bal  d" Auleuil,  cl  le  Pe- 
tit-maître de  robe  sout  de  lui  seul.  En 
1706,  il  fut  reçu  à l’académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres,  pour  la- 
quelle il  composa  quatre  mémoires 
sur  le  théâtre  des  anciens  , les  tribus 
et  les  noms  des  Humains , etc.  D’antres 
dissertations  sur  la  langue  et  la  poésie 
lui  auraient  ouvert  les  portes  de  l’a- 
cadémie française  ; mais  l’athéisme , 
dout  il  faisait  profession  publique,  l’en 
fit  écarter  par  le  cardiual  de  Fleury. 
Ce  fut  à peu  près  le  seul  désagrément 
que  ses  opinions  lui  attirèrent.  Il  a 
expliqué  lui-Rième  pourquoi  elles  ne 
lui  furent  nas  plus  nuisibles.  11  dit  un 
jour  h un  homme  qui  peusait  comme 
lui,  et  qu’on  voulait  inquiéter:*  On 
» vous  tourmente,  parce  que  vous 
* êtes  un  alliée  janséniste  : mais  on 
» me  laisse  en  paix  , parce  que  je  suis 
» un  athée  meliniste.  » On  sait  quelle 
persécution  le  dernier  de  ces  parti» 
faisait  alors  éprouver  à l’autre.  Boiu- 
din,  incommodé,  sur  la  fin  de  ses 
jours , d’une  fistule  qui  devint  incu- 
rable , mourut  le  5o  novembre  1751, 
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igc  de  soixante-quinze  ans.  L’Église 
voulut  lui  refuser  la  sépulture;  maison 
obtint  qu’il  serait  enterre'  sans  pompe 
et  sans  bruit , à trois  heures  du  malin. 
Il  fiit  le  seul  membre  de  l’aeade'mie 
des  belles-lettres  dont  on  n’ait  point 
parle'  à la  séance  publique  qui  suivit 
sa  mort.  Trèsmaltraitédans  les  fameux 
couplets  attribués  à J.-B.  Rousseau, 
il  refusa  de  croire  qu’ils  fussent  de  ce 
poète , et  même  laissa  un  mémoire  qui 
fut  imprimé  après  sa  mort , où  il  ac- 
cuse de  cette  infamie  , Saurin , JLa- 
mntie , et  un  joaillier , nommé  Malaf- 
faire. Ce  Mémoire  pour  servir  à l’his- 
' toire  des  couplets  de  1710,  attribués 
faussement  à M.  Rousseau , fut  im- 
primé à Bruxelles , 1 752 , in- 1 a.  A la 
suite  du  Mémoire , on  trouve  un  ex- 
trait des  interrogatoires,  récolements, 
et  confrontations  de  Guill.  Arnould , 
Charles  Olivier  et  Joseph  Saurin,  et 
la  copie  figurée  des  trop  fameux  cou- 
plets intitulés  le  Véritable  paquet.  Si 
Boindin  avait  voulu  dire  la  vérité , il  le 
pouvait  mieux  que  personne,  puisque 
c’était  à lui  que  le  paquet  fut  adressé 
(Voy.  Rousseau  et  Saurim). 
Voltaire  a vivement  combattu  ec  fait 
dans  son  Catalogue  des  écrivains  du 
siècle  de  Louis  XIV,  à l’article 
JLamotte.  Depuis  long-temps  brouillé 
avec  celui-ci , Boindin  était  allé  s’éta- 
Jjlir  dans  un  autre  café,  celui  de  Pro- 
cope , où  il  pérorait  sur  toutes  les 
matières  de  philosophie  et  de  littéra- 
ture. Duclos , qui  l’y  vitbeaucoup  dans 
* sa  jeunesse,  parle  de  lui  en  ces  termes: 
« Boindin,  avec  beaucoup  de  sagacité, 
» parlait  avec  une  éloquence  véhé- 
» mente , sans  en  être  moins  correct 
n dans  lalangue.il  ne  montrait  jamais 
» plus  d’esprit  dans  une  dispute  que 
» lorsqu’il  avait  tort,  ce  qui  lui  arri- 
0 vait  assez  quand  il  ne  parlait  pas  le 
» premier , attendu  qu’il  était  natu- 
xrellcmcnt  contradicteur Le  sage 


» Fontenelle  , qui  l’estimait  à Leau- 
» coiqi  d’égards , et  qui  en  était  rcs- 
» pccté,  lui  ayant  demandé  pourquoi 
» il  sclivrait  si  fort  à la  contradiction  : 
» C’est , dit  Boindin,  que  je  vois  des 
» raisons  contre  tout.  — Et  moi, 
» répondit  Fontenelle,  j 'en  vois  pour 
» tout,  et  j’aurais  la  main  pleine  de 
» vérités,  que  je  ne  Couvrirais  pas 
• pour  le  peuple.  » Un  jour,  Boindin 
soutenait  contre  Duclos  que  l’ordre  de 
l’univers  pouvait  s'accorder  aussi  bien 
avec  le  pol\théisme  qu'avec  un  seul 
Être  suprême.  Au  fort  de  la  discussion, 
Ducios  éclata  de  rire  , et  Boindin  lui 
en  ayant  demandé  brusquement  la 
cause , il  lui  dit  : « Vous  prouvez  le 
» proverbe  : Il  n’est  chère  que  de 
» vilain.  » Ge  mot  fit  rire  tout  le 
monde  , et  Boindin  lui-même  , qui 
cessa  de  disputer.  Il  eut  , dans  ce 
même  café  Procope,  une  autre  scène 
également  plaisante,  avccMannontcl, 
qui  recherchait  aussi  sa  conversation. 
Ils  étaient  convenus  entre  eux  d’une 
langue  particulière,  d’une  espèce  d’ar- 
got , pour  pouvoir  parler  librement  de 
matières  philosophiques  ; l’anie  s’ap- 
pelait Margot  ; la  religion,  Javotte  ; 
la  liberté,  Jeanne  ton;  èt  Dieu,  M.  de 
C Être.  Un  homme  de  mauvaise  mine 
qui  les  écoutait,  dit  à Boindin  : « Ose- 
» rai-je  vous  demander  , monsieur, 
» ce  que  c'était  que  ce  M.  de  l’Être  , 
» qui  s’est  si  souvent  mal  conduit , et 
» dont  vous  êtes  si  mécontent  ? — 
» Monsieur,  répondit  Boindin , c’était 
» un  espion  de  police.  » Cet  humme 
en  était  un  lui-même  ; tout  le  café  rit 
aux  éclats.  Pnrfiiict  l’aîné  a publié  les 
Œuvres  de  Boindin,  Paris , 1753,  2 
vol.  in- 12.  On  y trouve  scs  pièces  de 
théâtre  et  scs  dissertations  académi- 
ques ; une  des  plus  importantes  est  la 
dissertation  sur  les  sons  de  la  langue 
française.  On  trouve  en  tête  de  ce  re- 
cueil un  mémoire  qu’il  a fait  lui-même 
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Sur  sa  vie  et  sur  ses  ouvrages , et  où  il 
parle  de  son  esprit  et  de  ses  connais- 
sances avec  uneconûance  qui  choque  un 
peu  les  usages  reçus,  mais  il  n’y  parle 
point  de  sa  brusquerie  et  de  sa  dureté 
qui  n’étaient  pas  moins  réelles  ; c’est  lui 
que  Voltaire  a peint , sous  le  nom  de 
Bardou,  dans  le  Temple  du  Goût  : 

Un  raifoQQcnr  , avec  un  fausset  aigre  , ete. 

A — o—*. 

BOINEBOURG(  Jeak-Cuhistiar, 
comte  de  ),  conseiller  intime  de  l’élec- 
teur de  Mayence  , naquit  à Eiscnach, 
le  i u avril  i6aa. Le landgravede Hesse 
l’employa  dans  diverses  négociations, 
et  il  y réussit  si  bien , que  le  roi  de 
Suède  et  le  duc  de  Saxe-Gotha  vou- 
lurent l'attirer  à leur  service , mais  il 
embrassa  la  religion  catholique , et  se 
rendit  à la  cour  de  l’électeur  de 
Mayence.  A la  mort  de  l’empereur 
Ferdinand  III , il  fut  envoyé  à Mu- 
nich , pour  savoir  si  l’électeur  de 
Bavière  accepterait  la  couronne  impé- 
riale. U siégea  ensuite  dans  la  diète  de 
Batisbonnc,  et  acquit  bientôt  dans 
l’Empire  taut  de  considération  et  de 
pouvoir,  que  Félccleur  de  Mayence, 
inquiet  ou  jaloux , le  dépouilla  de  ses 
places,  et  le  fit  mettre  en  prison.  Il  en 
sortit  au  bout  de  cinq  mois  , et  se 
retira  à Francfort.  Il  avait  une  corres- 
pondance fort  étendue , et  la  plupart 
de  ses  lettres  ont  été  imprimées  dans 
le  Commercium  epislolicum  Leib- 
nitzianum.  Les  livres  de  sa  biblio- 
thèque étaient  chargés  de  notes  de  sa 
main.  — Son  fils  ( l’aturPE-Güit- 
xaume),  s’acquitta  également  avec 
bonneur  de  plusieurs  ambassades  que 
lut  confia  l’électeur  , et  occupa  de 
grandes  places.  Devenu,  eu  170a, 
gouverneur  d’Erfurt,  il  rendit  beau- 
coup de  services  à cette  ville  et  à son 
université  ; il  y fonda  une  chaire 
d’histoire  et  de  droit  politique,  enri- 
chit la  bibliothèque  d’un  grand  nombre 

v. 
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de  livres,  et  assigna  les  fonds  à son  en- 
tretien. A sa  mort,  survenue  en  171 7, 
la  ville  d’Erfurt,  qu’il  avait  trouvée 
dans  un  état  déplorable,  était  riche, 
bien  administrée , et  ornée  de  beaux  . 
édifices.  G— -t. 

BOIREL(  Ai«TOinE),néen  i6a5, 
chirurgien  d’Argenlan  , en  Norman- 
die, est  auteurd’un  Traité  des  plaies 
de  tête  , Alençon , 1G77  , in-8u. , re- 
commandable par  un  bon  nombre 
d’observations  exactes  , et  fait  dans 
l’esprit  du  chef  de  la  chirurgie  fran- 
çaise , Ambr.  Paré.  On  ne  peut  trop 
indiquer,  dans  ces  premiers  temps  do 
la  restauration  de  l’art , le  petit  nom- 
bre d’ouvrages  qui  brillent  dans  les 
ténèbres , et  dont  la  bonne  méthode 
est  prouvée  même  par  l’intérêt  qu’ils 
inspirent  encore  aujourd’hui.  Celui  de 
Boire!  est  de  ce  nombre.  Boirel  avait 
un  frère  ( Nicolas  ) , habitant  la  même 
ville,  médecin  et  auteur  de  Nouvelles 
Observations  sur  la  maladie  véné- 
rienne , Paris,  170a , 1711,  in-ia  , 
ouvrage  qui  est  bien  loin  d’avoir,  en 
son  genre,  le  même  mérite  que  celui 
de  son  frère  sur  les  plaies  de  tête. 

C.  et  A. 

BOIS  ( du  ).  froy.  Dtrsois. 

BOIS  (Jean  ),  en  latin  Boisius , 
théologien  anglais.  Voy.  Boyse. 

BOIS  DE  LA  PI  ERRE ( Louise- 
Marie  de  Lakfernat,  épouse  de  N. 
de  ),  naquit  au  château  de  Courteilles, 
près  de  Verneuil,  en  Normandie, l’an 
i663,  et  mourut  le  1 4 septembre 
17D0.  Ses  poésies,  aujourd’hui  ou- 
bliées, eurent  quelque  vogue  dans  le 
temps  où  elle  vivait.  Elle  avait  étudié 
l’histoire,  et  on  lui  doit  d’utiles  re- 
cherches sur  celle  de  sa  patrie.  Elle  n’a 
point  composé , comme  on  le  dit  dans 
un  Nouveau  Dictionnaire  historique, 
l’Histoire  du  monastère  de  la  Chai- 
se-Dieu, mais  une  Chronologie  his- 
torique des  prieures  de  la  Chaise - 
•J 
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Jpieu,  qu’on  conservait  manuscrite 
dans  cette  maison.  On  lui  attribue  , 
dans  le  meme  Dictionnaire  , d’après 
Moréri , une  Histoire  de  la  maison 
de  V Aigle.  11  y a ici  une  triple  erreur  : 
i cet  ouvrage  est  manuscrit  comme 
le  précédent  ; ■ia.  il  a pour  titre  His- 
toire de  V Aigle  ( c’est-à-dire  , de  la 
ville  de  ce  nom  J,  des  seigneurs  de  ce 
lieu , et  de  tous  les  événements  aux- 
quels ils  ont  eu  part;  5".  ce  manus- 
crit est  de  Louis  d’Après , curé  de 
Saint-Martin  de  l’Aigle.  11  est  vrai 
que  M1"*.  de  Bois  de  la  Pierre  avait  fait 
beaucoup  de  recherches  pour  l’auteur, 
avec  qui  clic  avait  des  relations  d’es- 
time et  d’amitié  , et  c’est  ce  qui,  sans 
doute,  a donné  lieu  d’attribuer  à cette 
dame  un  ouvrage  à peu  près  sous  le 
meme  titre.  V — ve. 

BOINAHD.  Voye  s Boizard. 

BOISGELIN  (Jean  de  Dieu-Ray- 
mond de  Cucé  ),  d’une  famille  très 
ancienne  de  Bretagne , naquit  à Ren- 
nes, le  u 7 février  170a.  Il  fut  des- 
tiné, dès  sou  enfance,  à l’état  ecclé- 
siastique , et  lit  ses  études  avec  dis- 
tinction. La  mort  d’un  frère  aine , gui- 
don des  mousquetaires,  qui  fut  tué  au 
combat  de  St.-Cast , l’ayant  rendu  , 
bien  jeune  encore , le  chef  de  sa  fa- 
mille, il  abandonna  son  dioit  d’aî- 
nesse à un  autre  frère,  et  suivit  la  car- 
rière qu’il  avait  commencée.  Nommé 
d’abord  grand-vicaire  de  Pontoise,  il 
passa  , eu  1 763 , à l’évêché  de  La- 
vaur , et,  en  1770,  à l’archevcché 
d’Aix.  Il  a laissé  dans  ce  diocèse  des 
souvenirs  que  la  révolution  n’a  point 
effarés.  La  Provence  lui  dut  la  cons- 
truction d’un  canal  qui  porte  son  nom , 
une  maison  d’éducation  pour  les  de- 
moiselles pauvres  .qui  subsiste  encore 
à Lainbesc , et  plusieurs  autres  eta- 
blissements utiles , sans  parler  d’un 
pont  qu’il  avait  fait  bâtir  à Lavaur. 
« Ce  fut  par  la  sagesse  , unie  A 
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» la  gc'nérosité,  dit  Mr.  de  Bausset 
» dans  une  notice  historique  , que 
» M.  de  Boisgelin  sauva  , au  com- 
» menrement  de  la  révolution , la  ville 
* d’Aix  des  plus  grands  malheurs. 
» Dans  un  moment  de  disette , les  gre- 
» niers  publics  avaient  été  pilles;  les 
» excès  auxquels  le  peuple  s’était  li- 
» vré  allaient  arrêter  les  anprovision- 
» nemeuls , lorsque  l’archevêque  sc 
» présenta  pour  calmer  le  désordre  , 
» et  mit  100,000  fr.  à la  disposition 
» des  autorités  locales  pour  l’achat  des 
» grains.  » Il  publia  en  même  lemp3 
une  instruction  pastorale,  adressée 
aux  curés  de  son  diocèse , et  leur  re- 
commanda d’inviter  le  peuple  à rap- 
porter aux  greniers  publics  ce  qu’il  y 
avait  pillé.  La  voix  de  la  religion  et  de 
la  pieté  fit  cè  que  n’avaient  pu  faire 
les  lois  humaiues  : le  peuple  obéit  à 
l’invitation  de  scs  pasteurs,  et  s'as- 
sembla eu  foule  daus  la  métropole, 
où  il  exprima  de  la  manière  la  plus 
touchante  sa  reconnaissance  pour  le 
prélat  qui  travaillait  si  efllrarcment 
à adoucir  ses  maux.  M.  de  Boisgelin 
vint , en  1 789,  comme  député  du  cler- 
gé, siéger  aux  états-généraux,  où  il  eut 
plusieurs  fois  l’occasion  de  montrer  la 
sagesse  et  la  modération  de  sou  carac- 
tère. A la  fin  de  l’assemblée  consti- 
tuante, la  persécution  qui  s’éleva  con- 
tre le  clergé , le  força  de  se  retirer  en 
Angleterre  ; il  ne  revint  dans  sa  patrie 
qu’à  l’époque  où  leSt.-Sicge  sc  récon- 
cilia avec  la  France.  Il  fut  nommé  à l’ar- 
chcvêché  de  Tours,  en  1 8o>. , et , peu 
de  temps  après , il  obtint  le  ch»|>eau 
de  cardinal.  Il  mourut  le  u'.t  août  1 804, 
âgé  de  soixante-douze  ans.  Le  cardinal 
de  Boisgelin , qui  avait  montré  dans  le 
dioccsed'Aix  le  talent  d’un  administra- 
teur, ctaitdoué  d’un  goût  fin  et  délicat, 
d’un  esprit  brillant  et  facile;  il  aima 
les  lettres  et  les  cultiva  avec  succès. 
Il  prononça , en  1 76$ , l'Oraison  fit- 
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lii'brc  du  dauphin,  fils  de  Louis XV 
( non  imprimée);  en  17(56,  celle  de 
Stanislas , roi  de  Pologne , in-8°.  ; en 
1 7Ü9,  celle  de  M"1*.  la  dauphine,  in-4". 
Lorsque  Louis  XVI  fut  sacré  à Reims, 
ce  fut  M.  de  Boisgelin  qui  prononça  le 
discours  du  sacre  : ceux  qui  l’ont  en- 
tendu n’ont  point  oublié  l’effet  qu’il 
produisit  ; sans  egard  pour  le  lieu  et 
la  circonstance , l’orateur  fut  inter- 
rompu deux  fois  par  de  nombreux 
applaudissements.  On  y trouva  , Tont- 
ine dans  ses  oraisons  funèbres , une 
éloquence  simple,  gracieuse  et  tou- 
chante. M.  de  Boisgelin  hit  nommé 
membre  de  l’académie  française , en 
17  76 , à la  place  de  l’abbc  de  Voisc- 
nou  ; il  a été  remplacé  à la  secondeclas- 
sc  de  l’institut  par  Dureau-dc-Lamal- 
le.  Il  reste  de  M.  de  Boisgelin  : I.  plu- 
sieurs ouvrages  publiés  avant  et  pen- 
dant la  révolution  , sur  des  questions 
qui  ont  perdu  aujourd’hui  quelque 
chose  de  leur  intérêt  ; 1 1 . le  Psalmisle, 
traduction  des  Psaumes  en  vers 
français , précédée  (f  un  discours  sur 
la  poésie  sacrée  , Londres , 1 79g  : 
cet  ouvragefut  pinc  bonne  action,  l’au- 
teur le  composa  et  le  publia  pour  venir 
au  secours  (le  quelques  familles  d’émi- 
grés. III.  Traduction  des  Héroïdes 
d’Ovide  envers  français,  sans  nom 
d’auteur,  Philadelphie  ( Pans) , iu-8°. , 
178(1.  L’abbé  Garnier,  historiographe 
de  France  , fut  l’éditeur  de  cet  ou- 
vrage, qui  n’a  été  tirc’qùa  douze  exem- 
plaires ; IV.  Discours  à la  cé- 
rémonie de  la  prestation  du  ser- 
ment des  archevêques  et  évêques, 
i8o>- , in-4°.  Il  reste  encore  en 
manuscrit  de  M.  Boisgelin  , des  ob- 
servations sur  Montesquieu.  L’cvêquc 
de  Versailles  a prononcé  l’oraison  fu- 
nèbre du  cardinal  de  Boisgelin,  au 
service  de  ce  prélat , célébré  le  vi  sep- 
tembre 180/1;  Mr.  de  Baussct,  qui 
avait  cté  son  grand-vicaire , a donné 
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une  Notice  historique  sur  S.  E.  M.  le 
cardinal  de  Uoisgelin.  I).  N— l. 

BOISGÉRARD(  Mahie-Anns* 
François  Barbuat  de  ),  né  le  8 juil- 
let 1 767 , à Tonnerre , où  son  père , 
ancien  officier  dans  le  régiment  de 
Champagne,  s’était  retiré  avec  le 
grade  de  général.  Il  soitit  des  écoles 
militaires,  en  1 -91 , avec  le  grade  de 
capitaine  du  génie.  Hh  1 793,  i1  fit  partie 
de  la  garnison  qui  défendait  Mayence, 
et  la  suivit  dans  la  Vendée.  Il  fut  en- 
suite employé  aux  sièges  deCbarleroi , 
de  Landrecies  et  du  Quesnoi,  où  il  se 
distingua  par  son  habileté.  Il  re  çut  une 
blcssureà ce deruirr.  Au siégedeN  alen- 
cienncs  le  général  Marescot  lui  confia  le 
commandement  de  l’attaquedirigc'e  sur 
la  citadelle,  et  celui  de  l’attaque  du  fort 
St. -Pierre,  au  siège  de  Maastricht. 
Boisgérard  lit  des  dispositions  pour 
prendre  ce  fort , au  moyen  de  globes 
de  compression  placés  dans  la  caverne 
sur  laquelle  il  est  situé.  La  première 
expiosiou  ne  fut  pas  heureuse,  et  la 
prompte  reddition  de  l’ennemi  pré- 
vint la  seconde,  qui,  comme  on  le  re- 
connut, aurait  été  du  plus  grand  effet. 
Ayant  reçu  ordre  de  rétablir  Kehl  et 
la  tête  du  pont  d’Iiuninguc,  il  donna 
l’idée  de  former  des  ponts-radeaux , 
au  moyen  desquels  on  cutretint  cons- 
tamment des  communications  entre 
tous  les  ouvrages  des  îles  du  Rhin. 
Peu  de  temps  après,  nommé  général  de 
brigade  et  commandant  en  chef  du  gé- 
nie , il  fut  employé  à l’armée  d’Angle- 
terre , et  quitta  bientôt  cette  armée 
pour  se  rendre  en  Italie,  où  il  joignit 
l'armée  du  général  Cliampionnet  sous 
les  murs  deCapouc.  Il  y reçut  uDe  bles- 
sure dont  il  mourut  peu  de  temps 
après,  âgé  de  trente -deux  ans  , au 
moment  où  la  paix  venait  d’être  con- 
clue. 11  a laissé  divers  maunscrits, -pis- 
tés entre  1rs  mains  de  son  père,  aujour- 
d’hui maire  de  Tonnerre,  uotamuièiit! 


ao  BOI 

I.  Journaux  d1 attaque  devant  la  Ci- 
tadelle de  F alenciennes,  du  siège  de 
Maèstricht , du  fort  S t. -Pierre  ; II. 
des  Mémoires  militaires  sur  la  né- 
cessité d'établir  des  places  de  sûre- 
té , sur  les  travaux  des  lignes  de  la 
Queich , sur  le  fort  de  Kehl,  sur  les 
pont-radeaux,  etc.  ; III.  des  Mémoi- 
res sur  le  génie  militaire , sur  les 
travaux  du  génie,  sur  les  ingénieurs- 
géographes  ; IV.  Exposé  sommaire 
sur  la  nature  des  différents  pays 
situés  sur  la  rive  droite  du  Rhin , 
de  B die  à Coblentz,  etc.  ; Y.  un  Pré- 
cis des  entretiens  entre  les  généraux 
Desaix  et  Boisgérard ; VI.  enfin , un 
Journal  d'un  voyage  à Genève.  11 
y a , dans  les  deux  derniers  ma  nus* 
crits,  des  particularités  curieuses  et 
des  détails  intéressants  qui  font  dési- 
rer la  publication  de  ces  ouvrages. 

D M — T. 

BOIS-GUILLEBERT  ( Pierre  le 
Pesant,  sieur  de  ) lieutenant-général 
au  bailliage  de  Rouen , mort  en  1 7 1 4 , 
lie  s’est  désigne  que  par  les  initiales 
B.  G.  dans  scs  deux  premiers  ou- 
vrages, et  a gardé  l’anonyme  dins  les 
autres.  On  lui  doit,  I.  Histoire  de 
Dion-Cassius  de  Nicée , abrégée  par 
Xiphilin , traduite  du  grec  en  fran- 
çais par  M.  de  B.  G.,  Paris,  1674» 
u vol.  1 a.  On  voit  que  ce  n'est  qu’une 
traduction  de  Xiphilin  , et  non  de 
Dion-Cassius,  comme  le  suppose  le 
Dictionnaire  universel , historique  ; 

II.  Histoire  d'Hérodien  , traduite 
tn  français , Paris  , 1 67  5 , in- 1 3 ; la 
IradutOu»  qu’a  donnée  l’abbé  Mon- 
çault  a fait  oublier  celle-ci.  111.  Marie 
Stuart  , reine  d’ Écosse , nouvelle 
historique, Paris,  1674,  5 vol.  in- 1 a, 
1 675 , 4 parties  in- 1 a ; I V.  le  Détail 
de  la  France  sous  le  règne  île  Louis 
XI F,  1690,  1696,  1699,10-1», 
sans  nom  de  ville  ; idem  , augmenté 
de  plusieurs  mérnoires  «4  traités  sur 
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la  même  matière , Rouen  (Hollande)/ 
1707 , a vol.  in-ia.  Cet  ouvrage  con- 
tient de  bonnes  vues  sur  les  finan- 
ces , dont  l’administration  était  alors 
lieu  connue  en  France.  Bois-Guille- 
bert  voulut  faire  croire  qu'il  était  le 
seul  qui  entendit  bien  cette  partie , et 
à cet  effet  il  dénigra  Colbert  ; mais  il 
ne  persuada  personne;  et  l’ouvrage 
n’étaut  pas  plus  recherché  que  Fau- 
teur , celui-ci  s'avisa  d’un  autre  stra- 
tagème. 11  était  neveu , à la  mode  de 
Bretagne,  du  maréchal  de  Yauban; 
il  publia  son  Détail  de  la  France , 
avec  ce  nouveau  titre  : Testament 
politique  de  M.  de  Fauban , a vol. 
in-ia;  Bruxelles  , 171a,  a volumes 
in-8\  L’importance  du  personnage 
fit  Lire  attention  au  livre , et  on  le 
jugea  mieux.  Malgré  quelques  erreurs 
et  quelques  vues  trop  systématiques , 
il  peut  encore  être  consulté  avec  fruit, 
et  renferme,  sur  la  statistique  de  la 
France,  à cette  époque,  une  foule 
de  détails  qui  n’avaient  pas  encore  été 
publiés.  Il  est  cité  avec  cloge  dans  la 
préface  du  Projet  de  dixme  royale, 
ce  qui  a fait  penser  à quelques  auteurs 
<pic  Bois-Guillcbcrt  pourrait  bien  être 
1 auteur  de  ce  dernier  ouvrage,  qu’on 
attribue  généralement  au  maréchal  de 
Vauban.  — Bois-Guillebert  ( Jean- 
Pierre -Adrien -Augustin  le  Pesant 
de),  né  à Rouen,  et  pclit-neveu  du 
grand  Corneille,  est  autcurd’un-Poéme 
sur  la  sédition  d’Antioche,  couronné 
par  l’acadcinie  de  l’immaculée  Concep- 
tion de  Rouen , eu  1 769,  et  imprimé 
en  1 770,  ia-8'.  C.  M.  P.  et  V — ve. 

BOiSIUS.  Voyez  Boyse. 

BOIS-MESLÉ  ( Jean  - Haptist» 
Torchet  de  ),  avocat  au  parlement  de. 
Paris , publia,  en  1 749,  V Histoire  du 
chevalier  du  soleil , Paris,  1749  , a 
vol.  in- 1 a.  11  s’était  déjà  fait  avanta- 
geusement connaître  par  un  ouvrage 
d’un  genre  plus  sérieux,  et  surtout 
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plus  utile , Y Histoire  générale  de  la 
marine,  Amsterdam ( Paris),  1744 
à 1758,3  voJ.in-4’.  L’auteor  fut  aidé 
dans  sou  travail  par  le  P.  Théodore 
de  Blois  , capucin  ; il  fit  paraître  le 
1".  volume  en  1744»  et  Ie  a'- en 
1746-  Le  3*.  est  de  M.  de  Riche- 
bourg.  Cette  histoire  contient  l'ori- 
gine de  la  marine  chez  tous  les  peuples 
du  monde,  ses  progrès,  son  état  dans 
le  1 8*.  siècle , et  les  expéditions  an- 
tennes rt  modernes.  11  en  parut  une 
seconde  édition  en  1 7 5g , 3 vol.  in-4". , 
fig.  V— VE. 

BOISMONT  ( Nicolas  Tbyrel 
Be),  membre  de  l’académie  française, 
et  prédicateur  ordinaire  du  roi , né 
dans  un  village  près  de  Rouen  , vers 
1715,  annonça,  dans  sa  jeunesse,  les 
dispositions  les  plus  heureuses  pou* 
la  chaire;  mais,  entraîné  par  un  goût 
très  vif  pour  la  société  et  les  plaisirs, 
il  négligea  ses  études.  Les  conseils  de 
quelques  amis  le  déterminèrent  à se 
rendre  dans  la  capitale  vers  1749. 
Après  y être  resté  inconnu  pendant 
quelques  années,  prêchant  dans  les 
églises  les  moins  fréquentées , sa  ré- 
putation commença  cependant  à s’é- 
tablir. Une  imagination  brillante,  une 
connaissance  fine  des  caractères , des 
passions  et  des  mœurs , l’éclat  des  pen- 
sées , l’élégance  et  quelquefois  le  jeu 
des  expressions , telles  furent,  suivant 
Rhulicres,  les  qualités  qui  le  firent 
distinguer,  et  qui  peuvent  caractériser 
le  genre  de  son  talent.  En  1755, 
l’abbé  de  Boisraont  remplaça  à l’aca- 
démie, Boyer,  évêque  ac  Mircpoix, 
et  il  prit  ponr  sujet  de  son  discours 
-de  réception  : De  la  nécessité  d'or- 
ner les  vérités  évangéliques.  Il  avait 
éprouvé  lui-même  cette  nécessité  de 
se  plier  au  goût  du  siècle,  et  de  cacher 
l’instruction , pour  la  faire  recevoir , 
sous  les  agréments  du  style.  Dans  le 
temps  qu’il  sollicitait  une  place  à l’a- 
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cadémie,  des  personnes , distinguées 
par  leur  naissance  et  par  l’éclat  de 
leur  rang , assistèrent  à un  de  ses  ser- 
mons, moins  pour  entendre  le  prédi- 
cateur que  pour  le  juger.  Averti  de 
cette  circonstance , au  moment  de 
monter  en  chaire,  l’abbé  de  Bois- 
mont,  au  lieu  du  sermon  qu’il  avait 
préparé , en  choisit  un  autre  qu’il  crut 
propre  à flatter  son  auditoire,  la  Con- 
version de  la  Madeleine;  mais  après 
avoir  représenté  la  sainte  au  milieu  de 
ses  égarements  , et  avoir  épuisé  dans 
cette  partie  de  son  discours  tout  ce  que 
lui  fournissaient  son  éloquence  et  son 
talent,  la  mémoire luimanqua lorsqu’il 
s’agit  de  peindre  à son  auditoire , Ma- 
deleine dans  la  pénitence.  On  ne  lui 
6ut  point  mauvais  gré  de  "cette  espèce 
de  disgrâce;  bien  des  personnes  mê- 
me la  regardèrent  comme  un  trait 
d’esprit  ; et  sa  réputation , loin  d’en 
souffrir,  s’en  accrut  encore.  L’abbé  de 
BoismODt  préférait  le  plaisir  et  le  re- 
pos k la  gloire , ainsi  il  travaillait  peu. 
On  n’a  de  lui  qu’un  Panégyrique  de 
S.  Louis , F Oraison  funèbre  du  Dau- 
phin, fds  de  Louis  XF  ; celle  de  la 
Reine  de  France , celle  de  Louis 
XF , et  enfin  celle  de  V impératrice 
Marie-Thérèse.  Il  y a des  traits  bril- 
lants , des  morceaux  même  de  la  plus 
haute  éloquence  dans  ces  différentes 
pièces;  mais  elles  ne  doivent  pas  être 
regardées  comme  des  modèles.  L’ou- 
vrage de  l’abbé  de  Boisineut  qui  fait 
le  plus  d’honneur  à scs  talents  est  le 
Discours  qu’il  prononça,  en  178a, 
dans  une  assemblée  extraordinaire 
des  dames  de  la  Charité.  Depuis  quel- 
ques années  , des  personnes  bienfai- 
santes sollicitaient  l’établissement  k 
Paris  d’un  hospice  parles  militaires 
en  grade  et  les  ecclésiastiques  délais- 
sés dans  leurs  maladies.  La  quête  faite 
à la  suite  de  ce  discours  rapport*- 
iSojOoo  livres , et  l’hospice  fut.  fondé 


aa  B 0 T 

et  construit  à Mont-Rouge.  Il  joignait 
encore  aux  talents  d'orateur  celui  de 
poète  : ou  raconte  qu’il  jouait  même  très 
bien  la  comédie,  et  qu’il  excellait  dans 
les  rôles  de  Crispin.  11  mourut  à Paris, 
le  uodécemb.  1786,  âgé  de  soixantc- 
ojizc  ans  ; il  avait  le  titre  de  prédica- 
teur du  roi , et  celui  de  docteur  en 
théologie  de  la  maison  de  Navarre. 
En  i8o5,  on  a recueilli  à Paris  les 
Œuvres  de  l'abbé  de  Boismont , in- 
8".  < <■  recueil  est  procédé  d’une  notice 
historique  et  littéraire  par  M.  Augcr, 
éditeur,  et  de  l'éloge  de  Boismont  par 
llulhiêres,  qui  le  remplaça  à l’académie. 
L’abbé  Maury  espérait  succéder  dans 
cette  place  à Boismont,  et  tâchait  de 
lui  faire  raconter  les  détails  de  sa  jeu- 
nesse et  de  sa  vie  : « L’abbé , lui  dit 
» celui-ci,  vous  me  prenez  mesure,  » 
indiquant  qu’il  cherchait  des  matériaux 
pour  son  éloge.  Ou  attribue  aux  abbés 
de  Boismont  et  Maury  les  Lettres  se- 
crètes sur  l'état  actuel  de  la  Beli- 
pon  et  du  Clergé  de  France , in- 1 2 , 
sans  date , imprimé  en  vers  1781. 

A.  B — t et  W — s. 

BOISMORAND  ( Ci, aude-Joseph 
Cbéiion  de  ),  était  fils  d’un  avocat  de 
Quimper,  oit  il  naquit  vers  1680. 
Entré  dans  l’ordre  des  jésuites , apres 
avoir  professé  la  rhétorique  à Ben- 
nes, et  s’y  être  livré  à quelques 
écarts , il  avait  été  relégué  à La  Flè- 
che. Il  y quitta  les  jésuites,  quoique 
revêtu  de  la  prêtrise.  Rentré  dans  le 
monde,  Boismorand  y était  plus  con- 
nu sous  le  nom  de  l’ablté  Sacred. 

que  sous  son  nom  propre,  parce  que 
sacre  </....  était  son  jurement  ordi- 
naire. C’était  un  joueur  déterminé  ; les 
hôtels  de  Gesvres  et  de  Carignan , 
alors  privilégiés  pour  les  jeux  de  ha- 
sard, étaient  ce  qu’il  appelait  ses  gale- 
ries. « Il  a passé,  dit  Collé,  pour  le  plus 
» beau  et  le  plus  grand  jurcur  de  son 
» temps.  Cependant  il  reconnaissait 
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» un  supérieur  daus  ce  grand  art  de 
b jurer:  c’était  un  nommé  Passavant, 
» mauvais  sujet  et  gros  joueur  : cela 
» est  presque  synonyme.  Un  jour  que 
» l’abbé  de  Boismorand  avait  perdu 
» beaucoup  d’argent  de  suite,  etqn’il 
» s’était  épuisé  en  jurements  non- 
» veaux,  n’en  pouvant  plus  inventer, 
» il  regardait  le  ciel  avec  fureur , en 
» disaut  : Mon  Dieu  ! mon  Dieu  ! je 
b ne  te  dis  rien , je  ne  te  dis  rien  , 
» mais  je  le  recommande  à Passa- 
is vont.  Le  soir  d’un  matin  qu'il  avait 
» fait  uu  sermon  très  pathétique,  il 
b perdait  son  argent  au  jeu,  il  regar- 
’>  dait  le  ciel  en  donnant  scs  derniers 
b écus,  et  disait  : Eh  ! oui,  mon 
n Dieu  /....  oui  /....  oui  /....  je  l’en- 
b verrai  des  âmes.  « La  ressource 
de  Boismorand  fut , lors  des  grande» 
querelles  entre  les  jansénistes  et  les 
molinistcs,  de  composer  contre  les 
jésuites  des  mémoires  qu’il  allait  dé- 
noncer comme  l’ouvrage  des  jansé- 
nistes, au  P.  Tourneminc,  avec  le- 
quel il  avait  conservé  des  liaisons. 
Boismorand  recevait  de  l’argent  pour 
répondre  à ces  mémoires.  Ce  petit 
manège  fut  découvert  ; mais  les  jésui- 
tes , craignant  de  se  faire  un  ennemi 
redoutable,  11e  lui  eu  témoignèrent 
qu'un  léger  ressentiment.  La  plume 
de  Boismorand  était  toujours  aux  or- 
dres de  qui  la  payait;  et  la  traduction 
du  Paradis  perdu  est  de  lui , « quoi- 
» qu’il  ne  sût  pas  l’anglais,  dit  Collé. 
b Dupré’  de  St-Maur , assisté  de  son 
b maître  d’anglais , lui  rendait  les 
» phrases , et  cet  abbé  mettait  leur 
» français  en  français  véritable,  et  y 
» donnait  celte  amc , cette  vie  et  cette 
b chaleur  que  Dupré  était  incapable 
b d’y  mettre,  b M‘“*.  Neeter  ( Mé- 
langes ,11,  16  ) dit  aussi  que  Bois- 
morand est  auteur  de  cette  traduction 
« Cet  homme  singulier  mourut , dit 
b Laplace,  sous  la  h aire  et  le  cilicc , 
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t>  en  174°-  ” On  a de  lui  :I.  plusieurs 
mémoires  qui  décèlent  une  imagina- 
tion assez  forte  , parmi  lesquels  ou 
distingue,  i°.  celui  pour  le  baron 
Uoguer , son  ami  ; 20.  celui  pour  les 
états  d’Artois , contre  l'évêque  d’Ar- 
ras; 5°.  ceux  pour  les  jésuites,  dans 
l’affaire  de  la  Cadièrc  et  du  P.  Girard. 
II.  Histoire  amoureuse  et  tragique 
des  princesses  de  Bourgogne , 1750, 
iu-12.  Quelques  personnes  lui  attri- 
buent les  Anecdotes  de  la  cour  de 
Philippe- Auguste  , 1 qôj  et  175s, 

6 vol.  in- 12;  Anecdotes  de  la  cour 
de  François  1 748,  3 volumes 
in- 1 u ; Annales  de  la  cour  de  Henri 
Il y 1749,2  vol.  in- 1 a ; Marie  d'An- 
gleterre , 1 7 49  > >n- 1 2 ; ouvrages  tous 
publiés  sous  le  nom  de  M"'.  de  Lus- 
san  ; et  la  Vie  de  Louis  Balbe  Ber- 
ton  de  Crillon , surnommé  le  Brave  , 
1757,  2 tonies  in-12,  qu’on  croit 
être  de  M11*.  de  laissai).  Ce  ne  sont 
pas  les  oeuvres  de  Boismorand  , com  • 
juc  on  le  dit  dans  un  Dictionnaire 
historique,  mais  celles  de  Boismont, 
qui  ont  été  recueillies  et  publiées  eu 
i8o5,iu-8n.  A.  B — t. 

BOJSMORT1ER  ( N.  Bodin  de  ) 
compositeur  de  musique,  né  à Per- 
pignan en  1(191  ,mort  en  17GÜ,  était 
attaché  à l’Opéra.  Outre  plusieurs  mo- 
tets, parmi  lesquels  on  cite  son  Fugit 
nox , il  est  connu  par  la  pnisiquc  de 
trois  opéras  : I.  les  Voyages  de  l’A- 
utour , ballet  en  4 actes , paroles  de 
LaBrucre,  1 "56  ; II.  Don  Quichotte 
chez  la  Duchesse,  ballet  comique  en 
trois  actes  , paroles  de  Favart,  1742; 
III.  Daphnis  et  Chloé,  pastorale, 
paroles  de  I.aujon  ,1747-  & dernier, 
qui  a eu  plusieurs  reprises,  est  son 
meilleur  ouvrage.  — î>a  fille  ( Suzanne 
Boissieu-mu  ) , a laissé  deux  romans  : 
1.  Mémoires  historiques  de  la  com- 
tesse de  Marienberg , 1 70 1 ,2  vol. 
iu- 12  j II.  Histoire  de  Jacques  Féru. 
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et  de  la  valeureuse  demoiselle  Aga- 
the Mignard , écrite  par  un  ami  d i- 
ceux , 1766,  in-ia.  A.  B — t. 

BOISOTf  Jean-Baptiste),  né  à Be- 
sançon, en  juillet  i658,  fit  paraître  dès 
son  enfance  beaucoup  d’amour  et  de 
disposition  jiour  les  sciences.  Il  avait 
achevé  sa  philosophie  à l’âge  de  treize 
ans  , et  son  cours  de  droit  à dix-sept 
ans  ; il  alla  passer  ensuite  quelque 
temps  à Paris  ,où  il  se  lia  avec  Pëlis- 
auu  et  d’autres  beaux  esprits  de  ce 
temps-là.  De  Paris,  il  se  rendit  à Rome, 
où  son  mérite  lui  valut  la  protection 
de  plusieurs  personnages  distingués , 
entre  autres  du  cardinal  Azzulini  et 
de  la  reine  Christine  de  Suède.  A la 
recommandation  de  cette  princesse,  il 
obtint  du  pape  quelques  bénéfices  en 
Franche-Comté,  où  il  revint  après  avoir 
parcouru  l’Allemagne  et  les  Pays-Bas, 
comme  il  avait  parcouru  l'Italie , 
c’est-à-dire,  en  savant  et  en  observa- 
teur. Député  par  le  clergé  aux  états 
de  sa  province,  il  fut  chargé  d’une  né- 
gociation très  délicate  près  du  gou- 
verneur de  Milan . et  il  s’en  acquitta 
avec  toute  l’habileté  d’un  homme 
vieilli  dans  les  affaires.  Ne  voulant 
prendre  aucune  part  aux  troubles  qui 
agitaient  la  Franche-Comté,  il  se  re- 
tira en  Espagne  ( 1 ),  et  il  y demeura 
jusqu’en  1678,  où  celle  province  fut 
cédée  à la  France  par  le  traité  de  Ni- 
mégue.  Il  n’ignorait  cependant  pas 
que  sa  famille  était  en  crédit  auprès 
de  Louis  XIV  ; mais  sa  délicatesse 
ne  lui  permettait  pas  d’accepter  les 
ofTres  d'un  ennemi  de  son  souverain. 
De  retour  en  Franche-Comté,  il  fut 
nommé  à l’abbaye  de  St.-Vincent  de 
Besançon , et , dès  ce  moment , il  se  li- 
vra entièrement  à sa  passion  pour  les 
lettres.  Il  avait  acquis  dans  ses  voyages 
un  grand  nombre  de  tableaux,  de 
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médaillés,  de  bronzes  et  d’autres  rare- 
tés ; il  les  céda  aux  religieux  de  son 
abbaye,  avec  la  bibliothèque  du  car- 
dinal de  Granvelle,  qu’il  avait  ache- 
tée du  comte  de  St.  - Amour , et  y 
joignit  un  fonds  de  deux  mille  écus 
pour  son  entretien,  à condition  qu’elle 
serait  ouverte  au  public  deux  fois  la 
semaine.  Cette  bibliothèque,  qu’il  avait 
beaucoup  augmentée,  était  considé- 
rable, et  riche  surtout  en  manuscrits 
précieux,  parmi  lesquels  on  distin- 
guait la  fameuse  collection  eu  80  vor. 
in-fol. , connue  sous  le  nom  de  Mé- 
moires du  cardinal  de  Granvelle 
( Voy.  Gramvelle  ).  L’abbé  Boisot 
l’avait  formée  lui-même,  après  avoir 
sauvé  les  papiersdu  cardinal  des  mains 
d’un  épicier  à qui  ils  venaient  d’être 
vendus.  11  passa  dix  ans  à les  déchi- 
ffrer et  h les  mettre  en  ordre.  11  avait 
le  projet  d’écrire  l’histoire  du  cardinal 
de  Granvelle  d'après  ccs  mémoires , 
dont  on  ne  pouvait  contester  l’au- 
thenticité. La  lettre  qu’il  écrivit  à 
Polisson  pour  lui  eu  faire  part , a été 
imprimée  dans  le  4’-  volume  de  la 
continuation  des  Mémoires  de  litté- 
rature et  d'histoire  du  P.  Desmo- 
lets.  L’abbé  Boisot  avait  appris  l’hé- 
breu et  le  grec , pour  étudier  l’histoire 
ecclésiastique  dans  scs  sources.  H par- 
lait presque  toutes  les  langues  de  l'Eu- 
rope, entr’autres  l’italien  et  l’espa- 
gnol , et  il  était  en  correspondance 
avec  les  savants  les  plus  distingués  de 
France,  d'Italie  et  d’Allemagne.  Ou 
ne  doit  donc  pas  être  surpris  qu’il 
n’ait  pas  eu  le  loisir  de  composer  des 
ouvrages  étendus.  Le  Journal  des 
Savants  contient  quelques  pièces  de 
l’abbé  Boisot  assez  curieuses , et  qui 
ont  été  traduites  en  latin,  et  réim- 

Îrimécs  dans  les  Acta  erudilorum. 

a charité  de  l’abbc  Boisot  surpas- 
sait encore  son  savoir.  En  iG()4i  la 
disette  ayant  été  générale  , il  fit  faire 
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aux  pauvres  des  distributions  avec  si 
peu  de  ménagement , qu’il  se  vit  con- 
traint ensuite  d’emprunter  une  somme 
modique  pour  ses  besoins  particu- 
liers. Il  mourut  le  4 décembre  de  la 
même  année,  âgé  de  cinquante  - six 
ans.  Les  magistrats  de  Besançon  loi 
firent  faire  des  obsèques  magnifiques, 
auxquelles  ils  assistèrent  en  corps.  Le 
P.  Mabillon  , dans  sa  Dissertation 
sur  le  culte  des  saints  inconnus , 
rapporte  que  l’abbé  Boisot  avait  fait 
reconnaître  pour  païenne  Caesia 
Donata,  que  des  ecclésiastiques  com- 
tois , aussi  ignorants  que  zélés  , vou- 
laient faire  honorer  comme  une  sainte. 
L’abbé  Bosquillon  et  Moreau  ont  fait 
l’éloge  de  l'abbé  Boisot  ; celui  de  Mo- 
reau se  trouve  dans  le  4'-  volume  des 
Mémoires  de  Desmolets  , avec  des 
vers  français  de  M,u.  Scudcri,  et  des 
vers  latins  de  Dumay , Legoux  et  la 
Monnoye , sur  la  mort  de  ce  savant 
respectable.  W— s. 

BOISROBERT  (Fearçois  Me- 
tte de)  , né  à Caen , vers  1 5ga , d’un 
père  avocat,  porta  lui-même  quelque 
temps  ce  titre.  Etant  à Rome , en  1 65o, 
le  pape  Urbain  VIII,  sur  sa  réputation 
d'esprit  et  de  talent , voulut  le  voir,  le 
goûta , et  lui  donna  un  petit  prieuré  en 
Bretagne,  ce  qui  l’obligea  de  quitter  l’é- 
pée pour  prendre  la  soutane; de  retour 
en  France  , il  entra  dans  les  ordres  , 
et  fut  pourvu  d’un  eanonicat  à Rouen  , 
dont  les  devoirs  lui  étaient  fort  à 
charge,  et  qu’il  ne  conserva  pas  long- 
temps. Les  agréments  de  sa  conver- 
sation l’avaient  déjà  introduit  auprès 
du  cardinal  de  Richelieu;  il  avait  sou- 
verainement le  don  de  cette  niaiserie 
affectée,  qui  est,  dit -on,  familière  à 
Caen.  Il  rajeunissait  avec  art  tous  les 
vieux  contes , et  débitait  avec  gaîté  les 
petites  nouvelles  de  la  cour  et  de  la 
ville  ; en  un  mot , il  était , comme  il  le 
dit  lui-même,  « un  grand  dupeur  d’o- 
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reilles;  » personne  ne  contrefaisait 
mieux  que  lui  le  geste  et  les  manières 
de  ceux  qu’il  fréquentait.  Son  talent 
devint  tellement  nécessaire  au  cardi- 
nal. que  Citois , son  premier  médecin , 
lui  disait  : « Monseigneur,  nous  ferons 
» tout  ce  que  nous  pourrons  pour  votre 
» santé;  mais  toutes  nos  drogues  se- 
» rôtit  inutiles,  si  vous  n’y  mêlez  une 
» ou  deux  dragmes  de  Boisrobert.  » 
Boisrobcrt  ayant  encouru  la  disgrâce 
de  son  patron,  ce  même  médecin  mit 
en  forme  d’ordonuance , au  bas  d’une 
requête  de  l’abbé  : Rccipe  Boisrobert, 
et  l’ordonnance  fut  suivie  par  le  car- 
dinal. Pour  prix  de  ses  bons  mots , 
l’abbé  obtint  de  riches  et  nombreux 
bénéfices,  entre  autres  l’abbave  de 
Châtillon-sur-Scinc;  déplus,  il  fut  fait 
conseiller  d’état  ordinaire.  S’il  songeait 
fort  à lui,  il  n’oubliait  pas  les  autres. 
Le  cardinal  rappelait  Ardent  sollici- 
teur des  Muses  incommodées.  C’est  lui 
qui  fut  cause  que  ce  ministre  eut  l’idée 
de  fonder  l’académie  française , et  il  en 
fut  l’un  des  premiers  membres;  ce  qui 
ne  l'empêcha  point  de  s’égayer  de 
temps  en  temps  aux  dépens  de  la 
compagnie,  sur  la  lenteur  qu'elle  met- 
tait dans  la  rédaction  du  Dictionnaire. 
Il  dit , dans  une  de  ses  épîtres  : 

Depot*  m moi»  demis  TF  on  travaille  , 

El  le  destin  m'aurait  fort  obligé  , 

S’il  m’avait  dit  : Tu  vivra*  ju^u'uo  G. 

Richelieu  étant  mort,  il  fut  une  seconde 
fois  exilé  de  la  cour , pour  avoir  sou- 
vent juré  le  nom  de  Dieu,  en  perdant 
son  argent  contre  les  nièces  du  car- 
dinal Mazarin.  C’était  un  étrange  ec- 
clesiastique ; il  aimait  avec  fureur  le 

{'eu  et  la  table  : on  ne  peut  pas  ajouter 
es  femmes  ; car  il  fut  violemment 
soupçonné  d’un  goût  contraire.  Il  était 
tellement  occupé  de  bons  dîners,  qu’un 
jour,  passant  dans  une  rue  de  Paris, 
et  appelé  pour  confesser  un  malheu- 
reux qui  venait  d'être  blessé  à mort, 
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il  lui  dit;  « Mon  camarade,  pensez  à 
» Dieu , et  dites  votre  Bénédicité.  » 
On  demandait  à Conrart  si  Boisrobert 
était  dévot  ? « Je  le  crois , répondit-il, 

# de  l’humeur  de  ce  bon  prélat  dont 
» parle  Tassoni,  qui , au  lieu  de  dire 
» son  Bréviaire  , jouait  des  bénéfices 

# au  trictrac.  » Il  excellait  dans  la  dé- 
clamation , et  était  passionné  pour  U 
comédie,  ce  qui  lui  valut  le  sobriquet 
d'abbé  Mondori  { Mondori  était  le 
plus  fameux  comédien  du  temps.  ) 
« Vous  voyez  bien  cet  homme,  disait 
» un  de  ses  amis , en  le  montrant  dans 
«une  église;  c’est  l’abbé  Mondori, 
» qui  doit  prêcher  ce  soir  à l’Iiôtcl  de 
» Bourgogne.  «Un  jour  qu’il  revenait 
à pied  de  la  comédie , parce  qu’on  lui 
avait  pris  sa  voiture  pendant  qu’il  y 
était , ce  même  ami  lui  dit  : « Quoi  ! 
» Monsieur , à la  porte  de  votre  cathé- 
» drale!  Ah!  Pâliront  n’est  pas  snppor- 
» table.  » Malleville  l’a  peint  fort  res- 
semblant dans  son  joli  rondeau  ; 

Coi fié  «l’an  froc  birn  raffiné,  etc. 

Il  mourut,  après  une  courte  maladie, 
le  3o  mars  106a.  Il  était  un  des  cinq 
auteurs  qui  travaillaient  aux  pièces  de 
théâtre  du  cardinal  de  Richelieu.  Il  en 
a fait , pour  son  compte  , dix  - huit , 
dont  les  titres  mêmes  sont  oubliés , 
quoique  sa  Belle  Plaideuse  ait  fourni 
à Molière,  suivant  quelques  auteurs, 
deux  belles  scènes  de  l’ Avare.  Scs 
autres  ouvrages  sont  des  Epitres  , 
imprimées  en  1647  et  iG5c),  in-4*. 
et  10-8“.,  un  roman  intitulé:  llitoire 
indienne  d‘  Anaxandre  et  d’Orasie , 
i6ag,  t636,  in-8’.,  le  Sacrifice  des 
Muses , adressé  à Richelieu , Paris , 
i635 , in-4“.  ; des  Nouvelles  héroï- 
ques et  amoureuses,  1657,  in-K".  ; 
une  Paraphrase  en  vers  des  Psau- 
mes de  la  Pénitence,  Paris,  1 fia  7 , 
in-ta , et  quelques  autres  pièces  dans 
les  recueils  du  temps.  Il  a été  l’cdi- 
tcur  du  Parnasse  Roj  al,  où  les  im- 
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mortelles  actions  du  roi  Louis  XI If 
sont  publiées  par  les  plus  célèbres 
poètes  de  son  temps,  en  français  et 
en  latin  , recueillies  par  François 
Métel  de  Bois- Habert,  Paris , 1 655 , 
Ce  gros  volume  est  curieux  à 
consulter  pour  ('histoire  politique  et 
littéraire  ; le  Sacrifice  des  Muses , 
dont  on  vient  de  parler,  en  fait  la  5'. 
Partie.  Boisrobert  a aussi  été  l’édi- 
teur des  œuvres  de  Théophile,  Rouen, 
1637,  in-8*.  L’abbé  d’artigny  lui  a 
attribué  les  Contes  d' Ouville;  ils  sont 
de  son  frère  Antoine  Métel , sieur 
d’Ouville , selon  Goujet.  A — o — r. 

BOISSARD  (Jiah-Jacques),  an- 
tiquaire et  porte  latin,  ué  à Besançon, 
ru  1 5a8  , étudia  d’abord  sous  Hugues 
Babel , son  onde  , professeur  en  (ali- 
gne grecque,  à l’uurversité  de  Lou- 
vain. Il  eut  ensuite  d'autres  maîtres 
également  habiles  ; niais  leur  sévérité 
l’ayant  dégoûté  de  l’étude,  il  s’enfuit 
secrètement  de  Louvain,  parcourut 
une  partie  de  l’Allemagne,  et  vint  en 
Italie,  où  il  demeura  pendant  plusieurs 
anuées.  Il  fut  contraint , pour  subsis- 
ter , de  recourir  à des  extrémités  tou- 
jours fâcheuses  pour  un  homme  qui  a 
l’esprit  élevé.  On  dit  même  qu’il  fut 
pendant  quelques  temps  au  service  du 
cardinal Ca rafle,  en  i55<).  Son  séjour 
en  Italie  développa  en  lui  le  goût  des  an- 
tiqnités.  Il  apprit  à dessiner  pour  le  sa- 
tisfaire, et  il  eut  bientôt  formé  uu  recueil 
des  monuments  les  plus  curieux  de  Ro- 
me et  des  villes  voisines.  Dans  le  des- 
sein d’augmenter  sa  collection , il  visita 
les  îles  de  l’Archipel,  et  son  projet  était 
de  parcourir  toute  la  Grèce;  mais  une 
maladie  sérieuse  l’obligea  de  revenir  à 
Rome.  Aussitôt  qu'il  fut  rétabli , il  re- 
prit ses  occupations  avec  encore  plus 
de  zèle  qn’auparavant.  Étant  allé  un 
jour  visiter , avec  ses  amis,  le  jardin 
du  cardinal  Carpi , au  mont  Quirinal , 
>1  s’écarta  de  la  compagnie,  et  sc  cacha 
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dans  un  bosquet , jusqu’à  ce  que  tout 
le  monde  fut  sorti.  Lorsque  les  portes 
furent  fermées,  il  commença  à par- 
courir, tout  à sou  aise,  le  lieu  où 
il  se  trouvait,  et  employa  le  reste 
du  jour  à copier  des  inscriptions 
et  à dessiner  des  monuments , exer- 
cice que  la  nuit  seule  interrompit,  et 
qu’il  reprit  dès  que  le  jour  parut.  Le 
lendemain  , le  cardinal  étant  entré 
dans  son  jardin , trouva  Boissard 
occupé  à ce  travail  , et  fut  curieux 
de  savoir  comment  il  y était  venu. 
Boissard  lui  conta  naïvement  com- 
ment la  chose  s’était  passée,  et  le  car- 
dinal en  fut  si  touché , qu’il  ordonna 
qu’on  lui  préparât  à déjeuner,  et  lui 
permit  de  copier  et  de  dessiner  tout 
ce  qu’il  trouverait  de  rare  dans  son 
palais.  Boissard  revint  enfin  dans  sa 
patrie , mais  ue  pouvant  y suivre  la 
religion  protestante  qu’il  avait  em- 
brassée , il  alla  s’établir  à Metz.  En  par- 
lant, il  laissa  à Montbviliard  scs  riches 
collections  d’antiquités , qu’il  confia  à 
l’une  de  scs  sœurs.  Elles  furent  pillée; 
par  les  Lorrains,  qui  ravagèrent  à 
celte  époque  une  partie  de  la  Franche- 
Comté;  mais  comme  on  savait  qu’il  se 
proposait  de  publier  un  ouvrage  sur 
les  antiquités  romaines,  et  qu’on  s’en 
formait  une  haute  idée , tous  les  sa- 
vants s’empressèrent  de  réparer  scs 
pertes.  Boissard  est  connu  non  seule- 
ment comme  antiquaire,  mais  encore 
comme  poète  latin.  On  a trop  déprisé 
et  trop  loué  scs  vers.  Ses  meilleures 
pièces  ont  été  réimprimées  dans  les 
Dclicice poëtarum  Gaüontm;  il  mou- 
rut  à Metz,  le  5o  octobre  160a , âgé 
de  soixante-quatorze  ans.  On  a de  lui  : 

I.  Poëmata,  Epigrammatum  libri 
très,  Elegiœ  libri  très , Epistolarum 
libri  très , Bâle,  1 5^4* in-i6.; idem., 
aucla  elemend.,  Metz,  1 58i),  in-  8“. 

II.  Emblemata , lot.  et  gall. , Metz, 
i584,  in -8".  oblong;  Metz,  t588, 
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in*4°- 111.  Emblcmata  lat. , Franc- 
fort, i5;p,  iu-4“.  ,avec  fig.  de  TL.  de 
Bry.  Ce  recueil  contient  cinquantc-uu 
emblèmes  ; il  est  different  de  celui  que 
nous  venons  de  citer.  1 V.  V ilte  et 
icônes  sultanorum  lurcicoruni , prin- 
cipum  persanim  aliorumque  heroum, 
heroinarumque  ab  Osmanc  ad  Maho - 
mclem  II,  Francfort,  1 5ç)(>,  in-4  '.,avcc 
fig.deTL.de  Bry,rare.ll  y a quarante- 
sept  portraits  , dont  quelques-uns  de 
femmes;  le  premier  est  celui  d’Osman, 
le  dernier  est  celui  d’Amuralli  1 1 1 , fils  de 
Sélim  11.  V.  Thealrum  vilce  humaine, 
Metz  , 1 5()G , in-4°.,  avec  fig.  de  Th. 
de  Bry  ; réimprime'  en  i658,  in-4". 
L’auteur  a voulu  montrer  à combien  de 
misères  et  de  calamites  l’homme  est 
sujet  pendant  sa  vie.  Il  prend  scs 
exemples  dans  les  histoires  grecques 
et  romaines;  mais  surtout  dans  la  Bi- 
ble. VI.  Romanæ  urbis  topographiœ 
et  anliquitatum  quibtis  succincte  et 
breviter  describuntur  omnia  quæ. 
tum  publicè  quant  privatim  videntur 
animadversione  digna  , partes  VI , 
Francfort,  «597,  1598,  1600  et 
1602  , in  - fol. , six  tomes  en  5 vol. , 
fig.  Cet  ouvrage,  sur  lequel  011  trouve 
beaucoup  de  détails  dans  le  tom.  XVII I 
du  P.  Nicérou,  est  le  plus  rare  et  le 
plus  cher  de  ceux  de  Boissard  ; il  est 
difficile  d’en  trouver  des  exemplaires 
bien  complets , à raison  de  l’inter- 
valle qui  s’est  écoulé  entre  l’impression 
des  dillërcntcs  parties.  11  a reparu  en 
1617  ; mais  cette  éditiou  n’est  ni  aussi 
belle  ni  aussi  rare  que  la  première.  VII. 
Icônes  et  vitee  virorum  illustrium  , 
doctrindeteruditionepra>stanliorum, 
Francfort,  1 5qx,  1597, 1 598  et  1 599, 
quatre  parties  en  2 vol.  in-4’.,  avec  fig. 
de  Th.  de  Brv.  Cet  ouvrage  a été  réim- 
primé sous  le  titre  de  Bibliolheca,  sive 
thésaurus  virtutis  et  gloriœ , in  quo 
conlincnlur  illustrium  virorum  effi- 
gies et  vitœ,  Francfort , 1G28,  16'Si, 


in-4°. , et  enfin,  sous  celui  de  Biblio- 
theca  calcographica , Francfort  , 

1 65o  et  années  suivantes  , neuf  par- 
ties en  a vol.  in-4''*  Celte  dernière 
édition  ne  renferme  que  les  portraits 
des  hommes  célèbres , au  nombre  de 
quatre  cent  trente-huit  ; la  Ge.  partie 
est  de  Sébastien  Furckius  ; b 7*. , la 
8'.  et  la  9'.,  de  Clément  Ammonius  , 
gendre  de  Théodore  de  Bry.  VIII. 
Parnassus  biceps  in  eu  jus  priore 
jugo  musamm  deorumque  prœsi- 
dum  Hrpocrenes  : in  allero  deorum 
fatidicor.  P/uebadum  et  Vatum  illus- 
trium imagines  propanuntur,  Frano- 
fort,  1G01;  ?'.éd.i6u7,in-fol.  .rare  et 
curieux.  IX.  De  divinnlione  et  magi- 
cis  prœstigiis , de  geniis , etc.,  trac- 
talus  posthumus  , Oppcnheim , Gallo- 
rus  , in-fol. , figures  , de  Th.  de  Bry  , 
(iGi5),  et  Hanau  , 161 1 , in-4°., 
rare  et  curieux.  X.  Habitus  variarum 
gentium  , Metz,  i58i  , in-fol.  obi.  , 
orne  de  soixante-dix  fig.  enluminées: 
cet  ouvrage  doit  être  fort  rare,  l.a  bi- 
bliothèque de  M.  Péris,  vendue  à Lon- 
dres eu  1791  , renfermait  deux  ma- 
nuscrits inédits  de  Boissard , l’un  est 
une  vie  de  ce  célèbre  antiquaire  , 
écrite  en  latin  , et  l’autre  contient  des 
poésies  latines.  W — s. 

BOISSAT  (Pierre  de),  devienne 
en  Dauphiné,  qui  vivait  sous  le  règnede 
Henri  III , futun  savant  jurisconsulte, 
et  un  profond  helléniste.  1 1 n’a  laissé  au- 
cun ouvrage.  — Boissat  ( Pierre  de  ) , 
son  fils,  vicc-baillifdeVicnne,  sa  patrie, 
mort  en  i6t3,  a laissé:  I.  Histoire 
des  chevaliers  de  l’ordre  de  St.- 
Jean  de  Jérusalem  .traduite  en  partie 
de  fitalien  de  Bosio,  1612,  2 vol. 
in-4°. , réimprimée  en  1 629 , in-fol. , 
avec  des  additions  de  Baudouin  et  de 
Naberat;  et  en  1 G43, 2 vol.  in-fol. , avec 
de  nouvelles  additions  de  ce  dernier. 
La  traduction  de  cette  histoire,  qui  va 
jusqu’en  1571,  avait  etc'  achevée  par 
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Baudouin.  Iî.  Remerciment  au  roi 
par  les  anoblis  du  Dauphiné  , 
t6o3,  in-4°.  ; III.  de  la  Prouesse  et 
réputation  des  anciens  Allobroges  , 
1601 , in-4'*.;  réimpr.  en  i6o3  ; IV. 
le  Brillant  de  la  royne,  1 6 1 3 , in-8\ 
C'est  une  généalogie  de  la  maison  de 
Mcdicis,  réimprimée  h Lyon , i6ao , 
in-8°. , sous  ce  titre  : Histoire  généa- 
logique , etc.  V.  Recherches  sur  les 
duels , «6 io,  in-4*.  A.  B — t. 

BOISSAT  ( Pierre  de),  fils  du 

Î recèdent,  naquit  à Vienne  en  i6o5. 

I eut,  dés  ses  premières  an  nées,  une  si 
grande  facilité  pour  la  poésie  latine, 
que,  sous  la  dictée,  il  tournait  des  thé- 
ines en  vers  ; ce  qui  lui  valut  le  sur- 
nom de  Boissat-l' Esprit.  Il  prit  d’a- 
bord le  petit  collet , qu’il  quitta  pour 
suivre  le  barreau , lequel  à sou  tour 
fut  abandonné  pour  le  parti  des  ar- 
mes. Il  fit  quelques  campagnes  sous 
Lesdiguières.  Lors  d’un  voyage  qu’il 
fit  à Malte,ily  fut  très  bien  reçu,  en 
considération  de  son  père,  qui  avait 
écrit  l’kistoire  de  l’ordre.  En  revenant 
en  France , il  échoua  sur  les  côtes  du 
Languedoc.  Suivant  toujours  la  car- 
rière des  armes,  il  s’y  distingua  dans 
plusieurs  circonstances,  et  par  des 
duels.  Il  fut  bientôt  gentilhomme  de 
la  chambre  de  Gaston  d’Orlcans,  et 
membre  de  l’aradémie  française,  nou- 
vellement établie.  Gaspard  Lascaris, 
vice-légat  d’Avignon , le  créa  comte 
palatin  , et  fit  le  même  honneur  à 
Chapelain.  Boissat  était  homme  du 
monde.  Dans  un  bal,  à Grenoble, 
étant  déguisé  eu  femme , il  se  permit 
quelques  propos  libres  avec  M“*.  de 
■Sauk , depuis  duchesse  de  Lesdi- 
guières, qui  s’en  courrouça  , et  le  fit 
maltraiter  le  lendemain  par  les  gardes 
et  les  valets  de  son  mari , lieutenant 
de  roi  en  Dauphiné.  Après  treize  mois 
de  pourparieis , la  noblesse  du  pays 
arrangea  celte  alldrc  d’une  manière 
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très  honorable  pour  Boissat,  ainsi 
qu’on  peut  le  voir  dans  l’ Histoire  de 
t Académie  y par  Pélisson.  Boissat, 
après  sa  disgrâce , s’était  retiré  à 
Vienne,  où  il  se  maria.  Sur  la  fin  de 
scs  jours,  il  se  livra  à des  excès  de  dé- 
votion , négligea  scs  cheveux , se  vêtit 
d’habits  grossiers , et  catéchisa  dans 
les  carrefours.  La  reine  de  Suède  pas- 
sant à Viennepourscrcndrcen  Italie, 
Boissat  fut  chargé  de  la  haranguer. 
Son  costume  sale,  et  le  sermon  qu’il 
débita  sur  le  jugement  dernier  et  le 
mépris  de  ce  monde  , choquèrent  tel- 
lement cette  princesse  , qu’elle  dit  : 
« Ce  n’est  point  là  ce  Boissat  que  j'ai 
» connu  ; c’est  tin  prêcheur  qui  cm- 
» prunte  sou  nom.  » Et  elle  ne  voulut 
plus  le  revoir.  Boissat  mourut  le  a8 
mars  iG6x  Ou  a de  lui  : I.  Histoire 
négrépontique , contenant  la  vie  et 
les  amours  d‘ Alexandre  Castriot, 
arrière-neveu  de  Scanderberg  , et 
(T  Olimpe , la  belle  grecque  de  la 
maison  des  Paléologues  , Paris  , 
i63i  , in-80.;  roman  tiré  des  manus- 
crits d’Ottavio  Finclli,  que  quelques 
personnes  estiment,  mais  qu’on  ne 
lit  plus,  et  dans  lequel  la  Calprenède 
a pris  les  principales  situations  de  sa 
Cassandre.  II.  tes  Fables  d’Ésope  T 
illustrées  de  discours  moraux , phi- 
losophiques et  politiques  , 1 633 , 
in-8‘.  Ces  deux  ouvrages,  qui  furent 
faits,  le  premier  en  vingt  jours,  le 
second  eu  quinze , ont  été  publiés 
sous  le  nom  de  Jean  Baudouin.  III. 
Relation  des  miracles  de  Notre- 
Dame  de  r Ozier,  en  latin  et  en  fran- 
çais, <w>ec  des  vers  à la  louange  de 
la  Ste.  - Vierge , en  cinq  langues 
( grecque , latine  , espagnole,  italienne 
et  française  ) , 1 65g , in-8'’.  ; IV.  des 
Œuvres  latines , en  prose  et  en 
ver»,  sons  ce  titre  : Pétri  de  Boissat 
opéra  et  nperum  fragmenta,  histnri- 
Cfl  et  poëlica,  iu-ful. , sans  indication 
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de  lien  ni  d’année , dont  les  exemplai- 
res sont  de  la  plus  grande  rareté*. 
L’ablié  d’Olivet,  dans  sou  Histoire 
de  l’Académie  française , a donné 
la  notice  de  ce  recueil.  On  peut 
aussi,  pour  le  coutcnu  de  ce  volume, 
consulter  les  Mémoires  A’ A rtigny  , 
toin.  Il,  pag.  5.  V.  La  Morale  chré- 
tienne , que  Guy  Allard  dit  avoir  été 
imprimée;  VI.  Encomiasticon  Chris- 
tian Suecorum  régime,  in-4“.  Chorier 
a écrit  eu  latin  la  vie  de  Pierre  Bois- 
sat,  1680,  in-ia.  A.  B— r. 

BOISSIEU  DESAUVAGES.  Foy. 
Sauvages. 

BOISSIÉRE  ( Claude  ) , mathé- 
maticien du  «6'.  siècle  , né  dans  le 
diocèse  de  Grcnohle.  On  a de  lui  : I. 
X A r(  de  V arithmétique , contenant 
les  dimensions  commodes,  tant  pour 
F art  militaire  <jue  pour  les  autres 
ealculs  , 1 554  , in-8  II.  Aobilissi- 

mus  et  antiquissimus  Indus  Pylhago- 
ricus  qui  Rliythmomachia  nomma - 
tur,  in  utilitatem  et  relaxationem  stu- 
diorum  comparants,  ad  veram  et fa- 
cilem  proprielatem  et  rationem  nu- 
merorum  assequendam  : nunc  tan- 
dem per  Claudium  Buxerium,  Del- 
phinatem,  illustralus  , Paris,  i556, 
iu-8".  ( Foy.  sur  cet  ouvrage  curieux, 
et  sur  un  autre  ancien  jeu  du  même 
genre,  une  notice  intéressante  que 
George  Golvcncr  a insérée  à la  suite 
du  Chronicon  Cameracense  , pag. 
4 éii  }.  III.  Art  poétique  reduict  et 
abrégé  en  singulier  ordre  et  souve- 
raine méthode , 1 554  > in-8°.  ; IV. 
VA:  t de  la  musique,  mentionné  dans 
le  privilège  de  l’ouvrage  précédent,  et 
probablement  imprimé  la  meme  an- 
née 5 V.  les  Principes  d' astronomie 
et  cosmographie , et  t usage  du  glo- 
be , traduit  du  latin  de  Gemma  En- 
glus,  Paris  1 556,  iu-80. 

G.  M.  P.  et  A.  B— t. 

BOISSIEU  ( Demis  Sauyaimcde), 
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me  K Vienne  en  Dauphiné , le  ni  avril 
1600,  commença  scs  études  à Lyon,  et 
les  termina  à Paris.  Il  prit  ensuite  le 
grade  de  docteur  en  droit  à l’université 
de  Valence;  mais  comme  il  se  sentait 
de  la  répugnance  pour  la  profession 
d’avocat,  il  retourna  à Paris,  où  il  se 
livra  à sou  goût  pour  les  mathéma- 
tiques et  les  sciences.  Des  affaires 
l’ayant  forcé  de  revenir  dans  sa  fa- 
mille, il  se  trouva  entraîné  dans  le 
monde  par  des  amis  de  son  àgo,  et  il 
s’abandonna  à la  dissipation.  L’amour 
vint  encore  le  détourner  de  ses  de- 
voirs ; mais  le  désir  de  se  faire  un 
nom  l’emportant  sur  sa  passion,  il 
prit  le  parti  des  armes,  et  obtint  uns 
compagnie.  Ayant  été  licencié  à la 
paix,  il  entra  dans  la  carrière  delà 
magistrature  , occupa  successivement 
différentes  places  subalternes , et  fut 
enfin  nommé  licutenaut-général  du 
bailliage  de  Grenoble.  11  accompagna 
à Rome  M.  de  Créqui , et  fut  chargé 
de  haranguer  le  pape , en  iG35.  Quel- 
ques passages  de  son  discours  paru- 
rent trop  hardis  au  pape,  qui  en  fit 
demander  la  suppression  ; mais  Bois- 
sieu eut  le  courage  de  refuser  une 
chose  qu’il  aurait  regardée  comme  uue 
faiblesse  injurieuse  à la  légation  fran- 
çaise, et  Gt  imprimer  son  discours  tel 
qu’il  l’avait  prononcé,  Rome,  et  Paris, 
iü55,  iu-4°.  Chargé  ensuite,  pa* 
le  cardinal  de  Richelieu  , de  quel- 
ques négociations  avec  la  république 
do  Venise,  il  eut  le  bonheur  d’entrer 
dans  les  vues  du  ministre  , et  obtint 
en  récompense  le  titre  de  conseiller 
d’état.  Il  succéda  à Déageant,  son 
beau-père,  dans  la  place  de  président 
de  la  chambre  des  comptes  de  Dau- 
phiné , et  mourut  dans  son  château 
de  Vourey,  le  10  avril  i685.  On  a de 
Boissieuquelques  ouvrages  peu  recher- 
chés. Les  principaux  sont  : 1.  Sylvie 
septei/i  de  tolidcjn  mij  açulis  Delphi* 
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naliis  , Lyon , i l>(j  i , in-8®.  Ces  pré- 
tendues  merveilles  du  Dauphiné,  de- 
puis long-temps  n’en  sout  plus  pour 
personne.  11.  De  i usage  des  fiefs  et 
autres  droits  seigneuriaux  en  Dau- 
phine' , Grenoble  , iü(>4  , iu-8  . ; 
«668  et  1731 , infol.  Cette  dernière 
édition , corrigée  et  augmentée  , était 
encore  recherchée  il  y a vingt  ans. 
III.  Miscellanea  , Lyon,  îfiaa  et 
1G61 , in-8".  C’est  un  recueil  de  diffé- 
rentes pièces  en  vers  et  en  prose.  Le 
morceau  le  plus  remarquable  est  un 
commentait  e sur  Y J bis  , poème  d’O- 
vide. Boissieu  a encore  publié  la  gé- 
néalogie de  sa  maison,  et  des  vers 
latins  en  l’honneur  des  personnages 
les  plus  distingués  de  sou  nom.  On 
croit  aussi  que  c’est  lui  qui  a publié, 
sous  le  nom  de  L.  Vidcl , V Histoire  du 
chevalier  Bayard,  avec  des  augmen- 
tations, Grenoble,  tfiât  , in-4".  Il  fut 
accusé  d’élre  l’auteur  des  trop  fameux 
dialogues  latins  qui  portent  le  nom  de 
Mcursius  ' Boy.  Chômer  );  mais  il 
n’eut  pas  de  peine  à se  disculper  : sa 
probité  connue  , son  respect  pour  les 
mœurs  , ne  permirent  pas  de  croire 
long-temps  qu’il  eût  pu  leur  faire  cet  ou- 
trage. Choricr  a écrit  sa  vie  en  latin , 
Grenoble,  t(58o  in-ia,  et  Lancelot  a 
fait  imprimer  un  mémoire  sur  scs  ou- 
vrages , dans  le  tome  XII  de  Y Aca- 
démie des  inscriptions.  W—  s. 

BOISSIEU  ( Il artheltmi-Ca mil- 
le ),  jeune  médecin  de  Lyon,  mort 
trop  tôt  pour  la  science,  connu  néan- 
moins par  deux  dissertations  qui  mé- 
ritèrent le  prix  de  l’icadémie  de  Di- 
jon , l’une  en  1 767 , sur  les  antisep- 
tiques , imprimée  en  1 769  ; l’autre 
en  1770,  sur  les  méthodes  échauf- 
fante et  rafraîchissante  , et  im- 
primée en  >772.  Boissieu,  fils  de 
médecin,  était  né  en  1754  ; il  fit  scs 
études  en  médecine  à Montpellier,  se 
fit  recevoir  docteur  eu  cette  faculté  eu 
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1755,  aggréger  au  college  de  méde- 
cine de  Lyon  en  1736,  étudia  aussi 
quelque  temps  à Paris , et  vint  mou- 
rir prématurément  d’une  fluxion  de 
poitrine,  dans  sa  pairie,  à l’âge  de 
trente-six  ans  , en  1770.  Il  s’était 
avantageusement  fait  connaître  parles 
deux  dissertations  que  nous  avons 
indiquées , par  une  autre  qui  avait 
obtenu  un  accessit  à l’académie  de 
Lyon,  et  surtout  par  les  soins  qu’il 
était  allé  rendre  avec  courage  dans 
une  épidémie  meurtrière  qui,  en  1 7 (Va, 
désola  la  ville  de  Mâcon.  C.  et  A. 

BOISSIEU  ( Jean-Jacques  de  )> 
né  h Lyon  en  17^6,  de  parents  no- 
bles , montra  de  bonne  heure  les  plus 
heureuses  dispositions  pour  le  dessin  , 
inclination  contraire  aux  viles  de  ses 
parents,  qui  le  destinaient  h la  magis- 
trature. Cependant,  forcés  de  céder  à 
une  passion  qui  paraissait  irrésistible, 
apres  lui  avoir  donné  pendant  quel- 
que temps  un  maître  de  dessin,  ils  le 
placèrent  sous  la  direction  de  Frontier, 
peintre  d’histoire  en  réputation , qui 
avait  été  se  fixer  à Lyon.  Bientôt  la 
rapidité  de  ses  progrès  le  mit  en  état 
d’imiter  dans  ses  compositions  le  style 
des  grands  maîtres  de  l’école  flamande, 
tels  que  Van  de  Velde,  Carie  Dujardin, 
Ruisdacl , etc.  Désirant  perfectionner 
ses  talents , il  se  rendit  à Paris  à l’âge 
de  vingt-quatre  ans  ; il  s’y  lia  avec  Vcr- 
nrt,  Grcuzc,3ouflot , et  autres  artistes 
célèbres  , et  s’éclaira  de  leurs  conseils. 
De  retour  à Lyon , il  se  livra  cons- 
tamment à la  gravure  h l’eau  forte,  à 
laquelle  il  joignit  par  la  suite  un  mé- 
lange de  pointe  sèche  et  de  roulette 
qui  lui  réussit  très  bien.  Ce  fut  au  mi- 
lieu de  celle  occupation  que  le  duc  de 
la  Rochefoucauld , qui  l’avait  connu  et 
apprécié  lors  de  son  voyage  à Paris  , 
vint  le  prendre  à Lyon  pour  remme- 
ner eu  Italie.  Boissieu  fit  en  très  peu  de 
temps , par  sa  grande  assiduité  au  Ira- 
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vail , une  ample  moisson  de  tous  les 
chefs-d'œuvre  qui  se  rencontrent  à cha- 
que pas  dans  celte  terre  classique  des 
arts,  et  en  enrichit  scs  portefeuilles.  L)e 
retour  dans  sa  patrie,  il  s’empressa  de 
mettre  à profit  les  nouvelles  lumières 
qu’il  avait  acquises  ;il  peignit  plusieurs 
tableaux  ; mais  l’usage  de  l’huile  deve- 
nant nuisible  à sa  santé  fort  délicate , 
il  fut  obligé  de  se  fixer  à la  gravure 
et  à la  composition  des  dessins  laves. 
Bientôt  sa  réputation  s’accrut  telle- 
ment, que  les  souverains  et  les  ama- 
teurs les  plus  distingués  de  toutes  les 
contrées  de  l’Europe  s’empressèrent 
d’acquérir  scs  productions,  L’œuvre 
gravé  de  co  maître  monte  à cent  sept 
pièces,  parmi  lesquelles  on  distingue 
surtout  le  Charlatan , d’après  le  ta- 
bleau de  Girlc  Dujardin.  Plusieurs  de 
ses  estampes  , daus  le  genre  de  Rem- 
brandt, sont  d'un  ef.'ttrès  piquant; 
en  général , elles  sont  touchées  toutes 
avec  beaucoup  de  goût  et  d’esprit. Ses 
dessins,  dans  le  genre  d’Ostade,  de 
Ruisdacl,  ou  de  Van  de  Velde,  sont 
d’une  composition  très  riche,  très  pit- 
toresque , et  d’une  touche  large  et 
savante.  Boissieu  est  mort  le  t".  mai 
1 8 1 o , regretté  de  ses  amis  et  de  tous 
ceux  qu’il  avait  obligés.  Le  catalogue 
de  son  œuvre  se  trouve  à la  suite  de 
son  Eloge  historique  , publié  par 
Dugas-Montbel,  Lvon  1810  , in-8°. 

P— E. 

BOISSY  ( Jeak-Baptiste  Tbiau- 
ihèhe  de  ) , membre  de  l'académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres  , naquit 
k Paris,  le  2o  octobre  |606.  Il  venait 
de  commencer  scs  études  chez  les  jé- 
suites, lorsqu'un  de  scs  oncles , prieur 
d’une  abbaye  de  bernardins  en  Artois, 
l’cmmcua  dans  son  abbaye.  Aban- 
donné à lui-même,  au  lieu  de  passer 
ses  loisirs,  comme  les  jeunes  gens  de 
son  âge,  dans  les  plaisirs  et  la  dissi- 
pation , il  s’euferraa  dans  la  biblio- 
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thèque  du  couvent,  et,  sans  autre 
guide  que  son  désir  d’appreudre,  se 
livra  sans  réserve  à l’étude  de  la  théo- 
logie et  des  lettres  sacrées.  De  retour 
à Paris  , au  bout  de  quelques  années, 
il  reprit  le  cours  de  ses  éludes  scho- 
lastiques avec  une  distinction  marquée. 
Lorsqu’il  les  eut  terminées , il  fut 
chargé  de  l’éducation  de  deux  pnn- 
ccs  de  la  maison  de  Soiibisc-Ilohau , et 
il  s’acquitta  de  ce  pénible  devoir  avec 
un  soin  qui  fut  couronué  du  succès. 
Admis  à l’académie  des  inscriptions,  en 
1710,  ses  occupations  habituelles  ne 
lui  permirent  pas  d’en  fréquenter  as- 
sidûment les  assemblées  ; il  y lut  ce- 
pendant quelques  mémoires,  deux  en- 
tre autres , l’un  sur  les  expiations  en 
usage  chez  les  anciens,  où  le  sujet 
n’est  pas  approfondi , et  le  second,  sur 
les  sacrifices  de  victimes  humaines 
dans  l'antiquité.  Ces  dissertations 
sout  citées  avec  éloge  dans  l’ Histoire 
de  l'Académie , tom.  1 *r.  Mais  ce  qui 
doit  faite  le  plus  d’honneur  à l’abbé 
Boissy  près  des  savants , c’est  d’avoir 
empêché  la  dispersion  de  la  fameuse 
bibliothèque  de  de  Thon , dont  il  dé- 
termina le  cardinal  de  Rohan,  sou 
protecteur,  à faire  l’acquisitiou,  et  qu’il 
disposa  ensuite  d’une  manière  conve- 
nable. Pendant  ses  dernières  années, 
il  fut  très  soutirant  des  infirmités, 
suite  de  sa  vie  sédentaire  et  laborieuse. 
Il  mourut  le  37  juin  1 729,  daus  sa 
63'.  année.  VV — s. 

BOISSY  ( Louis  de  ),  naquit  à Vie 
en  Auvergne,  le  26  novembre  1694. 
Ses  parents , sans  fortune , le  destinè- 
rent à l’état  ecclésiastique,  et  il  en 
porta  quelque  temps  l’habit.  Il  vint 
de  bonne  heure  à Paris,  ét  «imposa , 
pour  vivre , des  satires  , qui  lui  valu- 
rent peu  d’argent  et  beaucoup  d'enne- 
mis. Il  renonça  bientôt  à cette  hon- 
teuse ressource , et  se  mit  à travailler 
pour  le  théâtre.  Dans  l’espace  d'envi- 
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ron  trente  années,  il  donna  près  de 
quarante  comédies,  tant  aux  Français 
qu’aux  Italiens.  Quelques-unes  tom- 
bèrent, la  plupart  eurent  du  succès; 
mais  comme  , en  general , elles  uc 
peignaient  que  des  ridicules  du  mo- 
ment, elles  uc  jouirent  que  d’une  vogue 
éphémère.  Les  seules  qui  soient  restées 
au  théâtre,  sont  le  Français  à Lon- 
dres , le  Babillard , le  Sage  étourdi, 

Y Époux  par  supercherie , et  cuCu 

Y Homme  du  jour , ou  les  Dehors 
trompeurs  , l’une  des  meilleures  co- 
médies du  sièrle  dernier,  après  le  Glo- 
rieux, la  Métromanie  et  le  Méchant. 
Elle  est  tcllcmcut  supérieure  à ses 
autres  ouvrages , que  l’on  prétendit 
dans  le  temps  que  le  sujet  et  le  plan 
lui  en  avaient  été  donnés,  a 11  y a,  dit 
» La  Harpe,  de  l'intrigue,  de  l’inté- 
» rêt,  des  caractères,  des  situations , 
» des  peintures  de  mœurs,  cl  des  dé- 
» tails  comiques.  » Ce  qui  manque  en 
général  aux  comédies  de  Boissy,  c’est 
lu  connaissance , c’est  l’observation  ap- 
profondie de  l’homme  et  du  monde. 
« Aussi , dit  avec  raison  d’Alcmbcrt , 
» on  y trouve  plus  de  détails  que  de 
» grands  elTets,  plus  de  tirades  que 
» de  scènes , plus  de  portraits  que  de 
» caractères.  » Leur  plus  grand  mé- 
ritées! la  facilité  élégante  et  spirituelle 
du  style , et  la  douceur  abondante  de  la 
versification;  malheureusement,  trop 
de  faiblesse  et  de  négligence  dépareut 
souvent  l’un  et  l’autre.  Un  pareil  ta- 
lent n’était  rien  moins  que  propre  à la 
tragédie  : celle  d 'Admète  et  Alceste 
en  fut  la  preuve.  Un  nombre  si  pro- 
digieux d’ouvrages  ne  put  tirer  Iluis- 
sy  delà  misère;  il  l’aggrava  encore 
en  faisant  un  mariage  où  l’inclination 
seule  était  cousultée,  et  rn  s'efforçant 
de  cacher  son  indigence  aux  yeux  du 
inonde  sous  un  extérieur  d’opulence. 
L’infortune  des  deux  époux  en  vint  à 
tel  point,  qu’un  jour,  les  aliments  leur 
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manquant  pour  satisfaire  leur  faim , 
ils  prirent  le  parti  de  laisser  terminer 
par  elle  leur  vie  et  leurs  souffrances  ; 
des  voisinscharilablesviurent  à temps 
les  détourner  de  cet  afTrcux  dessein. 
On  rapporte  que  Boissy  fut  souvent 
obligé  ac  prêter  sa  plume  à de  mé- 
chauts  auteurs  qui  voulaient  et  ne 
pouvaient  pas  donner  le  relief  de  la 
versification  à leurs  comédies  eu  pro- 
se , et  que  quelquefois  il  réussit  mieux 
pour  eux  que  pour  lui-même.  La  for- 
tune se  lassa  enfin  de  le  persécuter. 
En  l ^54 , il  obtint  à l'academie  fran- 
çaise la  place  vacante  par  la  mort  de 
Destouches , et,  quelque  temps  après, 
futchargédc  la  rédaction  de  la  Curette 
de  France  et  de  celle  du  Mercure.  Il 
abandonna  le  premier  de  ces  journaux 
pour  s’occuper  entièrement  de  l’autre, 
et  réussit  assez  bien  dans  ce  travail , 
quoiqu’on  eût  à lui  reprocher  un  ex- 
cès d’indulgence  envers  les  auteurs , 
qui  semblait  être  une  expiation  de 
l’injustice  de  ses  anciennes  satires. 
Parvenu  à une  sorte  d’opulence , il  en 
usa  saus  modération,  a semblable, 
» comme  dit  d’Alcmbcrt , à ces  hom- 
» mes  affamés  qui  surchargent  un  cs- 
» tomac  long-temps  privé  de  nourri- 
» ture.  a On  eut  dit  qu’il  avait  le 
pressentiment  que  sa  fortune  allait 
bicutût  lui  échapper  avec  la  vie;  en 
effet,  il  ne  jouit  pas  long- temps 
de  l’une  et  de  l’autre  , et  mourut 
le  19  avril  1768,  dans  sa  63'.  année* 
Son  théâtre  a été  imprimé  à Paris, 
en  1758  : il  forme  g volumes  iti-8". 
On  attribue  à Boissy  : L Y Élève  de 
Terpsichore , ou  le  Nourrisson  de  la 
satire , 1718,  a vol.  in- ta , recueil 
dont  il  ne  fut  tout  au  plus  que  l’édi- 
teur ; II.  les  Filles  femmes  et  les 
Femmes  files  , 1751,  iu-8°. , publié 
sous  le  nom  de  Simien.  A — c — R. 

BOISSY  (Louis-Michel),  fils  de 
l’acad&uiciï»,  est  mort  vers  1 788.  li 
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s’était  jeté  par  la  fenêtre.  On  a de  lui  ; I. 
ilistoire  de  la  vie  de  Siinnnide  et  du 
siècle  où  il  a vécu , 1 ^55,  in- 1 a,  nou- 
Vellcédition,  1788;  11.  Dissertations 
historiques  et  critiques  sur  la  vie  du 
grand-prêtre  Aaron,  1761 , in-ia; 
111.  Dissertations  critiques  pour  ser- 
vir d'éclaircissements  à l’histoire 
des  Juifs  avant  et  depuis  J.-C.,et 
de  supplément  à l’histoire  de  bas- 
nage  , 1 784  > a vol.  in- 1 a ; on  y re- 
mit un  frontispice  en  1787.  Ce»  dis- 
sertations sont  au  nombre  de  douze  ; 
clics  devaient  foire  partie  d’un  ouvrage 
plus  considérable  ; mais  le  peu  de  suc- 
cès qu’elles  obtinrent  découragea  l’au- 
teur. A.  B — t. 

BOISSY  (Charles  Desprez  de  ) , 
né  à Paris  , vers  1 700 , suivit  la  car- 
rière du  barreau,  avec  quelque  succès. 
Il  est  auteur  des  Lettres  sur  les  Spec- 
tacles , 175*),  in-8'.  ; 4**  édition, 
1771  , a vol.  in- 13  , qui  eurent  une 
espèce  de  vogue  lors  de  leur  publica- 
tion. Les  éditions  de  cet  ouvrage  se 
succédèrent  assez  rapidement  pendant 
quelque»  années , et  la  7'. , corrigée 
et  augmentée,  parut  eu  1780;  le  a', 
volume  est  un  Catalogue  raisonné 
des  ouvrages  publiés  pour  ou  coutre 
les  spectacles.  Ce  catalogue  avait  déjà 
cté  publié  en  1771 , 177a  et  1775, 
sous  ce  titre  : Histoire  des  ouvrages 
pour  et  contre  les  théâtres  ; il  11 est 
point  très  exact,  et  les  jugemeutsde  l’au- 
teuruesont  pas  toujours  dictés  narl’im- 
parlialité.  Desprez  de  Boissy  dut  à ces 
lettres  l’avantage  d’être  reçu  dans  plu- 
sieurs académies  de  France  et  d’Italie. 
Il  dirigeait,  avec  son  frère,  une  admi- 
nistration charitable , établie  pour  le 
soulagemeut  des  pauvres  honteux  , et 
cet  emploi  de  ses  talents  fait  encore 
plus  d’honneur  à ses  principes  et  à son 
coeur , que  son  livre  n’en  fait  à son  es- 
prit. Il  mourut  presque  subitement , à 
Paris , le  39  mars  1787.  W — s. 

V. 
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BOISY  ( An  tu  s de  Gocitier  , 
seigneur  de),  comte  d’Étampes , et 
grand-maître  de  la  maison  du  roi, 
était  Cl»  du  sénéchal  de  Saïutonge,  et 
frère  de  l’amiral  de  Bonnivet.  Il  fut 
d’abord  enfant  d’honneur  de  Char- 
les V 111 , dont  sun  père  avait  été  gou- 
verneur , et  suivit  ce  prince  à la  con- 
quête du  royaume  de  Naples . en 
1 4g5. 11  accompagna  depuis  Louis  XII 
en  Italie.  Ses  lumières,  dans  un  siècle 
où  la  noblesse  se  glorifiait  encore  de 
son  ignorance , lui  méritèrent  la  laveur 
du  roi,  qui  lui  ronüa  l’éducation  de 
François  I'r.,  alors  duc  d’Angouléme. 
Boisy  trouva  dans  son  élève  un  carac- 
tère plein  de  feu,  capable  de  toutes  les 
vertus  et  de  toutes  les  passions  : il  eut 
de  la  peine  à diriger  ce  feu , à la  fois 
dangereux  et  utile , et  c’est  ce  qu’il 
voulut  signiCer  par  la  devise  qu’il  Gt 
prendre  au  jeune  prince  ; c’était  une 
salamandre  dans  le  feu,  avec  ces  mots  : 
Nutrisco  et  extinguo.  Ne  pouvant 
tourner  l’éducaCon  du  duc  d’Angou- 
lêinc  vers  la  science  du  gouvernement, 
ce  prince  ne  paraissant  pas  destiné 
alors  à porter  la  couronne  , il  dirigea 
ses  dispositions  du  côté  de  l'amour  de 
la  gloir  e , cultiva  eu  lui  cette  valeur  et 
cette  générosité  qui  caractérisaient  la 
chevalerie  française,  et,  en  lui  faisant 
aimer  lcslettres  et  les  arts , il  le  disposa 
de  bonne  heure  à cette  piotrrtion  écla- 
tante qu’il  leur  a<  Corda  dans  la  suite. 
A sou  avènement  au  trône,  Fran- 
çois I".  signala  d’abord  sa  tendresse 
et  sa  reconnaissance  envers  son  gou- 
verneur, en  le  mettant  à la  tête  des 
allaites,  et  eu  lui  conférant  la  charge 
de  grand-maître  de  sa  maison.  Boisy 
accompagna  le  roi  à la  conquête  du 
Milanèz,  et  se  trouva  à la  bataille  de 
Mariguan.  Il  conclut,  en  i5<6,  i 
Noyon  , un  traité  entre  le  roi  et  Chap- 
les-Quinl.  Chièvrcs  négociait  pour  ce 
dernier,  dont  Ü avait  été  aussi  gouver- 
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Deur.  Le  traité  de  Noyon  n’ayant  pu 
terminer  tons  les  différends , fes  deux 
négociateurs  s’assemblèrent  encore  k 
Montpellier , espérant  tronver  les 
«Doyens  d’étaMir  une  paix  solide. 
Boisy  et  Chièvres  étaient  amis , et 
■désiraient  sincèrement  que  leur»  maî- 
tres le  fussent  : ils  travaillèrent  sans 
relâche  et  de  bonne  foi  pendant  deux 
mois  à la  discussion  de  tous  les  points 
litigieux  ; ils  arrêtèrent  le  mariage  de 
Charles  avec  la  princesse  Charlotte, 
fille  de  François  I".  fis  allaient  termi- 
ner cette  heureuse  négociation,  lorsque 
la  pierre  et  la  fièvre  précipitèrent 
Boisy  au  tombeau , dans  le  courant  de 
mai  i5iq.  La  négociation  fut  alors 
abandonnée.  La  perle  de  Boisy  parut 
iriéparable,  et  l’on  crut  généralement 
que,  s’il  eût  vécu , il  aurait  épargné  le 
sang  qui  coula  depuis.  Ou  regretta 
surtout  cette  sagesse  fermeet  tempérée 
qui  balançait  dans  le  conseil  la  trop 
grande  autorité  de  la  duchesse  d’An- 
goulémr.  Bonnivet,  son  frère,  le  rem- 
plaça dans  la  faveur  do  roi  ( Voy, 
BoisnrvET  ).  B — P. 

B01TEL(  Pierre),  sieur  de  Gau- 
Itertin  , auteur  du  commencement  du 
i 7®.  Siècle , a laissé  : 1.  les  Tragiques 
accidents  des  hommes  illustres , de- 
puis le  premier  siècle  jusqu  à pré- 
sent, 1616,  in-ix  Le  premier  per- 
sonnage dont  fauteur  parle  est  Abel , 
le  dernier,  le  chevalier  de  Guise. II. 
le  Théâtre  du  malheur,  i6m,in-ia, 
rare,  ouvrage  dans  le  même  genre  que 
le  précédent  ; III.  le  Tableau  des 
merveilles  dit  monde,  Paris,  1617, 
in-8“.  ; IV.  la  Défaite  du  faux 
amour  par  l'unique  des  braves  de 
ce  temps , etc. , Paris , 1617, 1 vol. , 
■ pièce  relative  à la  mort  du  maréchal 
d’ Ancre.  V.  Histoire  dés  choses  plus 
mémorables  de  ce  qui  s'est  passé  en 
France  depuis  la  mort  de  Henri- 
le- Grand,  jusqu'à  t’assemblée  des 
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notables  en  1617  et  1G18,  PonAn, 
1G18,  in  - ix  Malgré  le  titre,  l’ou- 
vrage ne  va  que  jusqu’au  -jg  décem- 
bre 161 7.  Une  nouvelle  édition',  av<  e 
une  snite  jusqu’en  i64^>  fut  donnée 
à Rouen  , 1647 , 3 vol.  in -8’.  On  at- 
tribue encore  à Boitel  de  Gaubertin  , 
la  cinquième  et  la  sixième  partie  de 
VAstrée,  Paris,  i(ii6, 1 vol.  in-8'., 
publiées  sous  le  nom  de  Borstet  ; cette 
continuation  du  roman  de  d’Uifé  est 
un  ouvrage  médiocre,  au  jugement  de 
Leuglet-Dufresnoy , et  est  moins  esti- 
mée que  la  continuation  donnée  par 
Baro  ( V oy,  Baro  ).  A.  B — t. 

BOITtiT  DE  FRAU VILLE, 
(Claude),  avocat  au  parlement , né 
à Orléans,  en  1570  , mourut  ea 
»6-a5.  On  a de  lui  : I.  les  Diony  sia- 
ques , ou  les  Voyages , les  Amours 
et  Us  Conquêtes  de  Baccluts  aux  In- 
des, traduites  du  grec  de  Notinus, 
Paris , i6e5  , lu  - 8".  Cette  traduction 
est  rare  et  recherchée,  parce  qtiec’csl 
la  seule  que  nous  ayons  ae  cet  ouvrage. 
II.  Le  Fidèle  historien  des  affaires  de 
France,  contenant  ce  qui  s’est  passé 
depuis  le  mois  de  décembre  iü-ao 
jusqu'au  10  janvier  i(ii3 , Paris, 
iôa3,  in-8®.  ; LU.  le  Prince  des  Prin- 
ces, ouVArt  de  régner,  Paris,  iG3i, 
in-8®. , traité  diffus,  sans  plan  et  sa  ne 
utilité  , sur  l'éducation  des  princes , 
dédié  au  surintendant  des  finances , 
d’Effiat  ; iy.  l’ Odyssée  d'Homère  , 
traduict  de  grec  en  français , t G 1 9 , 
in-8''.;  on  trouve  A w suite  i’ Histoire 
de  la  Prise  de  Troie,  recueillie  de 
plusieurs  poètes  grecs , particulière- 
ment de  Quiotus  de  Smyrne.  A.  B — t. 

BOIVIN  ( François  de  ) , baron  du 
Villars,  bailli  de  Gex , conseiller  et 
maître-d’bdtel  des  reines  douairière» 
Élisabeth  et  Louise  de  France , ac- 
compagna , en  i55o  , Charles  de 
Cossé-Brissac,  maréchal  de  France, 
qui  allait  prendre  le  commandement 
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18e  Famée  française  en  Piémont , et 
le  suivit,  pendant  pré»  de  nctif  ans, 
dans  toutes  ses  campagnes , en  qualité 
de  conseiller  et  île  secrétaire  intime. 
A pré»  la  bataille  de  St. -Quentin , le 
maréchal  et  to«s  les  seigneurs  qui 
servaient  sous  ses  ordres  envoyèrent 
Boivin  à Paris,  pour  offrir  à Henri  II 
leurs  services  et  les  secours  de  toute 
l’armce.  Le  roi  lui  donna  audience , et 
s’entretint  familièrement  avec  lui.  Lu 
l55j),  le  maréchal  de  Bri»sac,  ins- 
truit qu’on  traitait  de  la  paix  avec 
f Espagne,  dépêcha  de  nouveau  Boi- 
viu  a la  cour,  avec  des  instructions 
sur  tout  ce  qui  conccruail  la  guerre 
d’Italie,  afin  d’engagir  Henri  II  à 
garder  scs  conquête».  Le  roi  envoya 
Soi  vin  à Guise  pour  assister  aux  né- 
gociations, et,  après  la  signature  de  la 
paix,  il  lui  fit  donner  une  gratification 
<le  5oo  cens,  et  le  renvoya  eu  Italie. 
Selon  Boivin  , celte  paix  , contraire 
aux  vues  et  aux  intérêts  du  maréchal 
de  Brissac,  fut  l’ouvrage  du  cardinal 
de  Lorr  iine  it  du  connétable  de 
Montmorency  , ennemis  sccrctwdu 
maréchal  , qui  tic  tarda  pas  à être 
rappelé.  Boivin  nous  a laisse'  les  dé- 
tails de  ces  campagnes , sous  le  titre 
de  Mémoires  sur  Us  guerres  •démê- 
lées tant  dans  le  Piémont  qu'au 
Montferrat  et  duché  de  Milan , par 
Charles  de  Cassé , comte  de  P ris- 
sac,  maréchal  de  France,  lieute- 
nant-général de-là  les  monts , de- 
puis i55o  jusqu’en  i 5r>9  , et  ce  qui 
se  passa  les  années  suivantes  pour 
F exécution  de  la  paix  , jusqu'en 
i56t , Paris,  in-4’.,  itio^ ;et in-8". , 
Lyon  ,1610.  Les  mêmes,  5".  édition, 
avec  une  continuation  , depuis  1 5(ix 
jusqu’en  iti-iq,  par  C.  M.  (Claude 
Malingre  ) , historiographe  , Paris, 
ifiâo.avol.  in-8-.  Ces  mémoires, 
divisés  en  douze  livres,  sont  curieux 
et  écrits  d'un  ton  de  franchise  et  de 
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venté.  L’autenr  les  avait  composés 
long-temps  avant  leur  publication  : il 
était  fort  âgé  lorsqu’d  les  mit  en  or- 
dre : « Je  les  ai  recueillis,  dit-il,  de 
» plusieurs  instructions  et  mémoires 
» sortisde  la  main  du  feu  roi  Henri  11, 
> que  j’avais  égaies  durant  la  ligue.  » 
Dans  la  seconde  édition , il  se  plaint 
de  la  première  , qui  se  fit  à sou  insu. 
Son  style  ruée  et  inégal  pèche  par  la 
sécheresse;  il  emploie  fréquemment 
des  locutions  triviales  ; et  l’on  ren- 
contre , dans  son  ouvrage,  des  trans- 
positions de  faits  et  des  anachronis- 
mes; mais  il  est  certain  qu’ila  conservé 
la  mémoire  d’un  grand  nombre  d’évé- 
nements,qui  , sans  lui , seraient  restés 
dans  l'oubli  ; et  une  partie  de  scs  dé- 
buts a été  corrigée  dans  des  notes, 
par  les  éditeurs  de  la  Collection  des 
mémoires  relatifs  à l'Histoire  de 
France.  L’abbé  Legendre  prétend 
qu’il  n’est  ni  exact  ni  poli  ; mais  ce 
jugement  est  peu  fondé  , du  moins 
quant  h l'exactitude  des  bits.  René  de 
Lucinge  , dans  sa  Manière  d'écrire 
l’histoire,  loue  le  jugement  de  l’au- 
teur; et  Lcnglet-Dnfresnoy  vante  la 
bonté  de  ses  mémoires  ; mais,  quant  à 
la  continuation , par  Claude  Malingre, 
il  la  regarde  avec  raison  comme  l’ou- 
vrage d’un  compilateur.  Boivin  a en- 
core donné  une  Instruction  sur  les 
affaires  d’état,  de  la  guerre-,  et 
aes  parties  morales  , Lyon , iüio, 
in-8".  Il  mourut  en  1Ü18,  dans  uu 
âge  furt  avancé.  B — p. 

BOIVIN  ( Louis),  né  le  m mars 
iG'(Ç), à Montrcuil-T Argile,  dans lan- 
cicn  diocèsede  Lisieux,  reçut  d'abord, 
dans  la  maison  paternelle,  les  leçons 
d'un  honnête  ecclésiastique,  qui,  peu 
savant , mais  fort  modeste,  eut  la  bonne 
foi  de  quitter  l’éducation  de  son  dis- 
ciple , quand  il  crut  n’avoir  plus  rien  à 
lui  apprendre,  la-  jeune  Boivin  alla 
terminer  scs  études  aux  jésuites  d* 
3.. 
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Boucn.  Ensuite,  il  vint  à Paris,  pouf 
suivre , au  college  du  Plessis,  le  cours 
de  philosophie  de  Cobade,  célèbre  pro- 
fesseur , que  l'on  avait  surnommé  le 
Philosophe  subtil.  Après  sa  philoso- 
phie, il  se  livra  à l’étude  de  la  théolo- 
gie , de  la  jurisprudence  et  de  la  méde- 
cine, n’ayant  pour  aucune  de  ces  scien- 
ces de  prédilection  marquée,  et  faisant 
dans  toutes  des  progrès  égaux.  Les 
belles-lettres,  qui  semblaient  l’occuper 
moins,  lui  plaisaient  bien  davautagc.il 
composait  des  milliers  de  vers  fran- 
çais , et  n’en  parlait  à personne.  Un 
jour  cependant , plus  content  de  lui- 
même  qu’à  l’ordinaire,  il  osa  moutrer 
à Chapelain  une  de  ses  productions  poé- 
tiques. Chapelain  , qui  apparemment 
se  connaissait  mieux  aux  vers  des 
autres  qu’à  ceux  qu’il  faisait  lui -même, 
remarqua  dans  la  manière  du  jeûna 
Boiviu  une  telle  absence  de  goût  et  de 
naturel , qu’il  lui  conseilla  4 sans  mé- 
nagement, d’abandonner  pour  jamais 
la  poésie  française.  Dans  son  déses- 
poir, Boiviu  écrivit  un  discours , sous 
le  titre  bizarre  de  Flux  de  Mélan- 
colie. On  ne  l’a  point  imprimé;  mais 
de  Bozc  en  a cité  quelques  pa>sagrs, 
etentr’aulrcs  cet  endroit  fort  singulier, 
où  Boivin  se  dépeint  lui-même  : « Mon 
» humeur,  dit-il,  est  sauvage  et  retirée, 
» fort  approchante  de  celle  de  l’oiseau 
» de  Minerve;  franche  jusqu’à  la  rusti- 
» cité , fière  jusqu’à  liudépendancc, 
n flottante  et  incertaine  jusqu’à  ne  me 
» déterminer  à quoi  que  ce  soit , en- 
> treprenante  jusqu’à  vouloir  tout  sa- 
* voir  et  tout  pratiquer , présomp- 
» tiieuse  jusqu’à  faire  vertu  d’ambi- 
» lion,  cachant  si  peu  mes  défauts  que 
» souvent  j’en  fais  vanité,  et  raremeut 
v m’imaginé-je  qu’ils  n’aient  pas  quel- 
» que  chose  d’héroïque.  » Tel  était  le 
caractère  de  Boiviu  à vingt-quatre  ans, 
et  il  ne  se  corrigea  point.  Quand  sa  ré- 
futation d’érudit  consommé  lui  eut  ou- 
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■vert,  en  t 7 o i , les  portes  de  l'acadcmie 
des  inscriptions,  il  y porta  un  esprit 
dur,  aigre,  fâcheux;  et  vingt  années 
d’association  sufHrcnt  à peine  pour  ap- 
prendre à ses  confrères  que,  sous  cet- 
te rude  enveloppe , il  cachait  un  cœur 
excellent , plein  de  candeur  et  de  droi- 
ture. Ces  dispositions  insociables , ce 
défaut  absolu  de  liant  dans  le  caractère, 
le  jetèrent  dans  une  foule  de  procès 
ruineux.  11  en  eut  un  avec  l’abbaye  de 
la  Trappe , pour  une  redevance  de 
vingt-quatre  sous,  dont  il  voulait  faire 
dégrever  le  petit  fief  de  la  Coypvlière, 
qu  il  avait  acheté  en  Normandie.  Ce 
procès , qu’il  perdit,  dura  douze  ans, 
et  lui  coûta  1 u,ooo  liv.  A cette  occa- 
sion , il  dit  fort  spirituellement , qujjl 
avait  gagné  son  procès  pendant  douze 
ans , et  ne  l'avait  perdu  qu’un  jour. 
Scs  ouvrages  imprimés  se  réduisent 
aux  Mémoire s qu’il  lut  à l’académie 
des  inscriptions,  et  qui  ont  paru  dans 
les  quatre  premiers  volumes  de  cette 
corap  igtiic  ; ils  roulent  presque  tous  sur 
des  matières  de  chronologie , et  offrent 
une  érudition  peu  commune  et  une 
crlWquc  élevée.  Il  mourut  le  il  avril 
1 7 ^4  » âgé  de  soixante-quinze  ans.  Sa 
mort  interrompit  l’impression  de  trois 
petits.  Traités  chronologiques , en 
vers  français  , auxquels  il  voulait  join- 
dre l' Evangile,  traduit  également  en 
vers.  La  perte  d’un  pareil  ouvrage  est 
fort  peu  importante;  mais  on  doit  re- 
gretter qu’ii  n’ait  pas  terminé  un  tra- 
vail sur  Josèphe,  dont  il  s’occupa  pen- 
dant trente  ans , et  où  l’on  dit  qu’il  a 
déployé  un  savoir  immense.  Ses  notes, 
fort  nombreuses  et  fort  étendues,  sont 
écrites  sur  les  marges  d’un  exemplaire 
de  l’édition  de  z 5 44  » que  possède  au- 
jourd’hui ja  Bibliothèque  impériale  de 
Paris.  I. 'Eloge  de  Boivin  a été  com- 
posé par  de  Boze,  et  sc  trouve  dans 
Je  5'.  vol.  de  l’Académie , et  dans  le 
a’.  vol.  iu-ia  de  son  histoire.  B — ss. 
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BOIVTN(  Je**)  de  ViLLBWErrE, 
frère  du  précédent,  naquit  dans  la 
même  ville,  le  28  mars  rtifiâ.  Ayant 
J>crdu  ses  parents  de  fort  bonne  heure, 
il  eut  pour  tuteur  son  frère  aîné,  qui 
le  fit  venir  à Paris,  et  lui  donna,  avec 
une  méthode  assez  bizarre,  une  excel- 
lente éducation,  La  manière  distinguée 
dont  il  soutint,  au  collège  du  Plessis, 
en  grec  et  en  latin , ses  thèses  de  phi- 
losophie, fit  du  bruit  dans  l’univcr- 
sitc,  et  le  souvenir  s’en  conserva  long- 
temps. Comme  il  possédait  admirable- 
ment les  grands  classiques  anciens , 
plusieurs  hommes  du  premier  rang 
voulurent  les  relire  avec  lui.  Ces  répé- 
titions brillantes  lui  procurèrent  d’u- 
tiles protecteurs.  L’abbé  de  Louvois  , 
qui  était  maître  de  la  librairie  et  bi- 
bliothécaire du  roi , commença  la  for- 
tune du  jeune  Boivin,  en  lui  accor- 
dant un  appartement  à la  Bibliothè- 
que ; peu  de  temps  après,  en  1692, 
une  place  vint  à y vaquer,  et  elle  lut  fut 
donnée.  Il  signala  cette  première  an- 
née de  scs  nouvelles  fonctions  par  la 
découverte  d’un  manuscrit  palira- 
- pseste,  qui  contenait  la  Bible,  cachée 
sous  une  copie  des  homélies  de  S. 
Ephrcm.  A force  d’application , il  par- 
vint à déchiffrer  une  partie  de  l’écri- 
ture primitive,  qui  était  onciale  et  de 
douze  à treize  siècles  d’antiquité;  et, 
pour  que  les  savants  pussent  collation- 
ner ce  précieux  manuscrit , il  fit,  avec 
une  patience  prodigieuse,  des  tables 
qui  eu  rendirent  l’usage  extrêmement 
facile.  Plusieurs  critiques  ont  profité 
de  ce  travail  de  Boivin  , et  lui  en  ont 
témoigné  leur  reconnaissance.  L'année 
suivante,  parut  la  belle  édition,  in-fol., 
des  Malhematici  veteres,  laissée  im- 
parfaite par  Thévcnot.  Boivin  y ajouta 
le  recueil  des  testimonial , et  des  notes 
sur  les  Cestes  de  Jule  Africain.  Il  s’oc- 
cupa ensuite  de  Nicéphore  Grcgoras, 
et,  eo  1702,  il  eu  donna  les  deux 
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premiers  volumes  in-fol.  Ces  deux  vo- 
lumes, qui  font  pairie  de  la  collection 
Byzantine , contiennent  , outre  les 
onze  livres  de  Grégoras , déjà  publiés, 
lès  treize  livres  suivauts  qui  étaient 

K 'alors  restés  inédits.  Les  notes  et 
_ réfhccs  de  Boivin  offrent  de  très 
grandes  recherches,  et  font  regretter 
qu’il  n’ait  pas  achevé  cette  édition; 
elle  devait  avoir  deux  autres  volumes, 
qui  auraient  renfermé  les  quatorze 
derniers  livres  de  l 'Histoire  de  Grc- 
goras , et  ses  discours , ses  lettres , ses 
traités  scientifiques  et  autres  opuscules 
de  différents  genres.  On  n’a  point  su 
pourquoi  Boivin  avait  abandonné  ce 
travail.  Admis,  en  1705  , dans  l’aca- 
déinie  des  inscriptions , Boivin  fut- 
nnmmé , trois  mois  apres  , et  sans 
lavoir  demandé,  professeur  de  grec 
an  collège  Koyal  ; son  discours  d’ins- 
tallation , qui  n’a  pas  été  imprimé, 
avait  pour  titre  : De  boni  gramma- 
tici  Græci  offteio , et  quàm  latèpa- 
teat  scientia  Grœcanim  lillerarum . 
En  1721,  l'académie  française  le  choi- 
sit pour  succéder  à l’illustre  Huet,  avec 
lequel  il  avait  quelque  ressemblance, 
ayant  su,  comme  lui,  réunir  à la  plus 
profonde  érudition  , la  culture  de  la 
poésie  et  de  la  littérature  agréable. 
Boivin  mourut  le  29  octobre  1726, 
dans  sa  soixante-quatrième  année.  Il 
avait  épousé , en  1 7 1 G , une  niccc  de  la 
célèbre  M"'.  Chéron.  Outre  les  ouvra- 
ges que  nous  avons  indiqués,  on  con- 
naît encore  de  lui  : I.  une  traduction 
en  vers  français  du  Santolius  Pceni- 
trns  , 1 tii.  fi.  Cette  traduction  a été 
attribuée  à Racine.  La  Grangc-Chan- 
cel , qui  fut  très  lié  avec  ce  grand  poète, 
dit,  dans  la  préface  de  son  Jugurtha, 
que  « Racine  en  était  effectivement  l’au- 
teur, quoiqu’il  ne  l’ait  jamais  avoué  qu’à 
ses  amis  particuliers.»  G'pendan  ,il 
faut  bien  que  la  Grange  se  trompe;  car 
Racine , dans  sa  lettre  XL1V”.  à Boi- 
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Icau,  dédaie  que  celte  petite  pièce 
lui  et  très  f.uissi  meut  attribuée.  D’au- 
tres l’ont  donnée  à l’abbé  Favdil.  II, 
Quelques  remarques  sur  Longui , dans 
la  traduction  de  Boileau;  111.  Afioto- 
gie  <T llomere  et  Bouclier  d'Achdle, 
Paris,  i^iS,  in- 13.  Boivin , qui  ai- 
mait passionnément  Homère, r t l’avait 
pris  pour  sujet  de  scs  lefdns  au  col- 
lege de  Frauce,  ne  pouvait  pas  rester 
neutre  dans  la  querelle  qui  s’était  éle- 
vée entre  La  Molle  et  madame  Daeicr. 
Il  prit  le  parti  d’Homère  contre  loi 
Motte,  avecunc  sagesse  et  une  modé- 
ration dont  madame  Dacùr  ne  lui 
avait  pa-  donné  l'exemple.  IV.  lies 
de  P.  Piljunt  et  de  Cl.  le  Pelletier,  en 
latin,  3 vol.  in-4“.,  Paris,  1 7 16;  V.  la 
Batrachumjoniachie  d'Homère , en 
vers  français,  Paris,  ii;-8". , 1717} 
Il  sc  donna , dans  le  titre , les  noms 
de  Junius  Jiiherius  Mero , parodie 
de  ses  noms  français,  Jean  Boivin. 
H avait  pareillement  traduit  en  grec 
son  nom  de  famille;  et  il  y a de  lui , 
dans  le  Recueil  de  l'abbé  d'olive  t , 
quelques  pièces  de  vers  grecs , signées 
OEnopion;  elles  sont  écrites  dans  la 
mesure  d’Anacréon,  et  presque  digues 
de  ce  poète,  tant  elles  ont  de  délica- 
tesse , d grâce  et  de  facilité.  Les  vers 
français  de  Boivin  sont  bien  loin  d’a- 
voir le  meme  mérite.  VI.  Une  traduc- 
tion de  l 'Œdipe  ( Boi)  de  Sophocle, 
et  des  Oiseaux  d’ Aristophane , Paris, 
i 73;!,  in- 1 3;  Vil.  plusieurs  Disserta- 
tions fort  savantes , dans  les  sept  pre- 
miers Tolumes  du  Recueil  de  V Acadé- 
mie des  Inscriptions.  Vlll.  Ilalaisse, 
dit  l’abbé  Goujet,  une  traduction  entiè- 
re de  V Iliade  et  de  P Odyssée.  La  Vie 
de  Boivin  a été  écrite  par  de  Boxe , 
dans  le  VII*.  vol.  de  F Académie , et 
par  l’abbé  Goujet,  dans  son  Mémoire 
sur  le  Collégede  France.Oo  peut  con- 
sulter aussi  le  Journal  des  Sgoants 
de  i73y.  B — S». 
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BOIVJN.  Voy.  Borvnv. 

BOIZARD  ( Jean  ) , conseiller  à 1» 
cour  des  monnaies  de  Paris,  chargé 
de  commission  pour  les  monnaies,  de 
la  ]>art  de  la  cour , consulta  d’habiles 
gens,  et,  sur  leurs  mémoires , rédigea 
un  Traité  des  monnaies  , de  leurs 
circonstances  et  dépendances  .1711 
ou  171 4,  3 vol.  in- 13;  1 733,  id.  Celle 
édition  est  rare.  « H y a eu,  ditDebmc, 
» défense  de  la  réimprimer , parce 
» qu’elle  renferme  uu  traite  de.l’alhage 
s et  de  la  fabrication  de  la  moonaie 
» d’or  et  d’argeut,  dont  on  a fait , 
» ajoute-t-il , et  dont  ou  pourrait  faire 
» encore  un  mauvais  usage.  » Ce  traité 
ne  sc  trouve  pas  dans  l’édition  de 
165)3  , en  x vol.  in-13.  non  plus 
que  le  Dicliomiaire  des  termes  en 
usage  dans  le  monnayage.  Les  exem- 
plaires qui  portent  la  date  de  1714 
ne  diffèrent  que  par  cette  date,  de 
lcd  lion  de  1711.  Bobard  mourut  ai» 
commencement  du  1 B",  siècle. 

A.  B— t. 

BOIZOT  ( Loch-Simon  ) , sculp- 
teur, naquit  en  1 743  , d’Antoine  Boi- 
zol , peintre,  membre  de  l’académie , et 
dessinateur  à la  manu  raclure  des  (io- 
bi  lius.  Michel- Auge  Slot»  inspira  le 
goût  de  la  sculpture  au  jeune  Beiz-ot, 
qui , a l’âge  de  dix -neuf  ans , gagna  le 
prix  de  tet  art.  De  retour  de  Rome , il 
lut  reçu  à l’academie  en  1778.  sur 
une  ligure  de  Méléaeye.  Le  roi  ayant 
chargé  plusieurs  sculpteurs  d’cxcrutcr 
les  statues  des  grands  hommes  que  la 
France  a produits,  B«izot  fit  celle  de 
Raciue,  que  l'on  voit  aujourd’hui  à 
l’Institut.  Il  sculpta  aussi,  pour  l'orne- 
ment des  tours  de  Sl.-Sulpice , des 
groupes  qui  ont  été  détruits  pendant 
la  révolution.  Il  fil  ensuite  quatre 
bustes,  ceux  du  general  Joubert,  de 
M.  Julien,  aide  de  camp;  du  séna- 
teur Daubentvn,  et  de  Joseph  1er - 
net.  Us  deux  premier»  soûl  place» 
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dans  la  galerie  de  Fontainebleau  ; les 
deux  autres  au  palais  du  sénat.  On  voit 
aussi  dans  ce  palais  une  statue  on 
plâtre,  de  Miltiade,  par  Boizot.  Il  fit 
eucorc  le  buste  eu  plâtre  de  La,lour- 
d' Auvergne  ; mais  ce  portrait,  exe- 
tu  le  d’idcc,  et  d’apres  des  renseigne- 
ments vagues , ne  pouvait  être  ressem- 
blant : il  ne  vaut  pas  celui  que  ( '.or- 
be t fit  de  mémoire.  Buizot,  attaché, 
comme  statuaire,  à la  manufacture  im- 
périale de  Sèvres,  lui  donna  des  mo- 
dèles, et  entre  autres  celui  de  l’empe- 
reur de  Russie.  Sa  dernière  et  sa 
meilleure  production  est  celle  des  fi- 

Eurcs  allégoriques  de  la  colonne  dont 
t fontaine  de  la  place  du  Châtelet  est 
ornée.  Ou  regarde  comme  son  chef- 
d’œuvre  la  Fictoire  dorée  qui  cou- 
ronne ce  monument.  Boizot  avait  fait 
peu  auparavant  les  modèles  de  vingt- 
cinq  des  panneaux  fondus  en  brouze 
pour  la  colonne  de  la  place  Vendôme. 
Ce  sculpteur , n’étudia  lit  pas  3vec  assez 
de  constance  la  nature  et  l’antique, 
laisse  entrevoir  des  inrorrcctious  dans 
plusieurs  des  ensembles  de  scs  figures, 
et  surtout  beaucoup  d'uniformité  dans 
leurs  formes.  C’est  ainsi  qu'à  la  fon- 
taine du  Châtelet,  la  figure  de  la  Pru- 
dence et  celle  de  la  Force  ne  se 
distinguent  que  par  leurs  attributs. 
Boizot  avait  clé  chargé  par  le  général 
Championncl  du  mausolée  que  l’armée 
de  Sainbrc-ct-Meusc  avait  voté  à son 
chef,  le  général  Hoche,  et  qui  ne  fut 
point  achevé.  Nommé  adjoint  à pro- 
fesseur pour  l’école  du  dessin  dans 
racadcmie,  eu  1 785 , il  fut , en  1806, 
professeur  aux  écoles  impériales , et 
mourut  le  10  mars  1809,  âgé  de 
joixautc-six  ans.  K. 

BOJARDO  ( le  comte  Matiiieu- 
Marif.),  d’une  noble  et  illustre  mai- 
son établie  à Fcrrarc,  mais  originaire 
de  Reggio , naquit  à Scatidianu , l'une 
des  terres  seigneuriales  de  sa  famille, 
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près  Reggio  de  Modène  , vers  l’au 
1 43  \ , comme  le  prouve  Tiraboschi , 
Bibliot.  Modan.,  torn.  I,  cunlre l’opi- 
nion de  Mazzuchclli , Scritl.  d’Ilalia, 
toin.  V , lequel  le  fait  naître  vert. 

1 4S0.  Ce  n’est  pas  la  seule  inexactitu- 
de que  Tirabosclii  ait  rçlcvce  dans 
cet  article  d’un  auteur  ordinairement 
si  exaot.  MauuchelH  donne  Gaspard 
Bojardo  et  Coruclie  degli  Apj  pour 
pèic  et  mère  à Mathieu-Marie,  tandis 
que  des  titres  authentiques  le  font 
naître  de  Jean  Bojardo  et  de  l.ucio 
Strozzi , sœur  dn  célèbre  poctc  Tite- 
Ycspasien  Strozzi;  et  cette  allianco 
metique  n’est  point  à dédaigner  dans 
a vie  de  l’un  des  plus  célèbres  poètes 
italiens  du  1 5*.  siccle.  Le  docteur  Ba- 
rolti,  dans  scs  Mém  oires  des  illustres 
Ferrarois,  prétend  qu’il  était  né  à 
Fcrrare  ; Mazzuchclli  , à la  Fralla, 
village  peu  distant  de  cette  ville  ; Ti- 
raboschi  n’a  point  voulu  qu’il  fût  per- 
du pour  sa  Bibliothèque  modénoise , 
et  a soutenu,  de  la  manière  la  plus 
probable , que  c’était  à Scandiano 
même,  où  les  Bojardi,  scs  ancêtres  , 
vivaient  habituellement  et  tenaient 
une  espèce  de  cour , qu’il  avait  reçu  la 
vie.  la*  jeune  Bojardo  fit,  dans  l’uni- 
versité de  Fcrrarc,  des  études  aussi 
fortes  que  s’il  n’eût  pas  été  homme  de 
qualité.  U apprit  les  langues  grecque  et 
latine,  meme  les  langues  orieutales,  et 
fut  reçu  docteur  en  philosophie  et  en 
droit.  Attaché  d’abord  au  duc  de- 
Ferrare  , Borso  d’Estc,  il  le  fut  en- 
suite à Hercule  Ilr. , son  successeur. 
Revêtu  dans  cette  cour  de  plusieurs 
emplois  honorables , il  fut  nommé 
gouverneur  de  Reggio , charge  qu’il 
exerçait  eu  1 4/8.  Trois  ans  après  , il 
fut  clu  capitaine  de  Modcne , redevint 
ensuite  gouverneur  delà  ville  et  de  la 
citadelle  de  Reggio,  et  resta  revêtu  du 
même  titre  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  Il 
mourut  à Reggio , le  a»  février  1404» 
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selon  Mafczttchelli , ou  plutôt  dans  la 
nuit  du  20  au  21  décembre  de  la  incme 
année,  comme  le  prouve  Tiraboschi , 
« bi  snprà.  C'est  pour  l’amusement  du 
duc  Hercule  et  ac  sa  cour  qu’il  com- 
posa presque  tous  ses  ouvrages , et 
rincipalcmcnt  son  grand  poème  de 
Orlando  innamoralo.  On  dit  qu’il  se 
retirait  toujours  pour  y travailler  à 
Scandiano,  ou  dans  quelques  autres  de 
ses  terres;  qu’il  se  plaisait  à placer  dans 
les  descriptions  de  son  poème  celles 
des  agréables  environs  de  son  château, 
et  que  la  plupart  des  noms  de  ses 
héros,  tels  que  Mandricard , Gradas- 
se,  Sacripant,  Agramant , etc. , n’é- 
taient que  les  noms  d*-  quelques-uns 
de  ses  paysans,  qui  lui  paraissaient 
assez  bizarres  pour  mériter  d’être 
donnés  à des  guerriers  sarrasins.  Gis* 
telvetro  l’a  rapporté  comme  un  fait 
connu  dans  son  Commentaire  sur  la 
poétique  X Aristote,  mais  il  ne  met 
que  les  noms  d ’ .-fpramanl,  de  Sobrin 
et  de  Mandricard  Vallisnicri,  dans 
scs  Mémoires  et  Inscriptions  sepul- 
chrales  de  la  famille  Bojardo  ( Re- 
cueil d’opuscules  de  Galogerà , tom. 
111  ),  supprime  Sobrin,  et  ajoute  Sa- 
cripant et  Gradasse,  et  il  ajoute  que 
les  paysans  de  ces  contrées  portaient 
encore  de  son  temps  ces  sortes  de 
noms.  Mazznchelli  le  répète  d’après 
lui;  mais  il  prend  aussi  dans  la  même 
souri  c un  trait  qui  prouve  du  moins 
que  Bojardo  tirait  souvent  de  sa  seule 
imaginadon  les  noms  de  scs  héros.  Un 
ÿour  qu’il  chassait  dans  un  bois  appelé 
del  Fracasso,  nom  qu’il  est  étonnant 
qu’il  n’ait  pas  aussi  employé,  il  pen- 
sait moius  à la  chasse  qu’à  son  poème, 
et  cherchait  un  nom  éclatant  pour  un 
de  ses  héros  sarrasins  qui  y fait  le  plus 
de  fracas  ; à force  de  chercher,  il 
trouva  celui  de  Rodomont , et  fut  si 
aise  de  l’avoir  trouvé,  qu'il  courut  en 
hâte  à sou  château,  et  lit  sonner,  en 
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signe  de  réjouissance,  tentés  les  clo- 
ches du  village.  On  frappa , ou  il  fit 
frapper  lui-même  de  son  vivant,  une 
médaille  portant  d’un  coté  son  portrait 
et  son  nom  ; de  l’autre,  Vulcain  for- 
geant des  flèches  sur  une  enclume, 
avec  le  secours  de  l'Amour  et  de  Vé- 
nus ; on  y lit  ces  mots  : Amor  vin- 
cit  omni  k ; elle  porte  la  date  de 
i 4q°*  Mazznchelli,  qui  la  possédait, 
l’a  fait  graver  dans  son  Uusœum  Ma:- 
zuchellianum,  tom.  I , tab.  ag,NJ.  i . 
Quoique  souvent  distrait  de  scs  tra- 
vaux par  ses  emplois,  scs  plaisirs  et 
la  vie  de  courtisan,  le  Bojardo  a laissé 
un  assez  grand  nombre  d’ouvrages 
de  différents  genres  , tant  en  prose 
qu'en  vers.  I.  Orlando  innamnrato , 
l’un  des  poèmes  les  plus  importants  de 
tonte  la  littérature  italienne  , puisqu'il 
a offert  le  premier  exemple  de  l’épopée 
romanesque  qui  méritât  d’èfre  suivi, 
et  qu’il  a produit  l’ Orlando  furioso. 
On  peut  répéter  de  dictionnaires  en 
dictionnaires,  d’aprèsGravina  et  Maz- 
zuchclli , que  l’auteur  se  proposa  d’i- 
initer  ['Iliade,  que  Paris  est  assiégé 
comme  la  ville  de  Troie, qu’Angélique 
tient  la  place  d’Hélène,  etc.  Il  ne  fau- 
drait pas  du  moins  ajouter,  comme 
l’a  fait , par  distraction , le  second  de 
ces  auteurs , que  « le  fond  en  est  tiixî 
de  la  Chronique  fabuleuse  de  Tur- 
pin,  » attendu  que,  si  l’on  exccpie  les 
noms  de  Charlemagne,  de  Roland, 
d’Olivirr,  et  de  quelques  autres  prin- 
cipaux guerriers,  il  n’y  a pas  lemoin- 
dre  rapport  entre  la  fable  de  l'un  et  la 
.fable  de  l’autre.  Ce  poème,  que  lo 
Bojardo  n’acheva  pas  , fut  imprimé 
l'année  qui  suivit  sa  mort,  à Scandia- 
no même  , par  les  soins  du  comte  Ca- 
mille, son  fils.  Le  titre  du  livre  est 
sans  date , niais  une  lettre  latine  d’An- 
toine Caraffa  de  Reggio  , imprfméo 
au-devant  du  poème,  est  datée  des 
calendes  de  juin  i/j95. Uue  seconde 
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édition,  aussi  sans  date,  mais  que  Ton 
sait  être  antérieure  à 1 5oo , parut  à 
Venise,  et  le  poème  y fut  réimprimé 
deux  fois  dans  les  vingt  premières 
années  du  16'.  siècle.  Ces  éditions 
sont  les  plus  curieuses , parce  qu’elles 
contiennent  le  texte mêmcdcPauteur, 
et  la  seule  partie  du  poeme  qui  soit  de 
lui.  Il  y en  a trois  livres , qui  sont 
divisés  en  chants,  et  di>nt  le  3'’.  ne  va 
que  jusqu’au  9'.  chant.  Niecolo  dcgli 
Agostini,  poète  médiocre,  osa  conti- 
nuer l’action  commencée  par  le  Bojar- 
do,  et  y ajouta  trois  autres  livres , qu’il 
fit  imprimer  avec  les  trois  premiers , à 
Venise,  iSaO,  i53i,  in-4".  Depuis  ce 
temps,  on  n’iinprima  plus  l 'Orlando 
innamorato  sans  cette  suite  d’Agos- 
tini, toute  mauvaise  qu’elle  est.  Quel- 
ques années  après,  le  Domenichi,  re- 
grettant que  ce  poème , dont  l’inven- 
tion , la  conduite  et  les  caractères 
sont  admirables,  fût  aussi  faible  de 
style  qu’il  l’était  en  effet , entreprit  de 
le  réformer,  et  le  publia  pour  la  pre- 
mière fois  avec  cette  réforme , Venise, 
i545,  in-4". , époque  depuis  laquelle 
on  n’a  plus  réimprimé  le  texte  même 
du  Bojardo.  Enfin  , le  Bemi , comme 
nous  l’avons  dit  à son  article,  ne  se  bor- 
na point  à réformer,  il  refit, en  i54t, 
le  poème  tout  entier,  en  le  traitant  à 
sa  manière  ; et  cette  manière  est  si 
agréable,  qu’elle  a fait  totalement  ou- 
blier la  composition  originale  , et  que 
ce  roman  épique,  inventé  par  Bojardo, 
lie  se  lit  plus  que  dans  Berni.  Nous 
en  avons  une  ancienne  traduction  en 
prose,  faite  par  Jacques  Vincent,  et 
imprimée  à Lyon , 1 544  » Paris , 1 540 
et  1 55o,in-fol.;  une  se- 

conde, par  François  de  Rosset,  Paris, 
ï 6 1 9,  in-8".;  et  une  troisièmede  Le  Sa- 
ge, Paris,  1717,  1 720  et  1711,  -a  vol. 
iu- 1 1 ; mais  cette  traduction  est  si 
libre  qu’on  ne  la  peut  regarder  que 
comme  une  imitation.  IL  II  Timoite  , 
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comédie  traduite  du  Timon  de  Lu- 
cien , Scandiano,  1 5oo , in-4".  > réim- 
primé à Venise,  i5o4,  i5i3eti5i7, 
in.-8".  Cette  comédie , composée  pour 
les  spectacles  magnifiques  que  le  duc 
de  Ferrare,  Hercule  l,  r. , fit , le  pre- 
mier , donuer  à sa  cour,  est  divisée  en 
cinq  actes , et  écrite  eu  teria  rima. 
Mazzuchclli  dit  qu’elle  est  regardée 
comme  la  première  qui  ait  été  com- 
posée en  italien  ; mais , comme  l’ob- 
serve Tiraboschi , loc.  cit. , on  ne 
sait  point  dans  quelle  année  elle  fut 
représentée,  et  il  en  fut  fait  plusieurs 
autres  pour  les  mêmes  spectacles  ; on 
ne  peut  donc  pas  être  certain  qu’elle 
fut  la  première.  III.  Sonetli  e Can- 
zoni , Reggio,  1499,  >o-4“.  ; Venise, 
i5oi  , in-4”..  deux  éditions  très  ra- 
res. Ce  recueil  est  divisé  rn  trois  li- 
vres, intitulés  en  latin  Amorum  ; le 
premier  livre  est  composé  de  sujets 
gais  et  de  correspondances  amoureu- 
ses ; le  second , rie  sujets  tristes  et  de 
trahisons  d’amour  ; le  troisième,  de 
sujets  mixtes.  Ces  poésies  lyriques 
sont  estimées,  et,  s’il  avait  écrit  son 
poème  avec  autant  d’élégance  , quoi- 
qu’on y voie  encore  quelques  traces 
du  goût  peu  formé  de  son  siècle , on 
n’aurait  eu  l’idée  ni  de  le  réformrr  ni 
de  le  refaire.  IV.  Carmen  bucolicon, 
Reggio,  i5oo,  in-4".  sont  huit 
églogues  latines , dédiées  au  duc  Her- 
cule. V.  Cinque  Capitoli  in  terza  ri- 
ma ; les  sujets  de  ces  cinq  chapitres 
sont  la  Crainte,  la  Jalousie,  l’Espé- 
rance, l’Amour,  et  le  Triomphe  du 
monde.  Ils  furent  imprimés  , pour  la 
première  fois,  après  le  Commentaire 
de  Benivieni  sur  plusieurs'  de  ses 
propres  canzoni,  dans  l’édition  de 
Venise,  i523,  ou  i555,  selon  Da- 
vid Clément  , et  ont  cté  plusieurs 
fois  réimprimés  depuis  avec  ce  même 
Commentaire.  VI.  Apulejo  delT  asi- 
no  d’on, etc,,  Venise,  i5iG,  i5i8, 
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in-8*. ; i5tg,  in-ix,  etc.  La  première 
de  ces  éditions  n’est  connue  que  sur 
Je  témoignage  de  l’Argcllati  j la  secon- 
de est  intitulée,  selon  l’ancienne  ortho- 
graphe : Apulegio  volgnre  divise  in 
undeci  libri,  etc.  VII.  L 'Asino  d’or o 
di  Luciano,  tradotlo  in  volante,  im- 
prime après  les  Proverbes  d’Autonio 
Grna/nno  , Venise,  i5j3,  in-8“. 
VIII.  Erodoto  Alicamassco  islori- 
i »,  etc.,  tradotlo  di  greco  in  lin- 
pua  italiana,  Venise  , 1 553  cl  1 538, 
ni-8'\ , réimprimé  plusieurs  fois.  La 
dernière  édition  , Venise,  iSGS.est 
regardée  comme  la  meilleure,  1 X.  Ts- 
teria  impériale  di  Riccobaldo  Fer- 
rarese . ira  doit  a del  latino,  etc.  Cette 
traduction  de  la  Chronique  de  Ricro- 
baldi,  qui  s’étend  depuisCharlemagne 
jusqu’à  Otlion  IV , a été  insérée  avec 
ie  texte  latin,  par  Muralori  , dans  le 
tom.  IX  des  Renan  iutlicarum  scrip- 
tores.  Ce  savant  éditeur  croit  qne  l’o- 
riginal est  du  Bojardo  lui  meme  , qui 
le  fa  passer  sons  le  nom  de  Riccobal- 
di  ; et  quoique  cette  opinion  ait  été 
combattue  par  Barotli,  Tiraboscbi  la 
trouve  tout-à-fgit  vraisemblable.  Ou 
cite  encore  du  même  auteur  quelques 
traductions,  des  eglogues,  et  d’autres 
ouvrages  qui  u’ont  point  été  imprimés. 

G—*. 

BOJOCALUS,  chef  de»  Ansiba- 
riens,  peuple  de  Germanie,  qui, ayant 
été  chassés  de  leur  pays  par  lesCaus- 
ses,  vinrent,  sous  sa  conduite,  s’éta- 
blir sur  des  terre*  que  les  Romains 
s’étaient  réservées.  Bojocalus  , pour 
engager  le  général  romain , A\  itus , à 
approuver  leur  ctablissemc nt , em- 
ploya les  raisons  les  plus  fortes.  Il 
allégua  qu’il  avait  servi  pendant  cin- 
quante années  dans  les  armées  ro- 
maines , avec  ime  inviolable  fidélité , 
et  que  son  intention  était  de  rendre  sa 
nation  tributaire  de  t’empire.  Il  ajouta 
que  le  pays  était  presque  désert,  et 
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qne  ce  serait  une  cruauté  qne  Je  refis- 
srr  aux  hommes  des  terre. ■>  que  l’ois 
abandonnait  aux  bêtes.  Il  soutint  que 
ceqi.i  n’etait  à personne  en  particulier 
appartenait  à tous.  8e  tournant  en- 
suite vers  ie  soleil  et  1rs  rieux , il  loue 
demanda  s’ils  aimaient  avoir  des  ter- 
res inhabitées , et  -wurquoi  ils  n’a- 
néaulissaicnl  point  une  contrée  qu’on 
voulut  interdire  à l’espèce  humaine. 
Avitus,  irrité  de  cette  frauebise  sau- 
vage , fit  valoir  la  grande  raison  de 
Rome , le  droit  du  plus  fort.  Il  dit  que 
ces  mêmes  dieux  que  l’on  invoquai! 
avaient  donné  aux  Romains  l’empire 
du  monde.  Prenant  ensuite  Bojocalus 
en  particulier,  il  promit  de  lui  accor- 
der ou  espace  de  terrain  pour  récom- 
pense de  ses  services  ; mais  le  brave 
Germain  repoussa  un  avantage  au- 
quel son  peuple  n’aurait  pas  participé, 
et  répondit  , n que  ceux  qui  n'a- 
vaient point  de  terres  pour  vivre 
en  avaient  au  moins  pour  mourir.  » U 
fallut  alors  recourir  aux  armes.  Quel- 
ques peuplades , qui  avaient  d’abord 
pris  le  parti  des  Ausibaricns  , furent 
effrayées  de  la  menace  que  les  Romains 
leur  firent  de  ravager  leurs  terres , et 
les  abandonnèrent.  LesTubantcs,  les 
Usinâtes , les  Galles  et  les Cbérusqucs 
ne  furent  pas  moins  durs  envers  eux 
que  les  Romains  ; ils  ne  leur  permi- 
rent point  de  s’ établir  sur  leurs  terres  t 
et  les  malheureux  Ansibarieus , pour- 
suivis par  les  soldats  de  Néron , périr 
rent  presque  tous.  On  ne  sait  ee  qu» 
devint  Bojocalus  ; sans  doute,  il  ne 
survécut  pas  au  désastre  de  scs  com- 
patriotes. D— T. 

BOKELSON.  V.  Je  ai»  de  Les  de. 

BUKHARY.  Ces»  sousce  surnom.* 
pris  du  lieu  de  sa  naissance,  qu’est  con- 
nu Abou- Abdallah-Mohammed  , l’un 
des  plus  célèbres  théologiens  musul- 
mans, né  à Bokhârâ  , eu  cbcivâl  i<)4 
( juillet  8 1 o de  J .-G.  ) , et  mort  à Klia- 
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iyank,  près  Samarcand,  en  chew^l  a56 
(auiitK'o).  11  s’appliqua , dés  Mge  de 
dix  ans,  A l’étude  de  l’histoire  et  du 
droit,  parcourut  la  plusgrandep.utiede 
l’empire  musulman  pour  perfectionner 
ses  connaissances,  et  acquit  une  vaste 
érudition , attestée  par  les  nombreux 
ouvrages  qu’il  a composés.  Il  doit  sur- 
tout sa  célébrité  àcclui  qu'il  a intitulé  : 
Al-djàmi  al-sahyh  , ou  Reçu  fil 
exact.  C’est  un  recueil  de  toutes  les 
sentences  et  paroles  de  Mahomet  et  de 
scs  compaguous , qui  contient , dit-on, 
seize  mille  traditions;  il  dit  qu’il  le 
composa  à la  Mekke,  et  que,  pour  atti- 
rer sur  lui  la  science  dout  il  avait  be- 
soin, il  n’insérait  jamais  une  tradition 
sans  avoir  fait  son  ablution  au  puits  de 
ZcmzciD , et  sa  prière  an  lieu  qui  porte 
le  nom  d’ Abraham.  Bokliàry  s’ap- 

£uya  surtout  des  écrits  d’Hanbal  ( f' . 

! a >'c  ai.  ).  L’autorité  de  ce  recueil , 
souvent  commenté,  est  presque  égale 
à celle  du  Coran.  On  en  trouve  des 
maunscrilsà  la  Bibliothèque  impériale, 
et  daus  les  princijialcs  bibliothèques 
de  l’Europe.  J — k- 

BOL,  Ou  BOLL  ( IUns  ou  Jeaîs  ) , 
peintre,  ué  a M.dinrs  le  iG  décembre 
i534.  Agé  de  quatorze  nus,  dit  Dcs- 
canips,  il  cludia  son  art  sous  la  di- 
rection d’uu  peintre  médiocre , voya- 
gea en  Allnnaguc , se  fi\a  deux  ans  à 
Heidelberg, et,  de  retour  dans  sa  pa- 
trie peignit  îles  paysages  en  détrempe. 
En  1571»,  il  quitta  Mali  nos.  ravagée 
par  suite  des  malheurs  de  la  guerre  , 
et  vint  à Anvers,  dénué  de  tout.  U11 
nommé  Antoine  Couvrour  le  secourut 
et  le  mit  eu  état  de  travailler.  Parmi 
les  ouvrages  qu'il  fit  alors,  on  cite  un 
livre  d’animaux  terrestres  ou  aqua- 
tiques peints  à gouache  d’après  na- 
ture. Ayant  observé  que  Ton  faisait  de 
ses  ouvrages  des  copies  qui  se  ven- 
daient fort  bien  , il  cessa  de  travail- 
ler à 1*  détrempe  cji  gt  aud , et  ne  fit 
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plus  que  de  petits  tableaux  a l’invile  ou 
des  figures  à gouache.  Oblige  de  quit- 
ter Anvers  par  des  événements  sem- 
blables à ceux  qui  l’avaient  éloigne  de 
Maliucs.il  habita  Berg  - op - Zoopi , 
Dort,  Del  fl  4 et  enfin  Amsterdam, 
où  il  vit  ses  ouvrages  très  recherchés 
et  bien  payés.  Plusieurs  F ues  d après 
nature,  et  entre  autres  celles  d’Ams- 
terdam du  coté  de  terre  et  du  aVé 
de  l’eau  obtuirent  tous  les  suffrage*  , 

et  l'enrichirent.  Jean  Bol  inuinul  à 
Amsterdam  le  a()  novembre  1 aSa  , a 
quarante- neuf  ans.  H avait  épouse 
une  veuve,  dont  il  n’eut  point  d en- 
fants, et  dont  le  fils,  nomme  fran- 
çais Bo'èls , fut  élève  de  Bol , dont  il 
saisit  bien  la  manière.  Le  meilleur 
de  scs  élèves  fut  Jacques  Savcry , 
mort  de  la  peste  à Amsterdam  eu 
i6o3  , et  lrcrc  de  Roland  Savcry 
( Foy.  Roland  Sa  veux.  ) Le  chef- 
d’œuvre  de  ce  peintre  est  un  petit 
livre  d’ Heures  in-a4-  qui  provient  du 
cabinet  du  baron  iflieiss  (Dtbure 
en  a donné  une  notice  très  détail- 
lée); ce  précieux  manuscrit  est  main- 
tenant à la  Bibliothèque  impci iale. 
A la  fin , on  trouve  dans  un  caiiuucLo 
l’inscription  suivante  : 

Ftiicnci  F.  Franc* 

Et  Docis  Branistix 

Jlssc  usinons 
JouAssr.s  Bol  nrriNC.znAT. 

M.  D.  LXXXII. 

Ce  François  de  France  est  le  duo 
d’Alençon  et  d’Anjou,  duc  de  Bra- 
bant , 5". fils  de  Henri  11.  Ou  peut, 
sans  crainte  d’être  démenti , avancer 
que  ccs  pciutnres  de  Jcau  Bol  sont 
un  ciicf-ti’œuvre  d’art  et  de  patience, 
l'artiste  ayant  réduit  ses  peintures , 
d'une  graude  dimension  au  petit  for- 
mat in-'a4 , et  les  ayant  copiées  avec 
la  plus  graude  fidelité,  an  point  de 
reconnaître  le  style  du  maître  d après 
lequel  il  a travaillé.  Les  bas  dt  s pages 
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et  les  fins  de  chapitres  sont  termines 
par  des  ornements,  des  fleurs  et  des 
animaux.  Ces  sujets  sont  traites  avec 
un  fini  et  une  délicatesse  au-dessus 
de  tout  é'oge.  Il  contient  onze  grandes 
miniatures  et  quarante  - une  petites. 
On  a de  Bol  un  ouvrage  rare  et  cher, 
sous  ce  titre  : V enationis  , pisca- 
lionis  et  aucupii  lypi;  J narines  Bol 
depinçebat , Phil.  Galleus  excude- 
bat,  iu-8  '.  oblong,  de  47  feuillets. 

B— T. 

BOL  ( Ferdüsakd),  peintre,  na- 
quit à Dordrecht  au  commencement 
du  1 7'.  siècle , et , à l’âge  de  trois  ans , 
vint  avec  sa  famille  à Amsterdam. 
Dès  son  enfance , il  fit  paraître  une 
vive  inclination  pour  fa  peinture. 
Élève  de  Rembrandt , il  obtint  l’af- 
fection de  cet  habilepcintrc , et  s'atta- 
cha exclusivement  à sa  manière.  Il  la 
saisit  si  bien  que  souvent  scs  tableaux 
ont  e'tc'  confondus  avec  ceux  de  son 
maître.  Ils  décoraient  les  pahis  et 
les  monuments  publics,  tels  que  la 
maison  du  conseil  à Amsterdam  et 
les  principales  juridictions  do  la  même 
ville.  Outre  les  tableaux  d’histoire, 
Bol  fit  un  grand  nombre  de  portraits, 
dont  la  plupart  furent  assez  beaux 
pour  être  attribués  à Rembrandt.  Dcs- 
ramps  en  admira  deux  à Bruges , qui 
lui  parurent  comparables  à ceux  de 
ce  grand  peintre.  Ferdinand  Bol 
vit  ses  talents  honorés , et, entre  autres 
marques  d’estime  qu’il  obtint , on  cite 
des  vers  du  célèbre  poète  Vondel.  Il 
devint  riche,  et  mourut  fort  âgé  en 
1 08 1 (ou  1686  selon  d’autres),  à 
Amsterdam.  Le  musée  Napoléon  pos- 
sède de  lui  deux  tableaux , dont  un 
portrait.  Il  y a cinq  de  ses  tableaux 
dans  la  galerie  de  Dresde.  D— t. 

BOLDETTI  ( Marc  - Autojxe)  , 
né  à Rome,  le  1 9 novembre  1 663 , 
d’une  famille  originaire  de  Lorraine , 
s'appliqua  de  bonne  heure  à la  poésie, 
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à la  philosophie  et  aux  mathématiques. 
Son  étude  chérie,  pour  la  philusophie 
morale,  était  la  lecture  de  Plut  irque. 
Il  en  avait  si  souvent  à la  bouche  tes 
préceptes  et  les  maximes,  que  ses  ca- 
marades d’école  l’avaient  surnommé 
le  Plutarrjue.  Il  étudia  ensuite  les  au-1 
tiquites , et  apprit  si  parfaitement  l'hé- 
breu , qu’il  fut  clu , pour  l’écrire  dans  la 
bibliothèque  du  Vatican,  sous  le  ponti- 
ficat d’innocent  XII.  11  fut  aussi  char- 
gé d’assister  à la  prédication  que  l’on 
faisait  aux  juifs  , tous  les  samedis , 
dans  une  église  de  Rome,  et  fut  choisi, 
par  la  congrégation  du  Saint-Office,' 
pour  revoir  tous  les  écrits  relatifs  à 
la  langue  hébraïque.  Clément  XI  le 
nomma  gardien  des  saints  cimetières  de 
Rome.  Il  fut,  pendant  plus  de  quarante 
ans , chanoine  de  Ste.-  Marie  d’au-delà 
du  Tibre,  et  fit  décorrr  d'inscriptions 
et  de  monuments  antiques  la  rhapelle 
de  la  sacristie  de  cette  église.  Y ayant 
mêlé  quelques  monuments  précieux 
du  paganisme  , un  ecclésiastique  zélé 
lui  en  fit  publiquement  le  reproche  ; 
mais  le  savant  chanoine  Marangoni, 
son  collègue,  qui  avait  le  même  goût 
que  lui  pour  la  belle  antiquité , prit 
sa  défense , et  fit  taire  le  critique. 
Boldetti  mourut  à quatre-vingt-six 
ans,  le  4 décembre  1749.  On  a de 
lui  : Osservazioni  sopra  i cimiterj 
de"  santi  martiri  ed  antichi  cristiani 
di  Borna , etc. , ouvrage  divisé  en 
trois  livres,  Rome,  1720,  in-fol.  Il 
en  avait  composé  plusieurs  autres , 
qui  furent  tous  détruits  par  un  incen- 
die , en  1737.  G i.  ^ 

BOL  DOM  ( Sic.ismoisd  ) , noble 
milanais,  philosophe  et  médecin  , na- 
quit, vers  1597,  à Milan  , y com- 
mença ses  études  , et  alla  les  terminer 
à Padoue,  où  il  fut  reçu  docteur,  et  se 
fit  connaître  par  son  savoir  dans  les 
langues  grecque  et  latine,  et  par  scs 
talents  oratoires.  11  passa  ensuite  à 
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Urbm , et  de  là  à Rome , où  il  fut  reçu 
de  l’acadcmic  des  humoristes.  De  re- 
tour dans  sa  patrie  , eu  i6'i5.  il  y fut 
agrégé  au  collège  de  médecine , et  fut 
nommé,  à vingt-cinq  ans,  professeur 
de  philosophie  à l’université  de  Pavie. 
Il  y mourut  d’uuemaladiccoutagieuse, 
le  5 juillet  iG5o.  Il  fut  ud  des  savants 
que  Gaspard  lacioppius , consulté  par 
Urbain  VIII , indiqua  à ce  souverain 
pontife,  comme  les  plus  dignes  d’ob- 
tenir des  honneurs  et  des  récompen- 
ses. Il  a laissé  les  ouvrages  suivants  : 
I.  A potheosis  in  morte  Philippi  III 
regis  Ilispaniarum  , poema,  Pavie  et 
Anvers,  itrai , in-4".  ;IL  la  Cadula 
de'  Longobartli , poema  eroico  ( coa- 
ti ao  ) , Bologne,  i636,  in-8’.  Ce 
poème  fut  corrigé  et  publié  apres  sa 
mort , par  sou  frère  J.  Nicolas  Bol- 
doni,  barnabitc,  de  qui  l’on  a aussi 
quelques  poésies  , tant  sacrées  que 
profanes.  III.  Epislolarum  tomi  II , 
Milan.  1 63 1 et  i65i,in-8  . Ce  fut 
ce  même  frère  qui  les  fit  imprimer. 
IV.  Larius,  Padoue,  1617,  in-8'.  ; 
Lucqurs,  16Ü0  , in-ix  Ce  livre  con- 
tient uuccharmante description  du  lac 
de  Crime.  V.  Orationes  academicæ 
XXIII , Lueques,  1660,  in- 12,  join- 
tes à la  seconde  édition  de  l’ouvrage 
préi  édrnt.  VI.  Quelques  autres  écrits 
qui  n’ont  point  été  imprimés.  G — E. 

BOLDÙC  ( Jacques  ) , religieux 
capucin,  ué à Paris  vers  i58o,  se  fit 
une  réputation  dans  son  ordre,  comme 
rédicateur.  et  composa  les  ouvrages 
c théologie  suivants , qui  sont  encore 
recherchés  à cause  des  idéessingulières 
et  paradoxales  qu’ils  renfermeut  : 1. 
Commentarium  in  epistolam  S.  Ju- 
dee,  Paris,  1 6 io,  in-40.;  1 L Commenta- 
ria  inlibrum  Job,  Paris,  1 6 1 9,  in-4°., 
ib. , i65i,  i658,  a vol.in-fol.;  III.  De 
ecclesià  antèlegem,  libri  très , Lyon  , 
1626,  in-8’.,  réimprimé  avec  une 
seconde  partie,  intitulée  : Ve  ecclesià 
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posl  legem  liber  unus  Anagogicus , 
Paris  , i65o  , in-4".  j Strasbourg, 

. 1664  et  1706,  même  format  ; IV. 
De  orgio  Chrisliano  libri  très , in 
quibus  declarantur  antiquissima  Sa- 
cm  Sanctee  Eucharistiæ  typica  mys- 
teria,  Lyon,  1640,  iu-4°.  L’auteur 
veut  prouver  dans  cet  ouvrage  qu’A- 
dam  et  N oc’  sont  les  instituteurs  du 
sacrement  de  l'Eucharistie  ; le  premier 
ayant  cultivé  le  (Vomcnt,  et  le  second 
ayant  fait  du  vin , substances  sensibles 
sur  lesquelles  s’opère  le  plus  graud 
des  mystères  de  l’église  chrétienne. 

VV— s. 

BOLESLAS-LE-GRAND  , premier 
souverain  de  la  Pologne  qui  ait  porté 
le  titre  de  roi,  était  fils  du  duc  Mie- 
cislas  , de  l’illustre  maison  des  Piast, 
si  chère  aux  Polonais  , et  lui  suc- 
céda en  999.  Digne  héritier  d’un 
prince  qui  avait  fait  le  bonheur  de  la 
nation , il  se  montra  ferme  et  juste, 
et  parvint  insensiblement  à établir  le 
christianisme  , que  son  père  avait 
commencé  d’introduire  en  Pologne. 
Il  contribua  beaucoup  aux  progrès  de 
la  civilisation  , et  soumit  l’armée  po- 
lonaise à une  discipline  inconnue  |us- 
qu’alors.  L’empereur  Otlion  III  en 
conçut  de  l’inquiétude,  et,  voulant 
connaître  par  lui-mcrnc  ce  qu’il  aurait 
à espérer  ou  à craindre  de  Boleslas , 
il  vint  à sa  cour , sous  prétexte  de 
visiter  le  tombeau  de  S.  Adalbert, 
dont  le  roi  de  Pologne  avait  fait  pu- 
blier les  miracles.  Ce  prince , qui  as- 
lirait  en  secret  au  titi  c de  roi , reçut 
'empereur  avec  magnificence  , et  le 
toucha  tellement  par  sa  déférence  et 
par  les  honneurs  qu’il  lui  rendit  , 
qu’Othon  lui  plaça  lui-même  la  cou- 
ronne sur  la  tête  , l’an  loor,  eu 
l’exemptant  de  tout  tribut  et  hommage 
envers  l’Empire;  il  reçutaussi,  du  pape 
Silvestrc  II,  le  titre  de  roi.  Les  his- 
toriens polonais  ne  conviennent  pas  de 
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ce  fait , et  prétendent  que  la  Pologne 
n’a  jamais  reconnu  la  suprématie  de 
l’Ëupirc.  Quoi  qu’il  en  soit , Boleslas 
environna  le  trône  du  plus  grand  éclat, 
et  devint  bientôt  redoutable.  Après 
avoir  repoussé  l’agression  du  duc  de 
Bohême,  il  pénétra  dans  ses  états  , en 
fit  la  conquête  en  ioo5,  s’empara 
également  de  la  Moravie,  et  ternit  scs 
victoires  en  faisant  crever  les  yeux  au 
vieux  duc  de  Bohème.  C’est  la  seule 
action  cruelle  que  l’histoire  reproche 
A Boleslas.  De  si  rapides  succès , en 
développant  ses  talents  pour  la  guerre, 
éveillèrent  en  lui  la  passion  des  con- 
quêtes. Ce  prince  ne  regarda  plus  les 
Polonais  que  comme  nne  nation  mi- 
litaire, qui  ne  pouvait  fonder  sa  gran- 
deur que  sur  les  armes , et  dont  l’ac- 
tivité , trop  dangereuse  dans  la  paix  , 
demandait  à être  occupée  au  dehors. 
Il  voulait,  au  reste , l’éicver  au-dessus 
de  toutes  les  autres  nations.  Plein  de 
telle  idée,  il  attaqua  les  Busses  , qui , 
dans  les  précédentes  guerres , avaient 
toujours  etc  les  agresseurs , et , après 
avoir  remporté  plusieurs  victoires  sur 
Jaroslaw , leur  duc , il  s’empara  de 
Kiovie , et  rétablit  Swiatopcîk , que 
Jaroslaw  avait  dépouillé.  Il  évita  en- 
suite les  embûches  de  ce  prince  ingrat 
et  perfide,  reprit  Kiovie,  qu’il  livra 
au  pillage , et  rentra  en  Pologne.  Ce 
ftit  pendant  celte  guerre  sanglante  que 
Jcs  Russes , frappés  de  l’air  menaçant 
de  Boleslas,  Je  nommèrent. dans  leur 
langue , Chrobn  , qui  vent  dire  Intré- 
pide , surnom  que  les  historiens  lui 
ont  conserve*.  A peine  avait -il  soumis 
les  Russes,  qu’il  entreprit  de  repren- 
dre tout  ce  que  ses  prédécesseurs 
avaient  possédé  en  Saxe.  Bien  ne  put 
l’arrêter  ; le  nord  de  l’Allemagne  fut 
envahi  ; tout  ce  que  les  Slaves  avaient 
possède  autrefois  le  long  de  l’Iîlbe, 
de  même  que  le  Holstein , et  presque 
toute  la  Qiersonisc  Gmbriqu-,  payè- 
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renl  tribut  à la  Pologne  . Enflé  dt 
scs  succès , Boleslas  fit  élever,  au  con- 
fluent de  l’Elbe  et  de  la  Sala , trois 
colonnes  île  fer , pour  marquer  les 
bornes  de  ses  conquêtes , et  servir  de 
monuments  à sa  gloire.  Cependant, 
l’empereur  d’Allemagne  , le  duc  de 
Bohême  et  le  marquis  d’Autriche,  ef- 
frayés des  progrès  de  Boleslas , for- 
mèrent une  ligue  contre  lui , et  ils  l’at- 
taquèrent en  Silésie,  en  iota.  Ils 
eurent  d’abord  quelques  succès;  mais 
Boleslas  trouva  bientôt  dans  son  cou- 
rage et  dansson  expérience  les  moyens 
de  réparer  ses  pertes  : il  surprit  les 
impériaux  et  les  tailla  en  pièces;  les 
troupes  du  marquis  d’Autriobe  eurent 
le  même  sort,  et  le  roi  de  Pologne 

Ïorta  ses  armes  victorieuses  dans  la 
russe  et  la  Poméranie.qn’il  rendit  tri- 
butaires. H accepta  enfin  la  paix , que 
l’empereur  lui  offrit;  en  1018;  mais 
il  goûtait  à peine  les  douceurs  du  re- 
pos , qu’il  se  vit  obligé  de  reprendre 
les  armes  contre  les  Russes , dont  il 
soumit  de  nouveau  les  principales  pro- 
vinces, a la  suite  d’unrgrande  victoire 
qu’il  remporta  sur  les  bords  du  Bug. 
Ce  ne  fut  qu’après  vingt  ans  de  guerre 
qu’il  put  consarrer  la  fin  de  sa  vie  A 
faire  régner  en  Pologne  la  justice  et  la 
paix.  Il  ne  manquait  plus  à sa  gloire 
que  de  rendre  heureux  le  peuple  qu’il 
avait  rendu  puissant.  Après  avoir  tîou- 
nc  des  soins  très  efficaces  A l’adminis- 
tration, il  promulgua  de  bonnes  lois , 
et  créa  un  conseil.de  douxe  sages , (jpi 
devinrent  les  médiateurs  entre  le  peu- 
ple et  le  trône.  Telle  est  l’origine  du 
sénat  de  Pologne.  Boleslas  mourut  en 
ioi5,  après  vingt-six  ans  de  règne, lais- 
sant la  réputation  d’un  des  plus  grands 
monarques  de  son  siècle,  et  un  nom  k 
jamais  cher  aux  Polonais.— Son  fils, 
Mifcislas  , qu’il  avait  désigne  lui- 
même  pour  successeur , fut  aussitôt 
proclamé  roi.  B — r. 
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BOLESTAS  H,  roi  de  Pologne, 
surnommé  le  H.irdi,  (ils  de  Casimir 
ï".,  fut  couronné  ru  io5N,à  l’âge  üc 
seize  ans , le  lendcmaiu  des  funérailles 
de  son  père,  malgré  l'opposirion  d’une 

Sraude  partie  de  la  noblesse , qui  tou* 
il  différer  le  couronnement  ; mais  la 
majorité  du  peuple  se  déclara  en  fu- 
reur de  Bolcslas,  par  respect  pour  la 
mémoire  de  Casimir.  Une  physiono- 
mie heureuse,  une  humeur  rire  et 
enjoinj^,  beaucoup  de  pénétration,  et 
de  la  rariesse  dans  les  manières  , an- 
nonçaient dans  ce  priucc  de  l’esprit  et 
un  caractère  aimable.  Ses  cmuortc- 
nvnts  , ses  caprices  et  ses  déianls 
étaient  voilés  par  les  grâces  de  la  jeu- 
nesse. A peine  un  demi -siècle  s’était 
«coulé  depuis  que  Bo’eslas-lc-Grand 
avait  élevé  les  Polonais  au  plus  haut 
f iut  de  prospérité  et  de  gloire,  sans 
violer  jurnais  l'indépendance  de  cette 
nation  (1ère  et  belliqueuse;  le  jeune 
Bolcslas  parut  d’abord  vouloir  suivre 
les  traces  de  son  aïeul.  Bêla , frère  du 
roi  de  Hongrie,  Jaromir,  fils  du  duc 
de  Bohême,  et  Isiaslaw,  frère  du  duc 
de  Russie , étant  venus  implorer  sa 
protection  contre  la  révolte  de  leurs 
sujets  ou  l'injustice  de  leurs  parents  , 
-il  se  déclara  leur  protecteur,  et  d’a- 
bord il  envahit  la  Bohème  à la  tête 
d’une  armée  nombreuse,  gagna  une 
bataille  en  loGa,  et  obtint  uu  traité 
en  faveur  de  Jaromir.  Il  attaqua  en- 
suite André , roi  de  Hongrie  , le  fit 
prisonnier  eu  in()5,  et  plaça  sur  le 
trône  son  protégé  Bêla;  enfin,  décla- 
rant la  guerre  aux  Busses,  il  remit 
Isiaslaw  en  possession  du  duché  de 
Kiovic  ; mais  la  mort  de  Bêla  et  la  ré- 
volte qui  en  fut  la  suite  avaient  déjà 
renversé  en  Hongrie  l’oilvrage  de 
Bolcslas;  il  y vole  aussitôt,  apaise 
les  troubles , et  remet  les  enfants  de 
•on  ami  Bêla  en  possession  des  do- 
maines de  leur  pire.  il  ne  songea  plus 
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alors  qn’è  la  Russie,  dont  il  méditait 
la  conquête.  Sous  prétexte  de  protéger 
de  nouveau  Isiaslaw , chassé  encore 
de  Kiovie  par  ses  frères,  il  attaqua  len 
Russes,  et,  après  les  avoir  défaits  en 
bataille  rangée,  il  assiégea  leur  capitale. 
Kiovic  soutint  un  long  siège , et  ou- 
vrit enfin  ses  portes  à Bolcslas,  qui 
lui  épargna  les  horreurs  du  pillage. 
Celle  double  expédition  et  la  guerre 
de  Hwngrie  avaient  dure  sept  ans,  et , 
dans  ce  long  intervalle,  Bolcslas  n’a- 
vait paru  qu'uue  seule  fois  en  Bologne. 
Amolli  par  le  séjour  de  Kiovie,  la  plus 
riche  et  la  plus  corrompue  de  toutes 
les  villes  du  uord , il  s’abandonna 
tout  à coup  à la  dépravation  et  à la 
débauche.  Au  milieu  de  danses , de 
spectacles , d’orgies  , il  semblait  lui- 
même  encourager  scs  soldats  aux  [dus 
infâmes  excès.  Ces  désordres,  par  une 
sorte  de  contagion , en  firent  uaître 
de  si  grands  en  Pologue,quc,  pour  les 
rendre  croyables , il  ne  faut  rien  moins 
que  l'unanimité  des  historiens  qui  les 
rapportent.  Après  avoir,disenl-ils,  rap- 
pelé eu  vain  leurs  maris,  les  femmes  po- 
lonaises, irritées  de  la  préférence  qu'ils 
donnaient  aux  Kioviennes,  résolurent 
de  sfen  veuger , et  des  esclaves  furent 
admis  dans  la  couche  de  leurs  maîtres. 
La  prostitution  fut  générale.  A la  nou- 
velle de  ces  désordres , l’armée  polo- 
naise accusa  son  chef  d’en  être  la 
cause , et  Bolcslas  se  vit  bientôt  aban- 
donné de  ses  troupes , qui  retournè- 
rent en  Pologne  pour  venger  leur 
honneur.  Furieux  de  cette  désertion , 
il  lève  une  armée  de  Russes,  court 
dans  ses  états , et  fait  tomber  le  glaire 
sur  les  innocents  comme  sur  les  cou- 
pables. Les  divers  partis  se  réu- 
nissent alors  contre  Boleslas;  mais  il 
les  écrase , et  inonde  de  sang  tonte  la 
Pologne.  Ce  fut  alors  que  S.  .Stanislas,, 
évê.jue  de  Cracovie,  osa  faire  enten- 
dre U vçht  de. la  vérin , et  adressa  de 
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vives  remontrances  à Boleslas.  Ce 

{i rince , devenu  féroce , pénètre  dans 
a cathédrale  à la  tête  de  scs  gar- 
des , et  tue  lui -même  Stanislas  au 

5'ed  des  autels  ( Voy.  S.  Stanislas). 

; meurtre  et  d’autres  crimes  lui 
attirèrent  bientôt  un  terrible  ana- 
thème lancé  par  le  pape  Grégoire  VII, 
qui  délia  les  Polonais  du  serment 
de  fidélité.  Déposé  par  le  clergé  et 
par  la  noblesse,  abandonné  de  ses  su- 
jets , Boleslas  alla  chercher  un  asyle 
en  Hongrie  , où  , apres  avoir  erré 
quelque  temps,  réduit  à la  dernière 
détresse,  et  toujours  poursuivi  par  la 
colère  du  pontife  , il  Cuit  par  se  ca- 
cher dans  un  monastère  à Villach,  eu 
Carinthir , où  il  passa  le  reste  de  scs 
jours , réduit , dit-on , à faire  la  cui- 
sine des  moines.  Ce  ne  fut  qu’à  sa 
mort,  vers  l’an  1090,  qu’il  révéla  le 
secret  de  sa  naissance  et  de  ses  mal- 
heurs. Tous  les  historiens  ne  s’accor- 
dent pas  cependant  sur  le  genre  de 
mort  de  Boleslas;  les  uns  assurent 
qu’il  fut  assassiné  par  le  clergé  de  Po- 
logne; d’autres  prétendent  que,  dans 
un  accès  de  désespoir,  il  se  tua  lui- 
même.  La  vengeance  de  Grégoire  s’é- 
tendit sur  son  fils  Miecislas.  Cepen- 
dant, il  permit  ensuite  que  Ladislas, 
son  frère,  lui  succédât.  B — P. 

BOLESLAS  111 , fils  d’LJIadislas 
Herman  , surnommé  Krzywously , 
c’est-à-dire  Bouche  de  travers , régna 
en  1 1 o3  sur  les  Polonais , et  ne  prit 
que  le  titre  de  duc , dans  la  crainte  de 
déplaire  au  pape,  qui , depuis  l'excom- 
munication de  Boleslas  11 , avait  pros- 
crit la  royauté  en  Pologne.  Le  jeune 
rince  avait  déjà  signalé  son  courage  , 
u vivant  de  son  père,  en  combattant 
avec  succès  les  Poméraniens  et  les 
Russes.  Il  partagea  le  royaume  avec 
son  frère  Sbignéc,  selon  les  dernières 
volontés  d’Uladisias , et  du  consente- 
ment de  la  uation.  Ce  partage  fut  la 
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source  d’une  guerre  civile.  Sb ignée,' 
jaloux  et  ambitieux,  arma  les  Poméra- 
niens en  sa  faveur,  fut  vaincu,  recourut 
à la  clémence  de  sou  frère,  le  fléchit, 
conspira  de  nouveau  dix  ans  après,  et 
fut  massacré  par  ordre  de  Boleslas.  La 
mort  de  Sbignée,  quelque  juste  qu’elle 
parût,  devint  pour  le  duc  de  Pologne 
le  sujet  d’une  austère  pénitence.  11  fit 
des  pèlerinages,  et,  selon  la  dévotion  de 
son  siècle , il  enrichit  beaucoup  d’égli- 
ses et  de  monastères.  Cependant , Bo- 
leslas  fut  un  des  suuverains  41  plus 
distingués  de  la  Pologne,  par  la  har- 
diesse, l’importance  et  le  nombre  de 
ses  exploits.  Menacé  par  l’empereur 
Henri  IV  , il  lui  livra,  en  1 1.09,  près 
de  Breslau , une  bataille  où  les  impé- 
riaux furent  complètement  défaits. 
Toute  cette  campagne,  contre  des  trou- 
pes régulières  et  aguerries,  doitetre  re- 
gardée comme  une  des  plus  glorieuses 
pour  les  Polonais,  qui,  jusqu’alors,  n’a- 
vaient vaincu  que  des  soldats  indisci- 
plinés et  presque  sauvages.  Après  plu- 
sieurs expéditions  heureuses  en  Hon- 
grie et  en  Poméranie,  après  des  traités 
de  paix  avantageux,  Boleslas  fit  contre 
les  Busses  uue  entreprise  imprudente. 
Vainqueur  dans  quarante  combats,  il 
fut  enfin  malheureux,  et  ne  le  fut  point 
avec  dignité.  Les  Russes,  animés  contre 
les  Polonais,  et  supérieurs  en  nombre, 
s’embusquèrent  près  d'Halicie,  et  enve- 
loppèrent Boleslas  avec  l’élite  de  son 
armée,  qu’ils  taillèrent  en  pièces.  Pour 
la  première  fois,  ce  prince  fut  obligé 
de  chercher  son  salut  dans  la  fuite.  Sa 
défaite  le  plongea  dans  la  plusnoire  mé- 
lancolie, et  le  conduisit  au  tombeau,  en 
1 1 5g , après  trente  - six  ans  de  règne . 
Brave,  juste  et  affable,  Boleslas  fut  ce- 
pendant un  mauvais  prince , à cause  de 
sa  crédulité  et  de  la  faiblesse  de  son 
caractère.  Connaissant  par  expérience 
le  danger  de  morceler  les  états,  il  par- 
tagea néanmoins  les  siens,  à sa  mort. 
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«utre  ses  quatre  fils  ; car  le  trône  de  Po- 
logne, sous  la  dynastie  des  Piast,  était 
plus  héréditaire  qu’électif,  et  ce  par- 
tage plongea  les  Polonais  dans  de  lon- 
gues dissensions  ( V oy.  Jauopol  ). 

B— -p. 

BOLESLAS  1Y , surnommé  C ns- 
pus  , duc  de  Pologne , second  fils  de 
Boleslas  111, parviutau  trône, en  1 147, 
par  la  déposition  de  son  frère  Uladis- 
las , auquel  il  assigna  pour  domaine  la 
Silésie,  qui  dès-lors  fut  à jamais  perdue 
pour  la  Pologne.  Sa  conduite  géné- 
reuse ne  fit  ancun  effet  sur  Uladtslas , 
qui  parvint  à armer  contre  son  pro- 
pre frère  l’eiMttïcur  Frédéric  Barbe- 
rousse.  Ce  ptSp saisit  avec  empres- 
sement l’occasion  qui  se  présentait 
d’affaiblir  la  Pologne:  il  y entra  avec  une 
armée  nombreuse.  Boleslas  eut  recours 
à la  ruse,  et,  ne  pouvant  résister  aux 
impériaux,  il  les  harcela  et  les  affama 
successivement.  Enfin  , l’empereur 
eut  une  entrevue  avec  lui,  et  la  paix 
fut  cimcutéc  en  1 1 58  par  un  mariage. 
Le  duc  de  Pologne , espérant  se  dé- 
dommager de  la  perte  de  la  Silésie, 
par  la  conquête  de  la  Prusse,  qui  avait 
dé,i  excité  l’ambition  de  scs  prédé- 
cesseurs, fit  contre  les  Prussiens  une 
espèce  de  croisade , sons  prétexte  de 
les  convertir  au  christianisme.  Il  les 
60imiil  ; mais,  à peine  cut-il  retiré  sou 
armée,  que  les  Prussiens  revinrent  à 
leur  ancien  culte  et  se  révoltèrent.  Bo- 
Icslas  marcha  de  nouveau  contre  eux , 
à la  tète  de  l’armée  polonaise;  mais, 
engagée,  par  des  guides  infidèles,  dans 
des  Marais  profonds  et  des  défilés 
occupés  par  l’ennemi , sou  armée  im- 
mobile fut  taillée  en  pièces,  en  1 168. 
Cette  défaite,  la  plus  grande  que  les 
Polonais  eussent  encore  éprouvée,  jeta 
la  consternation  en  Pologue.  Les  en- 
fants d’Uladislas  profitèrent  de  ces 
événements  pour  rallumer  la  guerre 
civile.  Boleslas  ménagea  habilement 
r. 
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un  accommodement  avec  les  princes 
ses  neveux,  régna  ensuite  paisible, 
et  fit  jouir  scs  sujets  d’uuc  sage  admi- 
nistration. Il  mourut  le  5o  octobre 
1173,  à Cracovie,  laissant  un  fils, 
nommé  Leszko,  auquel  il  ne  légua  que 
les  duchés  de  Mazuvic  et  de  Cujavie. 

B— p. 

BOLESLAS  V,  dit  le  Chaste, 
était  encore  mineur  quand  il  parvint 
an  trône  ducal  de  Pologne,  après  la 
mort  de  son  père  Leszko  V, en  ina-r. 
La  régence  fut  disputée  par  son  ouefe 
Conrad , et  par  Henri-le-Barbu , duc 
de  Silésie.  Conrad  s’étant  emparé  des 
rênes  de  l’état , le  jeune  Boleslas  et  sa 
mère  allèrent  se  mettre  sous  la  protec- 
tion du  duc  de  Silésie,  et  ce  ne  fut  qu’en 
ia3y,  à l’àgc  de  dix -sept  ans,  qu’il 
fut  déclaré  majeur,  et  monta  sur  le 
trône  à l’aide  d’un  parti.  Voulant  en- 
suite se  garantir  des  desseins  ambitieux 
de  Conrad , il  s’allia  avec  Bêla , roi  de 
Hongrie,  qui  lui  accorda  la  main  de  sa 
fille  Cunégondc;  mais  un  excès  de  dé- 
votion avait  porté  cette  princesse  à faire 
vœu  de  chasteté'^  et , conduit  par  un 
pareil  sentiment , ou  pour  complaireà 
son  épouse,  Boleslas  fit  aussi  un  sem- 
blable vœu , que  sou  naturel  timide 
et  froid  lui  rendait  au  reste  facile  à 
obtenir.  Jamais  cependant  la  Polo- 
gne n’avait  eu  un  plus  grand  besoin 
d’être  gouvernée  par  un  prince  ferme 
et  actif.  Les  Tatars  y pénétrèrent  en 
ra4° , et  Boleslas  se  réfugia  d’abord 
à la  cour  de  son  beau-père  Bêla,  puis 
dans  un  monastère  de  l’ordre  de  Cî- 
teaux , au  fond  de  la  Moravie.  A l’exem- 
ple de  son  roi , la  noblesse  polonaise 
s’enfuit  en  Hongrie,  et  le  peuple  se  ca- 
cha au  fond  des  forêts.  Ouverte  aux 
Tatars  et  laissée  sans  défense,  la  mal- 
heureuse Pologne  fut  pillée  «|  ruinée. 
Les  uations  de  l’Europe,  livrées  elles- 
mêmes  à de  fâcheuses  divisions,  11e  se 
croyaient  engagées  par  aucun  intérêt 
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à sc  prêter  des  secours  contre  de  pa- 
reilles irruptions.  Cqiendant,  une  es- 
pece de  croisade  ayant  etc’  proclamée 
pour  s’opposer  aux  progrès  de  ces 
hordes  féroces , la  jeunesse  polonaise 
et  morave,  et  les  chevaliers  tcutoni- 
ques  formèrent  une  année  sous  le  com- 
mande ment  de  Henri  de  Brcslau.  L’en- 
nemi fut  attaque  près  de  la  rivière  de 
Nciss , et  les  Polonais  allaient  rempor- 
ter la  victoire , lorsque  la  mort  d'Heqri 
la  fit  pencher  du  côté  des  barluics. 
Ne  trouvant  plus  d’obstaclfs,  ils  por- 
tèrent la  désolation  jusqu’en  Silésie  et 
aux  confins  de  l’Allemagne.  Bolcslas , 
méprisé  de  ses  sujets  qu’il  avait  si  lâ- 
chement abandonnes,  ne  sortit  de  sa 
retraite  qu'après  le  départ  des  barba- 
res ; et  3 eut  encore  à défendre  sa  cou- 
ronne contre  un  ennemi  plus  dange- 
reux. Conrad,  duc  de  Moravie  , la  lui 
aurait  enfin  arrachée , si  la  mort  ne 
l’eût  arrêté  au  moment  où  il  allait  s’em- 
parer de  Cracovie.  Eu  1260,  lesTa- 
tars  ravagèrent  de  nouveau  les  pro- 
vinces de  l.ublin,  deSandomirelles 
environs  dp  Cracovie.  Bolcslas , qui 
avait  encore  pris  la  fuite,  ne  rentra 
dans  ses  états  qu’après  le  départ  de  ces 
bordes  dévastatrices.  Moins  timide  et 
plus  heureux  contre  les  Jadzvinges , 
autres  barbareSj.il  marcha  contre  eux, 
en  iaC5,  et  lés  défit.  Encouragé  par 
ce  succès , il  voulut  se  venger  des  Rus- 
ses, qui  avaient  participé  au  pillage  de 
la  Pologne;  moisson  armée,  comman- 
dée par  le  palatin  de  Cracovie , fut  en- 
tièrement défaite.  Ce  prince , apres 
avoir  porté  honteusement  le  sceptre 
ridant  cinquaute-denx  ans , mourut 
■10  décembre  1 , regretté  du 

clergé,  mais  méprisé  des  grands  et  dn 
peuple.  Il  avait  adopté  I.eszko , dnc 
de  Cujyie , et  avart  fait  confirmer  ce 
.choix  par  une  sorte  d’élection  natio- 
nal». B— HT. 

; BOLEY>T.  F.  Bouleh  (Anne  de). 
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BOLINGBROKE  ( Henri-Saiso*. 
Jean,  lord  , vicomte  de),  naquit  en 
167»,  dans  le  comté  de  Surry,  à Ba- 
lersea , séjour  de  son  antique  famille. 
Le  second  de  scs  ancêtres  connus, 
Guillaume-S t.- Jean  , avait  combattu 
à la  journée  d'Hastings,  comme  maré- 
chal-gc'néral-des-logis  dans  l’armée  de 
Guillaume-le-Conquérant.  Son  qua- 
trième aïeul,  le  chevalier  Jean-St.- 
Jean , ayant  une  grand’mcrc  commune 
avec  le  comte  de  Richmond . devenu 
inopinément  Henri  VII , s’était  trouvé 
tout  à coup  le  cousiu-gcrmniu  du  roi. 
Enfin , son  aïeul  et  son  père , très  ar- 
dents tous  deux  daiisJi:  parti  whig  r 
n’en  avaient  pas  inciîlPçcu , l’un  trois 
frères,  l’autre  trois  oncles,  tués  en  com- 
battant pour  Charles  1er. , tandis  qu’un 
a litre  parent  de  leur  nom , lord-chef 
d’une  cour  de  justice,  se  montrait  aussi 
dévoué  à la  république  que  ses  cousins 
à la  royauté:  ainsi  Hcnri-St.-Jcan,  quel- 
que parti  qu’il  dût  suivre  un  jonr,  ne 
pouvait  manquer  de  trouver  des  modè- 
les dans  sa  famille.  La  première  singu- 
larité de  sa  vie  fut  d’avoir  pour  iustitu- 
teurs  de  son  enfance,  des  non-confor- 
mistes dont  assurément  il  n’était  pas 
destiné  à soutenir  les  principes.  Un  con- 
fesseurpresbytérien  desa  vieille  grand’- 
mère  lui  apprenait  h lire , nous  a-t-il 
dit  , dans  les  in-folio  d’un  docteur 
Manton  , qui  avait  composé  ccnt  dix- 
neuf  sermons  sur  le  psaume  1 tç)\  La 
célèbre  école  d’Éton  le  reçut,  au  sortir 
de  ce  noviciat  puritain , dont  clic  n’eut 
pas  beaucoup  de  peine  à effacer  les 
traces , et  l’ université  d’0\tord*mil  le 
dernier  sceau  à sa  brillante  éducation. 
La  vivacité  de  son  esprit , la  fécondité 
de  son  imagination,  la  douceur,  l'éner- 
gie , la  variété  de  son  style,  furent  dès- 
lors  universellement  admiiées.H  entra 
donc  dans  le  monde , déjà  précédé 
■d’une  réputation  peu  commune , et  il  y 
perta,  en  même  temps  que  ccs  pré- 
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çicuscs  Cictiltcs  de  son  esprit , uu  exté- 
n'eur  duuédc  tout  ce  qui  jieut  séduire, 
uue  beauté  de  ligure,  uue  élégance  <ic 
manières,  uu  mjlaugc  de  noblesse  et 
d affabilité,  un  charme  dVIucutioo, 
auxquels  tous  ses  contemporains  ont 
dit  qu’il  e'tait  impossible  de  résister. 
Malheureusement  les  passions  de  sa 
jeunesse  vinrent  retarder  les  élans  de 
•son  génie  : déjà  il  avait  atteint  viugt- 
Jiuit  ans,  et  tout  ce  qui  devait  servir 
à faire  un  grand  homme  n'avait  encore 
produit  qu’un  parfait  roué  ( a com- 
plété rake  ),  Scs  parents  imaginèrent 
que  le  mariage  pourrait  opérer  en  lui 
une  réforme.  On  lui  lit  épouser,  en 
1700,  une  riche  héritière,  qui  joi- 
gnait à un  extérieur  agréable  un  esprit 
distingué,  et,  à plus  d’un  million  de 
dot,  une  illustration  d’origine  toute 
particulière  ( f'oj.  WincntscoMBE  ). 
Mais  à peine  les  deux  époux  eurcttl- 
lfs.  Tecu  cusemble  quelque  temps, 
qu  ou  vit  se  manifester  entre  eux  une 
discorde  irréconciliable.  La  femme 
se  plaignait  d’infidélités  saus pudeur; 
le  mari , de  querelles  sans  fin  : ils 
ne  s accordèrent  qu’un  jour,  et  ce 
fut  pour  se  séparer  à jamais.  Un 
ricin  d un  autre  genre  devait  tour- 
ner vers  un  meilleur  but  ce  caractère 
impétueux,  brillant  et  désordonné.  Le 
’ Pctc"*- St.- Jean , après  l’avoir  marié, 

1 avait  fait  élire,  |>ar  le  bourg  de  YVot- 
ton-li  isset , membre  delà  chambre 
des  communes,  où  lui-même  siégeait 
pour  leçomté  de  YVihs.  Indépendam- 
ment d’un  torreut  d’cloqucnce  et  d’une 
profondeur  de  vues  et  de  raisonne- 
ments qui  frappèrent  tous  les  esprits, 
trois  circonstances  d'un  genre  singu- 
lier marquèrent  le  début  du  jeune 
sénateur.  « li  a sucé  nos  principes  avec 
» le  lait  ; » s étaient  dit  avec  confiance 
les  presbytériens  ; et  un  de  ses  pre- 
miers discours  fut  une  déclamation 
Ymlcntc  contre  les  non-conformistes 
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en  faveur  de  l'Église  établie.  Son 
père,  sou  aicul , tous  les ivhigs  avaient  < 
compté  sur  lui  : il  se  déclara  tory  jiar 
principe,  et  s attacha,  des  le  premier 
jour,  à Robert  Harley , alors  I un  des 
chefs  les  plus  éminents  de  ee  parti. 
Lnfiu,  l’on  avait  craint  que  tant  de 
dons  prodigués  par  la  nature  à Uenri- 
St.-Joan  ne  se  perdissent  daus  l’oisi- 
veté d’une  vie  licencieuse,  et  à jieine 
eut-il  touché  aux  affaires  publiques, 
que  sa  haine  du  travail  parut  se  chau- 
fier,  en  haine  du  repos.  Il  avait  ex- 
cité l'attention  du  roi  Guillaume, 
il  fixa  ccllrdc  la  reine  Anne;  et  lors- 
qu’on i-o4  , Harley  fut  fait  se- 
crétaire d’étal,  St. -Jean,  qui  l’avait 
suivi  daus  trois  parlcmeuls.  fut  nom- 
mé secrétaire  de  la  guerre  et  de  b» 
marine.  Ce  poste  l’établit  dans  des 
rapports  directs  et  continuels  avec  le 
duc  de  Marlborougb.  Il  apprit  à le 
connaître,  admira  les  talents  du  géné- 
ral, pénétra  les  défauts  de  l’homme, 
et  résolut  de  faire  en  sorte  que  la 
chose  publique  prospérât  par  les  uns, 
et  n eut  point  à souffrir  des  autres.  Les 
plus  grauds  exploits  de  Marlborougb, 
leurs  effets  prodigieux,  leurs  magnifi- 
ques récompenses  curent  lieu  pendant 
que  I administration  de  la  guerre  était 
entre  les  maiusdeSl.-Jeau  ; et  ce  qu’il 
y avait  de  plus  glorieux  pour  ce  der- 
nier, c est  que,  ministre  tory,  il  se- 
condait et  couronnait,  dans  le  vain- 
queur dcBIcnheim,  le  chef  des  whigs, 
et  l’ennemi  le  plus  redoutable  de  son 
pouvoir  personnel.  Mais,  outre  les 
motifs  de  générosité,  St.-Jean  était 
préoccupé  dès-lors  des  calamités  do  la 
guerre  si  elle  se  prolongeait  ; et  le 
moyen  de  l’abréger,  c’était  de  frapper 
des  coups  décisifs.  Elle  n’était  pas  finie 
lorsque  les  whips  reprirent  le  dessus 
en  1 708;  Harlev  fut  renver-é.  St.-Jean 
donna  sa  démission  , qu’on  ne  lui 
demandait  point,  et  celle  fidélité  l* 
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parti , qui  n’cst  pas  la  première  des 
vertus,  mais  qui  eu  est  une,  surtout  en 
Angleterre,  l’houora encore  dans  l’opi- 
nion. Les  nouveaux  ministres  curent 
bien  soin  d’empêchcr  sa  réélection  dans 
leur  parlement  11  put  consacrer  deux 
années  entières  à l’ctudc  : on  l’a  souvent 
entendu  dire  que  ces  deux  animées 
avaient  été  les  plus  actives  de  sa  vie. 
Elles  le  furent  d’autant  plus  que, 
même  au  milieu  de  ses  études  , il  ne 
resta  cependant  pas  aussi  étranger  aux 
«flaires  qu’il  paraissait  l’être.  La  reine 
n’avait  abandonne'  ses  derniers  minis- 
tres qu’avec  une  profonde  douleur,  et 
rce  que  ses  desseins  secrets  avaient 
soin  d’un  ministère  tory  ( V oyez 
Aune  ) , et  parce  que  la  nouvelle  favo- 
rite , qui  avait  remplace  auprès  d’elle 
la  duchesse  de  Marlborough,  était 
toute  dévouée  à Robert  Harlcy(  V oy. 
IVIasham).  Aune  cul  souvent  chez  cette 
favorite,  tantôt  avec  Harlcy,  tantôt 
avec  St.-Jcan,dcs  con  fércnces  ignerées 
du  public,  où  l’on  agitait  les  moyens 
d'affranchir  l’autorité  royale  , et  de 
rappeler  auprès  du  trône  les  conseils 
que  la  souveraine  désirait  y voir.  Les 
circonstances  parurent  se  prêter  à ce 
changement  en  i ■j  i o.  Le  clergé  et  les 
universités  donnèrent  le  signal  ( V oy. 
Sacbeverell  ).  Au  grand  étonnement 
de  toute  l’Europe , le  ministère  svhig, 
le  plus  fortement  constitué  qu’on  eut 
encore  vu,  tomba  subitement  en  pièces. 
Harley  fut  chancelier  de  l'échiquier , et 
ne  devait  pas  larder  à être  grand  tré- 
sorier avec  le  titre  de  comte  d’Oxford  : 
St.-Jean  , secrétaire  d’état , eut  le  dé- 

Îiartcmcnt  des  affaires  étrangères,  et 
a paix  d’Utrecht  devint  l’objet  de  ses 
travaux,  le  miracle  de  scs  talents,  et 
l’orgueil  de  sa  vie.  II  eut  a vaincre, 
pour  y parvenir  , les  svhigs  et  les 
pairs , la  banque  et  la  compagnie  des 
Indes , Marlborough , Eugène,  l’empe- 
. i cur,  la  Hollande,  les  jalousies  de  lou- 
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tes  les  puissances , la  faiblesse  de  sa 
propre  souveraine , l’indécision , l'im- 
prudence , et  jusqu  a l’envie  de  ses 
collègues.  Il  fallut  trois  ans  pour  pré- 
parer et  consommer  ce  grand  ouvrage. 
11  fallut,  avant  de  le  commencer, 
éclairer  la  nation , sans  le  suffrage  de 
laquelle  un  miuistre  anglais  ne  peut 
rien  entreprendre  d'important.  Il  fal- 
lut que  St. -Jean , tout  à la  fois,  écrivît, 
parlât  , agît  dans  des  publications 
périodiques  et  dans  des  correspon- 
dances officielles , dans  le  parlement, 
dans  les  cabinets,  dans  les  armées.  l,a 
nomination  d’un  uouveau  ministère 
avait  été  promptement  suivie  de  l’appel 
d’une  nouvelle  chambre  des  commu- 
nes. Un  journal  resté  célèbre , et  inti- 
tulé l’ Examinateur , vint  dominer  les 
élections  et  diriger  les  élus.  St.-Jean  , 
Prior,  Atterbury  en  furent  les  pre- 
miers auteurs.  Swift  se  joignit  à eux, 
et  bientôt  jtorta  presque  seul  tout  le 
poids  de  l’entreprise  ; mais  le  som- 
maire des  travaux  de  Swift,  pendant 
une  année  entière , se  trouva  dans  une 
seule  Lettre  à l'Examinateur , ap- 
pelée sur-le-champ  Lettre  de  M.  St.- 
Jean  , tant  la  tête  qui  l’avait  conçue , 
et  la  plume  qui  l’avait  écrite  furent 
psomptement  reconnues  ! Alors  les 
Anglais  virent  elairement  que  les  puis- 
sances alliées  prétendaient  tirer  à elles 
tout  le  profit  de  la  guerre , et  en  reje- 
ter sur  eux  toute  la  dépense.  11  fut 
prouvé  que  la  prise  de  Bouchai» , seul 
exploit  de  la  campagne  de  171  1,  avait 
coûté  à l’Angleterre  sept  millions ster- 
lings.  Le  fanatisme  patriotique  des 
whigs  se  trouva  ridiculisé  par  l’é- 
goïsme et  la  cupidité  de  leurs  chefs. 
EnVain  ils  voulurent  aussi  faire  parler 
un  Examinateur  : la  froide  élégance 
d’Addison  et  les  petites  plaisanteries 
de  Congrève  ne  purent  se  soutenir 
contre  l’éloquente  chaleur  de  St.  Jean 
et  l’âcrctc  mordante  de  Swift.  Une 
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chambre  des  communes,  toute  tory, 
volait  au  devant  de  la  persuasion  qui 
coulait  des  lèvres  du  ministre  pacifi- 
que. La  reine  fut  sollicitée  successive- 
ment par  des  adresses  parlementai- 
res, de  maintenir  son  autorité,  de  se 

farder  de  la  mauvaise  foi  des  alliés,  de 
onner  la  paix  à scs  peuples.  Au  lieu 
de  lui  demander  le  renvoi  de  sa  favo- 
rite Masbam  , comme  Pavaient  pro- 
jeté les  dernières  communes,  on  la 
félicitait  dans  des  écrits  publics  de 
s’être  soustraite  à l’empire  d 'une furie 
lancée  par  la  vengeance  du  ciel  sur 
une  nation  pécheresse  ; et  cette  furie , 
c’était  la  duchesse  de  Marlborough  ; et 
celui  qui  la  qualifiait  ainsi,  c’était  le 
secrétaire  d’état  St.-Jean.  Le  duc  lui- 
merne , jugé  ce  qu'il  était  réellement , 
aussi  mauvais  citoyen  que  grand  gé- 
néral, et  aussi  indiffèrent  aux  charges 
du  trésor  public  qu'ardent  à remplir  le 
sien,  fut  disgracié,  accusé,  destitué. 
St.-Jean  ouvrit  les  conférences  d’U- 
trecht.  Le  prince  Eugène  vint  à Lon- 
dres pour  les  faire  cesser,  reçut  de  la 
reiue  une  épée  de  cinq  raille  guinées , 
et  partit  avec  l'idée  qu’on  ne  la  lui 
laisserait  pas  tirer  long-temps.  Enfin  , 
dans  le  mois  d’août  171a  , St.-Jean, 
ui  venait  d’être  créé  pair,  sous  le  titre 
c vicomte  de  Bolingbroke,  alla  en 
France  fixer  définitivement  le  traité 
préparé , pendant  sept  mois  , sous 
sa  direction  , par  son  ami  Prior. 
Louis  XIV  reçut  à Versailles  cet  am- 
bassadeur, comme  il  eût  reçu  la  souve- 
raine même  dont  il  était  le  représen- 
tant. A Paris , la  première  fois  que 
lord  Bolingbroke  parut  à l’Opéra  dans 
tout  l'éclat  de  sa  personne  et  de  son 
caractère,  toutlcmoudc,  par  un  mou- 
vement imprévu  et  spontané, se  leva 
devant  l’auge  de  la  paix.  Des  confé- 
rences s’établirent  entre  le  vicomte  de 
Bolingbroke  et  le  marquis  de  ïorcy. 
Jamais  deux  grands  ministres  de  deux 
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grandes  puissances  ne  concoururent 
avec  plus  de  sympathie  et  de  boiras 
foi  à fermer  les  plaies  de  l’humanité. 
En  moins  d’un  mois,  s’aplanirent  les 
derniers  obstacles  qui  entravaient  en- 
core la  partie  politique  du  traité;  et, 
laissant  après  lui  Prior  pour  compléter 
la  partie  commerciale,  le  ministre  am- 
bassadeur revint  annoncera  sa  souve- 
raine cette  pacification  tant  désirée: 
elle  fut  signée  le  5 avril  1 7 1 3. — Peut- 
être  serait-il  à souhaiter,  pour  lamé- 
moirede  Bolingbroke,  que  le  terme  de 
cette  grande  négociation  eût  été  celui 
de  sa  vie.  Nous  allons  voirie  reste  de 
ses  jours  abandonné  à une  fougue  de 
passions,  à une  versatilité  de  conduite, 
à un  genre  d’apologies  , qui  ont 
réduit  en  problème  sa  loyauté,  son 
patriotisme , tout , excepté  son  esprit, 
son  savoir,  sa  capacité.  A peine  la  paix 
d'Ltrecht  était-elle  signée  , que , du 
parti  des  tory  s , se  détacha  aus- 
sitôt la  section  de  ceux  qui  furent 
appelés  les  Bizarres  ou  les  Torys- 
Ilanovre.  Ils  s’étaient  joints  aux 
Tory  s - Stuart  pour  faire  une  pair 
uclconquc  ; ils  rentrèrent  dans  le  sein 
es  whigs  pour  critiquer  celle  qu’on 
avait  faite;  et,  ainsi  recruté  de  ses  dé- 
serteurs, le  parti  fit  retentir  toute 
l’Angleterre  île  ce  double  cri  d’at- 
taque contre  les  ministres  : Paix  dé- 
sastreuse ! danger  de  la  succession 
protestante  ! Si  jamais  ministère  avait 
eu  besoin  d'une  parfaite  union,  c’était 
celui  que  menaçaient  tant  d’agresseurs. 
Mais  Harlcy  et  St.-Jean  s'étalent  aimés 
dans  la  chambre  des  communes  : le 
comte  d’Oxford  et  le  vicomte  de  Bo- 
lingbroke se  jalousaient  dans  le  minis- 
tère. Contenue  avec  peine  par  l’intérêt 
commun  d’arriver  à la  paix , cette  ja- 
lousie sourde  devint  une  guerre  ou- 
verte dès  que  cette  paix  eut  été  signée.. 
Ce  n’est  pas  une  chose  aisée  que  de  pren- 
dre parti  entre  ces  deux  illustres  per- 
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sonnages,  qu'assurément  il  ne  faut  pas 
croire  sur  ie  compte  qu’ils  ont  reudu 
l’un  «le  l'autre.  Swift , qui  s’épuisa  en 
vains  efforts  pour  les  réconcilier , Swift, 
ami  des  deux,  mais  plusancicnnement 
cl  plus  étroitement  lie  avec  le  grand 
trésorier,  l’accuse  cependant  de  ce  qui 
causa  la  ruine  de  leur  parti , et , selon 
lui, le raalhcurdr l’état.  Lady  Masliam, 
qui  avait  fait  la  fortune  d’Oxford,  le 
dénonce  à la  postérité  dans  une  de  ses 
lettres  , comme  le  plus  ingrat  des 
hommes  envers  ses  meilleurs  amis  > 
et  envers  la  reine.  Vautres  oui  pro- 
noncé que  deux  ministres  qui,  dans 
une  pareille  crise  , n’avairnt  pas  pu 
surmonter  leurs  animosités  person- 
nelles , étaient , par  cck  seul , quelque 
habileté  qu’ils  eussent  d’ailleurs,  inca- 
pables de  gouverner.  Quoi  qu’il  en 
soit , la  reine  Aune , accablée  de  mala- 
die « dé  chagci& , Vexée  a outrance 
■pendant  trois  semaines  par  le  comte 
tf  Oxford , si  l’on  en  croit  lady  Mas- 
lntti , le  destitua , et  nomma  Bolirig- 
bruke  prnnir  r ministre,  quatre  jours 
avant  de  mourir.  Si  la  vie  avait  été 
rendue  à la  reine  quand  le  pouvoir 
était  donné  à Bolingbrokc , il  est  plus 
que  probable  que  l’Angleterre  eût  vu 
le  renouvellement  d’une  grande  scène: 
mais  Anne  Stuart  mourut , George 
d’Hanovre  régna , la  phalange  whig 
triompha  du  troupeau  tory , et 
triompha  plus  immodérément  encore 
que  n avaient  fait  ses  rivaux  : la  reine 
était  à peine  entrée  dans  le  tombeau, 
et  déjà  tous  scs  ministre*  étaient  dé- 
noncés dans  la  chambre  des  commu- 
nes. Oxford,  qui  réclamait  le  mérite 
d’avoir  trompe  la  cour  de  St.-Gerinaiu 
par  scs  promesses  clandestines,  fit 
tête  à l’orage, et  finit  parle  surmonter 
( Vny.  Harlkv  . Bolingbroxc  , qui 
n’avait  pu  en  imposer  a la  cour  de  Ha- 
novre par  ses  protestations  ostensibles, 
Bolingbrokc,  aussi  envié  que  bai,  La- 
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suïlé  â Londres  par  le  conseil  de  ré- 
gence , destitué  par  George  encore  eu 
Allemagne,  instruit  enfin  que  les  chefs 
du  parti  voulaient  le  conduire  à l’écha- 
faud , se  réfugia  en  France.  Invité 
aussitôt  par  Jacques  III , ou  le  cheva- 
lier de  Sl.-George, on  le  prétendant, 
à venir  le  trouver  en  Lorraine,  il  atten- 
dit ,'pour  se  décider,  des  nouvelles  de 
Londres; vit  à Paris  lord  Stairs,  am- 
bassadeur du  roi  George , cl  lui  promit 
solen  aellemeii  t de  n’eutrer  da  ns  aucun  c 
faction  jacobite  ; apprit  eu  Dauphiné 
que  le  parlement  d'  Angleterre  le  pros- 
crivait, partit  pour  la  Lorraine,  et 
fut ‘secrétaire  d’etat  jacobite.  Son  nou- 
veau maître  projetait  alors  une  inva- 
sion en  Écosse,  et  Louis  XIV,  le 
meilleur  ami  du  prétendant , a dit 
Bolingbrokc  , vivait  encore.  Louis 
mourut,  et  Bolingbrokc , en  cessant 
d’espérer,  se  repentit  d’avoir  entre-, 
pris,  l.c  duc  d’Ormond  arriva  d’An- 
gleterre, et  Bolingbrokc  supporta  ce 
premier  ministre  de  Jacques  aussi  im- 
patiemment qu’il  avait  supporté  le 
premier  ministre  d’Anne.  Il  n’en  fit 
pas  moins  des  efforts  réels  pour  obtenir 
du  régeut  de  France  le  plus  de  secours 
possible  en  faveur  de  Jacques  III  , 
soit  avant,  soit  depuis  l’embarque- 
ment de  ce  prince  : comment  refuser 
de  croire  le  maréchal  de  Berwick , qui 
l’atteste  dans  scs  mémoires?  D’un  autre 
côté,  Jacques  était  incontestablement 
homme  de  bien  autant  qu’bomme 
d’honneur  et  de  courage  ; et  lui  qui , à 
son  retour  d’Écossc,  avait  reçu  Bo- 
lingbroke  h bras  Avrils,  le  destitua 
sévèrement  au  sortir  d’une  conférence 
particulière  avec  le  régent:  il  envoya 
le  duc  d’Ormond  Ici  redemander  les 
sceaux  de  son  oliiee  ; et  telle  fut  alors 
la  bizarre  destinée  de  Bolingbrokc  , 
qn’il  sc  vit  tout  à la  fuis  accusé  de 
trahison  envers  le  roi  positif  et  envers 
k roi  titulaire  de  la  Grande-Bretagne. 
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De  la  part  de  ce  dernier,  l'offense  n’é- 
tait  pas  sage,  eût-elle  etc  juste.  Com- 
ment le  prétendant  Jacques  pouvait-il 
ne  pas  craindre  un  homme  encore  si 
redoutable  aux  yeux  du  roi  George  , 
que  lord  Stairs  reçut  immédiatement 
l'ordre  3e  traiter  avec  lui  ? On  lui  pro- 
posa des  révélations  à faire , des  ar- 
ticles à signer  : il  refusa  de  rien  sous- 
crire, et  déclara  que  sa  probité  lui 
défendait  de  révéler  soit  les  projets, 
soit  les  noms  qui  lui  av<dcnt  été  con- 
fiés; mais  elle  lui  permit  de  s’engager 
à parler  un  coup  décisif  à la  cause 
jacobile,  si  on  lui  accordait  sa  réha- 
bilitation, en  sc  fiant  à lui  pour  te 
reste.  Lord  Stairs  le  cautionna , et  fut 
autorisé  à lui  promettre  le  pardon 
royal  à l'expiration  du  parlement  qui 
l’avait  frappe  d'attainder.  Mais  ce 
parlement  qui  venait  de  naître  avait 
sept  ans  à vivre.  Pour  calmer  l’im- 
patience de  Bolingbroke , on  créa  son 
père  baron  de  Battcrsea,  et  vicomte 
St. -Jean.  Lui.  de  son  côté,  fut  jaloux 
de  préluder  à l’accom plissement  de  ses 
promesses,  et , dans  une  espèce  de  ma- 
nifeste adressé  à tout  le  parti  tory,  sous 
le  titre  de  Lettre  au  chevalier  /f'yn- 
dham,  il  répandit  à pleines  mains 
l'odieux  et  le  ridicule  sur  la  personne, 
les  conseils,  les  amis  du  prince , dont 
il  se  prétendait  dispensé  de  respecter 
le  malheur.  Ces  premiers  gages  une 
fois  échangés  entre  la  cour  de  Londres 
et  lord  Bolingbroke,  le  chevalier  Wal- 
pole,  que  les  torys  avaient  empri- 
sonné et  que  les  whies • venaient  de 
faire  ministre , laissa , tant  qu’il  put , 
da  ns  l'exil , un  ambitieux  formidable 
à scs  pareils.  Cet  ambitieux  se  mit 
d’abord  à écrire  des  Consolations 
philosophiques,  à la  manière  de  Sé- 
nèque ; puis  en  trouva  de  plus 
douces  et  de  plus  efficaces  dans  un 
second  mari, âge  qu’il  fut  heureux 
de  con  trader  avec  nnc  fctnmc  cliar- 
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mante,  riche,  nièce  de  M"*.  de  Main- 
tenon  , et  veuve  de  M.  de  V'illette. 
L’année  i qi’b  vint  dissoudre  le  parle- 
ment de  i y 1 6,  et  une  première  grâee 
du  roi  autorisa  l’illustre  fugitif. i ren- 
trer dans  sa  patrie,  mais  non  encoré 
dans  ses  biens  : ce  ne  fut  qu’au  bout 
de  deux  ans  qu'un  acte  dn  parlement 
lui  rendit  la  qualité  de  propriétaire. 
Dans  la  discussion  relative  à ce  bill , 
le  lord  William  Paulet  proposa  aux 
communes  d’y  insérer  une  clause, 
qui , tout  en  rendant  au  pétitionnaire 
la  faculté  d’hériter  et  d’acquérir , le 
déclarait  néanmoins  inhabile  à siéger 
dans  aucune  desdenx  chambres  dupar- 
lcracnt.  Walpole,  qui  savait àquoi  s’en 
teuir  $|ir  la  partie  encore  subsistante  de 
l’ancien  altaindcr , fit  rejeter  par  les 
communes  cette  interdiction  nouvelle , 
que  probablement  il  leur  avait  f lit 
préseuter.  Il  parut  généreux  à la  foule 
des  hommes  qui  n’approfondissent 
point,  et  ne  parvint  pas  à tromper 
celui  qu’il  avait  l’air  de  défendre.  Pen- 
dant quelque  temps . Bolingbroke  pa- 
jut  goûter  sans  distraction  ce  plaisir 
de  la  propriété,  qu’on  avait  rendu  nou- 
veau pour  lui.  Il  fit  l'acquisition  d’une 
campagne  appelée  Dawley  , dans  le 
comté  de  MiddJescx.  Là,  d s'imagina 
que,  voisin  de  Londres,  il  allait  l’ou- 
blier complètement  , et  n’etre  plus 
qu’un  fermier  tout  le  reste  de  sa  vie.  Il 
s’environna  en  effet  de  tout  ce  qui 
meuble  et  de  tout  ce  qui  peuple  une 
ferme.  Non  content  de  posséder  ecs 
objets  en  réalité,  il  les  fit  peindre  dans 
l’intérieur  de  son  habitation  , et  à la 
manière  noire.  Son  salon  , décrit  par 
Pope , ressemblait  à ces  cuisines  de 
ferme,  où  l’on  voit , sur  1rs  murs,  des 
poules,  des  boeufs,  des  instruments 
aratoires,  dessinés  tantôt  avec  du 
charbon , tantôt  avec  la  fumée  d’une 
chandelle.  Une  inscription,  placée  an 
dessns  de  la  porte  d’cntrcc , annonçait 
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quelenoblemélayer  était  Salis  beatus 
ruris  honoribus.  Un  triumvirat  lkté- 
raiie,  où  le  nom  de  Bolingbroke  pa- 
raissait sans  désavantage  entre  ceux 
de  Swift  et  de  Pope,  devait  combler 
ce  bonheur , en  offrant  tous  les  char- 
mes de  l’esprit  et  toutes  les  consolations 
de  la  philosophie,  pour  varier  les  plai  • 
sirs  et  délasser  des  travaux  rustiques. 
« Je  suis  dans  ma  ferme  ( écrivait 
» lord  Bolingbroke  au  doyen  de  St.- 
» Patrice  ).  J’y  pousse  des  racines 
» fortes  et  tenaces.  J’ai , en  termes  de 
» jardinier,  pris  à la  terre,  et  ce  ne 
» sera  chose  aisée,  ni  pour  amis,  ni 
» pour  ennemis , de  me  transplanter 
» encore.  » La  trompette  de  l’opposi- 
tion sonna  , et  Bolingbroke  , déraci- 
né en  un  clin-d’œil , courut  se  trans- 
planter à lamdres.  Pendant  huit  an- 
nées entières,  taudis  que  Pultency 
battait  en  ruines  le  ministère  dans  la 
chambre  basse , Bolingbroke , pour 
qui  la  chambre  haute  ne  s’était  pas 
rouverte , accusa  sans  relâche  les  mi- 
nistres au  tribunal  de  la  nation  , sur 
laquelle  il  avait  retrouvé  tout  son  as- 
cendant. Et  les  écrits  détachés  qu’il 
publia,  et  la  suite  de  lettres  dont, 
sous  des  noms  supposés,  il  remplit 
la  feuille  hebdomadaire  appelée  le 
Craftsman,  furent  reçus  au  public 
avec  une  avidité  toujours  croissante. 
C’étaient  les  droits  nationaux  que 
Bolingbroke  y défendait;  c’était  un 
ministère  corrompu  et  corrupteur 
qu’il  y dénonçait  ; c’étaient  les  svhigs 
et  les  torrr  qu’il  pressait  d’oublier 
leurs  querelles,  devenues  insignifian- 
tes , pour  sauver  ensemble  les  libertés 
vitales  de  l’Angleterre.  Le  temps  a 
nécessairement  ôté  à ces  écrits  une 
partie  de  leur  intérêt  ; mais  ils  n’ont 

ESas  cessé  d’ê.'re  cités  comme  le  cours 
ilitique  le  pins  complet  qu’ait 
il  la  Grande-Bretagne.  Bohng- 
se  brouilla  encore  une  fois  avec 


BOL 

scs  associés , reprocha  aux  uns  leur 
perfidie,  aux  autres  leur  ignorance; 
ramassa  toule  sa  vigueur  pour  lancer 
dans  le  public  une  dernière  Disserta- 
tion sur  les  partis , regardée  comme 
son  chef-d’œuvre,  et  revint  eu  France 
chercher  une  retraite  isolée, l’oubli  des 
débats  politiques , et  la  tranquillité  des 
travaux  littéraires.  Plusieurs  person- 
nes , et  Swift  fut  du  nombre , imagi- 
nèrent qu’il  allait  encore  offrir  scs 
services  au  prétendant:  Pope  s’indigna 
du  soupçon  , et  déclara  que  c'était  lui 
qui  avait  persuadé  à son  noble  ami 
d’abandonner  l’ingrate  patrie  où  il 
était  méconnu  et  offensé.  A peine  fixé 
dans  la  terre  de  Chanteloup  en  Tou- 
raine ( 9 novembre  iy55  ),  le  noble 
réfugié  eut  la  plume  à la  main.  Il  écri- 
vit d’abord  ses  Lettres  sur  V étude  de 
l'histoire,  adressées  au  petit-fils  de 
l’illustre  Clarendon.  Elles  furent  et 
seront  toujours  admirées;  mais  ou 
jugea  dcs-lors  qu’elles  devaient  être 
lues  avec  précaution.  Parmi  tous  les 
genres  de  talent  qui  n’appartenaient 
qu’à  l’auteur,  on  remarqua  cct  incon- 
vénient, commun  à tous  les  écrivains 
de  parti , de  voir  les  objets  généraux 
à travers  le  prisme  de  leur  passion 
particulière, et  de  ployer  les  faits  aux 
conséquence»  qu’ds  veulent  en  tirer. 
Un  reproche  plus  grave  fait  à Boling- 
broke, fut  celui  d’avoir  livré,  dans 
ces  lettres,  une  atraque  publique  à la 
religion  révélée,  à cette  Église  éta- 
blie qu'd  avait  tant  défendue  dans 
ses  discours  parlementaires.  Après 
ce  premier  ouvrage , parut  la  Lettre 
à tord  Balhurst  sur  la  retraite  et 
l'étude.  Fin  la  commençant , Boling- 
broke voulait  écarter  de  lui  le  ridi- 
cule d’avoir  passé  brusquement  de  la 
politique  à la  philosophie  : à peine 
avait-il  écrit  cinq  pages,  qu’on  pou- 
vait sourire  en  le  voyant  déjà  repas- 
ser de  la  philosophie  à la  politique.  Au 
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reste,  il  pouvait  se  croire  fonde  à son» 
tenir  qu’en  arborant  rette  nouvelle 
enseigne  il  ne  lui  était  pas  étranger. 
Non  seulement , en  i jio , temps  d’exil 
et  de  loisir  pour  lui,  il  avait  écrit  en 
français  ces  Lettre!  à M.  de  Pouilly , 
doublement  précieuses  , comme  étant 
fortes  contre  l'athéisme  , et  faibles 
contrelarcligion;  mais  c’était  en  1 niQ, 
dans  la  chaleur  de  sa  lutte  contre  Wal- 
pole,  qu’il  avait  inspiré  à Pope  son  Es- 
sai sur  l’homme;  et  il  l’avait  plus  que 
guidé,  il  l’avait  aidé  dans  ce  travail , 
plus  nouveau  pour  le  pocte  que  pour 
son  inspirateur.  « Lord  Bolingbrokc  a 
» fait  de  moi  un  philosophe , b disait 
Pope  ; a Pope  a fait  de  moi  un  er- 
b mite , b répliquait  Bolingbrokc  ; et 
cela  signifiait,  en  dernière  analyse, 
que  les  deux  amis  s’c'taicnt  détournés 
l’un  l’autre,  de  leurs  vocations  res- 
pectives. Pope , en  voyant  son  Essai 
sur  l’homme  commenté  par  War- 
burton  , lui  écrivit  : « Vous  me 
» comprenez  mieux  que  je  ne  inc 
» suis  compris  inoi-même.  b L’er- 
mite de  Chantcloup  s’ennuya  de 
son  bonheur  aussi  promptement  que 
le  fermier  de  Dawlcy.  Après  avoir  dit 
à l’Angleterre  un  éternel  adieu , il 
prétexta  l’envie  d’y  mourir  pour  satis- 
faire son  besoin  d’y  vivre.  Il  y écri- 
vait, en  décembre  i - 38  , son  Idée 
d’un  roi  patriote;  il  récrivait  sous  les 
eux , presque  sous  la  dictée  du  jeune 
ériticr  de  la  couronne.  Le  dernier 
scandale  de  l’administration  de  Wal- 
polc  avait  été  d’elever  un  mur  de 
séparation  entre  un  pcrc  et  son  fils, 
entre  le  roi  et  le  prince  de  Galles. 
Bolingbroke  passait  sa  vie,  tantôt  à 
Twickenham , daDS  la  maison  de  son 
ami  Pope , tantôt  à Kcw , lieu  où  le 
prince  était  relégué , avec  défense  de 
paraître  à la  cour.  Et  le  prince  et  le 
lord  professaient  les  mêmes  principes 
de  gouvernement.  L’un  puisait  dans  la 
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pureté  de  son  cœur,  et  dans  sa  recon- 
naissance pour  l'aflèciion  publique,  ce 
qucl’autrc  trouvait  dans  l’élévation  de 
scs  pensées  , dans  le  besoin  de  sa 
position,  et  dans  l'expérience  de  ses 
années.  Tous  deux*  étaient  victimes 
des  mêmes  ombrages  et  des  mêmes 
malversations  ; tous  deux  demandaient 
le  renversement  du  même  ministère, 
et  la  nation  le  demandait  avec  eux.  II 
fallut  enfin  que  Walpolc  succombât , 
et  Bolingbrokc , qui  lui  avait  porté  les 
coups  les  plus  terribles  , dut  prendre 
sa  part  de  la  victoire.  Ce  fut  son  der- 
nier combat.  Le  prince  de  Galles  vola 
dans  les  bras  de  son  père  ( 1 -jfo  ). 
Pope  mourut  ( 1744  )•  Swift,  qui, 
depuis  long-temps , avait  eu  le  mal- 
heur de  survivre  à sa  raison , acheva 
de  s’éteindre  ( 1^45  )•  Bolingbroke, 
plus  ipic  septuagénaire  , vécut  encore 
pendant  neuf  années , dans  son  châ- 
teau patrimonial  de  Battcrsca.  Veuf  de 
sa  seconde  femme , qu’il  ne  cessait  de 
regretter;  sans  enfants,  dans  lesquels  il 
se  vît  renaître;  et  ayant  vu  se  rompre 
tons  les  liens  d’intimité  individuelle 
qui  pouvaient  l’attacher  à la  vie , il  y 
tenait  encore  par  le  besoin  des  affaires 
selon  les  uns,  par  l’amour  de  son 
pays  suivant  les  autres.  Du  nombre 
de  ces  derniers  était  assurément  lord 
Orréry,  qui  nous  a peint  Bolingbroke 
o réunissant,  pendant  cette  dernière 
b période  de  sa  vie,  l’esprit  d’Horace, 
b la  dignité  de  Pline  et  la  sagesse  de 
Socrate,  b Ce  qui  est  sûr , c’cst  que, 
quand  la  mort  vint  le  frapper  , le  a5 
novembre  i^îi  , elle  le  surprit  sous 
le  poids  de  80  ans  , et  dans  les  tor- 
tures d’une  longue  et  affreuse  maladie, 
écrivant  encore  des  Réjlexions  sur 
l’état  présent  de  la  nation , et  il  y 
avait  rais  en  tête  cette  épigraphe  tirée 
de  Cicéron:  a Quant  à moi,  ce  que  la 
b république  sera  quand  je  ne  serai 
b plus,  ne  m’intéresse  pas  tnoins  que 
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» cp  qu’elle  est  aujourd'hui.  » — Tel 
fut  Bolingbrokc,  objet  de  tant  (le  juge- 
ments contradictoires  , et  sur  lequel  il 
est  impossible  d’en  porter  un  general 
et  absolu,  J>’agit-il  d’apprécier  en  lui 
l'homme  d’esprit  "et  l’homme  d’état , 
l’orateur  et  l’ccrivain  ? on  trouvera 
que  peu  l’ont  égalé  et  que  personne 
ne  l’a  surpasse.  Veut-on  le  juger 
comme  philosophe?  il  faudra  faire  une 
distinction.  Sa  philosophie  pratique  et 
sentimentale,  celle  que  respire  son 
Traité  de  l'eril,  est  empreinte  du 
charme  répandu  sur  scs  meilleures 
productions  : sa  philosojrhie  spécula- 
tive , sa  Théologie  naturelle  , ainsi 
qu’il  1’appell.tit  , ses  discussions  mi  • 
parties  contre  l’athéisme  et  contre  la 
révélation , en  attestant  des  lectures 
immenses,  offrent  des  raisonnements 
■étroits,  des  contradictions  frappantes, 
des  sarcasmes  donnés  pour  argu- 
ments , des  jeux  de  mots  dans  les  dé- 
finitions les  plus  graves  dont  l’esprit 
humain  puisse  s’occuper.  « Toutes  les 
» fois  que  lord  Bolingbrokc  écrit  sur 
» les  affaires  de  ce  monde  ( mandait 
* Pope  à Swift  ) il  est  plus  qu’un 
o mortel  : il  ne  devient  jamais  frivole, 
» que  quand  il  s’avise  de  vouloir  être 
v théologien.  » Mais  au  malheur  de 
l’incrédulité,  il  joignit  le  tort  du  pro- 
sélytisme. Il  avait  légué  tous  ses  ma- 
nuscrits au  poète  écossais  David  Mal- 
let , qui , dès  l’année  i ^53 , sc  hâta  de 
faire  imprimeries  Œuvres  complètes 
de  Ilenri-St-Jean , vicomte  de  Bo- 
Tingbroke  ( Londres,  5 vol.  in-  j".  ou 
{)  in-8".)  Jusques-là  les  plus  violentes 
attaques  de  ce  lord  contre  le  christia- 
nisme n’avaient  pas  c'tc  généralement 
connues.  A peine  manifestées  , elles 
excitèrent  une  rumeur  générale.  « Il 
» a chargé  le  canon  ( s’éctia  le  docteur 
» Johnson  ),  et  il  a laissé  à Mallet  le 
» soin  de  le  tirer.  » Ce  fut  lé  canon 
d’alarme.  Le  grand  jury  de  W est- 
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minster  dénonça  solennellement  celte 
collection  posthume , comme  « ten- 
» dant  à subvenir  la  religion  et  la 
» morale  ; » comme  a ennemie  do 
» l’ordre  public , ainsi  que  du  gou- 
n vernement  ; » et  les  jurys  purent 
dire  que  , dans  cette  collection-là  mê- 
me, Bolingbruke  politique  avait  armé 
leur  sévérité  contre  Bolingbrokc  théo- 
logien. Jusqu’ici , tout  est  positif  eu 
bien  et  en  mal.  Ce  qui  est  plus  que 
difficile  à démêler , ce  qu’il  nous  pa- 
raît impossible  de  juger  avec  certi- 
tude dans  ce  personnage  extraordi- 
naire , c’est  l’homme  , l’homme  mo- 
ral. T homme  naturel , pour  employer 
son  expression  favorite.  Il  inspira  des 
amitiés  passionnées  et  des  aversions 
invincibles  : les  premières  furent-elles 
aveugles  ou  les  secondes  injustes  ? On 
put  lui  reprocher  une  ambition  bouil- 
lante , un  orgueil  irascible , une  émula- 
tion haineuse,  des  ressentiments  im- 
placables : put-on  l’accuser  d’être  faux 
et  déloyal?  Swift,  dès  l’année  1711, 
en  appelant  le  secrétaire  d’état  St- 
Jean , o le  plus  grand  jeune  homme 
» qu’il  eût  jamais  connu  ; » en  le  di- 
sant « orne  des  dons  les  plus  choisis 
» que  Dieu  eût  jamais  répandus  sur 
» les  enfants  des  hommes , b termi- 
nait l’cnumération  emphatique  de  ces 
dons  par  cette  phrase  : « Est-ce  un 
» homme  vi  ai  ? peut-on  se  fier  à lui  ?• 
b voilà  ce  que  je  ne  sais  pas.  s Pope, 
après  l’avoir  célébré  avec  idolâtrie, 
lui  reprocha  de  l’avoir  engagé  plus 
loin  qu’il  uc  voulait , dans  une  méta- 
physique obscure  ; de  l’avoir  fait  sortir 
déiste,  sans  le  savoir,  du  labyrinthe 
où  il  était  entré  chrétien.  Si  1rs  ainis 
intimes  de  Bolingbroke  en  étaient  là 
dans  leurs  rapports  avec  lui,  que  ne 
devaient  pas  craindre  ses  mandataires 
et  soupçonner  scs  concurrents?  Trom- 
pa-t-il les  uns  ou  les  autres  ? Les 
trompa-t-il  tous  successivement  ? San»' 
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«Toute  il  faut  faire  la  part  «les  circons- 
tances et  de  leurs  difficultés  : mais 
pourquoi , pendant  vingt  ans , put-il 
entraîner  la  nation  à penser  comme 
lui , et  ne  put-il  amener  une  seule 
administration  à vouloir  agir  avec  lui  ? 
Quant  à nous  , toutes  les  fois  que  les 
belles  pages  du  Traité  sur  les  //artis, 
on  de  f Esprit  patriotique , ou  du 
Roi  patriote  seront  sous  nos  yeux, 
nous  nous  sentirons  entraînés  à bénir 
leur  auteur;  nous  ne  trouverons  même 
lus  d’intérêt  à chercher  s’il  puisait 
ans  sou  propre  cœur  ces  généreux 
principes , ou  s’il  faut  les  attribuer  à 
une  de  ces  positions  qui , au  lieu  de 
réduire  l’homme  de  bien  à transiger 
avec  sa  conscience,  forcent  jusqu’à 
l'homme  vicieux  à prêcher  les  ver- 
tus publiques  dans  toute  leur  pu- 
reté. Aujourd’hui  que  nous  tenons  la 
balance  , nous  terminons  cet  arti- 
cle en  assurant  une  chose  certaine, 
ou  milieu  de  tant  d’incertitudes , c’est 
que  la  postérité  la  plus  recidée  s’en- 
tretiendra de  lord  IiolingbroLc  comme 
«l’un  homme  prodigieux,  et  verra  en 
lui  un  des  plus  beaux  génies , comme 
un  des  caractères  les  plus  équivoques 
qu’ait  produits  l’Angleterre.  Nous  avons 
en  français , des  ouvrages  du  lord  Bo- 
lingbroLc  : I . Lettres  surT  esprit  de  pa- 
triotisme, surl’ùlee  d'unroi  patriote , 
etc.,  traduites  par  de  Bissy , Londres 
( Paris),  1 q5o,  iu-8°.;  11. Lettres  sur 
T Histoire,  etc.,  trad.  par  Barbeu- 
Dubourg , Lond.  ( Paris),  1 7 5a,  iu-i  a, 
5 vol.  : partie  de  ces  lettres  se  retrou- 
ve «lins  le  Siècle  politique  de  Louis 
Xir,  Siéclopolis,  1754,  in-ia,  a 
vol.  ; III.  Mémoires  secrets  sur  les 
affaires  d’ Angleterre  , depuis  1710 
jusqu’en  1716,  traduits  par  Favicr, 
J.oud.  ( Paris  ),  1754,  in-8  ’. , 3 vol.  ; 
IV.  Politique  des  deux  partis  par 
rapport  aux  affaires  du  dehors , la 
Haye,  1754  ,iu-ia;  Y.  Essai  d'une 
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traduction  des  dissertations  sur  les 
partis  qui  .divisent  V Angleterre  , 

( par  Silhouette  ),  Lond.  (Paris), 
173;),  in-ta;  VI.  Testament  po- 
litique , ou  Considérations  sur  l'é- 
tat présent  de  la  Grande-  Breta- 
gne , Lond.  (Paris),  1754,^-8°.: 
le  même  ouvrage,  traduit  pir  Mau- 
villon  , sous  le  titre  de  Réflexions 
politiques  sur  l'état  présent  d’An- 
gleterre , se  retrouve  dans  la  traduc- 
tion des  Discours  politiques  de  David 
Hume,  Amsterdam,  1761,  iu-ia, 
5 vol.;  Lettres  historiques,  politi- 
ques , philosophiques  et  particulières, 
trad.  par  le  général  Giimoard,  avec 
un  Essai  historique  sur  la  vie  de 
Bolingliroke , Paris,  1808,  iu-8". , 
3 vol.;  VII.  Pensées  sur  différents 
sujets  d’histoire,  de  philosophie , de 
morale , etc. , recueillies,  par  Prauît 
fils,  Paris,  1771  , iu-ia,  ouvrage 
dans  lequel  l’éditeur  a souvent  altcro 
les  opinions  de  Bolinghrokc.  Sa  vie 
a été  écrite  eu  français  par  SL-Lam- 
bert  ( V ojr.  St.-Lambeut). 

L— T— l. 

BOLIVAR  ( Grégoire  de  ),  de 
l’ordre  de  St.-Frauçois  de  l’Obser- 
vance, vivait  vers  le  milieu  du  17'. 
siècle.  11  publia,  à Madrid,  en  i6ali, 
in-fol. , un  ouvrage  intitulé  : Memo- 
rial de  Arbitrios  para  la  reparacion 
de  Espanna.  Lenglct-Dufrcsnoydil,à 
l’occasion  d’un  livre  du  même  genre, 
composé  par  un  dominicain  : a Un 
» moine  qui  veut  apprendre  aux  prin- 
» ces  à gouverner  leurs  états  res- 
» semble  à un  prince  qui  voudrait 
» apprendre  à des  moiucs  à conduiic 
» des  novices.  II  faut  que  chacun  fasse 
» son  métier.  » Bolivar  fit  enfin  le 
sicu  : il  fut  missionnaire  dans  le  Nou- 
veau-Monde. Il  parcourut,  prudant 
vingt-cinq  ans,  le  Mexique,  le  Pérou, 
et  diverses  régions  jusqu’à  lui  incon- 
nues j il  y prêcha  l'Évangile  en  trois 
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langues.  Après  ce  long  et  dangereux 
apostolat,  il  passa  aux  îles  Moluqucs. 
C’est  tout  ce  qu’on  sait  de  sa  vie  et  de 
ses  travaux.  L’auteur  de  l'Historia 
rentra  inedicamm  novi  orbis , après 
avoir  fait  un  grand  éloge  de  Bolivar  , 
qui  sans  doute  avait  des  connaissances 
médicinales , puissant  moyen  de  suc- 
cès chez  des  bordes  sauvages,  et  que 
les  missionnaires  ont  rarement  négli- 
gé , ajoute  qu’il  rédigea  l’histoire  de 
scs  voyages  ; mais  il  ne  dit  pas  si  cet 
ouvrage  a été  imprime,  et  Nicolas- 
Antoine  l’a  ignoré.  V— -ve. 

BOLLANDUS  (Jeah),  naquit  à 
Tirlemont,  dans  les  Pays-Bas,  le  i5 
août  1 5o6.  Le  Père  Héribert  Ross- 
weide  d’Ütrccht,  jésuite  de  la  maison 
professe  d’Anvers , avait  conçu  le  pro- 
jet de  faire  une  collection  des  A clés 
des  vies  des  saints , mais  il  mourut 
en  r 6ïq  , avant  d’avoir  commencé  son 
ouvrage,  dont  il  n’avait  public  que  le 
projet  ; et  Bollandus , entré  dans  la 
compagnie  de  Jésus , y travailla  dès 
l’année  suivante.  Godefroi  Henscben 
lui  fut  associé,  et  ces  deux  laborieux 
écrivains  publièrent , à Anvers , en 
i643,  les  deux  premiers  volumes  des 
Acta  sanctorum  quotquot  toto  orbe 
Coluntur,  io-fol. , qui  contiennent  les 
vies  des  Saints  du  mois  de  janvier. 
Les  trois  volumes  pour  février  pa- 
rurent en  i658.  Bollandus  mourut  le 
ta  septembre  i(H>5,  dans  sa  70e. an- 
née, avant  que  le  mois  de  mars  fût 
en  état  de  paraître.  Daniel  Papcbroch, 
qui  avait  été  adjoint  aux  deux  collabo- 
rateurs , continua  le  travail  avec  le 
survivant.  Les  autres  continuateurs 
furent  Fr.  Baert , Conrad  Jauning , 
J.  Pinius,  Guill.  Cupcr,  N.  Rayæus, 
J.-B.  Sollier , P.  Bosch  , J.  Sbîting  , 
J.  Limpcnus,  J.  Veklius , Gonst.  Suys- 
khen , J.  Pcrier  , Urb.  Sticker  , J. 
Cleus , Corn.  Bye,  J.  Bue , Jos.  Ghes- 
quicre,  J.  B.  Fonson , et  Ilubcns, 
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tous  jésuites.  Le  P.  Berthod , bénédic- 
tin , S.  Dyck  , Cypr.  Goorius,  Hcy- 
len,  et  M.  Stalsius,  prémontrés  , y 
ont  aussi  coopéré.  On  nomme  ces 
écrivains  les  Bollandistes,  du  non» 
du  premier  d’entre  eux.  * Presque 
» toute  l’histoire  de  l’Europe , dit  Ca- 
» mus,  et  une  partie  de  celle  d’Oricnt, 
b depuis  le  7'.  siècle  jusqu’au  i3'.,cst 
b dans  la  vie  des  personnages  aux- 
» quels  on  donna  alors letitrcücsom/s; 
b chacun  a pu  remarquer,  en  lisant 
» l’histoire  , qu’il  n’y  avait  aucun  évé- 
» nement  de  quelque  importance  dans 
b l’ordre  civil,  auquel  un  évêque , un 
» abbé,  un  moine  ou  un  saint  n’eussent 
b pris  part,  b Aussi,  quoiqu’on  ait  com- 
paré cette  collection  à un  filet  qui 
prend  toutes  sortes  de  poissons, 
est-elle  très  estimée;  elle  a aujour- 
d’hui cinquante-trois  volumes  in- fol., 
savoir  : janvier  , a ; février  , 3 ; 
mars , 3 ; avril , 3 ; mai , 8 , y com- 
pris le  Propjleum  ; juin , 7 ; juillet , 
7 ; août , (5  ; septembre , 8 ; octobre 
( jusqu’au  1 4*.  jour  ) , 6 : les  derniers 
volumes  sont  rares  ; le  53°.  a été  im- 
primé à Tongcrloo  , en  1 704*  0& 
joint  à cette  collection  : 1 °.  Martyro- 
logium  Usuardi , 1714,  in-fol.  ( V. 
Usuard)  ; a”.  Acta  sanctorum  Bol- 
landiana  apologelicis  libris  vindi- 
cata  , 17.55  , in-folio  ; et  quelquefois 
encore  : i°.  Exliibitio  errorum  quos 
Papebrochius  suis  in  notis  ad  Acta 
sanctorum  commisit  , per  Seb.  à 
sanctoPaulo,  i6g5,iu-4".;'a°-  Exa- 
men jiiridico-tlieologicum  præant- 
bulorum  Sebastiani  à sancto  Paulo , 
auctore  N.  Rayoeo  , 1 698 , in-4°.  ; 
5°.  Besponsio  D.  Papebrochii,  1 69G- 
98 , 3 vol.  in-/|”.  Les  travaux  des  Bol- 
landistes, interrompus  lors  de  la  des- 
truction des  jésuites,  repriseni  779, ont 
étédenouveauinterrompusen  1 794,  à 
l’entrée  des  troupes  françaises  dans  la 
Belgique  ; et  il  est  à craindre  que  cett& 
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collection  ne  soit  jamais  achevée.  Ce 
recueil , qui  renferme  une  infinité  de 
pièces  originales , de  diplômes  et  de 
dissertations  intéressantes  pour  l’his- 
toire, est  purgée  des  contes  ridicules 
et  des  fables  indécentes  dont  les  an- 
ciens légendaires  avaient  rempli  la  Vie 
des  saints.  On  a réimprimé  à Venise 
les  quarante-deux  volumes  qui  vont 
jusqu’au  1 5 septembre.  Cette  nouvelle 
édition  peut  bien  remplacer  l’originale; 
mais  elle  est  beaucoup  moins  estimée , 
tant  à cause  des  fautes  d’impression  qui 
s’y  trouvent,  que  par  rapport  à la  mé- 
diocrité de  l’cxccutkm  ( V.  Ghesqc  iÈr* 
et  Papebroch).  Bollandus  avait  fait 
des  notes  latines  sur  la  vie  de  Charle- 
magne par  Gginbart  ; elles  se  trouvent 
dans  l’édition  de  cet  ouvrage,  donnée 
par  Schmiuck,  171 1,  in-4".  La  Bi- 
bliothèque des  jésuites  dit  que  Bol- 
laudus  avait  d’abord  fait  imprimer 
sans  son  nom , ou  sous  un  faux  nom , 
quelques  vers  et  quelques  discours  ; la 
même  Bibliothèque  fait  mention  de 
quelques  opuscules  traduits  par  Bol- 
landus de  l’italien  en  latin;  on  croitaussi 
qu’il  a public , de  concert  avec  Tollenar 
et  Hcnschen , le  Recueil  intitulé  : Ima- 
go primi  sæculi  societatis  Jesu  , 
Anvers,  1640 , in-folio.  La  vie  de 
Bollandus  se  trouve  dans  les  Acta 
sanctorum,  en  tète  du  premier  volume 
de  mars.  A.  B — t. 

BOLLANDUS, ou  DEBOLLANDT 
( Sebastien),  né  à Maastricht , dans 
le  16'.  siècle,  fut  récollet>  et  professa 
la  philosophie  et  la  théologie.  11  mou- 
rut à Anvers  le  i5  octobre  1645.  Il  a 
été  éditeur  des  ouvrages  suivants  : 
•1.  Historien , théologien  et  moralis 
terræ  sanclœ  elucidalio  , auctore 
Francisco  Quaresmio  , Anvers  , 
i63g,  1 vol.  in-fol.  ; IL  Sermones 
awrei  fratris  Pétri  ad  Boves  , in 
Domimcas  et  f esta  per  annum , An- 
vers, 1643 , in-fol.;  édition  plu*  cor- 
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rccte  que  celles  qui  l’avaient  précédée. 
Pierre-aux-Bœufs  était  un  cordelier 
natif  de  Paris , docteur  et  professeur 
en  théologie , au  1 5'.  siècle.  — Bol- 
landus , ou  Bon  nul  s ( Pierre), 
u’on  croit  natif  de  Bolaut , village  du 
uché  de  Limbourg  , florissait  en 
t485et  1495,  fit  sa  principale  occu- 
pation de  la  poésie  latine.  Paquot,  qui 
n’en  prie  que  d’après  Simler,  donne 
les  titres  de  quelques-uns  de  ses  ou- 
vrages , en  disant  qu’il  ne  sait  s’ils  sont 
imprimés.  A.  B — t. 

BOLLIOUD-MERMET  ( Louis  % 
néà  Lyon, le  1 5 février  1 709,  fut  long- 
temps secrétaire  de  l’académie  de  cctt« 
ville,  et  mouruteni  7g3.  Sa  famille  était 
distinguée  dans  la  magistrature.  On  a 
de  lui  : 1.  De  la  corruption  du  goût 
dans  la  musique  française,  l'/fi  , 
in-ia  ; IL  De  la  bibliomanie.  1761, 
iu-8  ’.;  III.  Discours  sur  l'Émula- 
tion, 1763,  in  8 ’.;  IV.  Essai  sur 
la  Lecture,  1 765  , in-8°.  : ces  ouvra- 
ges sont  anonymes  ; V.  Renovation 
des  voeux  littéraires , discours  pro- 
noncé pour  la  cinquantaine  de  sa  ré- 
ception à l’acadcmic  de  Lyon.  Il  a 
laissé  en  manuscrit  une  histoire  de 
cette  société  littéraire.  A.  B — t. 

BOLOGNA.  Un  assez  grand  nom- 
bre d’auteurs  italiens  ont  porté  ce 
nom  ; les  uns  l’ont  porté  seul , les 
autres  avec  la  particule  da  , pour 
marquer  seulement  qu’ils  étaient  de 
Bologne  ; on  en  confond  quelquefois 
plusieurs  entre  eux  : aucun  n’est  assez 
célèbre  pour  qn’ifen  résulte  de  grands 
inconvénients.  Ce  sont  presque  tous 
de  bons  religieux  dominicains,  fran- 
ciscains ou  servîtes,  dont  les  ouvrages 
ne  sont  ni  connus,  ni  bons  à connaî- 
tre, à en  juger  par  les  titres.-—  Bo- 
logna  ( Antoine  ) mérite  d’être  distin- 
gué : c’était  un  chevalier  napolitain , 
originaire  de  Palerme,  et,  selon  d’au- 
tres, de  Bologne.  Les  droit*  de  ci- 
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tovrn  originaire  et  naturel  de  Naples 
lui  furent  accordés  par  le  roi  Alphon- 
se Ier.,  d’Arragon.  U fut  conseiller  de 
rc  roi , président  de  la  chambre  royale, 
et  poète  lauréat  en  1 44 1).  On  a impri- 
mé de  lui  un  recueil  de  Cinq  livres 
tl’Èpitres  , de  Harangues  , et  de 
poésies  latines , Venise , 1 553 , in-4‘’. 
Leroi  Alphonse,  qui  aimait  les  lettres, 
fcnToya  en  ambassade  auprès  de  la 
république  de  Venise,  pour  obtenir 
de  la  ville  de  Padouc  un  bras  de  Titc- 
Livc;  il  l’obtint,  et  les  Padouans  con- 
sacrent ce  fait  par  l’inscription  sui- 
vante: Inclylo  Alphonse  Aragonum 
régi  studiorum  fauturi  , reipublicæ 
Venetæ federalo,  Antonio  Panormi- 
ta poctri legalo  suo  orante,  et  Mathœo 
Victurio  hujus  urbis  prœlore  cons- 
tantissimoiritercedente,  ex  hisloria- 
rum  parentis  T.  Livii  ossibus,  quœ 
hoc  turmdo  conduntur,  brachium 
Patavini  cives  in  munus  concesscre, 
<mno  chrisli  MCDU.  XIV.  kal. 
septemb.  — Il  y a un  autre  Antoine 
Bologna  , ou  Boi.ogm,  de  Palerme  , 
docteur  en  droit , et  savant  juriscon- 
sulte, mort  le  6 mars  t633,  quia 
laissé  des  Allégations,  des  Sentences, 
et  d’autres  écrits  de  sa  profession, 
relatifs  à des  affaires  particulières , et 
qui  ne  sont  d’aucun  intérêt  général. 

G — £ 

BOLOGNE(  Jeaw  de), statuaire, 
ne,  en  i5a4,  à Douay.  Son  nom  et 
son  long  séjour  en  Italie  ont  fait 
cfoire  à beaucoup  de  personnes  qu’il 
avait  pris  naissance  dans  le  pays  des 
arts  , et  le  style  de  sa  sculpture , qui 
tenait  de  celui  de  Michel-Ange  , a dû 
encore  fortifier  ccttc  erreur.  On  ra- 
conte qu’étant  jeune  encore,  et  brû- 
lant du  désir  de  se  faire  connaître  de 
ce  grand  homme , il  le  consulta  sur 
une  statue  qu’il  avait  conçue  dans  celte 
intention,  et  qu’il  s’ctail  appliqué  à 
finir:  « Songez,  jeune  homme,  lui 
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» dit  Michel-Ange,  qu’avant  de  polir 
» un  morceau  de  sculpture , il  faut , 
» après  l’avoir  composé  raisonnable- 
» ment,  en  arrêter  les  mouvements 
» avec  justesse , et  toutes  les  propor- 
» lions  avec  exactitude,  » Ensuite 
Michel-Ange  en  changea  la  disposi- 
tion , en  assura  l’ensemble  , et  répan- 
dit dans  toute  la  figure  ce  sentiment 
vif  et  ccttc  fierté  de  touche  qui  distin- 
guent si  émiuemment  scs  moindres 
ouvrages.  Les  statues  de  Jean  de  Bo- 
logne expriment  avec  force  les  formes 
des  muscles  et  la  place  des  os  qu’ils 
recouvrent  et  qu’ils  font  mouvoir  ; 
mais  on  y trouve  très  rarement  de 
ces  finesses  de  passage  que  son  maî- 
tre montre  presque  toujours.  Parmi 
les  ouvrages  de  J.  de  Bologne,  re- 
marquables par  la  chaleur  et  l’aisance 
de  l’exécution  , on  cite  le  groupe  du 
Soldat  romain  enlevant  une  Sabine , 
qui  se  voit  dans  la  grande  place  de 
Florence.  Sur  la  place  Majeure  de  Bo- 
logne, et  près  de  l’église  cathédrale, 
(St.-Pctrone).  se  voit  la  fameuse  fon- 
taine qu’il  a embellie , et  qui , malgré 
ce  qu’on  peut  y reprendre,  est  un 
des  plus  beaux  ornements  de  cette 
ville.  Thomas  Laurcti , architecte  de 
Parme,  en  a été  le  constructeur  en 
1 563.  Les  figures  cl  tous  les  accessoi- 
res en  bronze  sont  de  J.  de  Bologne. 
L’architecture  elles  ornementsen  sont 
d’un  goût  petit  et  un  peu  entortillé, 
comme  on  peut  en  juger  par  l’estampe 
qui  eu  a été  donnée,  en  îqiq,  par  J. 
Bénédctte.  On  voit  encore  à Florence 
deux  statues  colossales  qui  annoncent 
la  hardiesse  du  ciseau  de  J.  de  Bolo- 
gne : c’est  un  Neptune  et  le  Jupiter, 
pluvieux.  Gênes,  Venise,  possèdent 
plusieurs  de  ses  ouvrages.  En  France, 
on  voit  un  Escidape  de  sa  main  à 
Mcudon,  et  un  groupe  de  \’ Amour  et 
de  Psyché , à Versailles.  La  révolu- 
tion a détruit  la  statue  équestre  de  Henri 
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IV,  que  Ton  voyait  sur  le  Pont-Neuf; 
i!  l’avait  commencée  , et  son  élève 
Tafia  Pavait  achevée.  On  admire  en- 
core à Rome  le  Mercure  qu’il  y a fait 
pour  la  maison  (le  plaisance  de  Mëdi- 
cis,  sur  le  mont  Pincius  ; l’ensemble 
en  est  exact  et  d’une  grande  légèreté. 
On  en  a fait  pl «sieurs  copies  en  petit, 
et  la  meilleure,  qu’on  croit  fondue  sur 
un  modèle  de  J.  de  Bologne  , fut  ap- 
portée à Paris  par  le  marquis  d’Ha- 
vrincourt,  et  ensuite  moulée  en  plâtre. 
Jean  de  Bologne  est  mort  à l’âge  de 
quatre-vingt -quatre  ans,  en  i fi>u8  ; et, 
pour  me  servir  de  l’expression  de  M. 
Lévêqne,  son  panégyriste,  il  n’a  cessé 
de  travailler  qu’en  cessant  de  vivre. 

R — iv. 

BOLOGNE  (Lorenzo  Sadbatii»!, 
dit  Loreszhvo  , ou  I.AimEiïTirv  de), 
peintre  du  16".  siècle,  eut , dit  Lanzi , 
un  pinceau  fini  et  délicat.  On  a de  cet 
artiste  des  Saintes  Familles , qui  sont 
dans  le  meilleur  goût  de  l’école  ro- 
maine. Souvent,  scs  Vierges  et  ses 
Anges  sont  attribués  au  Parmesan.  Au- 
gustin Carrachc  grava  le  beau  S.  Mi- 
chel, peint  par  Laurcntin , dans  l'é- 
glise de  St.-Jacqucs-le-Majeur  de  Bo- 
logne, et  le  proposa  long-temps  comme 
tm  modèle  de  grâce  et  de  correction. 
Laurcntin  réussit  particulièrement 
dans  les  fresques  ; on  admire  surtout 
le  moelleux  de  son  dessin,  l’abon- 
dance de  ses  inventions;  et,  ce  qui 
étonne  beaucoup , ce  maître  termi- 
nait promptement  ses  compositions. 
Scs  succès  le  firent  rechercher  parles 
principaux  seigneurs  de  Bologne  ; 
mais  sa  réputation  s’étant  étendue  jus- 
qu’à Rome , il  visita  cette  ville  sous  le 
pontificat  de  Grégoire  XIII  , et  fut 
très  goûté  de  ce  pontife.  Chargé  de 
-présider  aux  peintures  du  Vatican  , 
Laurcntin  y laissa  des  fresques  d’une 
grande  dimension  , qui  sont  encore 
iien  conservées.  La  mort  le  surprit  au 
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milieu  de  ses  travaux,  en  i5^t;  il 
était  encore  très  jeune.  Les  conseils  de 
Laurcntiu  ne  contribuèrent  pas  peu  à 
former  le  talent  d’Horace  Samacebini, 
son  ami , qu’il  fit  également  employer 
à orner  de  peintures  le  Vatican.  Va- 
sari  appelle  improprement  ce  dernier 
maître.  Fumaccini.  Les  autres  élèves 
de  Laurcntin  furent  César  Arétuzzi  et 
Félix  Pasqualini.  A — d. 

BOLOGNÈSE  (Le).  Voy.  Ga»* 
mai.di  ( Jean-François). 

BOLOGNETTI  ( François  ) , sé- 
nateur bolonais , et  poète  italien  du 
i6‘\  siècle.  Il  fut  dans  sa  patrie  l’un 
des  quârante , en  1 555 , et  gonfulo- 
nier  l’année  suivante.  Il  était  d’une 
académie  qui  portait  le  titre  de  Ccn- 
vieale , que  nous  rendrions  par  Aca- 
démie de  tahle.  Les  académiciens, 
après  un  dîner  modeste,  partageaient 
entre  eux  des  cartes,  sur  lesquelles 
étaient  écrites  des  questions  de  galan- 
terie,de  littérature  ou  de  philosophie; 
chacun  était  obligé  d’y  répondre  sur- 
lc-cbamp  par  une  pièce  de  vers  , ou 
paruu  discours  oratoire.  Quand  l’exer- 
cice académique  commençait , on  lais- 
sait entrer  les  spectateurs , qui  étaient 
quelquefois  très  nombreux.  Bolognetti 
eut  pour  amis  la  plupart  des  hommes 
célèbres  de  son  temps , entre  autres  , 
Paul  Manuce , Bernardo  Tasso  , J.  B. 
Giraldi.les  Flamiuio , etc.  Ou  a de 
lui:].//  Coslanle , poème  héroïque, 
Venise,  i5f)5 , en  huit  livres,  in-8®.; 
Bologne,  1 en  seize  livres,  in-4°.; 
Paris,-  i654,  idem  , in-4°.  11  avait 
composé  quatre  antres  livres  qui  ter- 
minaient ce  poème,  mais  qui  n’ont 
point  été  publiés.  Bolognetti  s’est  pla- 
cé , par  cet  ouvrage , parmi  les  poètes 
épiques  qui  ont  traité  l’art  selon  les 
règles  prescrites  par  les  anciens,  et 
non  avec  la  liberté  presque  sans  bornes 
des  poètes  romanesques.  La  plupart 
des  auteurs  italiens  qui  ont  écrit,  sur 
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l’éponge , cl  le  Tasse  lui-même,  dans 
son  Traité  du  poème  héroïque , lui 
ont  donné  de  grands  éloges.  11.  Rime, 
Bologne,  1 566 , in-4°.  D’autres  poé- 
sies ac  lui  sont  éparses  dans  divers 
recueils.  Son  petit  poème,  Poemelto, 
sur  le  plaisir , composé  de  cinquante 
octaves,  est  imprimé  dans  la  première 
partie  des  Rime  di  diversi , Venise, 
»58o,  in- 12.  On  l’a  inséré  dans  le 
Gc.  volume  du  recueil  de  petits  poèmes 
de  cette  espèce,  Turin , 1 797 , 1 2 vol. 
in- 12.  III.  La  Cristiana  vittoria 
marilima  ottenutaatempo  di  Pio  V, 
lib.  Ill,  Bologne,  i573,in-4°.G — e. 

BOLOGNETTI  ( Pompée  ),  doc- 
teur en  philosophie  et  en  médecine, 
né  à Bologne , d’une  famille  noble , 
vers  la  lin  du  16'.  siècle,  professeur 
renommé  de  théorie  et  de  pratique 
dans  l’universitc  de  cette  ville , a laissé 
deux  ouvrages  d’hygiène  publique  rc  - 
marqunbles  pour  le  temps  , et  même 
encore  pour  le  nôtre  : I.  Coïts  ilium  de 
præcautione , occasione  mercium  , 
ab  insultibus  imminentis  contagii, 
ad  senalores  Bononiœ  sanitatis  præ- 
sides , Bologne,  i63o,  in-fol.;  II. 
Rémora  seneclulis  , ibid.  , i65o, 
in-4®.  C.et  A. 

BOLOGNI  ( Jérôme  ),  poète  latin 
du  i5'.  et  du  16'.  siècle,  naquit  à 
Trévise,  le  26  mars  1 454-  Son  père 
y était  notaire , et  il  le  fut  lui-même 
dans  sa  jeunesse  ; il  exerça  aussi  la 
profession  d’avocat  dans  sa  patrie, 
fut  reçu  docteur  en  droit , el  agrégé 
au  college  des  juristes  en  i ^5.  Quoi- 
que marié  et  père  de  plusieurs  en- 
fonts,  il  prit  ensuite  l’état  ecclésiasti- 
que, et  reçut  les  premiers  ordres  en 
1479.  Sa  vie  fut  fort  agitée  , et  il 
éprouva  des  disgrâces  domestiques, 
qui  l’ont  fait  mettre,  par  Valériauus  , 
au  nombre  des  gens  de  lettres  malheu- 
reux. 11  donna  pendant  plusieurs  an- 
nées des  soins  aux  éditions  que  pu- 
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bliait  Michel  Matizolo,  célèbre  impri- 
meur de  Trévise;  il  les  corrigeait,  y 
mettait  ou  des  pièces  de  vers  ou  des 
réfaces , comme  ilje  fit  aux  éditions 
u Traité  de  l'orthographe  de  Tor- 
teliius,  1477  ; de  Y Histoire  naturelle 
de  Pline,  1479;  de  la  Préparation 
évangélique  d’Eusèbe  , 1 480  ; des 
Commentaires  de  César,  et  de  V His- 
toire de  Tile-Live , même  année." 
L’empereur  Frédéric  III  lui  accorda 
les  honneurs  de  la  couronne  poétique. 
11  mourut  à Trévise  le  23  septembre 
1517.  On  a de  lui  : I.  Jpologiapro 
Plinio,  Trévise,  1 47g,  in-fol.  Gct 
écrit  précède  l’édition  de  Y Histoire 
naturelles  laquelle  l’auteurdonna  des 
soins;  il  en  fut  puhliéàpart  des  exem- 
plaires. II.  Mediolanum , sive  ltine- 
rarium  Hieronrmi  Bononii  sentons, 
poëtœ  Tarvisini , carmcn  epicum\ 
etc.,  Trévise,  1626  , in-4°.  Il  fit  ce 
poèine  au  retour  d’un  voyage  de  Mi- 
lan , vers  l’an  1 48o.  III.  Dell ’ origine 
delle  terre  ad  essa  suggetle  e degli 
uomini  illustri  délia  città  di  Trevi - 
gi , dissertazione , etc.  Cette  disserta- 
tion, écrite  en  latin,  est  inipriméeavec 
ce  titreitalien,  dans  le  volume  I Idu  sup- 
plément au  journal  de"  Letterati  d' lia- 
lia . Elle  précède  u ne  n ot  i ce  su  r la  vie  d e 
l’auteur,  qui  est  accompagnée  de  son 
portrait;  il  y est  représenté  la  couronne 
de  laurier  sur  la  tête.  IV.  Il  laissa  un 
recueil  considérable  de  poésies  latines, 
sous  ce  litre  : Promiscuorum  poèti- 
corum  libri  XX,  qui  est  resté  manus- 
crit dans  des  bibliothèques  particu- 
lières; ou  n’en  a publié  à part  que  le 
poème  suivant  : Xnlenor  Hieronymi 

Bononii  poêla;  Tarvisini Elegi- 

dion , ex  ejus  Promiscuorum  libro 
IX , etc. , Venise  , i6n5.  G — É. 

BOLOGNI  NI  ( Lotus),  né  à Bo- 
logne, en  1 447  > fut  admis,  dès  l’âge 
deviugt-deux  aus,  parmi  les  juriscon- 
sultes , enseigna  le  droit  civil  dans  sa 
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patrie , et  ensuite  dans  l’universite'  de 
Ferrare.  Il  retourna  en  1470  à Bo- 
logne ; il  y fut  nommé  juge , et  spé- 
cialement chargé  , quelques  années 
apres,  de  décider  des  causes  auprès  du 
pape  Innoceut  VIII , qui  était  son 
parent.  11  reçut  le  titre  de  chevalier  , 
et  fut  nommé  conseiller  du  roi  de 
France,  Charles  VIH,  par  un  diplôme 
daté  du  19 'juin  1 4<)4 - H remplit  le 
même  emploi  auprès  du  duc  de  Mi- 
lan , Louis  Sforce.  Il  fut  juge  et 
podestat  à Florence,  se'uatcur  de  Ro- 
me , et  avocat  consistorial , nommé  par 
Alexandre  VI,  en  i499-  Ce  PaPe 
l’envoya  en  ambassade  auprès  du  roi 
Louis  XII.  Après  avoir  rempli  celte 
mission,  il  retournait  de  Rome  dans 
sa  patrie,  lorsqu’il  fut  attaqué  à Flo- 
rence d’une  maladie  dont  il  mourut 
le  19  juillet  1 5o8.  Son  corps  fut  trans- 
porté à Bologne  , et  culerré  daus  l’é- 
glise de  St.-Dominique,  à laquelle  il 
avait  fait  des  donations  considérables. 
Il  avait  surtout  rebâti  à scs  frais  la 
bibliothèque  de  ces  religieux , et  leur 
légua  tous  scs  livres.  11  fut,  après 
Politien , un  des  premiers  juriscon- 
sultes qui  entreprirent  de  corriger  le 
texte  des  Pandectes  ; il  se  servit , à cet 
effet,  du  travail  de  Politien  lui-même  ; 
mais  on  prétend  qu’il  s’en  servit  mal , 
parce  qu’il  ignorait  la  langue  grecque , 
et  qu’il  ne  sut  pas  déchiffrer  les  abré- 
viations dont  le  texte  de  Politien  était 
rempli.  Il  intitula  son  travail  Emen- 
daliones  juris  civilis.  Ces  Emenda- 
tiones,  qu’il  avait  laissées  manuscrites, 
furent  publiées  à Lyon  , daus  le  Cor- 
pus leguni,  imprimé  en  i5i6.  Il 
donna  lui-même  au  public  I.  Interpré- 
tations novie  in  jus  civile,  Bologne, 

1494,  iu-4°.  ; IL  Interprétations 
ad  omnes  ferme  loges  , Bologne  , 

1495,  iu-fol.  ; III.  Epistolœ  décré- 
tâtes Gregorii  IX  suœ  inlegritati 
restitutee  cum  nolis  , etc.,  Francfort, 

Y. 
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1 5go;  IV.  Collectio  florum  in  jus 
canonicum,  Bologne,  1496,  in-fol.; 
V.  Consilia,  Bologne,  1499;  Lyon, 

1 556 , etc.  VI.  De  quatuor  singulari- 
tatibus  in  Gallid  reperds,  mélange  de 
prose  et  de  vers , adressé  à Svinpho- 
ricn  Champicr,  qui  l’a  inscrc'  dans 
son  livre  : De  triplici  disciplina , 
Lyon  , 1 5o8 , in-8°.  Ces  quatre  mer- 
veilles de  la  France,  que  Bolognini 
avait  admirées  pendant  sod  ambas- 
sade auprès  de  Louis  X 1 1,  sont  : 1 °.  la 
Bibliothèque  royale  de  Blois  ; a®, 
l’heureux  état  du  royaume  ; 3®.  la 
ville  de  Lyon  ; 4“.  celle  de  Blois. 
Ces  deux  dernières  font  chacune 
le  sujet  d’un  petit  poème  : celui  sur 
Lyon  , Descriptio  poëtica  Lugduni , 
centum  versibus , se  trouve  aussi  à 
la  suite  des  Storie  délia  città  di  Fi- 
renze , di  Jacopo  Nardi,  Lyon, 
i58a,  in-4'’.  Quelques  auteurs  disent 
qu’il  avait  écrit  une  Histoire  des 
souverains  pontifes,  mais  , si  elle 
existe  , elle  n’a  jamais  été  imprimée. 
— Bolognini  eut  un  fils,  nommé  Bar- 
thelemi,  qui  fut  aussi  jurisconsulte, 
et  qui  cultiva  les  lettres.  Il  laissa, 
outre  quelques  ouvrages  relatifs  à 
sa  profession , un  abrégé  des  Mé- 
tamorphoses d’Ovide  , Epitome  in 
P.  Ovidii  Nasonis  libros  X V 
Metamorphoseon  , versibus  elegia- 
cis  , Bologne , 1 49a  , in-4’.  » réim- 
primé avec  \’ Epitome  sapphica  des 
memes  Métamorphoses  , par  Fr.  Ni- 
gri , et  les  Disticha  in  Fabulas  Me- 
tamorph.  Ovid.  par  J.  F.  Quintiauus 
Stoa,  Bâle,  i544>  >n-8°.  G — é. 

BOLOGNINI  (Ai»ge),  médecin  et 
chirurgien , né  dans  le  voisinage  de 
Padoue,  eut  quelque  réputation  vers 
le  commencement  du  1 6'.  siècle , dans 
l’université  de  Bologne , où  il  enseigna 
la  chirurgie.  Il  était  de  l’école  des  ara- 
bistes,ct  grand  partisan  d’Avicenne, 
qui  servait  de  texte  à scs  leçons.  Il 
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passe  pour  avoir  préconisé  le  pre- 
mier l’usage  des  frictions  mercurielles 
dans  le  traitement  de  la  maladie  véné- 
rienne. 11  bous  reste  de  lui  un  Traite 
sur  la  cure  des  ulcères  externes , De 
curd  ulcerum  exleriorum  et  de  un- 
guentis  communibus  in  solution e 
continui  libri  duo  , Bologne,  i5i4  > 
in-4". J Pavie,  i5i6,  in- fol. , avec 
d’autres  pièces  ; Bâle , 1 536 , in-4".  ; 
Zurich,  i555 , in-ful.,  et  qui  fait  par- 
tie du  Recueil  chirurgical  de  Gessner. 
11  contient  toutes  les  formules  pharma- 
ceutiques du  temps,  ce  qui  le  rend  lton 
à consulter  sens  ce  rapport.  C.  et  A. 

BOLOGNINI  ( Jean-Baptiste), 
peintre , élève  du  Guide  , naquit  k 
Bologne, eu  161a.  Le  chanoine  Louis 
Crespi  a donné  quelques  détails  sur 
cet  artiste , qui  a toujours  cherché,  et 
avec  succès  , à atteindre  la  grâce  et  la 
finesse  du  style  de  son  maître.  On 
voit  à Saint- Jean  in  Monte  à Bo- 
logne ( c’est  la  même  église  où  était  la 
Sainte  Cécile  de  Raphaël  ) un  Saint 
Ubald  de  Bolognini , qui  rappelle  en 
cllct  les  compositions  nobles  et  élc-t 
gantes  du  Guide.  Bolognini  mourut 
en  «G8y.  — Un  autre  Bolognini 
( Jacques),  né  en  i65t  , neveu  et 
élève  du  précédent,  mourut  en  1 734. 

A — D. 

BOLOM1ER  { Guillaume  de  ) , 
•Seigneur  de  Yillars,  chancelier  de  Sa- 
voie, d'abord  secrétaircd’Amédée  VIII, 
devint  ensuite  maître  des  requêtes , et 
s’éleva,  par  son  propre  mérite,  au 
rang  de  premier  ministre.  Il  prit,  sur 
Félix  V , un  grand  ascendant,  dont  il 
se  servit  pour  le  dissuader  de  se.  dé- 
mettre du  pontifical,  ce  qui  le  fit  re- 
garder comme  le  principal  auteur  de 
la  continuation  du  schisme,  et  le  ren- 
dit odieux  au  duc  Loi  ns  , fils  d'Amé- 
dee,  qui  vit  avec  indignation  les  avis 
•de  Boiotnicr  l’emporter  sur  ses  repré- 
«eutations  et  sesjprières.  La  noblesse 


BOL 

de  Savoie  était  également  irritée  con» 
tre  le  chancelier  qui  avait  diminué  scs 
droits  et  ses  privilèges.  Aussi , à k 
mort  d’Amédée,  se  vit-il  exposé  à k 
haine  de  son  successeur  et  de  ses  nom- 
breux ennemis.  On  l’accusa  de  con- 
cussions , et  le  duc  uomma  des  com-  * 
missaires  pour  examiner  sa  conduite. 
Bolomicr,  dans  la  vue  d’arrêter  les 
informations  , accusa,  à son  tour,  de 
trahison , François  de  Lapalu , l’un 
des  commissaires , mais  , convaincu 
d’imposture  cl  de  calomnie,  il  fut  con- 
damné à mort , et  jeté  vivant  dans  le 
lac  de  Genève , avec  une  pierre  au  cou, 
en  1446*  B — r. 

BOL5EC  (Jérôme-Hermbs),  na- 
tif de  Paris , après  avoir  été  carme  et 
aumônier  chez  la  duchesse  de  Fer- 
rare  , apostasia  et  exerça  la  profes- 
sion de  médecin  à Fcrrare , où  il  se 
maria.  Il  vint  à Genève , en  1 55  « , se 
lia  d’abord  avec  Calvin  , puis  se 
brouilla  avec  lui,  pour  s’êtrc  haute- 
ment élevé,  à l’exemple  de  Pelage,  con- 
tre la  doctrine  des  décrets  absolus,  sur 
k prédestination.  Emprisonné  , puis 
banni  de  Genève,  il  sc  retira  à Berne, 
où  le  zèle  ardent  du  chef  de  1a  réforme 
le  poursuivit.  Forcé  de  rentrer  et»' 
France  , il  alla  faire  abjuration  k Au- 
tun , et  exercer  k médecine  à Lyon , 
où  il  mourut,  en  i585,  apres  s’être 
marié  deux  fois.  Il  figure  parmi  les 
ministres  déposes  au  synode  national 
de  Lyon,  en  1 563 , quoiqu’il  n’eût 
jamais  été  ministre.  Boisée  a exhalé 
son  ressentiment  contre  Calvin  dans 
Y Histoire  de  la  vie,  moeurs,  actes , 
doctrine  et  mort  de  Jean  Calvin  , 
Paris,  1577,  1578,  i58octi6t>4,- 
in-81’. , et  contre  Béze,  dans  l 'Histoire 
de  la  vie,  moeurs,  doctrine  et  déporte- 
ments île  Théodore  de  Bèze,  dit  le 
speetable  grand  ministre  de  Genève , 
Paris,  1 58o  ( 1 58'i  ) , in-8". Ces  deux 
ouvrages, remplis  d'invectives,  furent 
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traduits  en  latin  ; le  premier , par  le 
docteur  Laingcai,  écossais  ; le  dernier, 
par  Pantaléon  Thévcniu.  L’original  et 
la  traduction  du  second  sont  rares.  Le 
premier  a été  traduit  en  allemand.  On 
lui  attribue  des  Vies  de  Zuingle,  de 
Luther  et  d’OEcolampide,  écrites  sur 
le  même  ton  de  satire.  Comme  on  au- 
rait tort  de  juger  Calvin  et  Bèze  par 
le  récit  que  Boisée,  leur  ennemi , fait 
de  leur  caractère  et  de  leur  conduite  , 
on  s’égarerait  également  en  jugeant  de 
cet  auteur  par  larticle  qu’on  en  trouve 
dans  le  Dictionnaire  de  B n le,  qui  a 
tiré  tout  ce  qu’il  en  dit  des  chefs  de 
la  réfurme  de  Genève.  ( V oy.  pour  ses 
autres  ouvrages,  les  Bibliothèques  de 
Lacroix  du  Maineet  Duvcrdie  r.  T — d. 

BOLSWERT  , ou  BOLWERT 
(Scbeltkde),  naquit  en  Frise,  et 
s’établit  à Anvers.  Il  est  l’un  des 
graveurs  de  l’école  de  Rubens  qui  aient 
le  mieux  rendu  la  touche  f t la  cou- 
leur de  ce  maître.  Lui  et  Vischer  sont, 
de  tous  les  calcographcs,  ceux  qui  ont 
imité  le  plus  parfaitement,  avec  le 
burin  , le  goût  et  le  pittoresque  de 
l’eau  forte.  On  a des  paysages  de  Bols- 
wrrt,  tout  au  burin,  qui  ne  sont  point 
inférieurs  pour  le  goût  à ceux  de  nos 
meilleurs  graveurs  à la  pointe.  Dans 
les  figures,  scs  hachures,  quoiqu’en 
général  courtes  et  multipliées  , des- 
sinent bien  les  muscles,  et  indiquent 
avec  précision  les  plis  des  draperies. 
Sans  chercher  la  belle  gravure  ni  la 
parfaite  régularité  des  tailles , ne  s’oc- 
cupant que  des  formes  et  de  l’effet , 
cet  artiste  avait  un  faire  agréable.  La 
plupart  de  ses  estampes  ont  une  cou- 
leur brillante;  peu  de  graveurs  ont 
rendu  avec  autant  de  force  et  de  vé- 
rité que  lui , la  vigueur  et  en  même 
temps  la  finesse  de  la  touche  des  ta- 
bleaux qu’il  traduisait.  Le  Christ  au 
roseau,  d’après  Van  Dyek,  est  la 
plus  recherchée  des  productions  de 
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Rolswert  ; les  premières  e'prenves 
se  vendent  jusqu’à  Goo  francs.  On 
estime  aussi  beaucoup  son  Assomp- 
tion de  la  Purge,  son  Mercure  et 
Argus  , d’après  Jacques  Jordans  : 
les  épreuves  de  cette  estampe . avant 
l’adresse  de  Bloteling,  sont  assez  rares, 
ainsi  que  celles  du  Christ  à l éponge, 
avec  la  main  de  S.  Jean  sur  l’épaule 
de  la  Vierge.  11  faut  preudre  garde 
cependant  de  les  confondre  avec  celles 
où  cette  main  a été  remise.  On  dis- 
tingue encore  la  Chasse  aux  lions , 
d’après  Rubens,  le  Serpent  d’airain, 
ainsi  que  deux  estampes  d’après  Jor- 
dans , représentant  des  Satyres.  Bols- 
wert  est  l’un  des  maîtres  dont  les 
jeunes  élèves  ne  sauraient  trop  étudier 
les  ouvrages  , surtout  relativement  au 
ton  de  couleur , sans  noir,  qui  les  dis- 
tingue , et  à la  vigueur  et  à la  vé- 
rité de  sa  touche.  Cet  artiste  floris- 
sait  dans  le  rj".  siècle.  — Boece  de 
Bolswert  , frère  aîué  du  précédent, 
flurissait  aussi  à Anvers  à la  même 
époque.  On  a de  lui  un  grand  nombre 
d estampes  d’après  Rubens,  qui  ont 
aussi  beaucoup  de  mérite  , entre 
autres  la  Cène , et  la  Résurrection  du 
Lazare.  P — e. 

BOI.TON,  ou  BOULTON  ( Ed- 
mond ),  antiquaire  anglais  du  iq*. 
siècle,  était  catholique romaiD,  et  at- 
taché au  célèbre  George  Villiers , duc 
de  Buckingham.  11  a composé  divers 
ouvrages,  dont  le  plus  considérable  a 
pour  titre  : Nero  César,  ou  la  Mo- 
narchie corrompue , Londres , 1 6a4  j 
in-fol.,en  anglais. Cet  ouvrage,  qui  con- 
tient la  vie  de  l’empereur  Néron,  est 
orné  de  médailles  curieuses,  surtout 
pour  l’histoire  de  la  Grande-Bretagne, 
et  divisé  en  cinquante-cinq  chapitres. 
On  trouve , dans  le  'j4r.  et  le  a5''. , un 
récit  intéressant  de  la  révolte  des 
Bretons  contre  les  Romains,  sous  la 
conduite  de  Boadicéc,  avec  la  réca- 
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pitulation  des  affaires  de  la  Grande' 
Bretagne,  depuis  l'invasion  de  Jules 
César.  Il  traite,  dans  le  36'.  cha- 
pitre, du  commerce  des  Indes  orien- 
tales au  temps  de  Néron.  Ce  com- 
merce se  faisait  par  le  Nil , et  de  U 
par  terre , au  moyen  des  caravanes , 
jusqu’à  la  mer  Rouge , puis  par  la  mer 
Rouge  jusqu’à  l’Océan  indien.  L’argent 
monnayé,  exporté  annuellement  de 
Rome  pour  ce  commerce,  se  montait , 
suivant  le  calcul  de  P inc,  à plus  de 
3oo,ooo  liv.  sterl. , et  les  retours  or- 
dinaires , en  dccemlire  ou  janvier , 
rapportaient  cent  pour  un  de  béné- 
fice. Parmi  les  autres  ouvrages  de 
Roi  ton  , on  cite  des  Éléments  de 
Uason,  Londres , 1 6 1 o , iu-4  ’.  ; Hy- 
percritica , ou  Règles  du  jugement 
pour  écrire  ou  pour  lire  F histoire 
d’Angleterre , publié  à la  fin  de  la 
continuation  des  Annales  de  Trivet, 
.Oxford,  1710,  in  8'".;  une  Fie  de 
Henri  11  qui  devait  être  insérée  dans 
f Histoire  d’Angleterre  de  Spéed  ; 
mais  Bolton,  qui  était  catholique  ro- 
main, s’y  montrant  trop  favorable  à 
la  conduite  de  Th.  Becket,  on  y sub- 
stitua uue  autre  vie  de  Henri  II , écrite 
ar  le  docteur  Barcham.  On  conserve 
c lui , dans  la  bibliothèque  Cottonien- 
ne , un  manuscrit  intitulé  : Prosopo- 
peia  Basilica ; c’est  un  jioëme  com- 
posé à l’occasion  de  la  translation  du 
corps  de  Marie,  reine  d'Écosse,  de 
Pctcrborongh  à l’abbaye  de  West- 
minster. Il  a laissé  sur  les  antiquités 
de  Londres  un  ouvrage  intitulé  : F'in- 
diciœ  Britannica; , qui  n’a  jamais  été 
imprimé.  On  ne  connaît  point  la  date 
4e  sa  mort.  S— d. 

BOLTON  ( Robirt  ),  théologien 
anglais  de  la  secte  des  puritains,  né  en 
(5^1,  se  fit  remarquer  par  sa  pieté 
et  son  érudition.  11  s’exprimait  en 
grec  avec  presque  autant  de  facilité 
que  dans  sa  propre  langue,  Lorsqu’en 
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i6o5,  Jacques  I".  visita  ^université 
d’Oxford,  le  vice-chancelier  chargea 
Bolton  de  prononcer  un  discours  sur 
la  physique , et  de  soutenir  une  thèse 
on  présence  de  sa  majesté.  Son  ta- 
lent pour  parler  en  public  le  fit 
choisir  pour  professer  la  philosophie 
naturelle.  Il  est  auteur  d'un  grand 
nombre  d'ouvrages  de  piété;  le  plus 
célèbre  est  son  Traité  sur  le  Bon- 
heur, qui  a été  souvent  réimprimé. 
Il  mourut , en  1 63 1 , âge  de  soixante 
ans.  — Un  autre  théologien  anglais , 
du  même  nom,  fut  nommé,  en  iq33, 
doyen  de  Carliste;  et,  en  î 7 58,  vi- 
caire de  Sainte-Marie  de  Rracfing  . où 
ou  lui  a élevé  un  monument.  Il  mourut 
à Londres,  en  i q63.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  : I.  V Emploi  du  temps, 
en  trois  essais , i q5o  , in-8  . : c’cst  le 
plus  répandu  de  ses  écrits;  11.  le 
délai  qu’apporte  la  Divinité  à la 
punition  du  coupable , considéré 
suivant  les  principes  de  la  raison , 
in-8  '.,  1751  ; III.  Lettres  et  Traités 
sur  le  choix  des  compagnies,  et 
autres  sujets  , 1761,  iu-8".  X — s. 

BOLTS  (Guillaume),  né  en 
Hollande  vers  1740,  passa  en  An- 
gleterre à l’êgc  de  quinEc  ans , et  partit 
pour  Lisbonne , où  il  se  trouva  lors 
du  tremblement  de  terre  de  1755. 
Peu  de  temps  après,  il  se  rendit  dans 
les  établissements  du  Bengale  de  la 
compagnie  anglaise  des  Indes  orien- 
tales. Après  y avoir  occupé  plusieurs 
places  importantes , il  fut  nomme , 
en  1765,  membre  du  conseil  des  re- 
venus de  la  province  de  Benarès  , qui 
venait  d'être  cédée  à la  compagnie. 
Son  activité  lui  fit  découvrir  plu- 
sieurs articles  de  commerce  qui  jus- 
qu'alors avaient  été  négligés.  La  pro- 
vince fut  rendue  au  rajah  ; il  quitta  le 
service  de  la  compagnie  , et  se  livra 
avec  le  plus  grand  succès  A ses  pro- 
pres affaires.  Établi  à Calcutta,  il  fut 
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nommé  un  dos  aldermen  du  seul  tri- 
bunal anglais  existant  alors  dans  le 
Bengale.  Ses  succès  lui  firent  des  en- 
nemis. Ayant  toujours  eu  une  haute 
idée  de  la  liberté  anglaise  et  du  droit 
des  régnicolcs,  il  les  défendait  arec 
plus  d’énergie  que  de  prudence , et  il 
«iiccomb  i.  Conduit  prisonnier  en  An- 
gleterre , il  intenta  aux  membres  du 
gouvernement  du  Bengale  une  action 
pour  emprisonnement  illégal , et  ce  fut 
le  besoin  de  sa  défense  qui  lui  fit  pu- 
blier son  livre  intitulé  : Considéra- 
tions on  India  affairs  , 2 vol.  in-4“. 
Ce  livre  contient  des  détails  précieux 
et  des  pièces  authentiques.  Cette  Intte 
inégale,  qui  dura  sept  ans,  absorba 
s.a  fortune,  évaluée  à 94.000  livres 
sterl.;  mais  ce  fut  alors  que  l’impéra- 
trice d’Autriche  le  nomma  colonel,  et 
lui  donna  des  pouvoirs  sur  tous  ses 
établissements  projetés  dans  les  Indes 
orientales.  Il  en  forma  en  effet  six  sui- 
tes cotes  de  Malabar  rt  de  Coroman- 
del, à Car-Nicobar  et  Rio  de  la  Goa, 
sur  la  cote  sud-est  de  l’ Afrique  (Ma- 
Linfosh,  toin.  I , lettre  3-}).  La  mort 
de  Marie- Thérèse  renversa  enrôle 
ses  espérances,  et  il  fut,  sous  l’em- 
pereur Joseph  , dépouillé  de  tous  scs 
pouvoirs.  Doué  d’un  esprit  pénétrant 
et  capable  de  là  plus  opiniâtre  appli- 
cation , il  avait  fait  une  élude  particu- 
lière des  langues  orientales.  Il  parlait 
les  principales  langues  anciennes  et 
modernes,  et  avait  une  connaissance 
au  moins  sommaire  de  tout  ce  que 
l’industrie  humaine  a produit.  Deux 
fois  possesseur  de  grandes  richesses, 
il  tenta  de  nouveau  la  fortune  en 
créant  un  établissement  près  de  Paris. 
La  guerre  avec  l’Angleterre  vint  en- 
core détruire  scs  espérances.  Il  mou- 
rut pauvre  A Paris  , le  '18  avril  1 808. 
Son  Etat  civil , politique  et  com- 
mercant du  Bengale  , a été  tra- 
duit eu  français  par  Dcmcuuicr , la 
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Raye  (Paris),  1775,  2 vol.  in-8*. , 
fig.  K. 

BOMB  VRDINI  ( Antoine  ),  noble 
Padouan , né  en  1666,  obtint,  dès 
Page  de  vingt-cinq  ans,  la  chaire  de 
droit  canouique  dans  l’université  de 
sa  patrie;  il  remplit  ensuite  celle  de 
droit  criminel,  dont  on  voit  même 
dans  sa  rie  que  les  honoraires  furent 
graduellement  augmentés,  depuis  1 70S 
qu’il  l’obtiut.  jusqu’en  1 724  ; il  fut 
enfin  nommé  A celle  de  droit  civil,  en 
1725,  et  mourut  subitement  l’année 
suivante.  Il  a laisse  la  première  partie 
seulement  d’un  ouvrage  qui  devait  être 
divisé  en  deux , et  qui  a paru  sous  ce 
titre  : De  carcere  et  antiquo  ejus  usa 
ad  hæc  usque  tempora  deducto  trac- 
tatus  in  duas  partes  distribuas , 
quarum  altéra  hisloriam  carceris , 
altéra  praxim  complectitur,  pars  /, 
Paduue,  1713,  in-8  ’.  On  en  trouve 
un  long  et  judicieux  extrait  dans  le 
tom.  V III  du  Journal  de’  Leiterati 
d’Ilalia.  Le  marquis  J.  Polrni  a insé- 
ré l’ouvrage  de  Bombardini  dans  le 
loin.  III  de  son  Recueil,  intitulé:  2Vo- 
vasupplem.  utriusque  Thesauri anti- 
quitnlum  ramannrumgrrecnrumque, 
et  il  a ajouté  en  notes  les  remarques  et 
les  corrections  des  journalistes  ita- 
liens , traduites  en  latin  , avec  quel- 
ques additions.  G — É. 

BOMBASJO(  Gabbiei,  ),  que  Mai- 
zuehelli  appelle  aussi  Bomhace,  mais 
qu’on  uomme  Bombario  dans  un 
Dictionnaire  historique  où  l’on  nous 
fait  grâce  quand  on  11’estropie  que  les 
noms , était  d’une  famille  noble  de 
Reggio,  et  connu  du  célèbre  Arioste. 
Il  n’est  pas  toul-’a-fait  exact  de  dire 
qu’il  suivit  sa  carrière , comme  ce  m êinc 
Dictionnaire  le  prétend,  attendu  que 
la  carrière  de  l’Arioste  est  la  même 
que  celle  d’Homère  et  de  Virgile,  et 
que  ne  la  suit  pas  qui  veut.  Bombasio 
s’attacha  au  duc  de  Parme,  Octave 
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Famèsc,  qui  se  servit  de  lui  pour 
traiter  des  affaires  importantes  à Ve- 
nise, et  qui  confia  uièinc  à ses  soins  le 
jcuuc  Odoard  Farnèse , devenu  en- 
suite cardinal.  Il  fil  un  si  long  séjour  à 
Parme,  qu’il  duntte  quelque  paît  à 
cette  ville  le  nom  de  sa  seconde  patrie. 
On  ignore  le  temps  précis  de  sa  nais- 
sance et  de  sa  mort.  Ou  apprend  seu- 
lement , [>ar  une  de  scs  lettres , qu’il 
assista,  eu  i5t)6  , à une  représenta- 
tion du  Pastor  fulo , du  cavalier 
Guariui,  son  ami.  Il  était  orateur  et 
poète.  Il  n’a  point  laissé  diverses 
poésies  . ni  meme  deux  tragédies  , 
Alidor  et  Lucrèce;  il  composa  un 
Alidoro.  qui  fut  joué  à Reggio  devant 
la  reine  Barbe  d' \utriche  , ducliessc 
de  Fcrrare  ; ou  en  trouve  une  des- 
cription imprimée  à Reggio  , 1 568 , 
in-4  • ; mais  la  tragédie  même  ne  l'a 
jamais  été.  Il  fit  aussi  la  Lucrezia 
rotnana  , et  plusieurs  auteurs  en  ont 
parle  comme' de  la  première;  mais 
aucun  n’a  dit  qu’elle oA;  été  imprimée, 
ni  même  qu’elle  existât  en  manuscrit. 
Tout  ce  qu’on  a de  lui  se  réduit  à une 
Oraison  funebre  du  duc  Octave 
Far  né  se , en  latin,  Panne,  1 587 , 
in-4'.,  eta  quelques  lettres  italiennes 
e’parses  dans  divers  recueils.  G — É. 

BOMBFL1.ES  ( Henri-François, 
comte  de),  né  le  39  février  1681  , 
entra  au  service  en  1696,  en  qualité 
de  garde  de  la  marine  ; d se  trouva , 
l'année  suivante,  au  siège  de  Barce- 
lone ; en  1699  , il  fit  la  campagne 
des  côtes  d’Afrique.  En  1 700,  il  futcom- 
mandé  pour  aller  à Cadix  et  à Naples, 
où  Philippe*  V fut  reconnu  roi  a’Es- 
pagne.  Ayant  quitté  le  corps  de  la 
marine  en  1701 , il  entra  dans  le  ré- 
giment de  Vendôme,  et  se  distingua  à 
la  bataille  de  Friedlingen,  au  combat 
de  Muuderkirrhcu,  et  au  siège  d’Augs- 
bourg.  Il  se  signala  aussi  dans  plu- 
sieurs autres  affaires,  notamment  à 
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Oudenarde  et  à la  bouille  de  Malpla- 
quel.  11  fut  fait  colonel  du  régiment  de 
BoufHrrs  , et  ce  fut  en  cette  qualité 
qu’il  fit  la  campagne  de  Hongrie  contre 
les  Turks , et  se  trouva  au  siège  et  à la 
bataille  de  Belgrade  eu  1717.  Dès  le 
mois  d’août  1708,  et  après  le  combat 
d’tJudenarde , le  Mercure  de  France 
parle  de  M.  de  Bombeilcs  dans  les 
termes  les  plus  honorables,  a Voyant, 
» yest-ildit,  vers  la  fin  du  combat,  que 
d son  régiment  était  enveloppé,  il  prit 
» deux  drapeaux,  s’en  couvrit  le  corps, 
» et , suivi  de  quelques  soldats,  il  se  fit 
» jour  à travers  l’armée  enuemie.  » En 
1718,  ayant  été  choisi  par  le  régent 
pour  donner  des  leçons  de  l’art  mili- 
taire au  duc  de  Chartres , son  fils  , il 
composa  plusieurs  ouvrages  de  tac- 
tique , qui  augmentèrent  sa  réputa- 
tion. En  1 737 , il  fol  nommé  gouver- 
neur de  Louis  - Philippe  d’Orléans  , 
alors  duc  de  Chartres  ( petit-fils  du 
régent  ).  Brigadier  des  armées  du  roi, 
et  ensuite  maréchal  de  camp,  il  se 
distingua  dans  l’armée  du  maréchal 
de  Coigny,  et  fut  choisi  pour  comman- 
der à Bitchc , et  sur  la  frontière  de  la 
Lorraine  allemande.  Eu  1744,  le  roi 
le  fit  lieutenant-général,  et  comman- 
deur de  l’ordre  de  St.-Louis.  Il  mourut 
le  39  juillet  i76o,rrgitltédu  peuple  et 
des  soldats,  et  la  ville  de  Bitche  éleva  à 
sa  mémoire  un  monumeutquc  la  révo- 
lution a respecté.  Le  comte  de  llora- 
bclles  tirait  sod  origiucd'une  ancienne 
famille  du  Portugal  ; un  de  scs  ancê- 
tres ( Siméon  de  Bombeilcs  ) , cité 
dans  l’histoire  des  croisades , com- 
battit avec  tant  de  bravoure,  dit  une 
vieille  chronique,  qu'il  eut  le  bonheur 
de  dbuvrir  de  son  écu  le  roi  S.  Louis. 
Philippe-le-Hardi , fils  et  successeur  de 
ce  prince,  auprès  duquel  Siméon  avait 
été  dangereusement  blessé,  fit  à ce 

Êcutilhommc , à son  retour  d’Afrique, 
t concession  de  la  baronic  de  la 
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Mothc-St.-Lié , sise  en  la  forêt  (l’Or*  en  1716.  D’abord  élève  du  Guerchin, 
Jeans.  Le  comte  de  Bombelles  a laisse'  il  devint  grand  imitateur  de  l'aul  Vé- 
plusieurs  enfants,  dont  un  ( le  mai-  ronèsc,dont  il  copia  habilement  les 
quis  ),  a e'té  ambassadeur  de  France  meilleurs  ouvragps.  Souvent,  on  dis- 
dans differentes  cours  de  l’Europe.  On  tiugue  a peine  les  copies  desoriginanx. 
a du  comte  de  Bombelles:!.  Me-  G-t  avis,  donné  par  l.anzi , est  utile 
moires  pour  le  service  journalier  de  aux  amateurs  qui  recherchent  les  ta- 
i infanterie  , a vol.  in- 1 1 , 1719;  blcaux  du  Véronèsc.  Bientôt,  Sebas- 
II.  Traité  des  évolutions  militaires,  rien  s’adonua  tout-à-lail  au  portrait.  Il 
iu-8’.,  1754  ; ouvrages  estime's  de  rappela  alors  les  grauds  succès  de  la 
leur  temps  , mais  de  peu  d’usage  au-  première  école  vénitienne,  parla  véri- 
jourd’hui.  IM — d.  té  des  poses . I*  vivacité  et  la  fraîcheur 

BOMBF.LLI  ( Raphaël  ),  est  un  du  coloris.  Son  style  tient  néanmoins 
des  plus  célèbres  algébristes  italiens  du  vénitien  et  du  bolonais , et  quel- 
du  1 6".  siècle.  JVI.  Cossali , dans  le  a*,  quefois  on  s’aperçoit  que  l'artiste  a 
volume  de  l’ouvrage  ayant  pour  titre  cherché  à opposer  à la  force  de  son 
Origine , Irasporto  in  Italia  e prirni  maître  tonte  la  délicatesse  du  Guide; 
progressi  in  essa  dell’  algebru,  ré-  L’archidnr  Joseph  appela  Sebastien  à 
Iule  l’assertion  de  Gua  de  Malves,  qui  Inspruck.  Ce  maître  parcourut  succès- 
reg.irdait  Borabelli  comme  l’inventeur  si  veinent  plusieurs  cours,  et  fut  cm- 
du  calcul  des  radicaux.  Cependant  ployé,  et  dignement  récompensé  pac 
M.  Cossali  convient  que  Bombelli  est  presque  touslcsélectmrsd'Allemagne, 
le  premier  qui  ait  donné  expressément  parle  roi  de  Danemarck  et  Pompe  - 
les  règles  du  calcul  des  quantités  radi-  reur  Léopold  I".  On  regrette  que 
ciles  imaginaires  ; qu’il  a le  premier  Bombelli  se  soit  toujours  obstiné  à ver- 
extrait  la  racine  cubique  d'un  binôme  nir  ses  tableaux  avec  une  composition 
ayant  un  terme  réel  cl  un  terme  ima-  de  gommes  mordantes,  qui,  dans  le 
ginaire,  et  montré,  par  ce  moyen,  la  moment,  produisait  un  effet  agréable, 
réalité  des  racines  des  équations  dii  mais  qui  ensuite  corrodait  la  peinture. 
5".  degré  (bus  le  cas  irréductible;  Ce  peintre  gâta  ainsi  beaucoup  de  ta- 
qu’enfin  , si  d’autres  avant  lui  avaient  bleaux  anciens  qu’il  voulut  restaurer 
résolu  des  équations  part ienlières  du  eteouvrirdecc  perfide  vernis. — Bora- 
4". degré,  il  a , le  premier,  donnéune  belli  eut  un  frère  nommé  Raphaël, 
méthode  uniforme  pour  résoudre  ces  qui  fut  un  peintre  médiocre.  A — d. 
équations  dans  tous  les  temps.  Les  BOMBERG  ( Daniel  ),  célèbre 
découvertes  de  Bombelli  sont  exposées  imprimeur  en  caractères  hébreux  , 
dans  son  Traité  d'algèbre,  en  langue  naquit  à Anvers  dans  le  1 6'.  siècle , et 
italienne,  imprimé  à Bologne,  eu  alla  s’établir  à Venise,  où  il  mourut 
lâja  et  «579,  in*4“.  L — x.  en  i54ç).  Il  ne  commença  à étudier 

BOMBELLI  ( Sébastien  ),  pcin-  la  langue  hébraïque  qu’en  1 5 1 5.  Félix 
tre , né  à lldine  en  i(>35,  mourut  de  Prato,  juif  italien,  qui  fut  son 
en  168 5 , suivant  Reualdis  ( Voyez  maître,  l’engagea  à imprimer , en  ca- 
Della  piUura  Friulana  saggio  isto-  raclères  hébreux  , une  Bible T qui  pa- 
rico,  Udiuc , 1 796 , in-B’. , et  1 798,  rut  à Venise  en  1 S18,  avec  la  Masore 
iu-4'-  1 ; mais  il  est  .probable , comme  et  les  Targums,  4 vol.iu-fol.ComAe 
ou  le  voit  daus  les  Lettere pittoriche,  Vepître  dédicatoire  à Léon  X porte  la 
fcun.  V , que  cct  artiste  vivait  encore  date  de  1517,  quelques  bibliographes 
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en  ont  conclu  qu’il  v avait  deu*  Bibles 
de  ce  genre,  dont  l'une  avait  été impri- 
mée à (a  première  , et  l’autre  à la  der- 
nière de  ces  dates  ; mais  Wolfius  a 
pleinement  réfuté  celte  erreur.  Les 
juifs , jieu  satisfaits  de  cette  édition  , 
qui  avait  été  dirigée  par  Félix  de 
Prato , converti  au  christianisme  , 
chargèrent  le  rabbin  Jacob  Ben  Haiim 
d’eu  donner  une  nouvelle.  Celle-ci  pa- 
rut en  1 5a6,  dans  le  même  format , et 
chez  le  même  imprimeur.  Elle  est 
beaucoup  plus  complète , plus  exacte, 
plus  belle,  et  par  conséquent  plus 
recherchée  que  la  première.  On  la 
préfère  encore  à celle  que  Jean  de  Gara 
fit  sortir,  en  1 568 , des  mêmes  pres- 
ses, parce  qu’indépendamment  de  ce 
que  l’exécution  n’en  est  pas  aussi  par- 
faite , elle  a en  outre  été  altérée  par  la 
censure  des  inquisiteurs.  Bomberg  a 
imprimé  plusieurs  autres  Bibles  hé- 
braïques , in-4°- , in-80. , iu- 1 6 , toutes 
estimées  pour  la  beauté  des  caractères 
et  la  pureté  du  texte.  C’est  encore  à ce 
savant  imprimeur  que  l’on  doit  la 
première  impression  de  la  Concor- 
dance hébraïque  du  rabbin  Isaac  Na- 
than, i5u4,  in-fol.  Il  entreprit,  en 
1 5ao , la  publication  du  Thalmud  de 
Babylone,qui  lui  prit  quinze  ans  de 
travail,  et  dont  il  fit  trois  éditions , qui 
lui  coûtèrent,  dit-on,  chacune  cent 
mille  écus  ; les  deux  dernières  sont 
plus  amples  et  plus  belles  que  la  pre- 
mière , et  plus  estimées  que  celles  de 
Venise  par  Bragadini , et  de  Bâle 
par  Buxtorf.  Le  Thalmud,  avec  ses 

commentaires,  forme  ta  vol.  in-fol. 

Celui  de  Jérusalem  n’est  qu’en  i vol., 
également  in-fol.  On  assure  qu’il  em- 
ployait un  certain  nombre  de  juifs 
des”  plus  savants  k la  correction  et  !i 
l’impression  de  tous  ces  ouvrages  , et 
qîi’il  y dépensa  plus  de  trois  millions  : 
ces  frais  excessifs  le  ruinèrent.  Il  est 
certain  qu’il  porta  son  art  à la  perfcc- 
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tion  en  ce  genre.  Les  juifs  disent  que, 
depuis  sa  mort,  l'imprimerie  hébraï- 
que est  toujours  allée  en  dégénérant. 

T — D. 

BOMBlNO(  BzRiftBDiw  ),  gentil- 
homme de  Coscnce , jurisconsulte  qui 
eut  de  la  célébrité  dans  le  i6'’.  siècle, 
naquit  en  1 5a3  , mourut  en  1 588  , et 
laissa  , outre  des  Consilia , quæstio- 
nes  alque  conclusiones  , relatifs  à sa 
profession , et  qui  furent  imprimés , 
Venise,  15^4  » in-fol.,  un  ouvrage 
italien  d’un  intérêt  plus  général , sous 
ce  titre  : Discorsi  intomo  al  govemo 
délia  guerra  , govemo  domeslico, 
reggimento  regio , il  liranno , e l'ec- 
cellenza  dell'  uman  genere  , Naples, 
■ 566,  in-8  ’.  — Bombino  ( Pierre- 
Paul  ),  noble  delà  même  ville,  et  sans 
doute  parent  du  premier,  naquit  vers 
l’an  1 5ÿ.  Il  entra  à dix -sept  ans  dans 
la  compagnie  dite  de  Jésus.  11  fut 
professeur  de  philosophie  et  d’écriture 
sainte  dans  le  collège  romain.  Il  quitta 
les  jésuites , et  entra  dans  la  Congréga- 
tion deSomasquc,  où  il  fit  scs  vœux  en 
i6ag.  Il  mourut  à la  cour  du  duc  de 
Mantoue,  en  1648.  On  a de  lui:  I. 
plusieurs  Oraisons  funèbres,  pronon- 
cées en  latin  et  imprimées , telles  que 
celles  de  Philippe  III,  roi  d’Espagne, 
de  Marguerite  d'Autriche  , femme 
de  ce  monarque  ; de  Cosme  II,  grand- 
duc  de  Toscane;  de  l'empereur  Ferdi- 
nandll, etc.  11.  La  Fie  de  S.  Ignace 
de  Loyola,  en  italien , Naples , 1 6 1 5, 
in-8’.  ; Rome,  161a,  etc.;  III.  Fila 
et  martyrium  Edmundi  Campiani 
Martyris  Angli , i soc.  Jesu,  Man- 
toue, i6uo, in-80. .édition  rare  d’un 
■livre  curieux , imprimé  plusieurs  fois. 
IV.  Breviarium  rerum  Hispanica- 
rum , ermeas  prima , Venise , 1 634 , 
in-4°.  On  dit  qu’il  avait  laissé  la  se- 
conde prtie de  cette  histoire,  et  plu- 
sieurs autres  ouvrages  qui  sont  restés 
inédits.  G — i. 
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BÔMTLCAR , général  carthaginois, 
revêtu  des  premières  dignités  de  cette 
république,  profita  des  alarmes  que 
causaient  à sa  patrie  les  progrès 
d’Agathocle  en  Afrique,  pour  tenter 
de  s’emparer  de  la  souveraineté. 
Chargé  de  combattre  le  roi  de  Syra- 
cuse, et  voyant  Hannon,  son  collègue, 
tué  dans  le  combat , il  fit  partir  les 
principaux  d’entre  les  citoyens  pour 
une  expédition  contre  les  Nomades  ; 
revenant  ensuite  sur  ses  pas,  avec  cinq 
cents  de  ses  complices , il  entra  dans 
Carthage,  vers  l’an  3 08 a v.  J. -G,  sou- 
tenu par  un  corps  de  mille  merce- 
naires , fit  tuer  tous  les  citoyens  qu’il 
rencontra , sans  distinction  d’âge  ni 
de  sexe,  et  réunit  ses  troupes  dans  la 
grande  place  ; mais  dès  qu’il  eut  été 
proclamé  roi  par  ses  satellites , les 
jeunes  gens  prirent  les  armes  pour 
repousser  ce  tyran,  et,  du  haut  des 
maisons , accablèrent  scs  soldats  de 
traits  et  de  pierres.  Boinilcar,  pour- 
suivi et  abandonné  de  ses  troupes, 
se  rendit,  et,  malgré  la  capitulation  , 
fut  condamné  à périr  dans  les  tour- 
ments. On  l’attacha  à une  croix  an 
milieu  de  la  grande  place.  Au  momeut 
d’expirer,  il  reprocha  à scs  conci- 
toyens leur  ingratitude  envers  plu- 
sieurs généraux , et  mourut  avec  un 
grand  courage.  B — p. 

BOM1I.CAR,  amiral  carthaginois  , 
amena  quelques  renforts  à Annibal 
apres  la  bataille  de  Cannes , et  fut 
ensuite  envoyé  en  Sicile , au  secours 
des  Syracusaius.  Ayant  trouvé  l’armée 
carthaginoise  presque  détruite  par  la 
peste,  il  retourna  à Carthage  en  in- 
former le  sénat.  Il  releva  néanmoins 
les  espérances  de  ses  concitoyens,  qui 
lui  donnèrent  le  commandement  de 
cent  trente  galères , avec  lesquelles  il 
arriva  à la  vue  de  Syracuse  ; mais , 
effrayé  à l’aspect  de  la  (lotte  romaine, 
commandée  par  Marcellus,  il  prit  tout 
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à coup  le  large,  gagna  Tarente,  et 
abandonna  Syracuse  aux  Romains, 
vers  l’an  209  av.  J.-C.  — Un  autre 
Bomii.c.ar  , favori  de  Jugurtha , as- 
sassina par  son  ordre , au  milieu  de 
Rome  même,  le  jeune  Massiva  , petit- 
fils  de  Massinissa.  De  retour  en  Afri- 
que, il  eut  une  entrevue  avec  le  pro- 
consul Métellus  , qui  lui  promit  l’im- 
punité et  la  protection  de  Rome  , s’il 
pouvait  faire  tuer  Jugurtha , ou  le  lui 
livrer.  Bomilcar  prêta  l’oreille  à ces 
propositions , et  conseilla  d’abord  à 
Jugurtha  de  se  soumettre  aux  Ro- 
mains, puis  il  essaya  de  corrompre 
Nabdalsa,  favori  du  roi  numide,  qui 
promit  de  se  joindre  à lui  ; mais  ce 
complot  ayant  été  découvert , Boinil- 
car fut  mis  à mort  avec  la  plupart  do 
ses  complices,  vers  l’an  107  av.  J.-C. 

B— p. 

BOMMEL  ( Heitoi),  né  dans  la 
Gucldre,  entra  dans  l’ordre  de  St.- Jé- 
rôme , fut  directeur  du  couvent  des  Sa- 
chettes  ou  Filles  de  Ste. -Madeleine,  A 
Utrecht,  et  mourut  en  1 54?.  Il  a laissé 
Bellum  Ultrajectinum  inter  Geldriœ 
ducem  Carolum , et  Henricum  Ba- 
varum  episcopum  Ultrajectinum , 
Marpourg,  i54'A  , in-8°.  I.a  Biblio- 
theca  tigurina , citée  par  Foppens , 
ajoute  qu’il  est  auteur  des  Lamenta- 
tions de  Pierre , ou  le  Nouvel  Es- 
dras , mab  Foppens  croit  que  ce  der- 
nier ouvrage  est  d’un  autre  Bommel. 

A.  B-x. 

BOMPART  ( Maecellik- Hercu- 
le ) , exerçait  la  médecine  à Clermont- 
Ferrand,  en  qualité  de  conseiller- 
médecin  du  roi.  Il  est  auteur  des  ou- 
vrages suivants:  I.  le  Nouveau  Chas- 
se peste , Paris,  i63o,in-8°.  11  pu- 
blia ee  traité  dans  le  temps  où  la  peste 
affligeait  l’Auvergne,  sa  patrie;  et  le 
dédia  à Joachim  d’Estaing,  alors  évê- 
que de  Clermont.  II.  Conférences 
d' Hippocrate  et  de  üémocrite , tra- 
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duites  du  grec  en  français , avec  un 
commentaire,  Paris,  i63a,  in-8’.  ; 
III.  Miser  homo,  Paris,  1648. in -4”. ; 
îéiroprimé  en  i65o  et  1 633.  L’au- 
teur traite  succinctement,  dans  cet  ou- 
vrage, de  toutes  les  maladies  humai- 
nes, dont  il  trace  le  tableau.  Il  laissa 
en  manuscrit  des  Commentaires  sur 
Caelius  Aurclianus  ; un  Traité  latin 
des  eaux  minérales , et  plusieurs 
Traités  de  médecine , qui  passèreut, 
après  sa  mort,  dans  la  bibliothèque  de 
Vallot,  premier  médecin  de  Louis  XIV. 
— N.  IioM part  dç  St.-Victor  , mem- 
bre delà  société  littéraire  de  Clermont, 
a composé  un  Mémoire  sur  la  vie  et 
les  ouvrages  de  Marcellin-Hercule 
Bom/iarl,  médecin  duroiLouisXHI. 
On  le  conservait  dans  les  registres  de 
l'académie  de  Clermont,  ainsi  qu’un 
Mémoire  du  meme  autrur  sur  la  vie 
et  les  œuvres  de  Jean  Lavaron , 
dont  on  trouve  un  extrait  dans  le 
Mercure  ( juin  1 -jjü  ) ; et  une  Dis- 
sertation sur  les  anciens  noms  de  la 
ville  de  Clermont.  Cette  pièce  , lue  k 
l’assemblée  publique  de  l’an  1749»  est 
dans  les  registres  de  la  société  litté- 
raire de  Clet  mont-Ferrand.  Non  con- 
tent de  rechercher  les  origines  de  celte 
ville,  llompartdc  St.-Viclor  composa 
encore  une  Ode  historique , ou  Stan- 
ces à l’honneur  de  la  ville  de  Cler- 
mont, avec  des  notes  historiques.  On 
trouve  cette  pièce  dans  le  Recueil  que 
la  société  littéraire  de  Clermont  fit 
imprimer  en  1748, in-8". — Lu  autre 
ÜoaiPART  ( Jean  ) a donné  une  ample 
description  de  la  Provence  : Provinciœ 
regionis  Galliœ  vera  descriptio , An- 
vers, i6g4j  in-fol.  Cet  ouvrage  eut , 
dans  le  temps , un  grand  succès,  puis- 
que, dans  l’espace  de  trente- quatre 
ans,  il  en  parut  sept  autres  éditions,  il 
Anvrrs,  Amsterdam  et  Paris.  V — ve. 

BOMP1ANO  ( Igmace  ) , naquit  à 
Fiomuouc  ( cl  non  pas  à Ancône , 
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comme  leditMaizuchelli),  le  ag  juil- 
let 161 1,  et  entra  chez  les  jésuites  en 
16.17.  Après  avoir  enseigné,  dans  le 
college  romain  , les  belles-lettres  et 
l’hcbreu  , il  mourut  le  Ier.  janvier 
1675,  laissant  entre  autres  ouvrages 
imprimés  : I.  Elogia  sacra  et  mora- 
lia  , Rome,  1 65 1 , in-ia  ; II.  Histo- 
ria  pontifie  aids  Gregorii  XJ II , 
Rome,  i655,  in-ia;  III.  Seneca 
Chrisliarms , Rome,  i658,  in-u4  ; 
IV-  Prolusiones  rheloricœ  et  ora- 
liones , Rome , 1 661 , in- 1 6 ; V.  Mo- 
di  varii  et  élégantes  loquendi  latine , 
Rome,  166 2,  in-ia  ; VI.  Historia 
rerumchristiannrtun ah  ortuChristi, 
Rome,  i665,  in-ia  ; VIL  les  Orai- 
sons funèbres  de  Philippe  IP , roi 
d'Espagne,  et  d’Anne  d’Autriche , 
reine  de  France,  en  latin,  Rome, 
1666  et  1668,  in*4°.  ; VIII.  Ora- 
tiones  de  principihus , Rome  , 16G9  , 
in-  i4-  La  qualité  d ’Anconitanus  qui 
accompagne  son  nom,  au  titre  de 
plusieurs  de  scs  ouvrages,  vient  de  ce 
que  la  brandie  de  la  noble  famille  des 
Bompiani  , dont  il  était  né,  et  qui 
s’était  transportée  d’Ancône  à Frosi- 
none,  en  i58a,  avait  conservé  dans 
celte  première  ville  le  droit  de  cité. 
Tiraboschi , à oui  nous  devons  cet 
éclaircissement,  le  tenait  d’un  membre 
de  cette  famille.  G — e. 

BON(  Jeak-Philippe),  docteur  en 
philosophie,  enseignait  à l’université 
de  Padouc  vers  1575,  et  fut  à la 
fois  un  des  plus  forts  érudits  et  un 
des  meilleurs  poètes  de  son  temps. 
Comme  œuvre  médicale,  on  a de  lui  : 
De  concordanliis  philosophes  et  mé- 
dicinal , Venise , 1 5 7 5 , in-4  % , ou- 
vrage dans  lequel  il  moulrc  le  rapport 
intime  delà  philosophie  cl  de  la  méde- 
cine , et  la  subordination  où  la  pre- 
mière doit  être  envers  la  seconde  , 
vérité  présentée  par  Hippocrate  , et 
cuasacicc  de  uos  jours.  C.  et  A. 
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BON  ( Florent  ),  jésuite  au  col- 
lège de  Reims , a publie',  en  gardant 
l'anonyme  , un  recueil  des  vers  qu’il 
avait  composes  à l’occasion  de  la  prise 
de  la  Rochelle  par  Louis  Xlll , inti- 
tulé les  Triomphes  de  Louis-le- 
Jusie  en  la  re'dnciion  des  Rocheluis 
et  des  autres  rebelles  de  son  royau- 
me , Reims,  ifiug,  iri*4".  Suivant 
Goujet , « d y a du  feu  et  du  génie 
dans  quelques  unes  des  pièces  qui 
composent  ce  volume;  mais  le  poète 
ne  se  soutient  pas  toujours  , et  il  est 
quelquefois  languissant.  » W — s. 

bon  de  §i.-hilaibe  ( ?<»*»- 

çois- Xavier  ),  premier  président  ho- 
noi aii  c de  la  chambre  des  comptes 
de  Montpellier,  membre  de  l’acadé- 
mie des  inscriptions  et  belles-lettres 
de  Paris , de  la  société’  royale  de  Lon- 
dres, etc.,  naquit  à Montpellier,  le 
1 5 octobre  1 67  8.  Son  enfance  ne  pro- 
mettait pas  une  vie  de  quatre-vingt- 
deux  ans  ; à l’âge  de  quatre  ans,  il  se 
cassa  une  jambe , et  cet  accident  lui 
causa  de  longues  et  fâcheuses  mala- 
dies. Unique  espérance  d’une  famille 
riche , on  lui  fit  épouser,  dès  l’âge  de 
quinze  ans,  M"\  Bouraud , fille  du 
président  de  ce  nom  , âgée  de  treize 
ans.  Ce  mariage  n’interrompit  point 
l’éducation  du  jeune  Bon , qui  s’a- 
cheva à Paris  sous  les  meilleurs  maî- 
tres. Ozanam  lui  montra  les  mathé- 
matiques. 11  eut  l’honneur  d'être  as- 
socié aux  leçons  de  philosophie  car- 
tésienne, que  le  célèbre  Regis  donnait 
au  duc  d’Orléans.  Ce  dernier,  devenu 
régent  du  royaume,  n'oublia  jamais 
son  compagnon  d’étude,  et  lorsque 
Bon  vint  le  féliciter  à la  tête  de  sa 
compagnie,  ce  prince  ( qui  laissa  dé- 
nis étouffer  en  lui  le  germe  de  tant 
e belles  qualités  ) exprima , en  pré- 
sence de  toute  la  cour,  de  touchants 
regrets  sur  ce  que  les  devoirs  de  sa 
place  lui  ravissaient  la  douceur  de 
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reprendre  avec  le  savant  magistrat 
ses  anciennes  oceupalious.  Bon  était 
entré  dans  la  magistrature  en  1 fi 99, 
et  avait  été  reçu  conseiller. en  1 707  , 
à la  cour  souveraine  de  Montpellier , 
dont  il  devint  premier  présideut.  Don 
Carlos,  roi  de  Naples  et  de  Sicile, 
et  depuis  roi  d’Espagne , en  pas- 
sant par  Montpellier,  logea  rhez  Bon , 
et  sc  plut  à examiner  en  détail  la  belle 
collection  de  médailles  , de  pierres 
gravées , de  mauuserits  et  autres  ob- 
jets curieux  qu’il  avait  rassemblés; 
l’aspect  de  ces  intéressantes  riches- 
ses contribua,  dit-011,  à faire  naître 
le  zèle  que  ce  souverain  a montré  de- 
puis pour  tirer  du  sein  de  La  terre  les 
antiquités  enfouies  à Herculanum.  De 
fréquentes  attaques  de  goutte  forcè- 
rent Bon  à résigner  sa  charge  à 
l'un  de  ses  fils.  Il  quitta  Montpellier, 
pour  se  retirer  à Narbonne , auprès  de 
la  comtesse  d’Urban,  sa  fille.  11  y 
passa  les  six  dernières  années  de  sa 
vie  , toujours  occupé  de  scs  études  et 
de  sou  commerce  avec  les  savants , 
et  mourut  le  18  janvier  1761.  Juris- 
prudence, belles-lettres,  beaux-arts, 
scicnçcs , Bon  a voulu  tout  embrasser, 
mais  il  n’a  laissé  tpic  de  très  légères 
traces  dans  quelques  unes  de  ces  di- 
verses branches  des  connaissances 
humaines.  On  a de  lui  des  mémoires 
sur  quelques  objets  d'antiquités , dont 
on  trouve  l’analyse  dans  la  partie  his- 
torique du  Recueil  de  l'académie 
des  Inscriptions  ( tom.  XII,  page 
a58;  tom.  XIV, pag.  i47;tom.XVI, 
pag.  1 4 1 , édition  in-4°.  )•  Il  envoya 
à l’académie  des  sciences  de  Paris  des 
observations  sur  Féclipsc  de  lune  du 
17  juin  1704  ( Voy.  les  Mémoires 
de  l’académie  des  Sciences,  pour 
1704,  pag.  197  ).  Bon  a aussi  inséré 
quelques  mémoires  d’histoire  natu- 
relle dans  la  Collection  de  l’académie 
de  Montpellier;  il  y en  a un  sur  le 
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Larix , un  autre  sur  cette  phalène  re- 
marquable, qu’on  nomme  le  Grand 
Paon.  Bou  présenta,  en  174a,  à 
celte  académie,  des  observatious  inté- 
ressantes sur  la  chaleur  directe  du  so- 
leil et  sur  la  météorologie;  il  lit, 
comme  tant  d’autres , de  vains  efforts 
pour  tirer  parti  du  fruit  du  marronnier 
d’Inde,  et  publia  le  résultat  de  ses  re- 
cherches dans  son  Mémoire  sur  les 
marrons  d'Inde,  in- 1 a ; mais  l’écrit 
le  plus  remarquable  de  Bon , c’est  sa 
Dissertation  sur  l'araignée , Paris, 
1710,  iu  - i*îi.  Cette  dissertation  a 
aussi  été  imprimée  dans  le  Recueil 
de  l’académie  de  Montpellier , t.  I , 
pag.  «37.  L’auteur  y dounc  le  détail 
des  moyens  qu’il  a employés  pour  filer 
la  soie  d'araignée.  Cette  découverte  fit 
beaucoup  de  bruit.  La  dissertation  de 
Bon  fut  traduite  dans  presque  toutes 
les  langues  de  l’Europe  ; la  traduction 
anglaise  fut  insérée  dans  le  tome 
XXVII,  des  Transact.  philosoph., 
N".  5s5,  page  1;  la  traduction  ita- 
lienne parut  à Sienne  en  1 7 1 o,  in- 1 a ; 
on  en  imprima  une  traduction  latine 
,à  Avignon  en  1748,  in-8’.  L’impé- 
ratrice , femme  de  Charles  VI , Voulut 
avoir  des  gants  de  soie  d’araignée,  et 
Bon , sur  la  demande  qu’en  avait  faite 
le  duc  de  Brunswick , en  envoya 
quinze  jours  après  la  réception  de  la 
lettre  de  ce  dernier.  Il  avait  déjà  pré- 
senté des  bas  et  des  mitaines  de  cette 
soie  à l’académie  di  s sciences  de  Pa- 
ris. La  Dissertation  suri  araignée  fut 
traduite  en  chinois  par  le  père  Pa- 
rennin  , et  l’<  mpereur  de  la  Chine  la 
lut  avec  intérêt , et  ordonna  qu’on  la 
fit  lire  à ses  enfants.  On  prétend  que 
cet  écrit  fit  concevoir  au  monarque 
chinois  une  plus  grande  idée  de  l’in- 
dustrie européenne , que  tout  ce  qu’il 
avait  vu  jusqu’alors.  Réaumnr,  dans 
son  Mémoire  sur  la  soie  des  arai- 
gnées , inséré  dans  le  Repueil  de  l'a- 
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endémie  des  Sciences , pour  1710, 
pag.  586 , réduisit  cette  découverte  à 
sa  juste  valeur.  On  ignorait  alors  que 
quelques  sauvages  du  Paraguay  con- 
naissent parfaitement  l’art  de  filer 
cette  soie  , et  le  pratiquent  avec  suc- 
cès ( V oy.  les  Voyages  de  don  Félix 
d’ Azara  dans  V Amérique  méridio- 
nale , tom.  1 , pag.  ai  a).  L’éloge  du 
président  Bou  se  trouve  au  tom.  XXXI 
de  l'Académie  des  inscriptions!  t belles- 
lettres.  W — R. 

BriN  ( Le  ).  Voyez  Leroi*. 

BONA  ( Jean  ),  savant  cardinal  , 
naquit  en  octobre  1609,  à Mondovi, 
en  Piémont,  d’une  famille  qui  est, 
dit- on  , une  branche  de  la  mai- 
son de  Bonne-Lcsdiguières  de  Dau- 
phiné. Il  entra , eu  1 tia5  , dans  l’ordre 
des  feuillants , dont  il  devint  général 
en  i65i.  Cléineut  IX  le  fil  cardinal  en 
1669.  Les  vœu  s des  gens  de  bien  le 
portaient  au  souverain  pon'ificat, 
après  la  mort  de  ce  pape , et  il  s’en 
fallut  peu  qu’ils  ne  fussent  accomplis  ; 
ce  qui  donna  lieu  i eetle  pasqninadc  : 
Papa  Bona  sarebbe  un  solecismo , 
sur  quoi  le  P.  Daugières , jésuite  pro- 
vençal , fit  eetle  épigraromc  : 

Grammaticar  lr«i  plfrnmqtie  Kcrleail  sp«rait  : 

Fortè  f rit  ut  liceat  dicerc  : Pap  « bons. 

Vana  toleeitmi  ne  te  ronturbet  imago; 

Euet  papa  boaua  , si  Bon*  papa  foret. 

L’éclat  de  la  pourpre  romaine  ne  Pa- 
vait point  enorgueilli.  Les  affaires  dont 
il  fut  chargé  11e  l’cmpèchèrcut  point  de 
vaquer  à l’étude  et  à la  prière;  il  en- 
tretint un  commerce  de  lettres  avec 
les  savants  de  l’Europe , revit  scs  ou- 
vrages, et  mourut  aussi  saintement 
qu’il  avait  vécu , le  a5  octobre  1G74. 
Ses  œuvres  (tirent  recueillies  et  impri- 
mées à Paris  en  1677 , 3 gros  volumes 
in-8’.,  et  à Anvers,  1G77,  in-4°.} 
mais  la  meilleure  et  la  plus  belle  édi- 
tion est  celle  de  l’imprimerie  royale  d« 
Turin,  1747,4  vol.in-fbl.,  revue  par 
Bobcrt  Sala.  Scs  œuvres  comprennent 
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plusieurs  traités  savants  , dont  un  De 
rebus  lilurgicis , qui  offre  des  recher- 
ches curieuses  et  intéressantes  sur  les 
rites,  les  cérémonies  et  les  prières  de 
la  messe;  et  des  livres  de  piété,  dont 
la  plupart  ont  été  traduits  en  français. 
On  distingue  surtout  celui  De  princi- 
püs  vitœ  chris liartæ,  qui  est  écrit  avec 
tint  d’onction  et  de  simplicité,  qu’on 
le  compare  au  livre  de  Y Imitation  de 
J.-C.  ; il  y en  a deux  traductions  fran- 
çaises, l’une  du  président  Cousin, 
Pans,  iGg3,  in-ra  ; l’autre  de  l’abbé 
Goujet,  1728,  in- 1 a , précédée  de  U 
vie  de  l’auteur;  Via  cumpendii  ad 
Deum  ; De  discretione  spirittium  , 
propre  à faire  discerner  les  faux  mys- 
tiques des  véritab'es,  traduit  en  fran- 
çais par  l’abbé  le  Roy  de  Hautcfonlaine, 
1675,  in  - i i ; florologium  asceli- 
cum,  qui  renferme  des  exercices  pour 
faire  t u*cs  ses  actions  avec  fruit.  Ma- 
nuductio  ad  cœlum , dont  on  a deux 
traductions,  l’une  par  Lambert,  1G81, 
et  une  autre  plus  littérale , suivie  de  la 
seule  traductiou  française  que  l’on  ait 
du  f'iacompendiiad  Deum, attribuée 
à l’abbé  Goujet  ,17ns,  in-8’.  1 1 a paru 
à Turin,  en  1755, en  un  volume,  un 
recueil  des  Lettres  choisies  du  cardinal 
B na  , précédées  de  sa  vie.  La  plu- 
part de  ces  lettres  ont  été  traduites 
en  français.  Sa  vie , écrite  en  latin 
par  le  P.  Bertole,a  été  traduite  en 
français  par  l’abbé  du  Fuet,  Paris, 
168'i,  in- 11.  T — o. 

BON  A (Jeax  de),  médecin  du 
18'.  siècle,  né  à Vérone,  fut  doc- 
teur en  philosophie  et  professeur  à 
l’université  de  Padoue,  et  se  fit  con- 
naître par  les  ouvrages  suivants  : 1. 
Historiie  alii/not  curationum,  mer- 
curio  subliin  ato  corrodante  perfecta- 
rum,  Vérone,  1 7S8, in-4  - »1 1-  Trac- 
tatus  de  scorbuto  , Vérone,  1 7<>r , 
in-4'.;  III.  Delt  ttso  e dell’  abu- 
so  dcl  cajje , dissertazione  slorico- 
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physico-medica , Venise.  1761;  IV. 
Observaliones  medicæ  ad  praxim 
in  nosocomio  ostendendam  anno 
17G5,  Pavie,  17G6.  Dans  le  titre 
seul  de  ces  ouvrais , on  reconnaît 
l’influence  du  siècle  où  vivait  de 
llona  ; le  premier  n’est  qu’un  recueil 
d’observations  sur  l’usage  du  sublimé 
corrosif  dans  la  maladie  vénérienne  à 
la  manière  de  van  Swietrn  , et  le 
dernier  n'est  qu’une  imitation  des 
travaux  sur  le  rapport  des  constitu- 
tions atmosphériques  et  médicales 
qu’avait  dès  long -temps  commen- 
cés Baillou , et  qui  illustraient  alors 
Sydenham.  C.  et  A. 

BONaC  (Je aïs  - Louis  D’Ussorr, 
marquis  de)  , conseiller  d’état  et 
lieutenant  - général  au  gouvernement 
du  pays  de  Foix , d’une  maison  très 
aneienuc  , originaire  du  Donczan  , 
et  qui  tirait  son  noin  de  la  baronic 
d’Usson  , dont  les  seigneurs  passèrent 
en  tn35  sous ladominatioudescomles 
de  Foix  , et  ensuite  sous  celle  des 
rois  de  Navarre.  Le  marquis  de  Bo- 
nac  fut  d’abord  mousquetaire  du  roi 
et  capitaine  de  dragons  ; il  servit  eu 
iGqc  et  en  1G98  en  Danemarek  et 
en  Hollande.  Ses  talents  pour  les  né- 
gociations politiques  lui  acquirent  la 
confiance  de  Louis  XIV  , qui  l’en- 
voya d’abord  en  Hollande  , puis  à 
Brunswick  et  en  Saxe,  en  qualité  d’en- 
voyé extraordinaire  et  de  ministre 
plénipotentiaire.  Nommé,  en  1701, 
ambassadeur  en  Suède  auprès  de 
Charles  XII,  et  ensuite  en  Pologne, 
auprès  de  £tauislas  Lesczinski  , le 
marquis  de  Ëonac  reconnut  ce  prince 
en  qualité  de  roi  de  Pologne  au  nom 
de  Louis  XIV,  et  le  suivit  à l’armée 
jusqu’après  la  bataille  de  Pultava,  qui 
força  Stanislas  de  sortir  de  la  Pologne. 
Eu  17*1,  Louis  XIV  le  choisit  pour 
son  envoyé  extraordinaire  auprès  du 
roi  d’Espagne  Philippe  V , afin  de  le 
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déterminer  à prendre  part  aux  nr’go-  F ambassade  de  Constantinople,  le  mar- 
ciationsde  paix  entamées  avec  l’An-  qms  de  Ëonac  passa  à celle  de  Suisse; 
gleterrc.  Le  marquis  de  Bonac  par-  mais,  force’ de  revenir  en  France  pour 
vint  à vaincre  la  répugnance  de  Phi-  rétablir  sa  santé  , il  ne  fil  plus  que 
lippe  V , et  râissit  complètement  languir,  et  mourut  à Paris  d ime  atta- 
dans  sa  négociation.  11  était  encore  en  que  d’apoplexie,  le  l".  septembre 
Espagne,  lorsque  la  cour  le  nomma,  i ”58,  âgé  de  soixante-six  ans.  B— p. 
en  1 7 16,  à l’ambassade  de  Constant!-  BONAGCIOLl  ( Louis  ),  médecin 
nople , où  il  fut  dans  une  très  grande  de  Fcrrarc  de  la  fin  du  t5*.  et  du 
considération  pendant  les  neuf  ans  commencement  du  1 6P.  siècle , n’est 
que  dura  son  ambassade.  Malgré  les  connu  que  par  uu  ouvrage  sur  la  gé- 
préjugés  religieux  des  Turks  et  les  néi  alion  , sous  le  litre  d ’Enneas  mu - 
intrigues  des  Grecs  schismatiques,  il  liebris,  in-fol.,  sans  indication  de  lieu 
réussit  d’abord  à faire  rétablir  et  rcs-  ni  d’année,  mais  que  l’on  croit  irn- 
taurer  le  SL-Sc’pulcrc  de  Jérusalem , primé  vers  i/|8o  ; il  est  moins  rc- 
qui  tombait  eu  ruines,  rétablissement  inarquable  par  les  faits  qu’il  con- 
que la  France  avait  sollicité  en  vain  tient , que  par  quelques  particularités 
pendant  trente  ans.  Le  marquis  de  indépendantes  de  la  science.  Il  est 
Bonac  détermina  aussi  le  Grand-  Sei-  dédié  à une  princesse  de  Fcrrare , 
gneur  à envoyer  une  ambassade  so-  et  est  précédé  d’une  préfacé  con- 
icnnellc  h la  cour  de  Versailles,  et  tenant  des  details  peu  susceptibles 
ce  fut  la  première  que  nos  rois  rc-  d’être  présentés  à une  femme.  Les 
çurent  des  empereurs  otbomans  : on  bibliographes  ont  indiqué  comme  des 
frappa  une  médaille  pour  en  perpe-  ouvrages  particuliers  de  Bonaccioli , 
tuer  le  souvenir.  La  considération  que  des  chapitres  de  ce  traité , dont  on  a 
le  marquis  de  Bonac  s’était  acquise  fait  des  volumes  séparés  , savoir  : I. 
à la  Porte  était  telle  que  le  sulthan  De  uteri , purtiumqite  ejus  confec- 
Achmct  III  et  le  czar  Pierre  Ie'.  le  tione , quonam  usu  etiam  in  absen- 
chargèrcnt  d’un  commun  accord  de  libus  venus  citetur.  Quid , quale , 
terminer  leurs  différends  au  sujet  des  undèque  proUficmn  semen  , un  de 
limites  de  leurs  états.  Le  succès  jus-  menstrua  ? etc. , Strasbourg , 1 5ôi , 
tifia  la  conflit nre  des  deux  souve-  in-8".  ; Bâle,  i5f>6,  in  - 4".  IL  De 
rains,  et,  le  8 juillet  1 7^4,  *1  signa  , conceptionis  indiciis  , neenon  maris 
en  qualité  de  médiateur , le  traité  qui  feinineit/ue  parais  signification*. 
fixa  les  limites  entre  la  Russie  et  la  Quœ  utero  grandis  accidiml , et 
Porte.  Lors  de  la  ratification  de  ce  eorum  médicinal.  Prognostica  cau- 
traité,  le  sulthan  lui  donna  tine  au-  sæque  ejjfluxionum  et  abortuum. 
dience  en  personne , le  combla  de  Procerilatis,  improceritatisque  par- 
présenls , et  le  revêtit  de  la  pelisse  de  tuum  causa , Strasbourg , 1 558.  ia- 
Scymour,  honneur  qui  n’avait  encore  8°.;  Lyon,  iG3ç),  1641,  iG5o, 
été  accordé  à aucun  ambassadeur  de  iGfio , in  - t '»  ; Amsterdam  , iG05, 
France.  Le  c*ar,  de  son  côté,  lui  en-  ip-ia.  On  les  trouve  dans  le  recueil 
voya  l’ordre  de  Ste.-Annc  de  Mosco-  djbracl  Spachius  , sous  leur  véritable 
vie.  A l'occasion  de  ce  traite,  on  frappa  tifrr  , Enneas  muliebris.  A une  autre 
une  médaille,  dans  laquelle  la  France  partie  de  cet  ouvrage , imprimée  sé- 
ost  représentée  avec  les  attributs  de  parément , sous  ce  titre  : De  fœtus 
Minerve  et  de  la  Justice.  Aa  sortir  de  formations  ad  Lucreciam  Ferrante 
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dutissam , Leyde , if>3<),  in- 1 a,  on 
a joint  le  traite'  de  Severin  Pineau  , 
De  virginitatis  notis  , graviditate  et 
parut.  C.  et  A. 

BON  ACCIUOI,I(  Alphonse), 
d’une  famille  noble  de  Forrare , y flo- 
rissail  dans  la  seconde  moitié  du  16'. 
siècle.  Il  fut  attaché  au  duc  Hercule  II, 
dont  il  reçut  des  privilèges  honorables 
et  des  pensions.  Très  instruit  dans  la 
langue  grecque , et  ennemi  de  l’oisi- 
veté des  cours , il  y échappait  par  la 
lecture  assidue  ou  par  la  traduction 
des  auteurs  grecs.  On  ignore  l’année 
précise  de  sa  mort.  On  sait  seulement, 
par  la  publication  posthume  d’une  de 
ses  traductions , qu’il  n’existait  plus 
en  1 5<p.  11  a laissé  : I .la  prima  parte 
délia  Geografta  di  Strabone  , di 
greco  tradotla  in  volgar  italiano  , 
etc.,  Venise,  1 56a , in  - 4".  ; /«  se- 
conda parte  , Ferrare , 1 5 OU , in-4°.; 
II.  le  Èfozze  di  Mercurio  e di Filolo- 
gia  di  Marziano  Cappella  , traduite 
dal  latino , etc. , mêlé  de  prose  et  de 
vers  comme  l’ouvrage  original,  Man- 
que, 1 578 , in  -8'.  III.  Descrizione 
délia  Grecia  di  Pausania,  etc. , tra- 
dolta  dal  greco , Mantouc , sans  date , 
< 5yjet  1 jy/|,  in-4".Cettc  traduction, 
que  le  libraire  O sauna  dédia  au  duc  Al- 
pliouse , après  la  mort  de  son  auteur, 
passe  , ainsi  que  celle  de  Strabon , 

Eour  très  fidèle , et  plus  exacte  que 
5 traductions  latines  que  l’on  a de 
Pausanias  et  de  Strabon.  G — é. 

BONACINA  ( Martin  ),  uatif  de 
Milan,  docteur  en  théologie  et  en 
droit  canon , comte  palatin  et  cheva- 
lier de  la  toison  d’or , mourut  en 
i6âi  , comme  il  se  rendait  à Vienne, 
«ù  Urbain  VIII  l’envoyait  avec  le 
titre  de  nonce.  Nous  avons  de  lui  : 
I.  une  Théologie  morale , Lyon , 
l645 , in-fol.,  dans  laquelle  on  lui  re- 
proche de  ne  pas  toujours  suivre  les 
principes  qu’il  a d’abord  établis  ; elle  a 
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été  souvent  réimprimée  : GolTart,  doc- 
teur de  Louvain , en  a donne  un  Com- 
pendium par  ordre  alphabétique;  II. 
un  Traité  de  C élection  des  papes  ; 
III.  un  Traité  des  bénéfices.  Tous  cos 
ouvrages  ont  été  recueillis  à Lyon  , 
1678,  et  Venise,  1^54,5  vol.  in-fol. 
Ils  sont  de  peu  d’usage  en  France , où 
l’on  a de  meilleurs  Traités  sur  les 
mêmes  matières.  T — d. 

BON  ACOSS I (Pinamonte),  sou- 
verain de  Mantouc  , d’une  famille 
puissante,  et  le  premier  qui,  en  127a, 
parvint  à la  souveraineté , par  le  cré- 
ait d’Ottonello  Zanicalli , avec  lequel 
il  s’était  réconcilié.  Tous  deux  ensem- 
ble furent  élus  préfets  de  la  ville  ; 
mais  Bonacossi , nomme  ambitieux  et 
dissimulé,  qu’aucun  remords  n’arrê- 
tait lorsqu’un  crime  pouvait  le  con- 
duire à son  but,  fit  assassiner  son 
collègue  avec  tant  de  secret , que  tous 
les  soupçons  de  ce  meurtre  retom- 
bèrent sur  scs  ennemis , et  que  le 
peuple  confirma  Bonacossi  dans  sa 
magistrature , pour  lui  donner  les 
moyens  de  venger  Zanicalli.  Ce  ne 
fut  qu’à  la  troisième  année  que  Pina- 
monte Bonacossi  , nommé  capitaine 
du  peuple  , cessa  enfin  de  se  con- 
traindre. Le  peuple  prit  les  armes  sous 
la  conduite  des  Casalodi,  le  i".  no- 
vembre 1 276  , pour  recouvrer  sa  li- 
liberlé  ; il  livra  aux  gardes  du  tyrau 
une  bataille  obstinée  sur  la  place  pu- 
blique , mais  il  fut  enfin  mis  en  dé- 
route. Les  chefs  de  la  sédition  furent 
punis  du  dernier  supplice , les  autres 
furent  exilés  , et  leurs  biens  furent 
confisqués.  Pinamonte  Bonacossi,  qui 
était  Guelfe  d’origine , embrassa  en- 
suite le  parti  gibelin  ; il  fit  alliance 
avec  les  seigneurs  deVcrone  de  la  mai- 
son de  la  Scala  , et  il  remporta  diffé- 
rents avantages  sur  les  Bressans , les 
Padouans  et  les  Vicentins,  auxquels 
il  fit  successivement  la  guerre.  II  gon- 
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sola  ainsi  les  Mantouans  de  la  perte  de 
leur  liberté , et  il  régna  sur  eux  pen- 
dant dix-buit  ans  , avec  assez  de 
gloire.  H mourut  vers  l’an  i a<)3.  Son 
dis  Bardcllouc,  qui  lui  succéda,  est 
accuse  d’avoir  avancé  le  terme  de  ses 
jours.  Le  Dante  parle  du  même  Pina- 
montc  iionacossi,  dans  le  poème  de 
X Enfer , cb.  xx , v.  q5.  S.  S — i. 

BONACUSS1  (Bardellone).  Ce 
prince , d’un  naturel  cruel , avare  et 
suupçouneux , voyait  avec  défiance 
réfection  de  son  père  pour  son  frère 
Taino.  Il  séduisit,  en  ■ 39a , les  gar- 
des du  seigneur  de  Mantoue,et,  s’é- 
tant emparé  du  palais , il  y arrêta  Pi- 
namuute  son  père , et  Taino  son  frère. 
11  les  enferma  dans  une  dure  prison, 
et  se  fit  proclamer,  par  le  peuple, 
seigneur  de  Mautoue.  En  même  temps, 
il  rechercha  l’alliance  des  guelfes , 
que  son  père  avait  persécutés;  il  révo- 
qua les  sentences  de  bannissement  pro- 
noncées contre  eux  par  Pinamontc , et 
il  rappela  plus  de  deux  mille  exilés  à 
Mantoue.  Par  cette  indulgence  , il  fit 
oublier  ses  premiers  crimes , et  il  rc- 
agna  l’affection  de  scs  concitoyens , 
e manière  à pouvoir  rendre  la  li- 
berté à son  Irère  Taino , et  même  le 
rappeler  auprès  de  lui;  mais  Botte- 
sella , fils  d’un  troisième  frère,  recou- 
rut aux  gibelins  que  Bardellone  per- 
sécutait ; il  obtint  l’assistance  du  sei- 
gueur  de  Vérone  ; il  introduisit  par 
surprise,  eu  1299,  un  corps  de  trou- 
pes étrangères  dans  Mantoue , et  se 
fit  déclarer  seigneur  de  sa  patrie.  Bar- 
detlone  et  Taino,  qu’il  contraignit  à 
s’enfuir , se  retirèrent  à Padoue  , où  le 
premier  mourut  trois  ans  après  dans 
une  grande  pauvreté.  S.  S— 1. 

BONACOSSl(  Botteseu.a  ). 
Après  avoir  usurpé  la  seigneurie  en 
1299  , il  s’associa  scs  deux  frères 
Passerino  et  Bectirone  ; il  s’allia  au 
parti  gibelin , plus  étroitement  que  n’a- 
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vaient  fait  ses  prédécesseurs , et  il  le 
dirigea  en  Lombardie  , de  concert 
avec  Alboin  de  la  Scala , seigneur  de 
V e'rone , jusqu’au  temps  de  l’entrée  de 
Henri  VU  en  Italie.  11  mourut  eu  1 3 1 o 
ou  i3i  1.  S.  S— 1. 

BONACOSSI  ( Passerino  ) fut 
obligé,  à la  mort  de  son  frère  Botle- 
sclla  , de  permettre  le  retour  des  guel- 
fes dans  Mantoue  , et  d’admettre  dans 
cette  ville  un  vicaire  impérial  envoyé 
par  Henri  Vil;  mais,  peu  de  temps 
après  , il  fit  prendre  les  armes  aux 
gibelins  de  Mantoue  , il  chassa  les 
guelfes  de  la  ville  , et  avec  eux  le  vi- 
caire de  l’empereur;  cependant,  il  ob- 
tint de  Henri  V 1 1 , qui  avait  alors  à s» 

Elaindre  des  Guelfes , un  décret  qui 
ï constituait  lui-même  vicaire  impé- 
rial à Mantoue.  Dès -lors  la  domina- 
tion de  Bouacossi  parut  acquérir  un 
titre  plus  légitime.  Le  5 octobre  1 3 1 a , 
Passerino  réussit  à se  faire  déclarer 
aussi  seigneur  de  Modènc  par  les  gi- 
belins de  cette  ville.  Elle  lui  fut  enle- 
vée, en  i3i8,  par  François  Pic  de 
la  Mirandole  ; mais  il  la  recouvra  en 
1019  , et  Mirandole  étant  tombe  en- 
tre ses  mains,  avec  deux  de  scs  fils, 
il  les  enferma , en  1 3a  1 , au  fond  de 
la  tour  de  Castellero , où  il  les  laissa 
mourir  de  faim.  Passerino  passait 
pour  le  meilleur  politique  parmi  les 
tyrans  de  l’Italie , et  pour  celui  dont 
l’autorité  était  le  plus  solidemeut  éta- 
blie. On  le  reconnaissait  pour  un  des 
meilleurs  capitaines  de  son  siècle.  Sa 
capitale  était  estimée  imprenable,  ses 
soldats  lui  étaient  dévoués , ses  peu- 
ples même  n’étaient  pas  mécontents , 
mais  l’insolence  d'un  de  ses  fils  causa 
sa  ruine,  au  moment  où  l’on  pouvait 
le  moius  s’y  attendre.  Passerino  avait 
pour  beau  - frère  Louis  Gonzague  , 
qui  tenait  alors  le  premier  rang  parmi 
la  noblesse  de  Mantoue.  Les  trois  fils 
de  Gonzague  , et  François  , fils  de 
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Passerino,  (fiaient  liés  ensemble , non 
par  l'amitié,  niais  par  l'habitude  des 
même*  débauchés.  Cependant , Fran- 
çois avant  conçu  quelque  jalousie  de 
Philippine  Gonzague,  lui  déclara,  dans 
sa  brutale  colère,  qu’il  se  vengerait 
de  lui  en  violant  sa  femme  sous  ses 
propres  yeux.  Gonzague  invoqua  le 
accours  de  ses  frères  pour  se  défendre 
contre  une  aussi  mortelle  injure  ; il 
rassembla  les  mécontents,  il  obtint 
l'assistance  de  üosinc  de  la  Scala , qui 
ne  pardonnait  pas  à Passerino  d'oc- 
cuper le  premier  rang  dans  le  parti 
gibelin,  et,  le  i4  août  i3u8,  il  intro- 
duisit dans  la  ville  ses  vassaux  qu’il 
avait  armes , et  les  soldats  de  ( '.usine 
qu’il  joignit  aux  conjurés.  Passerino , 
alarmé  par  les  cris  de  mort  qu’on  ré- 
pétait dans  les  rues , accourut  à che- 
val pour  calmer  la  sédition  ; mais  il 
fut  renversé  par  le  comte  Albert  Sa- 
viola , qui  le  tua  d’un  coup  d’épée  aux 
portes  mêmes  de  sou  palais.  Son  fds 
François  fut  traîné  dans  la  même 
tour  de  Castellcro  , où  il  avait  fait 
mourir  de  faim  François  Pic  de  la 
Mirandoie,  et  il  y fut  égorgé  par  le  fils 
de  ce  gentilhomme.  Plusieurs  parti- 
sans de  Bonacossi  furent  massacrés , 
les  autres  s’étant  enfuis , leurs  biens 
furent  confisqués,  et  Louis  de  Gon- 
zague se  fit  proclamer  seigneur  de 
IVlantoue  cl  de  Modène.  SaS — t. 

BONACOSSUS,ou  BUONACOSSA 
(Uercli.e),  médecin  de  Ferrare  vers 
le  milieu  du  it>r.  siècle,  professeur  de 
médecine  à l’université  de  Bologne, 
mort  en  i5-j8,  est  auteur  de  quel- 
ques ouvrages  conformes  aux  idées  do- 
minantes de  son  temps;  mais  surtout 
bons  à éclairer  les  lettres  grecques , 
trop  négligées  par  les  médecins  de 
nos  jours  : I .De  humorum  exupe- 
rantium  signis  ac  serapiis  , medica- 
mentist/ue  purgatoriis  opportunis,  li- 
ber : accesserunt  i/uuque  varia  auxi- 
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lia  experimerito  comprobata  ad  va- 
rias œgritudines  projligandas  : de 
compositiune  theriaeœ  curn  ejtts 
substitutif  nuper  Bonnnice  inventif  f 
de  modo  præparandi  aquam  ligni 
sancli  : de  curatione  catarrhi , sive 
dislillationis , Bologne,  1 553 , üi-/}°. 
11.  De  affeclu  quem  lalini  tormina 
appellant,  ac  de  ejusdem  curandi 
ralione  juxtà  Grxcorum  dogmata, 
Bologne , 1 55%,  in-4°.  1 1 1.  De  cura- 
tione  pleuritidis , ex  Hippocralis  , 
Galeni  , Aetii , Alexandri  Tral- 
liani , Pauli  Æginetœ  , Philnthei 
monumentis  deprompla  , Bologne  , 
i553  , in-4".  C.  et  A. 

BONAF1DE  ( François  ),  bota- 
niste italien,  né  vers  la  fin  du  i5*. 
siècle.  Après  avoir  exercé  la  méde- 
cine à Rome,  il  se  fixa  A Padoue,  où 
il  se  livra  à la  pratique  et  a la  théorie 
de  son  art.  En  1 533 , il  fut  chargé  de 
professer  la  botanique  dans  l’ univer- 
sité. Jusque-là , cette  science  ne  con- 
sistait que  dans  l’exposition  des  pas- 
sages des  auteurs  grecs , latins  ou 
arabes  qui  avaient  parlé  des  plantes  ; 
mais  insensiblement  on  en  était  venu 
à l’examen  de  la  nature.  Bonafide  fit 
sentir  si  vivement  les  avantages  qui 
résulteraient,  pour  faciliter  l’étude  et 
la  parfaite  connaissance  des  plantes, 
d’un  jardin  où  elles  seraient  réunies 
et  exposées  aux  yeux  des  étudiants, 
que  les  procurateurs  obtinrent  du  sé- 
nat de  Venise  la  fondation  du  jardin 
de  botanique  de  Padoue  : cet  établisse- 
ment forme  une  époque  mémorable 
dans  l’histoire  de  ce  tte  science.  Daniel 
Barbaro  , patriarche  d’Aquilée , ap- 
puya efficacement  la  demaude  de  Bo- 
uafide.  Ce  jardin,  que  l’on  plaça  entre 
les  deux  belles  Eglise-  de  St.- Antoine 
et  de  Ste.- Justine , et  auquel  on  donna 
la  forme  circulaire,  fut  établi  en  i54o. 
Bientôt,  il  devint  l'admiration  des  sa- 
vants. Bclon  , qui  passa  à Padoue  eu 
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i55o  , revenant  de  son  voyage  au  Le- 
vant , dit  n’avoir  rien  vu  de  plus  ma- 
gnifique en  ce  genre  ; et  que,  si  le  sé- 
nat avait  fait  bâtir  un  palais  de  mar- 
bre enrichi  d'or , il  n aurait  pas  fait 
un  plus  beau  monument,  Bonafide  en 
fut  nomme  le  premier  directeur , ou 
prafeclus.  11  continua  à y démontrer 
les  plantes  jusqu’en  1 547  > qu'il  se 
relira,  accablé  de  vieillesse  et  prive'  de 
la  vue.  Dans  sa  longue  carrière,  il  n’a 
fait  paraître  qu’un  petit  traité  sur  la 
pleurésie  : De  cura  pleitrilidis  per 
vente  sectionem  , adversiis  Cœlium 
Ticensem , ponlificis  Clemenl.  F II , 
medicurn  , t555,in-4".  D — P — s. 

BONAIR  ( Henri  Stuard,  sieur 
SE  ),  historiographe  du  roi,  l’un  des 
vingt-cinq  gentilshommes  de  la  garde 
écossaise,  publia,  dans  le  i 7*.  siècle, 
un  asstr.  grand  nombre  douvrages 
historiques,  dont  le  plus  considérable 
est,  1.  Sommaire  royal  de  l' Histoire 
de  France,  Paris,  1676,  in-ia, 
réimprimé  en  167801  168a.  Ce  n’est 
qu’une  traduction  du  Florvs  franci- 
cus  de  P.  Bcrlbaull , avec  uuc  conti- 
nuation de  vingt  années,  par  de  Bo- 
nair.  Plusieurs  savants,  parmi  les- 
quels on  remarque  le  P.  Lelong  et 
I.cnglct-Dufresiioy  , ont  paru  croire 
que  cet  ouvrage  était  de  César , duc 
de  Vendôme , fils  naturel  de  Henri  IV, 
mort  en  1 665  ; il  est  certain  que  de 
Bonair  était  attaché  à cette  maison  , 
et  qu’il  écrivit  pour  la  défendre  : II.  un 
Panégyrique  pour  M.  le  duc  de 
Beaufort , par  L.  S.  D.  B.  ( le  sieur 
de  Bonair  ) , Paris,  iG4ç),in-4°.  ; 
III.  les  Trophées  et  les  disgrâces 
des  princes  de  la  maison  de  V en- 
dos me , sous  les  dates  de  1669  et 
1675,  manuscrit  dont  il  existe  plu- 
sieurs copies  in-8".  ; IV.  Factum 
pour  Henri  de.  Bonair , historiogra- 
phe , etc. , sur  la  bravoure  et  la 
eonduitc  du  chevalier  de  Fendosme, 
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et  sur  les  avantages  des  enfants 
naturels  de  nos  rois , le  as  août 
1676,  in-8°.  Ce  Factum  est  dirigé 
contre  quelques  chevaliers  de  Malte. 
V.  Si  le  chevalier  de  Fendosme  a 
du  prentlre  la  droite  à la  cour  de 
Savoy e , 1671  , manuscrit  in-8°., 
dont  ou  connaît  plusieurs  copies. 
L’auteur  examine  dans  ce  mémoire 
en  quoi  consiste  la  principauté  pour 
les  enfants  naturels  des  rois  de  Fran- 
ce, contre  les  cardinaux  français  et 
les  re'gnicoles , les  officiers  de  la  cou- 
ronne et  les  princes  étrangers.  De 
Bonair  était  un  assez  mauvais  écri- 
vain , et  on  ne  connaît  pas  bien  les 
motifs  qui  engagèrent  Vacillas  à pu- 
blier sous  le  nom  de  ce  gentilhomme 
la  Politique  de  la  maison  d’Autri- 
che, Paris  ( Hollande),  i658,in-ia; 
et  un  Factum  pour  la  généalogie  de 
la  maison  iTEstrées  , et  de  la  gloire 
qu’elle  a tirée  de  l’alliance  des  prin- 
ces de  Fendôme , Paris,  1678,  in- 
1 a.  V — ve. 

BONAMI  ( François  ),  recteur  de 
l’université  de  Mantes , et  membre  de 
plusieurs  académies , naquit  à Mantes, 
le  1 o mai  1 7 1 ©,  et  y mourut  en  1 786 , 
après  y avoir  exercé  la  médecine, et  pro- 
fessé la  botanique  avec  distinction,  pen- 
dant cinquante  ans.  1 1 descendait  d une 
famille  patricienne  de  Florence , dont 
uuc  brallehe  vint  s’établir  à Mantes  an 
commencement  du  t6\  siècle.  Après 
avoir  fait  ses  études  médicales  i Mont- 
pellier, il  vint  à Paris  pour  se  perfec- 
tionner, et  y demeura  trois  ans.  En- 
suite , il  retourna  à Nantes , où  il  fut  re- 
çu docteur  en  1 755.  Ayant  eu , dès  sa 
jeunesse , de  l’inclination  pour  l’étude 
des  plantes , il  fit  tous  ses  efforts  pour 
en  inspirer  le  goût  à ses  compatriotes. 
Des  1 7 55 , il  fit  des  cours  de  botanique 
à ses  frais,  et  il  les  a continués  jusqu’à 
sa  mort,  sans  en  avoir  jamais  eu 
d’autre  récompense  que  le  plaisir  de 
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répandre  l’instruction , et  des  témoi- 
gnages honorables  de  la  part  des  c'tats 
de  Bretagne.  Il  a public, en  1 78 1 , le 
résultat  de  ses  observations , dans  un 
ouvrage  intitule'  : Flora;  Nannelcnsis 
prodromes , Nantes,  in- 12.  L’auteur 
y a inséré  quelques  plantes  qui  se 
trouvent  en  d’autres  lieux  de  la 
Bretagne,  et  dans  les  cantons  limi- 
trophes du  Poitou  et  de  l’Anjou, 
qu’il  avait  parcourus.  Trois  ans  apres  , 
il  y ajouta  un  supplément  sous  le 
titre  d 'Addenda  ad  Florœ  Nanne- 
tensis  prodromum , Nantes , 1 78s  , 
in- 11.  Cet  ouvrage  est  intc'rcssant, 
maigre  son  peu  d’élenduc,  parce  qu’il 
est  le  premier  qui  ait  fait  connaître  les 
végétaux  d’une  partie  de  la  Bretagne, 
et  qu’il  s’en  trouve  près  de  suixantc 
espèces  qui  n’avaient  point  encore  été 
trouvées  en  France.  11  fut  aidé  dans 
ses  recherches , entre  autres , par  le 
frère  Louis,  capucin  de  Nantes , qui , 
dans  un  ordre  peu  propre  à la  culture 
des  sciences  , avait  cependant  acquis 
des  connaissances  solides  en  botani- 
que. A la  demande  de  plusieurs  savants, 
appuyée  par  le  comte  de  Maure  pas,  une 
ordonnance  de  1 7U6  enjoignit  à tous 
Icscapitainesdenaviresdu  port  de  Nan- 
tes d’apporter  des  graines  cl  des  plantes 
des  pays  étrangers , pour  cire  cultivées 
dans  le  jardin  de  botanique  de  cette 
ville,  qui  devait  servir  d’entiepôt  à 
celui  de  Paris :la loi  fut  promulguée; 
tuais  on  n’assigna  aucun  fonds  pour 
la  dépense  qu’exigeait  son  exécution. 
Bonami  s’adressa  eu  vain  aux  états 
de  Bretagne  ; il  y suppléa  ; et , depuis 
1735,  il  entretint,  pour  cet  objet,  un 
jardiu  à ses  dépens.  Cet  utile  établis- 
sement a été  ravagé  on  totalement 
détruit  pendant  les  troubles  de  la 
révolution.  Bonami  fut  l’un  des  fon- 
dateurs de  la  société  d’agriculture  de 
Bretagne,  la  première  qui  ait  existé 
eu  France.  11  a publié  : Observations 
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sur  une  fdle  sans  langue , qui 
parle , avale,  et  fait  tontes  les  au- 
tres fonctions  qui  dépendent  de  cet 
organe.  Celte  fille , nommée  Maria 
Grelard,  naquit  en  1 7 4^  ; a l’àgcde 
huit  à neuf  ans,  elle  fut  attaquée  d’une 
petite  vérole  maligne;  il  lui  survint  à la 
langue  des  ulcères  qui  dégénérèrent  en 
gangrène.  G t organe  se  corrompit:  la 
malade  en  détachait  des  lambeaux 
avec  scs  doigts , et  le  chirurgien  lui  en 
enleva  le  reste  avec  des  ciseaux.  Dès- 
lors  cette  fille  cessa  de  parler.  Pendant 
les  trois  premières  aunées  qui  suivirent 
cet  accident , elle  ne  fit  plus  entendre 
que  des  sons  inarticulés; au  bont  de 
ce  temps,  Marie  Grélard  commença 
par  bégayer;  elle  s’accoutuma  peu  à 
peu  à parler  plus  distinctement  ; elle 
réussit  enfin  à parler,  et  même  à chan- 
ter, avec  autant  de  facilité  qu’aupara- 
vant.  Ce  phénomène  trouvera  peut- 
être  , parmi  nos  lecteurs  , quelques 
incrédules  ; nous  les  renvoyons  au 
tom.  XXI11  , pag.  37  ,du  Journal  de 
Médecine,  dont  nous  avons  extraitee 
qui  précède.  Bonami  était  en  corres- 
pondance avec  Antoine  et  Bernard  de 
Jussieu,  Duhamel  du  Monceau,  La- 
moignon de  Malcshcrbes,  et  Gouati.  Il 
fut  très  lié  avec  Réaumur,  et  il  ne 
manquait  pas  d’aller  passer  quelques 
jours  près  de  lui , lors  du  séjonr  que 
ce  savant  faisait  tous  les  ans  dans  la 
terre  de  son  nom , sduée  dans  le  Bas  • 
Poitou.  S’c'tant  marié  en  1 754 , à l’Jge 
de  quarante-quatre  ans,  avec  une  riche 
héritière,  il  put  donner  plus  d’exten- 
sion à ses  sentiments  généreux  et 
bienfaisants.  Il  a eu  quatorze  enfants, 
qu’il  a vus  tous  réunis , et  dont  neuf 
lui  survivent  encore.  L’aménité  de  son 
caractère,  le  zèle  et  le  désintéresse- 
ment avec  lesquels  il  exerçait  son  état, 
lui  acquirent  l’estime  et  même  la  véné- 
ration de  ses  concitoyens.  Vicq-d’A- 
zyr,  secrétaire  de  la  société  royale  de 
6.. 
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médecine  , faisant  l’éloge  du  docteur 
Bonami,  qui  en  était  associé  regtfi- 
cole,  dit  : « Honneur  au  citoyen  qui , 
» se  distinguant  par  un  patriotisme 
» aussi  louable,  laisse  à son  panégv- 
» riste  le  soin  de  l’apprendre,  lorsqu’il 
» ne  sera  plus,  à son  siècle  et  à la  posté- 
» rite'.  » Un  des  auteurs  de  cet  article 
a consacré  à sa  mémoire  un  des  genres 
nouveaux  qu’il  a découverts  à Mada- 
gascar , et  lui  a donné  le  nom  de  Bo- 
namia.  La  place  de  ce  genre  de  piau- 
les dans  les  familles  naturelles  n'est 
pas  encore  bien  déterminée. 

D.  N — l et  D-*-P— s. 

BONAM1C1.  Voy.  BUQNAM1CL 

BONAMY  (Pierre-Nicolas),  na- 
quit à Louvres  en  Parisis.  Scs  parents, 
qui  avaient  remarqué  en  lui  des  dispo- 
sitions, cherchèrent  à les  faire  fructi- 
fier , et  lui  procurèrent  une  excellente 
éducation  , trésor  plus  précieux  que 
les  richesses  qu’ils  ne  pouvaient  lui 
donner.  Desliuc'  à l’état  ecclesiastique, 
il  en  porta  long-temps  l’habit  ; mais 
des  obstacles  l’arrêtèrent  dans  cette 
carrière , et  il  se  voua  tout  entier  aux 
lettres.  Il  obtint  bientôt  la  place  de 
sous-bibliothécaire  de  l’abbaye  de  St.- 
Victor.  Il  avait  tout  ce  qu’il  faut  pour 
réussir  dans  cette  sorte  d’emploi  : des 
connaissances  bibliographiques  très 
étcuducs,  une  grande  douceur,  et 
surtou  t beaucoup  de  corn  plaisance  pour 
le  public.  Le  chancelier  d’Aguesseau 
fut  son  protecteur  et  son  ami.  Reçu, 
en  1 737 , à l’académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres,  il  s’annonça  dans 
cette  compagnie  parplusicurs  discours 
fort  bien  écrits,  et  où  l’on  voit  qu’au- 
cun sujet  , et  qu’aucune  partie  de 
la  littérature  ancienne  ne  lui  c’iaicut 
étrangers.  Turbot,  alors  prévôt  des 
marchands,  crut  qu’il  était  de  la  di- 
gnité de  la  capitale  du  royaume  d’avoir 
un  historiographe  en  titre,  et  détermi- 
na le  bureau  de  la  ville  à fonder  cette 
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place , et  à y nommer  Bonamy.  Ce  fut 
pour  s'acquitter  de  ce  qu’il  devait  à ce 
nouvel  emploi,  que  le  savant  acadé- 
micien composa  sur  Paris  plusieurs 
mémoires  qui  ornent  le  Recueil  de 
l’académie.  Personne  ne  connaissait 
mieux  que  lui  la  topographie  de  cette 
grande  ville  ; personne  n’était  plus  en 
état  de  rendre  compte  de  toutes  les 
révolutions  quelle  a éprouvées  depuis 
les  Romains  jusqu’à  notre  temps.  Il 
avait  fait  aussi  une  élude  profonde  des 
aurions  monuments  de  notre  histoire; 
ce  qui  engagea  l’ancien  procureur- 
général  , Joly  de  Fleury , à le  nommer 
à une  place  de  commissaire  au  trésor 
des  chartes.  Bonamy  était  occupé  à 
recueillir  des  matériaux  pour  coropo- 
ser  une  histoire  de  l'hôtcl-dc-ville, 
lorsque  M.  Moreau  légua  à la  ville  une 
nombreuse  bibliothèque, à condition 
qu’elle  serait  consacrée  à l’utilité  pu- 
blique; et  aussitôt  les  magistrats  cru- 
rent devoir  réunir,  dans  In  personne 
de  Bonamv,  la  place  de  bibliothécaire 
et  celle  d’historiographe.  Bonamy, 
qui  s’était  familiarisé  avec  les  bons 
auteurs  d’Athènes  et  de  Rome,  avait 
aussi  étudié  l’hébreu  , l'italien  ét  l’es- 
pagnol ; et,  quoiqu’il  se  fût  livré  à l'é- 
tude de  l'antiquité,  et  qu’il  eût  fait,  des 
matières  d’érudition  , son  principal 
objet,  il  aimait  et  cultivait  la  littérature 
française.  Ainsi , dans  le  grand  nombre 
de  dissertations  dont  il  a enrichi  les 
Mémoires  de  l'académie  des  ins- 
criptions el  belles-lettres , on  distin- 
gue surtout  celles  qui  sont  relatives  à 
l’introduction  de  la  langue  latine  dans  - 
les  Gaules,  à la  langue  tudcsque,ct 
aux  plus  anciens  monuments  de  la 
langue  française.  Touché  par  les  ver- 
tus , encore  plus  que  par  les  appas 
d’une  veuve , il  l’épousa.  L’intérêt  ne 
présida  pointa  cette  union  ; Bonamy 
n’y  acquit  qu’une  compagne,  et  y 
perdit  un  bénéfice.  Un  mariage  de 
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ectte  espèce  ne  pouvait  manquer  d’être  quiledit,  dans  le  discours  préliminaire 
heureux.  Doué  d’uuc  ame  sensible . de  son  Histoire  naturelle  de  la  Si- 


Bouarny  eût  été'  un  excellent  père, 
«nais  il  n’eut  pas  ce  bonheur.  Comme 
il  avait  passé  une  partie  de  sa  vie  dans 
le  grand  monde,  et  avec  des  person- 
nes de  la  cour,  il  savait  beaucoup  de 
eos  faits  particuliers,  de  ces  anecdotes 
secrètes  qu’on  ne  peut  confier  à l’his- 
toire, et  il  les  narrait  avec  aisance  et 
avec  une  élégante  simplicité,  relevée  de 
temps  en  temps  par  des  saillies  pleines 
d’esprit.  Il  mourut  le  8 juillet  1770, 
âgé  d’environ  soixante-seize  ans.  Bo- 
namy  était  chargé  de  la  rédaction  du 
Journal  de  Verdun,  depuis  mai  i 
et  n’y  laissa  jamais  rien  insérer  de 
contraire  aux  mœurs , ni  à la  religion 
( Voy.  l’Éloge  historique  que  l’auteur 
de  cet  article , sou  confrère  à l’acadé- 
mie des  inscriptions  et  belles-lettres , a 
consacré  à sa  mémoire,  dans  le  même 
Journal  de  Verdun,  août  1770;  et 
celui  que  Lebeau , secrétaire  perpétuel 
de  l’académie,  lut  en  son  honneur, 
tom.  XXXVIII , pag.  t.\  1 des  Mé- 
moires de  l'académie  ).  A — 1*. 

BONANI  ( Antoine.  et  Vincent  ), 
deux  frères,  que  le  père  Cupani  avait 
pris  pour  l’aider  à composer  un  grand 
ouvrage  sur  les  plantes  de  la  Sicile , 
qui  devait  paraître  sous  le  titre  de 
Panphyton  siculum.  Il  était  sous 
presse , lorsque  Cupani  mourut , en 
171 1.  Antoine  Bonani,  voulant  $c 
l’approprier , supprima  tout  ce  qui 
était  imprimé.  Déjà  cent  quatre-vingt- 
dix-huit  planches  étaient  tirées.  11  u’y 
cul  qu’un  très  petit  nombre  d’exem- 
plaires qui  échappa  à sa  jalousie.  En- 
suite , il  fit  paraître  l’ouvrage  sous  son 
nom  , à Païenne , en  1 7 1 3 ; et  il  an- 
nonça qu’il  donnerait  incessamment 
seize  volumes  , qui  devaient  en  fermer 
la  totalité.  Beaucoup  de  personnes  ont 
cru  , sur  la  parole  de  Bonani,  qu’il  en 
«tait  l’auteur,  entre  autres  Cliiarelli , 


cite  ; mais  Antoine  Bivona  Bernardi 
et  Bcrnardino  Ucria  ont  dévoilé  l’in- 
gratitude et  la  perfidie  de  Bonani  en- 
vers le  père  Cupani  , dont  il  était 
l’élève,  et  ont  prouvé  que  ce  dernier 
était  le  véritable  auteur  de  l’ouvrage., 
D—P— s. 

BONANNI.  Voy.  Buonanni. 

BONARDI  ( Jean-Baptiste  ),  né 
à Aix , vers  la  fin  du  17'.  siècle,  mort> 
à Paris  en  1756,  fut  docteur  de  Sor- 
bonne, et  bibliothécaire  du  cardinal 
de  Noailles.  Il  était  fort  opposé  à la 
bulle  Unigenitus , et  prit  part  à tout 
ce  qui  se  fit  dans  la  faculté  de  théolo- 
gie de  Paris  contre  cette  bulle.  Il  a fait 
imprimer  quelques  brochures  sur  des 
matières  théologiques  , et  a laissé  en 
manuscrit  : I.  Histoire  des  écrivains 
de  la  faculté  de  théologie  de  Paris  ; 
II.  Bibliothèque  des  écrivains  de 
Provence  ; III.  Dictionnaire  des 
écrivains  anonymes  et  pseudonymes. 
Nous  avons  sur  cette  matière  l’ouvrage 
de  M.  Barbier , en  4 vol. , qui  doit  faire 
peu  regretter  que  ctlui;  de  Bonardi 
n’ait  pas  été  imprimé.  A.  B — t. 

BONARELU  della  Rovere(  Güi- 
nvB.\i,DE) , d’une  famille  noble  d’An- 
cône, naquit  à Urbin,  le  a5  décem- 
bre 1 563.  Le  comte  Bonarelli , son 
père, qui  était  dans  U plus  grande 
faveur  auprès  du  duc  Guidubalde  II 
de  la  Rovère,  lui  donna  ce  nom, 
comme  à un  enfant  né  sous  l’immédiate 
protection  de  ce  duc.  Le  jeune  Guidu- 
naldc  annonça  des  dispositions  pré- 
coces , et  soutint , dès  l’âge  de  douze 
ans , une  thèse  de  philosophie.  Son 
père  l’envoya  terminer  ses  études  en 
France.  Il  fit  son  cours  de  théologie  à 
Pont-à-Mousson.;et,  s’étant  ensuite  ren- 
du àParis,ily  donna  une  telle  idée  de 
son  savoir,  que  le  collège  de  Sorbonne 
lui  offrit  une  chaire  de  philosophie , 
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quoiqu’il  n’eût  que  dix-neuf  ans  ; mais 
le  désir  de  retourner  en  Italie  l’euipè- 
cha  de  l'accepter.  A son  retour , et  après 
h mort  de  son  père  , Bonarelh  fut 
attache’  pendant  cinq  ans  au  duc  de 
Ferrare, 'Alphonse, qui  l’employa  dans 
des  affaires  graves  et  importantes. 
Après  la  mort  de  ce  duc , il  s’attacha  à 
celui  de  Modcne , et  fut  charge’  par 
lui  de  plusieurs  ambassades , dont  une 
■en  France  , auprès  du  roi  Ilcnri-Ie- 
Grand.  Sa  vie  fut  ensuite  partagée 
entre  le  repos  dont  il  jouit  dans  sa 
patrie,  le  soin  de  ses  affaires  domes- 
tiques, et  la  culture  des  lettres.  Il  fut 
à Ferrare  un  des  premiers  fondateurs 
de  l’academie  des  Intrepidi,  où  il 
prit  le  nom  de  l’ stggiunto.  Il  était 
depuis  plusieurs  années  violemment 
attaqué  de  la  goutte,  lorsque,  appelé 
à Rome  par  le  cardinal  d’Estc,  qui 
l’avait  nommé  son  premier  majordo- 
me , il  fut  saisi,  en  arrivant  à Fano  , 
cP une  fièvre  brûlante,  dont  il  mourut, 
après  soixante  jours  de  maladie  , le  8 
janvier  r6o8.Il  doit  à un  seul  ouvrage 
Je  rang  assez  distingué  où  il  est  placé 
dans  ta  littérature  italienne.  Sa  Filli 
di  Sciro , favola  pastorale  ( Philis 
de  Sciros  , et  non  pas , comme  dans 
nos  vieilles  traductions,  Fillisde  Sci- 
re  ) , fut  imprimée  pour  la  première 
fois  à Ferrare,  avec  figures,  1607  , 
in  4°. , et , la  même  année,  in- ta; 
réimprimée  ensuite  presque  autant  de 
fois  que  l 'Àminta  et  le  Pastor  fido , 
pièces  après  lesquelles  elle  est  immé- 
diatement placée.  La  plus  jolie  édition 
est  peut-être  celle  d’EIzevir , Amster- 
dam , 1678  , in-a4  > avec  figures  de 
Leclerc , mais  la  plus  précieuse  et  la 
plus  rare  est  la  première.  Elle  fut 
donnée  par  les  académiciens  Intrepi- 
di de  Ferrare,  qui  avaient  représenté 
la  pièce  avec  magnificence  et  avec  un 
grand  succès  sur  le  théâtre  de  San- 
Lorcuzo.  L’auteur  u’ayant  jamais  fait 
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d’autre  ouvrage,  et  n’étant  connu  que 
par  sa  capacité  dans  les  affaires,  et  par 
l'amabilité  de  son  esprit , la  surprise 
contribua  peut-être  d’abord  au  succès 
do  sa  pièce.  A l’examen,  ou  y trou  va  des 
défauts,  et  cllcéprouva  des  cri  tiques  fort 
vives.  Elles  roulaient  principalement 
sur  le  rôle  de  Celia , qui  est  amoureuse 
de  deux  bergers  en  même  temps,  et  qui , 
ne  pouvant  se  guérir  ni  de  l’un  ni  de 
l'autre  amour,  veut  se  tuer  de  déses- 
poir. Bonarcili  répondit  à ces  critiques 
par  des  discours  extrêmement  travail- 
lés qu’il  prononça  publiquement  dans 
l’académie.  Le  soin  avec  lequel  ils  sont 
écrits,  les  matières  philosophiques, 
et  les  questions  abstraites  sur  l’amour, 
qui  y sont  traitées,  firent  penser  que 
l’auteur  avait  commis  exprès  cette 
faute,  et  en  avait  d’avance  préparé 
l’apologie.  Ces  Discorsi  in  difesa  del 
doppio  amor  délia  sua  Celia  furent 
imprimés  d’abord  à Ancône,  1 6i  a , 
in-4°. , par  les  soins  des  académiciens 
de  Ferrare  ; ils  furent  ensuite  joints, 
dans  plusieurs  éditions,  k la  Filli  di 
Sciro , notamment  dans  celle  de  Man- 
toue,  1703,  in-12,  avec  la  vie  de 
l’auteur,  par  François  Ronconi.  Lo- 
renzo  Crasso , dans  l’éloge  de  Bona- 
relli,  lui  attribue  des  Discours  aca- 
démiques imprimés , mais  sans  citer 
ni  date  ni  lieu  d’impression.  Ce  n’est 
probablement  autre  chose  que  les 
discours  pour  la  défense  de  Célic. 
Nous  avons  en  français  plusieurs  tra- 
ductions de  cette  pastorale  ; la  1". 
en  prose,  par  un  anonyme,  Toulouse  , 
1614  , in-8".  ; la  a',  en  vers,  par  Si- 
mon Ducros,  de  Pcxenas , Paris,  1 63o, 
in-i2;et  1647  , avec  beaucoup  de 
corrections  et  de  changements  ; la 
3'.,  par  Pichou  de  Dijon,  i63i  ; la 
4". , aussi  en  vers , par  l’abbé  de 
Torches,  Paris  , 1669,  in- 12  ; enfin 
la  5'.,  en  prose,  par  Dubois  de  St.- 
Gelais,  secrétaire  de  l’académie  (1q 
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peinture,  Bruxelles,  1707,  1 roi. 
petit  in- 1 s,  Gg. , avec  la  traduction  des 
discours  de  Houarclli  pour  la  défense 
du  double  amour.  G — É. 

BONARELLI  dzi.la  Rovere 
( Pnospr.a  ) , frère  du  précédent , na- 
quit vers  l’an  1 588.  Il  reçut  de  son 
frère  les  premiers  éléments  d’instruc- 
tion, et  lit  sous  ses  yeux,  à Ferrare, 
scs  études  et  scs  exercices.  Il  se  mit 
successivement  au  service  de  plusieurs 
princes , pour  tâcher  de  relever  les 
affaires  de  sa  famille,  qui  étaient  fort 
dérangées.  Il  fut  principalement  atta- 
ché au  grand-duc  de  Toscane,  et  l’un 
de  ses  gentilshommes  de  la  chambre 
)cs  plus  intimes.  H composa  plusieurs 
drames  en  musique  pour  cette  cour  et 
pour  celle  de  Vienne.  L’archiduc  Léo- 
pold le  récompensa  de  l’un  de  ces 
ouvrages  par  le  don  de  son  portrait 
enrichi  de  diamants , et  accompagné 
d’un  sonnet  écrit  de  sa  propre  main. 
11  fut  agrégé  à plusieurs  académies  , 
et  principalement  à celle  des  Intrepidi 
de  Ferrare  , où  il  reçut,  ainsi  que  son 
frère  Guidubalde,  des  distinctions  et 
des  honneurs  particuliers.  Il  fonda , 
en  i6u4,  a Ancône,  sa  patrie,  où  il 
s’était  retiré , l’académie  des  Caligi- 
nosi,  dont  il  fut  élu  président  perpé- 
tuel. Il  mourut  dans  cette  ville  le  9 
mars  i65c),  âgé  d’un  peu  plus  de 
soixante-dix  ans.  Il  a laissé:  I.  Il  So- 
limano,  Iragedia,  Venise,  1619  et 
i6u4,  in- ta  ; Florence,  avec  des  fi- 
gures de  Callot , 1 620,  in-4°. , et  réim- 

Ïirimée  plusieurs  fois.  Cette  tragédie , 
’une  des  meilleures  de  ce  temps , est 
une  de  celles  que  le  marquis  MafFci 
choisit  pour  son  recueil  intitulé  : Tea- 
tro  ittdiano  o sia  scelta  di  tragédie 
per  uso  délia  scena , Vérone,  1 yiri, 
et  Venise,  174G,  in-8°.  Elle  est  la 
première  du  tom.  III  de  ce  recueil.  IL 
Imeneo  , opéra  teotragicomica  pas- 
torale , Bologne,  164 1 » in-Ü\;  UI. 
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Fidalma , regi-pastorale , Bologne , 
i64u,  in-8'.;  1649.111-4®.; IV.  trois 
comédies  en  prose , gli  A bbagli felici, 
i Fuggitivi  amanti,  et  lo  S pédalé , 
Macerata,  1646,  in-Pi;V.  Melo- 
drammi  du  rappresentarsi  in  musica, 
cioè  : l '.l'Esiliod'amore,  1 .laGio- 
ja  del  cielo,  5 . l'Alceste,  4®.  l’Alle- 
grezzadel  mondo,  5 '.  CA  Mro  delC 
etemità  , G '.  il  Merito  schernito , y'. 
il  Faneta,cioè  il  Sole  innamoralo 
délia  Nottc,  S .la  F endetta  d'amo- 
re,g  ".la  Pazzïa  d1  Orlando,  Ancône, 
i647,in-4’.;  VI.il  Medoro  iacornna- 
to,  tragedia  di  lieto  fine,  in-8".  sans 
date  et  sans  nom  de  lieu;  a",  édition , 
Rome,  t645,  in-8®.  VII.  Lettere  in 
varj  generi  a Principi  ed  al  tri,  etc. , 
cnn  alcune  discorsive  intorno  al  pri- 
mo libro  degli  Annali  di  Tacito , 
Bologne,  i636;  Florence,  1641  , 
in-4"-;  VIII.  délia  Fortuna  d'Eros- 
mando  e Floridalba , Istoria,  Bolo- 
gne , 1 64a , in-4°.  ; IX.  Poésies  di- 
verses, éparses  dans  plusieurs  recueils. 

G — E. 

BONARELLI  oella  Rovere 
( Pierbe),  fils  aîné  du  comte  Prosner, 
et  neveu  de  Guidubalde , naquit  dans 
le  sein  des  lettres , et  ne  fut  poiut  in- 
digne de  sa  naissance.  Il  acheva  scs 
études  à Rome , et  y fut  attaché  au 
cardinal  Barberini , neveu  du  pape. 
Il  fit , vers  1640,  un  voyage  en 
France  avec  le  légat  extraordinaire 
Mazarini , qui  n’était  pas  encore  car- 
dinal. Son  père  espérait  qu’il  en  résul- 
terait un  changement  heureux  dans  la 
fortune  de  sa  famille;  mais  ces  résul- 
tats se  bornèrent  aux  agréments  du 
voyage.  Après  la  mort  de  Prosper 
Bouarelli , son  fils  soutint  à Ancône 
l'académie  des  Catiginosi , qu’il  avait 
fondée.  Pierre  cultiva  aussi  la  poésie 
dramatique,  et  l’on  a de  lui  : I.  Poé- 
sie drnmmaliche,  cioè,  i".  la  Ninfa 
ritrosa  ,favola  pastorale  , a®,  il  Ce- 
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J'ai o e Procri,  melodr ammaper  inter- 
mezzi,  5 . il  Valore  , melodramma 
allegorico,  4".  la  Proserpina,  melo- 
dramma, 5".  la  Debora , melodram- 
ma sacro  ; II.  Y Olmiro,  regi-paslo- 
raie,  Rome,  1 655,  in- ri  j 1657, 
idem  ; III.  Poésie  liriche  , Ancône  , 
ï65i  , in-4°.  ; IV.  Discorsi  acade- 
mici , Rome,  i658,  in- ta;  V.  quel- 
ques drames  et  mélodrames  restes 
inédits , ou  dont  les  éditions  ne  nous 
sont  pas  connues.  G— e. 

BONAROTA.f'qy.  Michel-Ange. 

BONASONI  ( Jules  ),  peintre  et 
graveur  à l’eau  forte  et  au  burin,  né  à 
Bologne  à la  Gu  du  1 5'.  siècle , mou- 
rat  à Rome  vers  i564.  Il  fut  élève, 
pour  la  peinture,  de  Laurent  Sabbatini, 
et,  pour  la  gravure,  il  chercha  à imiter 
la  manière  de  Marc-Antoine  Raimon- 
di , et  y réussit  assez  bien.  Cet  artiste  a 
gravé  d’après  Raphaël , Michel-Ange , 
Jules  Romain,  et  autres  maîtres  les 
plus  célèbres.  Il  a exécuté  beaucoup 
de  sujets  d’après  ses  compositions.  H 
est  connu  aussi  sous  le  nom  de  Jules 
Bolognèse.  P — e. 

BON  ATI , BONATO  ou  BONATTI 
(Gui  ),  astronome,  ou  plutôt  astro- 
logue florentin  du  1 31'.  siècle  , se  fit 
une  réputation  assez  étendue , en 
affectant  une  manière  de  vivre  éloi- 
gnée des  usages , et  surtout  en  pré- 
disant l’avenir.  On  a débité  sur  son 
compte  plusieurs  historiettes  qui  ont 
été  recueillies  pr  les  compilateurs  des 
l5'.  et  16'.  siècles,  dont  la  crédulité 
égalait  la  patience.  Dans  le  nombre, 
il  en  est  une  assez  singulière  pur 
mériter  d’être  rapprtée.  Les  troups 
de  Martin  IV  assiégeaient  Forli,  ville 
de  la  Romagne , défendue  par  le  comte 
do  Montferrat , et  où  Bonati  s’était 
retiré , et  qu’il  avait  adoptée  comme 
une  seconde  patrie  ; la  vule  était  sur 
le  point  de  capituler,  quand  Bonati 
annonça  au  comte  qu’il  repousserait 


BON 

l’ennemi  dans  une  sortie,  mais  qu’il 
y serait  blessé.  L’événement  justifia 
la  prédiction,  et  le  comte,  qui  avait 
prié  avec  lui  les  objets  nécessaires  au 
pnsoment  de  la  blessure  qu’il  devait 
recevoir , se  trouva  fort  bien  de  cette 
précaution.  Bonati,  sur  la  fin  de  ses 
jours,  entra  dans  l’ordre  des  francis- 
cains, et  mourut  vers  l’an  i3oo.  Ses 
ouvrages  d’astrologie  ont  été  recueillis 
par  Jacques  Canterus,  et  imprimés 
sous  le  titre  de  Liber  astronomicus , 
par  Erard  Ratdolt,  à Augsbourg,  en 
i49»  , in-4“.  Cette  édition,  belle  et 
rare,  publiée  par  les  soins  de  Jean 
Engel  ( J oh.  Angélus  ) , d’Aicha  en 
Bavière  , est  la  seule  que  doivent  re- 
chercher les  curieux.  W— s. 

BONAVENTÜRE  ( S.)  , général 
de  l’ordre  de  S.  François,  naquit  en 
tuai , à Bagnaréa,  en  Toscane.  Son 
nom  de  famille  était  Fidenza , et  il 
avait  reçu  au  baptême  celui  de  Jean  ; 
mais  sa  mère , craignant  de  le  perdre 
dans  une  maladie  qu’il  eut  à l’âge  de 
quatre  ans,  le  recommanda  aux  prières 
de  François  d’Assisc.  Elles  furent 
exaucées,  et  le  saint,  ravi  de  la  guéri- 
son inesprée  de  l’enfant,  s’écria,  en 
italien  : O buona  ventura.  C’est  de  là 
que  le  nom  de  Bonaventure  fut  donné 
et  est  toujours  resté  à Jean  Fidenza.  Il 
entra,  en  i u43 , chez  les  frères  mi- 
neurs , et  fut  envoyé  à Paris  pour  étu- 
dier, sous  Alexandre  de  Halès.  Le  pro- 
fesseur, touché  de  la  candeur  et  des 
moeurs  innocentes  de  son  disciple,  di- 
sait qu’il  semblait  que  le  péché  d’Adain 
n’avait  pint  pssé  dans  le  frère  Bona- 
venture. Il  devint  successivement  pro- 
fesseur de  philosophie  et  de  théologie , 
fut  reçu  docteur  en  i u55 , et  nommé, 
l’année  d’après,  général  de  son  ordre. 
La  régularité  y avait  déjà  souffrit  de 
funestes  atteintes,  par  l’avidité , l’oisi- 
veté, la  vie  vagabonde  des  religieux  ; 
l’orgueil  même  et  le  luxe  s’étaicut  in- 
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traduits  dans  un  grand  nombre  de 
maisons.  Bonaventurc  vint  à bout, 
parut)  sage  mélangé  de  douceur  et  de 
fermeté,  (le  rétablir  la  discipline  ré- 
gulière , et  de  faire  revivre  f esprit  du 
fondateur.  Clc'ment  IV  lui  offrit  l’ar- 
chcvêché  dTorck  , qu’il  refusa.  On 
raconte  qu’après  la  mort  de  ce  pontife , 
les  cardinaux  furent  plus.de  deux 
mois  sans  pouvoir  s’accorder  pour 
lui  donner  un  successeur,  et  qu’alors 
ils  s’engagèrent , par  un  compromis 
solennel,  d'élire  celui  que  Bonavenlure 
leur  désignerait , quand  ce  serait  Iui- 
inémc.  11  nomma  Thibaut , archidia- 
cre de  Licge , qui  était  alors  dans  la 
Terre-Sainte,  et  qui  prit  le  nom  de 
Grégoire  X.  Ce  pape  le  nomma  , en 
1273,  à l’évêché  d’Albano  , et  le  fit 
cardinal.  Celui  qui  était  chargé  de  lui 
en  porter  le  chapeau,  le  trouva  lavant 
la  vaisselle.  Grégoire  l’emmena  avec 
lui  au  second  concile  de  Lyon,  où  il 
mourut,  le  i5  juillet  1274,  dans  le 
cours  des  sessions,  des  suites  de  la 
fatigue  qu’il  avait  éprouvée  en  travail- 
lant à préparer  les  matières  qu’on  de- 
vait y traiter.  Le  cardinal  Pierre  de 
Tarcntaisc,  évêque  d’Ostie  , et  depuis 
pape,  sous  le  nom  S Innocent  P, 
prononça  son  oraison  funèbre  en  pré- 
sence de  tout  le  concile  qui  assista  à 
scs  obsèques.  Sixte  IV  le  mit,  en 
148a,  an  nombre  des  saints,  et 
Sixte  V le  proclama  docteur  de  l'Église, 
et  lui  donna  le  surnom  de  Docteur  sé- 
raphique. Luther  le  regardait  comme 
un  excellent  homme  : Bonaventura 
prœstanlissimus  vir  ; Bellarmin  , 
comme  un  docteur  chéri  de  Dieu  et 
des  hommes.  On  attribue  à S.  Bona- 
venturc l’institution  des  confrairics  et 
l’usage  de  chanter  une  antienne  en 
l’honneur  de  la  Ste.-Vicrge,  à la  fin 
de  l’office  de  Complies.  Scs  ouvrages 
furent  recueillis  , pour  la  première 
fois,  à Rome,  en  i588-gG,par  l’or- 
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dre  de  Sixte  V , et  par  les  soins  du 
père  Buonafoco  Farnara,  franciscain, 
et  imprimés  en  7 vol.  in-fol.  G tte 
magnifique  édition  est  le  premier  ou- 
vrage et  le  plus  beau  pour  l’exécution 
qui  soit  sorti  de  la  nouvelle  imprime- 
rie du  Vatican.  C’est  sur  cette  édition 
que  fut  faite  celle  de  Lyon  en  1 (3G8. 
"H  en  a paru  une  plus  récente  à Ve- 
nise, 1 75  ■ -5G , 14  vol.  in-4".  Les 
ouvrages  de  S.  Bonaventurc  consistent 
en  Commentaires  sur  l’Écriture- 
Saintc  et  sur  le  Maître  des  sentences , 
en  opuscules  dogmatiques,  moraux 
cl  mystiques.  Cette  dernière  espèce  est 
celle  où  il  a le  plus  excellé.  Il  passait 
pour  le  plus  grand  maître  de  son  temps, 
dans  la  vie  spirituelle.  Gcrson  recom- 
mandait la  lecture  de  scs  ouvrages , 
et  les  regardait  comme  la  plus  excel- 
lente théologiequieût  paru  jusqu’à  son 
temps.  Tout  ce  qu’il  a émt  sur  la  dé- 
votion en  général , sur  les  devoirs  des 
religieux  en  particulier , est  simple , 
clair,  instructif,  plein  d’onction,  dé- 
gagé des  questions  étrangères  et  méta- 
physiques qui  dégradent  les  autres 
ouvrages  du  temps  en  ce  genre:  on  y 
désirerait  seulement  plus  de  discerne- 
ment dans  le  choix  des  exemples,  qui 
sont  souvent  tirés  de  sources  peu  au- 
thentiques. C’est  ce  qu’on  remarque 
principalement  dans  ses  Méditations 
surin  vie  de  J.-C.,  et  dans  le  Psautier 
de  la  P ierge , qui  contiennent  plu- 
sieurs révélations  qui  ne  paraissent 
sorties  que  de  l’imagination  des  au- 
teurs où  il  les  a puisées , beaucoup 
d’idées  outrées,  d allusions  forcées; 
et,  du  reste,  il  est  douteux  que  ce  der- 
nier ouvrage  soit  de  S.  Bonaventurc. 
Ses  Méditations  renferment  des  détails 

Îui  ne  se  trouvent  point  dans  les 
ivangiles.  On  a encore  de  lui  deux 
autres  ouvrages , le  premier  est  inti- 
tulé : Opus  sermomim  de  tempore  et 
de  sanclis , «479,  in-fol.;  le  second, 
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la  rit/i  del  glorivso  Scrafico  pa- 
tin; messer  san  Francesco , Milan, 
'4/7.  in-fol.  Sa  vie  a clé  écrite  par 
l’abbé  Boule,  cx-cordelicr.  La  Somme 
théologique  qui  porte  son  nom  est  un 
traite'  de  théologie  composé  pai  le 
P.  Trigosc , capucin , sur  les  ouvrages 
du  saint  docteur,  Lyon,  1616,  a'. 
édition.  T — d. 

BONAVENTURE  de  Saint-Ama- 
ble,  carme  déchaussé  d’Aquitaine, 
publia , vers  la  fin  du  1 7'.  sicele , trois 
volumes  iu-folio  sur  l’Histoire  ecclé- 
siastique et  civile  du  Limousin.  Ce 
grand  ouvrage  manque  de  méthode, 
et  11’cst  pas  toujours  exact;  mais  c’est 
le  plus  grand  corps  d’histoire  que  nous 
ayons  sur  une  des  provinces  de  l’an- 
cicune  France;  il  a pour  titre  :/o  Fie 
de  S.  Martial,  ou  Défense  de  U apos- 
tolat de  S.  Martial  et  autres , contre 
les  critiques  de  ce  temps.  Le  premier 
volume  parut  à Clermont  en  1676  ; 
le  second  et  le  troisième  furent  impri- 
més à Limoges,  en  1 685  et  1 685.  On 
trouve  dans  le  premier  l 'Histoire  des 
saints  du  Limousin;  et  dans  le  troi- 
sième, qui  est  le  plus  intéressant , 
X Histoire  du  Limousin  et  les  Anna- 
les de  Limoges,  avec  les  antiquités 
delà  province,  et  une  Introduction 
concernant  l’état  des  Gaules  et  du 
Limosin  depuis  Jules  César.  — Un 
autre  Bonaventure  de  Sistcron , 
prédicateur  capucin  , a composé  une 
Histoire  de  la  ville  et  principauté 
d’Orange , Avignon,  174',  in-4"* 
Le  premier  volume,  contenant  cinq 
dissertations , est  le  seul  qui  ait  paru 
de  cet  ouvrage,  qui  devait  compren- 
dre dix  dissertations  historiques  , 
chronologiques  et  critiques  sur  l’état 
ancien  et  moderne  de  la  ville  et  prin- 
cipauté d’Orange.  V — ve. 

BON  AVENTURE  (le  Pcre).  Voy. 

GlRAEDRAtT. 

BONAYID1US,  ou  BONAVITI 
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( Mabc-Mantua  ) , savant  juriscon- 
sulte de  Padouc , originaire  de  Man- 
toue  , d'où  il  ajouta  à sou  nom  de 
baptême  celui  de  Mantua  , piofcssa 
le  droit  pendant  soixante  ans  dans  la 
première  de  ces  villes , où  il  muurut 
en  i58g,  âge  de  quatre-vingt-douze 
ans , ou  le  a avril  1 58'i  , selon  Toraa- 
sini  et  Ghilim , qui  le  nomment  Be- 
navidius.  Il  avait  composé  un  grand 
nombre  d’ouvrages  , dont  on  peut 
voir  I e va lal ugue da nsi’ Histuria  gym- 
nasii  Patavini  de  Papadopoii.  Les 
prinripauxsont  : I.  Dialogus  de  conci- 
lia, Venise,  1 54 1 , in-4"-»  où  ‘I  met 
la  décision  du  concile  au-dessus  de 
celle  du  pape , dans  les  questions  de 
loi,  et  dans  celles  qui  tiennent  à la 
constitution  générale  de  l’Eglise.  II. 
Epitome  virorum  illustrium  qui  vel 
scripserunt  , vel  jurispnidentiam 
docuerunt  in  scholis , Padouc,  i553, 
iu-8  '•  Ces  vies  se  trouvent  avec  celles 
de  Fichard,  Padouc,  i565  ; et  celles 
de  Panrirole,  Leipzig,  1711.  111-  II- 
lustrium  jureconsullorum  imagines, 
etc.,  Rome,  1 566.  Ces  portraits  , gra- 
vés en  cuivre,  sont  au  nombre  de  vingt- 
quatre.  IV.  Observaliones  legales, 
Venise  ,i545  ,in-8’.  V.  Milleloquii 
juris  cenluria,  Padouc,  i56i  , in-4”.  ; 
VI.  Pofymathia , libri  XII , Venise, 
i558,  in-8  ‘.  T— d. 

BONBELLES.  Voy.  Bombei.les. 

BONCkRF  ( Pierre-François  ) , 
ne  à Chasaulx  , en  Franche-Comté, 
vers  1745.  fut  reçu  avocat  au  parle- 
ment de  Besançon  en  177°-  Non 
mérite  seul  lui  valut  une  place  dans 
les  bureaux  de  Turgot;  et  ce  fut  avec 
l’approbation  de  ce  ministre  qu’il  fit 
imprimer,  en  1776,  sous  le  nom  de 
Francaleu,  une  brochure  intitulée  : 
les  Inconvénients  des  droits  féodaux. 
Cet  ouvrage  fut  dénonce  au  parlement 
pr  le  prince  de  Conti , et  coudamné 
à être  brûlé  par  un  arrêt  du  a5  fc- 
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vrier  ; l’auteur  même  fut  décrété , et 
il  était  sur  le  point  detre  poursuivi 
cxtraordiuaircment , lorsque  le  roi  lit 
défense  au  parlement  de  s'occuper 
davantage  de  cette  affaire.  La  persé- 
cution à laquelle  Boncerf  s’était  trouvé 
en  butte  augmenta  sa  célébrité , et 
son  ouvrage  n’en  fut  que  plus  recher- 
ché. Il  s’en  fit  un  nombre  considérable 
d’éditions  ; il  fut  traduit  dans  toutes 
les  langues  de  l’Europe,  elles  prin- 
cipes qui  y sont  établis  ont  servi  de 
base  aux  décrets  rendus  le  4 août 
1 789,  par  l’assemblée  constituante. 
I.a  meilleure  édition  est  celle  qui  fut 
donnée  par  l’auteur  en  1791  ; il  y a 
ajouté  une  préface  qui  renferme  des 
particularités  curieuses,  et  les  lettres 
que  Voltaire  lui  avait  écrites  à l’occa- 
sion de  cet  ouvrage.  Lorsque  Turgot 
eut  quitté  le  ministère,  Boncerf  se 
retira  dans  la  vallée  d’Augc , en  Nor- 
mandie , où  il  s’occupa  du  dessèche- 
ment des  marais  qui  rendaient  ce  beau 
pays  inhabitable  pendant  une  partie 
de  l’année.  Il  puolia  à ce  sujet,  en 
1 78G , un  mémoire  qui  lui  mérita 
une  place  à la  société  d’agriculture  de 
Paris.  Son  projet  n’en  demeura  pas 
moins  sans  exécution,  et,  faute  d’un 
canal  de  trois  lieues  et  de  quelques 
coupures,  la  rivière  de  Dive  continue 
d’enlever  à l’agriculture  un  des  meil- 
leurs cantons  de  la  France.  Le  duc 
d’Orléans  nomma  ensuite  Boncerf 
son  secrétaire,  et  il  était  encore  at- 
taché à ce  prince  à l’époque  où  la 
révolution  commença.  Il  ne  vit  dans 
cette  révolution  que  l’accomplissement 
des  vœux  qu’il  avait  faits  si  long-temps 
pour  le  bonheur  de  la  France,  et  il 
accepta  la  place  d’officier  municipal  de 
la  commune  de  Paris.  En  cette  qualité, 
il  fut  chargé  d’installer  le  tribunal  ci- 
vil dans  le  meme  local  où  le  parlement 
avait  autrefois  condamné  son  bsrre,  et, 
le  1 1 octobre  1 790 , i]  mil  les  scellés 
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sur  les  greffes  qui  renfermaient  la 
procédure  criminelle  faite  contre  lui; 
mais  son  caractère  ferme  et  frauc,  dit 
un  écrivain  qui  l’a  conuu,  lui  attira 
des  ennemis  ; on  redoutait  sa  droiture 
et  la  sévérité  de  ses  principes  ; et , 
pendant  le  régime  de  la  terreur , sous 
le  prétexte  de  ses  anciennes  liaisons 
avec  le  duc  d’Orléans , il  fut  traduit  au 
tribunal  révolutionnaire,  et  n’échappa 
à la  mort  que  d’une  seule  voix.  Le 
chagrin  que  lui  causa  cette  nouvelle 
persécution  altéra  sa  santé,  et  il  mou- 
rut au  commencement  de  1794.  On  a 
encore  de  Boncerf  si.  un  Mémoire 
couronné  en  1 784  par  l’académie  de 
Châlons-sur-Marne  , sur  cette  ques- 
tion : « Quelles  sont  les  causes  les  plus 
» ordinaires  de  l’émigration  des  gens 
» de  la  campagne  vers  les  grandes 
» villes, et  quels  seraient  les  moyeu* 

» d’y  remédier?  » IL  Delà  nécessi- 
té et  des  moyens  d’occuper  avanta- 
geusement tous  les  ouvriers , rc’imp. 
par  ordre  de  l’assemblée  nationale  , 
Paris,  1789,  in -8".  ; III.  Moyens 
pour  éteindre  et  méthode  pour  liqui- 
der les  droits  féodaux,  1790,  iü-8“.; 
IV.  Réponse  à quelques  calomnies , 

1 79 1 , in-8  ; V.  La  plus  importante 
et  la  plus  pressante  affaire , ou  la 
Nécessité  et  les  moyens  de  restaurer 
l’agriculture  et  le  commerce,  1791» 
in-81’.;  VI.  De  l’aliénabilité  et  de 
l’aliénation  du  domaine , 1 791  , in- 
8'’.  W — s et  M — t. 

BONCHAMP(Artds  de),  naquit  en 
1759.cn  Anjou,  d’une  famille  noble  et 
considérée  II  servit  avec  distinction 
dans  l’Inde,  pendant  la  guerre  que  sou- 
tint la  France  pour  l’indépendance  des 
États-Unis  d’Amérique.  Au  mois  de 
mars  179J  , lorsque  l’insnrrection 
de  la  Vendée  commença,  il  habitait 
tranquillement  son  château  ; ses  opi- 
nions étaient  fort  modérées  ;il  ne  con- 
tribua en  rien  à soulever  les  paysans; 
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mais , après  qu’ils  se  furent  armes  , 
ayant  même  déjà  remporte"  quelques 
avantages  sur  les  troupes  qu’on  avait 
envoyées  contre  eux  , ils  voulurent 
avoir  pour  chefs  les  hommes  pour 
lesquels  ils  avaient  du  respect  et  de  la 
confiance;  ils  forcèrent  partout  les  sei- 
gneurs à se  mettre  à leur  tête.  D’EI- 
bée  et  Bonchamp  furent  portes  au 
commandement  dès  le  commencement 
d’avril.  Ils  eurent  d’abord  des  revers; 
mais  après  avoir  fait  leur  jonction  avec 
la  Roche  Jaquelein  , que  les  paysans 
d’un  autre  canton  avaient  pris  pour 
chef  , ils  .acquirent  une  supériorité' 
marquée  sur  les  républicains.  Bressuire 
fut  pris  , et  M.  de  Lcscure,  qui  était 
prisonnier,  lit  soulever  une  nouvelle 
portion  du  pays.  On  marcha  sur 
Thouars  , et  Bonchamp  contribua 
beaucoup  à forcer  le  passage  de  la 
rivière  qui  défendait  cette  ville.  Ce  fut 
là  le  commencement  de  la  prospérité 
des  Vendéens;  ce  fut  alors  que  cette 
guerre  prit  une  grande  importance,  et 
sembla  un  instant  devoir  décider  du 
sort  de  la  France.  Tous  les  habitants 
de  la  rive  gauche  de  la  Loire,  en 
Anjou,  de  la  portion  du  Poitou  appelée 
Bocage,  du  comté  de  Nantes,  des 
marais  qui  bordent  la  côte  vers  l’cm- 
boucburcdcla  Loire , étaient  soulevés, 
et  avaient  battu  et  chassé  les  troupes 
républicaines;  cette  vaste  révolte  était 
composée  d’un  grand  nombre  de  pe- 
tites armées  qui  n’agissaient  point  de 
concert,  dont  les  chefs  se  connaissaient 
à peine,  et  n’avairnt  aucune  supério- 
rité de  commandement  1rs  uns  sur  les 
autres.  Cependant  toute  l’insurrection 
de  la  rive  droite  de  la  Sèvre,  ayant 
des  intérêts  communs,  forma  bientôt 
une  armée,  qu’on  appela  la  grande  ar- 
mée vendéenne  ; c était  là  que  se  trou- 
vaient les  chefs  qui  ont  acquis  le  plus 
de  réputation  ; c’est  cette  armée  qui  a 
remporte  les  grandes  victoires,  qui  a 


pris  toutesles  villes  environnantes , qui 
a fait  des  excursions  loin  du  territoire 
révolté,  qui  enfin  a donné  de  justes  in- 
quiétudes au  gouvernement  républi- 
cain. Bonchamp  faisait  partie  de  la 
grande  armée , et  habituellement  com- 
battait avec  elle  ; mais  cependant  il  n’a 
jamaisrcconnu  positivement  les  ordres 
d’aucun  chef.  Il  commandait  les  Ange- 
vins des  bords  de  la  Loire,  et  quelques 
Bretons  qui  étaient  venus  se  joindre  à 
lui,  en  traversant  le  fleuve.  De  tous 
les  chefs  vendéens,  il  était  le  plus  habile 
dans  l’art  militaire,  et  l’on  avait  une 
extrême  déférence  pour  ses  conseils. 
En  effet,  cette  armée,  où  l’on  trouvait 
plus  de  courage  que  de  science  , plus 
d’ardeur  que  de  bon  ordre,  n’était 
guère  commandée  que  par  des  jeunes 
gens  qui  ne  connaissaient  pas  la  guer- 
re, des  vieillards  qui  manquaient  de 
force,  des  propriétaires  de  campagne, 
des  bourgeois  des  petites  villes , et  des 
paysans  un  peu  intelligents.  Uu  officier 
qui  avait  l'expérience  de  son  métier 
devait , surtout  dans  les  commence- 
ments, avoir  un  grand  avantage  sur 
les  autres.  D’ailleurs,  Bmiehauip  avait- 
les  meilleurs  soldais  de  l’insurrection. 
L'Anjou , plus  riche  et  plus  civilisé  que 
le  Poitou,  avait  aussi  fourni  un  bien 

5 lus  grand  nombre  d'officiers,  et  la 
ivision  Bonrhatnp  était  toujours 
mieux  guidée  que  les  autres.  Le  ca- 
ractère du  chef  contribuait  aussi  à lui. 
donner  une  ccitaine  autorité  due  à la 
confiance  et  au  respect.  Sans  ambition, 
sans  vanité,  tranquillement  dévouéatt 
succès  de  sa  cause  , il  n’avait  rien  de 
bruyant , ni  d’éclahint  dans  le  carac- 
tère, et,  s’il  n’excitait  pas  l'enthousias- 
me, il  obtenait  toujours,  sans  aucune 
contradiction , l’approbation  générale. 

Il  ne  fut  jamais  rnclé  dans  aucune 
intrigue,  dans  aucune  rivalité.  Il  était 
doux  aux  vaincus,  et  l’on  ne  cite  do- 
lui  aucuu  trait  de  rigueur  cruelle. 
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t 'année  fut  assez  souvent  privée  de 
sa  présence  ; il  était  malheureux  dans 
les  combats  , et  allait  rarement  au  feu 
sans  être  blessé  : il  l’avait  été  légère- 
ment dès  le  commencement  de  la 
guerre.  Après  la  prise  de  Thouars , il 
ramena  sa  division  eu  Anjou  , tandis 
que  les  autres  chefs  allaient  attaquer 
Fontenay.  Cette  entreprise  échoua  ; 
elle  fut  renouvelée  huit  jours  apres, 
et  celle  fois  Bonchamp  s’y  trouva  ; il 
entra  des  premiers  dans  la  ville  , et  y 
fut  griève  ment  blessé  : c’était  vers  la 
fin  de  mai.  Il  ne  reparut  qu’au  milieu 
de  juillet,  après  que  l’armée  vendéen- 
ne eut  pris  Sauinur  et  Angers,  et 
qu’elle  eut  été  repoussée  de  Nantes. 
Au  premier  combat,  Bonchamp  eut  le 
coude  fracassé.  Quelques  jours  après, 
d’Elbée  trouva  moyen  de  sc  frire  élire 
géuc'ralissime  , malgré  tous  les  bons 
esprits  de  l’armée,  qui  désiraient  ap- 
peler Bonchamp  au  commandement  : 
il  ne  le  regretta  pas  , mais  il  trouva 
ridicule  qu’on  eut  choisi  le  plus 
médiocre  de  tous  les  chefs  ( Voyez 
k'Elbéb  ).  Vers  le  mois  de  septembre 
1793,1e  gouvernement  républicain, 
apres  avoir  tant  de  fois  échoué  dans 
ses  entreprises  contre  les  Vendéens, 
fit  de  plus  grands  efforts  , et  envoya 
contre  eux  des  armées  nombreuses, 
des  soldats  aguerris,  des  généraux 
habiles  ; le  bas  Poitou  fut  bientôt  en- 
vahi, et  l’armée  de  Charette  arriva, 
dispersée  et  battue , sur  les  bords  de 
la  Sèvrc,  implorant  les  secours  de  la 
grande  armée.  Les  chefs  sentirent  bien 
qu’il  s’agissait  du  salut  de  la  cause. 
L’armc'e  entière  se  rassembla  : elle 
avait  affaire  à la  brave  garnison  de 
Mayence , qui  venait  d’obtenir  une 
capitulation  honorable  , et  que  les 
puissances  étrangères  laissaient  libre- 
ment combattre  contre  les  insurgés , 
sans  avoir  songé  à les  comprendre 
dans  les  conditions  imposées  à la  gar- 
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nison.  Tous  les  généraux  vendéens 
étaient  réunis  ; ils  firent  des  prodiges 
de  valeur , et  maintinrent  pendant 
quelques  heures  leurs  soldats  eu  face 
d’un  ennemi  redoutable.  Bonchamp, 
encore  souffrant  de  sa  blessure , et  le 
bras  en  écharpe , arriva  avec  sa  divi- 
sion , et  décida  la  victoire  : clie  fut 
complète;  les  républicains,  entoures  de 
toutes  parts , dans  un  pays  sauvage  et 
couvert,  abandonnèrent  leur  artillerie 
et  leurs  bagages.  Le  lendemain,  Lescui  e 
et  Charette  battirent  une  autre  divi- 
sion républicaine  à Monlaigu.  Empor- 
tés par  le  succès  , ils  poursuivirent  la 
route  qu’ils  avaient  prise , et  rempor- 
tèrent une  nouvelle  victoire  le  |our 
d’après  ; mais  on  était  couveuM  d’un 
autre  plan  ; toute  l’armée  vendéenne 
devait  s'e  rassembler , et  attaquer  la 
garnison  de  Mayence  dans  sa  retraite. 
Bonchamp  ne  fut  pas  averti  assez  tôt 
du  changement  de  projets  ; il  attaqua 
avec  l’armée  d’Anjou  toute  seule , et , 
au  lieu  d’une  victoire  complète , qui 
était  à peu  près  assurée , ou  fit  seule- 
ment éprouver  uu  léger  échec  aux 
républicains  : ce  fut  une  grande  source 
de  reproches  et  de  division  entre  les 
chefs  vendéens.  Leur  mésintelligence, 
et  surtout  la  manière  dont  Charette 
voulut  séparer  entièrement  sa  cause 
de  celle  de  la  grande  armée,  contri- 
buèrent à la  chute  de  la  Vendée , qui 
pouvait  difficilement  résister  aux  for- 
ces dont  elle  était  assailbe  de  tous 
côtés.  Chôtillon , qui  était  comme  le 
centre  de  la  guerre  civile,  fut  pris  ; 
par  un  dernier  effort,  on  eu  chassa 
encore  les  républicains  ; pendant  ce 
temps-là,  les  Mayençais , plus  nom- 
breux , avançaient  du  côté  de  Môr- 
tagne.  Lesoure  leur  livra  bataille  à la 
Trernblaye  ; il  fut  mortellement  blessé, 
et  ses  troupes  défaites  , avaut  que  Bon- 
champ  pût  arriver  à son  secours.  Les 
républicains  s’avancèrcut  jusqu’à Chol- 
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let;  il  était  facile  de  voir  qu’une  bataille 
allait  décider  du  sort  de  l’armée;  Bon- 
charnp  pensa  qu’il  fallait  se  ménager 
une  ressource.  Il  conseilla  de  se  reti- 
rer, en  cas  de  défaite,  sur  la  rive 
droite  de  la  Loire;  il  y avait  de  l’in- 
flucncc  ; il  savait  que  la  Bretagne  était 
prête  à se  soulever  ; il  était  entouré 
d'officiers  angevins,  que  cette  idée 
m (Frayait  pas  plus  que  lui.  Les  chefs 
poitevins  ne  concevaient  pas  qu’on 
pût  quitter  le  sol  de  la  Vendée  ; ils 
savaient  que  leurs  soldats  ne  voulaient 
combattre  que  pour  la  défense  de  leurs 
fby.ers , et  ils  insistaient  pour  qu’il  ne 
fût  pas  question  de  s’en  éloigner. 
L’avis  de  Boncliamp  l’emporta,  et 
l’on  détacha  quelques  troupes  pour 
assurer  le  passage  de  la  Loire.  Le  t ■j 
octobre  1 793 , les  années  en  vinrent 
aux  mains  devant  Chollet.  Les  Ven- 
déens combattirent  long-temps  , et 
avec  plus  de  courage  et  d’acharnement 
qu’on  ne  leur  en  avait  encore  vu;  mais 
enfin,  Bonchamp  étant  tombé  atteint 
d’une  balle  dans  la  poitrine , et  d’El- 
bée  étant  aussi  blessé  à mort , il  fallut 
quitter  le  champ  de  bataille.  Le»  ré- 
publicains avaient  acheté  la  victoire 
trop  chèrement  |K>ur  poursuivre  leurs 
ennemis , el  pour  troubler  le  passage 
de  la  Loire.  Bonchamp  ne  put  voir 
cette  triste  retraite  ; il  passa  vingt- 
quatre  heures  dans  l’agonie  et  sans 
connaissance,  et  il  expira  comme  ou  le 
descendait  de  la  barque  dans  laquelle 
on  lui  avaitfail  traverser  le  fleuve.  Ja- 
mais il  n’avait  été  aussi  nécessaire  à 
l’armée  ; on  avait  compté  sur  loi  pour 
la  diriger  dans  un  pays  qu’d  connais- 
sait ; il  n’avait  expliqué  à personne 
les  projets  qu’il  avait  conçus.  Au  mi- 
lieu de  l’horrible  détresse  de  cette 
population  fugitive,  à peine  eut-on  le 
loisir  de  songera  une  si  grande  perte, 
tant  on  était  saisi  par  les  malheurs 
passés  el  par  la  terreur  de  l’avenir. 
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Bonchamp  Tut  enseveli  au  bord  de  U 
Loire.  On  a rapporté  que  cinq  mille 
prisonniers  républicains , amenés  jus- 
qu’à la  Loire  au  moment  où  on  allait 
la  traverser,  avaient  dû  la  vie  aux 
instances  de  Bonchamp  , qui  avait 
empêché  de  les  massacrer.  Bonchamp 
expirait  à ce  moment,  et  c’est  aux 
sentiments  d’humanitc  de  presque  tous 
les  autres  généraux  vendéens  que  ces 
prisonniers  durent  leur  salut.  Quel- 
ques mois  après , plusieurs  d’entre  eux, 
pour  sauver  Mmc.  de  Bonchamp  , qui 
était  prisonnière  à Mantes , attestèrent 
qu’elle  avait  engagé  son  mari  à user  de 
son  pouvoir  pour  sauver  les  prison- 
niers; cette  circonstance  a donné  lieu 
an  récit  où  un  historien  a attribué  à 
Bonchamp  celte  action  généreuse , dont 
il  était,  au  reste , bien  capable.  A. 

BONCIARIO  ( Mahc-Autoihe  ) , 
savant  littérateur  italien  du  1 6e.  siècle , 
ne  dut  qu’à  lui-même  ce  qu’il  eut  de 
renommée.  Il  naquit  le 9 février  1 555, 
au  village  d’Antria,  à environ  six  mil- 
les de  Pérouse.  Son  père  avait  été 
cordonnier  dans  sa  jeunesse,  mais  sa 
mère  était  fille  d’un  médecin  , et  Pua 
des  frères  de  son  père  était  ccclésiati- 
que  , et  vicaire  de  l’archevêque  de 
Théate  , ou  Chic  ti  , dans  l’Abruzze. 
Bonciario  fit,  avec  beaucoup  de  diffi- 
culté , scs  premières  études  ; la  pau- 
vreté de  ses  parents  ne  leur  permettant 
pas  de  l’entretenir  à Pérouse,  il  allait 
tous  les  jours  prendrc.jjcs  leçons  dans 
un  village  à deux  milles  d’Antria.  L’é- 
vêqnc  de  Pérouse  le  rencontra  sur  le 
chemin  , l’iutcrrogea , et  fut  si  satisfait 
de  scs  réponses,  qu’il  le  plaça  dans  le 
séminaire  qu’il  avait  institue  dans  son 
diocèse  pour  les  jeunes  gens  sans  for- 
tune qui  annonçaient  d’heureuses  dis- 
positions. Marc-Antoiney  avait  atteint 
l’âge  de  quatorze  ans , lorsqu’il  fut  at- 
taqué d’utic  maladie  qui  lui  fit  perdre 
l'usage  des  mains , el  bicutot  presque 
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entièrement  celui  des  pieds.  Tl  n’inter- 
rompit pas  pour  cela  ses  études;  il  sa- 
vait très  bien  le  grec , le  latin  , et  était 
fort  avancé  dans  sa  philosophie , quand 
le  cardinal-archevêque , son  protec- 
teur, le  conduisit  à Home,  et  lui  don- 
na pour  maître  le  savant  Marc -An- 
toine Muret.  Cest  ce  qui  a fait  dire 
aux  spirituels  auteurs  d'un  Diction- 
naire universel  : « Muréto  fut  son 
■ maître,  et  ce  fut  de  lui  qu’il  reçut 
» celte  manière  délicate  et  facile  de 
» s’exprimer  qui  fait  le  principal  carac- 
» tere  de  scs  œuvres,  b On  s.nt  rora- 
bien  ceux  qui  n’ont  pas  reconnu  dans 
Muréto,  habille  à l’italienne,  le  célèbre 
Muret,  sont  en  état  d’apprécier  et  les 
œuvres  du  maître  et  celles  du  disciple. 
Bonciario,  qui  avait  alors  dix-neuf 
ans , ne  resta  que  deux  ans  à son 
école.  Les  progrès  qu’il  y fit  engagèrent 
le  cardinal  à le  renvoyer  à Pérouse  en 
1577 , avec  l'emploi  de  directeur  du 
séminaire  où  il  l’avait  fait  élever.  Il 
quitta  cette  direction  à la  mort  de  sou 
bienfaiteur,  y fut  rappelé  ensuite,  et 
occupa  de  plus  avec  un  grand  succès 
la  chaire  de  belles-lettres.  Il  y renonça 
eu  i5go,  lorsqu’il  eut  entièrement 
perdu  la  vue;  mais  le  nouvel  arche- 
vêque l'y  rappela  encore,  et  voulut 
qu’il  reprit , malgré  sa  cécité,  le  cours 
de  ses  leçons.  Il  cutalors , entre  autres 
écoliers,  son  propre  père,  qui , s’étant 
déterminé  à entrer  chez,  les  jésuites, 
et  ne  sachant  pas  le  latin , voulut  com- 
mencer par  l’apprendre.  Les  soins 
assidus  de  son  fils  le  mirent , en  six 
mois , en  état  d’entendre  tous  les  livres 
d’église.  La  réputation  de  Bonciario  lui 
attira  des  propositions  avantageuses 
de  la  part  des  universités  de  Bologne 
et  de  Pisc  ; le  cardinal  Borromée , 
archevêque  de  Milan  , voulait  aussi 
lui  confier  la  garde  de  la  bibliothèque 
Anibrosicnue;  mais  sa  cécité  lui  servit 
de  prétexte  pour  refuser  tous  ces  par- 
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tis.  Il  mourut  d’hydropisie , le  9 jan- 
vier 1G16.  Tous  ses  ouvrages  sont  en 
latin.  Il  est  surprenant  qu’ayant  été 
pendant  tant  d’années  infirme  , estro- 
pié et  aveugle,  il  en  ait  pu  diçti  r un  si 
grand  nombre,  et  en  soigner,  autant 
qu’il  l’a  fait , la  composition  et  le  style. 
Les  principaux  sont:  1.  Grammatica, 
Pérouse,  iSg”»,  1600,  t(5ot,  i63o, 
in-8'.  ; 11.  Epistolœ , in  XII  libros 
divitœ,  Pérouse,  i6o3, 1G04,  1612, 
161 5,  in-8''.  ; III.  Sernphidos  lib. 
III  aliaquc  pin  po'ëmnta  , Pérouse, 
1G0G.  in- ij.  Le  poème  inutu'é  Sera- 
phis  est  en  l’honneur  de  S.  François 
tl’Assise.  IV.  Idjllia  et  SeJeclarum 
epistolarum  centuria  nova , cum  de- 
ctiriis  duahus  , Pérouse,  1607,  iu- 
iï;  V.  Opuscula  decem  varii  argu- 
menti,  Pérouse,  1607,  in-ta;VI. 
Exlaticus , sive  de  ludierd poësi  dia- 
logus,  Pérouse,  1607,111-8°.;  161 5, 
in-8°. , etc.  VIL  Tnumphus  augus- 
tus,  sive  de  tandis  Perusice  trans- 
latis , libri  l V.  Pérouse,  1 6 1 o, in- 1 a. 
Nous  ne  parlerions  pas  de  ce  dernier 
poème,  s’il  n’avait  pas  plu  aux  sa- 
vants auteurs  du  Dictionnaire  uni- 
versel , tant  de  fois  cité  , de  traduire 
ce  Triumrhus  aumistus , au  sujet 
d’une  translation  de  Saints,  par  le 
Triomphe  dtAugptsle.  Nous  avons 
relevé  bien  des  bévues  de  ces  mes- 
sieurs; peut-être  celle-ci  Sera-t-elle  la 
dernière;  nous  en  trouverions  diffici- 
lement de  plus  comique.  G — i. 

BONCOKK; Thomas),  docteur  en 
philosophie,  en  médecine  et  en  droit , 
du  1 7'.  siècle,  aggrégé  à l’université 
de  Naples , est  auteur  d’un  ouvrage 
sur  une  maladie  épidémique  : De  po- 
pulari , horribili  ac  pestilenti  guttu- 
ris  , annexarumqne  partium  a*}ec- 
tione , nobilissimam  urbem  Ncapo- 
lirn  actotum  ferè  regnttm  vexante, 
consilium , Naples,  iGaa  , in-/;'. 
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BOND  ( Jean  ) , naquit  en  Angle- 
terre , dans  le  Sommersetsbire , en 
1 55o.  Il  fut  nommé  , en  i Ürç) , rec- 
teur de  l’école  gratuite  de  Tau n tou. 
Après  avoir  consacré  plus  de  vingt 
ans  à l’OTucation  publique , il  quitta 
cette  carrière , et  exerça  la  médecine. 
Quelque'  uns  de  scs  amis  ayant  vu, 
par  hasard , un  recueil  de  remarques 
sur  Horace,  qu’il  avait  autrefois  dic- 
tées à scs  élèves , l’engagèrent  à les 
publier.  Bond  y consentit , et , en 
1606  , il  donna,  à Londres,  une 
édition  des  œuvres  complètes  d’Ho- 
race , accompagnée  de  petites  notes 
marginales,  faibles  et  sans  érudition, 
comme  en  firent  depuis  Barnabe , 
Minell  et  Junker.  On  compte  près  de 
cinquante  réimpressions  de  ce  com- 
mentaire , et  il  n’est  certainement  pas 
aisé  de  comprendre  la  cause  d’un 
pareil  succès.  O11  ne  peut  guère  la 
trouver  que  dans  la  faiblesse  même  de 
ces  notes , qui  les  a tendues  propres 
au  très  grand  nombre  des  lecteurs  peu 
instruits,  et  peut-être  aussi,  dans  la 
forme  portative  donnée  à la  plupart 
des  éditions.  Celle  que  M.  Acbainlrca 
publiée  eu  1806,  à Paris,  n’a  pas  ce 
mérite , car  elle  furme  un  gros  volume 
in-8  '.  ; mais  elle  eu  a un  autre.  L’im- 
pression en  est  fort  belle , et  l’éditeur 
a revu  soigneusement  le  texte , qui , 
depuis  Bond  , c’est-à-dire  , depuis 
deux  siècles , avait  reçu  d’utiles  amé- 
liorations. Bond  , que  Saxius  a fort 
justement  nommé  minorum  gentium 
pliilologus , a fait  sur  Perse  le  même 
travail  que  sur  Horace  , mais  avec 
beaucoup  moins  de  succès.  I,a  pre- 
mière édition  de  ses  Notes  sur  Perse , 
parut  à Londres,  eu  s Ci  r 4 > deux  ans 
après  sa  mort,  ai  rivée  le  5 août  1612. 
Elles  furent  imprimées  à Palis,  pour 
la  première  fois,  en  i6.jl. — 11  y aeu 
d’autres  écrivains  du  même  nom  , sur 
lesquels  ou  peut  voir  Chaufcpié.  B — ss. 
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BONDAM  ( Pierre  ) , naquit  h 
Campcn  eu  1727.  Après  avoir  été 
successivement  professeur  dans  les 
écoles  de  Camprn  et  de  Zutphen  , et  à 
l’université  de  Harderwirk  , il  passa, 
en  1773,  à celle  d’Utrccht.  Son  pre- 
mier ouvrage,  qui  parut  à Franeckcr, 
en  1746.  est  intitulé  : Specimen  ani- 
madv.  critic.  ad  loca  quœdam  juris 
civilis  depravata.  Il  publia  ensuite 
deux  dissertations,  l'une  De  lingua 
grœcœ  cognitione jurisconsulte  neccs- 
sarià,  Zutphen,  1 755,  in-40.;  l’autre, 
ProGrœcisjuris  interpretiius,  1 763, 
in-4°.  ; et  quatre  harangues  académi- 
ques, en  1762  , 73,  78  et  71).  Nous 
ne  citerons  que  la  dernière,  qui  traite 
de  l’Union  des  Provinces  en  1579  : 
clic  est  accompagnée  de  notes  histo- 
riques. Boiidam  a donné , en  hollan- 
dais, un  recueil  des  chartes  des  ducs 
de  Gueldre,  Utrecht,  in-fol. , 1783  , 
89c!  ()">.  il  ne  faut  point  oublier,  dans 
la  liste  de  ses  productions , scs  deux 
livresde  V arûv  lecliones;  il  y corrige, 
soit  par  conjecture,  soit  avec  le  secours 
des  manuscrits , un  graud  nombre  de 
passages  dans  les  jurisconsultes  et  les 
littérateurs  anciens.  Boudant  est  mort 
le  (3  février  1800.  B — ss. 

BONDE  (Gustave,  comte  de), 
sénateur  de  Suède , issu  d’une  famille 
qui  a douné  plusieurs  rois  à ce  pays.  Il 
était  né  à Stockholm  en  1682  , et 
parvint  assez  jeune  à la  dignité  de 
sénateur.  Une  grande  assiduité  à l’é- 
tude , et  des  voyages  daus  les  princi- 
paux pays  de  l’Europe  lui  avaient  fait 
acquérir  de  vastes  connaissances  ; il 
était  versé  dans  la  théologie,  la  chimie, 
l'histoire  et  les  antiquités.  Les  savants 
honoraient  en  lui  un  protecteur  zélé  et 
généreux.  Il  fut  long-temps  chance- 
lier de  l’université  d’Upsal,  et  prési- 
dent de  la  société  littéraireétabliedans 
la  même  ville.  Sorti  du  sénat  pendant 
les  troubles  de  la  diète  de  1 738,  il  y 
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rentra  en  1760.  H mourut  en  1764  , 
âgé  de  quatre-vingt-trois  ans.  On  a du 
comte  de  Boude  plusieurs  ouvrages  en 
suédois , dans  lesquels  il  met  en  avant 
quelques  opinions  singulières  sur  l’o- 
rigine des  peuples  du  Nord,  et  en 
particulier  des  Finois,  qu’il  £ait  des- 
cendre des  dix  tribus  dispersées  d’Is- 
raël. Il  a laissé  en  manuscrit  des 
Mémoires  sur  la  Suède , pendant  le 
règne  de  Frédéric  I'r. , qui  renfer- 
ment des  détails  intéressants  , et  dont 
il  a paru  un  extrait  à Stockholm,  en 
1779.  C— AÜ. 

BONDT  ( Nicolas  ),  naquit  en 
170a,  à Voorbourg,  dans  la  pro- 
vince de  Hollande.  Il  commença  a se 
faire  connaître  par  une  thèse  sur 
l’épître  apocryphe  de  Jérémie , qu’il 
soutint  à (Jtrecht,  en  1 j52  , sous  la 
présidence  du  célèbre  Wesseling  : elle 
a été  imprimée.  En  1754,  il  donna, 
dans  la  même  ville,  une  édition  très 
soignée  des  Lectiones  varice  de  Vin- 
cent Contareni.  Son  Histoire  de  la 
confédération  des  Provinces- Unies 
parut  à Utrecht  en  1 756  ; il  y joignit 
un  commentaire  sur  le  préambule  et 
les  premiers  chapitres  de  l’acte  d’U- 
nion.  Cette  même  année , il  publia  une 
dissertation  De  poljgamid,  qui  lui 
mérita  le  degré  de  docteur  en  droit. 
On  a encore  de  lui  un  Recueil  des 
Harangues  de  Burmann  ( senior  ) ; 
la  Haye , 1759,  in-4*.  Il  avait  promis 
une  édition  des  Êthiopiques  éCHélio- 
dore  ; mais  il  abandonna  la  littérature 
pour  les  affaires.  A juger  de  Bondt  par 
ce  qu’il  avait  écrit,  et  par  les  éloges 
de  scs  contemporains , il  aurait  pu  se 
faire  un  nom  distingué  dans  les  lettres 
savantes.  Burmann  ( second  ),  dans  ses 
notes  suri’  Anthologie  latine,  l’appelle 
juvenis  egregius  , jurisconsulte 
eruditionis  et  ingenii  non  nisi  pree - 
clara  minanlis.  Il  est  mort  en  1 792. 
Quelques  bibliographes  le  disent  édi- 
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tenr  du  livre  intitulé  Triga  Opuscu- 
lorum  criticorum  rariorum  ; Utrecht, 
1 755,iu-8°.  Ce  recueil , qui  a été  aussi 
attribué  à Van  der  Kem  , contient  les 
Loci  aliquot  restitué  de  P.  Avellanus, 
les  Annotaliones , et  les  Opiniones 
de  Mazzio.  B — ss. 

BONELLI  ( George)  , professeur 
de  médecine  à Rome,  a publié  un  Mé- 
mo ria  intotno  all'oglio  di  Ricino  , 
Rome,  1 782  , in-8".  ; mais  il  est  prin- 
cipalement connu  pour  avoir  rédigé  le 
texte  et  fait  la  distribution  des  plantes 
de  l’ouvrage  intitulé  : Hortus  romaruis, 
juxtasyslema  Toumefortianumpau- 
to  strictius  distributus , etc. , Rome, 
1772  , in-fol. , avec  cent  planches  co- 
loriées. La  suite  a été  continuée  par  le 
docteur  Nicolas  Martelli , qui  l’a  dis- 
posée suivant  le  système  de  Linné , et 
par  Liberato  et  Constantin  Sabbati, 
pour  les  figures.  Ce  grand  ouvrage  a 
été  terminé  en  1 784  ; il  est  composé 
de  8 vol.  in-fol. , dont  chacun  reuferme 
cent  planches.  11  a peu  contribué  aux 
progrès  de  la  botanique  : se»  premiers 
auteurs  n’c'taicnt  pas  au  niveau  des 
connaissances  acquises  à cette  époque. 
Ils  n’ont  public  que  des  plantes  com- 
munes des  jardins , et  qui  étaient  déjà 
bien  figurées  dans  un  grand  nombre 
de  recueils  semblables  ; tandis  qu’ils 
auraient  pu  faire  connaître  une  foule 
de  plantes  particulières  à l’Italie,  et 
surtout  aux  environs  de  Rome.  Malgré 
la  munificence  des  souverains  pontifes 
qui  favorisèrent  l’exécution  de  cet  ou- 
vrage, on  ne  croirait  pas  , en  Voyant 
la  gravure  et  l’enluminure , qu’il  a été 
fait  dans  la  ville  qui  était  alors  le 
centre  des  beaux-arts,  D— P— s. 

BONER,  fabuliste  allemand  du  1 3*. 
ou  du  14e.  siècle.  On  ne  sait  au- 
cun détail  sur  sa  vie,  mais  on  a de  lui 
un  recueil  de  fables  rimées  emprun- 
tées, pour  la  plupart,  des  fabulistes  la- 
tins ; ce  recueil  est  peut-être  la  partie 
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la  plus  précieuse  de  ce  qui  reste  des 
poésies  des  Miimesinger ( troubadours 
allemands).  Les  fables  de  Boucr  ont 
de  la  giicc  et  line  moralité  piquante; 
il  paraît  qu'il  les  avait  composées  pour 

Slairc  à son  protecteur , le  burgrave 
e Hiedenburg,  et  c’est  probablement 
à cause  de  cela  que  Goltsched  et  les 
éditeurs  suisses  des  poésies  des  Min- 
ne singer  ( Pi oy.  lion  su  r et  Breitin- 
cer  ) les  ont  faussement  attribuées  à 
un  nomme  Riedenburg  ou  Rinden- 
berg.  La  prcmièreédition  de  ces  fables 
parut  à Bamberg , 1 46  < , petit  iu-fol. 
C’est  un  des  premiers  livres  imprimés, 
et  elle  est  très  recherchée  pour  sa  ra- 
reté ( P oj'.  le  baron  d’ileineken,  Idée 
d’une  collection  d’estampes,  p.  a-; 5). 
La  plus  moderne  est  celle  d’Ober- 
lin  , publiée  à Strasbourg  , 1 78a  , 
in-4".  , sous  le  titre  de  Bonerii 
gemma  , sive  Boner’s  EdcLtein  , 
fabulas  ex  Phonascorum  ccvo  com- 
ptera , ex  incl}  ta  bibl.  ordinis  S, 
J oh.  Hierosoljrmilani  A rgentor.  sttp- 
plemenlum  ad  J.  G.  Scherzii  philo- 
sophat mor.  german.  tncdii  œvi  spe- 
cimina.  Onadece  recueil  plusieurs  ma- 
nuscrits de  valeur  fort  inégale.  G— T. 

BON  ET,  OU  BONT  ( S.  ),  en  latin 
Bonus , Bonilus , naquit  eu  France, 
d'une  famille  distinguée , et  fut  réfé- 
rendaire ou  chancelier  de  S.  Sigc- 
hert  III , roi  d’Austrasie.  Il  jouit  de 
l'estime  publique  sous  quatre  rois  , 
pour  avoir  fait  fleurir  la  religion  et  la 
justice.  Apres  la  mort  de  Dagobert  II , 
Tliiciri  111  réunit  l’Austrasie  à la  mo- 
narchie française  , et  nomma  S.  Bo- 
net  gouverneur  de  la  province  de 
Marseille  , en  680.  S.  Avil , son  frère 
aîné,  cvcqiie  de  Clermont,  l’ayant 
demandé  pour  successeur , il  prit , eu 
GBq  , le  gouverqp ment  de  cette  église  ; 
mais  apres  dix  ans  d’épisropal,  ayant 
eu  quelques  scrupules  sur  la  ranonicité 
de  son  élection,  d consulta  8.  TL  eau, 
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qui  vivait  alors  en  ermite  à Solignac. 
S.  Bouet  se  démit  de  sou  évêché,  et 
se  retira  â l’abbaye  de  Marlieu , où  il 
vécut  quatre  ans  dans  les  pratiques 
d'une  austère  pénitence.  Il  revenait  de 
Rome , où  il  avait  fait  un  pèlerinage  , 
lorsqu’il  mourut  de  la  goutte , à Lyon, 
le  1 5 janvier  7 1 o , à l’âge  de  quatre- 
viugt-six  ans.  O11  trouve,  dans  le  Re- 
cueil des  Bollandistes , sa  vie , écrite 
par  un  moine  de  Sommon , en  Au- 
vergne, son  contemporain.  Il  y avait  à 
Paris,  près  de  Sl.-Merrv,  une  chapelle 
sous  l’invocation  de  S.  Bont.  V — ve. 

BON  ET  1)E  LATES,  médecin  et 
astrologue  provençal , juif  de  naissance, 
et  bon  mathématicien  pour  son  temps, 
vivait  au  commencement  du  i6r.  siè- 
cle. Il  est  principalement  connu  pour 
avoir  inventé  un  anneau  astronomi- 
que pour  mesurer  la  hauteur  du  soleil 
et  des  étoiles,  et  trouver  l’heure,  de 
nuit  comme  de  jour.  Il  en  enseigna 
les  divers  usages  dans  un  traité  qu’il 
présenta  au  pape  Alexandre  VI,  et 
dont  la  première  édition  , suivant  de 
Rossi  ( dit.  degl.  A ut.  Ebrei  ) , est  de 
Paris  , t5oG  ; mais  l’abbc  de  St.-Lé- 
ger  en  a vu  une  de  Rome,  i4q3,  iu- 
4°.  de  11  feuillets,  à la  suite  de  h t 
Calculalione  composta  in  rima , de 
Juliano  de  Dali  , et  du  Liber  qui 
compotus  inscribilur ; il  est  intitulé: 
Boneti  de  Lalis,  medici  Provenza- 
Us,  anuli  per  eum  compositi  super 
astrologiarn  atilitates  ; il  a été  réim- 
primé à Paris  , eu  i5oq,  i5ai  et 
1 534  , à la  suite  de  la  Sphère  de  Sa- 
crobosco.  Il  paraît  que  l’auteur  s’éta- 
blit à Rome,  où  il  jouissait  d’une  assez 
grande  réputation.  C.  M.  P. 

BON  ET  ( Jeapi-Pael  ) , né  dans  le 
royaume  d’Arragon,  adjoint  au  géné- 
ral de  l’artillerie,  et  attaché  au  service 
secret  ( bal  let  servant  ) du  roi  Char- 
les II , s’occupa  avec  trie  des  moyen» 
de  rendre  la  parole  aux  muets.  Cet  art 
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admirable  parait  avoir  etc  trouvé  en 
Espagne,  dans  le  16".  siècle  , par 
Pierre  Ponce , bénédictin , selon  le 
témoignage  d’Ambroise  de  Morales , 
dans  sa  Description  de  V Espagne , 
page  58.  On  rapporte  qu’un  nommé 
Gaspard  Burgos  n’avait  pu  entrer 
dans  un  couvent  qu’en  qualité  de  frère 
convers , parce  qu’il  était  sourd-muet  ; 
que  Pierre  Ponce , s’étant  chargé  de 
l’instruire,  trouva  le  secret  de  le  faire 
parler  , en  sorte  que  le  frère  pût  se 
confesser,  et  l’on  dit  même  qu’il  de- 
vint habile  dans  les  lettres,  et  qu’il 
composa  plusieurs  ouvrages  ; mais 
Pierre  Ponce  n’ayant  rien  fait  impri- 
mer sur  sa  découverte , et  sa  méthode 
ne  nous  étant  connue  que  pr  ce  qu’en 
dit  Paul  Bouct,  l’ouvrage  où  ce  der- 
nier donne  les  règles  d’un  art  si  diffi- 
cile n’en  est  que  plus  curieux  et  plus 
iulcressant.  Ce  livre,  devenu  rare,  a 
pur  litre  : Reduccion  de  las  lelras , 
jr  artes  para  ensenar  a hablar  a lus 
miulos ■ Il  fut  imprimé  à Madrid,  chez 
François  Abarca,  en  1610,  in-4°.,  fig. 
Un  des  savants  les  plus  distingués  que 
l’Espagne  ait  produits  dans  le  18*. 
siècle,  Grégoire  Majans,  attribue  à 
Bonct  lui-même  lagloircd’avoir  trouvé 
cet  art  merveilleux , et  dit  que  cette 
invention , par  laquelle  les  muets  ap- 
prennent véritablement  à parler,  per 
quam  muti  verè  docentur  loqui,  fait 
connaître  le  grand  génie  de  son  auteur, 
prrstantissimnm  Boneti  ingenium 
prodit.  ( Specimen  bibliothecce  His- 
pano-Majansianœ  ).  V— -ve. 

BON  ET  ( Nicolas  ),  religieux  fran- 
risrain  du  i4r.  siècle,  surnommé  le 
Docteur  profitable  , à l’égard  duquel 
les  bibliothécaires  de  son  ordre  ont 
fait  des  recherches  si  peu  satisfaisantes 
qu'ils  ne  s’accordent  meme  pas  sur  le 
lieu  de  sa  naissauce.  Quelques  uns  le 
croient  espagnol,  d’antres  italien  ou 
sicilien , et  enfin  d’autres  fiançais.  La 
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chose  n’est  pas  assez  importante  pour 
donner  lieu  à une  discussion  ; et  cet 
auteur  n’aurait  pas  mérité  de  place 
dans  ce  Dictionnaire , s’il  n’avait  pas 
fait  du  bruit  pendant  quelque  temps, 
par  une  opinion  extrêmement  singu- 
lière , pour  ne  pas  dire  absurde.  Il 
avança,  dans  un  de  ses  ouvrages,  que 
ces  paroles  de  Jésus-Christ  sur  la  croix  : 
Femme  , voilà  votre  fils , avaient 
produit  l’eflct  d’une  transubstanliation 
réelle;  en  sorte  qu'au  moment  même 
S.  Jean  était  devenu  le  fils  de  la  Vier- 
ge. On  ne  se  persuadera  pas  que  Bonet 
ait  pu  trouver  des  sectateurs  ; le  fait 
est  pourtant  vrai , et  leur  nombre  de- 
vint même  si  grand  qu’on  se  vil  obligé 
de  les  combattre  sérieusement  ; mais, 
pour  cette  fois,  on  n’employa  des  deux 
côtés  que  l’arme  du  raisonnement;  et 
c’est  peut-être  la  seule  dispute  de  ce 
genre  qui  ait  eu  l’avantage  de  se  termi- 
ner sans  effusion  de  sang.  On  a de 
Bonet  : I.  PostiUa  in  Genesim  ; II 
Comment,  super  quatuor  librossen- 
tentiarum  ; 111.  Interpretationes  in 
præcipuos  libros  Aristotelis  , pres- 
sertim  metaphysicam.  Ce  dernier  ou- 
vrage a été  imprimé,  Venise,  i5o5, 
in-fol.  W — s. 

BONET  (Théophile).  V. Bo.vnrr. 

BONFADIO  ( Jacques),  célèbre 
littérateur  italien,  naquit,  vers  le  com- 
mencement du  16e.  siècle,  à Gazano, 
rès  de  Salo  , diocèse  de  Brescia. 

I fit  une  partie  de  ses  études  à 
Vérone , et  l'antre  à Padoue.  L’ambi- 
tion le  conduisit  à Borne , où  il  de- 
vint, peu  de  temps  après,  secrétaire 
du  cardinal  Mérinos,  espagnol , arche- 
vêque de  Bari.  Il  fut  trois  ans  auprès 
de  lui,  et  s’y  trouvait  très  heureux, 
quand  le  cardinal  mourut,  en  i555. 
Bonfadio,  placé  au  même  titre  chez 
un  autre  cardinal , y éprouva  des  dé- 
sagréments qui  le  portèrent  à quitter 
Rome.  Depuis  cc  moment,  sa  vie  fut 
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Errante  et  précaire  ; il  retourna  à Rome, 
fit  uu  voyage  à Naples,  revint,  alla  à 
Padoue , en  pssanl  par  Florence  et 
Ferrare,  sans  trouver  nulle  part  où  se 
fixer  avec  quelque  avantage.  Dégoûté 
de  ce  mouvement  inutile  qui  avait  duré 
cinq  ans,  il  résolut  de  se  fixera  Pa- 
doue, et  de  s’y  livrer  paisiblement  il 
l’étude  ; il  y resta  quatre  ans  de  suite , 
à l’exception  de  quelques  petits  voya- 
ges dans  les  pays  voisins , et  surtout  à 
Gazano,  sa  patrie  ; il  y possédait  un 
béuéficc  simple,  dont  la  collation  ap- 
partenait à sa  famille  , et  qui  était  à 
peu  près  toute  sa  fortune,  depuis  que 
le  cardinal  RidolfoPio  di  Carpi  lui  eut 
retiré  une  pension  qu’il  lui  avait  assi- 
gnée sur  l évêché  de  V icencc.  En- 
fin, en  1 545 , la  république  de  Gê- 
nes lui  offrit  une  chaire  de  philoso- 
phie qu’il  accepta.  Il  y joignit  bientôt 
un  autre  emploi , celui  de  continuer 
l’Histoire  de  cette  république.  11  se  mit 
aussitôt  à l’ouvrage , et  ne  tarda  pas  à 
en  achever  cinq  livres,  qui  devaient 
être  suivis  de  plusieurs  autres  , à me- 
sure que  les  événements  eu  auraieut 
fourni  le  sujet;  mais  sa  mort,  et  une 
mort  aussi  honteuse  que  cruelle , inter- 
rompit ce  noble  travail.  11  fut  arrêté, 
accusé,  et  convaincu  d’un  crime  dont 
la  peine  était  le  feu;  on  obtint,  par 

Srâce , qu’il  eut  la  tête  tranchée  avant 
’y  être  jeté.  Ce  fut  le  19  juillet  i55o. 
On  a prétendu  qu’ayaut  parlé  trop 
librement  de  quelques  familles  nobles 
dans  son  Histoire,  elles  avaient  eu  le 
crédit  de  le  faire  arrêter  et  condamner 
sous  un  faux  prétexte,  et  qu’il  était 
mort  innocent.  Les  auteurs  ont  varié 
A ce  sujet  ; mais  Tirabosrhi  prouve 
clairement  ( Stor.  délia  letter.  ital. , 
tome  VII , partie  a,  livre  III , cha- 
pitre 1 ) que  l’accusation  n’était  que 
trop  juste , et  que  le  crime  infime  , 
auquel  un  si  beau  génie  s’était  livré  , 
fut  ce  qui  le  conduisit  A sa  perte.  On 
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n’a  de  lui  qu’un  petit  nombre  d’ou- 
vrages, mais  excellents,  et  qui  ren- 
dent plus  regrettable  cette  fin  , aussi 
prématurée  que  funeste  : I.  /Innalium 
Genuensiumab  annot  ï'i8  récupéra - 
tæ  liberlatis  usque  ad  annum  i55o, 
libri  quinque,  riunc  primum  in  lucem 
editi , etc.,  Pavie , 1 58G  , in-4®. , édi- 
tion extrêmement  rare  et  fort  chère, 
quoique  d’un  assez  petit  volume  ; la 
seconde,  insérée  dans  le  Thésaurus 
anliquitatum  llalice , imprimé  à Ley- 
de,  tom.  I,  part,  a,  est  corrigée  et 
altérée  eu  plusieurs  endroits.  11  en 
parut  une  meilleure  à Brescia,  *747» 
iu-8".  La  première  avait  été  donnée 
par  Birthclemi  Paschetti,  médecin  de 
Vérone,  qui  fit  une  traduction  ita- 
lienne de  l’ouvrage , et  la  publia 
la  même  année,  i586  , à Gênes, 
petit  in -4*. , ibidem,  i5g7,  in-fol. 
Le  texte  latin  est  remarquable  par  sa 
concision  et  son  élégance.  11  fut  réim- 
primé avec  la  traduction  , Brescia , 
1759,  iu-8\  IL  Lettere  famigliari 
di  Jacopo  Bonfadio , etc. , con  altri 
suoicomponimenti  in  pros  a ed  in  ver- 
so e colla  vita  dell’  autore , scritta 
dal  sig.  conte  Giammaria  Mazzu- 
chelli , Brescia,  1 e46 , in-8°.  Qua- 
rante-trois lettres  familières , une  tra- 
duction italienne  du  discours  de  Cicé- 
ron Pro  Milone,  et  un  petit  nombre 
de  vers  italiens  et  latins,  composent  ce 
petit  volume;  mais  il  a un  mérite  qui 
manque  h la  plupart  des  gros  recueils  j 

il  ne  renferme  rien  que  d’exquis. 

G — é. 

BONFANTE  ( Auge-Matthieü  ), 
poète , philosophe , et  botaniste , na- 
quit à Palermc,  mais  d’une  famille 
originaire  de  Gênes , et  mourut  subi- 
tement en  1676.  Il  a écrit  sur  diffe- 
rents sujets , et  a laisséquatre  ouvrages 
imprimés  et  plusieurs  en  manuscrit. 
Les  premiers  sont  : I.  la  Fortune  de 
Cléopâtre,  poème  héroïque,  Paler- 
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wc,  1O44  ; II.  l'Amour  fidèle  de 
Blanche  de  Bassano,  poème  lyri- 
tragique,  Palcrme,  i65$  ; III.  Re- 
cueil de  vers  ; I V.  Epitre  sur  la  bota- 
nique,  Naples,  i(j-3.  Ses  ouvrages 
manuscrits  sont  : f’ocabularium  bo- 
tanicum.  Politirorurn  chrilium  et  œ- 
eonomicorum  axiomata  epocha.  De 
morte  amplectandd  et  de  vitæ  con- 
temptu  carmen.  De  Lylhiasi  ne- 
phrilide , ac  renum  et  vesicte  vitiis 
ijuæstiones.  Quatre  ccnls  Discorsi 
aciulemici.  Les  Synonymes  de  la 
langue  italienne.  Ce  savant  était  l’ami 
de  fioccouc,  célèbre  botaniste  sicilien. 

D—  P— s. 

BOlNFFNI  ( Antoihe  ),  historien 
latin  du  1 5'.  siècle  , naquit  à Ascoli , 
dans  la  marche  d'Ancone  , au  mois  de 
décembre  1 4‘ij.  Il  Gt  ses  éludes  dans 
sa  patrie,  sous  un  maître  alors  célèbre, 
et  connu  sous  le  nom  de  Henoc  d’As- 
coli.  11  enseigna  lui-même  les  belles- 
lettres,  et  fut  appelé  à Recanati,  pour 
y occuper  la  chaire  de  littérature  grec- 
que et  latine.  Il  fut,  pendant  plusieurs 
années,  recteur  de  ce  collège,  et  les 
magistrats  de  cette  ville,  par  recon- 
naissance, lui  donuèrent  les  droits  de 
cité.  Sa  réputation  setant  répandue 
hors  de  l’Italie,  Mathias  Corvin,  roi 
de  Hongrie,  l’appela  à sa  cour,  et  l’y 
fixa  avec  le  titre  de  gouverneur  et  de 
maître  de  la  reine  Beatrix  d’Arragon  , 
son  épouse.  Mathias  étaut  mort  en 
1490,  Ladislas,  qui  lui  succéda  , con- 
serva à UonGni  ses  titres,  ses  pen- 
sions, avec  la  mission  expresse  de 
continuer  jusqu’à  son  temps  l’ Histoire 
de  Hongrie , qu’il  avait  commenrée 
par  ortlrc  du  roi  Mathias.  UonGni  la 
conduisit  jusqu’à  l’année  i4o5.  Il 
mourut  en  i5oa,  âgé  de  soixante- 
quinxc  ans.  Les  ouvrages  qu’on  a de 
lui  sont  1 1.  Renan  U agaric  arum  dé- 
cades très  , mine  demùm  industrie 
Martini  B renne  ri  Bistricensis  Irons- 


BON 

sylvani  in  lucem  edihr  , etc. , Bâle , 
i543,  in-fol.  Celte  première  édition 
était  imparfaite  , et  ne  contenait  que 
trois  décades,  de  quatre  et  demie  que 
l’auteur  avait  laissées.  L’ouvrage  est 
complet  dans  la  secoude,  divisée  en 
45  livres,  Bâle,  i568,  in-ful.  ; et 
plus  encore  dans  la  troisième , Cum 
addilionibus  Jo.  Sambuci , lüichaë- 
lis  Bilii , Callimachi  Experientis , 
Nie  lai  Olai,  Alexandri  Cortesii 
elAbrahami  Bakschaj ■ , Francfort, 
i58i  , iu-fol.  La  plus  ample  est  la  5*. 
et  dernière,  Cologne  , 1690  , in-fol. 
Celte  histoire  est  estimée,  tint  pour 
l’exactitude  des  faits  , quoique  l’on 
puisse  reprocher  quelquefois  à l’au- 
teur trop  de  crédulité,  que  pour  l’ordre 
qui  y règne , et  surtout  pour  l’élé- 
gance du  style.  Les  défauts  qu’on 
y remarque  auraient  sans  doute  dis- 
paru, si  UonGni  avait  eu  le  temps  de 
l’achever  et  de  la  revoir.  IL  Flavii 
Philoslrati  Lemnii  libri  II  de  vitis 
sophistanun  , Antonio  Bonjinio  in- 
terprète , ex  œdibus  Schurerianis  , 
iâi6,  in  4'm traduction  peu  exacte* 
mais  édibou  devenue  très  rare,  et  re- 
cherchée des  curieux.  Frédéric  Morel 
réimprima  cette  traduction  , mais  avec 
beaucoup  de  corrections , dans  son 
édition  grecque  et  latine  des  Œuvres 
de  Philostrate,  Paris,  1608,  in-fol. 
Il  y joignit  la  traduction  , jusqu’alors 
inédite,  des  lettres  de  Philostrate,  par 
le  meme  traducteur.  III.  Ilermogenis 
libri  de  arte  rheloricà  et  Aphlhonii 
sophistm  progymnastica,  Ant.  Bon- 
jinio interprété , Lyon  , i558  ; IV. 
In  Horatium  Flaccum  commentarii, 
Rome,  sans  date,  iu-4". , réimprimés 
avec  les  Commentaires  de  Badius  As- 
ccnsius  , Paris  , 1 5 19  , in-fol.;  V, 
Symposion  Beatricis , sive  dialogi 
très  de  pudicitid  conjugali  et  virgi- 
nitate,  Bâle,  i573  et  1621,  in-8“. 
Ce  petit  ouvrage  contient  de  grands 
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éloges  du  roi  Mathias , et  encore  plus 
de  sa  femme  Beatrix  ; on  y voit  à 
que  point  l’auteur  était  dans  les 
bonnes  grâces  deces  deux  souverains. 
Il  fut  mis  à Kome  sur  l 'Index  lihro- 
rum  prohibitomm.  On  a encore  de 
Bonfmi  une  relation  de  la  prise  de 
Belgrade  par  Mahomet  II  cil  1 4 56 , 
qui  a etc  insérée  dans  un  recueil  in- 
titulé Svndromus  rerum  lurcico- 
pannonicarum  , Francfort , 1627, 
in-4".  G— £ 

BONFOS(  Manahim,  fils  d’AcRA- 
iiam  } , juit  de  Perpignan,  n’est  connu 
que  par  son  Michàl-Jofi , c’est-à-dire, 
perfection  de  beauté;  c’est  une  espece 
rie  Manuel  lexique  où  il  donne  l’expli- 
cation des  termes  techniques  de  toutes 
Je*  sciences  connues  de  son  temps;  c’est 
une  Encyclopédie  en  mini  iture.  On  le 
cite  quelquefois  sous  le  litre  de  Liber 
definitionum.  Le  texte  hébreu  a été  im- 
priméà  Salouiquc,  1 5G7, *u-4°. 

C.  M.  P. 

BONFRÈRE  ( Jacques  ),  en  latin 
Bonfrerius,  né  eu  i5q3,  à Dinaud- 
sur-Mcusc,  sc  fit  jésuite  en  i5fj2.  Il 
professa  la  philosophie,  la  théologie 
et  l’hébreu  à Douai,  et  mourut  ajour- 
nai le  9 mars  1 643.  Nous  avons  de  ce 
savant  des  Commentaires  sur  le  P en- 
tateuque , et  sur  d’autres  livres  de 
l’Écriturc-Saintc  ; ils  sont  estimés, 
parce  qu'ils  sont  d’uuc  étendue  raison- 
nable, sans  aucune  digression  étran- 
gère au  sujet,  et  dégagés  des  questions 
scholastiques.  On  fait  cas  surtout  de 
scs  prolégomènes  , clairs , nicthodi- 
ucs  ; l’auteur  y a évité  1rs  questions 
e controverse . pour  se  renfermer 
dans  la  simple  critique  du  texte  et  des 
versions.  Le  t\  Touruemmc  les  a 
réimprimés  dans  le  second  tome  de 
Meiiochius,  Paris,  «719,  in-fol.  Ces 
deux  ouvrages  sont  toujours  réunis 
dans  le  meme  volume;  le  premier, 
tous  le  titre  de  PerUateuchus  Mosis 
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commentant ■>  illustratus  ; le  second', 
sous  celui  de  Prœloquia  in  totam 
Scripturam  sacram,  Anvers,  i6u5, 
in-fol, C’est  doue  à tort  que  le  Diction- 
naire historique  en  fait  deux  vulumes 
de  la  meme  date,  de  la  même  ville  et  du 
meme  format.  Bonfrcre  a fait  aussi  des 
Commentaires  lalius  sur  Josué  , les 
Juges  et  Rutli,  Paris,  i63i,  iu  fol.  Il 
en  avait  fait  encore  sur  les  livres  des 
Bois  et  des  Paralipomcucs,  qui  fuient 
imprimés  à Tournai, chez  Adrien  Quiu- 
que,  1643,  2 vol.  in-fol.;  mais  le  feu 
ayant  pris  a la  maison  de  Quinque,  tous 
les  exemplaires  furent  réduits  en  ceu- 
dres.  Les  manuscrits  de  ces  commcii- 
taires  étaient  restés,  avec  Ions  les  autres 
du  même  auteur , dans  la  possession 
des  jésuites  des  Pays-Bas.  On  estime 
également  sou  commentaire  sur  l’O- 
nomasticon , ou  Description  des  lieux 
et  des  villes  de  l'Ecriture-Sainte, 
ouvrage  très  utile  pour  la  géographie 
sacrée,  traduit  du  grec  d’Kuscbe,  par 
S.  Jérôme.  Le  commentaire  de  Bon- 
frcre fut  imprimé  à Paris  en  iG5i, 
in-fol.  Jean  Leclerc  en  a donné  mie 
nouvelle  édition  en  1707  , in-fol., 
avec  de  nouvelles  notes  et  avec  une 
carte  géographique  de  la  terre  plo- 
mbe, mais  fort  différente  de  celle 
d’Adrichomius.  Bon  frère  explique  la 
raison  des  changements  que  l’on  y 
trouve.  C.  T— ». 

BONGARS  ( Jacques),  calviniste, 
conseiller  et  maître  d’hôtel  de  Hen- 
ri IV",  l*iui  des  plus  habiles  critiques 
de  son  temps , naquit  à Orléans  eu 
i546.  Il  étudia  les  belles-lettres  à 
Strasbourg , sous  un  professeur  'ana- 
baptiste ; et  le  droit  à Bourges,  sous 
Cujas.  Henri  IV  , soit  comme  roi  de 
Navarre,  soit  comme  roi  de  Fraucc  , 
l’employa  pendant  près  de  trente  ans 
dans  le,,  cours  d'Allemagne, en  qualité 
de  sou  résident  ou  de  son  ambassa-» 
deur,  et  en  retira  de  très  grands  ser- 
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vices  dans  les  négociations  les  plus 
importantes.  On  dit  que,  s’étant  trouvé 
à Home  lorsque  Sixte  V fulmina  sa 
fameuse  bulle  d’excomnuiniration  con- 
tre ce  prince,  Bongars  y fit  la  ré|H>nse 
hardie  qui  est  son»  son  nom  dans  le 
premier  volume  des  Mémoires  de  la 
ligue,  et  qu’il  eut  l’audace  de  (‘afficher 
lui-même  au  champ  de  Flore.  Cepen- 
dant il  est  certain  , par  son  Journal , 
conserve  dans  la  bibliothèque  de 
Berne,  qu’étant  part1  de  Vienne  eu 
Autriche  , au  mois  de  mai  1 585  , 
pour  se  rendre  à Constantinople , il 
n’y  arriva  que  le  u5  juillet  suivant, 
de  sorte  que,  pour  peu  qu’il  y ait  sé- 
journé , il  n’est  guère  vraisemblable 
qu’il  ait  pu  faire  à Rome  la  réponse 
qir’on  lui  attribue  , et  qui  est  datée  du 
ti  octobre  de  la  même  année.  Bongars 
mourut  à Paris  le  ay  juil.  1612,  à cin- 
quante-huit ans,  avec  la  réputation  d’un 
très  honnête  homme,  et  d’un  savant 
distingué.  Il  avait  acquis  une  grande 
partie  des  manuscrits  de  la  bibliothèque 
de  Sl.-Bcnoît-sur-Loirc,  dispersés  lors 
du  pillage  de  cette  abbaye  par  les 
calvinistes  ; plusieurs  de  celle  de  la 
cathédrale  de  Strasbourg  , dissipés 
dans  les  mêmes  troubles , et  les  restes 
de  ceux  de  Cujas.  Cette  précieuse  col- 
lection passa  dqmis  dans  la  bibliothè- 
que publique  de  Berne,  qui  possède 
en  outre  un  recueil  de  plus  de  13 
vol.  iii-fol.  de  mélanges,  concernant 
l’histoire  et  les  intérêts  publics  d’Alle- 
magne, de  Hongrie,  de  Bohême,  d» 
la  succession  de  Jtiliers,  fait  par  Bon- 
gars  , dans  le  temps  qu’il  résida  dans 
les  diverses  cours  de  l’empire.  J.  Sin- 
ner,  bibliothécaire  de  Berne,  a donné 
la  notice  de  tons  ces  manuscrits  , ainsi 
que  du  Journal  de  son  voyage  à Cons- 
tantinople , et  d’un  recueil  de  ses 
lettres  inédites , très  utiles  pour  l’his- 
toire du  temps.  Ses  ouvrages  imprimés 
fout  : 1.  un  Recueil  des  historiens  des 
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croisades,  sons  ce  titre  : Gesta  Dei 
per  Francos , sive  Orientalium  expe- 
ditionwn  et  regni  Francoritm  Hiero- 
sotymitani  scriptores  varii  co<eta- 
nei,  in  timim  edili,  Han.ni,  tfit  t,  l 
tom.  en  i vol.  in-fol.  ; ce  recueil, 
que  l'on  joint  quelquefois  à la  Bysan- 
tine . contient  une  ancieniu*  mappe- 
monde de  Sanudo , ci  d’autres  cartes 
intéres-auti  s pour  l’histoire  de  la  géo- 
graphie. fitidewig  a consacré  un  des  y 
volumes  de  ses  Beliifuiœ  munuscrip- 
torum  omnis  <rvi,  Francfort,  iy3o, 
iu-8°. , à recueillir  toutes  les  variantes 
et  notes  sur  les  divers  auteurs  réunis 
dans  la  GestaDei per  Francos.  W.Ja- 
cobi  Bongarsii  episloLe,  l.evde,  ifi/j  i ; 
Strasbourg,  if»6o,  in- 12.  Cette  der- 
nière édition  n’en  contient  qu’une  par- 
tie; les  mêmes,  traduites  en  français , 
avec  le  latin  à côté,  par  MM.  de  Port- 
Royal  , sous  le  nom  de  Briaru’ille , pour 
l’éducation  du  dauphin  , Paris,  i(i(>8 , 
1Ü80,  in-12,  a vol.  ; la  Haye, 
iGy5.  Dans  cette  dernière  édition, 
on  a retouché  le  style  de  la  traduction, 
rétabli  divers  passages  retranchés  dans 
l’édition  de  Paris , et  ajouté  trente- 
quatre  lettres  françaises,  qui  n’avaient 
pas  été  imprimées  avec  les  latines.  I.a 
première  partie  du  recueil  conticut  les 
lettres  de  politique  adressées  aux  prin- 
ces , aux  ministres , etc.  ; la  seconde , 
celles  de  littérature,  à Camerarius,  ami 
de  l’auteur.  Son  style  est  pur,  correct, 
élégant , naturel,  presque  digne  du 
siècle  d’Auguste , quoiqu'il  n'ait  p3S 
affecté , comme  les  Bcmbo  et  les  Ma- 
tinées d’en  bannir  toute  expression 
qui  ne  se  trouverait  point  dans'  Cicé- 
ron. III.  Colleciio  Hungaricarum 
rerum  scriptorum  , Francfort,  tttoo, 
in-fol.  ; IV.  une  édition  de  Justin, 
avec  de  savantes  notes,  Paris,  t58i, 
in-8'.  On  a encore  de  ce  savant  hom- 
me des  Notes  sur  Pétrone , des  F a- 
rianles  de  Paul  diacre.  Siuncr  a fail 
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imprimer  à Lausanne,  1 759 , in  -8°. , 
des  Extraits  de  quelques  poésies  des 
ti’.,  i3”.  et  1 4'.  siècles , tirées  des 
manuscrits  de  llongars.  T — d. 

BONGARS  (le chevalier  de), lieu- 
tenant de  roi , de  l’éoolc  militaire , 
avec  titre  de  (Colonel , a publié  une 
traduction  française  des  Institutions 
militaires,  de  Végèce,  Paris,  1772, 
in-12.  lia  aussi  traduit  en  français 
l’éloge  de  Philippe V,  roi  d’Espagne, 
composé  par  don  Joscf  Vieyra  de  Cla- 
vijo,  Lodi,  1780,  in-8’.  C.  M.  P. 

BONGARTEN  ( Arncmus  ) , gen- 
tilhomme allemand  , chef  de  grande 
compagnie  d’armes  en  Italie,  rassem- 
bla, au  milieu  du  i4'-  siècle,  un 
grand  nombre  de  ces  aventuriers  qui 
se  mettaient  à la  solde  des  puissances 
belligérantes  pour  combattre  en  leur 
nom , et  qui  les  quittaient  ensuite  pour 
vivre  de  pillage  aux  dépens  des  peu- 
ples. Bongartcn  agit,  en  i558,  pour 
la  première  fois,  cil  chef  indépendant, 
lorsqu’il  se  mit  à la  solde  des  Sien- 
nois  avec  un  corps  de  douze  cents 
gendarmes,  pour  faire  la  guerre  aux 
Pérousins.  L’année  suivante,  il  se  réu- 
nit à une  bande  plus  redoutable,  con- 
nue sous  le  nom  de  grande  cornpa- 

£nie  , et  commandée  par  le  comte 
audo.  Avec  elle,  il  dévasta  une  grande 
partie  de  l’Italie , livrant  les  campa- 
gnes au  pillage,  et  obligeant  les  villes 
à se  racheter  par  d’énormes  contribu- 
tions. Malgré  ses  brigandages  , Bon- 
garten  rentra  de  nouveau  au  service 
de  différents  princes  d’Italie  ; partout 
il  se  fit  connaître  pour  général  habile, 
pour  soldat  infidèle.  Sans  respect  pour 
ses  engagements  les  plus  sacrés , il 
vendait  scs  services  aux  plus  offrants, 
et  il  trahissait  ses  serments  et  son 
honneur  dès  qu’il  y trouvait  quel- 
que avantage.  S.  S— 1. 

BONGIOVANNI  ( AirronsE  ),  sa- 
vant littérateur  italien  du  18*.  siècle, 
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naquit  aux  environs  de  Vérone  en 
1712.  Élevé  d’abord  par  un  frère  qui 
était  archi-prétre  à Luuigo , il  fit  le 
reste  de  ses  études  à Padoue,  sous  les 
plus  habiles  professeurs.  11  eu  sortit , 
également  versé  dans  le  latin,  le  grec, 
l’hébreu,  la  théologie,  le  droit  civil  et 
le  droit  canon,  et  reçu  docteur  dans 
ces  dernières  facultés.  II  alla  se  fixer  à 
Venise,  où  il  se  lia  intimement  avec  le 
savant  Antoine-Marie  Zanelti,  garde 
de  la  bibliothèque  de  St.-Marc.  Us 
entreprirent  ensemble,  et  ils  eurent  la 
gloire  d’achever  les  catalogues  des  ma- 
nuscrits grecs,  latins  et  italions  de 
cette  riche  bibliothèque,  qui  parurent 
sous  ces  deux  titres  : 1.  Græca  D. 
Marci  bibliolheca  codicum  marnes- 
criptorum  per  titulos  digesta  , Ve- 
nise , 1740.  in-fbl.  ; II.  Lalina  et 
italien  D.  Marci  bibl.  codicum  ma - 
nuscriptorum , Venise,  1 1 » in-fol. 

Le  sénat,  satisfait  de  cet  ouvrage,  eu 
réconqicnsa  chacun  des  deux  auteurs 
par  le  don  d’une  médaille  d’or  d’un 
liés  grand  poids.  Bongiovanni  publia 
déplus:  111.  Græca  scholia  scriplo* 
ris  anonymi  in  H orner i Iliados  lib.  I 
ex  vetusto  cod.  bibl.  Fenet.  Anton. 
Bonjoannes  eruit,  latine  interpréta- 
tus  est,  notisque  illustravit , Venise , 
1740,  in-4".  ; IV.  Leuntii  monachi 
Hierosolj  mitani  quædam  ad  histo - 
riam  ecclesiasticam  spectantia , etc. 
Ces  ouvrages  du  moine  Léonce  ( et  non 
point  de  Leonzio  Monaco , comme 
l'appelle  notre  savant  Dictionnaire 
universel , etc.  ) , traduits  du  grec  en 
latin  par  Bongiovanni , et  accompa- 
gnés de  notes  et  d’observations  sa- 
vantes , ont  été  insérés  dans  le  tom.  VI 
de  la  Nova  Colleclio  sanctissimorum 
conciliorum  et  decretorum  du  P.  Man- 
si , Lucqucs,  175 j,  in-fol.  ; V.  Liba- 
nii  sophistes  orationes  XFII,  An  to- 
ndis Bonjoannes  nunc  prirnum  è 
manuscriptorum  codd . eruit , latine 
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vertit,  nolisque  illustravit,  Venise  , 
i754,in-4".  ; VI.  Theodoreti  opus- 
culii  duo  ruine  primùm  V ulgata  , 
Venise,  in-4°.,  etc.  On  ignore 
l’année  de  sa  mort.  G— É. 

BONGO.en  latin,  Run°us(  Pier- 
re ) , chanoine  et  chantre  de  la  cathé- 
drale de  Bergame  , sa  patrie,  dans  le 
1 6r.  siècle,  mort  le  ^4  septembre  1601, 
était  savant  dans  les  langues  latine , 
grecque  et  hébraïque  , les  belles- 
lettres  , la  musique , les  mathéma- 
tiques, la  philosophie,  la  théologie, 
l’histoire,  l’écriture  sainte,  l’astrono- 
mie , et  aussi  dans  l’astrologie  et  la 
cabale.  Il  a laissé  un  traité  curieux  en 
deux  parties,  dont  la  première  édition 
est  intitulée  : De  mj-stied  numero- 
riirn  sipnijicatione , Bergame,  i583, 

1584, m-8n.;  la  seconde,  a Venise, 

1 585 , in-8°.,  avec  quelques  change- 
ments dans  le  titre  ; la  troisième  , à 
Bergame  , in-fol. , la  même  année  , 
sous  celui  de  Numerorum  rnrsteria 
ex  abdilis  plurimarwn  disciplina- 
rum  fonlibus  hausta , réimprimé  en- 
suite , ibidem,  1599,  in-4°. , avec 
un  appendice  , et  enfin  , Paris  , 
1617  ou  1618,  in  - 4°.  Cette  der- 
nière édition  mérite  la  préférence.  Les 
critiques  sont  partagés  sur  l’opinion 
qu’on  doit  avoir  de  cet  ouvrage.  Quel- 
ques uns  le  regardent  comme  un  re- 
cueil précieux  de  tout  ce  que  les  an- 
ciens ont  pensé  sur  les  nombres  et 
leurs  propriétés  ; et  d’autres  , comme 
une  compilation  faite  sansgoût  et  sans 
jugement , d’une  multitude  d’historiet- 
tes plus  amusantes  qu’utiles.  W —s. 

BONICHON(  François),  prêtre  de 
l’Oratoire , professa  les  belles-lettres 
avec  distinction  dans  plusieurs  collè- 
ges, et  fut  ensuite  pourvu  de  la  cure 
de  St.-Michel  d’Angers,  où  il  se  rendit 
recommandable  par  sa  vigilance , sa 
charité,  et  les  soins  qu’il  mit  à ins- 
truire son  troupeau  jusqu'à  sa  mort , 
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arrivée  en  1660.  Il  est  connu  par  les 
deux  ouvrages  suivants  : I.  Pompa 
episcopalis,  Angers,  i65o,  in-fol., 
livre  rare,  composé  à l’occasion  de 
l’installation  deM.  Arnauld  sur  le  siège 
d’Angers.  C’est  une  dissertation  sur  les 
anciennes  cérémonies  observées  lors- 
que les  évêques  faisaient  leur  première 
entrée  dans  leur  diocèse.  11.  L’ Autori- 
té épiscopale  défendue  contre  les 
nouvelles  entreprises  de  quelques  re- 
ligieux mendiants  , in-4“. , Angers , 
i658.  M.  Arnauld  avait  rendu,  eu 
i654  et  1 655,  des  ordonnances  pour 
soumettre  les  religieux  à son  appro- 
bation avant  d’exercer  le  ministèrt  de 
la  confession  et  de  la  prédication.  Ce* 
ordonnances  furent  supprimées  par  le 
parlement , et  maintenues  par  le  con- 
seil. Le  P.  Bonichon  composa  cet  ou- 
vrage pour  les  soutenir.  T— d. 

BOMFACE,  général  des  armées 
romaines  d’Occident,  uaquiten  Tlira- 
ce,  et  s’éleva  par  son  mérite  aux  pre- 
mières dignités  de  l’empire.  Dès  l’an 
4i3,  il  se  distingua  dans  la  défense  de 
Marseille  , assiégée  par  Ataulfe , roi 
des  Goths.  Promu  depuis  au  grade  de 
tribun,  ensuite  décoré  du  titre  de 
comte,  il  fut  chargé  du  commande- 
ment en  Afrique  par  l’empereur  Ho- 
norius.  Il  sut  préserver  long-temps  la 
province  confiée  à ses  soins , des  in- 
cursions de  cette  foule  d’ennemis  qui 
démembraient  l’Occidcnt.  Généreux, 
et  plein  de  reconnaissance , il  fut  le 
seul  de  tous  les  oourlisans  qui  n’aban- 
donna pas  l’impératrice  Placidie , tom- 
bée dans  la  disgrâce  de  son  frère  Ho- 
norius  ; et  les  secours  de  Boniface 
aidèrent  cette  princesse  à soutenir  l’é- 
clat de  son  rang.  Elle  ne  fut  pas  in- 
grate : Boniface  obtint  toute  sa  con- 
fiance , et  fut  l’ame  de  ses  opérations  , 
lorsqu’elle  devint  maîtresse  des  affai- 
res en  4*4 , pendant  la  minorité  du 
jeune  VaJculiutcn  111,  son  fils.  La 
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f.ivcur  dont  jouissait  Bonifiée  auprès 
de  l'impératrice  ue  tarda  pas  à exci- 
ter l’envie.  Une  brigue  odieuse  lit 
jH-rdre  l’Afrique  sans  retour,  et  priva 
l'empire  du  seul  b<  mme  de  bien  qui 
pouvait  retarder  sa  chute.  Aëtius  et 
Félix,  qui  commandaient  tous  deux 
dans  l’Occident,  s'uuireut  pour  perdre 
un  homme  dont  la  vertu  leur  faisait 
ombrage.  Leur  premier  soin  fut  de  le 
noircir  dans  l’esprit  de  l’impératrice; 
ils  lui  firent  entrevoir  dans  la  conduite 
de  Bouiface  des  projets  de  révolte. 
Placidie,  elfrayéc,  lui  ordonna  aussi- 
tôt de  se  rendre  à la  cour;  mais,  trom- 
pé éc  son  côté  par  le  perfide  Aëtius , 
qui  n’avait  pas  cesse'  en  apparence 
de  se  montrer  son  ami , et  séduit  par 
•es  avis  secrets,  il  refusa  d’obéir.  Wa- 
eidic  éclata  en  reproches , et  le  déclara 
enucini  de  l'empire.  A cette  nouvelle, 
Bonifiée  leva  des  troupe*,  et  devint 
criminel  pour  venger  son  honneur 
flétri.  Après  d’assez  longues  alternati- 
ves de  succès  et  de  revers , n'écoutant 
que  son  ressentiment,  Bonifier  appela 
en  Afrique  les  Vandales , qui , sous  la 
conduite  de  Geuscric  , leur  chef , 
avaient  désolé  l’Espagne.  Tout  plia 
devant  eux;  Hippone,  Carthage,  et 
les  autres  villes  d’Afrique  furent  ra- 
vagées ; et  Grnscric  fonda  une  nouvelle 
monarchie  sur  ces  débris  de  la  gran- 
deur romaine.  Placidie  ne  tarda  pas  à 
être  éclairée  sur  la  perfidie  d’Aëtius, 
et  rendit  à Boni  lace  toute  sa  bienveil- 
lance. Le  général , louché  de  repentir , 
voulut  détruire  sou  ouvrage  ; mais  il 
fut  complètement  ha  1 tu, et  les  Romains, 
découragés  par  t.rnt  de  revers  , ne 
virent  do  salut  que  dans  la  fuite.  Pen- 
dant ces  événements  , la  puissance 
d’Aëtius  devenait  de  plus  en  plus 
çdieuse  à l'impératrice  ; elle  résolut  de 
l’biunilicr , eu  lui  opposant  Boniface , 
qu’elle  créa  patrire  et  grand-maître  de 
1a  milice  : c’ctait  dépouiller  Aëtius, 
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jusqu’alors  revêtu  de  ces  dignités; 
celui-ci , furieux,  reviut  en  Italie  a la 
tête  des  troupes  de  la  Gaule.  Umiifacé 
marcha  contre  lui  avec  les  légions  qui 
étaient  à Raven  ne.  Les  deux  armées 
se  livrèrent  un  combat  acharne,  dans 
lequel  Aëtius  fut  défait;  mais  Boniface, 
blessé  mortellement  de  la  main  de  son 
rival , expira  peu  de  temps  après , l’au 
4âv»  ( Voy.  Aïtius  et  Placidie).' 

I. S E. 

BONIFACE  ( S.  ),  a poire  de  la 
Germanie  , mérite  d’être  mieux  connu 
qu’il  ue  l’est  par  les  Dictionnaires  his- 
toriques, puisqu’il  rendit  l’Allemagne 
chrclienup , et  qu’elle  lui  doit  sa  pre- 
mière civilisation.  Né  en  Angleterre, 
dans  le  Dcvonshire,  vers  l’an  68«  , il 
avait  reçu  au  baptême  le  nom  de 
H'injrid,  qu’il  quitta  par  la  suite. 
Après  avoir  passé  treize  ans  dans  le 
monastère  d’Excester,  il  entra  dans 
celui  de  Nutccll , où  il  professa  la  rhé- 
torique, l’histoire  et  fa  théologie.  A 
l’âge  de  trente  ans , il  fut  élevé  au 
sacerdoce;  il  jouissait  déjà  de  l’estime 
et  de  la  confiance  de  Brithwald , arche- 
vêque de  Cantorbéry,  et  des  évêques 
de  la  province , qui  ne  délibéraient 
dans  leurs  synodes  qu’après  avoir 
demande  son  avis.  A cette  époque , 
une  grande  partie  de  l’Europe  était 
encore  idolâtre.  L’Angleterre  donna 
pour  apôtres , à l’Allemagne , S.  Boni- 
face  ; à la  Suède  , S.  Sigefride , ou  Si- 
froi  ; à la  Frise,  S.  Swidvcrt.  Ge  fut 
l’an  716  que  Boniface  conçut  le  pro- 
jet d'aller  prêcher  la  foi  aux  Frisons; 
mais  la  guerre  qui  s’était  élevée  entre 
Gharles  Martel  et  Radbod  , roi  de  la 
Frise,  apportait  de  grands  obstacles  à 
cette  mission  ; cependant , Boniface 
était  de'jà  arrivé  à Utrerht,  capitale  du 
royaume,  lorsque  Hadlmd  refusa  de 
lui  laisser  commencer  les  travaux  de 
son  apostolat.  Le  saint  reprit  la  route 
de  la  Graudc-Brctagnc,  et  rentra  dans 
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son  monastère,  dont  il  fut  du  abbé 
après  la  mort  de  VViubcrt  ; mais,  se 
croyant  appelé  à la  conversion  des 
infidèles , il  obtint  qu’un  autre  fût 
nomme  à sa  place;  et,  vers  l’année 
- i S , il  se  rendit  à Rome,  on  Gré- 
goire 11  lui  donna  plein  pouvoir  de 
prêcher  l’Évangile  aux  peuples  de  U 
Germanie.  Bonifacc  commença  scs 
fonctions  apostoliques  dans  la  Thu- 
ringe  et  dans  la  Bavière.  Cbarlrs 
Martel  étant  devenu  maître  de  la 
Fiise,  par  la  murldeRadbod,  Boni  lace 
passa  trois  ans  dans  cette  contrée,  et 
y convertit  uu  grand  nombre  d’klo- 
iàlres.  U parcourut  ensuite  la  liesse  et 
la  Saxe,  baptisant  leurs  habitants , et 
consacrant  aes  églises  dans  les  temples 
des  faux  dieux.  Grégoire  II  l'appela  à 
Rome  en  7a 5 ; il  le  sacra  évêque,  lui 
donna  un  recueil  de  canons  qui  de- 
vaient lui  serai r de  règle,  et  le  re- 
commanda, par  des  lettres  particuliè- 
res , à Charles  Martel, aux  princes  et 
aux  évêques  qui  pouvaient  le  servir 
dans  les  travaux  de  son  apostolat. 
Ce  Rit  à cette  époque  que  Bonifacc 
cessa  de  porter  le  nom  de  JFinfrid. 
De  retour  dans  la  liesse,  il  y fonda  des 
églises  et  des  monastères  -,  il  fit  veuir 
de  la  Grande-Bretagne  des  colonies 
de  prêtres , de  inuiues  et  de  religieu- 
ses , dont  1rs  noms,  poui  la  plupart, 
se  trouvent  inscrits  dans  les  martyro- 
loges ctdins  1rs  calendriers,  'fous  ers 
collaborateurs  du  saint  apùlrc  furent 
repartis  par  lui  daus  la  Tliuringc,  la 
Saxe  et  la  Bavière.  En  702 , Gré- 
goire fil  envoya  I e pallium  b Boui- 
facc,  en  rétablissant  archevêque  et 
primat  de  toute  l'Allemagne, avec  plein 
pouvoir  d'ériger  des  évêchés  daus  tous 
les  lieux  où  il  les  jugerait  utilrs.  Eu 
7 58 , Boniface  lit  un  troisième  voyage 
a Rome.  Le  pape  le  nomma  légat  du 
Saint-Siège  en  Allemagne.  Il  fty  avait 
pour  toute  la  Bavière  que  l'évêché  de 
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Passau  ; Boniface  érigea  dans  ce  duché 
les  sièges  de  Frcisingcu  et  de  Ratis- 
bouuc.  Il  établit  ensuite  l’cvêeliéd'Er- 
for  t ou  Erfuii  peur  la  Thuringc  ; cclii 
de  Barabourg , transféré  depuis  à Pa- 
deiborn  , pour  la  liesse  ; celui  de 
Wurtzbpurg  , pour  la  Francouic  ; et 
celui  d’Kichstedt , daus  le  palatin, -il  de 
Bavière.  F.n  759,  il  rétablit  le  siège 
de  Juvavia  ou  Salubotirg , érigé  dans 
Jes  premières  anuées  du  même  siècle 
par  S.  Rupert.  Grégoire  111  et  Zacha- 
rie, sou  successeur, confirmèrent  tout 
cr  que  Boniface  avait  fait  pour  l’église 
d’Allemagne.  Charles  Martel  étant 
mort  eu  741 , Carlonian  . son  (ils, 
lui  succéda  dans  la  mairie  d’Austrasie; 
et,  vainqueur  des  ducs  de  Bavière  et 
de  Saxe,  il  seconda  le  tèlc  de  Boni- 
face  puur  la  propagation  de  la  foi  ; ce 
fut  même  par  les  conseils  du  saint , 
que , dégoûté  du  monde  , ce  prince 
reçut  l’habit  religieux  à Rome,  des 
mains  du  pajie  Zacharie,  et  qu’il  fon- 
da, sur  le  mont  Soractc , un  monas- 
tère , où  il  passa  plusieurs  années. 
Pépin  , frère  de  Carloman , ayant  été 
élu  roi  de  France  en  75»,  voulut  être 
sacré  par  l’évêque  le  plus  célébré  de 
«es  étals  : il  choisit  Boniface.  On  croit 
que  ce  prélat  u’avait  point  approuvé 
■le  changement  de  dynastie,  la  réclu- 
sion de  Childéric  111  dans  la  monas- 
tère de  6t. -Berlin  , etéelle  de  Thierd, 
fils  du  dernier  roi  mérovingien , dans 
l’abbaye  de  Fontcuclle,  eu  Norman- 
die ; mais  il  sc  rcudit , avec  tous  les 
ordres  de  l’état , à cette  décision  du 
pape  Zacharie , « qu’il  valait  mieux 
reconnaître  pour  roi  celui  eu  qui  rési- 
dait l'autorité  suprême.  * Meliàs  esse 
ilium  vocari  regern  , apud  i/uem 
summa  potestns  consisteret  Boni- 
facc sacra  Pcpin-le-Bref  aSoissons.  Il 
présida  ensuite  au  synode  qui  fut 
assemblé  dans  cette  ville.  Quoiqu'il 
fût  depuis  long-temps  évêque,  il  u’a- 
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Tait  point  encore  de  siège  fixe.  Pépin 
le  nomma  à l’évêchè  de  Mayence , et 
le  pape  Zacharie,  érigeant  ce  siège  en 
métropole , lui  soumit  les  évêchés  de 
Cologue,  de  Tongrcs,  d’Utrecht,  de 
Coire  et  de  Constance;  les  évêchés  de 
Strasbourg , de  Spire  et  de  Worms , 
qui  relevaient  précédemment  du  siège 
de  Trêves,  et  tous  les  évêchés  que 
l’apôtre  d’Allemagne  avait  institués. 
Bonilacc  tint  au  moins  huit  conciles 
dans  la  Thuringe , la  Bavière  , l’Aus- 
trasie  et  la  Neustric.  Il  est  appelé  légat 
de  S.  Pierre  ou  du  Saint-Siège  dans  le 
premier  concile  qu’il  assembla  en 
Allemagne. On  voit,  par  les  actes  des 
conciles  de  Leptines  et  de  Soissons, 
uc  les  pouvoirs  attachés  à sa  dignité 
c légat  s’étaient  aussi  étendus  en 
France.  En  746,  il  fonda,  dans  le 
cercle  du  Haut-Rhin  , l’abbaye  de 
Fulde,  qui  a produit  tant  d’hommes 
célèbres , et  dont  l'abbé  fut  déclaré , 
en  primat  de  tous  les  abbés 

d’Allemagne. Bonifaceavait  déjà  fondé 
plusieurs  autres  abbayes  à Fidislar, 
à Haruelbourg,  à Ordorf  ; et  il  faut  le 
remarquer,  parce  que,  dans  ces  temps- 
lâ,  la  construction  d’un  monastère 
était  le  commencement  d’un  bourg  ou 
d’une  ville.  Boniface  fit  venir  d’Angle- 
terre les  ouvrages  de  Bèdc , dit  le 
Vénérable,  et  qu’il  appelait  la  lampe 
de  l'Église  ; les  Épitres  de  S.  Pierre, 
écrites  en  lettres  d’or,  et  plusieurs 
autres  livres.  En  754 , il  choisit  pour 
son  successeur,  avec  la  permission  du 
pape  Zacharie  et  celle  au  roi  Pépin , 
S.  Lnllc,  qui  avait  été  moine  de  Mal- 
besbury  ; c’était  un  de  ses  nombreux 
disciples , presque  tous  venus  de  la 
Grande-Bretagne.  11  le  sacra  arche- 
vêque de  Mayence  en  7 54*  Libre  dé- 
sormais des  soins  de  l’épiscopat,  il 
reprit  ses  courses  apostoliques  pour 
]a  conversion  des  infidèles.  11  prêchait 
l’Évangile  aux  peuples  barbares  qui 
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habitaient  les  côtes  les  plus  reculées  de 
la  Frise.  Il  avait  fait  dresser  des  tentes 
auprès  de  Docknm , à six  lieues  de 
Lewardcn  ; il  devait  administrer  en 
pleine  campagne  la  confirmation  aux 
néophytes,  dont  le  nombre  trop  grand 
n’eût  pu  tenir  dans  une  église.  Des 
barbares  armés  fondirent , la  veille  de 
la  Pentecôte , sur  ce  camp  de  chrétiens 
paisibles,  et  massacrèrent  Boniface, 
le  5 juin  7 55.  Avec  lui  périrent  Eoban, 
évêque , trois  prêtres , trois  diacres, 
quatre  moines,  et  quarante-huit  laï- 
ques. Boniface  était  âgé  d’environ 
soixante-quinze  ans.  Son  corps  fut 
transféré  successivement  à Utrecht,  à 
Mayence  et  à Fulde.  Ou  conserve  dans 
cette  abbaye  une  copie  des  Évangiles 
écrite  de  sa  main,  cl  un  autre  volume 
teint  du  sang  de  ce  martyr.  Les  Bollan- 
distes  ont  recueilli  les  A cia  Bonifa- 
ciana,  qui  contiennent  l’histoire,  siècle 
par  siècle , des  miracles  du  saint.  On 
a de  Boniface  un  recueil  de  Lettres , 
publié  par  Serrarius,  en  i6o5,  in-4°. 
Ces  lettres  sont  au  nombre  de  cent 
cinquante-deux  ; mais  il  n’y  en  a que 
trente-neuf  qui  soieut  du  saint  évêque  ; 
les  autres  lui  ont  été  adressées  par  des 
papes , des  évêques  , des  princes , etc. 
Ou  trouve  aussi , dans  le  Thésaurus 
anecdotorum  de  D.  Martcunc  et  de 
D.  Durand , tom.  IX , un  grand  nom- 
bre de  Lettres  inédites  de  S.  Boniface, 
et  dix-neuf  Homélies  du  même  au- 
teur. D’Achery  a publié , dans  le  9e. 
tome  de  sou  Spicüége , un  recueil  de 
Canons  que  Boniface  rédigea  ]>our  la 
conduite  de  son  clergé.  On  trouve  en- 
fin un  de  ses  Sermons , sur  la  renon- 
ciation qui  se  fait  au  baptême,  dans  le 
tome  III,  part,  a, du  Thésaurus  anec- 
dotorum novissinuis  , publié  par 
D.  Bernard  Pez  , à Augsbourg , en 
1729.  Le  style  de  Boniface  n’est  ni 
élégant,  ni  pur , mais  on  y remarque 
beaucoup  de  clarté , de  simplicité  et 
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(Fonction.  Sa  vie , écrite  par  Willi-  le  moi*  d'octobre  5 3 o,  et  succéda  i 
b.md , ou  Guillebaud , son  disciple,  Félix  IV,  nomme  par  une  partie  du 
qui  fut  premier  évêque  d’Eischtedt,  a clergé,  du  sénat  et  du  peuple  assem- 
été  travaillée  de  nouveau , et  divisée  blés  dans  la  basilique  de  Constantin  : 
en  deux  livres  par  Othlon  , moine  du  il  eut  pour  concurrent  Dioscore,  que 
ia\  siècle.  ( Voy.  le  tom.  III  des  l’autre  partie  des  électeurs  proclama 
Annales  des  bénédictins,  de  Ma-  dans  la  basilique  de  Jules;  mais  la 
billon;  et  le  tom.  XV III  de  \' Histoire  crainte  d’un  schisme  s’évanouit  au 
générale  des  auteurs  sacrés  et  ecclc-  bout  de  quelques  jours  par  la  mort  de 
siastiques,  de  D.  Ceillier.  ) V— ve.  Dioscore.  Boniface,  resté  paisible 
BON  IF  ACE  I".,  élu  pape  en  dé-  possesseur  du  Saint-Siège,  fit  con- 
combre 4<  8,  succéda  à Zozimc.  damner  la  mémoire  de  son  adversaire, 
Uue  faction  opposée  nommait  en  et  cependant  reçut  à la  communion 
même  temps  I archidiacre  Eulalius  , tous  ceux  de  son  parti.  Ensuite,  il  se 
protégé  par  Symmaque  , préfet  de  laissa  gouverner  par  le  diacre  Vigile , 
Rome.  L’empereur  Ilonorius,  informé  qui  chercha  à s’assurer  d’avance  l’avan- 
de  ce  schisme , ordonna  aux  deux  tage  de  lui  succéder.  Boniface  assem- 
• concurrents  de  sortir  de  Rome,  et  de  bla  donc  les  évêques  suffragants  de 
n’y  exercer  aucune  fonction,  avant  Rome  et  tout  son  clergé,  elles  obligea' 
d’avoir  été  jugés  à Ravennc , où  il  avait  par  serment  de  lui  donner  Vigile  pour 
assemblé  les  évêques  à cet  effet.  Boni-  successeur.  Cet  acte  , contraire  aux 
face  obéit,  mais  Eulalius , ayant  contre-  canons , ayant  été  rédigé  et  signé  par 
venu  à la  défense  de  l’empereur , fut  toute  l’assemblée , excita  une  réclama- 
chassé  de  Rome , et  déclaré  intrus,  tion  universelle.  La  cour,  le  sénat  et 
Bonifiée  resta  paisible  possesseur  du  le  peuple  se  récrièrent  contre  une  in- 
Saint-Siépe  ; il  gouverna  sagement  pen-  novation  qui  détruisait  toute  espèce  dé 
dant  quatre  ans  environ.  Ce  fut  sous  liberté  daus  les  élections.  Boniface 
son  pontificat  que  mourut  S.  Jérôme;  persista  quelque  temps  dans  sa  prctc n- 
et  ce  fut  à lui  que  S.  Augustin  adressa  tion  ; mais  , enfin , il  sren  désista  , en 
ses  quatre  livres  en  réponse  aux  deux  détruisant  celte  convention  extorquée 


Saint-Siège  sur l’I lly rie, que  lepatriar-  intrigues,  mais  plus  tard  qu’il  ne 
che  deConstantinople  voulait  détacher  l’avait  espéré;  il  ne  fut  point  le  suo» 
de  sa  juridiction.  Cette  contestation,  cesseur  immédiat  de  Boniface  IL  Ce- 
traitée  entre  les  empereurs  Ilonorius  lui-ci  mourut  le  8 novembre  53a.  On 
etThéodosc,  fut  terminée  au  gré  de  a de  lui  une  Lettre  à S.  Césaire  dJAr+ 
Boniface.  11  mourut  en  /\Ti , le  u5  les , dans  les  Epist.  Rom.  pontificum 
octobre,  et  fut  enterre  dans  le  cime-  de  D.  Constant.  D— -s. 

tière  de  Ste.-Félicité,  où  il  avait  fait  BONIFACE  III,  néromain,  fils  de 
élever  un  oratoire.  Après  sa  mort,  Jean  Candiote,  fut  élu  pape  le  i5  fé^ 
quelques  factieux  voulurent  rappeler  vrier  Bo6 , près  d’un  an  après  la  mort 
Eulalius , qui  refusa  de  quitter  sa  re-  de  Sabinicn.  Il  avait  été  nonce  à 
traite  en  Campanie,  ou  il  mourut  un  Constantinople,  du  temps  de  Phoras. 
an  après.  D — s.  Il  obtint  de  cet  empereur  que  le Saint- 

B0N1FACE  II, né romain, etdont  Siège  de  Rome  conserverait  la  pri— 
le  père  était  Gotii,  fut  élu  pape  dans  nauté  sur  celui  de  Constantinople,  ce 


lettres  des  Pélagicns.  Ce  même 
soutint  avec  fermeté  les  droit 
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qui  était  conforme  aux  instances  de 
S.  (irégoirc,  auxquelles  l'empereur 
Maurice  s’était  refusé.  Boni  face  assem- 
bla un  concile  à Borne  ,.dans  lequel  il 
fui  défendu,  sous  peine  d’analhême, 
que , du  vivant  du  pape,  ou  de  qucl- 
q u autre  évêque , on  parlât  de. son 
successeur  ; mais . trois  jours  après  scs 
funérailles,  on  devait  s'assembler  pour 
procéder  à l’élection.  Boniface  III 
mourut  le  12  novembre  6o(i.  D — s. 

BONIFACE  IV  ( S.  ),  ne  a Valé- 
rie, au  pays  des  Marses,  Gis  de  Jean, 
médecin  , fut  élu  pape  le  8 septembre 
607  , après  la  mort  de  Bonilacc  111 , 
et  une  vacance  de  plus  de  dix  mois.  Il 
obtint  de  l’empereur  Phocas  le  Pan- 
théon qn’ Agrippa  avait  fait  élever , 
dit-on,  en  (honneur  de  tous  les  dieux, 
et  que  Boniface  consacra  à tous  les 
martyrs. et  à la  Vierge,  sous  le  nom 
de  Ste.-Marie  de  la  Rotonde.  Boni- 
face  IV  mourut  l’au  (il  4 , au  bout  de 
six  ans  et  huit  mois  de  pontificat.  Il 
avait  fait  de  sa  maison  un  monastère , 
et  lui  avait  donné  de  grands  biens. 
L’Église  honore  sa  mémoire  le  ï à mai, 
jour  auquel  il  fut  inhumé  à St-Pierre. 

D — s. 

BONIFACE  V,  né  à Naples,  élu 
pape  le  29  décembre  617  , apres  la 
mort  de  Dcusdedit.  Il  tint  le  Saint- 
Siège  sept  ans  et  dix  mois , et  mourut 
lca5  octobre  Ga  5,  laissant  des  souve- 
nirs d’une  piété  fervente  et  d’une 
grande  charité.  Il  y a des  opinions 
diverses  sur  la  durée  de  son  pontifi- 
cat D — s. 

BONIFACE  VI,  romain,  fils  d’A- 
drien , élu  pape  après  la  mort  de  For- 
raosc , le  1 1 avril  896.  Bonifiée  avait 
été  déposé  du  sous-diaconat',  et  ensuite 
de  la  prêtrise,  et  il  fut  nommé  par  une 
faction  populaire  ; mais  il  mourut  de 
la  goutte  au  bout  de  quinze  jours. 

D— s. 

BONIFACE  VIT,  anti-pape,  ap- 
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pelé  Francon , fils  de  Fcrratius , et 
diacre  de  i’cglisc  romaiuc,  élu  ppeen 
974,  du  vivant  même  de  Benoît  VT 
( f'oy  . Benoît  VI  ).  Francon  avait 
été  chassé  de  Rome,  non  seulement  A 
cause  de  son  élection  irrégulière , mais 
encore  parce  qu’il  fut  soupçonné  d’a- 
voir participé  à la  mort  de  ce  même 
Benoit.  Il  revint,  sur  la  nouvelle  de 
la  mort  de  Benoît  Vil  ( Foj.  Be- 
noît VII),  mais  il  trouva  Jean  XIV 
élevé  au  Saint-Siège.  Sa  faction  en  usa 
de  même  qu’avec  Benoit  VI  ; Jean  fut 
arrêté,  déposé,  et  jeté  en  prison,  oit 
il  mourut  de  faim  et  de  misère.  Aiusi, 
Francon  fut  reconnu  pape, et  se  main- 
tint dans  son  intrusion  pendant  onze , 
mois,  an  bout  desquels  il  mourut 
subitement.  La  haine  qu'il  avait  méri- 
tée fut  telle , que  la  vengeance  de  scs 
ennemis  s’exerça  sur  sou  cadavre.  On 
le  trouva  percé  de  coups  de  lance,  et 
exposé  tout  nu  dans  la  place , devant 
le  cheval  de  Constantin.  Quelques 
clercs  le  ramassèrent  çt  lui  donnèrent 
la  sépulture.  Boniface  mourut  eu  dé- 
cembre 985,  et,  malgré  son  intrusion, 
l’usage  a prévalu  de  le  compter  com- 
me le  Y.  des  pontifes  de  ce  nom.  D — s. 

BONIFACE  VIII  ( Benoît  Cale- 
tan),  élu  pape  le  if\  décembre  1 294, 
prit  le  nom  ue  Boniface  F III ; il  était 
né  à Anagui,  d’une  famille  originaire  de 
Catalogne.  Appliqué  dès  sa  jeunesse  à 
l’étude  du  droit , il  fut  successivement 
chanoine  de  Paris  et  de  Lyon , puis 
avocat  et  notaire  du  pape  à Rome. 
Élevé  au  rang  de  cardinal  par  Mar- 
t ii|  IV , il  exerça  les  fonctions  de  légat 
en  Sicile  et  en  Portugal , et  fut  chargé 
de  différentes  négociations  auprès  rte 
plusieurs  souverains  : on  lui  confia  le 
soin  d’arranger  quelques  contestations 
entre  eux , et  principalement  entre  le 
roi  de  Sicile  et  Alphonse  d'Arragon, 
rntre  l’hilippc-le  Bel  et  le  roi  d'An- 
gleterre , Édouard  I'\  L’élection  de 
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Boniface  sc  fit  à Naples,  dix  jours 
apres  l'abdication  de  llélestin  V.  Ce 
taode  inusité'  Gt  naître  des  murmures, 
surtout  de  la  part  des  Colonne , gi- 
belins déclarés,  par  conséquent  amis 
des  empereurs,  et  grands  ennemis  des 
papes.  Boniface  sentait  bien  que  l’ab- 
dication d’un  souverain  doit  toujours 
entraîner  des  soupçons  injurieux  pur 
celui  qui  succède,  des  regrets  incom- 
modes, et  souvent  des  intrigues  plus 
inquiétantes  encore.  11  voulut  dissiper 
les  doutes  et  prévenir  les  orages.  C’était 
dans  cette  intention  qu’il  ramcnaitavec 
lui  Célestin  à Home;  mais  celui-ci , pen- 
dant la  route , parvint  à s’échapper, 
avec  le  dessein  de  sc  retirer  à Suluione, 
dans  son  ancienne  cellule.  Il  apprit 
qu’on  le  poursuivait , et  résolut  alors 
de  passer  en  Grèce.  On  le  joignit  à 
Vesti,  ville  de  la  Capitanatc,  où  il 
était  près  de  s’embarquer.  Ramené  à 
Rome , Boniface  le  traita  avec  dou- 
ceur. Il  y fit  son  entrée  monté  sur  un 
âne.  Le  peuple  se  pressait  en  foule  sur 
son  passage,  et  lui  donnait  des  mar- 
ques de  vénération  extravagantes.  Ce- 
pendant, Boniface  lui  persuada  de  sc 
retirer  volontairement  au  château  de 
Fumone,en  Campanie,  où  il  mourut 
dix  mois  apres,  âgé  de  plus  de  quatre- 
vingts  ans,  soit  des  infirmités  de  la 
vieillesse  , soit  des  suites  d’une  rigou- 
reuse détention.  Délivré  de  cet  embar- 
ras, Boniface  ne  négligea  point  de  se 
venger  des  Colonne,  qu’il  excommu- 
nia, et  songea  ensuite  à l’établissement 
de  sa  puissance.  Son  installation  fut 
magnifique  et  fastueuse.  Les  rois  de 
Sicile  et  de  Hongrie  Icnaicut  la  bride 
de  son  cheval  lorsqu'il  sc  transporta  à 
St.-Jean-de-Latran  ; ils  le  servirent  à 
table,  au  festin  solennel,  la  couronne 
en  tète.  Cependant , Boniface  ne  fut 
pas  heureux  dans  les  premiers  essais 
de  sa  puissance  ; il  uc  put  obtenir 
l’gléculion  du  traité  fait  entre  Charles, 


110  N in 

roi  de  Sicile,  et  Jacques , roi  d’Arra- 
gon.  On  lui  refusa  l’hommage  de  la 
Sicile;  les  peuples  couronnèrent  Fré- 
déric , et  s’embarrassèrent  peu  de 
l'excommunication  lancée  contre  eux. 
Le  pape  ne  réussit  pas  mieux  dans  sa 
médiation  entre  la  France  et  l’Angle- 
terre. Aux  propositions  de  paix  que 
ses  légats  Grent  à Londres , on  répon- 
dit que  rien  ne  pouvait  sc  faire  sans  la 
participation  d’Adolphe  de  Nassau , 
roi  des  Romains.  Boniface  ordonna 
entre  les  trois  puissances  une  trêve 
qui  ne  fut  point  acceptée.  Il  crut  par- 
venir à son  but  par  une  autre  voie  ; 
et,  comme  la  guerre  exige  toujours  do 
nouveaux  tributs  , il  voulut  la  faire 
cesser , en  affranchissant  le  clergé  de 
tonte  contribution , ou , ce  qui  revient 
au  même , en  établissant  pour  principe 
qu’aucun  ecclésiastique  ne  pouvait  être 
imposé  sans  le  eonsentementdu  Saint- 
Siège  : tel  est  l’esprit  de  la  bulle  : Cle- 
ricis  lalcos  , qu’il  fulmina  en  1206. 
Ce  fut  le  premier  brandon  d’une  dis- 
corde qui  ne  devait  pas  s’éteindre 
si  tôt.  Celte  bulle  fut  applaudie  unani- 
mement par  le  clergé  d'Angleterre; 
mais  celui  de  France  n’osa  pas  l'ap- 
prouver, intimidé  par  la  violente  op- 
position de  Philippe  et  des  seigneurs. 
Ici , commencent  les  fameux  démêlés 
entre  Philippe  et  Boniface,  qui  occu- 
pèrent si  long-temps  la  scèuc  politique, 
et  qui  finirent  par  une  affligeante  ca- 
tastrophe ( F'ojrez  l’histoire  du  diffé- 
rend entre  le  pape  Boniface  VI H et 
le  roi  Philippe-le-Bel  , par  Pierre 
Diipuy,  Paris,  iG55,  in-folio).  La 
bulle  aurait  pu  recevoir  quelques 
mwlifications  ; le  pape  ne  parais- 
sait pas  éloigné  de  s’y  prêter  ; dé- 
jà même  il  avait  ratifié  la  levée  de 
quelques  décimes  sur  le  clergé,  en 
reconnaissant  dans  la  puissance  royale 
la  faculté  d’imposer,  et  ne  se  réservant 
que  celle  d’empêcher  les  exactions. 
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Boniface , en  i *97 , fit  encore  un  acte 
plus  agréable  k la  nation  française  ; il 
consacra  la  mémoire  de  S.  Louis,  et 
cette  canonisation  fut  reçue  avec  des 
transports  universels  d'allégresse  et 
de  reconnaissance  ( Voyez  la  bulle 
de  canonisation  et  les  deux  sermons 
que  le  pape  prononça  à cette  occasion, 
dans  Duchênc , Recueil  des  histor.  de 
France,  tom.  V ) ; mais  ces  liens  de 
rapprochement  furent  bientôt  brises , 
et  l’affaire  de  l'évêché  de  Pamiers  ré- 
veilla tous  les  ressentiments.  L’etablis- 
sement de  cet  évêché  nouvellement 
créé  par  le  pape,  et  démembré  de 
l’archevêché  de  Toulouse  , dont  le 
ressort  avait  été  trouvé  trop  étendu, 
éprouvait  de  fortes  oppositions.  Le 
nouvel  évêque,  Bernard  de  Saissct  , 
t’était  permis  des  propos  injurieux 
contre  la  personne  du  roi.  Philippe 
l’avait  fait  arrêter,  et  remettre  à la 
garde  de  l’archevêoue  de  Narbonne , 
jusqu’au  jugement  de  son  procès.  Bo- 
niface  réclama  le  prisonnier  comme 
justiciable  de  lui  seul,  et  eu  joignit  à 
Philippe  de  lui  rendre  sa  liberté  et  scs 
biens.  Il  lui  adressa  en  même  temps  la 
bulle  Ausculta , fdi , dans  laquelle  il 
développa  de  la  manière  la  plus  hardie 
et  la  plus  offensante  les  principes  de 
cette  suprématie  absolue  qu’il  s’attri- 
buait. Philippe  ne  garda  plus  de  me- 
sures ; apres  avoir  convoqué  une  as- 
semblée d’ecclésiastiques  et  de  sei- 
gneurs, il  fit  brûler  en  leur  présence 
ccttc  bulle,  qui  lui  reprochait  en  outre 
l’altération  des  monnaies,  et  conte- 
nait une  sommation  au  clergé  de  France 
de  se  trouver  au  concile  que  le  pape  se 

K sait  d’assembler.  Le  conseil  de 
_ pe  s'animait  à l’exemple  du  maî- 
tre, qui,  daus  une  réponse  à Bonifacc, 
lui  avait  écrit  : Sciât  fatuitas  vestra. 
Pierre  Flotte,  garde  des  sceaux , Guil- 
laume de  Nogaret,  avocat  du  roi , un 
gentilhomme  nommé  Guillaume  de 
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Plasictn,  se  faisaient  remarquer  par 
la  véhémence  de  leurs  injures.  Ils  accu- 
saient Bomfacc  de  duplicité,  de  simo- 
nie, d’intrusion,  d’hérésie,  d’impu- 
dicité. Le  clergé  gardait  en  général  un 
ton  plus  modéré  ; cependant  Gilles 
Ayrelin  , archevêque  de  Narbonne, 
parait  avoir  adopté  le  langage  du  jour, 
lin  décriant  les  moeurs  de  Bouiface, 
il  articulait  que  ce  pontife  avait  séduit 
deux  de  scs  nièces  mariées  , dont  il 
avait  plusieurs  enfants,  et  là-dessus,  il 
s’écriait:  O père  très  fécond  ! De  dé- 
bats aussi  vifs  , il  ne  pouvait  éclore 
qu’une  résolution  violeutc.  Il  fut  donc 
arrêté  que  l'on  convoquerait  à Lyon 
un  concile  général,  où  Bouiface  serait 
jugé,  et  pourrait  être  déposé,  le  roi  et 
la  nation  entière  appelant  du  tout  au 
concile  futur  et  au  futur  pape.  Boni- 
facc ne  demrura  pas  tranquille  , ni 
iusensiblc  à ces  attaques  ; il  v répon- 
dit par  la  bulle  Unam  sanctam,  où 
il  fait  la  distinction  des  deux  glaivos, 
et  en  attribue  la  puissance  exclusive  à 
l’autorité  spirituelle  ( nous  aurons  oc- 
casion de  parlercncorcdeeette étrange 
production  );  mais  il  sentit  en  même 
temps  qu’il  fallait  joindre  d’autres  ar- 
mes à res  écrits  comminatoires.  11 
chercha  à se  rapprocher  d’Albert  d'Au- 
triche, roi  des  Romains,  dont  il  avait 
précédemment  désapprouvé  l’élection, 
parce  qu’il  lui  imputait  la  mort  d’A- 
dolphe de  Nassau.  Il  lui  promettait 
l’empire  , s’il  voulait  se  déclarer  con- 
tre Philippe;  il  lui  offrait  même  la 
couronne  de  France  à ce  prix.  Albert, 
flatté  de  ces  avances,  reconnut  for- 
mellement qu’il  tenait  du  Saint-Siège 
la  puissance  du  glaive  matériel,  et 
que  l’élection  du  roi  des  Romains  avait 
été  accordée  par  la  cour  de  Rome  aux 
trois  électeurs  ecclésiastiques  ; il  con- 
firma de  nouveau  les  donations  do 
Charlemagne  et  d’Othon  ; et,  quant  à 
la  couronne  de  France , il  répondit 
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^u’il  l'accepterait  si  Bonifacc  voulait 
rendre  l’empire  héréditaire  dans  sa 
famille.  Bonifacc  travailla  en  même 
temps  à gagner  l’amitié  de  Frédéric, 
roi  de  Sicile,  en  favorisant  son  parti 
contre  les  prétentions  de  Charles  de 
Valois.  Le  pape  fit  aussi  au  roi  d’Au- 
gletcrre  des  propositions  d’alliance, 
qui  11e  furent  |>as  très  utiles  à sa  cause. 
Cependant,  Philippe  11e  négligeait  au- 
cun des  moyens  qui  pouvaient  assurer 
l'exécution  de  ses  desseins.  Il  avait 
fait  arrêter  les  bulles  qui  prononçaient 
son  excommunication,  et  chasser  hon- 
teusement les  messagers  qui  les  appor- 
taient Il  avait  envoyé  Nogaret  en 
Italie,  pour  se  saisir  de  la  personne 
de  Bomface,  et  l’amener  au  concile  de 
Lyon.  Nogaret  trouva  en  Toscane  un 
homme  bien  capable  de  sceondrr  son 
entreprise,  parce  qu’d  avait  aussi  des 
injures  à venger  : c’était  Sciarra  Co- 
lonne, qui  sc  souvenait  d’avoir  été 
excommunié  et  proscrit  avec  toute  sa 
famille.  Ces  deux  hommes  réunirent 
bientôt  leurs  intérêts  et  leurs  moyens; 
ils  séduisirent  les  esprits,  achetèrent 
des  soldats , et  disposèrent  tout  pour 
un  coup  de  main.  L’imprudent  Boni- 
face,  qui  n’avait  pas  su  conjurer  l’o- 
rage, abandonna  Rome  , et  sc  réfugia 
dans  Anagni  avec  ses  richesses  et  une 
partie  de  sa  cour.  Le  8 septembre 
1 5o5  , il  devait  publier  contre  Phi- 
lippe la  dernière  bulle  d’excommuni- 
cation, par  laquelle  il  déliait  scs  sujets 
de  leur  serment  de  fidélité  ; mais  la 
veille,  Nogaret  et  Colonne  entrèrent 
dans  Anagni  avec  trois  cents  chevaux 
et  quelques  gens  de  pied  , aux  cris 
répétés  de  : Meure  le  pape  Boniface  ! 
Vive  le  roi  de  France  ! Apres  avoir 
forcé  la  maison  du  marquis  de  Caïe- 
tan  , neveu  du  pape , et  pillé  les  tré- 
sors et  les  meubles  qui  tombèrent 
sous  leurs  mains,  ils  se  dirigèrent  vers 
la  demeure  du  pontife.  Bonifacc , sur- 
V. 
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pris  et  consterné,  voulut  cependant 
déployer  une  sorte  de  courage  qui 
imposât  à ses  ennemis,  a Puisque  je 
» suis  trahi  comme  Jésus  - Christ , 
» s'écria-t-il , je  veux  au  moins  mou- 
» rir  en  pape  ; » et,  à l’instant,  il  se  fit 
revêtir  au  manteau  pontifical , prit  en 
tête  la  tiare,  et , tenant  dans  ses  mains 
les  clefs  et  la  croix  , s'assit  sur  la 
chaire  pontificale.  Cet  appareil  n’ar- 
rêta point  Nogaret,  qui  s’avança  en 
lui  signifiant  hautement  les  ordres  de 
Philippe,  et  lui  déclara  qu’il  devait  le 
mener  à I.von  pour  être  juçé  par  le 
concile.  « Je  me  consolerai  aisément, 
» répondit  Bonifacc,  d’être  condamné 
» par  des  Patarins.  » C’était  le  nom 
injurieux  qu'on  donnait  aux  Albigeois, 
et  le  sarc-eme  tombait  directemi  nt  sur 
Nogaret,  dont  l’aïeul  avait  été  brûlé 
vif  comme  l’un  de  ces  sectaires.  A ce 
reproche  sanglant,  Nogaret  demeura 
ini-  rdit  ; mais  Colonne,  outré  de  co- 
lère , accabla  Bonifacc  d’injures.  Quel- 
ques historiens  ajoutent  qu’il  poussa 
la  brutalité  jusqu’à  le  frapper  à la  joue 
avec  son  gantelet.  Heureusement,  pour 
la  mémoire  de  Colonne,  il  reste  encore 
quelque  doute  sur  cet  emportement, 
àussi  lâche  qu’inhumain  , envers  un 
vieillard  faible  et  désarmé.  Tant  d’ou- 
trages, tant  d’indignités  arrachèrent  à 
Bonifacc  des  larmes  de  dépit  et  de  fu- 
reur , dont  ses  ennemis  furent  peu 
touchés.  Ils  s’emparèrent  de  sa  per- 
sonne , et  le  retinrent  prisonnier  dan» 
sa  propre  maison.  Tels  sont  les  prin- 
cipaux traits  de  cette  scène  de  violen- 
ces et  d’humiliations  , où  la  force 
triompha  sans  danger  et  sans  gloire, 
et  où  la  victime  ne  sut  pas  honorer  son 
malheur.  Giégoirc  VII  avait  couru  le 
même  péril  ; mais  Grégoire  , surpris 
dans  Rome,  arraché  de  l’autel  au  mi- 
lieu de  la  nuit,  vit  à l’instant  même  les 
Romains  voler  à son  secours  ; au  lieu 
que  Buuiface,  fugitif  dans  Auagui,  et 
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nsulté  sur  le  trùue  pontifical , attendit 
pendant  deux  jours  la  vengeance  de 
ses  compatriotes.  Ce  fut  alors  seule- 
ment qu’ils  prirent  les  armes, eu  criant: 
Five  le  pape , et  meurent  les  traî- 
tres ! Ils  dissi itèrent  ou  massacrèrent 
les  troupes  commises  à la  garde  de 
Boni  face.  Le  tumulte  et  le  désordre 
furent  si  grands , que  la  bannière  de 
France  ne  put  être  sauvée.  Le  pape, 
devenu  libre , se  lit  transporter  à 
Borne,  où  il  se  proposait  d'assembler 
un  concile;  mais  la  Providence  en  avait 
ordonné  autrement  ; le  coup  mortel 
était  porté;  Bouiface,  pendant  sa  dé- 
tention , avait  refusé  toute  espèce  de 
nourriture , dans  la  crainte  d’être  em- 
poisonné : la  révolution  cruelle  qu’il 
avait  éprouvée  alluma  dans  son  sang 
une  lièvre  continue  qui  l’emporta  dans 
l’espace  d’un  mois.  Il  mourut  le  1 1 
octobre  i5o3,  au  boutde  prèsde  neuf 
années  de  pontificat.  L’uistoire  de 
Bonifacc  ne  se  termine  point  à sa  mort. 
Son  successeur,  Benoît  XI,  aussitôt 
après  son  exaltation , fit  faire  des  en- 
quêtes pour  venger  les  insultes  faites 
à Bonifacc,  et  retrouver  le  trésor  de 
l’Église  pillé  dans  Anagni.  Les  recher- 
ches furent  inutiles;  on  ne  retrouva 
point  le  trésor  ; mais  Nogaret  et  Co- 
lonne furent  excommuniés.  Quatre  ans 
après,  sous  le  pontificat  de  Clément  V, 
l’implacable  Philippe  poursuivit  la  mé- 
moire de  Bonifacc , comme  coupable 
d’hérésie , et  voulait  faire  brûler  scs 
os.  Philippe,  dit-on,  déclara  au  pape 
que  c’était  l’article  secret  qu’il  lui  avait 
fait  jurer  pour  l’élever  à la  tiare.  Clé- 
ment traîna  la  procédure  en  longueur; 
Philippe,  qui  avait  besoin  de  lui  pour 
de  plus  grands  desseins,  se  désista 
enfin  de  scs  poursuites,  et  Nogaret 
obtint  son  absolution.  La  vie  politique 
de  Bonifacc  VüX  a etc  si  pleine  , si 
agitée,  qu’elle  éclipse  sa  vie  privée,  et 
que  celle-ci  u’est  qu’imparfaitcnicnt 
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connue.  Scs  procédés  rigoureux  envers 
son  malheureux  prédécesseur , procé- 
dés que  justifie  peut-être  la  nécessité 
des  circonstances  pulitiques,  prouvent 
qu’il  ne  manquait  ni  de  pénétration , 
ni  de  prévoyance.  Ou  ne  peut  lui  re- 
fuser non  plus  une  certaine  hardiesse 
dans  les  vues , et  quelque  ténacité  dans 
les  résolutions  ; mais  ces  qualités  fu- 
rent obscurcies  par  les  vices  de  son 
caractère.  Ambitieux  et  vaiu , arrogant 
et  faible,  il  se  jeta  dans  des  entreprises 
téméraires  qui  tournèrent  à sa  confu- 
sion ; vindicatif  et  souple,  on  le  voit 
poursuivre  à outrance  les  Colonne  ; 
mais  il  caresse  Albert , qu’il  avait  hau- 
tement dénoncé  comme  meurtrier  ; 
avare  et  fastueux,  il  donna  tout  à un 
vain  luxe  d’apparat , et  rien  à la  bien- 
faisance réelle.  Il  fut  libéral  envers  scs 
proches,  et  quelques  écrivains  font 
mouler  à vingt-deux  le  nombre  de  scs 
parents  qu’il  avait  comblés  de  dignités 
et  de  richesses.  Quant  à ses  mœurs,  il 
serait  injuste  de  les  condamner,  seule- 
ment d’après  les  déclamations  vio- 
lentes de  ses  ennemis.  L’histoire  n’ar- 
ticule aucun  fait  positif;  le  sage  Fleury 
surtout  garde  le  silence  sur  ce  point 
important.  Le  Dante  a placé  Bouiface 
dans  son  enfer,  parmi  les  simoniaques, 
entre  Nicolas  III  et  Clément  V.  On  a 
fait  souvent  des  rapprochcmcntscntrc 
ce  pape  et  Grégoire  VII , dont  Boni- 
face  semble  en  effet  avoir  adopté  les 
principes  ; mais,  au  lieu  d’imiter  son 
modèle,  il  l’exagéra  dans  sa  couduitr. 
Il  mit  de  la  jactance  et  de  l’entêtement 
où  Grégoire  avait  montré  de  l’éléva- 
tion et  de  la  fermeté.  D’ailleurs,  Gré- 
goire était  bien  supérieur  à son  anta- 
goniste, l’empereur  Henri  IV;  Boni- 
face  11’avaii  pas  le  même  avantage  sur 
Philippe  Ic-Bol , qui  , sous  tous  les 
rapports  , méritait  plus  d’égards  et  de 
ménagements.  Boni  lace,  dans  scs  écrits, 
parle  de  la  royauté  avec  une  hauteur. 
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un  dédain  que  Philippe  ne  devait  pas 
souffrir.  Il  est  vrai  que  le  monarque 
altéra  la  bonté  île  sa  cause  par  des 
invectives  indignes  de  la  majesté  du 
tronc  ; il  y ajouta  des  procédés  vio- 
lents ; il  anusa  de  sa  force , et  son  res- 
sentiment survécut  à sa  vengeance.  Ce 
n était  pas  ainsi  que  S.  Louis  avait  su 
résister  aux  entreprises  de  la  cour  de 
Home.  Boniface  et  Philippe  avaient 
oublié  ces  grands  exemples , et  le  choc 
de  deux  caractères  aussi  impétueux  ne 
pouvait  que  produire  des  événements 
funestes.  Boniface,  en  1 3oo,  institua 
le  jubilé  séculaire  ; ce  fut  aussi  lui  qui 
ajouta  à la  tiare  une  seconde  cou- 
ronne, sur  la  Gu  de  sou  poutiGrat. 
( y oyez,  à ce  sujet , l’ouvrage  de  Jo- 
seph Garampi,  intitulé:  Illuslrazione 
di  un  anlico  sigillo  délia  Garfa- 
ÿnana,  in*4°. , Rome,  176a  , ou  ce 
judicieux  critique  combat  avec  avan- 
tage tous  les  systèmes  contraires,  entre 
autres  l’opinion  de  Marangoni , et  où 
il  établit  en  même  temps  que  ridée  de 
la  seconde  couronne  était  antérieure  à 
ce  siècle,  ainsi  qu’on  le  verra  à l’article 
de  Nicolas  II.)  Boniface  VIII  était  un 
homme  fort  instruit  pour  le  siècle  où  il 
vivait  ; il  Gt  recueillir,  en  iay8,  les 
décrétales  appelées  icSexte,  parccijuc 
ce  recueil  lait  suite  aux  cinq  livres  des 
Décrétales  de  Grégoire  IX  ; l'édition 
la  plus  rare  est  celle  de  Mayence, 
«4^5,  in-fol. ; niais  ses  ouvrages  les 
plus  marquants,  ce  sont  scs  bulles: 
c’est  celle  appelée  llnamsanctam, 
qu  il  faut  consulter  surtout  pour  con- 
naître son  esprit  et  le  goùt#du  temps. 
« Quiconque , dit  le  pape , résiste  à la 
» souveraine  puissance  spirituelle,  ré- 
» siste  à l’ordre  de  Dieu,  à moins  qu’il 
» n 'admette  deux  principes,  et  que, 
» par  conséquent,  il  ne  soit  mani- 
» chéen  ; car  Moïse  a dit  : In  princi- 
» pio  Deus  creavit  cœlum  et  terrain, 
9 il  n’a  pas  dit , in  principiis  ; » d’où 
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Boniface  conclut  qu’il  11’y  a qu’un  seul 
principe,  et  non  pas  deux.  D — s. 

BONIFACE  IX  , élu  pape  à Rome, 
le  1 novembre  1 089 , après  la  mort 
d Urbain  VI , et  pendant  le  schisme 
d’Occident.  Il  était  napolitain  , se 
nommait  Pierre  Tomacelli , d’une 
bonne  maison , mais  dénué  de  fortune. 
11  avait  été  fait  cardinal  en  1 58 1 . Il  se 
refusa, ainsi  que  son  prédécesseur,  à 
l’union  et  à la  cession  qui  lui  furent 
proposées  ( Voy.  Behoît  XIII,  anli- 
pape  ).  Il  souUut  Ladislas  de  ilongrio 
dans  ses  prétentions  au  royaume  de 
Naples , contre  Louis  d’Anjou , protégé 
par  le  pape  avignonais  Clément  VII. 
Il  eut  des  démêlés  avec  le  roi  d’Angle- 
terre, Richard  11,  au  sujet  de  la  col- 
lation des  béncGccs  qu’il  enlevait  aux 
évêques  et  aux  patrons.  Il  établit  les 
annales  perpétuelles,  dont  Clément  V 
avait  déjà  donné  l’exemple  ( y oyez 
( . Le  meut  V ).  Quelques  écrivains  ont 
loué  sa  chasteté  ; le  plus  grand  nombre 
I accuse  de  simonie , de  cupidité  pour 
enrichir  sa  famille,  etd’cxactions  pour 
soutenir  son  gouvernement.  Il  mourut 
le  i“r.  octobre  1 4 o4  , après  quatorze 
ans  et  onze  mois  de  pontiGcat.  D s. 

BONIFACE  I*r. , duc  de  Toscane. 
Parmi  les  trente  grands  Gcfs  que  les 
Lombards  établirent  après  la  conquête 
de  l’Italie,  la  Toscane  était  un  des  plus 
importants.  Dès  cette  époque , elle  fut 
gouvernée  par  des  ducs , auxquels  on 
donna  aussi  le  titre  de  marquis,  après 
la  conquête  de  Charlemague  ; mais  le 
nom  d’aucun  de  ces  ducs,  antérieurs 
au  9e.  siècle,  n’est  parvenu  jusqu’à 
nous.  E11  81a  et  81 5,  nous  trouvons 
enfin  un  Boniface , comte  de  Lucqucs 
et  duc  de  Toscane,  présidant  aux 
plaids  publics  de  Pistoia  et  de  Luc- 
anes. Dans  un  diplôme  de  scs  enfants, 
il  est  déclaré  bavarois  d’origine.  U 
mourut  vers  8a3.  Sou  Gis  Boniface  II 
lui  succéda.  5.  S— 1. 
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BONIFACE  II , duc  de  Toscane, 
gouveruait  ccttc  province  dès  l’an  8x3, 
comme  il  parait  par  scs  diplômes. 
Chargé  , par  Louis-le-Débonnaire , de 
défendre  la  Corse  contre  les  invasions 
des  Sarrasins,  il  fit,  en  828,  une 
descente  entre  Utique  et  Carthage , 
pour  rendre  en  partie  aux  infidèles  la 
terreur  qu’ils  portaient  souvent  sur  les 
terres  des  chrétiens.  11  contribua , en 
834  > à remettre  en  liberté  l’impéra- 
trice Judith,  que  Lotbairc  retenait 
prisonnière  à Tortone,  et,  s’étant  ainsi 
attiré  la  haine  de  cet  empereur , il  fut 
obligé  de  se  retirer  en  France , au- 
près de  Louis-le-Débonuaire.  On  n’a 
pas  de  preuve  qu’ensuite  il  ait  jamais 
été  rétabli  dans  son  gouvernement  ; 
mais  on  a des  diplômes  de  son  fils 
Adalbcrt  Ier. , qui  régnait  en  Toscane 
en  847.  S.  S — 1. 

BONIFACE  III , duc  de  Toscane , 
fils  du  marquis  Théodald  , porta  lui- 
même  , dès  l’an  1 oo4 , le  titre  de  mar- 
quis. Il  gouvernait  alors  Mantoue , et 
il  fut  un  des  premiers  à se  déclarer 
avec  Henri  11  contre  Ardoin , lorsque 
ces  deux  compétiteurs  se  disputèrent 
le  royaume  d’Italie  ; Reggio,  Canosse 
et  Ferrare  obéissaient  à ces  marquis  ; 
mais  la  Toscane  ne  fut  soumise  à Bo- 
nifacc III  qu’en  102 n , après  la  mort 
de  Renier,  marquis  ao  cette  contrée. 
Boni  face  eut  deux  femmes  , dont  la 
, seconde , Beatrix  ( Foy.  Beatrix  ) , 
fut  mère  de  la  fameuse  comtesse  Ma- 
thilde; il  fiil  tué  en  ioâa , avec  des 
flèches  empoisonnées , dans  un  bois  , 
entre  Mantoue  et  Crémone.  Ses  assas- 
sins ne  Rirent  point  découverts.  H 
laissa  de  son  second  mariage  trois 
eufimtsenbas  âge,  Frédéric,  Beatrix 
et  Mathilde.  Les  deux  premiers  étant 
morts  trois  ans  après,  Mathilde  re- 
cueillit seule  son  immense  héritage. 

S.  S— 1. 

BONIFACE.  Foy.  Mo.iTFumAT 
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*(  Bonifacc , marquis  de  ) , et  Savoie 
( maison  de  ). 

BONIFACE  ( Hyacinthe),  célèbre 
avocat  au  parlement  d’Aix , né  à For- 
calquicr,  le  14  octobre  161  2.  Syndic 
des  avocats  en  1670  , recteur  de 
l’université  d’Aix  en  1677,  procu- 
reur des  trois  étals  de  Provence  eu 
1680,  il  eut  la  confiance  et  f estime  de 
toute  la  province.  11  est  connu  par  une 
compilation  recherchée  des  juriscon- 
sultes ; elle  est  intitulée  : Recueil  des 
arrêts  notables  du  parlement  de 
Provence , Paris , 1670  et  suiv.,  5 
vol.  in-fol.,  ou  Lyon,  1708,  5 vol. 
in-fol.  Bonifacc  mourut  à Aix,  le  28 
juillet  1699.  C.  T — r. 

BONIFACIO  ( Jeak  ),  littérateur, 
historien  et  jurisconsulte  italien  des 
16e.  et  1 7*.  siècles , naquit  à Rovigo , 
le  6 septembre  1 547 , d’une  famille 
noble  ae  cette  ville.  Après  avoir  fini 
jcs  humanités  à Padoue,  il  y étudiaJe 
droit  pendant  cinq  ans , et  fut  reçu 
docteur,  sans  cesser  pour  cela  de  cul- 
tiver les  bellcS-lcttrcs,  et  surtout  la 
poésie.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  y 
suivit  le  barreau , et  y fit  admirer  son 
éloquence.  Un  Dictionnaire  univer- 
sel, historique,  etc.,  inépuisable  en 
traits  de  celte  espèce,  nous  apprend 
que  Bonifacio  « se  maria  à Trc'vise , 
» avec  la  fille  et  l’unique  héritière  de 
» Marc-Antoine.»  On  voit  bien  que  ce 
n’est  pasde  Marc-Antoine  letriunrvir, 
mais  il  n’est  pas  aussi  aisé  de  deviner 
que  c’est  de  Marc-Antoine  Martignaco, 
ou  Martignago  , noble  trévisan , que 
celte  demoiselle  était  fille.  Bonifacio 
l’ayant  épousée  , alla  s’établir  à Tré- 
vise,  dans  la  maison  de  son  beau- 
père  ; il  y jouit  bientôt  d’une  grande 
considération  , et  ne  crut  pouvoir 
mieux  payer  l’estime  et  l’affection  que 
lui  montraient  les  Trévisans , qu’en 
écrivant  l’histoire  de  leur  ville.  Elle 
eut  un  grand  succès , et  lui  attira  de 
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nouvelles  distinctions.  Il  remplit  en- 
Miite  les  fonctions  d’assesseur  dans  les 
tribunaux  de  plusieurs  villes  de  l’état 
vénitien,  jusqu’à  ce  que,  fatigué  de  ce 
service , il  se  retira , en  16-24  > dans  sa 
patrie.  Il  avait  commencé  plusieurs 
ouvrages,  qu’il  eut  alors  le  loisir  de 
terminer;  il  y en  ajouta  de  nouveaux; 
mais,  dans  la  plupart,  on  aperçoit, 
d une  manière  affligeante , les  effets  de 
i affaiblissement  de  l’âge.  Parvenu  à 
uue  extrême  vieillesse,  il  fut  rappelé  à 
Padoue  pour  y suivre  un  ancien  pro- 
cès. Il  mourut  dans  cette  ville  le  a3 
juin  1 635.  Il  a laissé  un  grand  nombre 
d ouvrages  de  différents  genres  ; les 
principaux  sont  : I.  Sloria  Trivigia- 
na  divisa  in  libri  XII,  Trévise  ( et 
non  pas  TYèves , comme  le  veut  notre 
savant  Dictionnaire  historique  ) , 
*591 , in-4°.  La  a',  édition  ae  cette 
Histoire , Venise , 1 7/(8,  est  moins 
rare , mais  doit  être  préférée  , parce 
Ouellc  contient  des  corrections  et  ad- 
ditions considérables  que  l’auteur 
avait  laissées  en  manuscrit,  la  conti- 
nuation , depuis  «591,  où  il  l’avait 
laissée  d abord , jusqu'en  1 6î3 , et  en- 
fin  la  vie  de  Bonifacio,  écrite  avec 
soin  par  Stellio  Maslraccà.  II.  L’A  rte 
de  Cenni,  con  la  quale  formandosi 
favella  visibile  si  traita  délia  muta 
eloquenza,  e te.,  Vicrnce  , 1616 
mi-4°.  Ce  traité  de  l’art  de  parler  par 
signes  a été  mis , par  le  marquis  Maf- 
fti , au  nombre  des  bons  livres  ita- 
liens qui  ont  été  oubliés  par  Fontani- 
ni,  dans  son  Eloquence  italienne. 
III.  De  Epitaphiis  componendis,  Ro- 
T'S° , 1619,  in-4®.  ; IV.  Orazione 
per  trasportare  in  Rovigo  il  mi- 
racoloso  corpo  di  S.  Bellino  ves- 
covo  e marlire,  etc. , Padoue,  1609, 

. Rovigo,  1654,  in-4*.  Ce 

discours , adressé  à l’évêque  d’Adria , 
au  sujet  des  reliques  d’un  saint,  occa- 
sionna une  querelle  très  vive  entre  un 
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poète  célèbre  ( le  Guarini),  et  Balthazar 
Bonifacio,  neveu  de  l’auteur,  comme 
nous  le  verrons  dans  l’article  suivant. 

V.  Montano,  favola  pastorale,  et 
Soferotomania , favola  comica,  Vi- 
cence , 1 6a» , in- 1 a ; il  Raimondo  , 
favola  tragicomica,  Itovigo,  1628  , 
|n'4°*  î ®t  d Nicasio , favola  tragica , 
ibidem,  1629,  in-4*.  Ces  quatre 
pièces  peu  estimées  sont  sous  le  nom 
delT  Opportuno,  accadenuco filarmo- 
nico,  parce  que  l’auteur  était  de  l’aca- 
démie des  philarmouiqucs  de  Vérone, 
et  y avait  pris  le  nom  de  P Opportuno. 

V I.  Z Arti  liberali  e meccaniche  co- 
rne sieno  State  dagli  animait  irrazio- 
nali  agit  uomini  dimostrate,  Rovigo 

1 «24,  in-/,  ',  i VII.  la  Republica  délie 
Api , con  Icq  unie  si  dimostra  il  mo- 
do di  ben  forrnare  un  nuovo  governo 
democratico , Rovigo , 16-27  , in-4".  ; 
VIII.  Componimenti  poëlici,  Rovi- 
fço,  i6u5 , in-4”.;  IX.  plusieurs  ou- 
vrages de  son  état  de  jurisconsulte, 
tels  qu’un  traité  Dofurtis,  des  com- 
mentaires, et  autres  écrits  sur  les  lois 
de  Venise  ; X.  des  leçons  et  des  dis- 
cours académiques , prononcés  dans 
les  diverses  académies  de  Trévise,  do 
Venise,  de  Padoue  et  de  Vérone, 
dont  l’auteur  était  membre , etc.  G i. 

BONIFACIO  ( Bai.tilaz.ir  ) , litté- 
rateur distingué,  neveu  du  précédent, 
et  comme  lui  originaire  de  Rovigo, 
naquit  à Crème,  vers  l’au  1 58j . Sa 
mère  mit  au  monde,  en  même  temps, 
deux  autres  fils.  On  donna  aux  trois 
nouveau -nés  les  noms  des  trois  rois 
mages  ; les  deux  autres  eurent  ceux  de 
Mulchior  et  de  Gaspard.  Notre  Bal- 
thazar , envoyé,  sans  doute  avec  ses 
frèros,  à l’université  de  Padoue,  à l’âge 
de  treize  ans,  y fut  reçu  à dix-huit, 
docteur  en  droit.  Il  était  encore  très 
jeune  lorsqu  il  alla  en  Allemagne,  eu 
qualité  de  secrétaire  du  comte  de  Por- 
*•*»  nonce  apostolique,  et  qu’il  y traita, 
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auprès  des  priuces  de  l’empire  germa- 
nique, et  de  l’empereur  Mathias  lui- 
même  , des  affaires  importantes  pour 
le  Saint-Siège.  Après  son  retour  en 
Italie,  il  obtint,  dans  l'état  de  Venise, 
plusieurs  dignités  ecclésiastiques  , et 
entre  autres  l’archiprébcnde  du  cha- 
pitre de  ilovigo.  Il  bit  nommé,  en 
1619,  professeur  de  littérature  grec- 
que et  latine  , mais  il  n’accepta  point , 
préférant,  dit  naïvement  Nicéron,  le 
plaisir  de  s’instruire  lui-même  à la 
peine  d’instruire  les  autres.  Cela  est  en 
effet  plus  commode  ; mais  ce  n’est  pas 
ainsi  que  pensaient  les  savants  illustres 
du  1 5r.  siècle.  Il  se  rendit  cependant, 
l’année  suivante,  à la  proposition  que 
lui  fit  le  sénat  de  Venise,  qui,  ayant 
fondé  4 Venise  même  une  académie  ou 
un  collège  des  nobles , l’invita  4 y pro- 
fesser les  inslitutes  de  droit  civil.  Étant 
allé  4 Rome , sous  le  pontificat  d’Ur- 
bain VIII,  avec  des  recommandations 
delà  république,  ce  pape  le  destinait 
à un  évêché  dans  I’ile  de  Candie , mais 
la  crainte  de  la  mer  et  sa  faible  santé 
le  détournèrent  de  ce  voyage , et  il 
préféra  l’archidiaconat  de  Trévisc,  qui 
lui  lut  conféré  par  Urbain;  il  fut,  de 
plus , vicaire  de  quatre  évêques  qui 
occupèrent  successivement  ce  siège, 
et  ensuite  chargé,  par  décret  public, 
delà  direction  d’un  nouveau  collège  de 
nobles  vénitiens,  que  le  sénat  venait 
de  fonder  à Padouc.  Ce  collège  fut  ou- 
vert en  1 637 , et  il  en  fut  le  premier 
recteur.  Enfin,  il  fut  nommé  en  i655 
évêque  de  Capo  d’istria.  Il  gouverna 
pendant  six  ans  cette  église,  et  mourut 
en  1 65g,  âgéde  soixante-quinze  ans.  Il 
fut  enterré  dans  sa  cathédrale,  auprès 
d’un  autel  qu’il  avait  fait  élever  à ses 
frais,  avec  une  inscription  latine  très 
simple , faite  par  lui-même.  Ses  cha- 
noines lui  en  consacrèrent  une  autre  , 
où  ils  louaient  sa  piété  et  sa  munifi- 
cence envers  cette  église.  Le  savant 
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danois  Thomas  Barthoüu  lui  en  a fait 
une  en  deux  vers  , qui , au  jugement 
de  Magliabecchi,  ne  pouvait  pas  être 

{lire;  elle  est  eu  effet  remarquable  par 
e ridicule  ; la  voici  : 

Balthasar  hk  situ*  rat,  doctaa , piua  atqae  poil». 
Qui  bene  muiujacil,  aed  mortcudo  m»l«. 

Elle  se  trouve  dans  les  Thonue  Bar- 
tholini  carmina  varii  argument i,  Co- 
penhague , 1G69,  iu-8". , qu’il  faut 
ajouter  à la  liste  que  l’on  a donnée 
précédemment  de  ses  ouvrages  ( V oy. 
Thomas  BaBTBoun  ).  Le  premier  que 
Baltbazar  Bonifacio  fit  paraître  était 
intitulé  : Difesa  dell’  orazione  di 
Giovanni  Bonifacio  per  lo  trasporto 
delle  reliquie  di  S.  Bellino  contro  il 
caval.  Battista  Guarini , sous  la  date 
de  Paris,  1609,  mais  imprimé  4 Pa- 
doue , in-4°.  Le  discours  que  son  on- 
cle Jean  avait  adressé  4 l’évêque  d’A- 
dria  ( qui  était  ce  comte  de  Porzia  dont 
Balthazar  avait  été  secrétaire  ) , pour 
obtenir  que  les  reliques  de  S.  Bellin, 
évêque  de  Padouc,  et  martyr,  fussent 
transportées  dans  la  cathédrale  de 
Rovigo  {l'ayez  l’article  ci-dessus), 
excita  de  vives  réclamations.  Le  saint 
était  enterré  dans  un  village  au- 
quel il  avait  donné  son  nom,  et  où 
il  avait  été  martyrisé.  Le  titre  de  la 
cathédrale  de  Rovigo , pour  réclamer 
ses  reliques,  était  qu’il  était  son  patron. 
Tout  près  de  la  paroisse  où  il  repo- 
sait depuis  son  martyre,  était  un  bien 
de  campagne  que  fauteur  du  Pastor 
fido,  Baptiste  Guarini,  avait  hérite 
de  ses  ancêtres  , et  nommé  la  Gua- 
rina.  Il  ne  voulut  point  entendre  à 
cette  translation  du  saint , son  voisin 
et  il  adressa  au  même  évêque  une  ré- 
ponse mordante  au  discours  de  Jean 
Bonifacio  : Balthazar  prit  , en  bon 
neveu , la  défense  de  son  oncle  ; il 
publia  cette  défense  sons  le  nom  de 
Pierre- Antoine  Salmon.  Il  fallut  que 
le  sénat  de  Venise  s’en  mêlât  ,et  dé- 
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elarât,  par  une  lettre  du  doge,  adres- 
sée à l’évêque  d'Adria , ()  mars  i (loi; , 
que  la  volonté  de  la  république  était  que 
les  reliques  du  saint  restassent  à leur 
place.  Elles  ont  continué  depuis  d’y 
opérer  des  miracles,  principalement, 
dit-on,  pour  la  guérison  de  cens  qui  ont 
été  mordus  par  un  chien  enragé.  Baltha- 
tar  publia  un  grand  nombre  d’autres 
ouvrages;  nous  ne  citerons  ici  que  les 
principaux  : 1.  Castore  e Polluce,  ri- 
me di  Baldassarre  Bnnifacio  e di 
Gio.  Maria  Parti . con  le  dichiara- 
zionidi  Gasparo  Bunifacio,  Venise, 
1Ü18,  in-ia.  Vanti  était  l’intime  ami 
de  Bunifacio,  dont  les  poésies  italien- 
nes parurent  ainsi  avec  celles  de  son 
ami , et  les  notes  ou  explications  de 
son  frère  ; elles  ne  sont  pour  cela  ni 
meilleures  , ni  moins  infectées  des 
vices  de  style  qui  dominaient  alors.  Ce 
mauvais  goût  règne  meme  dans  les 
litres  de  ses  poésies  latines , dont  son 
ami  Vanti  fut  l’éditeur.  Le  titre  du 
recueil  est:  11  .Slichidicon, libri  VIII, 
Venise,  1619,  in-16;  et  les  titres  par- 
ticuliers des  dix-huit  livres  : Propy- 
lon  , Erolarion,  Dularicomes , Cal- 
licacon,  Hybrida  , Hermalhena, 
Ji/iina,  Ptocos  , Periantologos , Cy- 
claminus , etc.  III.  Musarum  pars  I, 
Venise,  1646 , in-8'. C’est  un  second 
recueil  de  vers  latins,  divisé  eu  dix 
livres,  dont  les  titres  ne  sont  pas 
moins  singuliers  que  les  précédents: 
Propylon,  Peplus , Selemnus . Ado- 
ladis  hortonim  partes  III,  Namer 1- 
clalor  , Philareti  partes  III , etc. 
IV.  Discorso  dcll'  immortalité  deW 
anima,  Venise,  16x1  , in  4°.  Ce  dis- 
cours était  adressé  à une  jeune  juive, 
nommée  Sarra  Copia , mariée  à Ve- 
nise, avec  un  juif  riche  , appelé  Sul- 
man.  Elle  était  remplie  d’esprit  et  de 
goût  pour  les  lettres  ; mais  on  la  soup- 
çonnait de  n'avoir  pas  des  opinions 
tes  saines  sur  1’immortalilc  de  l’amc. 
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Bonifacio  entreprit  de  les  redresser 
dans  ce  discours  ; Sarra  s’eu  ofTcnsa, 
et  y répondit,  ou  y fit  répondre  par 
un  manifeste  imprimé  sous  son  nom  ; 
Bonifacio  ne  manqua  pas  de  répliquer 
à ce  manifeste  ; mais  Sarra  cul  à cette 
seconde  attaque  la  sagesse  qu’elle  au- 
rait dû  avoir  dès  la  première  ; elle  se 
tut , et  les  choses  en  restèrent  là.  V. 
A mata,  tragedia , Venise,  i6ua, 
in-8”.  Crcscimbcni  met  cette  tragédie 
au  nombre  des  meilleures  de  ce  temps- 
là  ; elle  fut  cependant  critiquée  , et 
l’auteur  en  prit  la  défense  dans  des 
lettres  intitulées  : Lettere  poetiche , 
Venise,  i6aa,  in-4".  ; VI.  Elogia 
Conlarena,  Venise  , lôa’S,  iu-4®.  Ce 
sont  les  éloges  de  trente  illustres  per- 
sonnages de  la  famille  Contariui  ; ils 
précèdent  les  commentaires  de  Fran- 
çois Contariui,  De  rebus  et  bello  inter 
Elruscos  et  Senenses  gesto , dont 
Bonifacio  fut  éditeur.  VII.  Caroli  Si- 
gonii  jndicium  de  historicis  qui  res 
Romanas  scripserunt , etc. , accesse- 
runi  de  iisdem  scriploribus  excerpla 
à Ballhasare  Bonifacio,  Venise, 

1 ô'iq  , in-4”.;  Hclmstadt , 1674, 
in-4”.;  VIH.  Historia  ludicra , opus 
ex  omni  disciplinarum  genere  selec- 
tum  et  jucundri  eruditione  refertum, 
Venise,  i65a  , in-4”.  ; Bruxelles, 
iü56:  cette  seconde  édition  est  aug- 
mentée d’une  vie  de  l'auteur , qui  n’est 
qu’une  traduction  de  ce  qui  est  dit  de 
lui  dans  les  Glorie  degli  Incogniti, 
et  d’une  table  des  matières,  très  utile 
pour  un  livre  de  cette  espèce,  qui  est  un 
raélangedc  recherches  et  de  traits  d’é- 
rudition, diviséenlivres  et  en  chapitres,  ■ 
mais  confusément  et  saus  ordre.  IX. 
Vita  Bonifacii  Bonifacio,  juriscon- 
sulti  et  assessoris  , Venise  , 1 6-M) , 
in-4”.,  vie  du  père  écrite  par  le  fils  ; 
X.  Prœlecliones  et  rivilium  institu- 
tionum  epitome  , Venise  , i63n  , 
in-4“.;  avec  son  traité  De  archivis; 
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XI.  Panegirici  sacri,  Venise , 1657, 
iii-40.}  XII.  des  discours  ou  haran- 
gues , dos  lettres,  des  traités  divers 
imprimés  en  latin  , sans  compter  plus 
de  vingt  différents  ouvrages  dans  les 
deux  langues , restés  inédits  et  conser- 
vés par  là  famille  de  l’auteur.  O — i. 

BOMl'AClô(  Gaspard  ),  l’un  des 
deux  frères  jumeaux  de  Balthazar, 
comme  on  l’a  vu  dans  l’article  précé- 
dent , fut  moins  savant  que  son  frère 
et  son  oncle , et  ne  cultiva  que  la  poé- 
sie , dont  il  fit  son  amusement.  On  a 
de  lui:  I.  A inor  venale, favola  bos- 
chareccia  , Venise,  161G,  in-ia; 
II.  il  Falicinio  H ri  le  muse,  opéra 
scenxca  rappresenlata  in  Bovigo , 
etc. , Uovigo,  iü3i  , in-4".  ; IM.  des 
Bime,  ou  poésies  diverses,  éparses 
dans  différents  recueils;  IV.  on  a vu , 
dans  l’article  de  son  frère , qu’il  fut 
l’éditeur  ct  l’ annotateur  du  recueil  de 
poésies  de  ce  frère  et  de  son  ami 
Vanti,  intitulé  : Castor  et  Pollux  ; 
V.  on  dit  qu’il  laissa  six  livres  de 
poésies  badines , Bime  piacevoli , où 
il  avait  l'art  de  plaisanter  sans  âcreté 
et  sans  aigreur , mérite  qui  n’est  pas 
commun  dans  les  poésies  de  cegenre; 
les  siennes  n’ont  point  vule  jour,  fr— x. 

BONIFAZIO,  peintre,  naquit  à 
Venise  vers  fan  1 4g> , selon  Vasari, 
Ilidolfi  et  Zannetti,  mais  le  lait  n’est 
pas  exact,  quant  au  nom  de  la  ville. 
On  sait  positivement  aujourd’hui  qu’il 
naquit  à Vérone.  Ridolfi  le  fait  élève 
du  l’nlma,  et  Boschi ni  du  Titien.  On 
ne  sait  pasbien  quel  fut  sou  maître,  mais 
il  aima  la  force  du  Giorcion,  la  délica- 
tesse du  Raima , ct  le  coloris  du  Titien. 
Ou  voit  au  palais  ducal,  à Venise,  sa 
fameuse  composition  représentant  les 
Marchands  chassés  du  temple.  Lou- 
ai en  fait  un  grand  éloge.  Le  tableau 
que  le  Musée  possède  de  ce  maître  a 
Irentc-nnc  figures  disposées  sans  con- 
fusion. Lazare  est  ressuscité  en  pré- 


BON 

sence  de  Martin'  cl  de  Marie  ; plu- 
sieurs juifs,  par  leurs  gestes,  annon- 
cent qu’ils  ont  peu  de  confiance  dans 
la  puissance  de  Jésus  ; un  d'eux  se 
bouche  le  nez  : le  Lazare  est  d’un  bel 
effet; il  a déjà  le  mouvement  de  la  vie 
dans  un  corps  livide  et  décharné , qui 
est  encore  sous  le  pouvoir  de  la  mort. 
Bonifazio  connaissait  bien  la  perspec- 
tive linéaire  ; scs  fameux  Triomphes , 
faits  d’après  les  poésies  de  Pétrarque , 
sont  actuellement  en  Angleterre.  Le 
prince  R<  zzonieo  possède  à Rome  une 
Sainte-Famille  de  cet  artiste.  Boni- 
fazio y a représenté  S.  Joseph  dor- 
mant , et  la  Vierge  occupée  à des 
détails  de  ménage  ; une  foule  d'anges 
entoure  l'enfant  Jésus,  en  jouant  avec 
des  outils  de  menuisier  ; un  d’eux  dis- 
pose deux  morceaux  de  bois  en  forme 
de  croix.  Après  lui,  l’Albanea  beau- 
coup imité  celte  idée.  Bonifazio  mou- 
rut en  1 555.  Les  défauts  de  Bonifazio 
sont  l’oubli  des  costumes  des  différen- 
tes nations , ce  que  l’on  conçoit  diffi- 
cilement chez  un  peintre  qui  était  très 
versé  dans  l’étude  de  l’ histoire  ; la 
répétition  fréquente  des  memes  pen- 
sées ; trop  de  soins  donnés  à des  fi- 
gures secondaires  , quelquefois  des 
idées  peu  nobles.  Il  a eu  aussi  le  mal- 
heur d’être  souvent  confondu  avec 
Bonifazio  Bembo,  natif  de  Crémone, 
qui  flurissaiten  1 JGi  , un  siècle  avant 
lui,  et  qui  n'avait  pas  le  même  talent. 

A — D. 

BONJOUR  ( Guillaume  ) , ou 
Bonjours,  ainsi  que  l’ont  écrit  quel- 
ques biographes  , religieux  augustin , 
né  à Toulouse  en  1(170,  honora  son 
ordre  par  Ictendue  de  scs  connaissan- 
ces et  sa  piété  fervente.  En  1 6g5  , le 
cardinal  (leNoris  le  fit  venir  à Rome, 
où  il  ne  tarda  pas  à mériter  toute  la 
confiance  de  son  protecteur,  et  cella 
du  pape  Clément  XI,  qui  l’cinploya 
dans  plusieurs  affaires  importantes. 


Digiti; 


111 


BON 

Le  cardin.il  Barbarigo  le  jugea  digne 
de  diriger  le  séminaire  qu’il  établit  à 
Montefiascone , »ous  le  titre  à’ Aca- 
démie des  saintes  lettres.  Dans  celte 
place , comme  dans  toutes  les  ocra- 
i sions  où  on  l’emplova  , le  P.  Bonjour 
fit  preuve  d’un  rare  mérite  et  de  ver- 
tus solides.  Malgré  ses  nombreuses 
occupations , il  trouvaitencore  le  temps 
de  cultiver  les  lingues  orientales,  et 
surtout  le  copte.  En  1 7 1 o , il  fut , d’a- 
près sa  demande,  envoyé  à la  Chine 
comme  missionnaire,  et  lorsqu'il  dé- 
barqua à Canton,  l’empereur  Kaug- 
hi , instruit  de  ses  talents  dans  les 
mathématiques,  lui  envoya  l’ordre  de 
se  rendre  à Pékin  , où  il  arriva  au 
commencement  de  1 7 1 1 , et  il  fut 
associé  aux  huit  missionnaires  jé- 
suites chargés  de  lever  la  carte 
générale  de  l’empire.  Le  P.  Bonjour 
fut  envoyé  en  Tatarie,  pour  y conti- 
nuer , avec  les  PP.  Bouvet , JUrtoux  et 
Fridéli , la  levée  de  la  carte  de  ces 
vastes  contrées,  déjà  commencée  de- 
puis quelque  temps.  Lorsque  cette 
opération  fut  terminée,  Kang-hi  le  Gt 
partir,  en  1713,  avec  le  P.  Fridéli , 

Sour  le  Ssé-Tchucn  et  l'Yun-Nan,  afin 
e lever  les  cartes  de  ces  provinces; 
mais  la  coinplexion  du  P.  Bonjour  ne 
put  résistera  celte  continuité  de  tra- 
vaux , et  ce  savant  et  zélé  missionnaire 
mourut  en  février  1714,  à l’âge  de 
quarante-quatre  ans,  dius  l’Yun-Nan, 
ainsi  qu’un  des  mandarins  qui  l’ac- 
compagnait. Le  P.  Régis  , envoyé  pour 
le  remplacer , acheva  la  carte  de  cette 
province,  et  de  plusd  traça  celles  du 
Koueï-Tclieou  et  du  Hou-Kouang , 
les  seules  qui  restaient  à faire , et  qu’il 
termina  dans  le  cours  de  Le 

P.  Bonjour  a publié  ou  laissé  manus- 
crits un  graud  nombre  d'ouvrages  ; en 
voici  les  titres:  I.  Dissertatio  de  no- 
minepalriarchœ  Josephs  à Phanwne 
imposito , Rome,  itigü,  iu*4e.  Dans  ce 
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petit  ouvrage,  il  s’attache,  assez  mal  à 
propos,  à chercher  dans  la  langue  hé- 
braïque les  étymologies  des  mots  égyp- 
tiens. II.  Exercitatio  in  monumenta 
coptica , seu  Egyptiaca  bibliothecœ 
r aticanœ , Rome,  itù><) , in*.  La- 
croze  faisait  un  cas  particulier  de  cet 
ouvrage.  111.  Selechr  in  sacr.  script. 
Dissert. . apud  Montem-Faliscum  , 
1705,  in-4  - ; IV.  Calendarium  ro- 
manum , chronulogorum  causa  cons- 
tructum.  Rome,  1 701,  in-fol.  Ce  calen- 
drier perpétuel  est  basé  sur  une  jiériode 
de  dix- neuf  cent  trente-deux  ans.  V. 
Decompulo  ecclesiaslico,  apud  Mon- 
tera-F al  iscum  , 1 70'i  ; VL  des  Ob- 
servations sur  un  miroir  chinois  trou- 
vé en  Sibérie,  imprimées  parmi  les 
lettres  de  Cuper,  et  X Explication  de 
la  légende  d'une  pierre  gravée  égyp- 
tienne, insérée  dans  les  fragments  de 
l’Évangile  de  S.  Jean  , publiés  par  le 
P.  Gcorgi(  pag.  3g  1 et  3gu  ).  Il  existe 
encore  de  lui  une  dissertation  De 
Epochis  Ægypliacis , dont  Grævius 
indique  la  publication , mais  que  nous 
n’avons  jamais  vue.  Outre  ces  ouvra- 
ges imprimés,  le  P.  Bonjour  en  a 
laissé  plusieurs  autres  manuscrits , tels 
qu’une  Grammaire  copte,  dout  Rcuau- 
dot  et  il.  Montfaucon  parleut  avec 
éloge  ; une  Histoire  des  dynasties 
d’Egypte,  souvent  citée  par  Cuper  et 
le  P.  Gcorgi  ; un  Psautier  copte- 
arabe  , accompagné  de  variantes  , 
d’une  version  latine  , et  de  notes  sa- 
vantes ; un  Lexique  copte , une  V er- 
sion  littérale  du  prophète  Osée;  quel- 
ques Copies  de  manuscrits  coptes,  et 
un  Traité  des  cérémonies  chinoises. 
Il  avait  projeté  de  publier  le  Pentatcu- 
que  copte , avec  une  traduction  latine  ; 
mais  il  11  eut  pas  le  temps  de  continuer 
cet  ouvrage  : il  n’en  reste  que  les  pro- 
légomènes , et  la  copie  des  quarante- 
sept  premiers  chapitres  de  la  Genèse. 
Ces  différents  manuscrits  étaient  con- 
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sortes  dan»  la  bibliothèque  du  cou- 
vent des  Augustins , à Home. 

J — n et  G — n. 

BONNARD  (Bernard  de),  naquit 
à Semur  en  Auxois , le  ai  oct.  1 744 , 
d'une  famille  pauvre.  11  fit  neanmoins 
de  bonnes  études  dans  sa  patrie,  et  il 
sc  destina  au  barreau,  pourcomplaire 
à sa  mère;  l’ayant  perdue,  il  prit  du 
service  dans  l'artillerie.  Sans  avoir  eu 
l'occasiondc  développer  ses  talents,  il 
s’était,  par  ses  qualités  , concilié  l’es- 
time générale,  et,  en  1779,  il  fut  nom- 
mé sous  - gouverneur  des  fils  du  duc 
d’Orléans.  Il  avait  été  présenté  pour 
cette  place  par  le  maréchal  de  Maille- 
bois  et  Buffon,  et  sa  nomination  fut 
tellement  approuvée , que  le  duc  d’Or- 
léans disait  : « Il  faut  bien  que  ce  soit 
« un  bon  choix , car  tout  le  monde 
» nous  le  dit.  » Cependant,  M"*.  de 
Genlis  était  gouvernante  des  filles  du 
duc  d’Orléans.  Ce  prince  causa  quel- 
ques désagréments  au  chevalier  de 
Bonnard,  qui  donna  sa  démission  en 
1 782 , et  M“*.  de  Genlis  lui  succéda. 
En  quittant  sa  place , Bonnard  enten- 
dit encore  ces  suffrages  universels  qu’il 
avait  entendus  en  la  prenant.  Il  retour- 
na aux  exercices  de  son  état  militaire. 
Rendu  ainsi  à lui-même , il  s’occupait 
du  bonheur  et  de  l’éducation  de  sa 
famille.  Étant  allé  dans  son  pays , en 
1 784  , il  fit  inoculer  son  fils , et  lui 
prodigua  tous  les  soins  ; mais  il  prit  lui- 
même  la  petite  vérole,  qui  sc  déclara 
mortelle  des  les  premiers  jours , et  il 
mourut  le  1 3 sept.  1 784.  Bonnard  ai- 
mait et  cultivait  les  lettres.  M.  Sautreau 
de  Marsy  a publié  les  Poésies  diver- 
ses de  M.  de  Bonnard,  1791,  iu-8". 
de  2 1 8 pages.  Ces  poésies  sont  écrites 
avec  pureté  et  élégance , clics  ont  de 
la  vérité’,  de  la  délicatesse  , de  la  sin- 
cérité et  de  la  grâce  ; on  distingue 
parmi  ces  poésies  VEpitre  à M.  de 
Boufjlers , cl  VEpilre  à un  ami  re- 
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venant  de  l’armée  ; toutes  les  deux 
se  trouvent  dans  beaucoup  de  re- 
cueils , et  entre  autres  dans  la  petite 
Encyclopédie  poétique.  La  dernière 
est  adressée  à M.  Valfbrt , ami  intime 
de  Bonnard.  M.  Garat  a donné  un 
Précis  historique  de  la  Fie  de  M. 
de  Bonnard.  1785,  in -18.  «lien 
» existe , dit  M.  Peignot,  une  contre- 
» façon  remarquable  par  quelques 
» pièces  ajoutées  au  volume,  et  con- 
» tenant  des  traits  satiriques  contre 
» Mmc.  de  Genlis.  » Cette  contrefaçon 
porte  la  date  de  1 787.  A.  B — t. 

BONNATERRË  ( l’abbé  P.  J.) , na- 
turaliste, a été  l’un  des  principaux  au- 
teurs de  l 'Encyclopédie  méthodique. 

Il  a publié,  dans  cette  immense  collec- 
tion , le  Tableau  encyclopédique  et 
méthodique  des  trois  règnes  de  la 
nature , divisé  en  plusieurs  volumes , 
sous  ces  titres  : Ornithologie,  Jchthyo- 
logie , Cétologie , Erpétologie,  In- 
seclologie,  etc. , qui  parurent  de  1 788 
à 1 792.  Le  célèbre  Daubenton  avait 
fait,  dans  le  même  Dictionnaire,  l'his- 
toire détaillée  des  animaux , et  princi-  • 
paiement  celle  des  quadrupèdes  et  des 
poissons  ; mais  sa  classification  et  la 
marche  qu’il  avait  suivie  lui  étaient 
particulières,  et  n'étaient  pas  au  ni- 
veau des  connaissances  que  l’on  avait 
alors.  Le  travail  de  l'abbé  Bonnatcrre- 
en  est  le  complément.  11  a présente’ un 
tableau  plus  naturel  et  plus  méthodi- 
que , d’apres  le  Systema  Natures  de- 
Linné , auquel  il  a ajouté  les  observa- 
tions et  les  découvertes  des  savants 
qui  ont  adopté  la  manière  plus  analy- 
tique de  décrire  et  de  classer  de  ce 
grand  naturaliste.  Il  s’est  borné  à faire 
connaître  les  caractères  de  ressem- 
blance , qui  constituent  les  familles  et 
les  genres , et  ceux  de  différence , qui 
font  distinguer  avec  certitude  les  es- 
pèces, et  à indiquer  la  place  qu’elles  , 
occupent  dans  la  chaîne  des  êtres  or-- 
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ganisés.  Il  y a joint  des  planches  de 
format  grand  in-4°.,  sur  lesquelles  on 
voit  la  figure  exacte  de  la  plupart.  Cet 
ouvrage,  très  bien  exécuté,  était  uni- 
que alors , et  il  est  encore  aujourd’hui 
le  plus  complet  et  l’un  des  plus  esti- 
més. Les  détails  sur  les  mœurs  de  cha- 
que espèce,  et  sur  les  avantages  que  le 
commerce  et  les  arts  peuvent  en  reti- 
rer , se  trouvent  dans  la  partie  qui  a 
etc  traitée  par  Daobenton.  Bonnaterre 
demeurait  à Paris;  mats  à l’époque  des 
discordes  civiles  et  des  grands  trou- 
bles de  la  révolution,  il  se  retira  dans 
le  département  de  l’Aveyron  , qui  était 
son  pays  natal.  11  est  mort  à St.-Ge- 
niez,  en  1B0...,  âgé  de  cinquante-deux 
ans.  Outre  une  Notice  historique  sur 
le  sauvage  de  l'Aveyron , an  9 , 
m-8’.,  il  a laissé  plusieurs  ouvrages  ma- 
nuscrits , dans  le  nombre  desquels  on 
dit  qu’il  y a une  Flore  de  son  dépar- 
tement , et  divers  Mémoires  sur  l’agri- 
culture, la  botanique  et  l’histoire  na- 
turelle. D— P — s. 

BONNAÜD  ( Jean-Baptiste  ) , né 
à Marseille  en  1684,  entra  dans  la 
congrégation  de  l’Oratoire,  et,  après  y 
avoir  enseigné  la  rhétorique  quelque 
temps,  entra,  en  171a,  dans  la  con- 
grégation de  St.-Maur.  Après  avoir 
été  supérieur  en  deux  monastères,  il 
se  consacra  dans  la  retraite  aux  tra- 
vaux historiques,  partage  ordinaire 
de  ces  laborieux  cénobites.  Il  avait 
entrepris  une  édition  de  Pallade  ; il 
a laissé  une  Vie  de  S.  Fictrice, 
évêque  de  Rouen , et  d’autres  écrits 
restés  en  manuscrit.  Son  dernier  tra- 
vail a été  de  continuer  l 'Histoire  du 
dioeèse  de  Rouen  , commencée  par 
dom  Duplessis , qui  11’en  avait  publié 
que  l’introduction  , sous  le  titre  de 
Description  géographique  et  histori- 
que de  la  Haute-Normandie , Paris, 
1740,  '2  vol.  in*4“.  Dom  Bonnaud 
s’occupa  de  cette  histoire  jusqu’à  sa 
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mort , arrivée  à St.-Germain-des- 
Prés,  le  i5  mai  1758.  Son  travail  a 
été  remis  à dom  Lenoir  , qui  prépa- 
rait une  Histoire  générale  de  la  Nor- 
mandie. ' C.  M.  P. 

BONNE,  paysannede  laValteline, 
maîtresse  de  Pierre  Brunoro,  capitaine 
parmesan , le  suivit  à cheval , vêtue  en 
amazone  , à l’armée  d’Alphonse,  roi 
de  Naples,  et  lui  ménagea  ensuite  au- 
près du  sénat  de  Venise  le  commande- 
ment des  troupes  de  cette  république, 
avec  un  traitement  considérable.  Bru- 
noro , reconnaissant , épousa  sa  maî- 
tresse , qui  l’accompagna  de  nouveau 
à l’armée.  Boune  y donna  des  preuves 
d’un  courage  héroïque,  se  signala  sur- 
tout dans  la  guerre  des  Vénitiens  , 
contre  François  Sforce , duc  de  Milan , 
fit  donner  l’assaut  au  château  de  Pa- 
vono,  près  de  Brescia,  et  s’en  empara; 
fut  envoyée , avec  son  époux  , par  le 
sénat  de  Venise , à la  défense  de  Né- 
grepont , contre  les  Turks;  défendit 
vigoureusement  cette  île , et  en  chassa 
l’ennemi.  Devenue  veuve,  Bonne  quitta 
Négrepont  pour  retourner  à Venise , 
et  mourut  en  route , l’an  1 466 , dans 
une  ville  de  la  Morée , laissant  uu  nom 
célèbre.  B — p. 

BONNE , comtesse  de  Savoie.  Fqy. 
Savoie  (maison  de  ). 

BONNE-SFORf.E , reine  de  Polo- 
gne , fille  de  Jean  Galéas  Sforce,  duc 
de  Milan,  et  d’Isabelle  d’Arragon  , fut 
mariée,  en  i5i8,  à Sigismond  1"., 
roi  de  Pologne,  qui  déploya  dans  cette 
circonstance  une  somptuosité  incon- 
nue jusqu’alors  aux  Polonais.  Bonne 
vécut  pendant  près  de  trente  ans  dans 
la  plus  parfaite  harmonie  avec  Sigis- 
mond , et  prodigua  les  soins  les  plus 
touchants  à ce  vieux  monarque,  du- 
rant la  maladie  de  langueur  qui  le  con- 
duisit au  tombeau , en  1 548  ; mais  , 
naturellement  fière  et  ambitieuse,  elle 
voulut  tout  goirverner  après  la  mort 
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du  roi.  Sigismond-Auguste , son  fils, 
ayaut  épousé  Barbe  Radzivril veuve 
d’un  gentilhomme  lithuanien , Bonne 
prit  Je  parti  des  seigneurs  polonais  mé- 
contente qui  se  retirèrent  de  la  eour; 
elle  s'efforça  de  porter  le  sénat  et  les 
nonces  à casser  ce  mariage  inégal, 
mais  en  travaillant  toutefois  à empê- 
cher qu’on  ne  déposât  le  roi.  Os  trou- 
bles apaisés,  Bonne  se  réconcilia  avec 
son  lils , et  même  avec  la  jeune  reine  ; 
mais  Sigismond  lui  ayant  reproché  un 
jour  sou  mariage  secret  avec  Papado- 
ca,  lithuanien d'unenaissaDce obscure, 
de  nouvelles  dissensions  éclatèrent  en- 
tre la  mère  et  le  fils.  L’empereur  Char- 
les -Quint , et  son  frère  Ferdinand , roi 
des  Romains,  cherchèrent,  dit-on,  à 
entretenir  la  discorde  en  Pologne  , 
pour  que  cette  puissance  fût  hors  d’é- 
tat de  soutenir  le  parti  des  Hongrois , 
opposé  à la  maison  d’Autriche.  Fati- 
guée de  ces  dissensions  domestiques, 
Bonne  quitta , vers  la  fin  de  ses  jours, 
la  Pologne  et  le  roi  son  lils,  pour  se 
retirer  dans  le  royaume  de  Naples,  où 
elle  possédait  le  duché  de  Bari,  qu’l  sa- 
bclle  d’Arragon , sa  mère,  avait  porté 
dans  sa  famille , et  dont  elle  venait 
d’hériter.  Bonne  fut  reçue  avec  de 
grands  honneurs  et  beaucoup  de  ma- 
gnificence dans  les  états  de  Ferdinand 
et  de  Charles -Quint,  et  à Venise,  où 
elle  s'arrêta  quelque  temps.  Elle  sc 
rendit  ensuite  à Naples , et  mourut  le 
»o  novembre  i557,  dans  son  duché 
de  Bari.  Le  premier  testament  de 
cette  princesse  avait  été  en  faveur  de 
son  fils  Sigismond-Auguste;  mais  dans 
scs  derniers  moments,  on  lui  en  fit, 
dit-on,  signer  un  autre,  contenant  la 
donation  du  duché  de  Bari  au  roi  d’Es- 
pagne, Philippe  H;  mais  ce  testament, 
du  ut  on  n’a  jamais  produit  rorigina) , 
est  regardé , par  la  plupart  des  histo- 
riens, comme  une  pieee  fausse.  B— -p. 

BONNE  (Rigobebt),  né  en  1717, 
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près  de  Sedan , mort  à Paris  le  1 dé- 
cembre 1 794,  a publié  un  grand  nom- 
bre d’atlas  et  de  cartes  géographi- 
ques , recherchées  dans  le  temps  pour 
la  gravure  de  lettre,  plutôt  qu’à  raison 
de  leur  exactitude  : V.  Allas  moderne 
pour  la  Géographie  de  Nicole  de  La- 
croix ;\\.  Petit  A lias  maritime  des  cô- 
tes de  France,  1 76a , en  trente  cartes 
ou  plans;  III.  Tableaude  la  France, 
17114.  in-18,  envingt-septcartes,avcc 
un  texte  imprimé;  IV.  Atlas  pour 
T H i s taire  philosophique  et  politique  , 
de  Raynal,  w-4“.  ; V . Atlas  ency  clo- 
pédique, a vol.  in-4".  pour  V Ency- 
clopédie méthodique  ; V 1 . Atlas  pour 
la  Géographie  de  Vabbé  Grenet,  in- 
4*-;  il  est  encore  assez  recherché  au- 
jourd’hui; VU.  Carte  du  golfe  du 
Mexique , en  trois  feuilles  ; elle  valut 
à l’auteur  le  titre  d'ingénieur  hydro- 
graphe de  la  marine.  VIII.  Neptune 
A merico- septentrional , exécuté  sous 
la  direction  de  M.  de  Flcurieu,  en  18 
cartes  in-fol. , très-bien  gravées , et 
qui  ne  comprennent  guère  que  les 
côtes  des  États-Unis.  Cest  ce  qu’H  a 
lait  de  mieux.  Ses  antre»  ouvrages 
sont  défigurés  par  une  bizarre  mé- 
thode d’interpolation  qui  lui  faisait 
ehoisir  un  terme  moyen  entre  plu- 
sieurs matériaux  , bons  ou  mauvais. 
On  peut  consulter , pour  plus  de  dé- 
tails , la  Bïbliogr.  aslron.  de  Irlande. 

C.  M.  P.  •• 
BONNECORSF,(  Baltezzab  de  ), 
né  à Marseille,  y fit  ses  études,  et  fVzC 
ensuite  nommé  consul  de  France  an- 
Caire  et  à Scyde  en  Phénicie.  Ce  fut 
pendant  sa  résidence  dans  ces  pays 
u’il  composa  la  Montrer? amour.  Scu- 
éri,  à qui  il  l’envoya,  la  fit  imprimer, 
Paris,  1 666,  in- 1?.  Bonnecorse  publia, 
eu  1671 ,1a  seconde  partie  de  la  Mon- 
tre,contenant  la  Bo'éte  et  le  Miroir, 
in-ia,  fig.,  qu’il  dédia  au  duc  de 
Yivonnc.  Cet  ouvrage  était  alors 
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vn  prose  et  en 'Vers,  et  c’est  ainsi 
qu'on  le  trouve  dans  le  Recueil  de 
pièces  galantes  de  la  Suze  et  Pélis- 
son.  Boileau  Tayaut  place',  sans  l’avoir 
lu,  parmi  les  livres  qui  servent  au 
cotnliat  des  chanoines , dans  le  cin- 
quième chant  du  Lutrin , Bonnecorse 
en  fut  pique,  et  s’en  plaignit  ; on  ne 
l’écoula  pas.  Alors  , pour  se  venger,  il 
composa  le  Lutrigot,  poeme  héro’i- 
comiquc , qu’il  fit  imprimer  à Mar- 
seille, 1 080,  in- 12.  C’est  un#  misé- 
rable parodie  du  Lutrin  , à laquelle 
Boileau  ne  répondit  que  par  l’épigrain- 
me  : 

Vrne»  , Pradon  et  Roateeoric  , 

Gtantli  4ctivaiot  de  même  farce. 

Bonnecorse  mourut  à Marseille  en 
1 706.  Ses  œuvres  ont  été  recueillies  et 
imprimées  à Lcyde,  sous  le  titre  de 
Poésies,  1720,  in-8".  ; la  Montre 
d’ amour  y est  toute  en  vers.  Le  Lu- 
trigoi,  en  dix  chants,  est  augmenté 
de  plus  de  huit  cents  vers , et  n’en  est 
que  plus  ennuyeux  ; eette  édition  four- 
mille de  fautes  d’impression.  On  a en- 
core le  F oyage  de  Galilée  fait  en  la 
compagnie  de  M.  de  Bonnecorse , 
consul  à Seyde,  donné  au  public  par 
D. S.  A.,  Paris,  1670,^-12. 

A.  B — t. 

BONNEFOl  ( Ennemond  ),  plus 
connu  sous  son  nom  latin  Enimundus 
Bonefidius,  jurisconsulte  protestant, 
ne  à Chabeuil,  le  20  oct.  i55<i,  pos- 
sédait bien  l’hébreu , le  grec  et  le  latin, 
et  fut  un  des  plus  savants  professeurs 
de  Tuniversjté  de  Valence.  Cujas,  son 
collègue,  dit  que, s’il  avait  à se  choisir  un 
successeur,  il  ne  connaissait  personne 
qui  pût  mieux  le  remplacer  que  Bon- 
ncfoi  ( Obsetv .,  V.  6).  Échappé  avec 
peineau  massacre  de  la  St.-Barthéle- 
mi,  Bonnefoi  se  retira  à Genève,  où 
on  lui  donna  une  chaire  de  droit  et  des 
lettres  de  bourgeoisie  ; il  y mourut , 
bientôt  après,  le  8 février  1574.  11  » 
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publié  : Juris  orientalis,  libri  III , 
imperatoriœ  constituliuncs  , sanc- 
tiones  ponlificiœ,  etc. , ab  Enimundo 
Boneftdio  digesliac  notis  illustrait, 
et  nimcprimum  in  lucetn  editi , cum 
lalinti  interpret. , fleur.  Strphan. , 

1 573,  in-8°.  Le  président  de  Thon , 
qui  avait  étudié  sous  lui , en  fait  de 
grands  éloges  ( Uist . , lib.  L1X). 

C.  M.  P. 

BONNEFOI  ( Jean  - Baptiste  ), 
chirurgien,  né  cil  1756,  mort  pré- 
maturément en  1 790 , exerça  son  art 
à Lyon  ; il  s’y  était  déjà  fait  connaître 
avantageusement  par  sa  pratique,  cl 
surtout  par  deux  mémoires  qui  obtin- 
rent les  prix  de  l’académie  de  chirur- 
gie, sur  V influence  des  passions  de 
l’arne  dans  les  maladies  chirurgi- 
cales , et  sur  l’application  de  l’é- 
lectricité à l'art  de  guérir  ; ils  ont 
été  imprimés  à Lyon  en  1 783 , in-8*. 
L’un  d’eux  était  sa  thèse  inaugurale? 
c’était  l’époque  où  les  collèges  de  chi- 
rurgie commençaient  à se  distinguer. 
Bonnefoi  a aussi  laissé  une  Analyse 
raisonnée  du  rapport  des  commis- 
saires sur  le  magnétisme  animal , 
1784 , in-8°.  C.  et  A. 

BONNEFONS(  Jean),  né  à Cler- 
mont eu  Auvergne , en  1 554,  étudia 
le  droit  sous  Cujas , à l'université  de 
Bourges.  Le  fils  de  ce  professeur,  avec 
lequel  il  se  lia,  était  passionné  comme 
lui  pour  la  poésie  latine,  et  devint 
le  confident  de  scs  vers  et  de  ses 
amours.  Bonnefons  alla  ensuite  se  fixer 
à Paris  , où  il  exerça  la  profession 
d’avocat  avec  assez  de  distinction.  Son 
talent  pour  la  poésie  latine  lui  fit  des 
amis  et  des  protecteurs,  notamment 
le  président  Achille  deHarlay,  qui  lui 
procurèrent  h charge  de  lieutenant- 
général  du  bailliage  de  Rar-sur-Sciue. 
Il  se  maria  dans  cette  ville;  et,  quoi- 
qu’il ne  fut  âgé  que  de  trente  ans,  il 
parut  dcs-lors  négliger  les  muscs  pour 
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ne  s’occuper  que  des  soin*  de  sa  fa- 
mille et  de  sa  fortuue.  On  est  porte'  à 
croire  que  le  genre  de  son  talent , si 
propre  à rendre  les  peines  et  les  en- 
nuis d’un  amour  malheureux , ne  con- 
venait pas  également  pour  peindre  les 
plaisirs  sévères  du  mariage  , et  que 
son  changrmcut  de  position  avait  con- 
tribue à affaiblir  son  imagination.  Il 
est  du  moins  certain  que  le  peu  de 
pièces  qu’il  a composées  depuis  cette 
époque,  sont  fort  inférieures  à celles 
de  sa  jeunesse.  Quelques  critiques  ont 
place'  Uonncfons  au-dessus  de  tous  les 
poètes  de  son  siècle.  La  plupart  de 
scs  poésies  sont  en  vers  phalcuques  , 
ou  endécasyilabes,  ce  qui  a donne  lieu 
de  le  comparer  à Catulle.  Ménage  dit 
que  la  seule  différence  entre  ces  deux 
poètes  est  que  les  vers  de  Ronncfons 
sont  un  peu  trop  mous  et  efféminés, 
au  lieu  que  ceux  de  Catulle  respirent 
«ne  vivacité  plus  nulle.  La  Monnoye 
n’en  parle  pas  d’une  manière  si  avan- 
tageuse dans  scs  additions  au  Ména- 
eiarrn,  tom.  II,  pag.  3}i  à 3t5.  Il 
lui  reproche  d’avoir  moins  imite'  les 
auteurs  latins  du  siècle  d’Auguste,  que 
les  modernes  italiens,  et  d’être  tombé 
dans  le  défaut  de  scs  modèles  : il  re- 
lève même  plusieurs  fautes  qu’il  a 
commisc^contre  la  langue  et  la  proso- 
die. La  Monnoye  n’a  été  si  sévère  dans 
ce  jugement,  que  parce  qu’on  avait 
comparé  Bonnefons  aux  anciens  ; tort 
irréparable  aux  yeux  d’un  de  leurs 
admirateurs  les  plus  passionnés.  Mais 
il  serait  injuste  de  refuser  à Bonnefons 
de  la  grâce  dans  les  descriptions,  de 
la  délicatesse  dans  les  sentiments,  et 
un  art  iuGni  à rendre  les  différents 
mouvements  de  l’amour,  qualités  qui 
suffisent  pour  justifier  la  réputation 
dont  il  jouit.  Bonnefons  mourut  eu 
161 4 » ^ans  sa  Gor.  année.  Il  fut  inhu- 
mé dans  l’éçlise  St.-Éticnne  de  Bar- 
sur-Scinc,  où  on  lisait  son  épitaphe, 
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qu’il  avait  composée  lui-même.  Se* 
pqésics  érotiques  ont  été  publiées  sous 
le  titre  de  Pancharis.  C’est  le  nom 
qu’il  donna  à sa  maîtresse  imaginaire  , 
composé  de  deux  mots  grecs,  qui  si- 
gnifient toute  gracieuse.  La  première 
édition  est  de  Paris , 1 587  , in-8".  ; 
c’est  un  recueil  de  trente-deux  pièces.  Il 
en  existe  plusieurs  autres.  Quelques  bi- 
bliographes citent  comme  la  meilleure 
celle  de  Paris,  sous  la  rubrique  d'Am- 
sterdam , 1 735  ou  1 737 , in-i  3 , avec 
les  imitations  en  rime  française,  de 
Gilles  Durant  ( Voy.  DunawT  ),  im- 
primées à Paris,  1G10,  i6i3,  petit 
in-8’.  La  Monnoye  traite  cependant 
cette  édition  d’impertinente  , et  les 
éditeurs  d'ignorants.  La  plus  complète 
est  celle  d’Amsterdam  , 1767,111-13, 
sous  ce  titre  : Juannis  Bonefonii  pa- 
ir is,  Arvemi , opéra  omttia.  La  P an- 
char  is  a été  réunie  aux  Juvenilia 
de  Théodore  de  Bcze , de  Muret  et 
de  Jean  Second,  Leyde  ( Paris,  Bar- 
bou  ),  17^7,  in -iu;  et  à la  suite 
des  mêmes  Juvenilia  , réimprimés 
par  Barbou  , 1779,  in-13  , sous 
le  titre  à' A mœnitates  poéticie.  Dans 
cette  dernière  édition , on  a mis  en  la- 
tin les  remarques  de  la  Mounoye , 
dont  nous  avons  parlé.  Outre  la  tra- 
duction en  vers  français  de  la  Pancha- 
ris , par  Durant,  il  y en  a une  en 
prose  de  E.  T.  Simon  deTroyes,  dans 
le  Choix  de.  poésies  trad.  du  grec,  du 
latin  et  de  l'italien,  Paris,  Cazin  , 
1 786,  a vol.  in- 18.  Ses  Baisers,  qui 
sout  le  même  ouvrage  que  la  Pancha- 
ris,  ont  été  imprimés  séparément  en  la- 
tin et  en  français,  à Leyde,  1 65g,  in- 1 3, 
sous  ce  titre:  Bonefonii  Arvemi  lia- 
sia  làmlatino  quant  gallico  idiomale 
édita.  — Bon.nefons  ( Jean  ),  sou 
fils  , lui  succéda  dans  la  place  de  lieu- 
tenant-général du  bailliage  de  Bar-sur- 
Scinc  , et  cultiva  la  poésie  latine,  mais 
arec  peu  de  succès.  On  a de  lui  : Va- 
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vid  renatus,  i(ii3,  in-8°.  : c’est -un 
parallèle  entre  David  et  le  cardinal 
Davy  Dnperron,  à qui  l’ouvrage  est 
dédie;  Mcrcurius , de  laudibus  mar- 
ehiçnis  Anchorani , i G 1 4 , in-8'\ , 
poème  à la  louange  du  maréchal  d’Aiv- 
cre , qu’il  outragea  lâchement  ensuite 
dans  une  autre  pièce  de  55  vers , 
Conchini  Junus  et Jumus,  paraphra- 
sée en  vers  français  de  sa  façon  , et 
imprimée  en  1Ü17,  sons  le  litre  de 
l’Evanouissement  de  Cvnchine,  16 
feuilles  in-8°.  Celte  dernière  pièce  , 
avec  la  traductiou , se  trouve  dans 
1 édition  des  œuvres  de  Bonncfons  le 
père,  Amsterdam,  17-.iT,  iu-!2,  et 
1 767 , in- ia.  Il  a été  publié  quelques 
autres  pièces  dont  on  trouve  la  liste 
dans  la  Bibliothèque  des  auteurs  de 
Bourgogne.  W — s et  J— t. 

BONNCFONS ( dom  Élie  - Be- 
noît ) , bénédictin  de  la  congrégation 
de  St.-Maur,  né  à Mauriac, eu  1G22, 
mort  à St.-Vandrille,  le  32  janvier 
1702,  a laissé  manuscrit  deux  ouvra- 
ges considérables  et  précieux  pour 
l’histoire  de  la  Normandie:  1.  His- 
toire civile  et  ecclésiastique  de  la 
ville  de  Corbie , 2 gros  vol.  in-fol.; 
II.  Vies  des  saints  religieux  de 
l abbaye  de  Fontanelle , ou  de  St.- 
Vandrille,  5 vol.  in-4'.Don  Bréard, 
de  la  même  congiégation,  mort  en 
1G88,  en  avait  aussi  composé  une  en 
3 vol.  in-fol.  L’une  et  l’autre  se  gar- 
daient en  manuscrit  dans  la  bibliothè- 
que de  cette  abbaye.  C.  M P 
BONNEGAHDE(  ),  abbé, 
dont  on  a annoncé  la  mort,  il  y a 
quelques  années  , a donné  un  Dic- 
tionnaire historique  et  critique , ou 
Recherches  sur  la  vie,  le  caractère, 
les  mœurs  et  les  opinions  de  plusieurs 
hommes  célèbres,  tirées  des  Diction- 
naires de  MM.  Bayle  et  Chaufepié, 
ouvrage  dans  lequel  on  a recueilli 
les  morceaux  les  plus  agréables  et 
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les  plus  utiles  de  ces  deux  auteurs  , 
avec  un  grand  nombre  d'articles 
nouveaux , et  de  remarques  d’his- 
toire, de  critujue  et  de  littérature: 
pour  servir  de  supplément  aux  diffe- 
rents dictionnaires  historiques,  Lyon, 
1771,1-04  vol.  iu-8'.  ,qui  ne  contien- 
nent guère  que  cinq  cent  cinquante 
articles.  Ce  sout  souvent  des  recueils 
d’anecdotes  sur  un  personnage  célè- 
bre , ou  quelques  réflexions  à l’occi- 
sion de  scs  actions  ou  de  sej  ouvrages. 
On  y trouve  très  peu  de  renseigne- 
ments bibliographiques.  Dans  les  ex- 
traits qu’il  fait  de  Bayle  et  de  Cbaufc- 
pié ( qui  vivait  encore) , Bonncgarde 
s est  souvent  permis  de  corriger  leur 
style,  et,  pour  le  rendre  plus  pur  ou 
plus  orthodoxe  , l’a  rendu  moins  pi- 
quant : outre  ces  grands  lexicographes, 
l’autcura  misa  contribution  beaucoup 
d’autres  écrivains,  tels  que  Joly , d’Ai  - 
tigny,  Dreux  du  Radier.  En  admettant 
dans  sa  compilation  des  articles  sur 
plusieurs  victimes  du  fanatisme, dans 
les  iG'.ct  17'.  siècles,  il  assure  qu’il 
n a pas  voulu  armer  l’autorité  contre 
les  incrédules,  « mais  seulement  pre- 
» scutcr  un  tableau  effrayant  qui  fit 
» trembler  les  malheureux  qui  sont 
• sous  les  drapeaux  de  l’incrédulité , 
» et  qui  intimidât  ceux  qui  seraient 
» tentés  de  s’y  ranger.  » A.  B — t. 

BONNER(  Edmond  ),  évéque  de 
Londres,  vint  au  monde  à llaulcy, 
dans  h:  comté  de  Worcester,i  la  fin 
du  1 5'.  ou  au  commencement  du  16'. 
siècle.  Les  uus  lui  donnent  pour  |>ère 
nu  srieur  de  bois  ; les  autres,  un  curé 
de  campagne,  balard  d’un  chevalier 

de  la  jarretière  ; d’autres  enfin  croyeut 

que  les  bruits  répandus,  tant  suri  obs- 
curité que  sur  la  légitimité  de  sa  nais  - 
sauce , furent  l’ouvrage  des  deux  par- 
tis contre  lesquels  il  se  déclara  tour  a 
tour  daus  les  temps  de  trouble , et 
qu’il  naquit  d’une  famille  hounête, 
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■nais  pru  fortunée.  Bonner  fil  ses 
ctndes  dans  runivrrsité  d’Oxford , y 
fut  reçu  docteur  en  droit  canon  , ba- 
chelier en  droit  civil,  enfin  docteur  en 
théologie.  So  dextérité  dans  les  affaires 
loi  attira  la  confiance  du  cai dînai 
WoLsey  , qui  l’employa  utilement  en 
diverses  négociations  importantes,  et 
lui  procura  de  riches  bénéfices.  Après 
la  mort  de  ce  cardinal , il  devint  cha- 
pelain de  Henri  VIII,  s’insinua  fort 
avant  dans  sa  faveur,  fut  un  de  ses 
agents  1rs  plus  actifs . dans  l’affinre 
du  dis’orce , et  dans  les  changements 
que  ce  prince  fit  dans  l’rçlise  angli- 
canr.  Il  remplit,  au  gré  de  son  maître, 
plusieurs  missions  délicates  dans  les 
cours  de  l’Europe,  à hume,  à Vienne, 
à Paris,  à Copenhague.  Ce  fut  lui  qui, 
en  i533,  alla  signifier  au  pape  Clé- 
ment VII,  alors  à Marseille,  l’appel 
du  roi  au  futur  concile  général , de  la 
sentence  prononcée  contre  son  di 
vorce.  11  obtint  de  François  I"., 
pendant  son  ambassade  en  France, 
I.}  permission  de  Élire  imprimer  à 
Paris  la  nouvelle  version  anglaise 
de  la  Bible,  qui  venait  d’être  faite 
à Londres  , par  les  ordres  du  roi 
d’Angleterre.  Cependant,  le  peu  de 
ménagement  qu’il  mil  à solliciter  une 
pension  que  François  s’était  engagé 
de  faire  à Henri,  fit  que  le  premier  de 
ces  princes  demanda  et  obtint  son 
rappel;  mais,  afin  que  ce  rappel  n’eût 
pas  l’air  d’une  disgrâce , il  reçut  une 
nouvelle  mission  auprès  de  Charles- 
Quiut,  fut  nommé  au  siège  de  Iléré- 
ford,  et,  avant  qu’il  en  eût  pris  posses- 
sion, à celui  de  Londres,  en  i55t). 
On  le  regarde  comme  le  premier  évé- 
que  qui  ait  reconnu,  dans  scs  provi- 
sions, que  les  évêques  ne  tiennent  leur 
juridiction  que  du  roi,  et  qu’ils  sont 
amovibles  à sa  volonté  : il  avait  déjà 
souscrit  la  déclaration  du  corps  épis- 
copal contre  le  pape,  et  composé  une 
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prélace  pour  le  traité  de  Gardiner, 
De  vera  vbeiiierUià,  destiné  à com- 
battre l'autorité  spirituelle  du  souve- 
rain pontife,  et  à établir  celle  du  mo- 
narque. Tout  changea  de  face  sous 
Éduuanl  VI.  La  réformation  se  porta 
sur  le  dogme  même.  Bonner  louvoya 
quelque  temps;  il  voulut  mettre  cer- 
taines restrictions  à l'exercice  de  la 
suprématie  royale , certains  obstacles 
aux  nouveaux  réglements  pour  la  cé- 
lébration de  l’office  divin  eu  langue 
vulgaire , et  pour  la  suppression  des 
images  ; mais  quelques  mois  de  prison 
suffirent  pour  le  réduire.  Cependant  le 
peu  de  zèle  qu’il  mettait  à faire  rece- 
voir la  nouvelle  liturgie,  et  sa  tolé- 
rance pour  les  catholiques , le  rendi- 
rent suspect.  On  voulut  l’éprouver,  eu 
lui  ordonnant  de  prêcher  à St.-Paul , 
sur  la  validité  de  la  puissance  royale 
durant  la  minorité,  puissance  contestée 
par  les  rebelles  de  Norfolk  et  de  De- 
vonshire.  dont  il  était  soupçonné  de 
part.  ger  l’opinion.  On  ne  fut  pas  satis- 
fait de  la  manière  dont  il  s’en  acquitta. 
II  fut  traduit  devant  une  commission 
mi-partie  laïque  et  ecclésiastique,  pré- 
sidée parCranmer  , son  ennemi.  Bon- 
ner, qui  avait  fait  une  étude  particu- 
lière du  droit  canonique  et  du  droit 
civil , embarrassa  scs  juges  ; mais  ni 
ses  olijcctions , ni  ses  protestations 
contre  leur  partialité  et  la  compétence 
du  tribunal,  ni  ses  appels  au  roi , ne 
purent  le  garantir  d’être  déposé,  et 
enfermé  dans  la  prison  de  Marshalsea, 
où  il  resta  conflué  depuis  i5jg  jus- 
qu’en 1 555,  que  la  reine  Marie  le  réta- 
blit dans  son  siège.  Sous  le  règne 
d’Élisabeth , il  fut  un  des  premiersque 
cette  princesse  persécuta  pour  ses  opi- 
nions religieuses.  Il  refusa  de  prêter  le 
serment  de  suprématie,  fut  de  nouveau 
enfermé  , eu  1 565  , dans  la  même 
prison,  où  il  finit  assez  tranquillement 
sa  carrière , le  5 septembre  1 569. 
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Les  variations  de  Bonner  dans  ses 
principes  et  dans  sa  conduite  ont 
répandu  des  couleurs  peu  favora- 
bles sur  son  caractère.  Quoiqu'il  ne 
faille  pas  adopter  toutes  les  déclama- 
tions des  historiens  protestants  sur  les 
cruautés  qu'ils  lui  reprochent , à la  tète 
delà  commission  établie  par  la  reine 
Marie,  pour  juger  le  clergé  schismati- 
que, on  ne  saurait  le  justifier  d’avoir, 
dans  cette  circonstance,  montré  uu 
caractère  de  rigueur  peu  convenable  à 
sou  état , et  prononcé  des  semences 
cruelles  et  odieuses  (^o/.Gardiker). 
Du  reste , on  lui  doit  cet  cloge , qu’il 
s’appliqua  efficacement  à rétablir  les 
moeurs  dans  son  clergé , et  à maintenir 
l’ancienne  religion;  qu’après  s’être  re- 
levé de  sa  ebute,  il  resta  ferme  dans 
le  catholicisme  ; q ne,  dura  nt  sa  disgrâce, 
il  ne  rampa  point  aux  pieds  de  ses 
ennemis;  qu’il  n’avilit  point  son  ca- 
ractère par  des  bassesses,  et  qu’il  sup- 
porta les  rigueurs  de  la  prison  arec 
autant  de  calme  que  de  résignation. 
On  a de  lui  : I.  Lettres  à lord  Crom- 
wel  ; TI.  Rcsponsum  et  exhortatio 
in  laudem  sacerdotii,  1 555;  III.  les 
trente-sept  articles  de  ses  Fisites  , 
i554  ; IV.  l’ Exposition  du  Symbole 
et  des  sept  sacrements , en  treize  ho- 
mélies, 1 554,  in-4‘. , et  quelques  ,an- 
tres  écrits  sur  les  matières  du  temps. 

T— D. 

BONNET  (Howoni  ) F.  Bonnor. 

BONNET  ( Pierre)  , médecin  de 
la  duchesse  de  Bourgogne  et  de  la  fa- 
culté de  Paris,  naquit  dans  cette  ville  en 
iG38,  et  mourut  à Versailles  le  19 
décembre  1708.  Il  était  neveu  de 
l’abbé  Bouraclot,  qui  lui  légua  sa 
bibliothèque , à condition  qu’il  pren- 
drait son  nom.  En  efTet , à la  mort  de 
son  oncle,  il  se  fit  appeler  Bonnct- 
Bourdclot.  Tous  deux  s’étaient  long- 
temps occupés  de  l’histoire  des  beaux- 
arts  , et  priucipalcment  de  celle  de  la 
v. 
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musique  et  de  la  danse  ; mais  ils  ne 
publièrent  aucun  ouvrage.  — Bomset 
(Jacques),  frère  de  Pierre,  payeur 
des  gages  du  parlement , hérita  des 
travaux  de  ses  parents , les  mit  en 
ordre,  et  donna  au  public  : 1 .Histoire 
de  la  musique  et  de  ses  effets  , de- 
puis son  origine  jusqu’à  présent , 
Paris  , Cochart , 1 7 1 5 , in- 1 u ; Am- 
sterdam , Lcccne , >7^5,  4 tom.  cn 
a vol.  iu-ta;  la  Haye,  i743,in-ia, 
a vol.  Cette  histoire , divisée  en  qua- 
torze chapitres,  était  la  seule  cnFraucc 
lorsqu’elle  parut  ; aussi  procura-t-cllc 
à sou  auteur  une  assez  grande  répu- 
tation ; mais  , indépendamment  de 
ce  qu’elle  est  très  superficielle  , elle 
a été  éclipsée  depuis  par  celle  de 
Blainville,  et  surtout  par  le  saraut 
ouvrage  dcM.  Kalkbreuner.  Los  deux 
dernières  éditions  contiennent  , de 
plus  que  la  première , la  Comparai- 
son des  musiques  française  et  ita- 
lienne, par  Le  Cerf  de  là  Vicvilie.  II. 
Histoire  générale  de  la  danse  sacrée 
et  profane  ; ses  progrès  et  ses  révo- 
lutions depuis  son  origine  jusqu'à 
présent , Paris,  d’Houry  fils,  17x3, 
in- ta.  Deux  chapitres  en  appendice 
traitent  de  la  musique  naturelle  éma- 
née de  Dieu , de  la  musique  élémen- 
taire attribuée  aux  esprits  aérieus  , 
et  l’ouvrage  est  terminé  par  un  pa- 
rallèle eutre  la  peinture  et  la  poésie. 
Ou  peut  faire  à cette  histoire  le  même 
reproche  qu’à  la  précédente.  Les  tra- 
vaux de Caiiusac,  de  l’abbé  Dabos,  etc., 
l’ont  fait  entièrement  oublier.  Malgré 
scs  lumières,  Jacques  Bonnet  s'était 
entêté  des  chimères  de  la  cabale  ; il 
croyait  avoir  un  génie , qu’il  appelait 
Éliel,  qui  lui  donnait  de  fidèles  avis 
de  tout  ce  qui  devait  lui  arriver , et  de 
tout  ce  qu’il  devait  faire.  Il  refusa  le 
viatique,  parce  que  son  génie  ne  l’avait 
pas  encore  averti  qu’il  fut  temps.  Il  se 
trouvait  cependant  à l'extrémité.  L’ab- 
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bc  Richard  , son  ami , connu  dans  la 
république  des  lettres  par  plusieurs 
ouvrages  de  biographie , vint  cepen- 
dant à bout  d’ecartcr  ces  étranges 
idées.  Bonnet  mourut  en  1724,  êgé 
d’environ  quatre-vingts  ans.  K. 

BONNtr (Charles  ),  philosophe 
et  naturaliste,  naquit  à Genève,  le  >3 
mars  i 720,  d’une  famille  riche,  et  dis- 
tinguée par  les  places  qu’elle  avait 
remplies  dans  celte  république.  Destiné 
par  ses  parents  à la  jurisprudence,  la 
lecture  au  Spectacle  de  la  nature  de 
Pluche,ct  celle  des  ouvrages  de  Uéau- 
inur  lui  inspirèrent  un  guût  invincible 
pour  l’histuirc  naturelle.  Dès  l’àge  de 
viugtans,  il  avait  fait  sa  belle  découver- 
te que  les  pucerons  sont  féconds  sans 
accouplement  nendaut  plusieurs  géné- 
rations. Trcnibley,  son  compatriote , 
ayant  fait,  à peu  près  vers  le  même 
temps , la  découverte  non  moins  éton- 
nante de  la  reproduction  à l’iniim  du 
polype,  par  incision,  Bonnet  essaya 
cette  opération  sur  beaucoup  de  vers 
et  d’insectes,  et  rcconnutquc  plusieurs 
de  ces  animaux  partagent  avec  le  po- 
lype celle  propriété  merveilleuse.  Il 
consigna  toutes  ces  expériences  dans 
son  Traité  d'insectologie , Paris, 
j ^/j5,  2 parties  iti-8J.  Son  sccoud 
ouvrage  d’observations , intitulé  : De 
l'usage  des  feuilles  , Gottingue  et 
Lcyde,  rp4>  contient  scs 

découvertes  sur  la  physique  végétale, 
et  forme  l’un  des  meilleurs  livres  qui 
existent  sur  ce  sujet  difficile.  Il  y 
montre  surtout  cette  action  mutuelle 
du  végétal  et  des  éléments  qui  l’envi- 
ronnent, si  bien  calculée  par  la  na- 
ture, que,  dans  une  multitude  de  cir- 
constances, il  semble  que  la  plante 
agisse  pour  sa  conservation  avec  sen- 
sibilité et  discernement;  les  racines  se 
détournent , se  prolongent  pour  cher- 
cher une  meilleure  nourriture  ; les 
feuilles  sc  tordent  quand  on  leur  pré- 
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sente  l’humidité  dans  un  sens  différent 
de  celui  où  elles  la  reçoivent  ordinai- 
rement ; les  branches  sc  redressent  ou 
sc  fléchissent  pour  trouver  l’air  plus 
abondant  ou  plus  pur;  toutes  les  par- 
ties de  la  plante  sc  portent  vers  la 
lumière , quciqu’étroites  que  soient 
les  ouvertures  par  où  elle  pénètre,  etc. 
Bonnet  aurait  pu  encore  enrichir  l’his- 
toire naturelle  d'une  foule  de  décou- 
vertes précieuses,  mais  scs  yeux,  affai- 
blis jiar  l’usage  du  microscope , lui 
refùsèreut  leur  secours  , et  son  esprit, 
trop  actif  pour  supporter  un  repos 
absolu  , entra  dans  le  champ  de  la 
philosophie  générale.  Il  y porta  cette 
méthode  précise  qu’il  s’était  faite  dans 
ses  premières  recherches  , et  surtout 
un  grand  besoin  d’idées  claires,  qui 
le  jetait  plutôt  dans  les  hypothèses 
que  dans  les  abstractions.  Ses  Consi- 
dérations sur  les  corps  organisés , 
Amsterdam,  176a  et  17G8,  a voL 
in-tf".,  sont  presque  entièrement  con- 
sacrées à défendre  le  système  de  la 
préexistence  des  germes , et  à eu  ex- 
pliquer les  difficultés  par  des  suppo- 
sitions partielles.  Les  observations  de 
Haller  et  de  Spallanzani  lui  donnèrent 
des  appuis  très  solides.  Dans  sa  Con- 
templation de  la  nature , Amster- 
dam, 1 764  et  1760, vol.  in-8"., 
il  développe  ce  principe  de  Leibnitz  , 
que  la  nature  ne  fait  point  de  saut, 
en  l’appliquant , non  seulement  comme 
Leibnitz,  aux  événements  successifs 
et  à l'enchaînement  des  causes  et  des 
cfTets,  mais  encore  à la  nature  et  à 
l'organisation  des  êtres  simultanés, 
dont  il  cherche  à former  une  échelle 
où  l’on  descendrait  par  degrés  de  l’être 
suprême  aux  corps  les  plus  simples  et 
les  moins  doués  de  propriétés  ( 1 ).  Dans 

(«1  L’nuirur  écrivait,  le  5 nuri  178a,  * M.  «le 
Malcthrrbn  : ■ Cfil  cette  contemplation  Ha 
la  nature  que  je  reproduit  dan*  le  tome  IV  d*a 
«livre»  complète»  , fort  augmentée.  Vuu»  vmr* 
ici  la  nature  elle- mi  me  dciavoner  prr»«jue  pu»- 
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Son  Essai  de  psychologie , Londres, 
1754,  in- 1*2  ; et  dans  son  Essai 
analytique  des  facultés  de  l’ame , 
Copenhague  , 1780,  in-4".  ; 1 169, 
iu-H". , il  s’était  rencontre  avec  1 abbé 
de  Condillac  dans  l’idée  de  déterminer 
par  le  raisonnement  ce  qui  arriverait 
à un  homincadultect  sain, qui,  comme 
une  statue  que  l’on  animerait  par  de- 
grés, pourrait  recevoir,  une  à une, 
toutes  ies  sensations , dans  l’ordre  où 
l’on  voudrait  les  lui  donner.  l)c  la 
relation  intime  et  continue  que  l’on 
observe  entre  l’ame  et  le  corps,  il 
conclut  la  nécessité  constante  d’un 
organe  corporel  pour  l'exercice  de 
l’intelligence,  mais  il  suppose  cet  or- 
gane assez  petit  ou  assez  délié  pour 
survivre  au  corps  visible  et  terres- 
tre. Il  se  lend  compte  de  l’associa* 
tion  des  idées  à la  manière  d’Hart- 
Icy,par  l'excitation  mutuelle  des  mo- 
lécules de  cet  organe  matériel.  N’ad- 
mettant aucune  action  sans  motif, 
comme,  dit-il,  il  n’vaaurun  effet  sans 
cause,  il  définit  la  liberté  morale, 
le  pouvoir  de  l’aine  de  suivre  sans 
contrainte  les  motifs  dont  elle  éprouve 
l’impulsion  ; et  résout  ainsi  les  objec- 
tions que  l’on  tire  de  la  prévision  de 
Dieu  , mais  peut-être  aussi  détourne- 
t-il  l’idée  que  l’on  se  fuit  d’ordinaire 


tout  aon  plu*  cloquent  historien  , et  U reproduc- 
tion de*  êtres  vivant*  tjmrnée  À ccs  lots  que 
j'«vahtàcbd  autrefois  d’établir,  rt  contre  Ir  (quelles 
cet  historien  parait  combattre  encore.  Peut-être 
néanmoins  qne  ce  illustre  sodemicieo  , ami  du 
vr«»  . renoncera  eufin  H tes  étranges  opinions, 

Îjuand  il  apprendra  qu’on  a aujourd'hui  les  preuves 
es  plus  directe*  de  la  preesist.  nce  du  germe  à 
la  fécondation,  «oit  dan*  le  végétal,  soit  dans 
ranimai....  One  dira  encore  notre  savant  êpigé- 
niste,  lorsquM  apprendta  que  ce*  cnrpi  jatinei 
des  femelle*  vivipares,  auxquels  il  lait  jouer  uo 
si  grand  rdlr  dans  la  génération,  n’v  contribuent 
«o  rien?  IJur  dira-t-il  enfin  quand  il  saura  que 
le*  fameuse*  mulf  culte  organique»  sont  de  vrais 
animalcule» . habitants  naturels  des  liqueur*  sé- 
minales, et  qui  n’ont  pas  la  plus  légere  part  au 
grand  ouvrage  de  la  reproduction?  Quel  ne  sera 
point  son  étonnnnenl  , en  apprenant  qu'avec 
moins  de  treiie  grains  de  sperme  d’un  chien , en 
• fécondé  artificiellement  une  chienne  qui  a mis 
bas  trois  petits  bien  vivants  et  bien  condition- 
né* ? t»{Lel(rçt  incJilti , collccl.  de  M.  V— va.) 


BOI?  tôt 

de  la  liberté.  Malgré  ces  opinions  qui 
touchent  au  matérialisme  et  au  fatalis- 
me, Bonnet  lut  très  religieux.  Dans  sS 
Palingénésie  philosophique,  Genève, 

1 769  et  1770,2  vol.  in-8°. , il  mon- 
tre par  les  maux  de  ce  inonde,  et 
par  l’irrégularité  de  leur  distribution, 
la  nécessité  d’un  complément  qu’une 
autre  vie  peut  seule  faire  espcicr  ; il 
n’en  excepte  même  aucun  des  êtres 
qui  souffrent  dans  ccllc-ri  ; chaque 
être  montera  dans  l’éclielle  de  l’iutel- 
ligi  nce , et  le  bonheur  consistera  à con- 
naître. Les  œuvres  de  Dieu  lui  sem- 
blaient si  excellentes,  que  connaître, 
pourlui,  était  encore  aimer.  Enfin,  se* 
idées  sur  la  nécessité  des  motifs  pour 
l’action , lui  font  conclure  la  nécessité 
d’nnerévél  ition,  comme  motif  dernier 
et  péremptoire  ; et  cette  conclnsion  une 
fois  tirée , il  ne  lui  est  pas  difficile  de 
déterminer  laquelle  des  révélations 
existantes  est  la  vraie.  C’est  l’objet  de 
ses  Recherches  philosophiques  sur 
les  preuves  du  christianisme , Ge- 
nève, 1770  et  1771  , in-8".  O11  voit 
que  les  idées  de  Bonnet  sont  liées  en 
un  grand  système,  dont  toutes  les 
parties  se  tieunent  ; il  employa  toute 
sa  vie  à leur  développement , jouis- 
sant, dans  l’aisance  , et  au  sein  de 
l’amitié,  de  la  tranquillité  d’ame  né- 
cessaire à des  méditations  profondes. 
Ce  qui  est  assez  singulier  pour  un 
naturaliste,  il  ne  quitta  jamais  sa  pa- 
trie. Il  était  marié,  mais  ne  laissa 
point  d’enfants.  Sa  mon  arriva  le  30 
mai  1793,  à l'Age  de  soixante-treize 
ans.  M.  de  Pouilly  a publié  son  éloge 
historique,  et  M.  Jean  Trcmbley  un 
Mémoire  pour  servir  à V histoire  de 
sa  vie  et  de  ses  ouvrages,  Berne  , 

1 794  . >n"8  ; le  botaniste  Wabl  lui  a 
consacré  1111  genre  de  plantes , sous  \» 
noin  de  Bonnetia.  Scs  œuvres  ont  été 
recueillies  et  imprimées  à Ncufchàtel 
en  1 7 79,  en  8 vol.  iu-4". ; et  en  18vol. 

9>* 
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in-8".,  fig.  On  trouve  des  exemplaires 
de  l'édition  in-4“. relies  en  10  volumes. 
Cette  collection  a été  traduite  en  alle- 
mand ; la  plupart  des  écrits  de  Bonnet 
sont  traduits  en  anglais , en  hollandais, 
et  dans  d’autres  langues.  C — v— r 
BONNET  (Théophile;,  médecin 
de  Genève,  descendait  d'une  famille 
qui  avait  pratiqué  avec  honneur  la  mé- 
decine à Lyon.  La  postérité  a conservé 
surtout  les  noms  de  son  aïeul,  Pierre 
Bonnet , né  eu  1 5u5,  qui  fut  quelque 
temps  médecin  d’un  duc  de  Savoie;  de 
son  père,  André  Bonnet,  né  en  1 556, 
qui  se  retira  sur  la  fin  de  sa  vie  à Ge- 
nève, et  de  Jean  Bonnet  son  frère,  né 
à Genève,  en  tGi5,qui  jouit  d’une 
grande  réputation  dans  celle  ville , et 
commença  un  traité  De  calarrhis , 
qu’il  n’abandonna  que  lorsqu'il  con- 
nut celui  de  Schneider  sur  le  même 
sujet.  Le  plus  illustredecettefamilleest 
sans  contredit  Théophile  ; il  naquit  le  5 
mars  1 Gao,  à Genève,  et,  après  des  étu- 
des distinguées  dans  sa  patrie  et  dans 
les  plus  célèbres  académies  , se  fit  re- 
cevoir docteur  en  1G45. 11  se  livra  en- 
suite à la  pratique  de  sou  art , et  y ac- 
quit une  grande  réputation.  Cepen- 
dant , son  principal  titre  aujourd’hui 
est  comme  écrivain,  et  comme  ayant, 
en  quelque  sorte,  créé  l’anatomie  pa- 
thologique , qui  a depuis  illustré  Mor- 
gagni.  Bonnet  fut  un  des  premiers 
compilateurs  de  son  temps;  un  grand 
nombre  de  ses  ouvrages  ne  sont  que 
des  extraits  ou  des  traductions  d’au- 
tres ouvrages  ; cependant  , comme 
daus  sa  pratique,  il  recueillait  les  di- 
verses onservations  qui  s'offraient  à 
lui,  il  a laissé,  sous  ce  rapport,  des 
recueils  assez  précieux.  Etant  devenu 
sourd  sur  la  fiu  de  sa  vie , cette  infir- 
mité le  dégoûta  de  la  pratique,  et  il  se 
consacra  tout  entier  à la  composition 
de  ses  divers  ouvrages.  Les  deux  prin- 
cipaux sont  ce  qu’il  appelle  le  Phare 
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des  Médecins , et  son  Cimetière  ana- 
tomique. Le  premier , Pharos  medi - 
corum , id  est , cautelœ  animadver- 
siones  et  observaliones  praclicœ,  Ge- 
nève, 1GG8,  a vol.  in  - ta  , est  en 
grande  partie  un  extrait  de  ses  diver- 
ses observations  pratiques;  il  les  fait 
servir  seulement  à épargner  aux  mé- 
decins les  erreurs  daus  lesquelles  il  les 
avait  vus  tomber  souvent  ; c’est  là  ce 
qui  légitime  le  titre  de  l’ouvrage  où  il 
affecte  de  suivre  la  méthode  de  Bail- 
lou,  et  qui  n’est  pas  sans  intérêt,  quoi- 
qu’il soit  bien  loin  d’être  une  source 
aussi  précieuse  que  celle  que  présen- 
tent les  œuvres  de  son  modèle.  Bonnet 
eu  donna  deux  éditions  successives 
sous  des  titres  différents  : Labyrinihus 
medicus  exlricatus , Genève,  1679, 
in-4”.  ; Melhodus  vitandorum  erro- 
rum,  qui  in  praxi  occurrunt,  Genève, 
1687  , iu-4".  Le  second,  Sepulchre- 
tum,  seu  Analomia  practica,  Genève, 
1 G79 , 3 vol.  in-fol , est  un  recueil  de 
beaucoup  d’ouvertures  de  cadavres, 
où  il  cherche  à déduire  les  causes  des 
maladies  et  les  motifs  de  la  mort  : 
c’est  le  premier  ouvraged’anatomie  pa- 
thologique , celui  qui  a tracé  la  route  à 
Morgagni.Cc  n’est,  à la  vérité,  qu’une 
esquisse  imparfaite  des  travaux  de  ce- 
lui-ci; ou  désirerait  dans  l’ouvrage  de 
Bounet  moins  d’iuexactitude,  un  meil- 
leur choix  d’observations,  moins  de 
détails  superflus,  plusde  saine  critique; 
mais  ce  n’en  est  pas  moins  celui  qui  a 
ouvert  la  carrière.  Manget  en  a donné 
une  bonne  édition  en  3 vol.  in-fol. , 
en  1 700.  Tous  les  autres  ouvrages  de 
Bonnet  sont  des  compilations  faites 
généralement  dans  un  assez  bon  es- 
prit : 1 .Mercuritts  compitnlitius , seu 
Index  medico  - practicus  , Genève  , 
iG8a,  in-fol.,  traduit  en  anglais  en 
1G84;  H.  Zodiacus  medico-gnl- 
licus , traduction  du  Journal  de  Blc- 
gny  ( Foj'.  Buegst);  111.  Medicina 
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seplentrionalis  collatili a , Genève , 
1Ü84  et  86,  a vol.  in-fol.;  recueil  d’ob- 
servations anatomiques  pratiques,  ex- 
traites des  mémoires  des  diverses  aca- 
démies; IV.  Polyanthes , sive  Thé- 
saurus medico-practicus  ex  quibus- 
libet  rei  medicæ  scriptoribus  collec- 
tus , Genève,  5 vol.  in-fol.,  1690, 
1691  , i6()3  ; V.  la  traduction  en  la- 
tin de  deux  ouvrages  français  : Théo- 
dori  Turqueti  de  Mayerne  tractatus 
de  Àrthritide , unà  cum  ejusdem  ali- 
quot  consiliis , Genève , 1 67 1 , 1674, 
in-t a;  Londres,  1674, in-8 \\Jaeobi 
Rohaultii  tractatus  physicus  , Ge- 
nève, 1674,  in-8°.;  VL  une  Biblio- 
thèque de  médecine  et  de  chirurgie, 
Genève,  1670,  4.  vol.  imprimés  sé- 
parément, compilation  composée  d’ob- 
servations chirurgicales.  Bonnet  est 
mort  le  39  mars  1 689,  âgéde  soixante- 
neuf  ans.  C et  A. 

BONNET.  Voy.  Bohet. 

BON  NEV  AL(Ct,Aina-ALEXA!n>BE, 
comte  de),  naquit  d’une  illustre  mai- 
son du  Limousin,  le  1 4 juill.  1 675.  Mis 
au  college  des  jésuites  après  la  mort  de 
son  père , le  maréchal  de  Tourville , 
son  parent , le  fit  entrer  dans  la  ma- 
rine à l’âge  de  douze  ans.  Lorsque  la 
guerre  se  déclara , en  1 688,  le  mar- 
quis de  Scignclai,  ministre  de  la  ma- 
rine , passant  en  revue  les  gardes-ma- 
rines , voulut  réformer  le  jeune  Bon- 
neval  à cause  de  son  âge  : a On  ne 
« casse  pas  un  homme  de  mon  nom,  » 
répondit  fièrement  l’enlant,  qui  an- 
nonçait déjà  tout  ce  qu’il  serait  bien- 
tôt : « N’importe,  monsieur,  » dit  le 
ministre  , qui  savait  deviner  les  hom- 
mes , « le  roi  casse  le  garde-marine , 
» mais  le  fait  enseigne  de  vaisseau.  » 
Le  jeune  officier  se  montra  digne  d’un 
avancement  si  prématuré,  et  se  dis- 
tingua aux  combats  de  Dieppe , de 
la  Hoguo  et  de  Cadix , 'où  le  maré- 
chal de  Tourville  commandait  la  flotte 
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française.  Une  affaire  d’honneur  dé- 
goûta le  comte  de  Bonneval  du  ser- 
vice de  la  marine  , où  il  11’espérait  pas 
d’avancement  rapide  sous  le  ministère 
de  M.  de  Pontchartrain , qui  avait 
épousé  la  querelle  dont  son  adversaire 
avait  été  le  provocateur.  11  acheta , en 
1698,  un  emploi  dans  le  régiment  des 
gardes , et  y demeura  jusqu’à  la  guerrg 
de  1 7 o 1 . A cette  époque,  il  obtint  le  ré- 
giment de  Labour,  infanterie,  et  servit 
en  Italie  sous  le  maréchal  de  Catinat.  Il 
se  distingua  sous  ce  général,  et  sous  le 
maréchal  de  Villeroi  et  le  duc  de  Ven- 
dôme. A la  bataille  de  Luzzara , il  se 
conduisit  d’une  manière  assez  brillant* 
pour  se  faire  remarquer  du  prince 
Eugène , et  ce  fut  môme  à ce  souvenir 
que  Bunneval  dut,  dans  la  suite,  l'ho- 
norable accueil  qu’il  reçut  du  prince 
quand  il  pissa  au  service  de  l’empe- 
reur. En  effet , en  1704^  après  la 
prise  d’Ivrée,  par  le  duc  de  Ven- 
dôme , le  bouillant  comte  de  Bonne- 
val  s’attira  l'animadversion  du  minis- 
tre Chamiilard,  et  te  donna  tort  par 
la  liauteur  avec  laquelle  il  lui  répondit 
dans  ses  lettres  : « Si  dans  le  terme  de 
» trois  mois , lui  écrivait-il , je  ne  re- 
> çois  pas  satisfaction  de  l’affront  que 
» vous  me  faites,  j’irai  au  service  de 
» l’empereur,  où  tous  les  ministres 
» sont  gens  de  qualité  , et  savent  com- 
« ment  il  faut  traiter  leurs  semblables.» 
Ne  recevant  pas  de  réponse , et  crai- 
gnant d’être  arrêté  , Bonneval  de- 
manda un  congé  au  duc  de- Vendôme, 
et  employa  l’hiver  de  tqoS  à 1706, 
à voyager  en  Italie.  II  se  lia  à Venise 
aveclemarquisdc  Langallcrie,  qui,  de 
lieutenant-général  en  France  , avait 
passé  au  service  de  l’empereur  avec 
le  même  grade.  Après  une  longue  hé- 
sitation , n’ayant  plus  de  ressources 
pécuniaires,  ne  voyant  plus  d’espoir 
de  rentrer  en  grâce  à la  cour  de  Fran- 
ce, le  malheureux  comte  de  Bounr,- 
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val  imita  l’exemple  de  Langalleric,  et 
porta  les  armes  centre  sa  patrie , sous 
les  drapeaux  autrichiens.  Le  prince 
Eugène  lui  fit  accorder  le  grade  de 
général-major  , et  Bonueval  servit  en 
cette  qualité'  à l’attaque  des  lignes  de 
Turin.  Il  contribua  au  succès  de  cette 
victoire , et , par  un  singulier  hasard , 
il  eut  le  bonheur  d’y  sauver  la  vie  à 
son  frère,  le  marquis  de  Bonneval, 
près  detre  massacre'  par  des  grena- 
diers hongrois.  La  honte  de  sa  déser- 
tion fut  en  quelque  sorte  effacée  par 
ses  exploits  journaliers.  Il  aida  à la 
prise  d’Alexandrie , monta  le  premier 
a l’assaut  du  château  de  Tortone  , 
qui  fut  emporté  l’épée  à la  main.  Les 
années  suivantes  , il  servit  sous  le 
prit  ce  Eugène  en  Provence  et  en  Dau- 
phiné, où  les  ennemis  de  la  France 
pénétrèrent  sans  s’y  maintenir.  En 

1708,  Bonneval  eut  le  commande- 
ment d’un  corps  de  troupes  destiné 
à agir  contre  l’état  de  l’Eglise  : le 
patte  Clément  XI  reconnaissait  Phi- 
lipi>e  V,  qui  était  à la  fois  roi  d’Es- 
pagne et  roi  des  Deux  -Siriles , et  se 
refusait  à donner  l’investiture  de  ce 
dernier  royaume  à l’archiduc  Charles. 
Bonneval  eut  ordre  d’entrer  dans 
l’état  du  souverain  pontife  , pour  le 
contraindre  à céder.  Cette  ridicule 
guerre  ne  tarda  pas  à s’accom- 
moder , après  avoir  été  l’occasion 
pour  l’intrépide  Bonneval  d’une  bles- 
sure d’autant  moins  glorieuse  à ses 
yeux  , qu’il  la  reçut  de  la  main 
obscure  d’un  soldat  des  milices  pa- 
pales. Ce  fut  un  coup  de  feu  qui  lui 
fracassa  le  bras.  Le  comte  servit  en 

1 709 , en  Savoie  et  en  Dauphiné.  En 

1710,  le  prince  Eugène  t’appela  en 
Flandre  , où  il  se  trouva  au  siège 
d’Aire  : il  fit  la  campagne  de  1 7 1 1 et 
celle  de  1712.  Go  fut  pendant  la  né- 
gociation de  la  pm  d’Utrecht  que  les 
succès  du  maréchal  de  Yillarsaïucuè- 
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rent , qu’on  vit  tour  à tour  le  comte  de 
Bonneval  se  battre  en  duel  contre  un 
Français  qui  trouva  mauvais  qu’il  sou- 
tint à lord  Strafford  que  Louis  XIV 
aspirait  à la  monarchie  universelle , et 
contre  un  offirier  - général  prussien  , 
qui  en  avait  dit  autant , et  s’était  per- 
mis de  mal  parler  du  même  roi. 
Il  assista,  en  1714,  à l’entrevue 
du  prince  Eugène  et  du  maréchal 
de  Yillars  à Rastadt.  Ses  services 
furent  récompensés  par  Charles  VI , 
successeur  de  l’em|iereur  Joseph  1".  ; 
il  fut  fait  lientenant-général  et  mem- 
bre du  conseil  aulique.  F.n  1715  , 
la  cour  de  Vienne  déclara  la  pierre  à 
l’empire  othoman  : le  prince  Eugène 
commanda  l’ai  méo  impériale  en  Hon- 
grie ; Bonneval  fui  employé  sous  ses 
ordres  : il  se,  signala  à la  bataille  de 
Péterwaradin,  en  1716.  La  victoire 
fut  due , rn  grande  partie , à son  in- 
trépidité , et  à la  résistance  que  son 
régiment  opposa  à l'effort  d’un  corps 
nombreux  de  jannissaires  : il  fut  blessé 
au  bas-ventre  d’un  coup  de  lance,  qui 
l’obligea  de  porter  un  bandage  de  fer 
le  reste  de  sa  vie.  C’est  ce  glorieux  ex- 
ploit que  célèbre  J.  B.  Rousseau  dans 
son  ode  sur  la  bataille  de  Péterwaradin  5 

Quel  e«t  ce  nouvel  Alcide  , 

Oui  . «cul  , entouré  de  raorU  , 

De  cette  foule  homicide 
Arrête  tous  Ira  effort»? 

A peine  un  fer  détestable 
Ouvre  son  flanc  redoutable, 

Sun  »*ng  eat  déjà  payé. 

Mais  la  valeur  et  les  talents  du  comte 
de  Bonneval  étaient  accompagnés  de 
présomptiou , d’indiscrétion  , et  d’une 
légèreté  satirique  dans  ses  discours  ou 
dans  les  chansons  qui  échappaient  à 
son  esprit  vif,  gai , original , mais  peu 
mcsuré.Ge  fut  ainsi  qu’il  perdit  l’amitié 
du  prince  Eugène , par  des  avis  d’une 
franchise  déplacée , lui  reprochant  de 
choisir  mal  ses  créatures,  ses  favoris, 
qui  étaient , disait-il , les  plus  grands 
coquins  de  l’empire  turk  et  romain. 
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Par  suite  de  ces  inconséquences,  le 
comte  de  Bonncval  étant,  en  1720, 
dans  les  Pays-Ris , s’avisa  de  deman- 
der raison  publiquement  au  gouver- 
neur de  la  province,  de  propos  calom- 
nieux contre  la  reine  d’Espagne.  Cet 
Lomrae  , le  marquis  de  Prie , que  Bon- 
ncval et  ses  amis  n’appelaient  que  le 
transalpin  et  le  vilain  , n’en  était  pas 
moins  soutenu  parle  prince  Eugène, 
qui , sans  s’intéresser  à la  personne , 
protégeait  le  caractère  public  dont  il 
était  revêtu  ; et  l’empereur , quoiqu’il 
aim.it  et  appréciât  le  mérite  militaire 
de  Bonncval , lui  donna  le  dessous 
dans  cette  scandaleuse  affaire,  lui  ôta 
tous  ses  emplois,  et  le  condamna  même 
à cinq  ans  de  prison . peine  qui , selon 
les  apparences,  se  fût  réduite  à une 
détention  de  vingt-quatre  heures , si  le 
fougueux  et  fier  Bonncval  s’était  sou- 
mis à la  punition  ; mais,  au  lieu  d’obéir, 
il  passa  sur  un  territoire  neutre , d’où 
il  envoya  au  prince  Eugène  une  lettre 
h laquelle  il  ne  manquait  que  le  nom 
de  cartel.  Cette  nouvelle  faute  acheva 
de  le  perdre  à la  cour  de  Vienne,  et, 
pour  se  dérober  à la  rigueur  des  lois 
militaires  qu’U  avait  violées  si  outra- 
geusement , il  se  sauva  à Venise,  et  de 
là  en  Turquie , où  il  prit  le  turban , en 
1 720.  Il  écrivit  deConstantinople  une 
longue  lettre  au  marquis  de  Bonneval 
son  Irère , comme  au  chef  de  sa  mai- 
son , pour  faire  l’apologie  de  sa  condui- 
te. Il  dit , dans  cette  lettre , que  le  jour 
même  de  son  entrée  dans  la  capitale 
de  la  Bosnie,  il  fut  arrête',  à la  solli- 
citation d’un  officier  allemand,  et  que 
la  cour  de  Vienne  offrit  de  fortes  som- 
mes pour  qu’il  fût  remis  entre  ses 
mains.  « Ce  fut  alors , dit-il , que  je 
» quittai  le  chapeau  pour  le  turban  , 
» qui  seul  pouvait  me  sauver.  Vous 
a jugcrc7.bicn , ajoutc-t-il,  qu’un  hora- 
# inc  aussi  déterminé  que  inoi  n’au- 
» tait  pas  attendu , pour-  se  faite  turk, 
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» le  moment  où  on  allait  le  livrer  aux 
» Autrichiens , si  tel  avait  été  mon  des- 
» sein  en  passant  dans  les  états  du 
» sulthan  ; mais  je  me  serais  fait  diable, 
» plutôt  que  de  me  voir  à la  merci  de 
» l’empereur  d’Allemagne.  Sachez  cn- 
.»  fin  que  j’aime  mieux,  en  dépit  do 
» l’opinion  de  nos  tristes  cagots , être 
» où  je  suis , et  comme  je  suis  , que 
» d’être  mort , écorché  vif,  et  en  bon 
» chrétien  à Vienne.  » Le  comte  de 
Bonncval , devenu  en  Turquie  Ach- 
met-Parha  , apprit  à un  corps  de  trou- 
pes qui  lui  fut  confié,  les  exercices  et 
les  évolutions  des  armées  européennes; 
son  projet  était  de  mettre  sur  un  pied 
régulier  toutes  les  milices  du  vaste 
empire  othoman.  Il  apprit  aux  Turks 
à se  mieux  servir  des  bombes  et  de 
l’artillerie, cl  leur  rendit  familiers  les 
instruments  propres  à ce  travail.  La 
cour  de  Russie  conçut  des  inquiétu- 
des de  ces  innovations  ; mais  le  pacha 
de  Bonneval  trouva  bientôt  dans  la 
nation  elle-même  des  obstacles  insur- 
montables : le  sulthan  craignit  une  ré- 
volte générale,  et  le  moderne  Xautippe 
ne  fut  pas  secondé.  Cependant  on  con- 
tinua de  le  consulter  sous  Mahmoud, 
et  le  grand  vizyr  Ali  avait  en  lui  quel- 
que confiance;  il  partagea  la  disgrâce 
de  ce  ministre,  et  fut  exilé  dans  un 
pachalic  à l’extrémité  de  la  mer  Noire. 
Le  comte  de  Boiineval  reparut  en 
1 759 , et  se  signala  dans  la  guerre 
contre  les  Impériaux,  terminée  par 
la  paix  de  Belgrade  ; mais  son  crédit 
à la  Porte  olhomane  n’alla  jamais  au- 
delà  des  égards  et  des  honneurs  qu’on 
rend  à un  homme  dont  ou  recherche 
les  lumières , mais  dont  on  suspecte  la 
bonne  foi.  L’inquiétude  de  son  carac- 
tère et  de  son  esprit  ne  l’abandon- 
nèrent qu’avec  la  vie.  11  songeait,  peu 
de  temps  avant  sa  mort,  à s’enfuir  à 
Rome  , et  à rentrer  au  service  de 
Frauce.  Achmet- Pacha,  comte  de  Bon- 
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ncval,  mourut !c  aaraarst747,àrjge 
de  soixante-douze  ans.  Son  tombeau 
se  voit  encore  à Per.i , dans  un  cimetiè- 
re de  derviches  mcwlewis,  ou  tour- 
neurs , près  du  palais  de  Suède.  On  y 
a gravé cette  inscription  turhe  : « Dieu 
» est  permanent-,  que  Dieu , glorieux 
» et  grand  auprès  des  vrais  croyants  , 
> donne  paix  au  défunt  Achraet-Pacba, 
» chef  des  bombardiers , l’an  de 
» Phégyrc  1 160  ( 1747)-  » Son  fils 
Soliman  - Àga  , nomme'  auparavant 
comte  de  la  Tour,  lui  succéda  dans  la 
charge  de  topigi-bachi.  On  a public 
de  prétendus  Mémoires  du  comte  de 
Bonneval;  U meilleure  édition , aug- 
mentée d’un  supplément , est  celle  do 
Londres  ( Lausanne)  174o-55 , 5 vo- 
lumes in- 1 a.  S-— r. 

BONNEVAL  (Beredf.  ),  né  au 
Mans , à la  fin  du  1 7*.  siècle , mort  en 
janvier  1760,  n’a  été  qu’un  écrivain 
fécond  et  médiocre.  On  a de  lui  ; I. 
Momus  au  cercle  des  Dieux , 1717, 
in- il;  II.  Réponse  aux  paradoxes 
de  l'abbé  Desfontaines  , contre  Inès 
de  Castro,  1723,  in  - ta;  III.  Ré- 
flexions sur  F anonyme  et  sur  ses 
conseils  à M.  Racine , au  sujet  du 
poème  de  la  Religion  ; IV.  Critique 
du  poème  de  la  Henriade  ; V.  Cri- 
tique des  Lettres  philosophiques  ; 
VI.  Plaintes  à F Académie  françai- 
se; VII-  F. pitre  à M.  Gresset,  1 
in- 1 2 5 VIII  et  IX.  la  Tontine  de  l’a- 
mour, et  la  Tontine,  allégories;  X. 
Eléments  de  l'éducation  , 1 743  , 
in  - 1 a ; XI.  Progrès  de  Féducation  ; 
XII.  Lettre  d’im  hermite  à J.- J. 
Rousseau , 1 753;  XIII.  Apologie  de 
la  Musique  et  des  musiciens  fran- 
çais , 1754,  in-8”.  ; XIV.  Disserta- 
tions entre  le  P.  Bufjier  et  le  sieur 
de  Bonneval;  XV.  Mémoire  de  Mm’. 
Rapalli , 1 736 , in- 1 a ; XVI.  Recueil 
de  Chansons , mises  en  musique  par 
Berlin.  Bonneval  a été  l’un  des  édi- 
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leurs  des  Œuvres  de  Campistron , 
1750,  3 vol.  in-12.  — Bornevai, 
(Michel  de),  ancien  intendant  des 
menus  - plaisirs  , mort  eu  1 766 , a 
donné  à l’Opéra  plusieurs  ballets  : les 
Romans , le  Roman  merveilleux , les 
Amours  du  Printemps,  les  Carac- 
tères de  l’ Amour,  Jupiter  vainqueur 
des  Titans.  On  a de  lui  le  Langage 
de  la  Nature, é pitre,  1760.  A.  B— -t. 

BONNIER  D’ARCQ  (Arge),  était 
résident  à la  chambre  des  comptes 
e Montpellier,  lors  de  la  révolution , 
et  fut  nommé  successivement  député 
du  département  de  l’Hérault , a l’as- 
semblée législative  et. à la  convention. 
Employé  par  le  directoire , dans  la  di- 
plomatie, il  assista  , en  septembre 
1 797 , aux  conférences  tenues  sans 
succès  à Lille , avec  lord  Malmcsbury. 
Au  mois  de  novembre  suivant,  il 
passa  au  congrès  de  Rastadt , d’abord 
avec  Roberjot  et  Treilhard;  mais  ce 
dernier  ayant  été  élu  directeur  au  mois 
de  mai  suivant,  M.  Jean  de  Bry  lui 
succéda  , et  Bonnier  sc  trouva  à la  tète 
de  l’ambassade.  Lorsque  le  ministre 
autrichien  à Rastadt  reçut  ordre  d# 
rompre  les  négociations,  Bonnier  dé- 
clara qu’il  11e  quitterait  point  cette 
ville  à moins  qu’on  ne  l’y  forçât,  ou 
que  son  gouvernement  ne  le  rappelât. 
Cependant , lorsqu’il  vit  que  les  trou- 
pes ennemies  occupaient  Rastadt  et  les 
environs , il  partit  avec  ses  collègues 

Cr  Strasbourg.  Sur  la  route,  des 
imes  Rrmés,  portant  l’uniforme 
des  hussards  autrichiens  de  Sieckler , 
attaquèrent  les  voitures,  le  a8  avril 
1799.  Bonnier  et  Roberjot  furent 
tués.  M.  Jean  de  Bry  ne  reçut  que 
quelques  blessures,  et  parvint  à s’é- 
chapper. Les  papiers  de  la  légation 
furent  pillés.  Le  gouvernement  fran- 
çais institua  une  fête  funéraire  pour 
la  commémoration  de  ce  funeste  évé- 
nement; M.  Garat  prononça  l'oraison 
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funèbre  des  ministres  assassines , et 
on  décréta  que,  pendant  deux  années, 
la  place  de  Bonnier,  au  conseil  des 
anciens , resterait  vacante , et  couverte 
d’un  crêpe  noir.  Outre  un  grand  nom* 
bre  d'écrits  peu  importants,  relatifs  il 
la  révolution , Bonnier  est  auteur  de 
Recherches  historiques  et  politiques 
sur  Malte,  i 798,  in-8°.  — Son  père 
( Ant.  Samuel  ) , président  de  la  cour 
des  Aides  de  Montpellier , avait  publié 
un  Discours  sur  la  manière  de  lever 
les  tailles  en  Languedoc  , 1 7 >6  , 
in-8°.  K. 

BONNIERES  ( Aiexandre- Jules 
BENOIT  de),  avocat  distingué  au  par- 
lement de  Paris , né  en  1 75o,  à Grau- 
ccy,  dans  le  Berri.  Il  avait  fait  ses  ' 
études  de  droit  sous  le  célèbre  Po- 
thier, et  il  était  devenu  avocat  de  la 
ville  d’Orléans,  qui  lui  avait  fait  pré- 
sent de  la  statue  en  pied  de  l’héroïne 
qu’elle  honore  depuis  quatre  cents  ans 
comme  sa  libératrice.  L’élocution  de 
Bonnières  était  facile  , mais  exempte 
de  diffusion , et  rappelait  la  maniéré 
de  Gaillard , qui  était , comme  lui , 
méthodique  dans  ses  développements, 
et  lumineux  dans  ses  résumés.  Bon- 
nières y joignait  de  la  grâce  dans  le 
débit,  et  l’heureuse  expression  d’une 
physionomie  agréable  et  remplie  de 
candeur.  Son  désintéressement  était 
connu  et  cité  dans  une  réunion  de  ju- 
risconsultes , où  cette  vertu  était  com- 
mune. L’avocat -général  Séguier,  qui 
se  connaissait  en  talents  supérieurs, 
en  faisait  un  cas  particulier,  et  lui 
avait  confié , à titre  d’amitié , le  soin 
d’instruire  dansTétude  du  droit  fran- 
çais , son  fils  aîné,  premier  président 
actuel  de  la  cour  impériale  de  Paris. 
Bonnieres  fut  avocat  consultant  du 
comte  d’Artois , maître  des  requêtes 
en  son  conseil , intendant  de  sa  mai- 
son , et  décoré  dn  cordon  de  St.- 
Michel.  En  1791 , il  fit  un  voyage  à 
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Turin  , pour  concerter  avec  le  prince 
les  moyens  de  satisfaire  ses  créan- 
ciers. Il  faillit  être  victime  des  mas- 
sacres de  septembre  1 791.  Après 
la  dissolution  de  la  convention , il  fut 
élu,  en  l’an  5 ( 1796),  membre  de 
cette  portion  de  la  législature  appelée 
le  conseil  des  cinq-cents.  Tou|ours 
courageux  et  fidèle , il  subit  la  pros- 
cription du  18  fructidor  avec  fermeté 
et  modératiou.  11  mourut  A Paris, en 
décembre  1801 , regretté  des  gens  de 
bien , et  sur  tout  de  ses  clients,  dont 
il  était  resté  l’ami.  D— s. 

BONNlVET(Gmu.AtmK  Gowf- 
riER , seigneur  de  ),  amiral  de  France, 
fils  de  Guillaume  Gouilier  de  Boisy 
et  de  Philippine  de  Montmorenci , 
« fut,  dit  Brantôme,  en  bonne  répu- 
» tation  aux  armées  et  aux  guerres , 
» au-delà  les  monts  où  il  fit  son  ap- 
» prentissage  ; et  pour  ce , le  roi 
» ( François  Ier.  ) le  prit  en  grande 
» amitié , étant  d’ailleurs  de  fort  gentil 
» et  subtil  esprit  et  très  habile , fort 
» bien  disant , fort  beau  et  agréable , 
» comme  j’ai  vu  par  son  portrait.  » 
Le  jeuno  Bonuivel  se  signala  surtout 
au  siège  de  Gênes,  en  1507,  et  à la 
journée  des  éperons,  en  i5i3.  Après 
la  bataille  de  Marignan , François  I"'. 
l’envoya  en  ambassade  en  Angleterre , 
pour  corrompre  Yolsey,  ministre  de 
Henri  VIII , et  pour  décider  ce  mo- 
narque à se  déclarer  en  faveur  de  la 
France.  L’année  suivante,  Bonnivct 
parcourut  toutes  les  cours  d’Allema- 
gne pour  faire  élire  François  I*r.  cm- 
ereur.  Peut-être  se  serait-il  assuré 
a tous  les  suffrages , s’il  avait  su  dis- 
tribuer l’argent  avec  prudence , au  lieu 
de  le  prodiguer  avec  un  éclat  indis- 
cret; il  gagna  quelques  électeurs,  et 
flatta  long-temps  François  T'.de  l’es- 
poir du  succès  ; mais  à la  nouvelle  de 
la  proclamation  de  Charles -Quint,  il 
sortit  du  château  qui  lui  servait  d’asy  le 
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aux  environs  de  Francfort,  et  s’enfuit 
plein  de  honle  à Coblentz.  Toutefois, 
il  u’en  fut  pas  moins  bien  accueilli  à la 
cour;  et  à la  mort  de  son  frère  Boisy, 
grand-maître  de  la  maison  de  France, 
il  le  remplaça  dans  la  faveur  du  roi  ; 
mais  il  ne  succe'da  ni  à ses  vertus  , ni 
à sa  prudence  ( V oyez  Boisy  ).  Il  fut 
l’esclave  de  la  duchesse  d’Angoulême, 
mère  de  François  1er.,  et  le  flatteur 
de  son  maître  ; soumis  à tous  les  ca- 
prices de  cette  princesse  altière,  il 
obtint  par  son  crédit,  en  i5ai  , le 
commandement  de  l’armce  deGuicn- 
ne,  destinée  à réparer  les  fautes  et  les 
malheurs  de  Lesparrc  dans  la  guerre 
d’Espagne.  Bonnivct  s’empara  d’abord 
de  quelques  châteaux  situés  dans  les 
montagnes  de  la  Navarre,  menaça 
ensuite  Pampclunc,et,  par  une  marche 
habile,  tourna  tout  à coup  vers  Fonta- 
rabic  ; il  passa  la  rivière  d’Andaye  à 
la  vue  de  l’armée  espagnole , enleva  le 
château  de  Bobobic,  et  se  rendit  maî- 
tre de  Fontarabic , regardée  alors 
comme  une  des  principales  clefs  de 
l’Espagne.  Au  milieu  de  ces  hostilités, 
des  conférences  s’ouvrirent  pour  la 
paix  avec  Charles-Quiut;  mais  le  pré- 
somptueux Bonnivct,  enivré  de  scs 
succès,  ne  fut  pas  d’avis  de  restituer 
Fontarabic , qu’il  regardait  comme  un 
trophée  de  sa  gloire,  et  il  promit 
même  au  roi  de  faire  suivre  la  prise 
(le  cette  ville  par  la  conquête  de  8t.- 
Sébasticn.  François  I".  garda  Fonta- 
rabic, et  les  hostilités  recommencè- 
rent. Mézerai  accuse  le  seul  Bonnivct 
d’avoir  fait  rejeter  la  paix.  « C’est 
» ainsi,  dit-il , qu’un  ministre  visiou- 
» naire  et  ambitieux  jeta  son  roi  et 
» sa  patrie  dans  une  suite  infinie  de 
» calamités.  » Bonnivct  revint  à la 
cour,  et  ne  songea  plus  qu’à  jouir  de 
sa  faveur;  de  tous  les auiis  de  Fran- 
çois 1er.,  il  fut  le  seul  auquel  on  donna 
le  litre  de  favori.  Il  nourrit  et  servit 


BON 

la  haine  de  la  duchesse  d’Angouléme 
contre  le  connétable  de  Bourbon , 
dont  il  s’était  attiré  le  mépris.  La  cour 
allant  au  château  de  Bonnivct,  eu  Poi- 
tou , dont  l’amiral  portait  le  nom , et 
ou  il  étalait  le  plus  grand  faste,  le 
roi  y conduisit  Bourbon  malgré  lui , 
et,  arrivé  à Bonnivct,  il  lui  demanda 
ce  qu'il  pensait  de  ce  château  magni- 
fique. « Je  n’y  connais  qu’un  défaut , 
» répondit  le  connétable  ; la  cage  me 
» parait  trop  grande  pour  l’oiseau.  — 
» C’est  apparemment  la  jalousie,  dit 
» le  roi , qui  vous  fait  parler  ainsi.  — 
» — Moi,  jaloux , répondit  Bourbon, 
» puis-je  l’être  d’un  homme  dont  les 
» ancêtres  tenaient  à honneur  d’être 
» écuyers  de  ma  maisou  ?»  En  effet , 
la  maison  des  GoufGer  était  originaire 
du  Bourbonnais.  Devenu  dès  - lors 
l’ennemi  le  plus  actif  du  connétable, 
Bonnivct  contribua  aussi  à la  défec- 
tion de  ce  grand  homme.  I,a  duchesse 
d'Augoulémc  u’eut  pas  de  peine  à 
persuader  au  roi  que  Bonnivct  réus- 
sirait mieux  que  Laulrcc  en  Italie.  Il 
eut  le  commandement  de  l’armée  fran- 
çaise, et  pénétra,  en  i âaô , dans  le 
Milanais.  La  plupart  des  historiens 
soutiennent  qu’il  fit  une  faute  inex- 
cusable en  ne  marchant  pas  droit  à 
Milan  ; il  se  contenta  d’en  faire  le  blo- 
cus , dans  l’espoir  de  l’affamer;  mais 
l’armée  impériale  vint  entreprendre 
de  l’affamer  lui-même  dans  son  camp. 
Bonnivct  se  retira  au-delà  du  Tésiu , et , 
r ses  mauvaises  dispositions , il  fit 
tire  à Rebec  le  fameux  Bayard 
( Voy.  Baïahd  ) , qui  lui  dit  : « Vous 
» m’en  ferez  raison  en  temps  et  lieu , 
» maintenant  le  service  du  roi  exige 
» d’autres  soins.  » Bonnivct  ue  ré- 
pondit pas  à ce  déG , et  ne  crut  pas 
devoir  irriter  Bayard,  l’oracle  de  l’ar- 
mée. Pressé  par  le  marquis  de  Pcs- 
caire,  il  conGa  même  la  retraite  à 
Bayard,  qui  sauva  l’armcc  à Borna- 
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gnano,  et  se  fit  Hier.  L’évacuation  du 
Milanais  fut  entière.  Les  historiens 
voient  une  nouvelle  preuve  du  crédit 
excessif  de  la  duchesse  d’Angoulcmc 
dans  i’arcueil  que  le  roi  fit  à Bonnivct 
au  retour  de  cette  campagne  malheu- 
reuse. Lorsqu’cn  1 5‘a4  François  Irr. 
entreprit  lui-même,  en  personne,  la 
conquête  du  Milauais , ce  fut  encore 

finr  le  conseil  de  Bonnivct  qu’il  réso- 
ut de  faire  le  siège  de  Pavie.  Bonnivct 
s’indigna  de  l’idce  d'une  retraite,  pro- 
posée par  les  généraux  les  plus  expé- 
rimentés, et,  voulant  épargner  au  roi 
la  honte  d’une  fuite , il  fit  daus  le  con- 
seil, pour  déterminer  la  bataille,  une 
harangue  que  Brantôme  nous  a con- 
servée : il  eut  le  malheur  de  persua- 
der le  roi.  Voyant  ensuite  les  déplo- 
rables effets  du  conseil  qu’il  avait 
donné , et  l’inutilité  de  ses  efforts  pour 
arracher  son  maître  aux  périls  qui 
l’environnaient , il  lève  la  visière  de 
son  casque,  et,  jetant  un  triste  regard 
sur  le  champ  de  bataille,  il  s’écrie: 
o Non,  je  ne  puis  survivre  à un  pa- 
» reil  désastre , » et  courut  se  préci- 
piter au  milieu  des  bataillons  en- 
nemis , le  9.4  février  1 5'i5.  Le 
connétable  de  Bourbon  voyant  les 
restes  sanglants  de  son  ennemi , s’é- 
cria , en  détournant  les  yeux  : o Ah 
» malheureux  ! tu  es  cause  de  la  perte 
» de  la  France  et  de  la  mienne  ! » Ce 
favori , dont  le  nom  ne  présente  plus 
aujourd’hui  que  l’idée  d’un  courtisan 
gîté  par  la  faveur,  n’était  pas  sans 
mérite;  il  avait  au  moins  un  grand 
courage , un  caractère  ferme  et  décidé  ; 
il  était  spirituel  et  galant  ; jamais 
homme  ne  fut  si  téméraire  dans  scs 
galanteries.  Brantôme  assure  que  la 
comtesse  de  Châteaubriant  était  infi- 
dèle au  roi  en  faveur  de  Bonnivct , et 
que  le  roi  l’ayant  surpris  un  jour 
chez  elle  , il  n’eut  que  le  temps  de  se 
cacher.  Bonnivct  aimait  la  duchesse 
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d’Alençon , sœur  du  roi , qui , connais- 
sant cette  inclination,  no  s’en  offen- 
sait point  ; mais  ce  favori,  ne  pouvant 
toucher  le  cœur  de  la  princesse,  s’in- 
troduisit pendant  la  nuit  , par  une 
trappe,  dans  sa  chambre;  la  duchesse 
se  de'feudit  avec  tant  de  courage , et 
fut  secourue  si  à propos  par  sa  dame 
d’honneur,  que  Bonnivct  se  vit  con- 
traint de  se  retirer  honteusement.  Elle 
raconte  elle-même  cette  aventure  dans 
V Heplaméron  ( IV'.  nouvelle),  sous 
des  noms  supposés  ; mais  l)rcnx-du- 
Radier  démontre  la  fausseté  de  cette 
anecdote  dans  un  de  ses  ouvrages  ma- 
nuscrits. On  conserve  à la  Bibliothèque 
impériale,  sous  les  N°\  855a  et  8553, 
un  recueil  de  Lettres  (manuscrites) 
de  F amiral  Bonnivel , ambassadeur 
extraordinaire  en  .Angleterre  , en 
1 5 19 , 9 vol.  in-fol.  B — e. 

BONNOU  (Honoré),  ou  Bonnet, 
prieur  de  Salon,  dans  le  1 4'-  siècle,  a 
laissé  un  ouvrage  intitulé  : l 'Arbre 
des  batailles , composé  par  ordre  du 
roi  Charles  V,  pour  l’instruction  du 
dauphin.  Cet  ouvrage  eut  beaucoup 
de  succès  dans  ce  temps-là.  La  Biblio- 
thèque impériale  en  possède  au  moins 
onze  manuscrits , et  il  en  existe  plu- 
sieurs éditions , notamment  celle  de 
Lyon,  1 48 1,  et  de  Paris,  Ant.  Vérard, 
1 4g3 , la  seule  où  se  trouve  repré- 
senté l’arbre  que  l’auteur  décrit  : cet 
ouvrage  curieux  traite  des  maux  de 
l’c'glise , de  la  destruction  des  quatre 
grandes  monarchies,  des  duels , etc. 
( Voyez  Mémoires  de  l’académie 
des  inscriptions,  tom.  XVIII  ). 

T— n. 

BONNOT.  Condillac  et  Mabi.y. 

BONOMI  f Jean-François  ), évê- 
que de  Vcrceil , naquit  à Crémone  le 
6 octobre  1 536 , d’une  Camille  noble. 
Après  avoir  fait  scs  études  dans  sa 
patrie  , à Bologne , à Pavie  , et  avoir 
reçu  daus  celle  dernière  université  le 
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doctorat  de  la  faculté  de  droit , il  se 
rendit  à Rome,  où  il  eut  le  bonheur 
de  plaire  au  célèbre  cardinal  St.- 
Charles Borromc'e, qui  l’employa  dans 
des  affaires  importantes  , lui  résigna 
son  abbaye  de  Nouantola,  et  lui  laissa 
dans  la  suite  , par  son  testament , ses 
manuscrits.  Bonomi  ayant  resigné  à 
son  tour  cette  abbaye-,  fut  nomme'  à 
l'évêché  de  Veroeil,  en  157  a , et  fut 
sacré  à Milan  par  S.  Charles.  Ce  fnt 
lui  qui  introduisit  dans  son  évêché 
l'office  romain,  au  lieu  de  celui  d’Eu- 
sèbe  qu’on  y avait  suivi  jusqu’alors. 
Ces  papes  Grégoire  XIII  et  Sixte  V 
lui  confièrent  plusieurs  légations  , en* 
tre  autres  cher  les  Suisses  et  les  Gri- 
sons, en  1579.  B courut  d’assez 
grands  dangers  à Coire  et  dans  d’au- 
tres villes;  on  dit  qu’il  s’y  exposa  pour 
la  foi  : le  fait  est  que  c’était  pour  in- 
troduire dans  ces  cantons  des  jésuites 
et  des  capucins.  B y réussit  à son  hon- 
neur , et  établit  une  maison  des  pre- 
miers à Fribourg , et  des  seconds  à 
Altorf.  B ne  montra  pas  moins  de 
xcle  et  de  courage  dans  une  autre  lé- 
gation en  Allemagne , en  1 58 1 , où  il 
vint  à bout  de  déposer  l’archevêque- 
électeur  de  Cologne , Gérard  Truchsès 
de  Valdpurg , qui  s’était  déclaré  contre 
l’Église  romaine,  et  d’établir  à sa  place 
l’évêque  de  Liège,  Ernest,  fils  de 
Louis , électeur  de  Bavière.  Après  cette 
expédition  qui  lui  fit  beaucoup  d’hon- 
neur à la  cour  de  Rome,  ayant  été 
nommé  légat  en  Flandre , il  se  prépa- 
rait à y donner  de  nouvelles  preuves 
d’activité  et  de  fermeté,  lorsqu’il 
tomba  malade , et  mourut  à Liège  le 
26  février  1 587;  son  corps  fut  trans- 
porté à Verceil , et  enferré  dans  la  ca- 
thédrale. Il  avait  légué  par  testament 
tous  ses  biens  au  mont-de-piétc  de 
cette  ville.  B était  fort  instruit  dans 
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outre  des  décrets , des  lettres  pasto- 
rales , et  quelques  autres  ouvrages  de 
son  état  : 1.  Fitaetobitus  CaroliBor- 
romœi , etc.,  Cologne,  1587  ; II. 
Borromteidos,  libri IF,  Milan,  1 58g, 
m-4”. , poème  latin  sur  le  même  sujet 
que  fou-rage  précédent;  III.  Eucha- 
rislii  ion  ob  victoriam  ad  Echinadas 
partam , Milan,  i58g,  in-4°.;  IV. 
diverses  pièces  de  vers  latins  répan- 
dues dans  differents  ouvrages  , entre 
autres  dans  le  tome  l,r.  des  Carmina 
illustr.  poëlar.  ital. , publiés  par 
Mattco  Toscano.  G — É. 

BONOMI  ( Jean-François  ),  bolo- 
nais, qu’on  a quelquefois  confondu 
avec  le  précédent , parce  qu’il  porte  les 
mêmes  nom  et  prénoms,  naquit  à Bo- 
logne le  6 août  1616.  Pour  obéir  à, 
son  père,  il  étudia  en  droit  après 
avoir  fini  scs  humanités , et  fut  meme 
reçu  docteur  ; mais  dès  qu’il  fut  libre  , 
il  se  livra  entièrement  aux  belles-let- 
tres et  à la  poésie.  Il  fut  de  l’académie 
de  la  Crusca  et  de  plusieurs  autres.  Sa 
réputation  le  fit  appeler  à la  cour  de 
Vienuc  en  qualité  de  poète  impérial , 
poêla  Cesareo,  mais  il  refusa  cet 
honneur,  et  préfera  l’indépendance.  Il 
vivait  encore  en  1680;  l’on  ignore 
Tannée  précise  de  sa  mort.  Ses  poésies, 
tant  italiennes  que  latines,  ne  sont 
pas  sans  imagination  , mais  elles  parti- 
cipent à tous  les  défauts  qui  passaient 
dans  son  siècle  pour  des  beautés.  Les 
principales , sont  : I.  Poesie  varie , 
Bologne,  i655,  in-4°;  II.  Firgulti 
di  lauro  distinti  in  foglie,  rami, 
bacche , sitghi,  corteccie  c radici , 
Bologne,  it?Go,  in- 12.  Ce  titre  seul 
indiquerait  suffisamment  le  siècle  dans 
lequel  ce  recueil  parut , et  annonce 
l’esprit  qui  y doit  régner.  111.  Chiron- 
Achillis , seu  Navarchus  humante 
vitæ , emblemala  moralia , Bologne, 
1 66 1 , in- 1 2 ; IV.  V ariorum  epigram- 
matum  collectio  ad  Zenohium  Sca- 
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ligerum,  Bologne,  i66j,  in-ia;  V. 
Epi  s toi  urii  m , pluriuirupte  V enusta- 
tum  miscellanea  , Bologne  , i663  et 
>666,  in-4°.;  VI.  Heraclitus , sive 
morales  / Ictus  ad  Josephum  Bap- 
listam,  Bologne,  iG03,  in-ia; 
Democritus,  sive  morales  risus  in 
quinque  Aphorismontm  centurias 
edili,  Bologne,  idem  ; VII.  del  Parto 
dell'  Orsa  , idea  in  embrione,  parti 
II,  Bologne,  1 667 , 111- 1 a , verset 
prose,  dont  le  titre  ne  peut  encore 
appartenir  qu’à  ce  malheureux  seir 
cento,  etc.  G — S. 

BONONCINI  ( Jean-Marie  ),  de 
Modène,  compositeur  de  musique  dans 
le  1 7'.  siècle , publia , en  1673,1111 
ouvrage  intitulé  : il  Musico  pratico 
( le  Musicien  pratique  ),  dans  lequel 
on  trouve  de  bons  principes.  L’épure 
dédicatoire,  adressée  à l’empereur  Léo- 
pold, est  toute  en  jeu  de  mots,  et  l’au- 
teur, pour  peindre  ses  sentiments,  s’y 
sert  des  expressions  de  soprano , de 
basse , d’unisson , etc.  Cet  ouvrage  a 
été  traduit  en  allemand  , Stutgard, 
1701,  in-4“.  Le  P.  Augustin  llendi- 
nelli  adressa  à ce  compositeur  un  ca- 
non qui  eut  long-temps  de  la  célébrité, 
et  que  Bononcini  a placé  eu  tête  de  son 
Musicien  pratique.  — Jean  et  An- 
toine Bononcini  , fils  du  précédent, 
se  distinguèrent  aussi  comme  compo- 
siteurs ; Antoine  était  d’ailleurs  un 
excellent  violoncelle.  Ces  deux  frères, 
liés  d’une  étroite  amitié,  ont  donné  en 
société,  depuis  1698  jusqu’en  1729, 
dix-neuf  opéras  sur  les  théâtres  de 
Venise  , de  Londres  , de  Vicnue  et  de 
Berlin  : on  attribue  à Antoine  la  part 
la  plus  considérable  dans  ces  compo- 
sitions. P — x. 

BONOSE  (S.),  servait  en  qualité 
d’officier  dans  les  armées  romaines. 
Julien,  dit  l’ Apostat,  ayant  ordonné 
que  la  croix  et  le  nom  de  Jésus-Christ 
seraient  ôtés  du  labarum  où  Coui- 
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tantin  les  avait  fait  mettre , et  que  l’on 
reprendrait  les  drapeaux  des  empe- 
reurs payens,  Bonose  et  Maximilien , 
chefs  du  corps  dit  des  Fieux  Her- 
culiens  , refusèrent  de  changer  de 
labarum  : c’était  la  principale  ensei- 
gne de  chaque  légion.  Le  comte  Julien, 
oncle  maternel  de  l’empereur,  était 
alors  gouverneur  de  l’Orient.  B voulut 
en  vain  forcer  Bonose  et  Maximilien 
à sacrifier  aux  dieux  ; on  les  étendit 
sur  le  chevalet,  on  les  battit  arec  des 
courroies  et  des  plombcaux.  Le  prince 
Honnisdas , frère  de  Sapor  , roi  de 
Perse,  les  visita  dans  leur  prison.  Ils 
furent  condamnés  à être  décapités. 
Mélèce  , patriarche  d’Antioche , et 
quelques  autres  évêques  les  accompa- 
gnèrent jusqu’au  lieu  de  leur  supplice. 
Les  actes  de  ces  deux  martyrs  ont  été 
publics  par  D.  Ruinart.  V— vx. 

BONOSE,  macédonien  , évêque  de 
Sardique,  et  non  de  Naisse,  comme  le 
disent  les  auteurs  du  Nouveau  Dic- 
tionnaire historique,  renouvela,  vers 
la  fin  du  4°.  siècle,  les  erreurs  de 
l’aricn  liclvidius  , et  de  Joviuien , 
moine  de  Milan,  qui,  en  58oet38t», 
attaquèrent  la  virginité  de  Marie.  Hel- 
vidius  avait  fait  uu  livre  dans  lequel 
il  cherchait  à prouver , par  l’Écriture , 
que  Jésus-Christ  avait  eu  des  frères; 
et  les  sectateurs  de  cette  hérésie , que 
combattirent  S.  Épiphane  ( Hceres. 
78  ),  S.  Augustin  ( llceres.  84  ),  et 
S.  Jérôme  ( Conlrà  Helvidium  ),  fu- 
rent appelés  Antidicomarianites , ou 
Antimariens  ( F oy.  Helvidius  ). 
Cette  secte  soutenait  que  la  Sainte- 
Vierge  avait  eu  plusieurs  enfants  de 
S.  Josenh , parce  qu’il  est  dit,  dans  les 
livres  au  Nouveau-Testament , que 
Jésus-Christ  avait  des  frères.  Jovinien 
enseignait  que  la  virginité  n’était  point 
un-état  plus  parfait  que  le  mariage,  et 
que  Marie  ne  demeura  pas  vierge  après 
l'enfantement.  Celte  doctrine  eut  à 
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Rome  beaucoup  de  sectateurs.  On  y 
▼it  un  grand  nombre  de  chrétiens, 
qui  jusque-là  avaient  vécu  dans  les 
austérités  de  la  continence  et  de  la 
mortification,  se  marier,  et  chercher 
les  délices  du  monde,  sans  croire  per- 
dre aucun  des  avantages  que  promet 
leur  religion.  S.  Jérôme  écrivit  contre 
Jovinien , qui  futcondamnc  par  le  pape 
Sirice , et  par  les  conciles  de  Rome  et 
de  Milan  ( Vt y.  Jovimien  ).  Bonose 
alla  plus  loin  qu'IIelvidius  et  Jovinien. 
C’est  la  marche  ordinaire  de  l’esprit 
humain  dans  ses  égarements.  Les  dis- 
ciples d’un  sectaire  aspirent  à devenir 
chefs  de  secte  à leur  tour;  et,  pour 
y réussir,  ils  outrent  de  fausses  doc- 
trines. C’est  ainsi  que,  dans  les  révolu- 
tions, une  faction  n’en  renverse  une 
autre  qu’en  ajoutant  à scs  excès.  Il  ne 
suffisait  plus  à Bonose  de  nier  la  virgi- 
nité perpétuelle  de  Marie  : d’autres  le 
faisaient  en  même  temps  que  lui.  Il 
renouvela  les  hétérodoxies  plus  an- 
ciennes de  Théodotc  de  Bysancc  ( an 
181  );  de  Praxeas,  phrygien  ( an 
207  ) ; de  Noël  d’Éuhèsc  , ou  de 
Smyrne  ( an  a4o  );  de  Sabcllius  de 
Ptoïéraaidc  ( an  l'z’]  ) ; de  Paul  de 
Samosatc,  évêque  d’Antioche  ( vers  le 
milieu  du  5e.  siècle);  et  de  Photin  , 
évêque  de  Sirmium  ( l’an  54*  )■  Ces 
sectes  des  Théodolicns,  des  Noc’ticns, 
des  Sabellicns , des  Pauliauistes  et  des 
Photiniens,  niaient  la  divinité  de  Jé- 
sus-Christ. On  les  nomma  aussi  Bo- 
nosiaques.  Le  concile  de  Capoue, 
tenu  l’an  58g  ou  3go , pour  terminer 
les  différends  de  l’cglisc  d’Antioche, 
renvoya  le  jugement  de  Bonose  aux 
évêques  de  Macédoine , présides  par 
Anysius  de  Thcssalonique,  leur  mé- 
tropolitain. Bonose , déjà  interdit  de 
ses  fonctions  par  le  concile  de  Capoue, 
fut  condamné  et  séparé  dc"la  commu- 
nion de  l’Église.  Cependant  le  concile 
de  Macédoine  reçut  ceux  qui  avaient 
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été  ordonnés  par  cet  hérésiarque  de-* 
puis  son  interdiction  , de  peur  que  , 
ralliés  à lui , ils  n’augmentassent  le 
scandale;  mais  le  pape  S.  Innocent 
écrivit  à Marrien,  évêque  de  N. fisse, 
et  à Laurent , évêque  de  Segna , de  ne 
recevoir  que  ceux  qui  auraient  été 
ordonnés  par  Bonose  avant  son  in- 
terdiction, et  de  chasser  les  autres, 
pour  empêcher  qu’ils  ne  séduisissent 
le  vulgaire  simple  et  crédule,  dans  les 
cités  et  dans  les  campagnes.  Les  erreurs 
de  Bonose  lurent  en  partie  reproduites 
dans  le  çf.  siècle,  par  les  Paulicieus, 
sans  beaucoup  de  succès.  Les  hérésies 
se  multiplièrent , mais  par  de  nouvel- 
les erreurs,  et  Bonose  et  les  Bono- 
siaqurs  fui  eut  oubliés.  V — ve. 

BO.NOSUS  ( Quintcs),  fils  d’un 
rhéteur,  ou  grammairien,  qui  était  à la 
suite  de  ers  peuplcsdti  Nord  que  l’on  vit 
se  répandre  daus  les  Gaules, et  lesdéso* 
1er  jusqu'au  règne  de  Probus.  Son  goût 
pour  la  guerre  se  manifesta  de  boune 
heure  : il  arriva  au  grade  de  tribun 
des  soldats , et  au  commandement 
des  troupes  qui  gardaient  la  frontière 
de  Hhétie.  Il  buvait  beaucoup , et  sup- 
portait le  vin  d’une  manière  extraor- 
dinaire, re  qui  faisait  dire  souvent  à 
Aurclien  que  Bonosus  était  né , non 
pour  vivre,  mais  pourboire.  Cet  em- 
pereur l’eut  en  honneur  pendant  long- 
temps, pour  des  raisons  de  politique: 
il  lui  fit  épouser  une  prisonnière, 
femme  du  sang  royal  des  Goths , douce 
d’une  raison  supérieure,  afin  desavoir 
par  lui , au  moyen  de  cette  union , tout 
ce  qui  se  passait  dans  cette  nation.  Il 
se  servait  aussi  de  lui  auprès  des  dé- 
putés des  barbares,  pour  les  enivrer  , 
et  découvrir  leurs  secrets  dans  le  vin. 
Quelques  excès  que  lit  Bonosus,  en 
buvant , il  était  toujours  sûr  de  lui , et 
n’éprouvait  aucuur  incommodité.  Les 
Germains  ayant  incendié  des  navires 
que  les  Romains  avaient  custatiou  sur 
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le  Rljin , Bonosus , qui  en  avait  le 
commandement , craignant  d’être  pu- 
ni , crut  se  tirer  d'embarras  en  se 
faisant  proclamer  empereur.  Probus 
eut  des  efforts  à faire  pour  le  réduire; 
il  le  défit  enfin  dans  une  bataille  san- 
glante et  décisive.  De  désespoir,  Bo- 
nosus termina  sa  vie  par  la  corde, 
vers  l’an  de  Home  ioa3.  Ou  dit  de 
lui,  à ce  sujet,  que  c’était  un  broc 
pendu,  et  non  nas  un  homme.  On 
ne  connaît  pas  de  médailles  bien  au- 
thentiques de  cet  empereur  ; celles 
ne  cite  Goltzius  sont  suspectes  ; celle 
u musée  Iheupolo,  avec  la  légende 
M.  p.  donsvosi  , lui  est  attribuée 
avec  assez  de  vraisemblance  : la  trans- 
osition  des  lettres  tient  à la  barbarie 
u temps  et  du  lieu.  Q — R — r. 

BONOURS  ( Christophe  de  ),  ca- 
pitaine au  service  d'Espagne , né  à 
Vesoul,  vers  i5go,  est  auteur  des 
ouvrages  suivants  : I.  Eugéniarétilo- 
gie  , ou  Discours  de  la  vraie  no- 
blesse , Liège.  161G,  in-8  . ; II.  le 
Siège  mémorable  à" Oslemle,  Bruxel- 
les, i6a8,  in-4*-,  et  i633,  a vol.  in-4°. 
Cet  ouvrage  est  estimé.  Bonours,  qui 
prenait  le  litre  de  capitaine  entretenu 
par  le  roi  catholique,  avoue,  dans  la 
prélace  de  son  Discours  de  la  vraie 
noblesse , qu'il  s’était  plus  occupé  de 
1 art  militaire  que  de  l’art  d’écrire  et 
il  demande  grâce  pour  ks  façons  de 
parler  rustiques,  qui  se  trouveront 
dans  son  livre,  dont  au  surplus  il 

vante  l'utilité.  W s 

BONHECUEIL.  Voy.  Du  a asti. 
BONSI(  Lelio),  noble  florentin, 
chevalier  de  l’ordre  de  St.-Élienne, 
naquit  vers  I an  1 53a.  Il  s’appliqua 
d’abord  aux  belles-lettres , à la  poésie, 
à la  philosophie,  qu’il  lui  fallut,  à son 
grand  regret,  quitter  pour  lctudc  des 
lois.  Dès  l’année  «54g,  il  était  de  l’a- 
cadémie florentine,  où  il  fit  des  lec-' 
turcs  ou  leçons  qui  sont  imprimées; 
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il  en  fut  provéditeur  deux  an*  après, 
lorsqu’il  n’avait  encore  que  dix-neuf 
ans  , et , cette  année-là  même . il  se 
rendit  à Pise  pour  étudier  le  droit 
civil  et  le  droit  canon  ; il  y fut  reçu 
docteur  en  1 558.  De  retour  à Flo- 
rence , il  y fut  en  faveur  auprès  des 
grands-ducs  François  et  Ferdinand  de 
Médias.  Fait  chevalier  de  St.-Éticnne, 
il  fut  grand  chancelier  de  cet  ordre.  Il 
mourut  dans  sa  patrie  , sans  que  l’on 
sache  la  date  positive  de  sa  mort.  Qnq 
leçons  que  Bonsi  avait  récitées  dans 
l’académie  florentine,  ont  été  impri- 
mées, avec  un  Traité  de  la  Comete, 
et  un  Sermon  pour  le  vendredi-saint, 
I lorence , i jbo,  in-8'.  Un  sonnet  de 
Pétrarque  est  l’objet  de  la  première 
leçon , un  autre  l’est  des  trois  suivan- 
tes. Le  sujet  de  la  cinquième  est  le  beau 
passage  du  Dante  sur  la  fortune, 
chant  VII  de  l'Enfer.  Les  cinq  ont  été 
réimprimées  dans  la  collection  intitu- 
lée : Prose  florentine.  On  trouve  de 
ses  poésies  dans  plusieurs  recueils.  Ou 
peut  juger  de  son  talent  par  cinq  son- 
nets, dont  chacun  est  à la  suite  de  l’une 
de  ses  cinq  leçons.  Il  y en  a quatorze 
adressées  à Bencdetlo  Varchi , dans  le 
recueil  des  sonnets  de  ce  poète,  etc.  Le 
Dictionnaire  historiquepar excellence 
ne  nous  dit  rien  de  tout  cela  ; mais, 
en  récompense  , il  nous  apprend  que 
« Henri  IV,  roi  de  France,  lui  donna 

l’évêché  de  Béziers,  qu’il  futensuife  car- 
dinal, et  mourut  à Rome, en  iGai.  » 
Qui?  cet  académicien,  ce  jurisconsulte 
ce  chevalier,  ce  chancelier  de  l’ordre 
de  St.-Élienne?  Pardonnez-moi,  c’est 
un  autre  ; mais  il  a plu  aux  savants 
auteurs  du  Dictionnaire  de  confondre 
les  deux  en  un  seul , sans  s’en  aperce- 
voir le  moins  du  inonde,  comme  il 
leur  est  souvent  arrivé  dans  des  arti- 
cles plus  importants.  Pour  éviter  ici 
l’accusation  de  contrefaçon  et  de  pla- 
giat y ajoutons  le  petit  article  suivant. 
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— Iîonsî  ( Jean-Baptiste  ),  cardinal , 
naquit  en  i554,  à Florence,  d’une 
famille  noble.  11  étudia  le  droit , et  y 
fut  reçu  docteur  à Padoue.  Envoyé  à 
Borne , une  affaire  importante  entre  le 
grand-duc  François  de  Médias  cl  le 
pape  Clément  VIH,  dans  laquelle  il 
fut  choisi  pour  arbitre,  s’étant  termi- 
née à la  satisfaction  du  grand-duc,  ce 
prince  le  nomma  sénateur,  quoiqu’il 
n’eût  pas  encore  l’âge  requis.  Henri  IV, 
roi  de  France , le  nomma , sans  doute 
à la  sollicitation  de  François  , évêque 
de  Béziers;  il  fut  sacré  à Rome,  et  prit 
possession  de  son  évêché  en  1598. 
Ferdinand  de  Médicis  lui  donna , en 
1 6oo , sa  procuration  pour  traiter  du 
mariage  de  sa  nicce  Marie  avec  Hen- 
ri IV.  Ce  mariage  ayant  été  conclu , le 
roi  créa  Bonsi  son  grand  aumônier.  A 
la  demande  de  ce  monarque  et  du 
grand-duc , Paul  V le  fit  cardiual  en 
j G 1 1 . Il  mourut  à Borne,  le  4 juillet 
i6ai.  On  n’a  de  lui  que  quelques 
lettres  publiées  dans  le  tome  I".  de  la 
Bibliotheca  pnntificia.  G — É. 

BONTALENTI.  V.  Büontai.enti. 

BONTEKOE  ( Guuxaume-Is- 
biiakd),  navigateur  hollandais  , partit 
en  1 6 1 8 , comme  capitaine  du  vaisseau 
la  Nouvelle  Hoom,  de  onze  centston- 
ncaux,  et  de  ao6  hommes  d’équipage, 
pour  les  Indes  orientales.  Plusieurs 
contrariétés  , et  les  maladies , le  for- 
cirent de  relâcher  à l’ilc  Mascareigne 
( aujourd’hui  île  Bonaparte  ) , alors  dé- 
serte, et  à Madagascar.  Il  était  près 
d’arriver  à Batavia , lorsque  le  feu  prit 
à son  vaisseau.  Tandis  qu’il  faisait 
scs  efforts  pour  arrêter  l’incendie  , 
soixante-six  hommes  de  son  équipage 
s’emparent  d’une  chaloupe  et  d’un  es- 
quif, et  abandonnent  le  vaisseau.  Bien- 
tôt le  feu  atteint  k-s  poudres  , et  le  bâ- 
timent saute  en  mille  pièces.  « Pour 
» moi , dit-il , je  fus  emporté  aussi  en 
u l’air,  je  crus  être  mort,  et  je  levai 
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» les  mains  au  ciel,  disant:  Voilà  une 
» partie  du  chemin  de  faite  ; c’est  là 
» que  je  dois  aller.  Je  ne  laissai  pas  de 
» conserver  le  jugement  dans  ce  saut , 

» et  j’eus  quelque  pressentiment  que 
» je  pourrais  me  sauver  d’un  si  grand 
«danger.  » Effectivement,  il  tronva 
moyen  de  se  rattraper  à un  mât , et  il 
aperçut  près  de  lui  un  jeune  homme, 
le  seul  qui  avec  lui  eut  survécu  à celte 
catastrophe.  Un  heureux  hasard  ra- 
mena la  chaloupe  qui  les  recueillit.  Ce 
fut  un  événement  aussi  heureux  pour 
l’équipage  que  pour  lui-même,  parce 
que , par  son  courage  et  par  scs  con- 
naissances, il  les  dirigea  et  parvint  à 
les  sauver  ; mais  ils  curent  encore  bien 
des  dangers  à courir;  car  ils  furent 
quatorze  |ours  avant  d’arriver  à terre, 
n’ayant  que  sept  à huit  livres  de  pain. 
Quelques  oiseaux  aquatiques  et  des 
poissons  volants  prolongèrent  leur 
existence.  Ils  étaient  sur  le  point  de 
se  manger,  lorsqu’enfin  ils  abordè- 
rent à terre  : c’était  à Sumatra , et 
d’autres  dangers  les  y attendaient.  Les 
habitants  les  attaquèrent,  et  comme 
ils  n’avaient  pas  d’armes , ils  perdirent 
quelques-uns  des  leurs  ; enfin  , ils  ar- 
rivèrent dans  la  rade  de  Batavia . où 
ils  se  retrouvèrent  au  milieu  d’une 
flotte  de  leur  nation.  Bonlckoë  com- 
manda ensuite  un  vaisseau  de  3a  ca- 
nons , qui  fit  partie  d’une  expédition 
de  huit  vaisseaux , avec  laquelle  Cor- 
nclis  ravagea  les  côtes  de  la  Chine.  On 
n’a  plus  d'autres  détails  sur  la  vie  de 
Bontekoë,  qui  a publié  en  hollandais 
la  relation  de  son  voyage;  la  simpli- 
cité avec  laquelle  elle  est  écrite  ins- 
pire la  confiance  ; elle  a été  traduite  en 
français,  Amsterdam,  1681  , in- ta, 
et  insérée  dans  la  Collection  des 
Voyages  , par  Thévenot.  On  y 
trouve , page  5 , une  figure  du  dronle 
ou  cygne  capuchoné  , fort  diffé- 
rente de  celle  qu’on  voit  dans  la 
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Blême  collection , à la  suite  de  la  Re- 
lation de  Siiim,  par  Schuten,  ce  qui 
est  important,  parce  qu’on  a lieu  de 
croire  que  cette  espece  est  totalement 
détruite  actuellement , quoique  l’on  en 
conservât  encore  quelques  individus 
empaillés  dans  les  cabinets  d’iiistoire 
naturelle , au  i ir.  siècle.  D — P — s. 

BONTEKOL  ; Corheilee  ) , mé- 
decin hollandais  du  17e.  siècle,  né  à 
Alemar,  s’appelait  Decker  j il  fut  assez 
célèbre  dans  son  temps,  à cause  du 
zèle  avec  lequel  il  défendit  la  doctrine 
chimique  dcSylvius  del  Boè,  et  de  l’ex- 
tension de  la  doctrine  délayante  qu’il 
voulait  faire  appliquer  à toutes  les  ma- 
ladies. Il  fit  scs  éludes  médicales  à 
J.eydc,y  puisa  les  documentschimiques 
qui  dominaient  alors,  ainsi  que  la  phi- 
losophie cartésienne,  qu’il  transporta 
toute  dans  la  mcdcciue.  Très  entier 
dans  ses  opinions,  et  d’un  caractèie 
difficile , il  sc  fixa  successivement  à la 
Haye , Amsterdam  , Hambourg , Ber- 
lin , etc. , sans  pouvoir  trouver  une 
tranquillité  que  ses  mauvais  procédés 
envers  ses  confrères  venaient  troubler 
sans  cesse.  Il  finit  cependant  par  être 
médecin  d'un  électeur  deBrandebourg, 
et  professeur  à l’université  de  Frauc- 
fort-sur-l’Oder.  E11  iG85 , une  chute  le 
fit  mourir  prématurément , à l'âge  de 
trente -huit  ans.  Bontckuë  offre  un 
exemple  de  ce  que  peut  l'influence  du 
siècle  sur  les  esprits  plus  ardents  que 
solides.  On  venait  de  découvrir  la  cir- 
culation du  sang,  et  on  croyait  trou- 
ver dans  l’état  de  ce  fluide  les  causes 
des  maladies;  toutes  les  vues  médica- 
les tendaient  désormais  à purifier, 
«■tendre  le  sang;  d’autre  part,  la  théo- 
rie de  l’acide  et  de  Falkali  était  dans 
toute  sa  force , et  toutes  les  maladies 
provenaient  du  choc  de  ces  deux  élé- 
ments. Dans  cette  double  hypothèse , 
Boutekoë  proclama  l’utilité  pour  toutes 
les  maladies,  d’une  méthode  délayante; 

V. 
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il  voulait  rendre  le  sang  le  plus  tenu 
possible  par  1111  excès,dc  boisson;  il 
préconisa  en  cette  vue  l’usage  du  thé, 
dont  il  faisait  prendre  des  quantités 
énormes.  On  a dit  aussi  qu’il  avait  été 
conduit  à cette  pratique  par  des  senti- 
ments patriotiques,  et  pour  faire  fleu- 
rir le  commerce  de  son  pays,  autant  que 
par  des  opinions  médicales.  Il  fit  sur 
ce  végétal,  ainsique  sur  le  caféet  lecho- 
colat , des  traités  qu’on  trouve  dans  le 
recueil  de  ses  œuvres.  Boutekoë,  com- 
me tous  les  esprits  à système , est  au- 
jourd'hui enlièrementoublié;  tout  mé- 
canicien et  cartésien  danS  ses  explica- 
tions, il  était  exclusif,  et  conséquem- 
ment dc'fcctueiix  dans  sa  pratiqué.  Le 
recueil  de  ses  œuvres  a paru  à Ams- 
terdam, 1G89,  iu-4".  en  hollandais. 
Il  y en  a une  traduction  française  : 
Nouveaux  Eléments  de  médecine , 
louchant  les  maladies  du  corps  hu- 
main , et  les  moyens  de  se  con- 
server la  santé , par  Devaux , avec 
la  vie  de  l’auteur  , Paris,  1698, 

1 vol.  iu-ia.  Les  traductions  latines 
sont  plus  nombreuses  : 1.  Diatriba  de 
febribus , in  qud  autor  complures 
anliijuorUm  niedicorum  juxtà  et  re- 
centiorum  detegit  errores,  cum  ratio- 
tie  eorumdem  lheorite,  lum  praxeos, 
la  Haye,  iG83,  in-8”.,  version  de  J. 
Ch.  de  Gehema,  avec fragmenta  mo- 
lum  et  hostilitatem , seu  potiùs  ami- 
ciliam  acidi  et  alkali , simulque 
plileginatis , spiritds , olei,  sulphuris , 
terræ,ac  capitis  morlui  naturamde- 
clarantia;  II.  Litteræ  farnillares  ttd 
Joan.  Abrah.  à Gehema  , Berlin  , 
1G86,  in-8'’.;  III.  Fundamenta  me- 
dica , seu  de  acidi  et  alkali  affec- 
tibus , Amsterdam , 1 G88  , in  - 8*.  ; 
IV.  Metaphysica . de  motu  liber  sin- 
gularis,  neenon  œconomia  animalis, 
I.cydc,  1GH8  t;.  et  A 

BONTEMPI  ( George  - Aitows- 
Angéuki  ).  Vty.  Buoktemvi. 
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BONTEMPS  (Mahie-Jeaiwe  de 
C.hatileon),  épouse  de  Pierre-Henri 
Bontemps,^ncien  trésorier  des  trou- 
pes , née  à Paris  , le  1 4 janvier 
i 7 1 8,  morte  le  1 8 août  i "Ü8,.i  donne’ 
une  traduction  anonyme  en  prose  des 
Saisons  de  Thomson  1759,  petit  in- 
8“.,  fig.  ; 1 788,  in- 1 2,  réimprimée  sou- 
vent^ t encore  assez  estimée.  Pendant 
leur  séjotirà  Paris,  Garrick et  Gibbon 
virent  souvent  Bontcmps,  et  con- 

çurent pour  elle  beaucoup  d’estime. 
C’est  à son  fils , actuellement  septuagé- 
naire, que  l’on  doit  un  Choix  des 
poésies  de  Millon  et  de  Goy,  i8o3, 
in- 18.  A.  B — t. 

B.0  N T E M S ( Pierre  ) , sculpteur 
français  du  16".  siècle,  a fait  les  bas- 
reliefs  du  tombeau  de  François  Ier., 
que  l’on  voit  au  Musée  des  monuments 
français  à Pa  ris.  Ces  bas-  reliefs,  au  nom- 
bre de  cinquante-quatre,  représentent 
differentes  circonstances  de  la  bataille 
de  Cériso'cs,  et  ils  sont  d’une  perfec- 
tion rare  à cette  époque.  K. 

BONT1US  , famille  de  médecins 
qui  honorèrent  l’université  de  Lcyde 
dans  le  16“.  siècle.  J,c  premier  de 
tous,  Bormus  ( Gérard),  était  de  Ris- 
vvick,  et,  devenu  professeur  de  méde- 
cine à Lcyde,  il  sedistingua  surtout  par 
une  connaissance  profonde  de  la  lau- 
guc  grecque  : c’était  le  temps  où  l’on 
délaissait  la  littérature  arabe  pour  re- 
veuir  aux  sources  pures  de  l’antiquité, 
il  y contribua  beaucoup  à la  fondation 
du  jardin  de  butauique , l’un  des  plus 
célèbres , soit  par  la  quantité  des  plan- 
tes étrangères  qui  y ont  été  cultivées , 
soit  par  le  mérite  des  professeurs  qui 
s’y  sont  succédé,  dans  le  nombre  des- 
quels on  compte  l’Ecluse , Herman , 
Bocrhaavc  et  Roycn.  On  attribue  gé- 
néralemcut  à Gérard  l’invention  des 
pillulcs  qui  portent  son  nom,  dites 
pillules  liydragogues  de  Bonlius  ; 
peut-être  appartient-elle  à Régnier , 
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son  fils.  11  mourut  à Lcyde,  le  i5 
septembre  1 5<)9,  âgé  de  soixante-trois 
ans  , laissant  trois  fils  qui  se  distin- 
guèrent dans  son  art  : 1".  Eoistius 
(Jean),  qui  fut  médecin  de  la  ville  de 
Rotterdam  ; 2°.  Bontius  ( Régnier  ) , 
né  à Lcyde,  en  1576,  professeur  de 
physique  à l’université  de  cette  ville  , 
nommé  même  recteur  de  cette  faculté 
en  1G19;  médecin  d’un  prince  de 
Nassau,  et  mort  en  i6i5:  3°.  en- 
fin, Bormus  ( Jacques  ),  le  plus  il- 
lustre de  cette  famille,  par  les  services 
qu’il  a rendus  à l’histoire  naturelle.  Il 
fut  en  effet  un  des  voyageurs  qui,  à 
l’imitation  de  Prospcr  Alpin  , servi- 
rent , à cette  époque , si  efficacement 
cette  science.  Les  Indes  et  la  Perse 
furent  les  contrées  qu’il  parcourut,  et 
il  recueillit  avec  grand  soin,  non  seu- 
lement tout  ce  qui  était  relatif  à l’his- 
toire naturelle  de  ces  pays , mais  en- 
core tout  ce  qui  concernait  les  mala- 
dies de  leurs  habitants  et  les  remèdes 
propres  à les  guérir.  Il  se  fixa  à Ba- 
tavia, en  i6a5,et  y exerça  la  méde- 
cine jusqu’à  sa  mort,  en  i65i.  11 
laissa  plusieurs  ouvrages  manuscrits, 
dont  plusieurs  n’étaient  pas  achevés; 
011  en  publia  une  partie  sous  ce  litre  ; 
De  medicind  Jndorum  , libri  1 
Lcyde,  1G42,  in- 12;  1718,  in-4".; 
Paris,  IÜ45  et  48,  in-4“.  On  y a 
réuni  le  traité  de  Prosper  Alpin  , De 
medicind  Ægyptiorum  ; on  l’a  aussi 
traduit  en  hollaudais  , Amsterdam , 
1O9I , in-8°.  Dans  ces  éditions  , ou 
avait  omis  les  ouvrages  de  Bontius  qui 
n’étaient  pas  terminés  ; ils  tombèrent 
par  la  suite  dans  les  mains  du  médecin 
Pison,  qui,  en  les  réunissant  à ce  qui 
était  déjà  imprimé,  en  fit  un  ouvrage 
important  pour  l’histoire  naturelle  et 
la  médecine  des  pays  situés  entre  les 
tropiques , sous  ce  titre  : De  ladite 
utrùisqne  re  naturali  et  medied 
libri  XI  P,  Amsterdam,  Ekevir,  1 83  8, 
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in-fol.  Les  ouvrages  de  Bontius , réu- 
nis, en  forment  les  six  derniers  livres; 
les  trois  premiers  traitent  de  la  méde- 
cine des  Indiens,  De  diætii  sanorum, 
méthodes  medendi  Indien,  observa- 
tiones  è cadaveribus , c’est  encore  la 
source  la  plus  riche  pour  les  maladies 
de  ce  pays.  Duræus  , habile  chirur- 
gien de  Batavia  , secondait  Bontius 
dans  ses  dissections , et  lui  sert  d’in- 
terlocuteur dans  ces  traites, quisout  en 
forme  d’entretiens.  11'  est  assez  remar- 
quable que , dans  scs  formules  , Bou- 
lins ordonne  quelquefois  des  plantes 
européennes  qui  ont  naturellement 
peu  d’énergie , et  qui  doiveut  l’avoir 
perdue  par  un  si  long  trajet  : cepen- 
dant il  indique  aussi  quelquefois  lès 
espèces  du  pays  qu’il  croit  capables  de 
les  remplacer.  Le  4'-  livre  contient,  No- 
tje  in  Garcia:  al>  horto  historiam  plan- 
tarum  Brasiliæ; le  5e. donnel’liistoire 
des  animaux  , Ilistoria  anirnalium , 
et  le  6".  celle  des  plantes,  Hisloria 
plantnrum  India-  orientalis  : c’est 
dans  ces  deux  derniers  livres  que  Pi- 
son  a ajouté  des  notes  an  travail  de 
Bontius.  Les  figures  des  plantes  qu’il  a 
recueillies  dans  Pile  de  Java  pourraient 
être  mieux  gravées,  mais  ce  n’en  est  pas 
moins  Bontius  qui  a donné  les  pre- 
miers travaux  sur  l’histoire  naturelle 
de  ce  pays.  Son  style  est  correct  et  élé- 
gant; la  plupart  de  ses  notices  sont 
précédées  d une  courte  description 
pittoresque  eu  vers  latins.  Plumier  a 
consacré  à sa  mémoire , sous  le  nom 
de  Bonlia , un  des  nombreux  genres 
qu’il  a établis  en  Amérique.  11  ne  com- 
prend qu’un  arbuste  singulier  qui  croît 
sur  les  bords  de  la  mer. 

C.  et  A.  et  D— P— s. 

BOODT  ( Anselme  Boece  de), 
né  à Bruges,  vers  la  fin  du  iG'.  siè- 
cle , fut  médecin  de  la  cour  de  l'em- 
pereur Rodolphe  II , et  mourut  vers 
l’an  i634.  U a publié  : 1.  la  5*.  partie 
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des  Symbola  divina  et  humana  pon- 

lificum , imperalorum , regum , etc. , 
dcTypot,  Prague,  1 6o3,  in-fol.  L’édi- 
tion d’Amsterdam,  1G8G,  in- 1 ’i , n’en 
est  qu’un  abrégé;  11.  Gemmarum  et 
lapidum  hisloria,  qud  non  solwn,  or- 
lus,  natura,  vis  et  pretium,  sed  etiam 
modus  , quo  ex  illis  oie  a , salin , 
tinctunc,  essentiel- , arcana  et  magis- 
teria  arle  chimicii  confiai  possunt 
ostenditur  , ilauau,  1609,  iu-4°.  ; 
nouvelle  édition  revue  par  AndréToll, 
Lcydc  , i636,  in  - 8“.;  ibid.  1647  , 
in -8°.;  ibid.  1636,  iu  - 4°-  Adrien 
Toll , médecin  à Lcydc  , y réunit  les 
traites  sur  les  gemmes  et  les  pierres , 
de  Théophraste  et  de  Jean  de  Laët. 
C’est  dans  son  cabinet  que  l’on  a trouvé 
le  manuscrit  sur  lequel  on  a fait  le- 
ditioirde  iG56,  et  les  deux  suivantes. 
La  traduction  française,  par  Jean  Ba- 
chou,  est  intitulée  le  Parfait  Joaillier, 
Lyon , iG44  , 1649,  in-8".  Boodt  est 
aussi  l’auteur  d’un  Traité  sur  les  plan- 
tes, intitulé  : Florum , herbarum,  ac 
fructuum  sélectionna  icônes . et  vi- 
res pleræque  hacteruis  if-nota- , ex 
bibliotheca  Olivarii  V redi  J.  C.  Brui 
gensis , Francfort  , 1G09;  eædem  , 
quibus  accessit  Lamberti  P ossii  I-exi- 
con  novum  herbarum  iriparlilum , 
lalino-jlandro-belgico-gallicum,flan- 
dro-belgico-latinum , et  gallico-lati- 
num,  Bruges,  1640,  in-4“.,  avec  3t 

{■tanches.  Cet  ouvrage  est  une  compi- 
■tion , et  les  figures  avaient  déjà  pai  u 
dans  Yfforlus  Jloridus  de  Passæus,  ou 
Dupas  ; mais  le  Lcxicon  latin-flamand- 
hollandais  et  français , etc.,  que  Lam- 
bert Vossius  y a ajouté  dans  la  se- 
conde édition,  lui  a donné  quelque 
prix.  D — P — s. 

BOONF.N  (Ahnold),  peintre,  né 
à Dort,  le  16  décembre  16G9,  d’une 
famille  de  commerçants.  Selon  Des- 
1 camps , son  génie  paraissait  déjà  pro- 
pre à tout  dis  1 age  de  treize  ans , 
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époque  à laquelle  il  avait  fini  scs  étu- 
des. 11  sc  décida  pour  la  pciuture  , et 
reçut  d’abord  les  leçons  d'Arnold  Ver- 
buis  , peintre  d’histoire  et  de  portrait  ; 
mais  l’élève,  choqué  du  penchant  que 
son  maître  avait  pour  le  libertinage, 
et  qu’il  faisait  paraître  jusque  dans  ses 
tableaux , le  quitta  et  sc  mit  4011s  la  di- 
rection dcGodefroi  ScbalckrÜi.  Devenu 
très  habile  dès  l’âge  de  vingt  ans , 
Boonen  n’étudia  plus  que  la  nature  , 
d’après  les  conseÙs  de  Schalckcn  lui- 
ruèine,  et  eut  déjà  une  réputation  bien 
établie  à vingt-cinq  ans.  Depuis  cette 
époque  , de  jolis  tableaux  de  chevalet 
et  des  portraits  lui  procurèrent  tout 
à h fois  de  l’aisance  et  de  la  célé- 
brité. Le  même  bouheur  l'accompa- 
gna à la  cour  du  landgrave  de  Hesse- 
Darmstadt.  Sa  patrie  alors  desifa  jouir 
de  ses  talents,  et  il  revint  à Dort; 
mais  il  s'aperçut  bientôt  qu’il  ne  pour- 
rait y faire  qu’une  fortune  médiocre, 
et  se  rendit  à Amsterdam.  Il  y peignit 
aussitôt  en  pied,  et  de  grandeur  na- 
turelle, les  directeurs  de  la  maison  de 
force.  Ce  tableau  accrut  encore  sa  ré- 
putation , et  lui  eu  fit  faire  un  si  gland 
nombre  d’autres,  que  jamais  artiste, 
dit-011 , ne  fut  plus  occupé.  En  1698, 
il  peignit  le  roi  de  Prusse , et  ce  |>or- 
trait  passe  pour  un  de  ses  plus  beaux 
ouvrages.  Boonen  épousa,  en  1703, 
une  demoiselle  des  premières  familles 
de  Dort , et,  malgré  les  offres  qu’il  re- 
cevait des  principales  villes  de  Hol- 
lande et  d’Allemagne , il  se  vil  alors 
fixé,  par  cette  union,  dans  sa  ville 
natale.  Il  y peignit  d’abord  les  direc- 
teurs de  la  mounaic , et  chercha  à se 
surpasser  dans  cet  ouvrage,  que  Des- 
camps paraît  regarder  comme  son  chef- 
d’œuvre.  Ce  tableau  fut  suivi  d’un  grand 
nombre  d’autres , parmi  lesquels  on 
compte  le  portrait  eu  pied  de  Marl- 
borough,  aux  du  czar  Pierre,  de  la 
czarine , du  prince  d’Orange , etc. , 
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et  celui  du  célèbre  van  Huysiim , qhî 
l’en  paya  par  un  superbe  tableau  de 
fleurs.  Descamps  |>enclic  à croire  que 
l’excès  du  travail  abrégea  les  jours  de 
cet  artiste.  II  vécut  du  moins  riche  et 
honoré  , jusqu’à  l’âge  de  soixante 
ans  ( et  non  de  trente  ans , comme  on 
l’a  dit  dans  un  Dictionnaire  histori- 
que î , étant  mort  le  a octobre  1 729, 
On  doit  regretter  que  le  musée  Napo- 
léon ne  possè de.de  cet  habile  artiste 
qu’un  seul  petiRableau , dans  le  goût 
de Schalckeu,  représentant  un  //omme 
qui  lit  à la  lumière  d’unjlambeau. 
Il  eut  pour  élèves  plusieurs  artistes  ha- 
biles , tels  que  Corneille  Troost  et  Phi- 
lippe van  Dyck , dit  le  Petit  Fan 
uyck.  — Gaspard  Boonen, son  frère, 
né  à Dordrecht,  en  1677  , reçut  aussi 
ses  leçons.  Sans  atteindre  au  rare  talent 
d’Arnold  Boonen  , pour  le  portrait,  il 
se  lit  une  réputation  honorable  daus 
cette  partie  de  l’art.  Il  travailla  beau- 
coup à Rotterdam  , sa  ville  natale , où 
il  mourut,  le  20  octobre  1729,  à 
l’âge  de  cinquante-deux  ans.  D — T. 

BOOT  ( GÉiunn  ),  naquit  à Gor- 
cum,  en  1 (io  j , s’adonna  à la  méde- 
cine, et  était  encore  en  Hollande  en. 
>65o.  A cette  époque , il  passa  en  An- 
gleterre, et  devint  médeciu  de  Char- 
les I".  Après  la  mort  de  ce  prince,  ou 
peu  auparavant , il  se  retira  à Dublin , 
où  il  mourut  eu  iÔ5o,  laissant  : I. 
Heures  de  récréation { en  flamand); 
1 1 . Philosophia  naluralis  reformata, 
id  est,  phUosophiœ  Aristotelicce  ac- 
cu rata  examinalio,  ac  solula  con- 
fulatio,  et  novœ  et  verioris  intro- 
ductio,  Dublin,  164  1 , in-4  ’•  Arnold 
Boot , son  frère,  a eu  part  à cet  ou- 
vrage. — Boot  i Arnold  ) , frère  puîné 
de  Gérard,  naquit  en  Hollande,  et 
probablement  à Gorcum , l’an  1606; 
fit  de  bonnes  études,  apprit  les  lan- 
gues latine,  grecque,  hébraïque,  sy- 
riaque et  chaldaïquc  ; ensuite  s’alU- 
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du  à la  médecine , et  fut  reçu  docteur 
en  cette  faculté  ; neanmoins,  il  s’occupa 
de  l’élude  des  langues  anciennes , et 
de  la  critique  sacrée.  Il  passa  eu  An- 
gleterre eu  i(»3o,  pratiqua  son  art  à 
Londres,  et  fut  nomme  médecin  du 
comte  de  Leiccster , vice-roi  d’Irlande. 
11  se  maria  à Dublin  , mais  les  troubles 
le  forcèrent  à quitter  ce  pays  ; il  se 
retira  à Paris  pour  s’v  occuper  en- 
tièrement de  la  littérature.  Il  est  mort 
en  i653.  On  a de  lui:  1.  Observatio- 
ns medicæ  de  a/fectibus  ( à'vcteri- 
his)  omissis , Londres,  it»49,in-i3, 
réimprimé  en  1664 , in-4°.,  avec  une 
prcfjccdc  Henri  Mrtbomius;  II.  quel- 
ques ouvrages  très  savants  sur  le  texte 
hébraïque  de  l 'Ancien  Testament, 
dout  on  trouve  la  nomenclature  dans 
les  Mémoires  de  Paquot,  pour  ser- 
vir à T histoire  littéraire  des  dix- 
sept  provinces  des  Pays  - Bas  ; 
111.  en  société  avec  François  Taylor, 
Examen  pnelectionis  Joannis  Mori- 
ni  in  Biblia  grceca  ; IV.  il  a eu  part, 
comme  nous  l’avonfcdit , à l’ouvrage 
de  son  frère  Gérard:  — Boot  ( Éve- 
rard  ),de  la  même  famille  que  Gé- 
rard et  Arnold,  était néen  1 5 7 ü , pro- 
bablement à Dordrecht.  Il  fut  ministre 
à Utrccht,  en  tüou.et  mourut  le  i4 
août  1 (il  o.  Il  a traduit  en  flamand, du 
latin  de  Guillaume  Perkins , le  Ca- 
tholique réformé , ou  Explication  de 
l’accord  et  du  différend  qui  se  trou- 
vent actuellement  entre  les  réformés 
et  l’église  romaine , JMiddelbourg , 
1604,  in- ta.  V.  E — rr. 

BOOTH  ( Hewbi  1,  comte  de  War- 
rington,  et  baron Drlamer de  Dunliam- 
Massey,  ep  Angleterre,  naquit  d’une 
famille  ancienne , en  1 56 1 . Il  repré- 
senta le  comte  palatin  de  Cluster  dan  s 
plusieurs  parlements,  sous  le  règne 
de  Charles  II.  Son  opposition  au  duc 
d’York,  et  sou  zèle  contre  les  catho- 
liques , le  rendirent  odieux  à la  cour. 
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En  1684,  il  deviut,  par  la  mort  de 
son  père,  lord  Dclauicr.  Il  fut,  vers 
le  même  temps,  arrêté,  et  renfermé  à 
la  lourde  Londres.  Avant  obtenu  sa 
liberté,  il  fut  emprisonné  de  nouveau 
peu  de  temps  après  l’avènement  de 
Jacques  II.  11  le  fut  une  troisième  fois 
en  1G8Ï,  comme  accusé  de  liante 
trahison  ; mis  en  jugement , il  fut  ac- 
quitté par  la  chambre  des  pairs.  Il 
mena  ensuite  une  vie  retirée  à sa  terre 
de  Duuham-Masscy,  jusqu’à  l’appro- 
çhc  de  la  révolution  qui  plaça  le  prince 
d’Orauge  sur  le  trône.  Ce  prinre, 
devenu  Guillaume  III , en  reconnais- 
sance des  services  qu’il  lui  rendit  en 
cette  circonstance,  le  nommaconsriller 
privé , chancelier  et  sous-trésoricr  de 
l’échiquier  , lord-lieutenant  et  garde 
des  rôles  du  comte  de  Chestcr;  mais 
il  perdit  la  plupart  de  ces  places  en 
moins  d’une  année , par  son  opposition 
à quelques  mesures  de  la  nouvelle 
cour.  Il  en  fut  dédommagé  en  partie 
par  le  titre  de  comte  de  Warrington , 
qui  lui  fut  conféré  en  i(x)o  , avec  une 
pension  annuelle  de  2000  livres  sterl. , 
« comme  une  récompense  dé  ses  émi- 
nents services,  eu  levant  des  trou- 
pes à S.  M.  pour  délivrer  son  pays 
et  la  religion  de  la  tyrannie  et  du 
papisme.  » H mourut  à Londres  en 
1 ü<)5 , laissant  Iccaractère  d’uu  ardent 
ami  de  la  liberté  et  de  sou  pays.  Le 
prince  d’Orange,  à son  arrivée  en  An- 
gleterre, en  1G88,  l’envoya,  avec  le 
marquis  de  Halifax  et  le  comte  de 
Shrewbury , ordonner  au  roi  Jacques 
de  quitter  le  palais  de  Wliitf  hall  ; mais, 
trop  généreux  pour  insulter  à l’infor- 
tune de  ce  prince , lord  Dchimcr  le 
traita  avec  respect;  et  Jacques  fut  si 
sensible  à ce  procédé,  qu’après  sa  re- 
traite en  France , il  disait  que  le  lord 
Dclamer,  qui  avait  lieu  de  se  plaindre 
de  lui,  l’avait  traité  avec  beaucoup 
plus  d'égards  que  deux  autres  seigneurs 
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qui  avaient  éprouvé  scs  bontc’s,  et 
dont  il  devait  attendre  quelque  recon- 
naissance. Les  œuvres  de  Henri,  comte 
de  Warrington , ont  etc'  publiées  en 
i6<)4  i en  1 vol.  in-8".  Elles  se  com- 
posent principalementdc discours  pro- 
nonces dans  le  parlement , et  de  petits 
traités  politiques.  — Son  fils  ( Geor- 
ge) a publié,  en  1 769 , sous  le  voile 
de  l’anonyme  , un  ouvrage  intitulé  : 
Considérations  sur  f institution  du 
mariage  , avec  des  réflexions  con- 
cernant la  force  et  V obligation  du 
contrat  de  mariage , où  Ton  consi- 
dère jusqu'à  quel  point  les  divorces 
peuvent  ou  doivent  être  autorisés  , 
etc.  L’auteur  plaide  en  faveur  du  di- 
vorce , motivé  sur  la  différence  des 
caractères.  X — s. 

BOU(  PiERRE-CnnETiEN  ),  naquit , 
en  i55f),  à Utrecht,  où  son  père  était 
apntliicairc.  Il  s’établit  dans  la  suite  à 
la  Haye,  puis  à Harlem.  Dès  sa  jeu- 
nesse, il  étudia  avec  beaucoup  de  zèle 
l’histoire , et  surtout  celle  de  sa  patrie. 
Il  publia,  en  1 5()5 , les  trois  premiers 
livres , et  en  1 tio  1 , les  trois  livres 
suivants  de  son  Histoire  des  Pays- 
Bas.  Les  états  d’Utrecht  invitèrent 
tous  les  Hollandais  à fournir  à fior  les 
pièces  originales  et  tous  les  titres  his- 
toriques qui  pourraient  lui  être  utiles. 
L’auteur  obtint , pour  la  continuation 
de  cet  ouvrage , une  pension  de  600 
florins,  et  on  le  nomma  receveur  de 
la  Nord-Hollande.  Encouragé  d’une 
manière  aussi  honorable  , Bor  mit 
beaucoup  de  soin  et  d’activité  à son 
travail , et  Y Histoire  des  Pays-Bas 
fut  imprimée  tonte  entière  en  162 1,  à 
Lcydc  et  à Amsterdam , 8 vol.  in-fol., 
fig.  Le  8'.  volume  qui  contient  l’index, 
ne  parut  qu’en  1640.  Il  en  parut,  en 
1679,1100  nouvelle  édition  enrichie 
de  gravures  et  de  pièces  originales 
sous  ce  titre  : Oorsprong , Begin , en 
f 'ervolg  der  nederlandse  Oorlogen 
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( Origine  et  histoire  des  guerres  des 
Pays-Bas),  4 vol.  in-fol.  Cet  ou- 
vrage est  très  estimé.  Bor  a aussi 
écrit  la  continuation,  ou  le  6".  volume 
de  la  Chronique  de  Carion,  Amster- 
dam , 1 63a , in-fol.  Enfin,  il  est  au- 
teur de  deux  tragédies,  Apollonius , 
prince  de  Tyr,  cl  Apollonius  et  sa 
fille  Tarsia,  la  Haye,  1617,10-4°.; 
mais  ses  essais  dramatiques  sont  mé- 
diocres. Bor  ue  connaissait  les  auteurs 
anciens  que  par  des  traductions , et  il 
ne  sut  jamais  d’autres  langues  que  le 
hollandais  et  le  français.  Comme  his- 
torien , il  fut  estimé , même  par  les 
hommes  les  plus  savants  de  sa  patrie. 
Barlæus,  Heinsius,  Burmann,  Voèt, 
Schrevelius,  et  autres  célèbres  auteurs 
s’accordent  à faire  son  éloge.  Il  mou- 
rut à Harlem  en  1 655,  âgé  de  soixante- 
quinze  ans.  D — g. 

BORASTUS  ( Grégoire  - Laü- 
reîst  ) , docteur  en  droit  et  en  théolo- 
gie, naquit  à Norrkoping,  en  Suède, 
vers  l’aunée  1 584-  Il  quitta  jeune  sa 
patrie,  passa  du  luthéranisme  à l'église 
romaine , et  s’engagea  au  service  de  la 
Pologne  , alors  eu  guerre  avec  la 
Suède.  Les  discussionspolitiques  entre 
ces  deux  pays  occupèrent  principale- 
ment sa  plume  , et  il  publia  plusieurs 
ouvrages  en  latin  , pour  appuyer  les 
prétentions  dès  rois  de  Pologne.  On 
cite  surtout,  comme  important  et  rare, 
celui  qui  a pour  titre  : Causai  ob  quas 
Carolus  Gustavus  Johannem  Casi- 
mirum  bello  adoriri  coactum  sepro- 
fiteatur , breviter  limatæ  et  elimina- 
tœ , Lublin,  sans  date,  et  Dantzig, 
i656.  Borastus  était  très  savant,  et 
possédait  surtout  à fond  la  littérature 
latine.  Les  vers  qu’il  mit  à la  tête  d’une 
édition  du  Vitis  aquilonaria  de  Vas- 
torius  passent  pour  un  chef-d’œuvre 
de  bonne  latinité.  On  ignore  les  autres 
circonstances  de  sa  vie  , ainsi  que 
l’année  de  sa  mort.  Il  s’appelait  lui- 
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meme  chanoine  <lc  Cracovie , prévôt 
de  Wischiomitz,  et  secrétaire  de  trois 
rois  de  Pologne.  On  doit  le  distinguer 
d’un  autre  Suédois  , nommé  Etienne 
Borastus,  qui  abandonna  egalement 
sa  religion  et  sa  patrie , et  qui , selon 
une  tradition  populaire  de  la  province 
où  il  était  né , joua  un  rôle  remarqua- 
ble à Rome,  et  devint,  sinon  pape, 
au  mains  cardinal.  C — au. 

BORCHOLTEN  ( Jean  ),  juriscon- 
sulte , né  à Lunebourg,  en  i555, 
passa  quelques  années  en  France  , où 
il  étudia  sons  Cujas , professa  le  droit 
à Rostork,  et  ensuite  à Hchnstadt,  où 
il  mourut  en  i ôgj.  On  lui  a reproché 
d’avoir  suivi  trop  servilement  les  opi- 
nions de  Cujas  son  maître.  11  a écrit  des 
traités  sur  les  fiefs  , sur  les  obliga- 
tions et  les  actions,  sur  les  contrats 
et  sur  d’autres  sujets  de  jurisprudence, 
ta  plupart  dcces  ouvrages  sont  oubliés 
aujourd’hui , mais  on  fait  encore  cas 
de  ses  Commentarii  in  IV  libres 
institulionum  Justiniani  imp. , Helin. 
stadt,  1 090,  in-4". ; id. , Wiltemberg, 
1608,  in-4". , publiés  par  son  fils, 
Statius  liorcholten  ; id.  1 4e-  édition , 
Paris,  1G46,  iu-4“.  Chaque  chapitre 
des  Institutes  y est  réduit  en  tableaux 
synoptiques,  qui  en  facilitent  singuliè- 
rement l’étude.  C.  M.  P. 

BORCK  ( Gaspard  - Guillaume 
de  ) , fils  d’ Adrien-Bernard  de  Borck, 
fcld- maréchal  au  service  de  Prusse, 
naquit,  en  tG5o,  à Doberitz,  en  Po- 
méranie , entra  de  bonne  heure  dans 
la  carrière  de  la  diplomatie , et  fut 
envoyé  successivement  comme  ambas- 
sadeur à Copenhague,  à Brunswick, 
à Dresde,  à Londres  et  à Vienne.  En 
ii4°  > >1  fut  rappelé  à Berlin,  et  re- 
vêtu des  fonctions  de  curateur  de  la 
nouvelle  académie  des  sciences.  Il 
mourut  le  8 mars  1 747,  laissant  la 
réputation  d’un  ministre  vertueux  et 
d’un  homme  instruit.  On  a de  lui  une 
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traduction  de  la  Tragédie  de  la  mort 
de  César,  de  Shakespeare , Berlin, 
1741  , et  un  Essai  de  traduction  en 
vers  de  la  Pharsale  de  Lucain , 
Halle,  1749,  in-8°.  Son  éloge,  com- 
posé et  prononcé  par  le  grand  Frédéric, 
se  trouve  dans  les  Mémoires  de  l’aca- 
démie de  Berlin , pour  l’année  1 7 4 7 . 
— Son  frère,  général  de  cavalerie  au 
service  de  Prusse,  et  surintendant  de 
la  cour  du  prince,  depuis  roi  sous  le 
nom  de  Frédéric-Guillaume  II , pas- 
sa la  fin  de  sa  vie  dans  ses  terres  de 
Stargardt,  en  Poméranie,  où  il  s’oc- 
cupa avec  succès  d’agriculture  et  d’éco- 
nomie rurale.  On  a de  lui  quelques  dis- 
sertations sur  cette  matière,  et  une 
excellente  Description  de  l’agricul- 
ture de  Stargardt , Berlin,  1778, 
in-S". ; 'a*,  édition,  Berlin,  1 783,  eu 
allemand.  G— T. 

BORDA  ( Jean-Charles),  membre 
de  l’académie  des  sciences,  de  l’insti- 
tut, capitaine  de  vaisseau  et  chef  de 
division  au  ministère  de  la  marine, 
naquit  à Dax,  le  4 mai  1733,  d’une 
famille  très  anciennement  connue  dans 
l’état  militaire.  Il  commença  ses  études 
dans  cette  ville,  au  college  dcsBarna- 
bites,  et  les  acheva  sous  les  jésuites  de 
la  Flèche.  Le  goût  qu’il  montra  de 
bonne  heure  pour  les  mathématiques 
fut  d’abord  contrarié  par  les  intentions 
de  scs  parents;  mais  enfin  il  obtint 
d’eux  la  permission  de  s’y  livrer,  et  en- 
tra dans  le  génie  militaire.  Scs  progrès 
furentassczrapidcspourluifaireredou- 
terde  lesinlerrompre.il  renonça  donc 
pourquclque  tempsà  la  carrière  du  gé- 
nie, qui  l’aurait  éloigné  de  Paris , et  il 
entra  dans  les  clic  vau-légers.  En  t’j'ÔG, 
il  lut  à l’académie  des  sciences  un 
Mémoire  sur  le  mouvement  des  pro- 
jectiles^ qui  obtint  une  mention  par- 
ticulière dans  Y Histoire  de  celte  com- 
pagnie. La  même  année , il  fut  nommé 
associe  de  f académie.  Aidc-de-camp  du 
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maréchal  de  Maillcbois,  dans  la  cam- 
pagne de  1757,  il  se  trouva  à la  ba- 
taille d’Hastembcck  ; mais  ce  genre  de 
service  l’éloignant  trop  des  sciences 
qu’il  chérissait,  il  revint  à Paris,  ren- 
tra dans  le  génie  militaire,  et  fut  em- 
ployé sur  le  champ  dans  les  ports, 
(ictte  circonstance  dirigea  principale- 
ment ses  vues  vers  tout  ce  qui  avait 
rapport  à l’art  nautique.  Ses  premières 
recherches  eurent  pour  objet  la  résis- 
tance des  fluides,  dont  il  se  proposa 
de  déterminer  les  lois  par  l’expérience. 
1 1 publia  sur  cç  'njet  deux  mémoires , 
l’un  en  1 763 , l’autre  en  1767.  lien 
avait  donné  un  autre,  en  1766,  sur 
l’éconlcmcnt  des  fluides  par  des  ouver- 
tures très  petites, question  qui  dépend 
à la  fois  et  de  l’expérience  et  du  calcul. 
Enfin, en  1767,  il  publia  un  mémoire 
sur  la  meilleure  forme  à donner  aux 
vannes  des  roues  hydrauliques  et  aux 
roues  elles-mêmes,  pour  que  le  cou- 
rant d’eau  qui  les  fait  tourner  leur 
imprime  la  plus  grande  impulsion 
possible.  Quelque  attrait  qu’eût  pour 
lui  l’application  des  mathématiques 
aux  objets  de  physiqucexpérimcnlale, 
il  ne  laissait  pas  de  suivre  les  progrès 
de  l’analyse  elle-même; car  dans  cette 
même  année  1 767,1!  donna  encore  un 
mémoire  d’analyse  pure,  rempli  de 
clarté  et  d’clcgance,  où  il  met  dans  le 
plus  grand  jour  les  principes  injuste- 
ment contestés  du  calcul  des  varia- 
tions découvert  par  M.  Lagrange.  En- 
fin, on  a encore  de  lui  un  Mémoire 
sur  la  théorie  des  projectiles  , en 
ayant  égard  à la  résistance  de  l’air. 
Il  se  trouve  dans  le  recueil  des  Mé- 
moires de  l’académie  des  sciences, 
ainsi  que  les  précédents.  Quoique  des 
recherches  si  nombreuses  et  si  variées 
semblent  suffire  pour  occuper  une 
longue  vie , ce  n’est  là  qu’une  partie 
des  travaux  de  Borda.  En  le  suivant 
dans  tmc  autre  carrière,  nous  lui  ver- 
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tons  développer  un  autre  genre  de  ta- 
lents, qui  11’ont  d’analogie  avec  ceux 
qu’il  avait  montrés  d’abord,  que  par 
leur  supériorité.  Les  recherches  qu’il 
avait  faites  sur  des  objets  essentielle- 
ment liés  à l’art  pautique , le  firent  ap- 
peler an  service  de  mer  en  1 767,  et  il 
lit  sa  première  campagne  en  1 768.  En 
1 77 1 , il  s’embarqua,  avccPmgré , sur 
la  frégate  la  Flore  , en  qualité  de 
commissaire  de  l’aradémic  pour  l'exa- 
men des  montres  marines.  Nommé 
lieutenant  de  vaisseau  en  1 775 , il  fut 
chargé,  l’année  d'après,  de  déterminer, 
avec  plus  de  précision  qu’on  ne  l’avait 
fait  jusqu’alors , la  position  des  îles 
Canaries , à partir  desquelles  la  plu- 
part des  peuples  de  l'Europe  comp- 
taient alors  les  longitudes  géogra- 
phiques. Il  fit  ce  voyage  sur  la  fré- 
gate la  Boussole , ayant  sous  ses  ordres 
l 'Espiègle,  commandé  parM.  dePuy- 
ségur.  Le  détail  de  ce  voyage,  rempli 
d’observations  intéressantes  , n’a  pas 
été  publié.  Le  manuscrit  que  Borda 
en  avait  fait  ne  s’est  pas  retrouvé  dans 
ses  papiers  à sa  mort.  IVL  dç  Fleurieu 
eu  possédait  une  copie  que,  par  déli- 
catesse , il  n’a  jamais  voulu  publier , 
et  qui  a dû  passer,  avec  le  reste  de  ses 
papiers , au  ministère  de  la  marine. 
Ce  fut  dans  ce  voyage  que  Borda  re- 
cueillit les  éléments  de  sa  belle  Carte 
des  îles  ('«maries  et  des  côtes  d’Afrique. 
Jusqu’alors  les  marins  se  bornaient  9 
déterminer  la  position  des  points  d’une 
côte,  d’après  leur  direction  relative- 
ment à l’aiguille  aimantée  ; à cette 
méthode  imparfaite , Borda  substitua 
le  procédé,  infiniment  plus  exact  et 
plus  sûr,  des  relèvements  astronomi- 
ques, obleuus  par  des  instruments 
de  réflexion,  et  les  méthodes  qn’iji 
avait  alors  imaginées  ont  servi  de 
modèles  pour  la  construction  des 
meilleures  cartes  qui  ont  été  faites 
depuis.  Nommé  major- général  dft 
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notre  armée  navale , dans  la  belle 
campagne  tic  M.  d’Estaing , il  se  si- 
gnala par  l’ordre  de  sa  comptabilité 
et  par  la  sagesse  de  son  administra- 
tion. En  1781,  il  eut  le  commande- 
ment du  vaisseau  le  Guerrier,  et  en 
1 782  celui  du  Solitaire,  vaisseau  de 
soixante-quatorze  canons,  avec  ordre 
d’escorter  un  corps  de  troupes  que 
l’on  envoyait  à la  Martinique.  Il  ren- 
dit les  troupes  à leur  destination  ; 
mais,  pendant  une  croisière  qu’il  Ht  au 
veut  de  la  Martinique , il  fut  chassé  et 
joint  par  une  escadre  ennemie.  Après 
avoir  combattu  opinidtrémeut  contre 
des  forces  très  supérieures  , il  fut 
contraint  de  rendre  ie Solitaire , dans 
l’état  «l’un  vaisseau  naufragé.  Les  An- 
glais le  traitèrent  avec  la  distinction 
qu’il  méritait  , et  le  renvoyèrent  en 
France  sur  parole.  Ce  fut  au  milieu  de 
ces  courses,  en  1777,  qu’il  fit  exe’-- 
cutcr  son  cercle  à rejlexion.  L’usage 
de  cet  instrument  est  aujourd'hui 
trop  général  parmi  les  marins  éclai- 
rés, et  son  utilité  est  trop  grande  pour 
que  nous  n’indiquions  pas  le  principe 
sur  lequel  il  repose.  Ce  principe  con- 
siste dans  la  répétition  des  observa- 
tions, dont  les  résultats,  placés  les 
uns  à la  suite  des  autres  sur  le 
contour  d’uu  limbe  circulaire  , dé- 
truisent dans  leur  résultat  moyen  les 
erreurs  des  divisions,  inévitables  dans 
t)n  petit  instrument.  Le  célèbre  astro- 
nome Tobic  Mayer  avait  déjà  eu 
cette  idée.  Il  avait  même  publié  à 
Londres , en  17G7  , la  description 
d’un  cercle  répétiteur  à réflexion,  qui 
avait  la  propriété  d’atténuer  les  er- 
reurs des  observations  par  leur  mul- 
tiplicité; mais  il  avait  l’inconvénient 
d’introduire  entre  chacune  d’elles  une 
observation  d’un  autre  genre , dont  le 
peu  de  précision  rendait  ce  premier 
avantage  à peu  près  illusoire.  Borda, 
par  uue  de  ces  idées  simples  qui 
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n’appartiennent  qu’au  ge’nic,  a su 
faire  disparaître  cette  observation  ac- 
cessoire, et  dès  lors  son  instrument 
a eu  tous  les  avantages  de  celui  de 
Mayer,  sans  aucun  de  scs  inconvé- 
nients. C’est  sur  les  mêmes  principes 
que  Borda  fit  construire,  pour  les  ob- 
servations terrestres , ces  cercles  ré- 
pétiteurs dont  l’usage  est  aujourd’hui 
répandu  dans  toute  l’Europe,  et  avec 
lesquels  on  a fait  des  observations 
aussi  précises  que  celles  que  Bradlcy 
meme  a faites  avec  les  plus  grands 
instruments.  On  en  a vu  surtout 
l’utilité  dans  cette  grande  opération 
de  la  mesure  d’un  aie  du  méridien , 
depuis  Dunkerque  jusqu’aux  îles  Ba- 
léares , entreprise  immense  , dont 
Borda  a été  l’aine , et  pour  laquelle 
il  a heureusement  trouvé  dans  Mr>. 
Méchain  et  Dclambre  de  si  dignes 
coopérateurs.  Cest  lui  qui,  dans  cette 
opération,  a dirigé,  en  quelque  sorte, 
tout  ce  qui  tient  à des  expériences 
de  physique.  Il  a imaginé  les  règles 
de  platine,  employées  à la  mesure 
des  bases  ; il  a inventé  les  thermo- 
mètres métalliques, qui  indiquent  leurs 
plus  petites  dilatations  ; il  s’est  servi 
des  procédés  les  plus  minutieusement 
rigoureux  pour  mesurer  leur  longueur 
et  la  comparer  à la  toise  de  l’académie; 
il  a imaginé  un  appareil  extrêmement 
ingénieux,  pour  mesurer  la  longueur 
du  pcudule  avec  une  précision  incon- 
nue avant  lui;  et  cet  appareil,  avec 
quelque  modification , s’est  trouvé 
assez  simple  pour  pouvoir  être  trans- 
porté et  employé  dans  les  divers 
points  de  la  méridienne , et  même 
dans  les  lieux  les  plus  sauvages. 
Dans  toutes  ces  inventions , on  re- 
connaît le  physicien  géomètre , qui 
sait  allier  habilement  le  calcul  à l’ex- 
périence, et  atteindre,  par  les  procé- 
dés les  plus  simples,  la  dernière  pré- 
cision. C’est  à Borda  et  à Coulomb 
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que  l'on  doit  la  renaissance  de  la  vé- 
ritable  physique  en  France , non  pas 
de  la  physique  verbeuse  et  hypothé- 
tique , mais  de  cette  physique  ingé- 
meusc  et  exacte  qui  observe  et  com- 
pare tout  avec  rigueur.  Borda  doit 
aussi  être  regarde'  comme  un  des 
hommes  qui  ont  le  plus  contribue  aux 
progrès  de  l’art  nautique  , tant  par 
les  instruments  exacts  qu’il  a donnés 
aux  marins,  que  par  l’adresse  avec 
laquelle  il  a su  rapprocher  d’eux  les 
méthodes  géométriques  , sans  rien 
ôter  à celles-ci  de  leur  exactitude. 
I.  epoque  à laquelle  il  a publié  ses 
observations  doit  être  regardée  comme 
celle  où  les  marins  français  ont  aban- 
donné les  routines  de  l’ignorance  pour 
se  guider  par  le  flambeau  des  sciences 
exactes.  Enfin  , ce  qui  complétera 
cet  éloge  par  un  trait  malheureuse- 
ment trop  rare,  Borda  exerça  pen- 
dant sa  vie  beaucoup  d’influence 
sur  les  savants  qui  l’environnaient, 
et  jamais  il  n’en  abusa.  Il  mourut  le 
20  février  1799.  Dans  les  dernières 
années  de  sa  vie , il  avait  fait  un  tra- 
vail considérable  sur  les  réfractions. 
Par  une  théorie  savante  , appuyée 
sur  des  expériences  délicates  et  nom- 
breuses, il  avait  composé  une  formtdc 
de  réfraction  qu’il  croyait  exacte  et 
complète.  Ce  travail  était  le  sujet 
d un  mémoire  considérable,  dont  M. 
Delarobre  a vu  deux  copies  ; mal- 
heureusement, Borda  ne  voulut  pas  le 
lin  communiquer,  sans  doute  parce 
qu’il  le  croyait  encore  imparfait.  On 
nc  l’a  pas  trouvé  à sa  mort , et  l’on 
n a pas  même  connu  un  seul  des 
nombres  qu’il  avait  déterminés  avec 
tant  de  soin.  Heureusement,  M.Biot, 
ayant  retrouvé  par  hasard  , chez  un 
opticien  de  Paris,  le  prisme  dont  Borda 
s était  servi  polir  observer  la  force  ré- 
fringente de  l’air  , la  première  classe 
de  1 Institut  lui  a donné  le  moyen 


de  reprendre  ces,  expériences  d’une- 
m inière  encore  plus  complète  et  plus 
générale,  en  les  étendant  non  seule- 
ment a tons  les  degrés  de  densité  de 
1 air , mais  aussi  à tous  les  autres  gaz. 
Les  résultats  de  ce  travail,  qu’il  a fait  en 
commun  avec  M.  Arago,  membre  de 
l’institut,  sont  imprimés  dans  les  mé- 
moires de  cette  compagnie.  Les  ouvra- 
ges de  Borda  qui  ont  été  imprimés  sé- 
parément, sont  : I.  Voyage  fait  par 
ordre  du  roi,  en  1 77 1 et  1 772,  en  di- 
verses parties  de  l’Europe  et  de  l'A- 
mérique, pour  vérifier  l'utilité  de  plu- 
sieurs méthodes  et  instruments  ser- 
vant à déterminer  la  latitude  et  la 
longitude,  tant  du  vaisseau  que  des 
côtes  , îles  et  écueils  qu'on  recon- 
naît , suivi  de  recherches  pour  recti- 
fier les  cartes  hydrographiques , par 
MM.  Verdun  de  la  Crenne,  Borda  et 
Pingrc',  .1778,2  vol.  in-4".;  II.  Des- 
cription et  usage  du  cercle ■ de  ré- 
flexion, 1787  , in-4".  î III.  Tables 
tri gonomé triques  décimales  , etc. , 
ou  Tables  des  logarithmes , des  si- 
nus , sécantes  et  tangentes,  suivant  la 
division  du  quart  du  cercle  en  cent  de- 
grés, rames , augmentées  et  publiées 
par  M.  Delambre , 1804, in-4".  MM. 
Le fevrc-Gincau  et  Rœdereront  fait  l’é- 
loge de  Borda.  B — r et  R — l. 

B0RDAZ4R  ( Antoine  ) , l’un  des 
plus  savants  imprimeursde  l’Espagne, 
naquit  à Valence  en  1 67 1 , de  parents 
qui  exerçaient  cette  profession.  Sa 
première  éducation  fut  assez  négligée, 
et  il  avait  passé  l’Jge*Ei  l’on  a terminé 
ses  études,  lorsqu’il  commença  à ap- 
prendre le  latin.  Ses  progrès  dans 
cette  langue  furent  rapides,  et  paraî- 
tront étonnants  quand  on  saura  qu’a- 
bandonne à lui-même , il  travaillait 
sans  maître.  Les  réflexions  qu’il  eut 
l’occasion  de  faire  sur  la  grammaire 
le  conduisirent  naturcliemeut  à s'oc- 
cuper de  sa  propre  langue.  Surpris 
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qu’elle  n’eût  pas  encore  un  système 
complet  et  uniforme  d’orthographe,  il 
en  composa  un  qui  eut  l'approbation 
des  écrivains  espagnols  les  plus  distin- 
gués, et  dont  il  se  fit  en  peu  de  temps 
deux  éditions.  Encouragé  par  ce  pre- 
mier succès,  il  publia  un  traité  d’orlho- 
graplic  de  la  langue  latine,  qui  obtint 
le  même  accueil.  La  mort  de  son  père 
l’ayant  placé  à la  tête  d’une  imprime- 
rie, la  plus  importante  de  Valence,  il 
songea  à donner  à cet  art  une  consi- 
dération dont  il  n’avait  pas  encore 
joui  en  Espagne.  11  adressa  au  roi  un 
mémoire  pour  déraontrerque  les  livres 
d’église  qu’on  achetait  de  l’étranger 
pouvaient  facilement  être  imprimés  en 
Espagne,  puisque  les  fabriques  de  ce 
royaume  fournissaient  du  papier  d’une 
qualité  supérieure , et  que  l’on  y trou- 
vait des  ouvriers  très  habiles  dans  la 
fonte  des  caractères.  Ce  mémoire,  ac- 
cueilli par  le  conseil  royal , n’eut  au- 
cun résultat,  par  l’intrigue  des  moines 
de  l’Escurial , qui  avaient  un  privilège 
pour  le  commerce  de  ces  sortes  de 
livres.  Bordazar  ne  fut  pas  plus  heu- 
reux dans  son  projet  d’établir  à Va- 
lence une  académie  pour  l’enseigne- 
ment des  mathématiques,  science  qu'il 
avait  cultivée  avec  succès,  et  sur  la- 
quelle il  a publié  plusieurs  écrits.  Une 
lettre  dans  laquelle  il  rendait  compte 
de  son  plan,  et  des  moyens  de  le 
mettre  à exécution  , produisit  parmi 
les  grands  et  les  lettrés  une  espèce 
d’enthousiasme  ; mais  le  zèle  ne  se 
soutint  pas,  l’académie  ne  fut  point 
fondée , et  Bordazar,  abandonné  à scs 
propres  ressources,  se  contenta  d’en- 
seigner lui-même , gratuitement , à la 
jeunesse  de  Valence  , l’arithmétique  , 
la  géométrie  et  l’architecture.  Ce  ci- 
toyen respectable,  sans  cesse  occupé  de 
l’utilité  publique,  forma  le  dessein  de 
lever  le  plan  topographique  du  royau- 
rnede  V alencc  ; mais,  toujours  raalheu- 
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reux  dans  scs  projets , il  mourut  avant 
d’avoirachevé  son  travail,  en  novem- 
bre 1 744»  épuisé  des  fatigues  qu'il  avait 
essuyées  à la  Chartreuse  du  Val  de 
Christ.  On  a de  lui:  I.  Orlografta  es- 
panola  , Valence,  1728,  in -8'.; 
deuxième  édition , 1 700  , in-8”.;  II. 
Practica  de  orlografta  espaftola , 
iu-8’.;  abrégé  de  l’ouvrage  précédent, 
souvent  réimprimé;  III.  Ortograjta 
latina , 17O0,  iu-8”.;  W.Planliftcu- 
çion  de  la  imprenta  de  el  Rezo  sa- 
grado,  1 75a,  in-fol.  C’est  le  mémoire 
pour  l’impression  des  livres  d’église 
dont  nous  avons  parlé.  V.  Idea 
de  una  academia  mathemalica  , 
1740,  in-4“.  ; VI.  Projet  d’établir 
un  système  uniforme  pour  les  me- 
sures et  les  poids,  1741  ( en  espa- 
gnol); VII.  Pensées  sur  la  comète 
de  1 744  ; VIII.  Reduccionde  mone- 
das  antiguas  i corientcs  de  ioda 
Europa , etc. , Valence , 1 75e,  in-8”. 
IX.  Calcndario  perpetuo , in-4".  Ou 
a encore  de  Bordazar  divers  ouvrages 
historiques  peu  considérables  , des 
poésies  latines  et  espagnoles  peu  esti- 
mées. Il  a laissé  manuscrits  plusieurs 
ouvrages  importants,  entre  autres  une 
Grammaire  et  un  Dictionnaire  es- 
pagnols ; un  Dictionnaire  des  scien- 
ces ; des  Récréations  mathémati- 
ques; des  Tables  chronologiques  et 
astronomiques,  que  son  ami,  le  sa- 
vant Mayans  y Ciscar,  s’était  engagé 
à faire  avec  lui.  a Bordazar,  dit  cet 
b ami,  était  un  homme  d’un  grand  gé- 
b nie,  de  beaucoup  de  jugement,  d’une 
b probité  rare,  toujours  occupédc  l’uti- 
b lité  publique , et  paraissant  né  pour 
» elle,  très  habile  dans  son  art,  agréa- 
» hlect  joyeux  dans  la  conversation  , 
» savant  et  facile  dans  ses  écrits,  b (V. 
la  notice  littéraire  sur  Bordazar,  in- 
sérée dans  le  Specimen  bibliothecœ  , 
de  Mayans.  ) D— r.  et  V— ve. 

BORDE(AKDtiE),  surnomme 
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Perforalus , médecin  anglais  , ne  mé- 
ritc  un  souvenir  de  la  postérité  qu’à 
raison  de  l’originalité  qui  règne  dans 

Œtous  ses  écrits.  11  naquit  dans 
i de  Susses , fut  d’abord  char- 
treux , parcourut  ensuite  l'Europe  et 
une  partie  de  l’Afrique  , étudia  la  mé- 
decine , fut  reçu  docteur  en  cette 
scieucc  à Montpellier,  en  i542;se  fit 
ensuite  aggréger  à l’université  d’Ox- 
ford,  et  s’établit  à Londres,  où  il  jouit 
d’une  assez  grande  réputation,  etdc- 
viut  même  premier  médecin  du  roi 
Henri  V 111,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas 
d’être  arrêté  pour  dettes,  et  de  mou- 
rir en  prison  , en  ■ 54ç),  âgé  de  qua- 
rante-neuf ans.  Scs  écrits  uc  sont  pas 
seulement  relatifs  à son  art,  et  parmi 
ccnx-là  on  cite  : 1.  les  Contes  joyeux 
des  fous  de  Gotham , publiés  sous 
le  règne  de  Henri  VIII,  et  sou- 
vent réimprimés  depuis  ; II.  Histoire 
du  mciuiier  d' Abington  et  des  éco- 
liers de  Cambridge.  Tous  ces  ou- 
vrages sont  écrits  en  anglais , sans  élé- 
gance ; tel  est.  par  exemple,  celui  qui  est 
intitule:  Introduction  aux  sciences, 
( Introduction  to  knowledge  concer- 
ning  several  languages  and  custo- 
mes  of  peuple  , etc.  , Londres , 
i54a,  in-4".),  dans  lequel  il  promet 
d’enseigner  toutes  les  langues  , les 
mœurs  et  les  coutumes  de  tous  les 
jiays , jusqu’à  la  valeur  des  monnaies 
qui  y ont  cours  ; il  est  écrit  moitié 
eu  vers,  moitié  en  prose,  divisé  eu 
trente-neuf  chapitres,  au-devant  de 
chacun  desquels  est  représenté  un 
homme  avec  l'habillement  de  son 
pays  ; l’auteur  s’y  est  peint  lui-même 
au-devant  du  septième,  en  robe  de 
chambre  , étendu  sur  un  canapé,  et 
couronné  de  lauriers.  L’idée  de  la  gra- 
vure satirique , où , pour  exprimer  la 
variabilité  des  modes  anglaises , il  a 
peint  un  homme  nu,  tenant  à la  main 
du  drap  cl  des  ciseaux,  est  empruntée 
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des  Vénitiens,  qui  ont  ainsi  représenté 
les  Français.  Tel  est  encore  un  ma- 
nuscrit qu’il  a laissé,  et  qui  est  intitulé 
le  Tour  de  V Europe,  indiquant  la  dis- 
tance d’une  ville  à une  autre , cl  les  ob- 
jets remarquables  qui  se  rencontrent 
sur  la  route.  Ses  ouvrages  de  médecine 
sont  : I.  Manuel  de  santé , i547, 
contenant , par  ordre  alphabétique  , 
un  précis  de  toutes  les  maladies  et  de 
leurs  remèdes  à l’usage  du  vulgaire  ; 
les  dénominations  sont  tirées  du  grec, 
de  l’arabe  et  du  latin,  ce  qui  fut  une 
synonymie  presque  inintelligible.  Il  y 
soutient,  entre  autres  bizarreries,  que 
la  maladie  appelée  gonorrhée  a reçu 
son  nom  de  la  fameuse  ville  de  Go- 
tnorrhe  ; il  y traite  longuement  de  la 
maladie  connue  sous  le  num  d'amour, 
i] ou;  en  grec.  On  croit  que  c’est  lo 
premier  ouvrage  écrit  en  anglais  sur 
la  médecine.  II.  La  diète  considérée 
comme  principe  fondamental  de  la 
santé,  traité  fait  sur  le  mont  Pylore 
( le  pylore  est  l’orifice  qui  conduit  les 
aliments  de  l’estomac  dans  le  premier 
des  intestins  ).  La  date  de  re  livre  est 
de  1 56a , conséquemment  postci  ieure 
à la  mort  de  l’auteur.  Ou  le  cite  aussi 
comme  autrui-  d’un  livre  sur  le  prog- 
nostic,  et  d'un  Traité  sur  les  urines. 
Baie,  dont  le  témoignage  est  toujours 
suspect,  lorsqu’il  parie  des  catholi- 
ques , prétend  que  Borde  s’est  em- 
poisonne lui-même  , désespéré  de  la 
découverte  d’un  mauvais  lieu  qu’il 
tenait  pour  le  service  de  scs  confrères  ; 
mais  ii  a etc  démontre  depuis  que  ce 
bruit  n’était  fondé  que  sur  les  fréquen- 
tes visites  que  Borde  faisait  à des 
femmes  malades,  étant  alors  le  plus 
habile  médecin  que  l’on  connût  pour 
les  maladies  du  sexe.  On  trouve  sur  sa 
vie  une  notice  détaillée  dans  Y Appert- 
dix  de  Hearne.  C.  et  A. 

BOUDE (ViviEn  la).  V.  I.aborde. 

BORDE  (Jea-v-Benjamik  de  la 
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ne  à Paris , le  5 septembre  t 754,  pre- 
mier valet-de-ehatnbrc  de  Louis  XV, 
dont  il  fut  le  favori , fermier-général 
à la  mort  de  ce  prince , partagea  son 
temps  entre  les  devoirs  de  sa  place  et 
la  culture  des  lettres  et  des  beaux-arts. 
La  Uoide  se  vit  plus  d’une  fois  sur  le 
point  d’être  ruine",  par  suite  de  ses 
prodigalités,  de  ses  fréquents  vovages, 
et  île  sa  facilite"  à se  jeter  dans  des  en- 
treprises hasardeuses;  mais  son  génie 
fécond  en  ressources,  ei  la  faveur  du 
roi,  le  soutinrent  toujours.  « Plus  j’ai 
» d’affaires , disait  - il , et  plus  je  suis 
» à mon  aise.  Je  me  suis  couché  plu- 
» sieurs  fois  11  ayant  rien  pour  paver 
» le  montant  énorme  des  billets  qui 
» devaient  m’clre  présentés  le  Icndc- 
» main.  11  me  venait,  avant  de  tn’en- 
» dormir,  ou  même  pendant  mon  som- 
» meil,  une  idée  qui  me  frappait.  Je 
» sortais  le  lendemain  de  grand  ma- 
» tin  , et  mes  billets  se  trouvaient  ac- 
» quittés  dans  le  jour.  » Pendant  la 
révolution , il  se  retira  eu  Normandie, 
dans  l’espoir  d’y  vivre  inconnu;  mais 
il  y fut  arrêté  et  amené  à Paris  , où  il 
périt  sur  l'échafaud  le  u2  juillet  i 79.4. 
Admirateur  passionné  de  Chili Jor,  il 
l'entendit  un  jour  dans  un  repas  dire 
beaucoup  de  sottises,  et  en  était  em- 
barrassé. c Voyez-vous  cet  homme-là, 
» s’écria-t-il , en  montrant  Philidor , 
» ii  n’a  pas  le  sens  commun , c’est  tout 
» génie.  » Voltaire  a fait  ces  quatre 
vers  pour  le  portrait  de  la  Borde  , 
avec  lequel  il  fut  très  lié  : 

Avec  tou»  1rs  talent*  le  dretiu  l'a  fait  naître  ; 

Il  (ait  loua  la*  pl  iitir»  la  «ocieté  ; 

Il  rit  né  pour  la  liberté  ; 

Mai*  il  aima  bien  mieux  ion  maître. 

La  fortune  de  la  Borde  lui  permit  de 
faire  imprimer  somptueusement  plu- 
sieurs ouvrages.  On  a de  lui  : 1.  Choix 
île  chansons  mises  en  musique.  1773, 
4 vol.  grand  iu-8'.  ; IL  Essai  sur  la 
musique  ancienne  et  moderne.  1 780, 
4 vol.  in-40. , dont  la  plus  grande  par- 
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lie  appartient  à l'abbé  Roussicr.  Celle 
qui  traite  des  antiquités  , présente 
beaucoup  d’assertions  hasardées  et  de 
faits  controuve's  ; mîtis  ce  qui  rc- 
gardela  théorie  musicale  des  Grecs  est 
l’ouvrage  de  son  ami . et  on  y voit 
briller  l’érudition  la  plus  profonde. On 
en  peut  dire  autant  du  Mémoire  sur 
les  proportions  musicales,  le  genre 
enharmonique  des  Grecs  et  celui  des 
modernes  , Paris , 1781,  in-4°. , qui 
est  comme  une  suite  de  l’ouvrage  pré- 
cédent. Partisan  des  proportions  au- 
thentiques de  Pytbagorc,  comine  son 
maître  Itoussier,  la  Borde  avait  fait  exé- 
cuter un  clavecin  qui  présentait  dans 
l'octave  les  vingt-un  sons  produits 
par  la  progression  triple,  et  pour  l’ac- 
cord duquel  on  n’avait  par  conséquent 
pas  besoin  de  recourir  au  tempéra- 
ment. III.  Essai  sur  V Histoire  chro- 
nologique de  plus  de  80  peuples  de 
l'antiquité , 1788-89,  2 vol.  in-/;”.; 
il  en  a paru  un  extrait  sous  ce  titre  : 
Abrégé  chronologique  des  princi- 
paux faits  arrivés  depuis  la  nais- 
sance d’Henoch,  jusqu  à çelle  de 
J.-C.,  1789,  in -8'.  IV.  Des- 
cription générale  et  particulière  de 
la  France,  in -fol.,  1781  et  suiv. , 
connue  aussi  sous  le  titre  de  forage 
pittoresque  de  la  France.  Plusieurs 
personnes  ont  été  les  collaborateurs  et 
les  continuateurs  de  cet  ouvrage,  qui  a 
aujourd’hui  78  livraisons,  ou  12  vo- 
lumes , grand  in-folio.  V.  Histoire 
abrégée  de  la  mer  du  Sud,  1791, 3 
vol.  iu-81.,  et  atlas;  fauteur  propose 
avec  chaleur  d’élargir  la  communica- 
tion qui  existe  entre  les  deux  mers, 
à Nicaragua , qui  n’est  que  de  trois 
lieues,  mais  qui  n’est  pas  navigable  : 
ce  travail  abrégerait  de  six  mois  les 
voyages  d'Europe  à la  Chine.  VI.  Mé- 
moires historiques  sur  Raoul  de  Cou- 
cy,  avec  un  recueil  de  ses  chansons 
en  vieux  langage , et  la  traduction 
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<lc  l'ancienne  musique,  1781,  in- 
8°.,  ou  a vol.  in- 18,  fig.  ; Vil.  Re- 
cueil de  quelques  vers , dédié  à Adé- 
laïde, par  leplds  heureux  des  époux, 
1784)  in- 18,  tire  à petit  nombre; 
l’auteur  avait  déjà  public',  eu  178a  , 
des  Mélanges  de  poésie  dédiés  à’sa 
femme,  in- 1 8 ( rare  );  VI 1 1.  Tableaux 
topographiques , géographiques . his- 
toriques , pittoresques , physiques  , 
littéraires  et  moraux  de  la  Suisse , 
1 780-88 , 4 vol.  in-fol.;  réitnpr.en  1 3 
vol.  in-4°.  ; le  Voyage  minéralogique 
qui  commence  le  1".  volume  est  de 
M.  Besson,  minéralogiste  distingue, 
mort  vers  1809;  la  partie  historique 
et  politique  est  presque  toute  du  baron 
de  Zurlaubcn  ; la  table  est  de  M.  Quê- 
tant. IX.  Lettres  sur  la  Suisse , par 
un  voyageur  français,  en  1 78 1 , Pa- 
ris, 1 783, vol.in-8“.  «Elles sont rera- 
» plies , dit  Ebcl,  d’erreurs , de  faus- 
» setés  , de  traits  de  la  plus  crasse 
» ignorance , accompagnés  de  la  plus 
» ridicule  présomption  ; mais  elles 
» sont  bien  imprimées.  » X.  Histoire 
de  Marion  de  Lorme,  réimpr.  à la 
suite  des  Lettres  de  Ninon  de  Len- 
clos , 1806,  3 vol.  in- 1 H;  XI.  Rela- 
tion des  voyages  de  Saugnier  à la 
côte  d’Afrique , à Maroc , au  Séné- 
gal, etc.,  Paris,  1791  , in-8".,  repro- 
duit en  1 79g , avec  un  nouveau  fron- 
tispice, et  une  notice  sur  la  vie  et  les 
ouvrages  de  la  Borde;  on  y joint  aussi 
une  grande  carte  qui  raauque  dans 
plusieurs  exemplaires , parce  qu’elle  a 
été  long-temps  sous  les  scellés.  XII. 
Pièces  du  procès  de  Henri  de  Talle- 
rond,  comte  de  Chalais , décapité 
en  iGaG,  1781 , in-ia.  Cet  ouvrage 
se  trouve  quelquefois  sous  ce  titre  : 
Recueil  de  pièces  intéressantes  pour 
servir  à l’Histoire  des  règnes  de 
Louis  XI II  et  de  Louis  XI F.  Le 
procès  de  Chalais  n’y  occupe  que  a 56 
pages , et  on  trouve  à la  suite  ; XIU. 
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Lettre  de  Marion  de  Lorme  aux 
auteurs  du  Journal  de  Paris , 1 780, 
in- 1 a, avec  9 portraits.  XIV.  Voyage 
dans  lesDeux-Siciles,  traduitdel’an- 
glais  de  Swinbume , 1 785 , 5 vol.  in- 
8°.;  XV.  F oyageen  Espagne,  traduit 
de  l’anglais  du  même,  1 787 , in-8“.; 
XVI.  Recueil  dépensées  et  maximes, 
1791 , in-18,  réimpr.  en  180a,  avec 
une  notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages 
de  fauteur.  XVII.  Mémoire  sur  la 
prétendue  découverte  faite  en  1788, 
par  des  Anglais,  suivi  d" un  Projet 
de  souscription  au  profit  de  la  Pey- 
rouse,  1 790 , in-8\  ; XVIII.  une  col- 
lection de  romans  en  i3  volumes  in- 
îa  , savoir  : Histoire  secrelte  de 
Bourgogne , par  Mlu.  de  la  Force, 
178a  , 3 vol.;  Histoire  de  Margue- 
rite de  Valois,  par  la  même,  1783, 
6 vol.;  les  Amours  du  grand  Al- 
candre,  par  M11'.  de  Guise,  1786, 
a volumes  ; le  Prince  de  Condé , 
par  Boursault,  179a,  a volumes.  Il 
a donné  une  nouvelle  édition  des 
Peintures  antiques  de  Sante-Bartoli. 
La  Borde  avait  fait,  avec  Bcrton,  la 
musique  N Adèle  de  Ponthieu , opéra 
en  5 actes , de  Saint-Marc  , qui , quel- 
ques années  après  , fit  faire  à sa  pièce 
une  nouvelle  musique  par  Piccini.  11 
fit  seul  la  musique  d ’lsmène  et  Isme- 
nias  , ou  la  Fêle  de  Jupiter  , trag. 
pastoiale  , en  5 actes,  de  Laujon  , 

1 763  et  1 770 , de  X Annette  et  Luhin, 
de  Marmontel  , d ’Amphion,  de  la 
Cinquantaine , de  XAmadis  de  Qui- 
uault . et  celle  de  beaucoup  d’autres 
pièces  moins  connues.  Par  suite  d’un 
défi  , on  le  vit  un  jour  mettre  en  mu- 
sique un  privilège  de  librairie  ; ce 
morceau  singulier  a été  gravé.  La 
Borde  avait  dessinede  très  bellescartes 
géographiques  pour  l’éducation  du 
dauphin,  fils  de  LouisXVI.  Celle  de  la 
partie  méridionale  de  l’Italie  ancicnue 
et  moderne,  en  deux  feuilles , a etc  gra- 
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vée  ;ellc  est  très  rcchercliécdes  curieux, 
li’ayant  pas  etc  mise  dans  le  commer- 
ce. Sa  carte  générale  de  la  mer  du  Sud, 
composée  de  six  grandes  feuilles , quoi- 
que rnoius  exacte  et  moins  bien  gra- 
vée, est  encore  assez  recherchée  , 
parce  qu’elle  donne  presque  tous  les 
détails  des  atlas  des  trois  voyages  de 
Cook , et  de  tout  ce  qui  avait  etc  pu- 
blié en  cette  partie;  quelques  portions 
même  n’avaient  point  encore  été  pu- 
bliées avec  autant  de  détail.  On  en  peut 
dire  autant  de  la  carte  faite  pour  le 
Voyage  de  Sauguier,  et  qui  comprend 
tout  le  nord-ouest  de  l’Afrique,  depuis 
Mesuratc  jusque  près  de  Sierra  - Lc'o- 
na  : c’est  aussi  d’après  ses  dessius 
qu’on  a gravé  la  carte  de  l’Afrique 
méridionale,  jointe  au  a*.  Potage  de 
Levaillant.  On  trouve  encore  chez 
plusieurs  amateurs  d’autres  cartes  de 
la  Borde,  assez  curieuses,  dont  la  gra- 
vure n’a  pas  été  terminée.  — M,n". 
Adélaïde  n f.  la  Borde  , a donné  au 
public  divers  Poèmes  imités  de 
l’anglais,  1^85,  in-18.  — Borde 
(Jean-Baptiste  de  la  ),  jésuite,  et,  de- 
puis la  suppression  de  son  ordre  en 
France,  curé  de  la  Collancelle  en  Niver- 
nais, où  il  mourut  en  1,77,  est  au- 
teur du  Clavessin  électrique  , avec 
une  nouvelle  théorie  du  mécanisme 
et  des  phénomènes  de  l’électricité, 
i76i,in-ta.  A.  B — t. 

BORDE  ( Jean  - Joseph  de  la  ) , 
que  l’on  a souvent  confondu  avec  Jean 
Benjamin , quoiqu’ils  ne  fussent  pas 
parents , naquit  à Jaca , en  Espagne , 
vint  en  France,  s’y  adonna  au  com- 
merce, et  y acquit  une  fortune  im- 
mense. Il  devint  banquier  de  la  cour 
tic  France , et  fut  victime  de  la  révolu- 
tion , le  1 8 avril  1 794 , à soixante-dix 
ans. Il  protégeait  les  arts,  et  sa  bourse 
était  ouverte,  pour  ainsi  dire,  à tout  le 
monde.Un  jour,  un scigncurdclacour 
vint  le  trouver  : « Vous  serez  bien 
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» étonne,  lui  dit-il , que,  u’ayant  pas 
» l’honneur  d’être  connu  de  Vous , je 
» vienne  vous  emprunter  cent  louis. 
» — Et  vous,  répliqua  de  la  Borde  , 
» vous  serez  bien  plus  étonné,  que, 
» vous  connaissant , je  vous  les  prête.» 
Deux  de  ses  fils  , embarqués  dans 
l’expédition  de  la  Peyrousc  , périrent 
dans  le  port  des  Français  , avec  d’Es- 
curcs , lieutenant  de  vaisseau  , et  dix- 
huit  autres  de  leurs  compagnons.  Ce 
désastre  et  le  dévouement  îles  frères 
de  la  Borde  ont  fourni  à Esmcuard 
un  des  plus  beaux  épisodes  de  son 

Eoérnc  de  la  Navigation.  -^Srançois- 
ouis  - Joseph  de  la  Boffl^pjE  Me- 
reville,  fils  aîné  de  J.  J.  ,*anle  du 
trésor  royal,  mort  à Londres,  eu 
1801 , avait  été  député  à l’assemblée 
constituante.  Signataire  du  serment  du 
Jeu  de  paume,  il  proposa,  le  5 dé- 
cembre 1 789 , l’établissement  d’une 
banque  publique , et  le  discours  qu’il 
prononça  à ce  sujet  fut  imprimé  par 
ordre  de  l’assemblée  nationale,  1789, 
in-8".  de  43  pages.  C’est  à un  qua- 
trième fils  de  J.  - J.  de  la  Borde  que 
l’on  doit  le  V oyage  pittoresque  d'Es- 
pagne , et  quelques  autres  ouvrages. 

A.  B — T. 

BORDELON  ( Laurent),  docteur 
en  théologie , et  auteur  dramatique,  né 
à Bourges  en  i653,  mort  h Paris,  le 
6 avril  j 750,  chez  le  présidcntde  Ln- 
bert,dont  il  avait  été  précepteur,  Bor- 
dclonditun  jour  en  société:  « que  ses 
» ouvrages  étaient  ses  (léchés mortels , 

” — dont  le  public  fait  la  pénitence,  » 
lui  répliqua-t-on  sur-le-cbamp.  Dans 
ce  sens  , Bordclon  en  a commis  un 
grand  nombre  : I.  Sentiments  chré- 
tiens sur  les  honneurs,  les  richesses 
et  les  plaisirs  ; 1 1.  Entretiens  curieux 
sur  ï astrologie  judiciaire  , 1 689 , 
in-i  a;  III.  Remarques  ou  Reflexions 
critiques,  morales  et  historiques , sur 
les  plus  belles  et  les  plus  agréables 
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pensées  des  auteurs  anciens  et  mo- 
dernes, 1690,  in- 1 a; IV.  Caractères 
naturels -des  hommes , en  cent  dia- 
logues , 1G91,  in- 13  ; V.  les  Philo- 
sophes à l’encan,  traduit  de  Lucien , 
avec  des  notes  et  un  nouveau  dia- 
logue, tGgo,  in- 1 i ; VI.  Théâtre 
philosophique , Paris,  tGg>. , in-12  ; 
VII.  Pieux  sentiments  sur  les  attri- 
buts de  Dieu.  VII I.  les  Diversités  cu- 
rieuses, en  12  vol.  in  - 1 •>. , dont  les 
trois  premiers  portent  simplement  le 
titre  de  Diversités  ; le  4'  • celui  de 
Di”  a mires  ingénieuses  ; le  5".  celui 
de  Livrent  la  mode;  le  G',  celui  des 
Muladegf en  belle  humeur;  les 
et  81'.  cntii  de  Lettres  curieuses  ; les 
g\  et  1 o'.  celui  d’ Histoire  critique 
des  personnes  les  plus  remarquables 
de  tous  les  siècles  ; les  1 ir.  et  1 a", 
celui  de  Lettres  curieuses  de  M.  B "*, 
Amsterd.,  1 699;  IX.  Cenlqueslions  et 
réponses  sur  différents  sujets  ; 2 vol. 
in-12,  r;o4;X.  la  Langue , ■>.  vol.in- 
12, sans  date(i^o4);  XI.  Mitai,  ou 
Aventures  incroyables  , et  toutefois 
et  ccetera , 1708,  in- 1 a.  On  trouve  à 
la  suite  les  Scènes  du  clam  et  du  co- 
ram, et  des  grands  et  des  petits;  XII. 
la  véritable  Religion  cherchée  et 
trouvée , Paris , 1708,  in- 1 a ; XII I. 
Cavage  forcé  de  Bécaforl , 1709, 
in- ta;  XIV.  les  Imaginations  extra- 
vagantes de  M.  OuJIe,  1 7 1 o et  1 7r>5, 
4 pait.ena  vol.  in-12, rcïmprimédaiis 
le  tome  XXXVI  de  la  Collection  des 
I oyages  imaginaires , mais  avec  des 
suppressions.  L’édition  111  - 8". , don- 
née à part , est  extraite  de  celle  édi- 
tion. L’auteur  représente  dans  cet  ou- 
vrage un  homme  à qui  la  lecture  des 
démonographes  a fait  perdre  la  tête  ; 
son  style  est  malheureusement  dilliis 
et  ennuyeux.  XV.  Gongam  , ou 
X Homme  prodigieux  transfWté dans 
l’air,  sur  la  terre  et  sous  Us  eaux  , 
1711, in-12,  réimprimé  eu  1715, 


ROR 

2 Vol.  in-i  2;  XVI.  les  Coudées  fran 
ches , augmentées  d’une  matulra- 
gore  pour  garantir  de  la  pauvreté , 
1710,  in- 12.  On  trouve  à la  suite 
quelques  scènes  françaises.  XVII. 
les  Cheminées  de  Paris  ; XVI IL  le 
Supplément  de  Tasse-  Roussi-Friou- 
Titave,  1 7 1 3,  in-i  2 ; XIX.  Histoire 
des  tours  de  mailre  Gonin , 1 7 1 5 et 
1714,  a vol.  in-12,  fig.  ; XX.  Alma- 
nach terrestre,  XXL  la  Colterie  des 
anti-façonniers;  XXII.  la  belle  Edu- 
cation, in-ia;  XX111.  Dialogue  des 
vivants  ,1717;  in-12 , ouvrage  sup- 
piiuiédans  le  temps,  et  par  cela  seul 
recherché  encore  aujourd'hui.  Il  ren- 
ferme quelques  anecdotes  littéraires. 
Bordclon  y donne  la  liste  des  ouvrages 
dont  nous  veuons  dcparler.  XXIV.  Les 
Caractères  de  l’amitié,  170a,  in-12  ; 
XXV.  Nouveautés  dédiées  à gens  de 
différents  états  , depuis  la  charrue 
jusqu’au  sceptre,  1 724,  2 vol.  iu-ia, 
ouvrage  anonyme  , que  Mercier  de 
St. -Léger  donne,  sans  hésiter,  à Bor- 
dclon; XXV  I . le  Livre  sans  nom,  1 Gg5, 
in-12,  ouvrage  que  Bordclon  lui- 
même  ne  mettait  pas  au-dessus  de 
X A rliquiniana  de  Cotolendi  ; XXVII . 
Arlequin  comédien  aux  Champs- 
Elysées  , 1 G94  . in-12  , dans  le- 
quel on  trouve  la  Baguette,  comé- 
die; XXVIII.  Molière  comédien  aux 
Champs-Elysées,  nouvelle,  composée 
d'une  comédie  intitulée:  /<i  Loterie  de 
Scapin , 1695,  in-12  ; XXIX.  Pois- 
son cométlien  aux  Champs-Elysées , 
nouvelle,  où  l’on  voit  les  plus  célèbres 
orateurs  représenter  Misogine , ou  la 
Comédie  sans  femme , 1 7 1 o , in-i  2 ; 
XXX.  Monsieur  de  Mortenlrousse , 
comédie  en  un  acte  et  en  prose , 1 725, 
in- 1 2.  On  attribue  encore  au  même  au- 
teur Y Esprit  de  Gui-  Patin,  1709, 
in-12,  que  d’autres  croyent  de  Lance- 
lot, et  les  Aventures  de*** , ou  les 
EJfets  surprenants  de  la  y mpalltie  f 
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171 3 et  17  !/{>  5 vol.  in- 12 , queLen- 
glct*  Dufrcsnoy  dit  être  de  Marivaux. 
Bordelon  disait  fort  naïvement  de  lui- 
même  : « Je  sais  que  je  suis  un  mau- 
» vais  auteur  ; mais  du  moins  je  suis 
» honnête  homme  »,  et  il  l’était  en 
effet.  A.  B — t. 

BORDENAVE  (Toussaint  ) , chi- 
rurgien, naquit  k Paris,  le  10  avril 
1 728.  «Son  père , chirurgien  lui-même, 
• le  destina  à sa  profession , et  Fy  pré- 
para de  bonne  heure  par  des  connais- 
sances accessoires  , dans  les  langues 
surtout , ce  qui  était  rare  encore  parmi 
les  chirurgiens  de  ce  temps.  Le  jeune 
Bordenave  fit  d’abord  la  campagne  de 
Flandre , en  1 746 , puis  fut  reçu  maî- 
tre ès-arts  au  collège  de  chirurgie  de 
Paris,  en  1750.  Bientôt,  il  fut  nommé 
professeur  de  physiologie  dans  cetti^ 
compagnie,  et  successivement  membre 
des  académies  des  sciences  de  Rouen  , 
de  Florence,  de  Paris,  et  directeur 
de  l’académie  royale  de  chinirgie. 
Aussi  ses  écrits  nombreux  sont-ils  tous 
relatifs  à la  physiologie  et  il  la  prati- 
que chirurgicale.  Il  a donné  , en  fran- 
çais : I.  une  traduction  des  Eléments 
de  physiologie  de  Haller , Paris  , 
17G8,  in  - i'a;  IL  un  Essai  sur  la 
Physiologie  , Paris,  1736,  1764, 
iu-l  2 ; 4'-  édition  , 1 787  , a vol.  in- 
1 a , où  il  expose  les  nombreux  sys- 
tèmes imaginés  pour  expliquer  la  mer- 
veilleuse économie  de  noflBlictions , 
fait  sentir  le  vide  de  la  plupart  , et 
prévient  contre  le  faux  nriilant  des 
hypothèses  ; III.  Remarques  sur 
lJ insensibilité  de  quelques  parties, 
1757  , in  - 1 a ; Recherches  anatomi- 
ques et  expériences  pour  éclaircir  la 
doctrine  de  Haller,  sur  la  distinction 
à établir  entre  la  sensibilité  et  l’irri- 
tabilité-,l\ . un  Mémoire  sur  l'ostéo- 
genie , inséré  parmi  ceux  de  l’acadé- 
inic  de  chinirgie , dans  lequel  il  com- 
bat, sur  ce  fait  particulier  de  physiolo- 
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gie , l’opinion  de  Duhamel  ; V.  un  Mé- 
moire sur  la  respiration  , inséré 
aussi  parmi  ceux  de  l’académie  des 
sciences  ; VI.  on  trouve,  dans  les  re- 
cueils de  l’académie  de  chirurgie  et  de 
l’académie  des  sciences , beaucoup  de 
mémoires  de  ce  chirurgien,  sur  des 
observations  rares  qu’il  avait  recueil- 
lies dans  sa  pratique , particulière- 
ment sur  le  traitement  des  plaies  d’ar- 
mes à feu;  sur  la  nécessité  d’ouvrir 
très  promptement  les  femmes  qui 
meurent  enceintes,  dans  l’espérance 
de  sauver  encore  la  vie  à l'enfant,  etc. 
VII.  Dissertation  sur  les  antisepti- 
ques, Dijon  et  Paris,  1769,  in-8'. , 
qui  a remporté,  en  1767,  V accessit 
de  l’académie  de  Dijon  , et  qui  au- 
rait obtenu  le  prix  , si  la  partie  mé- 
dicale y avait  été  traitée  avec  autant 
detalentque  la  chirurgicale.  VIII.  Mé- 
moires stir  le  danger  des  caustiques 
pour  la  cure  radicale  des  hernies , 
1744)  in-12.  Bordenave  obtint  un 
honneur  que  nul  homme  de  sa  pro- 
fession n’avait  encore  cil  : il  furtche- 
vin  de  Paris,  membre  du  corps  jnu- 
nicipal  de  cette  ville,  et  sc  montra 
dans  celte  charge,  digne  de  l’estime 
publique  qui  l’y  avait  porté.  Il  mou 
rut  d’apoplexie  le  1 2 mars  1 782. 

C.  et  A. 

BORDERIE  , originaire  de  Nor- 
mandie, poète  du  j 6'.  siècle,  et  sur 
lequel  on  a très  peu  de  renseigne- 
ments, ne  doit  pas  être  confondu  avec 
Jean  Roiecau,  sieur  delà  Borderic  ( V. 
Boicesu).  Il  était  disciple  de  Marot, 
qui  le  nomme  son  mignon,  et  lui  donne 
de  grandes  louanges.  La  Monnoye 
conjecture  qu’il  est  mort  jeune,  par  la 
raison  qu’on  n’a  de  lui  que  deux 
poemes  assez  peu  étendus  ; l’un  inti- 
tulé l’amie  de  Court,  Paris,  1542, 
in-8'.,  réirap.  avec  d’autres  opuscules 
d’amour , d’Héroèt , Ch.  Fontaine,  etc. 
Lyon,  1 547  > in-8°.:  le  second  poème 
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de  Borderie  (ait  aussi  partie  de  ce  re- 
cueil : il  a pour  titre  : Discours  du 
voyage  de  Constantinople , envoyé 
dudit  lieu  à une  demoiselle  de 
France.  Il  a été  réimprimé  dans  un 
nouveau  recueil  de  vers,  Lyon , 1 549, 
in  - 16.  Les  vers  de  Borderie,  ou  ta 
Borderie , sont  faciles  et  agréables. 
Son  Amie  de  Court , qu’il  avait  op- 
posée à la  Parfaite  Amye  d’Héroct, 
lui  (il  des  partisans  et  des  ennemis; 
on  écrivit  pour  et  contre.  Toutes  les 
pièces  de  celte  querelle  littéraire  ont 
clé  recueillies;  mais  on  ne  les  trouve 
guère  que  dans  1rs  cabinets  des  ama- 
teurs de  notre  ancienne  poésie.  W — s. 

BORDES  ( CuaaLES  de  l’acadé- 
niiedeLyon,sa  patrie,  mort  0111781, 
à l’âge  de  cinquante  ans  , était  fils  de 
Louis  Bordes  , homme  riche  , qui 
avait  consacré  ses  loisirs  à la  méca- 
nique , et  s’était  distingué  par  plu- 
sieurs inventions  utiles.  Le  jeune 
Bordes  débuta  dans  la  carrière  des 
lettres  par  deux  Discours  sur  les 
avantages  des  sciences  et  des  arts , 
i ^5‘i-55,  in-8".  C’étaient  des  réponses 
au  Célèbre  discours  de  J.  J.  Ses  O F.  li- 
vres ont  été  recueillies  à Lyon , i 83, 
4 vol.  in-8*.  Blanche  de  Bourbon, 
tragédie , des  comédies  et  proverbes , 
beaucoup  de  pièces  fugitives  , insérées 
la  plupart  dans  les  joumauv  et  1rs  re- 
cueils ; la  traduction  d’un  morceau 
d’Algarotti , sur  l’opéra  , quelques  fa- 
bles , voilà  ce  qu’on  trouve  dans  ce 
recueil,  l.a  longue  fable  de  Chloë  et 
le  Papillon  et  uue  Ode  sur  la  guerre 
ont  encore  quelque  réputation.  Les 
ouvrages  de  Bordes , qui  ne  se  trou- 
vent pas  dans  la  collection  de  scs 
œuvres , sont  : I.  le  Catéchumène  , 
i '68.  Cet  ouvrage , que  l’on  attri- 
bua à Voltaire,  parut  la  même  an- 
née , sous  le  litre  du  Voyageur  ca- 
téchumène, et  en  l’an  3,  sons  le  titre 
du  .Secret  de  V église  trahi,  in  - 18. 
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II.  Le  Songe  de  Platon,  imprimé  à la 
suite  du  Secret  de  l'église ; lit.  la 
Papesse  Jeanne,  poërae  en  dix  chants, 
'777  rt  1 778,  iu-8  .;  IV.  Parapilla, 
poème  licencieux,  1 784,  in-18,  plu- 
sieurs fois  réimprimé  ; V.  Tableau 
philosophique  du  genre  humain , de- 
puis l'origine  du  monde  jusqu’à 
Constantin , 1 767 , in-t  a , qui  a aussi 
été  attribué  à Voltaire.  Bordes  était  lié 
d’amitié,  ou  était  en  correspondance  • 
avec  tous  les  célèbres  littérateurs  de 

son  temps.  L’abbc  G a publié  en 

1 785  : Tribut  de  l’amitié  à la  mé- 
moire de  M.  Bordes,  in-8’.  de  3t 
pages.  A.  B — T. 

BORDEU  (Autoife  de),  méde- 
cin, issu  d’une  ancienne  famille  du 
Béarn  , qui  depuis  quatre  siècles  avait 
fourni  des  savants  eu  jurisprudence  et 
en  médecine  , naquit  à Iseste , en 
1696.  Elevé  au  collège  des  Barna- 
bitesde  Lescar,  il  s’était  fait  remar- 
quer , dès  1714,  en  exposant , de- 
vant 1’asscmbféc  des  états  de  sa  pro- 
vince , la  philosophie  de  Descartes , 
qui  avait  eufin  pénétré  dans  ce  pays 
reculé.  Reçu  docteur  à Montpellier  en 
1719,  il  soutint  à cette  occasion  des 
thèses  sur  les  esprits  animaux  ; et 
publia  dans  le  Journal  des  Savants  , 
année  1725  , quelques  réflexions 
philosophiques  sur  les  idées  innées. 
Quoique  fort  instruit  pour  son  temps, 
il  est  idfes  célèbre  aujourd’hui  par 
lui-mcmWpic  par  son  fils , Théo- 
phile de  Bordeu  , qu’il  unit  à scs 
travaux.  Conseiller  d’état,  et  inten- 
dant des  eaux  minérales  d’Aquitaine , 
dont  il  commença  à rendre  l’usage 
plus  général , il  publia  une  Disser- 
tation sur  les  eaux  minérales  de 
Béarn,  Paris  , 1749  et  1730  in- 
13  ; il  présida  long -temps  aussi  au 
Journal  de  Barrèges , destiné  à faire 
connaître  le  bon  effet  de  ses  eaux  mi- 
nérales; sou  (ils  en  avait  eu  la  pre- 
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mière  ide'c:  enfin,  son  nom  est  joint  faire  de  ceux-ci  comme  autant  d’êtres 


à celui  de  son  fils , en  tête  de  l’ouvrage 
de  ce  dernier , sur  les  maladies  chro- 
niques. C.  et  A. 

BORDEU  ( Théophile  n*  ) , fils 
du  prc'cédcut , est  celui  qui  a surtout 
illustré  le  nom  de  sa  famille  en  méde- 
cine. Premier  chef  de  l’opposition 
que  la  faculté  de  Montpellier,  la  pre- 
mière de  toutes,  apporta  à la  doctriue 
de  Bocrliaavc,  qui  était  alors  partout 
dominante,  et  auteur  d’une  doctrine 
nouvelle  sur  l’observation  du  pouls 
dans  les  maladies,  il  a joui , à ces  deux 
titres, d’une  grande  réputation  pendant 
sa  vie , et  l’a  conservée  jusqu’à  nos 
jours.  Né  à Iscste,  le  aa  févr.  ■ ^aa , il 
fit  ses  premières  études,  en  partie  com- 
me son  père,  au  collège  desbarnabites 
de  I.escar,  en  partie  à celui  des  jésuites 
de  Pau.  Envoyé  ensuite  à Montpellier, 
lorsque  la  faculté  de  cette  ville  sem- 
blait encore  en  quelque  sorte  balancer 
entre  les  doctrines  de  Boè'rbaavc  et  de 
Stahl , qui  se  partageaient  le  monde 
médical , il  y étudia  d’abord  l’anatomie, 
et  fut  bientôt  assez  versé  dans  cette 
science  pour  l’enseigner  lui-même. 
Pénétrant  ensuite  dans  le  fond  même 
de  la  médecine  , il  pressentit  bientôt 
le  vice  de  la  doctrine  boërhaaviennc, 
et  s’en  montra  dès-lors  le  redoutable 
adversaire.  Voulant  cire  reçu  bache- 
lier, il  soutint  une  thèse.  De  sensu  ge- 
nericè  considérait) , disserlalio  phy- 
siologie a,  Montpellier,  tqfo,  in 
Cette  thèse  contient  l’essence  de  Iadoc- 
triue  qu’il  voulait  lui  opposer , et  le 
germe  de  celle  qu’il  a lui-même  fon- 
dée. Bordeu  y établit , par  opposi- 
tion avec  le  professeur  de  Lcyde,  l’in- 
dcpendancc  où  sont,  des  forces  de  la 
physique  et  de  la  chimie,!es  divers  ac- 
tes de  l’économie  vivante  ; il  rattache 
ces  actes  à une  force  spéciale,  la  sensi- 
bilité, qui,  ayant  une  modification  par- 
ticulière dans  chaque  organe,  semble 


particuliers,  ayant  leur  vie  propre,  et 
concourant,  parleur  harmonie,  à la 
vie  générale  : ce  deruicr  point  n’était , 
à la  vérité,  que  l’antique  idée  de  van 
llrlmont  sur  les  archées,  de  même  que 
la  sensibilité  géuéralc  n’était  que  l’a- 
nima de  Stahl  ; mais  c’était  presquç 
un  mérite  d’invention  à Bordeu , que 
de  fondre  deux  doctrines  qui  se  prê- 
taient un  mutuel  appui , et  de  les  faire 
revivre  dans  le  temps  même  où  l’im- 
posante autorité  de  Boërhaave  les  fai- 
sait méconnaître,  bailleurs , d’une 
part,  il  s’abstint  de  toute  application 
étrangère,  bien  plus  que  van  Helmont, 
qui  céda  encore  un  peu  aux  idées  chi- 
miques du  temps;  et  de  l’autre,  il  évita, 
par  l’expressiou  de  sensibilité,  tout  le 
louche  que  laissait  celle  d 'anima.  Ce 
premier  ouvrage  de  Bordeu  décelait 
tant  de  mérite,  que  la  faculté  de  Mont- 
pellier dispensa  le  jeune  docteur  de 
plusieurs  des  actes  exigés  pour  la  li- 
cence. Une  nouvelle  dissertation  de 
Bordeu  , Chilificalionis  hisloria  , 

1 743,  ••'•4'’-»  rt  réimprimée  aussi  à la 
suite  de  l’ouvrage  sur  les  glandes,  vint 
bientôt  justifier  un  tel  honneur:  la  di- 
gestion , cette  œuvre  complexe  de 
notre  économie,  pour  la  première  fois, 
y était  considérée  comme  une  action 
vitale,  n’ayant  rien  de  commun  avec 
les  opérations  mécaniques  et  chimi- 
ques de  fermentation,  de  macération, 
de  putréfaction , de  trituration , etc. 
Chacune  des  parties  de  l’appareil  com- 
plique de  cette  fonction , organes  de 
mastication , de  salivation  , de  dégluti- 
tion, etc.,  y avait  son  rôle  bien  indi- 
qué ; la  matière  alimentaire  y était  sui- 
vie dans  scs  élaborations  successives , 
depuis  son  entrée  dans  la  bouche  jus- 
qu a sa  complète  assimilation;  et,  à 
l’occasion  des  glandes  salivaires  , une 
des  divisions  de  cet  appareil , se 
trouve  le  premier  germe  d’un  des 
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beaux  ouvrages  de  Bordcu , ses  Re- 
cherches sur  la  position  des  glandes, 
dont  nous  allons  parler  tout  à l'heure. 
Bordcu,  reçu  alors  docteur  à la  fa- 
cilite de  Montpellier , retourna  quel- 
que temps  à Pau  ; mais  il  fut  bientôt 
ramène , par  son  zèle  pour  l’e'tudc  , à 
Montpellier  ; il  y remplit  le  vide  que 
laisse  toujours  un  premier  début  dans 
]a  pratique,  en  faisant  des  cours  d’a- 
natomie, et  en  publiant  quelques  écrits 
sur  differents  points  de  l’art , entre 
autres  vingt-neuf  Lettres  sur  les  eaux 
minérales  du  Béarn  et  de  quelques- 
unes  des  provinces  voisines , Amster- 
dam , 1746  et  1748,  in- 1 a , et  une 
observation  sur  l’usage  du  quinquina 
dans  la  gangrène,  qui  est  insérée  dans  le 
Traité  des  plaies  , de  Guisard.  Les 
lettres  contenaient  tout  à la  fois  d’utiles 
renseignements  sur  l’histoire  naturelle 
et  chimique  des  eaux  de  Barrèges 
et  de  Baguères , sur  leur  mode  d’ap- 

Ïilication  à 1’c’conomic  animale , et  sur 
es  maladies  où  leur  emploi  pouvait 
Être  convenable.  11  y parle  aussi  des 
eaux  thermales  de  Dax  , de  Cauterez, 
et  de  treize  autres  lieux,  et  donne  des 
details  intéressants  sur  la  physique 
et  la  géographie  du  Béarn.  Bordeu  fit 
alors  un  voyage  à Paris , attiré  par  la 
célébrité  de  J.  L.  Petit , et  de  Rouelle; 
il  y fréquenta  quelque  temps  l’hôpital 
de  la  Charité,  occupa  aussi  l’emploi  de 
médecin  de  l’hôpital  de  la  Charité  de 
Versailles,  et,  en  1749,  retourna  h 
Pau  avec  le  titre  d’intendant  desteaux 
minérales  de  l’Aquitaine.  Ce  fut  alors 
que,  pour  faire  connaître  au  public  les 
bons  efTets  de  ces  eaux,  il  conçut 
l’idée  de  recueillir  l’histoire  médicale 
de  tous  les  malades  qui  y affluaient , et 
de  la  publier  sous  le  titre  de  Journal 
de  Barrèges  : nous  avons  dit  que  son 
père  y travailla;  il  fut  continué  par 
*011  frère ( François  ),  et  contient  plus 
de  deux  mille  observations  précieuses. 
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En  même  temps , Bordcu  faisait  des 
cours  d’accouchements  , et  envoyait  à 
l’académie  des  sciences  un  Mémoire 
sur  les  articulations  des  os  de  la  face, 
qui  dérrfontrait  combien  était  merveil- 
leuse tlcur  disposition  pour  la  solidité 
de  tout  l’édifice  ; et  cette  compagnie, 
pour  récompenser  ce  mémoire , inséré 
dans  le  second  volume  des  Savants 
étrangers , inscrivait  son  auteur  au 
rang  ac  ses  correspondants.  Paris  était 
le  seul  théâtre  qui  pût  désormais  con- 
venir aux  grands  talents  de  Bordeu  ; il 
vint  s’y  fixer , et  y publia  de  suite 
( 175a,  in-ia),  scs  Recherches  sur 
les  différentes  positions  des  glandes 
et  sur  leur  action.  Cet  ouvrage  a 
été  souvent  réimprime.  Les  glandes 
sont,  somme  on  sait,  ces  pallies  du 
corps  dont  l’ofTicc  est  de  séparer 
du  fluide  général  du  sang,  une  hu- 
meur particulière,  telsque  le  rein  , par 
exemple , qui  sécrète  l’urine  ; le  foie , 
la  bile,  etc.  Les  physiologistes  jusque- 
là  avaient  expliqué  cette  sécrétion  en 
supposant  un  rapport  mécanique  en- 
tre la  capacité  des  vaisseaux  des  glan- 
des et  le  volume  des  globules  de  leurs 
liquides  : ils  croyaient  que  toute  glande, 
lors  de  l’exercice  de  sa  fonction  , était 
soumise,  de  la  part  des  organes  voisins, 
aune  pression  mécanique  qui  en  expri- 
mait tout  le  fluide  dont  elle  était  rem- 
plie. C'était  ainsi , disaient-ils , que  les 
laudes  salivaires,  comprimées  peu- 
ant  les  mouvements  de  la  mastication, 
étaient  exprimées  de  toute  la  salive 
qu’elles  contenaient , et  que  ee  fluide 
coulait  alors  avec  plus  d’abondance 
dans  la  bouche  : Bordeu  , qui,  dans  sa 
thèse  sur  la  digestion , avait  déjà  con- 
tredit ce  dernier  fait , renverse  dans 
son  ouvrage  toute  ccttc  doctrine  mé- 
canique et  hydraulique  ; il  prouve, 

Br  l'anatomie  , que  tonte  glande  est  à 
bri  de  toute  pression  ; que  ce  n’est 
|ias  d'une  manière  aussi  mécanique 
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•pie  s’exécute  la  sécrétion  ; que  cette 
fonction  dépend  de  la  vie  propre  des 
gUndes,de  la  modification  que  rêvât 
dans  eliacuuc  d’elles  la  sensibilité  géné- 
rale. Il  fait  ainsi  une  des  plus  heureuses 
applications  du  dogme  fondamental 
qu  il  avait  établi  dans  sa  Dissertation 
sur  la  sensibilité  en  général.  Cet  ou- 
vrage de  Bordeu,  sur  les  glandes,  est  à 
coup  sur  un  de  ceux  qui  ont  le  plus  pré- 
ré  les  progrès  qu’a  faits  de  nos  jours 
physiologie.  Bichat  ne  s’est  illustré 
qu’en  pénétrant  plus  profondément 
dans  le  matériel  dei’hommc,cten  appli- 
quant aux  derniers  éléments  des  orga- 
nes et  des  glandes  les  notions  que  Bor- 
deu n’appliquait  encore  qu’à  ces  parties 
déjà  composées.  Mais  pendant  que  Bor- 
deu s’illustrait  par  cette  production , il 
suivait  avec  zcle  l’hôpital  de  la  Charité, 
et  y recueillait  les  matériaux  pratiques 
d’une  doctrine  nouvelle  sur  le  pouls;  il 
ubliait  dans  \' Encyclopédie  (année 
753  ) l’article  Crise,  relatif  à une 
question  des  plus  importantes  de  la 
médecine  ancienne  et  moderne.  Il  s’a- 
gissait d’établir  si  cette  sage  harmonie 
qui , dans  lasanté,  fait  concourir  tous 
les  organes  à la  conservation  du  tout , 
se  retrouve  dans  les  maladies  ; s’il  y a 
quelque  chose  de  régulier  dans  la 
marche  de  celles-ci  ; si  les  phénomènes 
qui  les  constituent  sont , de  la  part  de 
l’économie , des  efforts  heureusement 
combinés,  tendants  à la  solution  du 
mal,  et  au  rétablissement  du  bien- 
être.  Bordeu , dans  cet  article , qui 
forme  un  petit  traité , est  peut-être  un 
peu  trop  sceptique  sur  uu  point  que 
consacrent  à l’cnvi  l’observation  des 
maladies  et  le  raisonnement  ; cepen- 
dant, les  éloges  qu’il  donne , au  milieu 
d’une  saine  érudition , à la  méthode 
d’Hippocrate,  le  plus  grand  observa- 
teur des  crises,  laissent  pressentir  son 
opinion  particulière.  Dans  celte  même 
année  1753,  l’académie  de  chirurgie 
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couronna  une  nouvelle  production  de 
Bordeu , une  Dissertation  sur  les 
écrouelles , sujet  d’un  prix  qu’elle  avait 
proposé  en  1 7 5o  ; elle  est  insérée  dans 
le  3'.  volume  des  Prix  de  l'académie 
de  chirurgie , édition  in-4”. , 1 707,  et 
aussi  à la  suite  des  Recherches  sur  le 
tissu  cellulaire.  1767,  chez  Didot, 
sous  ce  titre  : l’ Usage  des  eaux  de 
Barrèges  et  du  mercure  dans  les 
écrouelles.  Le  séjour  de  Bordeu  dans 
un  pays  de  montagnes,  où  cette  mala- 
die est  plus  commune  , et  sa  qualité  de 
médecin  d’eaux  minérales  préconisées 
pour  cette  afTection , lui  avaient  fait 
acquérir  quelques  lumières  sur  celte 
maladie , qu’il  attribue  aux  eaux  trop 
crues,  à l’air  trop  vierge  des  pays  où 
cette  maladie  est  endémique,  cl  pour 
laquelle  il  recommande  l’usage  des 
eaux  de  Barrèges  et  des  mercuriaux. 
Cestavcc  de  pareils  titres  que  Bordeu, 
docteur  de  la  faculté  de  Montpellier, 
se  présenta  pour  être  reçu  docteur  de 
la  faculté  de  Paris.  Il  soutint , à cette  , 
occasion,  trois  thèses  ‘.An  omîtes  or- 
ganicce  corporis  partes  digestioni  opi- 
tulentur  ? An  venalio  cœteris  exer- 
citalionibus  salubrior  ? Utrum  A qui- 
tanite  minérales  aquæ  morbis  chro- 
nicis?  Elles  sont  insérées  par  extrait 
dans  le  Journal  des  Savants , et  le 
Journal  économique,  année  1754. 
Bordeu  décida  la  première  par  l’affir- 
mative, paraissant  confondre  les  mo- 
difications qui  surviennent  dans  tonte 
l’économie  lors  de  l’exercice  de  la  di- 
gestion , et  qui  en  sont  les  effets , avec 
celles  qui  y concourent  immédiate- 
ment ; il  semble , à cette  occasion , 
consacrer  le  centre  épigastrique,  idée 
favorite  de  van  Helmont , dans  laquelle 
cette  région  de  l’estomac , une  des  plus 
sensibles  de  notre  économie  , celle 
•pii  irradie  le  plus  promptement  les 
troubles  quelle  éprouve , et  qui  reçoit 
aussi  le  plus  vite  les  impressions  de 
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tous  les  organes,  est  considérée  comme 
la  partie  ceutrale , fondamentale  de 
notre  économie,  le  point  de  réunion 
de  toutes  les  actions.  Les  connaissances 
modernes  acquises  sur  le  système  ner- 
veux , et  sur  la  partie  de  ce  système, 
appelée  grand^j  mpnlhii/ue  , ont  ré- 
duit à leur  juste  valeur  les  prédomi- 
nances et  les  influences  de  cette  région 
du  corps  de  l’Iiomme,  et  excusent  en 
quelque  sorte  les  idées  fausses  qu’a- 
vaient eues  à cet  égard  van  Hclmont, 
Bordeu  et  les  anciens.  La  dernière  de 
ce  s thèses  se  compose  deccntsoixantc- 
dix  observations  qu’il  avait  recueillies 
lors  de  son  service  aux  eaux  de  Bar- 
icges  ; elle  contient  d’utiles  documents 
suri  utilité  de  ces  eaux,  et  surtout  une 
exposition  dogmatique  d’une  théorie 
sur  les  maladies  , marquée  au  coin 
d'une  saine  méthode  de  philosophie, 
et  fondée  spécialement  sur  une  sage 
pratique.  La  faculté  de  Paris  reçut  alors 
Bordeu  parmi  ses  docteurt , en  1754; 
et  en  1756,  parurent  ses  Recherches 
sur  le  pouls , par  rapport  aux  crises, 
Paris,  in- 12 , réimprimées  en  1767, 
in-i2;en  1772,4  vol.  in- 12.  C’est 
un  des  ouvrages  sur  lesquels  reposent 
les  titres  de  Bordeu  au  souvenir  de  la 
postérité,  sinon  les  plus  recomman- 
dables , au  moins  le  pfus  généralement 
invoqués.  11  y prétend  faire  du  pouls 
la  boussole  exclusive  du  médecin  ; 
qu’à  l’aide  de  ce  seul  sigue  , on  peut 
juger  toutes  les  particularités  des  mala- 
dies, leur  nature  aigue  ou  chronique, 
marquée  au  coin  de  la  débilité  ou  de 
la  force,  l’organe  qu’elles  assiègent, 
les  divers  temps  de  leur  durée  , le 
genre  de  crise  quelles  affecteront , le 
couloir  particulier  par  lequel  sera 
évacuée  l’humeur,  produit  de  la  mala- 
die. etc.  A la  vérité,  un  médecin  espa- 
gnol , Solano  de  Lucqucs , et  son 
traducteur  Nhel,  médecin  anglais  , 
avaient  récemment  rappelé  les  méde- 
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cins  à l’observation  de  ce  signe,  que 
négligeait  Hippocrate , sur  lequel  avait 
trop  subtilisé  Galien , ctquiest  devenu 
aujourd'hui  d’un  usage  si  habituel; 
mais  Bordeu  alla  bien  plus  loin  : il 
établit  que  des  caractères  distinctifs  et 
saisissablcs  dans  le  pouls , coïncident , 
et  avec  le  premier  temps  des  maladies 
où  l’influence  délétère  n’a  pas  encore 
été  dointc'e  par  la  réaction  vitale,  et 
avec  cet  autre  temps  où  la  réaction 
vitale  a pris  le  dessus,  et  garantit  une 
terminaison  plus  ou  moins  prompte; 
il  avance  qu  on  peut  de  même  saisir 
dans  le  pouls  des  différences  spécia- 
les , selon  que  la  maladie  siège  dans  un 
organe  placé  au-dessus  ou  au-dessous 
du  diaphragme , selon  que  le  travail  de 
la  maladie  porte  sur  tel  ou  tel  organe, 
ou  que  l’issue  de  l'humeur,  produit  de 
la  maladie,  doit  se  faire  par  tel  ou  tel 
couloir;  et,  pour  donner  tout  en  même 
temps  le  précepte  et  l’exemple  , il  i|^ 
dique,  autant  que  la  langue  peut  c\- 
primer  une  sensation  tactile,  les  ca- 
ractères des  pouls  d'irritation , de 
coction  ou  critique,  supérieur,  infe- 
rieur , nazal , guttural , pectoral , intes- 
tinal , hépatique,  utérin  , de  la  sueur, 
de  l’urine.  Toute  cette  doctrine  a bjen 
à la  rigueur  quelques  fondements  réels  ; 
le  cœur,  agent  central  de  la  circulation, 
a des  connexions  sympathiques  déter- 
minées avec  toutes  les  parties, et,  au 
moindre  trouble  survenu  dans  celles- 
ci,  on  le  voit  presser,  ralentir,  mo- 
difier ses  mouvements  dans  des  degrés 
spécifiques  pour  chacune  d’elles,  et 
en  même  temps  pour  le  genre  d’a.Tcc- 
tions  ; ensuite  chaque  partie , selon 
l’état  de  vie  particulier  dans  lequel 
elle  se  trouve,  se  laisse  pénétrer  plu» 
ou  moins  facilement  par  le  sang  que 
lui  envoie  le  coeur;  et  le  toucher  "de 
l’artère , qui  faisait  déjàVonnallre  les 
mouvements  de  ce  dernier  organe, 
peut  aussi  faire  saisir  quelques  modi- 
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flottions , relatives  au  plus  ou  moins  de 
facilite  avec  laquelle  une  partie  se  laisse 
pe'ne'trer  par  le  sang,  et  qui  sont  dis- 
tinctes selon  le  degré  de  cette  facilite,  et 
selon  la  partie  qui,  sous  ce  rapport , 
n’est  pas  dans  l’état  naturel  de  santé. 
Mais,  outre  la  difficulté  d’exprimer, 
d’une  manière  claire  , des  diflërences 
que  l’exercice  auprès  des  malades  peut 
seul  faire  saisir,  ne  peut-on  pas  repro- 
eber  à cette  théorie  des  fondements 
trop  subtils,  et  dont  la  faiblesse  des 
organes  de  l’homme  permet  peu  l’ap- 
plication ? Quels  risques  de  se  trom- 
per dans  l’évaluatiou  d’impressions 
tactiles  aussi  délicates  ! Aussi  en  vain 
Bordcu  a-t-il  étayé  sa  doctrine  du  ré- 
cit d’un  grand  nombre  d’observations 
pratiques,  dans  lesquelles  il  prétend 
avoir  proguostiqué  avec  justesse  le 
mode  de  terminaison  des  maladies; 
d’abord  plusieurs  médecins  recom- 
mandables mettent  eu  doute  aujour- 
d’hui l’authenticité  de  la  plupart  de  ces 
observations  , et  ensuite,  malgré  les 
efforts  de  quelques  uns  qui  avaient 
renchéri  sur  Bordcti , jusqu’à  signaler 
quatre  cents  espèces  de  pouls  , on 
s’accorde  à ne  conserver,  de  tout  cet 
échafaudage  dogmatique,  que  les  pouls 
d’irritation , de  coclion , supérieur , in- 
férieur, ceux  qui  annoncent  la  sueur  , 
unchémorragicctunccrise  par  l’urine: 
tout  en  ne  négligeant  pas  l’observation 
du  pouls  , on  la  réduit  à sa  juste  va- 
leur, et  l’on  veut  surtout  que,  dans 
l’établissement  du  diagnostic  ou  du 
prognostic  d’une  maladie , on  ne  se 
décide  pas  par  un  seul  signe,  mais 
par  l’ensemble  de  tous.  Quoi  qu’il  cft 
soit  , cet  ouvrage  de  Bordcu,  qui 
n’était  âgé  que  de  trente-quatre  ans  , 
acheva  de  lui  donner  la  plus  grande 
célébrité:  les  médecins  partisans  de  la 
médecine  mécanique  , et  encore  sous 
l'autorité  de  Boërhaavc  , s’élevèrent 
avec  force  contre  lui  ; d’autres  le  dc’- 
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fendirent  avec  chaleur;  le  plus  petit 
nombre  sentit  l’abus  d’on  principe 
bon  ,mais  dont  on  avait  forcé  l’appli- 
cation. Bordcu  se  trouva  jeté  dans  des 
discussions  polémiques  qui  vinrent 
empoisonner  ses  succès  et  troubler  sa 
vie  : d’un  côté,  Bouvart,  fameux  par 
l’àtrcté  de  ses  réponses,  et  un  des 
plus  inflexibles  ennemis  de  Bordcu, 
oublia  l’objet  scientifique  de  la  dispute, 
pour  accuser  Bordcu  d’avoir  en  cer- 
taines circonstances  manqué  aux  lois 
de  la  stricte  probité; de  l’autre, Thier- 
ry , docteur  régent  de  la  faculté  de 
Paris,  accusé  de  plagiat  dans  un  li- 
belle dont  Bordeu  était  soupçonne' 
l’auteur,  somma  celui-ci  de  comparaî- 
tre devant  la  faculté , et  le  fit  rayer  du 
nombre  des  médecins,  en  1761  : il 
fallut  à Bordcu  de  grands  efforts  au- 
près des  parlements  de  Bordeaux  et 
de  Paris , pour  obtenir  de  ces  cours 
un  arrêt  qui  le  réintégrât  dans  l’exer- 
cice d’un  art  où  le  constituait  bien 
mieux  la  confiance  générale  du  public, 
qui,  à juste  titre,  ne  s’était  jamais  éloi- 
gnée de  lui.  Pendant  ce  temps  même  , 
il  inséra  dans  le  Journal  de  médecine 
(années  i7<>3,  1 7G3 ),  trois  Disserta- 
tions sur  la  colique  de  Poitou,  dont  il 
avait  vu  de  nombreuses  observations 
à l'hôpital  de  la  Charité  , toutes  trois 
remarquables  par  d’excellentes  vues 
pratiques,  et  marquées  au  coin  d’un 
tact  médical  exquis.  Eu  1 768  , con- 
sulté avec  toute  la  faculté  par  le  par- 
lement,sur  l’avantage  de  l’inoculMioti, 
il  se  déclara  le  partisan  zélé  de  cette 
pratique  salutaire,  et  publia  ses  Re- 
cherches sur  quelques  points  d’his- 
toire de  la  médecine , et  concernant 
l’inoculation  , I.iége,  a vol.  in- 13.  Cet 
ouvrage  faillit  être  encore  pour  Bor- 
deu l’origine  de  nouveaux  chagrins  ; 
au  milieu  des  grands  principes  de  l’art, 
notre  auteur,  non  corrigé  par  le  long 
débat  dont  il  était  à peine  sorti , y 
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suppose  nvoir  eu  un  entretien  avec  un 
vieux  médecin  des  Pyrénées,  et,  par  ce 
léger  artifice,  récrimine  d’une  manière 
piquante  contre  les  principaux  méde- 
cins dont  il  avait  eu  à se  plaindre  : la  fa- 
culté se  fit  encore  faire  un  rapport  sur 
cet  écrit,  et  le  résultat  fut  de  paraître 
l’oublier.  En  1 767, Bordeu  niitau  jour 
un  ouvrage  bien  meilleur,  parce  qu’il 
était  purement  scientifique,  scs  Re- 
cherches sur  le  tissu  mui/ucux , aux- 
quelles est  annexée,  comme  nous  l’a- 
vons dit , sa  Dissertation  sur  les 
écrouelles  , Paris,  in- ta.  Bordeu  ici 
fait  connaître  cette  trame  première  de 
tous  les  organes,  ce  tissu  qui  leur  sert 
h la  fois  de  canevas,  de  moyen  d’union 
et  d’isolement,  et,  par  lui,  il  vcutcxpli- 
uer  ce  qui  détermine  la  plupart  des 
uxions  maladives.  Au  milieu  de  quel- 
ques propositions  évidemment  spé- 
cieuses cl  forcées , se  remarque  géné- 
ralement l’esprit  d’un  médecin  obser- 
vateur , bien  nourri  de  la  doctrine 
d’Hippocrate.  Enfin,  en  1775,  Bor- 
deu publia  , de  concert  avec  son  père 
et  son  frère  , le  premier  volume  de  scs 
Recherches  sur  les  maladies  chro- 
niques , etc. , iu-8\,  ouvrage  remar- 
quable, où  il  veut  démontrer  que  ces 
maladies  n’ont  pas  moins  de  régularité 
et  des  périodes  moins  distinctes  que 
les  maladies  aigues.  Elles  devaient 
avoir  une  suite,  mais  une  goutte  vague, 
dont  il  était  depuis  quelque  temps 
tourmenté,  et  qu’il  ne  pouvait  parve- 
nirà  fixer,  1'cmpccba  de  les  continuer; 
étant  tombé  dans  une  profonde  mé- 
lancolie, il  alla  vainement  chercher  du 
secours  à Barrèges  ; de  retour  à Pa- 
ris , il  mourut  presque  subitement , 
comme  il  l’avait  prédit  lui-même  , le 
novembre  1^76.  Bordeu  fut  un 
des  bons  médeems  du  18e.  siècle,  et 
sans  contredit  un  des  restaurateurs  de 
la  médecine  hippocratique;  quoique  en- 
traîné dans  sesécrits  vers  quelques  idées 
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paradoxales,  il  se  montra  générale- 
ment partout  fidèle  observateur  de  la 
nature , et  il  voulait  que  l’art  y fût  su- 
bordonné : ce  qui  le  caractérise  sur- 
tout , c’est  d’avoir  ramené  toutes  ses 
études  au  vrai  but  de  la  médecine, 
la  guérisou  des  maladies , et  de  ne 
s’être  pas  laissé  éblouir  par  le  luxe 
des  sciences  accessoires.  On  a encore 
de  lui  un  Hommage  à la  vallée 
d’Ossan,  en  patois  des  basques, 
in-8‘.  Quelques  médecins , Minvielle , 
entre  autres , prétendent  que  le  Spé- 
cimen novi  médicinal  conspectüs  , 
les  Jnstiluliones  medicœ  ex  novi  mé- 
dicinal conspectu , et  Vidée  deV hom- 
me physique  et  moral , de  Lacazc , 
sont  en  grande  partie  de  lui  ; mais  il 
est  probable  qu’il  n’y  concourut  qu’en 
s'entretenant  avec  son  ami  Lacazc  des 
objets  traités  dans  scs  divers  ouvrages. 
Minvielle  a publié  un  Traité  de  mé- 
decine théorique  et  pratique , extrait 
des  œuvres  de  Bordeu  , avec  des  re- 
marques critiques,  Paris,  1774,  in- ta, 
L’éloge  historique  de  Bordeu  a été  fait 
par  Roussel,  Paris,  1778,  in-8”. , et 
parGardannc  , dans  le  Nécrologc  de 
1777.  — Bordeu  (François),  son 
frère,  né  à Pau  en  t 734 , docteur  de  la 
faculté  de  Montpellier,  ne  doit  qu’à  lui 
la  réputation  dont  il  a joui  : nous  avons 
vu  que  Théophile  se  l’était  associé 
pour  sou  ouvrage  sur  les  maladies 
chrouiques  ; il  fut  aussi  médecin  des 
eaux  de  Barrèges,  et,  à ce  titre , eu 
continua  le  Journal.  Il  a publié  un 
Précis  d’observations  sur  les  eaux 
de  Barrèges  et  autres  eaux  miné- 
rales de  Bigarre , Paris,  1 760 , in- 1 a : 
ce  sont  des  extraits  relatifs  aux  diffé- 
rents ouvrages  donnés  sur  ccs  eaux  , 
par  Antoine  de  Bordeu  et  scs  deux  fils. 
On  n’a  de  François  Bordeu , particu- 
lièrement, que  deux  dissertations  : De 
sensibililate  et  mobilitatc  partium 
thés  es  aliquot,  Montpellier,  1 767  ; et 
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une  Dissertation  sur  les  dragées  anti- 
vénériennes, jointes  aux  eaux  de  Bar- 
règes,  pour  les  maladies  vénériennes. 

C.  et  A. 

BORD1ER  (N.),  come'dien  , avait 
acquis  à Paris , dans  les  Cirées  des  Va- 
riétés , une  sorte  de  réputation , lors- 
qu’en  1789,  les  premières  étincelles 
delà  révolution  éclatèrent.  Bordicr, 
dont  la  tête  exaltée  admettait  déjà  les 
opinions  anarchiques , dont  on  n’osait 
pas  encore  faire  une  profession  publi- 
que , vint  à Rouen , sons  prétexte 
d’une  mission  pour  les  subsistances  ; 
mais  réellement  dans  l'intention  d’y 
porter  la  populace  à des  excès.  11  se 
mit  à la  tête  d’un  attroupement  qui 
commit  des  dégâts , surtout  à l’hôtel 
de  l’intendance  ; mais  les  autorités, 
soutenues  de  la  force  publique,  mi- 
rent bientôt  fin  à ces  désordres.  Bor- 
dier , convaincu  d’en  être  l’un  des  prin- 
cipaux moteurs , fut  condamné  à mort 
ar  le  parlement , et  périt  du  supplice 
c la  corde.  On  prétend,  avec  Beau- 
coup de  vraisemblance , qu’il  était  un 
des  agents  du  duc  d’Orléans.  Sous 
le  gouvernement  révolutionnaire,  en 
1793  , on  réhabilita  sa  mémoire  à 
Rouen  , dans  une  cérémonie  publique. 

D— T. 

BORDING  (Jacques),  médecin 
assez  distingué  du  t6°.  siècle,  était 
né  à Anvers , en  1 5 1 1 ; très  versé  dans 
les  langues  grecque , latine  et  hébraï- 
que , il  les  enseigua  successivement 
à Lisieux  , à Carpentras  ; fut  reçu  doc- 
teur en  médecine  à Bologne , pratiqua 
quelque  temps  la  médecine  A Anvers, 
à Rostoch  , se  livrant  aussi  à l'ensei- 
gnement; enfin,  fut  nommé  médecin 
du  roi  de  Dannemarck,  Christian  III , 
en  i556,  et  mourut  le  5 septembre 
1 56o,  âgé  decinquantc  ans  On  a de  lui  : 
I.  Physiologia,  hygiena  ,pathologia, 
proùt  fuis  medicinæ  partes  in  acade- 
miâ  Postochiensi  et  Flafniensi publi- 
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ci  enarravit,  Rostoch,  tSpt,  în-8".ê 
II.  Enarrationes  in  sex  libros  Ga- 
leni  de  tuendd  valeludine.  Acces- 
sere  auctoris  consilia  quœdam  illus- 
trissimis  principibus  prœscripta  , 
Rostoch,  i5g5,  iüo4,in-4°.  C.  et  A. 

BOUDON E (Paris),  peintre,  ne 
à Trcvise,  vers  l’an  i5oo,  d'tme  fa- 
mille noble,  fut  d'abord  élève  du  Titien, 
qu’il  trouva  trop  sévère , ensuite  imi- 
tateur ardent  du  Giorgiou  ; enfin  , 
peintre  original,  qui  ne  peut  se  com- 
parer qu’à  lui-mcmc.  Son  coloris  n’est 
pas  plus  vrai  que  celui  du  Titien;  mais 
il  est  quelquefois  plus  varié,  son  des- 
sin est  fiui,  s es  tètes  ont  de  la  vie, 
sa  composition  est  juste  et  pleine  de 
méthode.  Il  peiguit,  pour  l’église  de 
St.-Job  , un  S.  André  courbé  sous  la 
croix , et  couronné  par  un  ange.  O11 
avait  ordonné  à l’artiste  de  placer  dans 
le  tableau  deux  saints , et  particulière- 
ment S.  Pierre.  Paris  Bordouc  mit  ce 
dernier  dans  l’attitude  d’un  homme  qui 
regarde , et  qui  envie  le  sort  de  S.  An- 
dré. Cette  idée  est  neuve  et  profonde. 
Le  plus  bel  ouvrage  de  Bordouc  est  au 
Musée  ; il  est  connu  sous  le  nom  de 
Y Anneau  de  S.  Marc  : on  y distingue 
une  architecture  du  ton  le  plus  vrai , 
des  bas-reliefs  d’uue  excellente  cou- 
leur, et  une  composition  bien  sentie. 
Bordonc  vint  à la  cour  de  France,  en 
i558,  sur  l'invitation  de  François  1”. 
Il  y peignit  le  roi  et  les  plus  belles 
dames  de  la  cour.  Ce  prince , qui  pre- 
nait plaisir  à s’entretenir  avec  lui , à 
le  voir  travailler  et  à l’entendre  pincer 
du  luth , le  combla  de  laveurs  et  de  pré- 
sents. Il  eut  un  fils  qui  chercha  à sui- 
vre ses  traces  ; mais  un  de  ses  tableaux 
qu’on  voit  à Venise  prouve  qu’il  avait 
peuprofite  des  leçons  de  son  père.  Bor- 
done , le  père,  mourut  vers  lü’jo, 
âgé  de  soixante-quinze  ans,  selon  Ri- 
dolfi,  qui  ue  donne  ni  la  date  de  sa  nais- 
sance, ni  celle  de  sa  mort.  A — d.  > 
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BORDONI  (Benoît),  peintre  en 
miniature  et  géographe  italien,  né  à 
Padoue , fleurit  vers  la  fin  du  1 5'.  siè- 
cle, et  au  commencement  du  16'.  Il 
exerça  long-temps  daus  sa  patrie  son 
talent  pour  la  miniature  ; il  alla  ensuite 
habiter  Veuise.  Les  uns  ont  dit  qu’il 
avait  une  boutique , et  pour  enseigne 
une  échelle  ; les  autres  qu’il  n’avait  ni 
boutique  ni  enseigne.  11  s’était  livré 
d'abord  aux  visions  de  l’astrologie , il 
s'en  désabusa  ensuite  , et  s’appliqua 
plus  utilement  à la  géographie.  Il 
mourut  en  1599  ouen  i53t.  Fonta- 
nini  a prétendu  qu’il  fut  père  du  célèbre 
Jules-César  Scaligcr.  Apostolo-Zéno 
croit  qu’il  y eut  deux  Benoît  Bordoni , 
l’un  de  Padoue,  qui  fut  notre  peintre  en 
miniature , l’autre  véronais,  pcrc  de 
Scaligcr.  Ceux  qui  donnaient  à ce  sa- 
vant le  peintre  de  Padoue  pour  père 
voulaient  qu’il  eût  pris  le  nom  de  Sca- 
liger,  à cause  de  l’échelle  ( la  scala), 
que  Bordoni  avait  pour  enseigne  ; 
mais  Zéno  et  Maflei  rejettent  cette 
fable;  Tiraboscbi,  sans  l’adopter,  re- 
garde comme  peu  fondée  l’opinion  qui 
établit  deux  Benoît  Bordoni , et  qui 
fait  naître  Scaliger  de  celui  qui  était 
né  véronais  ; il  lui  paraît  beaucoup 
plus  probable  que  le  padouan , c’est- 
à-dire  le  peintre  en  miniature  , fut 
père  de  Jules  César  ( Voy.  Scaliger  \ 
Quoi  qu’il  en  soit , notre  Benoît  Bor- 
doni joignait  à son  talent  de  peintre 
et  aux  études  géographiques,  des  con- 
naissances littéraires  ; car  le  premier 
ouvrage  qu’il  publia  fut  un  recueil  de 
traductions  latines  de  quelques  dialo- 
gues de  Lucien  , faites  par  plusieurs 
auteurs , et  qui  étaient  encore  inédites, 
Venise  , i494i  >ti-4“.  Il  fit  aussi  une 
description  de  l’Italie,  plus  exacte  que 
celles  qu'on  avait  avant  lui , et  la  dédia 
au  cardinal  François  gornaro;  mais 
l’ouvrage  qui  lui  a donné  le  plus  de 
célébrité  est  intitulé:  Isolario,  Venise, 


BOR 

1 5'i8  , in  - folio  L’auteur  y décrit 
toutes  les  îles  alors  connues  ; il  donne 
leurs  noms  anciens  et  modcrucs , les 
histoires  et  les  fables  qui  les  concer- 
nent , les  moeurs  et  coutumes  de  leurs 
habitants  , les  mers  où  elles  se  trou- 
vent , le  parallèle , le  climat  sous  le- 
quel elles  sont  placées  , etc.  On  eu  fit 
une  seconde  édition  à Veuise  , eu 
1 534,  avec  quelques  additions , et  une 
troisième  en  1 5 \n , aussi in-fol.  G — i. 

BORDONIO  (Josepu  - Antoine), 
jésuite  , né  à Turin  , le  99  février 
1 G8  i , entra  dans  la  compagnie  en 
octobre  1G96.  Après  ses  deux  années 
de  noviciat , les  dispositions  qu’il  an- 
nonçait le  firent  dépenser  d'une  troi- 
sième année  de  philosophie;  il  pro- 
fessa d'abord  les  belles-lettres  à Pigne- 
rol , ensuite  à Gênes,  et  fut  appelé  en 
1703  à Turin,  pour  y professer  la 
rhétorique.  En  1 708 , il  fut  chargé  de 
la  direction  des  études  du  marquis  de 
Suze , et,  ayant  fait  ses  vœux , il  fut 
choisi  , en  171a,  par  le  marquis  de 
Trivié  , nommé  ambassadeur  en  An- 
gleterre, pour  chapelain  de  l’ambas- 
sade. Apres  son  retour  à Turin  , il  oc- 
cupa pendant  quelques  années  la 
chaire  de  théologie , et  fut  chargé , eu 
1719,  de  l’exercice  de  la  bonne  mort, 
institué  cette  annéc-là  meme.  II  rem- 
plit cette  fonction  jusqu’à  la  fin  de  sa 
vie,  en  1749..  C’était  un  religieux  aussi 
distingué  par  sou  savoir  que  par  sa 
piété.  11  a laissé  : I.  Beatus  Aloysius 
Gonzaga  de  parente  triumpliator , 
Pignerol,  1700;  c’est  un  drame  en 
vers  latins,  que  l’auteur  fit  à dix-huit 
ans;  II.  la  I.iguria  in pace,  scherzo 
pastorale , etc. , Gcnes,  170a, in-4".; 
III.  VEduino,  tragedia,  Turin,  1 703, 
in-4®. , tragédie  de  collège  pour  la  dis- 
tribution solennelle  des  prix  ; IV. 
Discorsi  per  Vesercizio  délia  buona 
morte,  Venise,  5 vol.  in  - ; les 

deux  premiets  eu  1 749  , le  troisième 
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en  1751;  re'imprirue' en  1753,  etc. 
Cet  ouvrage  tient  un  rang  distingue' 
parmi  les  livres  ascétiques  italiens. 

G — t. 

BuRE  (Catherine  de  ).  V oy.  Lu- 
ther. 

BORÉE  (Vincent)  , jurisconsulte 
savoisicn  , s’était  fait  quelque  réputa- 
tion par  ses  productions  littéraires. 
Elle' diminua  insensiblement,  des  qu’il 
eut  publié  le  Florus  de  la  maison  de 
Savoie  , Lyon  , 1 654 , ouvrage  qui 
fut  supprimé.  C’est  probablement  au 
même  auteur  que  l’on  doit  les  Princes 
victorieux,  tragédies  françaises,  Lyon, 
1627  , in-8  '.  Ces  tragédies  sout  : Rho- 
des subjuguée  par  Amé  V,  comte 
de  Savoye  ; Béral  victorieux  sur  les 
Genevois , Tomyre  victorieuse  , 
Achille  victorieux.  Les  trois  der- 
nières sont  dédiées  à des  princes  de 
Savoye.  On  trouve  à la  suite  la  Jus- 
tice d'amour , pastorale,  et  les  Pein- 
tures morales,  non  drame,  c’est  un 
recueil  de  plusieurs  pièces  en  prose  et 
en  vers.  ' A.  B — t. 

BOKEL  ( Pierre  ) , médecin  , né  à 
Castres , vers  1 O20 , do  Jacques  Bord , 
auteur  de  quelques  poésies  imprimées, 
eut  des  connaissances  très  variées  et 
très  étendues  pour  son  siècle.  Quoi- 
qu’un peu  crédule , il  peut  encore  être 
' consulté  avec  intérêt  par  les  érudits. 
Ses  travaux  11c  sont  pas  seulement 
médicaux,  mais  relatifs  à l'histoire 
naturelle,  à la  physique,  etc.  Il  fut  reçu 
docteur  en  médecine  à Montpellier, 
en  i64<>,  pratiqua  son  art  quelque 
temps  à Castres , vint  à Paris  en  if>55, 
y fut  bientôt  nommé  conseiller  et 
médecin  ordinaire  du  roi , entra  dans 
l’académig  des  sciences,  comme  chi- 
miste , en  167Ô.  , et  mourut  en 
1689,  selon  Fiiccron.  Voici  la  liste 
de  scs  ouvrages  , recherchés  encore 
de  quelques  érudits  : I.  les  Antiquités, 
raretés , plantes , minéraux , et  au- 
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très  choses  considérables  de  la  ville 
et  comté  de  Castres , etc.,  1649,  in* 
8".,  ouvrage  rare,  qui  peut  éclairer, 
comme  on  voit,  l’histoire  naturelle  de  ce 
pays,ctquicomprend,  de  plus,  des  dé- 
tails sur  son  administration.  II.  Hislo- 
riarum  et  observationum  medicophy- 
sicarum  centuries  1 F,  Castres,  1 653, 
in  -12,  avec  la  Vie  de  Descartes  et  les 
observations  de  Catticr,  Paris,  |656, 
«1-8“.;  Francfort  et  Léipzig,  1670, 

1 678 , in-8  '.  C'est  iri  que  Bord  donne 
des  preuves  de  crédulité.  La  dernièra 
édition  contient  en  outre  les  observa- 
tions de  Rhodius,  le  Traité  De  ajfec- 
tibus  omissis  d’Arnould  Bnot , et  les 
Consultations  de  Rossius.  III.  Biblio- 
theca  chimica , seu  Catalogus  libro- 
rum  philosophicorum  hcrmeticorum , 
Paris,  i654,  in- 1 2 , Heidelberg,  1 656, 
i»-I2;  il  y fait  mention  de  4000  au- 
teurs, mais  Lenglet-Dufrcsnoy  en  cite 
6000  dans  sa  Philos.  Ifenn.  ; IV.  De 
vero  telescopii  iwentore , cum  brct'i 
omnium  conspicillorum  historid , la 
Haye,  i655  , in-*.;  V.  Trésor  des 
recherches  et  antiquités  gauloises  et 
françaises,  Paris,  i655,  16G7,  in- 
4". , c’est  un  dictionnaire  de  vieux 
mots  autrefois  en  usage  dans  la  langue 
française , justifiés  par  des  passages 
de  nos  anciens  auteurs  : il  est  précédé 
d’un  catalogue  alphabétique  des  an- 
ciens poètes  français , et  autres  livres , 
tant  manuscrits  qu’imprimés , dont  il 
s’est  servi , et  d’une  préface  curieuse 
où  il  traite  des  progrès  et  changements 
des  langues.  Ce  Trésorac'té  réimprimé 
avec  des  additions  ; et  les  deux  sup- 
pléments qui  le  terminent  ont  été  re- 
fondus avec  le  corps  de  l'ouvrage  , 
dans  l’édition  du  Diclionnaireétymo- 
logique  de  Ménage,  1750,2  vol.  in- 
folio  ; VI.  Discours  prouvant  la  plu- 
ralité des  mondes,  Genève,  i65i, 
in-8°. , traduit  en  anglais  , i658  , 
1660 , in-83.  ; VII.  florlus  , seu  ar- 
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mamentarium  simplicium , planla- 
rum  et  animalium  ad  arlem  medi- 
cam  spectantium , Castres,  1666, 
in-8’.;  Paris,  1669,  in-8”. , ouvrage 
de  pharmacie  et  de  matière  medicale  ; 
VI 11.  Observationum  microscopica- 
mm  cenUiria,  la  Haye,  i656,  m-4°. 
Cet  ouvrage , dont  la  plupart  des  bi- 
bliographes n’ont  pas  fait  mention , 
est  cité  dans  le  Catalogue  de  la  bi- 
bliothèque du  chevalier  Banks. 

C.  et  A. 

BORELLI  ( Jean-Alphonse  ) , né 
à Naples,  le  a8  janvier  1608,  fut, 
avec  Bellini,  le  véritable  chef  de  la 
secte  iatro  - mathématicienne , c’est-1- 
dire  de  celle  qui , séduite  par  les  grands 
progrès  que  l’application  des  mathé- 
matiques avait  fait  faire  aux  sciences 
physiques  , en  espéra  le  meme  avan- 
tage pour  la  médecine  , et  soumit^iu 
calcul  tous  les  phénomènes  de  l'éco- 
nomie vivante.  Borelli,  à la  vérité,  plus 
sage  que  Bellini,  se  restreignit,  dans 
l’application  qu’il  fît  de  ce  système  , 
presqu’aux  seuls  mouvements  mus- 
culaires , c’est-à-dire  à ceux  des 
phénomènes  de  l’économie  animale 
qui  se  montrent,  en  certains  points, 
soumis  aux  règles  de  la  mécanique  ; 
elle  le  conduisit  même  , comme 
dous  allons  le  dire , à consacrer  quel- 
ques propositions  nouvelles  et  oppo- 
sées à ce  qu’on  croyait  de  son  temps  ; 
mais  ses  disciples  voulurent  générali- 
ser l'application  qu’il  avait  bile  , et, 
* en  créant  des  hypothèses  dont  le  temps 
et  le  retour  à une  saine  philosophie 
médicale  ont  fait  justice,  ils  retardè- 
rent beaucoup  la  restauration  de  la 
science.  Borelli  se  consacra  plus  parti- 
culièrement à l'enseignement.  Il  pro- 
fessa spécialement  à Pise  et  à Florence, 
et,  dans  scs  cours  comme  dans  ses 
livres , se  montra  plutôt  homme  d'es- 
prit et  érudit , que  médecin  praticien. 
Sur  la  Cn  de  sa  vie , il  se  retira  dans  la 
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maison  des  religieux  des  écoles  pies  à 
Rome,  et  y mourut  le  5 1 déccm.  1 (>79. 
Voici  le  titre  de  scs  ouvrages  : 1.  Délia 
causa  delle  febri  maligne  _Pise , 
i658,  in  - 4 "•  î H-  De  renim  ttsu 
judicium,  Strasbourg,  1664  , in-8°., 
avec  le  De  structura  renum  de  Bcl- 
linij  III.  Euclides  restitutus , 1 6a8 , 
in-4°.  » il  publia  cet  ouvrage  étant 
professeur  de  mathématiques  à Pise. 

I V.  Apollonii  Pergoei  conicorum,li- 
bri  F , VI  et  Vil,  Florence,  1 66 1 , in- 
fol., édition  faite  d’après  une  traduction 
arabe  qu’Abr.  Echcllcusis  traduisit  en 
latin  ( Voy.  Apollonius  de  Pcrgc  ). 

V.  Theoricte  mediceorum  planeta- 
rum  ex  cousis  physicis  deductce, 
Florence  1G66,  in  -A".  Borelli  nicha 
de  déduire  des  obsfrvations  de  Ho- 
dierna  , astronome  sicilien , la  théo- 
rie des  mouvements  des  satellites  de 
Jupiter  , travail  que  Cassini  jugea 
digne  de  quelque  attention.  On  lit 
daus  \ Astronomie  de  Lalande  et  dans 
Montucla  ( Hisl.  des  math. , lom.  IV.) 
que,  pour  établir  cette  théorie,  Borelli 
fit  usage  des  principes  de-l’attraction. 
Les  considérations  générales  qu’il  in- 
diqua sont  loin  , sans  doute , de  la  dé- 
termination précise  de  la  loi  de  l’attrac- 
tion et  du  calcul  des  circonstances  des 
phénomènes  ; mais  il  faut  toujours  re- 
marquer la  tendance  des  bons  esprits 
de  ce  temps-là  vers  les  idées  que 
Newton  a fécondées  si  heureusement. 

VI.  Tractatus  de  vi  percussionis , 
Bologne,  1 667,  in-4’-;  Lcydc , 1 686, 
in-4°.;  VII.  Uistoria  et  meteorologia 
incendii  œthnei , 1G69;  accedit  res- 
ponsio  ad  censuras  R.  P.  Honorali 
Fabri  contra  librum  de  vi  percus- 
sionis , Reggio,  1670,  iu-4°- ; il  com- 
posa cet  ouvrage  à Messine , où  son 
caractère  inquiet  et  difficile  , joint  à 
quelques  mécontentements  , l’avait 
engagé  à se  retirer,  et  d’où  il  fut 
contraint  de  s’enfuir  quand  cette  ville 
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rentra  sous  la  domination  espagnole. 

VIII.  De  motionibus  naturalibus  à 
gravitate  pendentibus  , Bologne, 
1670,10-4°.;  et  1686,  in*4°.  avec 
fig.,  sous  cet  autre  titre  : Atrium  phy- 
sico-inathematicum , ouvrage  dcslind 
à faciliter  riutclligcucc  du  suivant  ; 

IX.  De  motu  animalium,  opus  pos- 
thumurn , pars  prima,  Rome,  1G80, 
pars  secunda , 1681 , 3 volumes  in- 
4".  ; c’est  cet  ouvrage  qui  fait  seul  au- 
jourd’hui la  rc'putation  de  Borelli , et 
encore  la  première  partie  seule- 
ment ; car,  dans  la  seconde , où  il  veut 
appliquer  aux  phénomènes  de  l’éco- 
nomie vivante,  autres  que  ceux  des 
mouvements , les  règles  de  mécanique 
et  les  soumettre  au  calcul , par  exem- 
ple , à l’action  du  cœur , du  poumon , 
du  foie , des  reins , du  cerveau , etc. , 
il  est  aussi  stérile  que  les  médecins 
qui  ont  travaille  dans  cet  esprit;  mais, 
dans  la  première  partie , Borelli  fait 
une  application  heureuse  de  la  méca- 
nique aux  organes  actifs  et  passifs  de 
nos  mouvements.  11  montre  que  les 
os  de  nos  membres  sont  de  véritables 
leviers  , et  que  les  muscles  qui  s’y  at- 
tachent peuvent  être  considérés  comme 
les  puissances  qui  les  font  mouvoir; 
il  prouve  que  la  longueur  du  membre , 
la  distance  à laquelle  s’insère  le  mus- 
cle, ou  la  puissance,  de  l’extrémité  du 
membre  ou  du  centre  de  l’articulation , 
mil ucut  sur  le  degré  d’c'ncrgic  né- 
cessaire à la  contraction  du  muscle 
pour  l’exécutiou  du  mouvement  : de 
même  qu’en  mécanique  , la  longueur 
du  levier , la  distance  du  point  d’ap- 
pui ou  du  centre  de  mouvement  à la- 
quelle on  applique  la  puissance  , in- 
fluent sur  l’énergie  que  celle-ci  doit 
avoir.  Il  démontre  aussi  que , dans 
l’économie  animale  , les  muscles  sont 
très  défavorablement  disposés , relati- 
vement aux  os  qu’ils  doivent  mou- 
voir , et  doivent  être  doués  d’une  éuer- 
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gie  considérable  pour  le  moindre  mou- 
vement ; ce  qui  était  le  contraire  de  ce 
qu’011  croyait  alors , et  ce  à quoi  était 
forcée  la  nature  pour  se  concilier  d’au- 
tres avantages;  tels  que  de  ne  pas  don- 
ner à nos  membres  trop  de  volume , 
etc.  Borelli,  jusque-là , avait  rendu  un 
grand  service  , et  n’avait  laissé  pres- 
que rien  à ajouter  à scs  successeurs  ; 
mais  il  ne  se  contente  pas  d’exprimer 
que  la  force  des  muscles  doit  être  con- 
sidérable ; il  veut  encore  l’évaluer  eu 
chiffres,  et  dans  des  mouvements  très 
complexes , comme  le  saut,  la  course, 
qui  exigent  l’action  simultanée  de 
beaucoup  de  muscles  ; alors  ses  calculs 
se  ressentent  et  du  peu  de  secours  que 
lui  donnait  la  mécanique  de  son  temps, 
et  de  l'impossibilité  de  supputer  des 
mouvements  dont  le  premier  mobile 
est  inconnu  dans  son  énergie.  Du  reste, 
cet  ouvrage  de  Borelli  a eu  beaucoup 
d’éditions,  Leyde,  i685,  3 vol.in-4°- 
avec  fig.;  Leyde , 1711,3  vol.  in-4°., 
avec  les  dissertations  de  Jean  Ber- 
nouilli  sur  les  mouvements  des  mus- 
cles et  sur  l’effervescence  ; Naples  , 
1734,  a vol.  in-4°.;  la  Haye,  1745, 
in-4°. , avec  les  mêmes  dissertations  ; 
dans  la  Bibliothèque  anatomique  de 
Mangct,  Genève,  i685,  in-fol.  C.et  A. 

BOKGARUCCI  ( Pbosper  ),  méde- 
cin italien  du  1 6e.  siècle , connu  par 
des  ouvrages  sur  l’anatomie  rt  la  méde- 
cine proprement  dite  , qui  furent  très 
recherchés  dans  le  temps , et  qui  le 
méritaient  : l’un  , Délia  contempla- 
zionc  analomica  sopra  lutte  le  parti 
del  corpo  umano,\e nisc  , 1664, 
in -8”.  , fut  adopté  dans  toutes  les 
écoles  d’Italie  , comme  texte  aux  le- 
çons , d’une  manière  si  universelle, 
qnc  Borgarucci  crut  devoir,  quelques 
années  plus  tard , le  traduire  en  latin. 
Les  autres  sont  sur  la  peste,  Trallato 
di  peste , Venise , 1 565 , in-8  '.  ; dans 
lequel  il  prétend  que  chacun  peut  ap- 
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prendre  la  vraie  manière  de  guérir  la 
peste  rl  de  se  conserver  sain  au  mi- 
lieu de  ce  fléau  ; sur  la  maladie  vé- 
uéricnnc , De  morbo  gallico  metho- 
dus  , Padoue,  i5fiG,  et  Venise  1 567, 
dans  lequel  il  conseille  déjà  les  frictions 
mercurielles  , mais  cependant  avec 
quelques  restrictions , croyant  que  ce 
moyen  prive  l'homme  de  sa  virilité. 
Borgarucci,  dans  un  voyage  qu’il  lit 
en  France,  en  i567  , y obtint  le  titre 
de  médecin  du  roi  , et,  ce  qui  est  en- 
core plus  glorieux,  chercha  le  manus- 
crit de  la  Grande  Chirurgie  de  \ é- 
salc , qui  avait  été  son  maître , l’ache- 
ta , et  la  fit  imprimer  à \ cuise,  i5Gf), 
in-8  '.  C.  et  A. 

BORGHÉS, ou  BOURGEOIS 
(Jean),  docteur  en  médecine,  et  pro- 
fesseur de  mathématiques  à Gronin- 
ue,  né  à Wcster-Witwcrt,  village 
u territoire  des  Oinmclandes , près  de 
Groninguc,  le  i3  juin  1G18;  reçu 
docteur  en  médecine  à Augers , en 
iG45;  mort  à Groninguc  le  U'A  no- 
vembre 1 GSu , dans  sa  55e.  année. 
Il  s’était  rendu  si  habile  dans  les  ma- 
thématiques que  , devenu  aveugle  en 
i64''- , d nc  cessa  Pas  Pour  cela  de  les 
enseiguer  en  public  avec  la  même  fa- 
cilitée! la  même  assiduité.  On  a de  lui: 
î.  Disputalio  de  catarrho  , Angers  , 
1 G45 , in-4°-  > II-  Oratio  de  Mercu- 
rio,  Groninguc,  1G4G,  in-4'-;  quoi- 
qu'il y ait  très  bien  peint  les  fripon- 
neries de  Mercure,  plus  d’une  fois 
dans  sa  vie  il  s’est  trouvé  dupe.  — Un 
autre  Borgbls  (Jean  ),  ou  Bourgesius, 
né  à Houpliues,  dans  la  Flandre  fran- 
çaise, le  8 novembre  i5Ga,  a donné  : 
].  une  traduction  latine , avec  des  notes 
du  livre  de  Laurent  Joubcrt,  De  vulgi 
erroribus , Anvers , 1 600 , in-81’.  ; II. 
une  traduction  du  Traité  de  Démétrius 
Pépgomene , De  pudagrd,  St. -Orner , 
1Ü19,  in-8°.  ; cette  version  latine  fut 
faite  sur  la  version  française  de  Frc- 
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déric  Jamot;  III.  l’rœcepta  et  Sen- 
lentiæ  insigniores  de  imper  andi  ra- 
tione  ex  operibusFrancisci  Guicciar- 
dini  collecta , Anvers , 1 58? , in- 1 a. 
— U11  5r.  Borgiics  ( Jean  ),  ou  Bour- 
esius  , né  veis  1 5<)-a  , mort  à Mau- 
euge  le  âg  mars  iG55 , a laissé  quel- 
ques ouvrages  de  piété,  dont  on  trouve 
la  liste  dans  les  Mémoires  de  Paquot; 
deux  sont  remarquables  par  leurs 
titres:  1.  Cato  major,  christiamis  , 
siée  de  senectule  chriitiand  libellus, 
Douai,  iG53  , in- in  ; II.  Ladius 
cmendatus , siée  de  amicilid  chris- 
tiana  , Douai,  iG37,  in-13. 

C.  T— r. 

BORGIIÈSE,  famille  romaine,  ori- 
ginaire de  Sienne  ; elle  appartenait 
dans  cette  république  à l'ordre  des 
neuf,  et  on  la  vit  occuper,  des  le  milieu 
du  1 5e.  siècle,  les  premières  places  de 
l’état.  Mais  celte  maison  a été  élevée 
par  le  pape  Paul  V,  qui  en  était  issu , 
au  rang  qu’elle  occupe  aujourd’hui  à 
Rome.  Ce  pape  parvint  au  trône  pon- 
tifical le  1 limai  i6o5; et, pendant  un 
règuc  de  plus  de  quinze  ans  , il  accu- 
mula sur  ses  neveux  tout  le  pouvoir 
et  la  richesse  dont  il  disposait.  Il  nom- 
ma, en  1607,  son  frère,  François 
Borghèse,  général  des  troupes  qu’d 
destinait  à soutenir  les  droits  du  Saint- 
Siège  contre  la  république  de  Vcuise; 
il  donna  la  principauté  de  Sulmone  à 
Marc-Antoine  Borghèse,  fils  de  son 
frère  Jean-Baptiste  ; il  lui  assura  deux 
cent  mille  ccus  de  revenus  , et  il  ob- 
tint pour  lui  le  titre  de  grand  d’Es- 
pagne. Il  fit  cardinal  un  autre  de  ses 
neveux  , nommé  Scipion  Cajfarelli , 
auquel  il  fit  prendre  le  nom  de  Bor- 
ghèse. On  a cr  u que  ce  fut  ce  cardinal 
Borghèse  qui  fit  assassiner  à Venise  le 
célèbre  Frà  l’aolo  Sarpi , pour  le  pu- 
nir d’avoir,  dans  scs  écrits,  soutenu 
les  droits  de  la  république  contre  le 
Saint-Siège.  Frà  Paolo,  percé  de  trois 
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coups  de  poignard,  n’en  mourut  point  tint  de  jour  que  de  nuit,  et  c’est  à 
cependant, et  la  réputation  du  cardinal  quoi  l’on  attribue  les  maux  d’yeux  et 
ne  fut  point  alors  souillée  par  cet  as-  les  autres  infirmités  dont  il  fut  tour- 
sassinat.  C’est  de  Marc-Antoine  Bor-  menté  pendant  les  dix-huit  dernières 
ghèse,  prince  de  Sulmone,  qu’est  des-  années  de  sa  vie.  On  a de  lui  : 1.  Rime, 
tendue  la  famille  riche  et  puissante  libro  primo,  Padoue,  1 566,  in-8".; 
des  Borghcsi , dont  les  palais  font  secondo  libro , ibid.,  1 56t  , in-8  ; 
aujourd’hui  l’ornement  de  Home,  et  terzo  volume,  ibid.,  i568,  in-8".  j 
dont  l’héritier  s’est  allié  à la  nouvelle  quarto  volume,  Pérouse,  1570, 
maison  de  France.  S. S - 1.  in- 8°.  ; quinto  volume,  Vitcrbe  , 

BORGHES1  ( Diomède),  célèbre  1571  , in-8'.  L’auteur  déclara,  en 
littérateur  italien  du  16'.  siècle,  na-  1578,  dans  une  lettre  rendue  publi- 


quil  à Sienne,  d’une  famille  noble  et 
ancienne.  Dans  sa  jeunesse , la  vivacité 
de  son  esprit  et  son  caractère  irritable 
l’eutraînerent  dans  des  fautes  qui  le 
firent , dit-on , bannir  de  sa  patrie.  11 
est  certain  qu’il  en  fut  long-temps 
éloigné,  et  qu’il  mena  pendant  plus 
de  vingt  ans  une  vie  errante , dans 
les  principales  villes  et  dans  plusieurs 
cours  d’Italie.  Il  lui  fut  enfin  permis, 
en  1574,  de  retourner  dans  sa  patrie; 
mais  il  n’y  resta  pas  long-lcmps  , et  se 
remit  à parcourir  Bologne,  Rome, 
Beggio  , Padoue,  Venise,  Brescia, 
Turin,  etc.  Le  grand-duc  Ferdinand 
de  Médicis,  qui  faisait  le  plus  grand 
cas  de  son  savoir , entreprit  de  le 
fixer  auprès  de  lui , en  lui  donnant  le 
titre  de  son  gentilhomme.  Ce  prince 
ayant  ensuite  créé  à Sienne , en  1 58») , 
une  chaire  de  langue  toscane , pour  la 
nation  allemande,  y nomma  Borghcsi, 
qui  l'occupa  avec  beaucoup  de  succès , 
et  un  grand  concours  d’éleves  jusqu’à 
sa  mort , arrivée  en  1 598.  Il  était 
orateur  éloquent, bon  poète,  et  sur- 
tout très  savant  dans  la  langue  toscane , 
dont  il  était  regardé , à ce  qu’il  as- 
sure , comme  le  régulateur  et  l’arbitre. 
11  fut  un  des  plus  fermes  soutiens  de 
l'académie  des  Intronali,  où  il  prit  le 
titre  de  lo  Svegliato  ( l’éveillé  ),  qui 
pouvait  s’appliquer  et  à la  vivacité  de 
son  esprit  et  à scs  veilles.  Il  écrivait  ou 
étudiait  habituellement  quinze  heures 


que , qu'il  ne  reconnaissait  point 
comme  de  lui  ces  poésies  publiées 
sous  son  nom , attendu  qu’elles  avaient 
été  pour  la  plupart  composées  dans 
son  enfance.  Il  répéta  celte  déclaration 
en  1 58 1 et  en  1 584-  Cela  veut  dire 
seulement  qu’étant  un  des  premiers 
fruits  de  sa  jeunesse , il  les  regardait 
dans  un  âge  mûr  comme  indignes  de 
lui.  Le  Crescimbcni  en  parle  cepen- 
dant avec  estime.  II.  Lettere  fami- 
gliari,  Padoue,  1578,  in-4°-, lettres 
élégamment  écrites , mais  peu  inté- 
ressantes pour  le  fond;  III.  Lettere 
discorsive , prima  parte , Padoue , 

1 584 1 in-4“.  ; seconda  parte,  Ve- 
nise, 1 584  > »n-4°-  ! terza  parle , qui 
ne  fut  publiée  qu’après  la  mort  de 
l’auteur,  par  ses  deux  frères , Pierre 
et  Claude  Borghcsi,  Sienne,  i6o3  , 
in*4"-  Les  trois  parties  ont  été  réim- 
primées ensemble  en  un  seul  volume  , 
Rome,  1701,  in-4”-  Ces  lettres, qui 
roulent  généralement  sur  les  règles  et 
sur  les  beautés  de  la  langue  toscane  , 
sont  regardées  comme  classiques.  IV. 
Quelques  discours  oratoires,  et  des 
poésies  diverses  éparses  dans  plusieurs 
recueils.  V.  Il  avait  laissé  des  Obser- 
vations sur  le  De'cameron  de  Boccacr, 
un  Traité  de  la  langue  toscane,  et 
quelques  autres  ouvrages  philologi- 
ques, qui  n’ont  point  été  imprimés. 

G— i. 

BORGIIESl  ( Paul-Gu  idotto  ) , 
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de  I.ucques , fut  peintre  , sculpteur , 
littérateur  et  poète;  mais  il  mérita  plus 
de  réputation  dans  les  beaux-aitsquc 
dans  la  poésie  et  dans  les  lettres.  Il  se 
vantait  de  posséder  quatorze  arts , et  y 
comprenait  celui  de  voler  dans  les 
airs.  On  dit  qu’il  voulut  en  faire  l’ex- 
pcricnce  , et  qu’elle  lui  réussit  fort 
mal.  Les  autres  parties  de  son  savoir 
servirent  plus  à nourrir  son  orgueil 
qu’à  sa  fortune  ; il  mourut  à Borne, 
en  1626,  dans  la  misère,  âgé  de 
soixante  ans.  On  dit  qu’il  composa 
beaucoup  de  vers,  qu’il  croyait  les 
plus  beaux  du  monde;  on  ajoute  qu'il 
entassez  de  confiance  dans  son  talent 
pour  opposer  à la  Gerusalemme  li- 
berata  du  Tasse , une  Gerusalemme 
rovinata  e distrutia  de  sa  composi- 
tion. Il  avait  employé  non  seulement 
le  même  rhythme , mais  le  même 
nombre  de  vers  ; il  u’en  faut  pas  da- 
vantage pour  prouver  que  c’était  un 
détestable  ouvrage  , et  on  n’en  a point 
d'autre  preuve,  ce  poème  n’ayant  ja- 
mais été  imprimé,  non  plus  que  les 
autres  poésies  de  l’auteur.  Il  parait 
qu’il  avait  quelque  génie , mais  que 
l’art  et  l’étude  lui  manquaient  absolu- 
ment. G— E. 

BORGHESI  (Jean),  médecin  ita- 
lien qui  a vécu  à la  fin  du  1 •)’.  siècle. 
Désirant  augmenter  les  connaissances 
qu’il  avait  acquises  , en  visitant  des 
pays  lointains,  il  s’attacha  aux  mis- 
sions que  la  Propagande  envoyait  dans 
les  grandes  Inacs,  pour  y exercer  sa 
profession.  Peu  de  temps  après  son 
arrivée  dans  ce  pays,  il  fit  connaître, 
par  une  lettre  latine  datée  de  Pondi- 
chéry , novembre  i noi  , les  détails  de 
son  voyage  depuis  Rome  jusqu’à  cette 
ville.  Il  y joignit  des  observations  sur 
la  médecine  et  l’histoire  naturelle,  en 
particulier  sur  la  botanique;  il  faisait 
espérer  par-là  que  son  séjour  dans  ces 
contrées  serait  utile  aux  sciences;  mais 
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il  paraît  qu’il  devint  bientôt  la  victime 
de  ce  climat.  Jean-Marie  Ci  escimbeni 
traduisit  cette  lettre  eu  italicu,  et  la 
publia  dans  un  petit  volume  in-ia, 
Rome,  1705,  sous  ce  titre:  Letlera 
scruta  da  Pondiscieri.  D — P — s. 

BOltGHINI  ( Vincent  ) , savant 
bénédictin , naquit  à Florence , d’une 
famille  noble,  le  29  octobre  i5i5. 
Entré  dans  l’ordre  de  St.-Benoît  avant 
seize  ans  , il  fit  profession  , l’année 
suivante,  le  24  juin  i53a,  et  se  livra 
avec  tant  d’ardeur  à l’étude  des  lan- 
gues anciennes  et  de  la  philosophie  , 
qu’il  devint  sujet  à des  maux  d’esto- 
mac, pour  lesquels  il  fut,  pendaut  plu- 
sieurs années,  entre  les  mains  des 
médecins.  Il  fut  appelé  de  bonne 
heure  aux  emplois  de  l’ordre  qui 
exigeaient  le  plus  de  capacité.  Il  était 
prieur  du  monastère  de  Florence, 
lorsque  le  grand-duc,  Cosmc  1".,  le 
mit , en  t55a,  à la  tète  de  l’hôpital  de 
Ste.  Marie  des  Innocents.  Les  ser- 
vices qu’il  rendit  dans  cette  place  jus- 
tifièrent amplement  le  choix  du  prince. 
Il  paya  les  dettes,  augmenta  les  reve- 
nus, icpara  les  bâtiments,  eu  fit  de 
nouveaux,  réforma  les  abus,  et  fit, 
dans  le  régime  intérieur  de  cette  mai- 
son , des  améliorations  de  toute  espèce. 
Cette  couduitc  lui  mérita  l’estime  gé- 
nérale , et  celle  de  toute  la  iamille  du 
grand-duc.  Alexandre  de  Médicis, 
nommé  archevêque  de  Florence  en 
1574,  étant  obligé  de  resterà  Rome, 
lui  donna  sa  procuration  pour  prendre 
possession  ae  cet  archevêché.  Fran- 
çois, successeur  de  Cosme  lrr. , lit 
plus,  il  lui  offrit  l’archevêché  de  Pise. 
Borghini  refusa, et,  se  sentant  utile  où 
il  était , aima  mieux  y rester.  Il  mou- 
rut le  i5  août  i 58o,  et  fut  enterré 
avec  beaucoup  de  pompe  dans  l’église 
de  cet  hôpital,  qu’il  avait  administré 
pendant  près  de  trente  ans , avec  tant 
de  zèle , de  désintéressement  et  de 
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lumières.  C’était  un  des  liommes  les 
plus  savants  qui  vécussent  alors  il 
Florence.  Il  était  lie’  d’amitié  avec  la 
plupart  d’entre  eux  , principalement 
avec  Pierre  Vettori,  Varchi,  Valori, 
Torelli  et  Léonard  Salviati.  Le  Tasse 
avait  pour  lui  la  plus  haute  estime,  et 
le  consultait  sur  scs  ouvrages.  Son 
portrait  est  un  de  ceux  qui  oruent  les 
voûtes  de  la  galerie  de  Médicis.  Son 
étude  favorite  était  celle  des  antiquités 
qui  pouvaient  servir  à l’histoire  de 
Florence.  Il  s’occupa  aussi  très  parti- 
culièrement des  origines  et  du  perfec- 
tionnement de  la  langue  toscane.  Aussi 
fut-il  un  des  commissaires  choisis  par 
Cosmc  l*r.  pour  la  correction  du 
Décaméron  an  Boccacc  , quand  on 
entreprit  de  réduire  cet  ouvrage  à la 
régularité  qu’exigeait  le  concile  de 
Trente  ( Foy.  Boccace  ).  Borghini 
eut  la  principale  part  à rc  travail  ; et 
on  le  croit,  de  plus,  le  seul  auteur  des 
Annotazioni  e discorsi  qui  parurent 
l’année  suivante,  au  sujet  de  cette 
correction.  Il  était  aussi  très  instruit 
des  principes  des  arts  , et  son  goût 
éclairé  inspirait  tant  de  conGanccaux 
peintres  et  aux  architectes  les  plus 
habiles  qu'ds  lui  soumettaient  leurs 
dessins  et  leurs  plans.  Ccst  ce  qui 
engagea  le  grand-duc  Cosmc  à le 
choisir  pour  son  lieutenant,  ou  vicc- 
présideul,  dans  la  célèbre  académie 
del  Disegno.  On  n’impriina  de  lui 
qu’après  sa  mort  deux  volumes  de 
Discours  importants  pour  l’histoire 
de  Florence , et  qui  parurent  sous  ce 
litre:  Discorsi di  nions ig.  D.  Fincen- 
zo  Borghini , parte  prima , recati  a 
lucc  da1  deputati  persuo  testamento , 
Florence,  i584.  in-4°.  Ce  volume 
contient  sept  discours  , savoir  : de 
V Origine  de  la  ville  de  Florence; 
de  la  ville  de  Fiesole  ; de  la  Tos- 
f cane  et  de  ses  villes;  des  municipes 
V et  colonies  des  Romains  ; des  colo- 
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nies  latines;  des  colonies  militaires  ; 
des  fastes  romains , et  de  la  ma- 
nière de  citer  les  années. — Discorsi, 
etc.,  secondaparte,  Florence,  i585, 
in-4".  Ce  second  volume  n’a  que  cinq 
discours  -.des  armes  et  des  familles 
florentines  ; de  la  monnaie florentine  ; 
si  Florence  fut  détruite  par  Attila  et 
reconstruite  par  Charlemagne  ; si 
V empereur  Rodolphe  rendit  à Flo- 
rence sa  liberté;  de  V Église  et  des 
évêques  de  Florence.  On  a recueilli 
plusieurs  de  ses  lettres,  qui  sont  des 
espèces  de  traités  sur  les  arts  et  sur 
d’autres  objets,  dans  les  Prose  flo- 
rentine , dans  les  Lettres  sur  la  pein- 
ture , la  sculpture  et  V architecture , 
et  dans  d’autres  ouvrages  de  ce  genre. 

BORGHINI  ( Raphaël  ) , poète  et 
littérateur  florentin , florissait  vers  la 
fin  du  16'.  siècle.  Il  était  très  lié  avec 
Baccio  Valori,  qui  l’était  aussi,  comme 
on  vient  de  le  voir,  avec  D.  Vincent 
Borghini.  Raphaël  s'étant  fait  des  idées 
exagérées  de  réforme , crut  qu’il  ne 
pouvait  cultiver  ensemble  la  vertu  et 
les  muscs.  Il  prit  donc  la  résolution  de 
dire  à ces  dernières  un  éternel  adieu  ; 
mais  Valori,  plus  sage,  combattit  ce 
dessein  par  de  si  bonnes  raisons  qu’il 
le  rendit  à ses  travaux  poétiques , et 
Borghini  lui  en  sut  gré.  C’est  lui-même 
qui  raconte  ce  trait  dans  la  dédicace 
d'une  de  scs  pièces,  intitulée  la  Diana 
pietosa  , commedia  pastorale  in 
versi , Florence,  i585,  in-8°. , réim- 
primée en  i68ti  et  1687.  Ou  a de 
lui  deux  comédies  en  prose  , avec  des 
intermèdes  en  vers  ; la  Donna  Cos- 
tante  , Florence  , i58a,  in- 12  ; Ve- 
nise, i58g  et  1606,  in- 12  ; et  l'A- 
mante furiosa  , Florence  , 1 585 , 
in-12;  Venise,  1 597  , idem.  Mais 
son  ouvrage  le  plus  intéressant  est  in- 
titulé: il  Riposo  , in  cui  si  trallcrdella 
pillura  e délia  scultura  de"  più  il- 
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lu  sir  i professai  i antichi  e modem! , 
Florence,  |5S4 , in-B".  Il  en  a paru 
une  seconde  édition , enrichie  d’expli- 
cations, de  notes,  et  d’une  élégante 
préface,  par  inonsig.  Boltari , Floren- 
ce, rjôo,  in-4".,  édition  reproduite 
dans  celle  que  l’on  a faite  de  cet  ou- 
vrage pour  la  Collection  des  classi- 
ques italiens,  Milan,  180-  , 5 vol. 
in-8\  fi — é. 

BORGIA  ( Rodeiuc  - Leszuoli  ). 
Voy.  Alexandre  VI , pape. 

BORGIA  (César),  duc  de  Valen- 
tinois , second  (ils  naturel  d’Alexandre 
VI , et  d’une  dame  romaine  nommée 
Vannozia.  Elevé  dans  un  siècle  où 
chaque  petite  cour  était  une  école  d’im- 
moralité , de  fausseté  et  de  perfidie, 
où  la  fréquence  des  crimes  politiques 
en  avait  pi  esque  effaré  la  honte , où 
les  traités  ne  donnaient  plus  de  garan- 
tie, les  serments  n’inspiraient  plus  de 
confiance , il  érigea  le  crime  en  sys- 
tème, et  porta  l’impudence  et  la  mau- 
vaise foi  à un  degré  inconnu  jusqu  a 
lui.  Beaucoup  de  princes  ont  répandu 
plus  de  sang  que  César  Borgia , beau- 
coup ont  exercé  des  vengeances  plus 
cruelles,  ont  ordonné  des  supplices 
plus  atroces;  cependant  le  nom  d'au- 
cun homme  n’est  taché  d’une  plus 
grande  infamie;  mais  la  voix  publique 
a été  juste  envers  lui.  Les  antres  mons- 
tres out  été  entraînés  par  leurs  pas- 
sions; Borgia  a tout  calculé,  jusqu’à 
la  férocité,  rapportant  tout  à lui, sacri- 
fiant tout  A son  seul  intérêt,  ne  con- 
naissant la  morale,  la  religion,  le  senti- 
ment , que  comme  autant  d’instru- 
ments qui  pouvaient  le  servir,  et  qu’il 
brisait  dès  qu’il  s’en  trouvait  gêné.  Son 
père  ayant  été  élu  pape , la  1 1 août 
i4qa,  le  revêtit  de  la  pourpre,  dans 
une  promotion  de  cardinaux,  le  aô 
septembre  de  l’année  suivante.  Alexan- 
dre \H  avait  obtenu  du  roi  d’Espagne 
le  duché  de  Gandic , pour  Jean , son 
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fils  aîné;  il  avait  marié  le  plus  jeune, 
Getffroi  , à une  fille  naturelle  d’Al- 
pliousc  , duc  de  Calabre  ; leur  sœur, 
Lucrèce  Borgia , déjà  mariée  et  divor- 
cée , épousa  Jean  Sforec , seigneur  de 
Pe’saro;  un  neveu  du  pape,  nommé 
Jean  Borgia,  fut  fait  cardinal,  et  toute 
la  famille  d’Alexandre  VI  fut  appelée 
aux  honneurs  et  à la  puissanre.  Ce  pen- 
dant , le  roi  de  France,  Charles  V 11 I , 
entreprit  la  conquête  de  l’Italie,  et 
fit  sou  entrée  à Rome.  Alexandre 
VI,  réduit  A traiter  avec  lui , donna 
César  Borgia  pour  gage  de  ses  engage- 
ments; mais  Rotgia  s’échappa  peu  de 
jours  après  du  cainp  du  roi  français,  et 
l’embarras  où  celui-ci  se  trouva  bientôt 
l’empêcha  de  tirer  vengeance  du  pape 
ou  de  son  fils.  Les  premières  grâces 
d’Alexandre  VI  étaient  accordées  à son 
fils  aîné,  le  duc  de  Gandic  , auquel  il 
donna  , en  1 497  > I«  duché  de  Bc'né- 
vent , avec  les  comtés  de  Tcrracine  et 
de  Ponte-Corvo.  On  assure  que  César 
Borgia  en  conçut  une  extrême  jalou- 
sie ; et  comme  le  duc  de  Gandie,  huit 
jours  après  l’investiture  qu’il  avait  re- 
çue, fut  assassiné  et  jeté  dans  le  Ti- 
bre , l’opinion  publique  aernsa  César 
Borgia  de  rc  fratricide.  Cependant,  sou 
père  ne  parut  pas  même  en  avoir 
conçu  le  soupçon;  il  permit  à César 
de  déposer  la  pourpre,  aGn  d’entrer 
dans  la  carrière  militaire , et  il  l’en- 
voya l’année  suivante  en  France,  pour 
porter  à Louis  XII  des  bulles  de  di- 
vorce, et  des  dispenses  de  mariage 
que  ce  monarque  désirait  avec  ardeur. 
Louis  embrassa  l’alüaucedu  pape  avec 
empressement.  Il  récompensa  Borgia 
de  la  condescendance  que  son  père 
avait  eue  pour  lui  ; il  lui  accorda  le 
duché  de  Valentinois , la  paie  d’une 
comjiagnie  de  ceul  hommes  d’armes  , 
et  une  pension  de  ïo.ooo  livres  ; sur- 
tout il  lui  promit  de  le  seconder  dans 
les  conquêtes  en  Italie  que  Borgia 
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méditait  déjà.  Le  nouveau  duc  déploya 
en  Fraucc  un  faste  que  n'égalait  celui 
d’aucun  monarque  ; ses  mules  pr- 
iaient, dit-on,  des  fers  d’or,  qui  n’é- 
taicut  attachés  à leurs  pieds  que  par 
un  seul  clou, afiu  quelles  eussent  plus 
souvent  occasion  de  les  perdre.  De 
nouveaux  honneurs  furent  accordes  en 
1 4 9<)  au  duc  de  Valcutiuois;  il  épousa, 
le  i o mai,  une  fille  de  Jean  d'Alhret , 
roi  de  Navarre,  et  il  rentra  ensuite 
en  Italie,  à la  suite  de  Louis  XII.  Ce 
tnouarque  lui  douua  deux  mille  che- 
vaux et  six  mille  fantassins,  pour  en- 
treprendre la  conquête  de  la  Roinague. 
Les  différentes  villes  de  cette  province 
étaient  gouvernées  par  des  feudataires 
du  Saint-Sic'ge,  dont  les  uns  possé- 
daient leur  souveraineté  par  droit  hé- 
réditaire, et  depuis  plusieurs  siècles, 
tandis  que  d’autres  eu  avaient  etc  in- 
vestis pr  les  poulifes,  prédécesseurs 
d’Alexandre  VI.  Ni  les  uns  ni  les  au- 
tres n'avaicut  donné  de  justes  sujets 
de  les  attaquer;  mais  César  Borgia  ne 
chercha  pas  meme  de  prétexte.  Il  en- 
leva d'abord  les  villes  d’Iinola , Forli 
et  Céscne,  à la  maison  Riario , qui  te- 
nait cette  priucipautédu  pape  Sixte  IV. 
Il  conquit  Pésaro  , sur  son  beau-frère 
Jean  Sforcc , Rimini  sur  Pandulle 
Malalcsli,  et  Facnza  sur  Astorrc  Man- 
fredi.  Ce  dernier  fut  le  seul  qui  oppo- 
sât à ses  armes  une  résistance  obsti- 
née. Il  capitula  enfin;  mais  Borgia, en 
violant  scs  scrmcuts  , le  fit  mourir 
avec  son  frère.  Borgia , maître  de  la 
Romagnc,  en  fut  investi  par  sou  père 
en  1 5o  i , avec  le  titre  de  duc  ; la 
meme  année,  il  dépouilla  Jacques 
d’Appiano  de  la  principauté  de  Piotn- 
Lino;  il  essaya  aussi,  mais  sans  suc- 
cès, de  se  rendre  maître  de  Bologne 
et  de  Florence.  L’aimée  suivante,  il  an- 
nonça qu’il  voulait  attaquer  l’état  de 
Caraérino,  et  il  demanda  pom-  cet  ob- 
jet des  soldats  et  de  l’artillerie  àfiui- 
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dubaldc  de  Moutefcltro,  ducd’Urbin. 
Celui-ci , pr  obéissance  pour  le  Saint- 
Siège  , lui  envoya  tout  ce  qu’il  avait 
de  troupes  et  de  caDons  ; Borgia  eu 
profita  pour  s’emparer  d’Urbiu  et  de 
tout  ce  duché.  Camériuo  fut  ensuite 
surpris  pr  escalade,  et  Jules  de  Va- 
rauo,  seigneur  de  celte  ville,  fut  étrau- 
glé , avec  scs  deux  fils , par  les  ordres 
de  César  Borgia.  Celait  le  sort  qu’il 
réservait  à tous  les  princes  qu’il  dé- 
pouillait; il  n’épargnait  ui  parjures  ni 
crimes  pour  les  faire  périr  ; il  pur- 
suivait,  par  le  poison  ou  le  fer  des  as- 
sassins , ceux  qu’il  n’avait  pu  engager 
à se  mettre  entre  ses  mains  ; mais  la 
pluprl  s’enfuyaient  Lieu  loin  à son 
approche  , et  n’essayaient  ps  de  dé- 
fendre leurs  états,  pour  ne  pas  courir 
risque  de  demeurer  ses  prisonniers. 
D'autres  petits  seigneurs,  qui  domi- 
naient dans  les  villcsdc  la  Toscane  pon- 
tiGcalc,  servaient  à la  solde  de  Borgia. 
lis  furent  excités  par  lui  à tenter  une 
attaque  sur  Florence;  mais  Louis  XII, 
ému  par  les  clameurs  de  toute  l’Italie, 
re&scntit  quelque  honte  de  son  alliance 
avec  un  monstre  dont  il  avait  facilité 
les  conquêtes,  et  dont  il  semblait  par- 
tager les  crimes.  1 1 défendit  à Borgia  de 
passer  outre,  et  il  lui  retira  même  les 
troupes  qu’il  avait  mises  à son  ser- 
vice. Borgia  sc  rendit  aussitôt  à Milau 
auprès  du  roi  de  France j il  lui  fit 
croire  que  leurs  intérêts  étaient  inti- 
mement liés , et  il  obtint  de  nouveau 
de  lui  un  corps  de  troupes  auxiliaires , 
qui  le  seconda  dans  sou  umbitiou.  Au 
retour  de  çctlc  conférence,  César  Bor- 
gia somma  Jean  Bcntivoglio  de  lui  li- 
vrer Bologne  : c’était  annoncer  qu’il 
ne  voulait  plus  respecter  l’existence 
de  scs  alliés  eux-mêmes  ; aussi  tous 
les  petits  priuces  de  l'état  ecclésiasti- 
que , et  ceux  mêmes  qui  jusqu’alors 
avaient  servi  le  duc  de  Valcutiuois , 
formèrent  une  ligue  pour  lui  résister. 
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Guidubaldc  fut  rappelé  à ürbin  par 
ses  sujets  qui  le  chérissaient , Jcau  de 
Varano  à Caraérino  ; les  Orsini,  les 
Vitelli,  les  seigneurs  de  Pérouse,  de 
Fermo,  de  Sinigaglia,  de  Sienne  , qui 
tous  faisaieutaussi  le  métier  de  condot- 
tieri, rassemblèrent  leurs  soldats,  et 
jurèrent  de  défendre  en  commun  leur 
existence  ; niais  César  Borgia  sut  tour 
à tour  les  effrayer  en  appelant  trois 
mille  Suisses  en  Italie,  et  les  séduire 
par  les  offres  les  plus  avantageuses;  il 
les  engagea  presque  tous  à rentrer  à 
son  service.  Avec  leur  assistance,  il 
contraiguit  Guidubaldc  et  Jean  de 
Varano  à s’enfuir  de  nouveau  de 
leurs  états;  il  enleva  Siuigaglia  à Fran- 
çois-Marie de  la  Rovère,  et,  au  mo- 
ment meme  de  la  victoire , le  dernier 
jour  de  l’an  ■ 5ou  , il  Ht  saisir  dans 
son  propre  camp  les  officiers  à l’aide 
desquels  il  l’avait  remportée , Vitcl- 
lozzo  Vitelli,  seigneur  de  Cilla  di  Cas- 
tello , Olivcrotto  , seigneur  de  Fermo , 
Paul  Orsini , le  duc  de  Gravina  , et 
François  dcTodi,  qu’il  fit  tous  mettre 
à mort.  Son  père,  averti  de  cccouii 
plot  infernal  , fit  arrêter  en  même 
temps  les  autres  chefs  de  la  maison 
Orsini,  qu'il  fit  aussi  périr.  Toutes 
les  possessions  de  ces  petits  seigneurs 
furent  envahies  par  Borgia.  Jean 
Paul  Baglioni  s’enfuit  de  Pérouse,  Pan- 
dolfc  Pétrucci  de  Sienne  ; et  Valenti- 
nois , que  son  père  voulait  créer  roi  de 
la  Roraagne  , île  la  Marche  et  de 
l’Ombrie,  ne  vit  plus  d’obstacles  à son 
ambition.  Mais,  dansce  moment  même, 
le  18  août  1 5o3 , Alexandre  VI  mou- 
rut , et  César  Borgia  tomba  gravement 
maladc(/'.  Alexandre  VI). La  mala- 
die de  Borgia,  au  moment  où  il  avait  le 
plus  besoin  de  toute  son  activité  et  de 
toute  sa  présence  d’esprit,  causa  sa 
ruine.  Ce  n’est  pas  qu’il  ne  sût  encore 
s’assurer  la  possession  des  trésors  d’A- 
lexandre Vf , rassembler  à Rome  ses 
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soldats,  et  resserrer  son  alliance  avec  la 
cour  de  France  ; niais  tous  scs  ennemis 
prenaient  partout  les  armes  contre 
lui.  L’élection  de  Pie  III  se  fit  sans 
qu’il  y concourût , et  ce  pontife  étant 
mort  au  bout  de  vingt-six  jours , le 
conclave  lui  donna  pour  successeur 
l’ciineiui  le  plus  acharné  des  Borgia  , 
le  cardinal  Julien  de  la  Rovère,  qui 
prit  le  nom  de  Jules  II.  Les  Orsmi 
cependant  avaient  mis  en  pièces  les 
soldats  du  duc  de  Valcntinois  ; les 
Vénitiens  pénétraient  en  Romagnc , 
et  appelaient  les  peuples  à la  révolte, 
au  nom  des  anciens  seigneurs  de  cette 
province.  Borgia  , toujours  malade,  s’é- 
tait réfugié  dans  lechâteau  St  .-Ange:  ce 
fut  là  que  Jules  II  le  Gt  arrêter,  il  vou- 
lait l’engager  à livrer  au  Saint-Siège 
les  forteresses  qui  lui  étaient  demeu- 
rées en  Roraagne  ; mais  Borgia  trouva 
dans  les  commandants  de  ces  places 
plus  de  fidélité  qu’il  ne  méritait;  il 
fallut  le  solliciter  et  le  menacer  pen- 
dant uuc  année  entière,  avant  d’obte- 
nir de  lui  un  ordre  que  ses  châtelains 
voulussent  exécuter.  Enfin,  il  acheta 
la  liberté  en  livrant  tontes  scs  forte- 
resses, et  Gonzalve  de  Cordoue , à qui 
il  demanda  l'hospitalité,  lui  promit  de 
le  faire  passer  en  France;  mais,  au 
moment  même  où  H s’embarquait, 
Gonzalve  le  fit  arrêter,  le  117  mai 
1 5o4 , et  l’envoya  prisonnier  en  Es- 
pagne , où  il  fut  retenu  deux  ans  dans 
le  château  de  Médina  del  Campo.  II 
réussit  enfin  à s’échapper , et  il  sc 
réfugia  auprès  de  Jean  d’Albrct , roi 
de  Navarre , son  beau-frère.  Il  fit  avec 
lui  la  guerre  aux  Castillans , et  fut  tud 
le  1»  mars  i5o7  , d’un  coup  de  feu, 
devant  le  château  de  Viaue , où  ou 
l’ensevelit  sans  honneur.  II  ne  lui  res- 
tait plus  alors  uue  seule  des  posses- 
sions qu’il  avait  acquises  par  tant  de 
crimes.  Les  mœurs  de  Borgia  étaient 
excessivement  corrompues  ; on  l’ac- 
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cusa  , aussi  bien  que  son  père  et  son 
ficre , (l’inceste  avec  sa  sœur  Lucrèce. 
D'ailleurs  il  e'tail  sobre,  et  ne  se  livrait 
jamais  au  plaisir  de  manière  à com- 
romettre  le  succès  de  ses  projets  am- 
itieux.  Il  aimait  et  protégeait  les  let- 
tres; lui-même  il  faisait  des  vers,  et 
il  possédait  une  éloquence  persuasive, 
qui  séduisait  encore  ceux  qui  se  te- 
naient le  plus  en  garde  contre  ses 
tromperies.  Machiavel , dans  son  livre 
du  Prince,  a donné  César  Borgia 
comme  le  modèle  du  tyran  ou  de  1 u- 
surpatcur,  et,  s’il  est  vrai  qu’il  ait 
voulu,  par  un  tableau  odieux,  faire 
craindre  la  servitude  aux  peuples,  il 
ne  pouvait  en  effet  choisir  ntt  héros 
qui  inspirât  une  plus  grande  horreur. 
Sa  vie  est  écrite  parTomasi.  S.  S — i. 

B O R G I A ( Lucrèce  ) , fille  d’A- 
lexandre VI , et  sœur  de  César  Bor- 
gia , passa  pour  avoir  été  la  maîtresse 
de  son  père  et  de  ses  deux  frères , 
quoique  la  vérité  de  cette  accusation 
ait  été  dernièrement  révoquée  en  doute 
par  Roscoe  : tout  au  moius  , les  jour- 
naux apostoliques  donnent  - ils  des 
preuves  de  l’excessif  dérèglement  de 
ses  mœurs.  Elle  avait  été  fiancée  dès 
son  enfance  h un  gentilhomme  ara- 
gonais;  mais  Alexandre  VI,  monté  sur 
je  trône  pontifical,  rompit  cette  al- 
liance pour  lui  en  faire  contracter  une 
lus  relevée.  Jl  la  maria,  en  i4qj,  à 
ean  Sforcc,  seigneur  de  Pésaro,  et, 
en  1 4îi7»  ü déclara  nul  ce  mariage, 

E>ur  cause  d’impuissance.  En  1 4;)8 , 
ucrèce  épousa  Alphonse,  duc  de  Bise- 
glia , fils  naturel  d’Alphonse  II  d’Arra- 
gon;  mais,  deux  ans  après, César  Bor- 
gia fit  assassiner  ce  nouvel  époux , au 
moment  où , embrassant  l’alliance  des 
Français  , il  voulut  rompre  toute  liai- 
son entre  sa  famille  et  les  rois  de 
Naples.  Enfin  , eu  1 5o  i , Lucrèce 
épousa  Alphonse  d’Estc , fils  d’Her- 
cule,  duc  de  Ferrare.  Cette  uuion  fut 
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Îilus  heureuse  que  les  précédentes  ; 
aicrcce  survécut  à toute  sa  famille; 
elle  fut  houorée  à la  cour  de  Fer- 
rare  ; elle  y attira  les  poètes  qu’elle 
aimait  et  qu’elle  jugeait  avec  goût  ; elle 
distingua  surtout  Pierre  Bcuibo,  qui 
l’a  célébrée  dans  ses  écrits,  et  les  flat- 
teries des  littérateurs  qu’elle  réeoin- 
eusa  , semblent  aujourd’hui  contre- 
alanccr  le  témoignage  unanime  des 
historiens  qui  accusent  l’iufamie  de  sa 
conduite.  S.  S — t.  j 

BORGIA  (S.  François  de).  Voy. 
François. 

BORGIA, ou  BOIUA  (François), 
prince  de  Squillace , dans  le  royaume 
de  Naples , fils  de  Jean  Borgia,  comte 
de  Firalho , et  de  Françoise  d’Arragon, 
était,  par  une  singularité  remarquable, 
arrière  petit-fils  d’un  papc(  Alexandre 
VI  ),  et  petit-fils  d’un  général  des  jé- 
suites ( François  de  Borgia }.  Il  descen- 
dait aussi,  par  sa  mère,  de  don  Fer- 
nand , roi  d’Aragon.  Son  père , ne 
en  1 555  , avait  été  ambassadeur  en 
Portugal  et  à la  cour  de  l’empereur 
Maximilien.  Il  publia  uu  livre  d’em- 
blèmes, sous  ce  litre  : Emprescs  mo- 
rales ; il  le  dédia  à Philippe  II , et  le 
fit  imprimer,  en  t58t  , in-/}".  Don 
François  Borgia , gentilhomme  de 
la  chambre  de  Philippe  IV , fut  sou- 
vent appelé,  par  les  littérateurs  qu’il 
protégeait , le  prince  des  poètes  d’Es- 
pagne. Ce  titre,  donné  par  la  flatterie, 
ne  sera  point  confirmé  par  la  postérité. 
Borgia  n’occupa  le  premier  rang  dans 
aucun  genre  de  poésie , mais  il  eut  la 
bonheur  d’être  lié  dans  sa  jeunesse, 
avec  le  second  des  frères  Argcnsola  , 

( Barthélemi  ),  qui  raflcrmit  dans  Ta- 
inour  de  la  littérature  classique,  et  as- 
sura son  goût.  A l'époque  où  les  Espa- 
gnols étaient  séduits  par  la  boursouf- 
flore  et  l’esprit  cutortillé  de  Gongora  , 
le  prince  Borgia  eut  le  mérite  de  demeu-. 
ter  attaché  aux  anciens  modèles , et  de 
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se  mettre  à la  tète  de  l’ancien  parti.  Dès 
la  préface  versifiée  de  ses  poésies,  il 
proteste  hautement  contre  l'affectation 
qui  s’emparait  de  ses  compatriotes  ; et, 
dans  scs  sonnets , dans  scs  chants  de 
Jacob  et  Rachel,  et  surtout  dans  scs 
romances  lyriques , il  conserve  une 
simplicité  souvent  gracieuse.  Il  ne  faut 
point , au  reste,  s'attendre  à ce  que  la 
simplicité  espagnole  fût  jugée  simple 
en  français.  Borgia  lui-même,  d’après 
notre  goût  , serait  souvent  accusé 
de  recherche.  Nommé  vice -roi  du 
Pérou , en  1 6 1 4 , il  contribua , par 
ses  talents  et  par  son  aménité , à la 
civilisation  de  cette  belle  province  du 
Nouveau-Monde  : il  y donna  son  nom , 
en  1618  , à la  ville  de  Borja  sur  le 
Ma  ration , dans  la  province  de  May- 
nas  , qu’il  réunit  à la  couronne  es- 
pagnole. Après  la  mort  de  Phi- 
lippe III  (en  1611  ),  il  obtint  son 
rappel,  et  revint  en  Espagne , où,  li- 
bre des  soins  d’un  vaste  gouverne- 
ment , il  cultiva  les  lettres  et  la  poésie, 
et  mourut  dans  un  âge  avance , le  a fi 
septembre  1 658.  Ses  ouvrages  sont  : I. 
Obras  en  verso,  Madrid,  1639; An- 
vers, i654 et  1 663,  in-40.;  II.  Napo- 
les  rccuperada  por  el  rey  don  Alon- 
so,  poème  épique,  ou  plutôt  historique, 
imprimé  dans  l’hôpital  royal  de  Sar- 
ragoce,  en  i65i , in-4”.  Louis  Joseph 
Velasquez,  dans  son  Origine  de  la 
Poésie  caslillanne  , ne  fait  point  l’é- 
loge de  cet  ouvrage,  un  des  vingt- 
huit  poèmes  épiques  de  l’Espagne; 
mais  il  loue  les  liglogues  et  les 
Elégies  de  l’auteur.  Nicolas  Anto- 
nio regarde  Borgia  comme  ui.  des  pre- 
miers poètes  lyriques  de  sa  nation: 
Siiavis , urbanus , facilisque  in  pau- 
cis  poêla  , ut  à lyricorum  princi- 
paiu  non  longé  constiterit.  Vers  la  fin 
de  sa  vie  , François  Borgia  tradui- 
suit  de  Thomas  à Rompis  quelques 
Opuscules  qui  furent  imprimes  après 
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sa  mort , sous  ce  litre  : III.  Oracionet- 
Y meditaciones  de  la  vida  de  Jesu 
Christo , con  olros  dos  tralados , de 
los  très  Tabemaculos,  y soliloquios 
delAlma,  Bruxelles,  1661,  in-4". 

V— VE. 

BORGIA  ( Alexandre),  de  la 
même  famille  que  les  précédents , né 
à Veletri , en  1 68a  , fut  archevêque 
de  Fermo,où  il  mourut  le  14  février 
1764. On  lui  doit:!,  Fila  disan  Ge~ 
raldo , Veletri,  1698,  in-8°.  II.  Is- 
toria  délia  chiesa  e cilla  di  Velle- 
tri,  in  quatlro  libri,  Nocéra  , 1 7'i3, 
in-4°.  111.  Concilium  provinciale 
Firmanum  , ann.  i"u6  , Fenno, 

1 727,  in-4”.  IV.  l'ie  du  pape  Benoit 
XII/,  Rome  1^4'  > cn  latin;  V.  des 
Lettres  recueillies  par  Muratori , des 
Homélies , et  autres  ouvrages  dont  on 
peut  voir  le  détail  dans  Catalani , De 
ccclesiâ  Fernand,  Fcrmo,  178a. 

C.  M.  P. 

BORGIA  ( lvnr.NVE  ) , cardinal  , 
préfet  de  la  congrégation  de  la  Propa  • 
garnie,  et  l'un  des  plus  généreux  pro- 
tecteurs que  les  sciences  aient  eus  dans 
le  1 8r.  siècle,  naquit  à Veletri,  le  3 
décembre  rpi.  Élevé  auprès  de  sou 
oncle,  Alexandre  Borgia,  archevêque 
de  Fenno,  il  montra  de  très  bouuc 
heure  un  goût  décidé  pour  l’étude  de 
l'antiquité  ; aussi , dès  l’âge  de  dix-neuf 
ans,  fut-il  reçu  membre  de  l'académie 
étrusque  de  Gortone  ; il  commençait 
dès-lors  à recueillir  tous  les  manus- 
crits,jnédaillos  cl  antiques  qu’il  pouvait 
se  procurer,  n’épargnant  pour  cela  ni 
soins  ni  dépenses,  et  c’est  ainsi  qu’il 
se  formait  insensiblement,  daus  son 
palais  de  Veletri , le  plus  riche  musée 
peut-être,  qui  ait  jamais  appartenu  üt 
un  particulier.  Fixé  à Rome  depuis 
quelques  années,  il  se  fit  connaître  du 
pape  Benoît  XIV,  qui  le  nomma,  cn 
1759,  gouverneur  de  Bénévrnt.  Daus 
cette  uouvelle  carrière,  il  développa  les 


Digitized  by  Google 


non 

plus  grands  talents  ponr  l'administra- 
tion , et  sut,  par  sa  prudence , préser- 
ver ce  duché , de  la  famine  dont  le 
royaume  de  Naples  futaffligéen  i 764. 
Rappelé  à Rome  pour  rein|  lir  d’autres 
fonctions,  il  fut  enfin  nommé  , en 
1770,  secrétaire  de  la  Propagande, 
charge  qu’il  exerça  pendant  dix-huit 
ans  ; ce  qui.  le  mettant  dans  la  nécessité 
decorrespoudre  avec  les  missionnaires 
répandus  dans  les  climats  les  plus  éloi- 
gnés, lui  fournit  l'occasion  d’enrichir 
son  musée  des  manuscrits, médailles, 
statues,  idoles  et  monuments  de  tout 
genre  de  ces  divers  pays  ; chaque  mis- 
sion uaire  qui  revenait  à Home,  ou  qui 
y donnait  des  nouvelles  de  l’étal  de 
sa  mission  , ne  manquant  pas  d’ap- 
porter avec  lui  ou  d’envoyer  tout  ce 
qu’il  avait  pu  recueillir  de  plus  curieux. 
En  1 789 , Pic  V I le  créa  cardinal , et , 
pour  mettre  à profit  scs  talent  s adminis- 
tratifs, lui  donna  la  placcd’inspecteur- 
général  des  enfants-lrouvés.  En  trois 
ans,  ces  établissements  prirent  sous  sa 
direction  une  face  nouvelle;  il  fonda 
partout  des  maisons  de  travail,  réfor- 
ma des  abus,  et  fit  des  réglements 
digues  de  servir  de  modèle  en  ce 
genre.  En  1 797 , l’esprit  révolution- 
naire qui  avait  bouleversé  la  France 
se  répandit  jusque  dans  la  capitale  du 
monde  chrélieu  : Pie  VI,  daus  res 
moments  difficiles,  jugea  le  cardinal 
Borgia  digne  de  toute  sa  confiance , et 
remit  entre  ses  mains  la  dictature  de 
Rome,  en  lui  adjoignant  deux  autres 
cardinaux.  Le  nouveau  gouverneur 
acquit  un  tel  ascendant  sur  les  esprits, 
que,  jusqu’au  i5  février  1798,  Rome 
ne  fut  souillée  par  aucun  meurtre  ni 
par  aucun  crime.  A cette  époque , 
l’armée  française  parut  aux  portes  de 
la  ville , le  parti  populaire  s’empara 
du  pouvoir,  et  sc  constitua  en  républi- 
que ; le  pape  fut  obligé  de  quitter 
Rome,  le  5 février,  et  le  cardinal 
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Rorgia,  arrêté  le  8 mars,  ne  fut  rais 
en  liberté  le  uR,  qu’avec  l’ordre  de 
sortir  des  états  romains.  Débarqué  à 
Livourne,  il  se  rendit  à Venise  et  à 
Padoue,  oit  il  employa  les  premiers 
moments  de  tranquillité'  dont  il  put 
jouir  à réunir  les  gens  de  lettres,  et  à 
former  une  espèce  d’académie;  mais  il 
ne  perdit  pas  de  vue  ses  chères  mis- 
sions : sous  les  auspices  de  Pie  VI, 
prisonnier  à Valeiiec,  il  organisa  nue 
nouvelle  Propagande,  ouvrit  des  sous- 
criptions , et  conduisit  le  tout  avec  tant  - 
d'activité,  qu'en  peu  de  mois,  treize 
nouveaux  apôtres  de  la  foi  furent  en- 
voyés aux  extrémités  du  monde,  et  de 
fortes  sommes  d’argent  aux  diverses 
missions  d’Afrique  et  d’Asie.  Cepen- 
dant la  garnison  française  qui  occu- 
pait Rome,  ayant  été  forcée  d’évacuer 
cette  ville,  en  vertu  d'une  convention 
passée  avec  le  commodore  Trow- 
biidgc,  les  troupes  de  Ferdinand  IV-, 
roi  de  Naples,  l'occupèrent  jusqu’au 
jour  où  Pie  VII  y fit  son  entrée. 
Tout  était  à réorganiser  dans  ce  gou- 
vernement : le  nouveau  pape  se  hâta 
de  créer  un  conseil  économique,  et 
Borgia  fut  désigné  pour  le  présider. 
Malgré  la  multiplicité  des  affaires  dont 
il  fut  alors  accablé,  il  consentit  encor* 
en  180  ■ à se  charger  de  l’emploi  de 
recteur  du  collège  romain , que  la  mort 
du  cardinal  Zclada  laissait  vacant.  En- 
fin , ayant  rt  çu  ordre  d’aecompagncr 
Pie  Vil  en  France,  il  sc  mit  en  route, 
malgré  son  grand  âge  et  la  rigueur  de 
la  saison  ; uuc  maladie  grave  le  força 
de  rester  à Lyou , où  il  mourut  le  a3 
novembre  1804.  Peu  d'hommes  ont 
été  aussi  universellement  regrettés; 
ses  bienfaits  l’avaient  mis  en  relation 
avec  les  gens  de  lettres  de  tons  les 
pays  : depuis  trrnteans,  aucun  voya- 
geur de  distinction  n’avait  visité  l’Italie 
sans  admirer  le  magnifique  musée  de 
Yclétri,  et  sans  conserver  un  vif  sou- 
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venir  de  l'affabilité  du  proprietaire. 
Un  savant  avait-il  des  recherches  à 
faire  dans  un  genre  quelconque  ? il 
était  assuré  de  trouver  au  musée  Boï- 
gia  quelques  objets  importants  pour 
son  travail  ; le  cardinal  s'empressait 
de  les  lui  indiquer  lui-même  ; les  lui 
prêtait  avec  la  plus  grande  facilité; 
l’engageait  à en  faire  la  description  ; 
se  chargeait  souvent  des  frais  d’im- 
pression , et  toujours  des  frais  de  gra- 
vure des  planches.  C’est  ainsi  qu  Ad- 
ler, Zocga  , Georgi , le  père  Paulin  de 
St.-Bai  thclemi , cl  beaucoup  d’autres 
savants  de  tous  les  pays,  ont  dé- 
crit diverses  parties  de  celle  immense 
collection  , riche  surtout  en  monu- 
ments égyptiens  et  indiens.  Ou  l’a  vu 
vendre  de  la  vaisselle  d’argent , et  jus- 
qu’aux boucles  de  scs  souliers,  pour 
faire  Facquisilion  de  quelques  mor- 
ceaux curieux  , ou  pour  faire  im- 
primer une  dissertation  : il  vendit 
un  plat  d’or  pour  subvenir  aux  frais 
d’impressiou  du  Systema  brahma- 
nicum  , composé  par  le  P.  Paulin. 
Bon  , facile  jusqu’à  l’excès , ouvert , 
franc,  gai , et  même  un  peu  caustique , 
sa  conversation  était  d’autant  plus  in- 
téressante, que  sa  mémoire  prodigieuse 
lui  fournissait  sur  tous  les  sujets  quel- 
ques détails  intéressants.  Il  est  temps 
de  le  considérer  comme  littérateur  ; ses 
ouvrages,  peu  connus  hors  de  l’Italie, 
sont  en  grand  nombre;  les  princijvmx 
sont  : I.  Monumenlo  di  papa  Gio- 
vanni XFI , Home,  i-j5o;  II.  Brève 
istoria  deli  anlica  cilla  di  Tttdino 
nell'  Umbria  , ed  esatla  relazione 
delle  ricerclie  faite  suite  sue  ravine , 
Rome,  1 7 5 1 , in-8  ’.  ; 1 1 1 . Istoria  délia 
cilla  di  Bcnwento,  Rome,  i "03, 64  , 
69,  3 vol.  in-4".  ; IV.  Falicana  con- 
fessio  B.  Pelri , chronologicis  testi- 
moniis  illnslrala , ibid.,  1776,^-4°.; 
V.  Breve  istoria  del  dominio  tempo- 
rale délia  sede  aposlolica  nelle  due 
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Sicilie, ibid. , 1788;  VI.  il  s’occupait 
d’une  Histoire  maritime  des  étals  du 
Saint-Siège  , mais  l’ouvrage  est  de- 
meuré imparfait,  et  n’a  pas  été  impri- 
mé. On  peut  voir  le  détail  de  scsautres 
ouvrages,  et  un  aperçu  des  richesses 
qui  composaient  le  musée  de  Velélri, 
dans  l’Abrégé  de  sa  vie , Fit*  synop- 
sis Stcphani  Borgiœ,  parle  P.  Paulin 
de  St. - Bartbélemi , Rome,  i8o5, 
iii-4°.  On  en  trouve  un  extrait  dans 
le  Magasin  encyclopédique , tûmes 
LXV1I  et  LXVIll.  Son  neveu,  Ca- 
mille-Jean-Paul Borgia,  fit  graver  en 
1797  une  ancienne  mappemonde  du 
musée  de  Vclclri;  elle  n’a  pas  été 
vendue,  mais  on  b cite  dans  quelques 
ouvrages  sous  le  titre  de  Mappe- 
monde du  cardinal  Borgia  ; elle  est 
très  intéressante  pour  l’histoire  de  la 
géographie.  C.  M.  P. 

BORGO  (Tobie  dal)  , Véronais) 
poète  et  orateur  vers  le  milieu  du  1 5'. 
siècle,  se  livra,  pendant  plusieurs  an- 
nées, aux  exercices  du  barreau.  Il  fut 
ami  et  compagnon  d’études  de  l’an- 
cien Guarino  de  Vérone , et  eut  aussi 
des  liaisons  d’amitic  avec  le  savant 
François  Baibaro.  Il  s'attacha  au  prin- 
ce Sigisraond  Mala testa  , seigneur  do 
Riinini,ct  Baibaro  le  loue,  dans  une 
de  ses  épitres,  d’en  avoir  écrit  avec 
beaucoup  d’élégance  les  belles  actions. 
On  ignore  l’année  de  sa  naissance  , 
et  celle  de  sa  mort.  Il  composa  en 
latin  des  harangues,  conservées  en 
manuscrit  dans  plusieurs  bibliothè- 
ques, des  lettres  conservées  de  même , 
ainsi  que  des  poésies;  rien  de  tout  cela 
n’est  imprimé;  mais  on  trouve,  dans 
le  tome  XC1V  du  recueil  de  Calo- 
gerà,  la  continuation  que  Tobie  dal 
Borgo  a faite  de  la  Chronique  des 
seigneurs  de  Malatesta  , écrite  par 
Marc  Batlaglia  de  Riinini , avec  ccttc 
Chronique  même,  jusqu’alors  restée 
inédite,  le  tout  accompagné  de  notc^ 
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par  le  P.  Jean  - Baptiste  Contarini , 
dominicain.  L’ouvrage  entier  porte  ce 
titre:  Chronicon  dominorum  de  Ma- 
laleslis , auctore  Marco  Batlalea 
y/riminensi , continualore  vero  To- 
bia  Veronensi , nunc  primum  in  lu- 
cem  etlitum  et  à P.  F.  Jo.  Bapt. 
Contareno  ord.  prxdicatorum  nolis 
illuslralum.  G— É. 

BORGO  ( Louis  dai.  ) , vénitien , 
que  quelques  auteurs  appellent  Borghi, 
Rit  secrétaire  du  sénat  et  du  conseil 
des  dix  dans  le  1 6*.  siècle  et  fut  char- 
gé,par  décret  public,  en  1 548, d’écrire 
l'histoire  de  Venise.  11  en  composa 
deux  livres,  et  à peu  près  la  moitié 
du  troisième,  qui  n’ont  jamais  été  im- 
primés , et  qui  sont  conservés  en  ma- 
nuscrit dans  la  bibliothèque  de  St.- 
Marc.  On  lui  attribue  un  ouvrage 
contre  Cardan  , que  nous  ne  con- 
naissons pas;  s’il  existe,  ce  ne  se- 
ra pas  du  moins  sous  le  titre  de 
subtilités  que  lui  donne  un  Diction- 
naire historique , qui , sans  doute , 
ne  le  connaît  pas  plus  que  nous.  Ce 
sera  une  réponse  au  gros  livre  De 
subtililate  de  Cardan  , auquel  Jules- 
César  Scaligcr  avait  déjà  répondu 
par  un  plus  gros  livre , intitulé  de 
même.  G — é. 

BORGO , en  latin  Burgus{  Pierre- 
Baptiste  ) , né  à Gênes  an  commen- 
cement du  1 7*.  siècle , suivit  la  car- 
rière des  armes,  sans  cesser  de  cultiver 
les  lettres,  pour  lesquelles  il  avait 
montré  dès  son  enfance  un  goût  qui 
tenait  de  la  passion.  Il  servit  en  Alle- 
magne dans  l’armée  suédoise,  pendant 
la  guerre  de  trente  ans , et  s’y  dis- 
tingua par  plusieurs  traits  de  cou- 
* rage.  Il  écrivit  ensuite  l’histoire  de 
cette  guerre , jusqu’à  la  mort  de  Gus- 
tave-Adolphe, et  la  publia  sous  ce  titre  : 
Commentarii  de  bello  Suecico  , 
I-iégr,  i653,  in-4°.,  fig.;  i63o  et 
»t>43,  in-ta,  fig;  Cologne,  1641, 
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et  1 644)  in-ta.  Il  en  existe  une  traduc- 
tion française  par  le  sieur  de  Mau- 
roy, Paris,  i653,in-8°.  Cet  ouvrage 
est  le  plus  estimé  de  ceux  de  Borgo. 
Il  étala  une  grande  érudition  dans  son 
traité  De  dominio  serenissimœ  Ge- 
nuensis  reipublicce  in  mari  Ligusti- 
co  , Rome  , 1 6.4 1 , in-4". , où  il  veut 
établir  les  droits  de  la  république  de 
Gênes  sur  la  mer  qui  baigne  les  côtes 
de  la  Ligurie.  Ce  traité  fut  attaqué  par 
Théodore  Graswinckel , qui  y opposa 
ses  Maris  liberi  vindiciœ , la  Haye  , 
t65a  , in-4”.  On  a encore  de  Borgo 
un  ouvrage  en  faveur  de  sa  patrie , 
moins  connu  que  les  précédents.  II  est 
intitulé  : De  diçnitate  Gemtensis 
reipublicx  disceptatio,  Rome,  1641, 
in-4°.;  Gênes,  1846,  in-fol.  W — s. 

BORGONDIO  (Horace).  Voj. 
Burgcitoio. 

BORGT  (Henri  van  des),  peintre, 
naquit  a Bruxelles  en  1 583. 11  avait  à 
peine  trois  ans,  lorsque  les  troubles  de 
la  guerre  obligèrent  son  père  et  sa 
mère  à se  réfugier  cil  Allemagne.  Le 
goût  qu’il  témoigna  pour  le  dessin  dès 
Fige  le  plus  tendre  engagea  scs  parents 
à le  placer  cher.  Gilles  van  Valken- 
borg.  Les  progrès  qu’il  y fit  le  mirent 
en  état  d’entreprendre  le  voyage  do 
Rome  pour  sc  perfectionner.  D’Italie 
il  passa  en  Allemagne,  s’établit  d'abord 
à Frankenthal,et,en  1627,  se  fixai 
F rancfort-snr-le-Mein  .Non  seulement 
il  était  bon  peintre , mais  on  le  consi- 
dérait encore  comme  le  plus  savant 
antiquaire  de  son  temps.  Descamps, 
qui  a fourni  la  uotice  qu’on  vient  do 
donner  sur  cet  artiste , inconnu  en 
France,  dit  que  les  savants  anglais, 
et  notamment  le  célèbre  Howard , 
comte  d’Arundel , si  connu  par  la  col- 
lection qu’il  fit  des  marbres  de  Par  os, 
avaient  pour  lui  une  singulière  estime. 
— Un  antre  Borgt  ( Pierre  van  der  ), 
peintre  do  paysages,  ne  à Bruxcllef 
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eu  i6a5  , a laisse  de  bons  tableaux. 

D— T. 

BORHAN-EDDYN  ( Ibrahym  ), 
surnomme  Bacai , auteur  arabe , sy- 
rien de  tiatiou  , mort  en  885  île 
l’hég.  ( 1 48o) , est  auteur  d’un  roman 
des  Amours  de  Medjnotin  et  Leila , 
très  célébré  en  Orient.  Cet  ouvrage 
agréable  est  écr  it  en  vers  et  eu  prose  ; 
il  a été  traduit  en  persan  et  en  turk; 
on  le  trouve  manuscrit  à la  Biblio- 
thèque impériale,  et  à la  bib'iothè- 
que  de  l'Escurial.  Outre  ce  roman, 
Borhàn-Eddyn  a encore  écrit  un  Trai- 
té des  usages  et  des  maximes  des 
anciens  philosophes  , et  une  Biogra- 
phie des  hommes  célèbres.  J — n. 

BORH.AN-EDDYiN,  surnommé 
Zemoudjy , est  auteur  d’un  petit 
traité  arabe,  intitulé  Taalym  almo- 
téallim  tharj  c alléalloum , ou  Avis 
aux  étudiants  sur  la  manière  d’étu- 
dier. 11  existe  deux  traductions  latines 
de  cet  ouvrage  ; la  première  est  duc  à 
Abraham  Echcllensis , qui  la  publia 
sous  ce  titre  : Scmita  sapientite,  sive 
ad  scientias  comparandas  meihodus, 
Paris,  1646;  la  seconde,  faite  par 
Fred.  Rostgard  , avec  l’aide  du  maro- 
nite syrien , Joseph  Banèse,  fut  mise 
au  jour  par  Adr.  Kelaud,  sous  ce  titre: 
Enchiridion  studiosi , arabicè  cons- 
ortium à Borhomeddino  Alzer- 
nouchi  , ütrecht  , 1709.  L’édi- 

teur a joint  à la  traduction  de  Rosl- 
gard  , celle  d’Echclleusis.  Toutes  les 
recherches  que  nous  avons  faites  pour 
découviir  le  vrai  nom  de  Borhau- 
Eddyn  (ce  surnom  signifie  l’argument 
de  la  religion  ) , ont  été  vaines.  Quant 
au  temps  où  il  a vécu , d’après  les  au- 
teurs qu’il  nomme  difns  le  cours  de 
son  ouvrage,  ou  dont  il  se  dit  l’élève, 
il  est  certain  qu’il  vivait  vers  le  com- 
mencement , ou  au  plus  tard  vers  le 
milieu  du  7'.  siècle  de  l’hégire.  Hadjy 
Kbalfa  observe  qu’il  faut  prononcer 
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Zemoudjy  : ce  surnom  semble  indi- 
quer qu’il  était  natif  de  Zernoudj, 
ville  du  Sc'djcstan.  Le  Taalym  almo - 
téallim  a étécouimentépar  Uni  Ismaél, 
l’an  996  de  l’hégire  , et  traduit  en 
turk  par  Abd-almadjid.  La  Bibliothè- 
que impériale  en  possède  trois  exem- 
plaires , sous  les  N 5 1 5 , 5i(i  et 
5-70  de  scs  manuscrits  arabes.  Le 
N°.  5-G  des  mêmes  manuscrits  offre 
le  commentaire  d'ibn  Israacl.  J — te. 

BORIS-GUDENOF.  P.  GuDEnor. 

BORKHAUSEN  ( Maurice- Bal- 
tbazar),  naturaliste,  et  assesseur  de 
la  députation  économique  du  pays  de 
Darmstadt,  mort  en  18..,  a publié 
ilusieurs  ouvrages  sur  la  botanique, 
a zoologie  et  diverses  autres  parties 
de  l'histoire  naturelle  , dont  la  plu- 
part renferment  des  vues  neuves  , et 
annoncent  un  lion  observateur,  qui  a 
contribué  à l’avancement  des  sciences 
physiques  : I.  Naturgeschichte  der 
Europœischen  schmetterlinge  , etc. , 
c’est-à-dire , Histoire  naturelle  des 
papillons  iT Europe,  dans  un  ordre 
systématique , en  cinq  parties  , avec 
deux  planches  coloriées , Francfort, 
1788,  1794*  in -8'.;  IL  Fersuch 
einer  beschreibung  der  in  Hessen- 
Darmstadt , etc. , ou  Essai  d’ure 
description  des  différentes  espèces 
d’arbres  fruitiers  qui  croissent  en 
pleine  terre  dans  le  pays  de  liesse- 
Darmstadt,  Francfort,  1 790,  iu-8 
III.  Fersuch  einer  ErkUtrung  der 
zoologische  terminologie,  Fraucfort , 
1790,  in-8‘.j  c’est  l’explication  des 
termes  qui  sont  en  usage  dans  la  zoo- 
logie; IV.  Tentamen  disposilionis 
planlarum  Germaniœ  seminifera- 
rum  secundùm  novam  methodum  à 
slaminum  situ  et  proportione  cum 
characleribus  generum  cssentiali- 
bus  -,  Darmstadt,  1791,  in-8°.  de 
XII  et  164  pages , publié  de  nouveau, 
après  sa  mort , sous  ce  titre  : Tenta - 
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mm  Floræ  Germanicte , rtc. , Franc- 
fort, i8t  i,  in-8°.  Les  plantes  y for- 
ment deux  divisions  primaires  ; celle 
des  Cryptogames,  et  celle  des  Phané- 
rogames. Les  classes  de  celle  dernière 
division  sont  établies  sur  la  considé- 
ration très  importante  de  l’insertion 
des  étamines  ; méthode  ingénieuse  , 
que  Glcditsch  avait  créée  il  y a plus 
d’uu  demi-siècle,  et  qui  est  la  plus 
naturelle  , parce  qu’elle  conserve  tou- 
tes les  analogies  et  les  affinités  des 
plantes.  V.  Deutsche  Fauna,  etc., 
ou  Précis  de  l’histoire  naturelle 
des  animaux  de  V Allemagne  , 
Francfort,  1797,  in-8’.  Borkhausen 
a donné  un  grand  nombre  d’obser- 
vations et  de  mémoires  qui  sont 
insérés  dans  les  ouvrages  pério- 
diques publiés  en  allemand , sur  les 
sciences  naturelles , dont  voici  les  ti- 
tres abrégés:  VI.  Observations  sur 
quelques  plantes  rares  ( Koemrr , 
Magazinfiir  die  botanik,  1 band); 
VII.  sur  une  Flore  de  l'Allemagne 
(ibid.,  1 band);  VIII.  Essai  sur 
le  haut  comté  de  Catzencllenbogen 
et  les  contrées  voisins,  et  sur  juel- 
ques  plantes , tant  indigènes  qu’exo- 
tiques ( Rocrner,  Archives  pour  la  bo- 
tanique , 1 band)  ; et  dans  le  même 
tome  de  ce  journal,  il  y a cinq  autres 
Mémoires  : IX.  sur  le  genre  des 
gentianes  de  Linné  ; X.  sur  le  genre 
Fiburnum  ; XI.  sur  les  genresCratce- 
gus , Mespilus , Pyrus  et  Cydonia; 
XII. sur  celui  du  Fumaria;  XI II.  sur 
les  Jleurs  en  ombelles.  Borkhausen 
était  l’un  des  auteurs  d’un  journal 
publié  dans  le  grand-duché  de  Hesse- 
Darmstadt,  pour  les  progrès  de  l’his- 
toire naturelle , et  qui  a commence  en 
1 7{p , sous  ce  titre  : B heinische  ma- 
gazin,  Giessen , 1790,  in-8'.  On 
y trouve  l’ouvrage  suivant  : XIV. 
Ornithologie  van  Ober-Hessen,e te.; 
é'est  l’histoire  naturelle  des  oiseaux 
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de  la  haute  Hesse  et  du  comté  de 
Catzenellenbogen.  Il  y a aussi,  dans 
le  tome  1 de  ce  journal  : XV.  une 
Flore  de  ce  comté , des  Observations 
sur  les  insectes , notamment  sur  les 
papillons , ainsi  que  des  Considéra- 
tions sur  la  géologie.  D — P — s. 

BOR  LAC  K ( Edmond  ),  médecin 
et  écrivain  du  1 siècle , fils  de  sir 
John  Borlacc  , maître  de  l’artillerie  , 
et  un  des  lord-juges  d’Irlande , étudia 
successivement  à Dublin,  et  à Lcyde, 
où  il  prit  le  degré  de  docteur  en 
iG5o.  Il  exerça  la  médecine  avec 
beaucoup  de  succès  à Chrsler,  et 
mourut  dans  cette  ville  en  iG8x  On 
a de  lui  : I.  Latham  Spaw  in  Lan- 
cashire  , c.’cst-â-dire  , les  Eaux  de 
Spa  du  comté  de  Lancastrc , avec 
les  cures  remarquables  quelles  ont 
opérée^ , Londres,  1G70,  in-tt".  ; IL 
la  Réunion  de  l’Irlande  à la  cou- 
ronne d’Angleterre , etc.,  Londres, 
1G75,  in-8".;  III.  Histoire  de  l’exé- 
crable rébellion  d’irlamle,  Lou- 
dres,  1680,  in -fol.;  IV.  Courtes 
Réflexions  sur  les  Mémoires  du 
comte  de  Casllehaven , relativement 
à la  part  qu’il  a prise  dans  la 
guerre  d’Irlande,  Londres,  1682  , 
in-80.  X — s. 

BORLASE  ( Guillaume  ),  savant 
antiquaire  et  naturaliste  anglais , 11c 
en  1G9G,  à Pendcen,  dans  le  comté 
de  Cornouailles  .étudia  4 Oxford.  Or- 
donné prêtre  en  17‘Ao,  il  fut  nommé, 
en  1 7 aa , recteur  de  Ludgvan , et  en 
1 73 2,  vicaire  de  St.-Just.  Les' riches- 
ses du  comté  de  Cornouailles  en  fos- 
siles minéraux  et  en  métaux , ainsi 
qu’en  monuments  anciens,  décidèrent 
son  goût  pour  l’étude  de  l’histoire  na- 
turelle et  des  antiquités.  Il  fut  reçu,  en 
1750 , membre  de  la  société  royale  , 
et  publia,  eu  1753,  in-fol. , à Oxford , 
les  Antiquités  de  Cornouailles , dont 
une  seconde  édition  parut  à Londres , 
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dans  le  même  format,  en  1 769, fig.  Cet 
ouvrage  fut  suivi  «le  la  publication  des 
Observations  sur  l’état  ancien  et 
actuel  îles  îles  Sorti ngues,  et  sur  leur 
importance  pour  le  commerce  de  la 
Grande- H retagne  , Oxford  , 1756, 
in-4*.  Borlase  publia  en  1758,  à Ox- 
fjrd  , \’ Histoire  naturelle  de  Cor- 
nouailles, in-fol. , ouvrage  sa  vaut  et  cu- 
rieux, orne  d’une  carte  et  de  vingt-huit 
planches  : il  déposa  ensuite  au  mu- 
séum Aslimdléen , à Oxford,  la  col- 
lection des  fossiles  cl  des  objets  d’an- 
liquité  qu’il  a décrits  dans  scs  ouvra- 
ges. L’université  d’Oxford,  eu  recon- 
naissance de  ce  bienfait,  lui  confe'ra, 
en  176G,  le  degré  de  docteur  en 
druit.  Il  mourut  le  5i  août  1772, 
âgé  de  soixante-dix-sept  ans.  On  trou- 
ve, dans  les  Transactions  philoso- 
phiques de  1750  à 177a,  ut»  grand 
nombre  d’articles  scientifiques  de  sa 
romposition  II  fut  très  particulière- 
ment lié  avec  Pope,  et  il  existe  encore 
mi  gros  recueil  des  lettres  qu’il  avait 
rerues  de  ce  dcrnier.il  avait  fourni  à 
Pui>r  une  grande  partie  des  matériaux 
ou  fossiles  curieux  dont  était  formée 
une  belle  grotte  qu’il  avait  fait  faire 
dans  son  jardin  de  Twickeuham;  on 
voit  encore  aujourd’hui  dans  eclte 
grotte  le  nom  du  docteur  Borlase  en 
lettres  capitales,  composées  de  crys- 
taux.  C'est  à cette  occasion  que  Pope 
disait  à Borlase , dans  une  de  scs 
lettres  : a Je  vous  suis  fort  obligé  de 
» votre  précieuse  collection  de  dia- 
» niants  de  Cornouailles  ; je  les  ai  pla- 
» ces  de  la  manière  qui  vous  caractc- 
» lise  vous'-  même , dans  t ombre , 
» mais  brillants.  » S— D. 

BORN  ( Ki  t\TRAsn  de  ) , trouba- 
dour rt  guerrier  infatigable  du  ia'. 
siècle , était  vicomte  de  Hautefort , 
dans  le  diocèse  de  Périgucux;  mais, 
comme  il  partageait  cette  scigucurie 
avec  Constantin  son  frère,  il  lit  tout 
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pour  en  avoir  l'entière  propriété’,  et 
attira  le  fléau  de  la  guerre  sur  ses  do- 
maines , qui  furent  saccagés  par  les 
protecteurs  de  Constantin  de  Born. 
Cette  injustice  de  Bertrand  ne  fut  que 
le  prélude  des  excès  auxquels  il  se 
porta  par  la  suite , rt  qu’il  était  facile 
de  prévoir  en  lisant  un  de  ses  pre- 
miers sirventes,  où  il  peint"  son  ca- 
ractère violent  : « Je  crèverai  les 
» yeux , dit-il , à qui  voudra  ui’ôlcr 
» mou  bien.  La  paix  ne  inc  convient 
» point  ; la  guerre  seule  a droit  do 
» uic  plaire  : ne  rien  craindre  , voilà 
» mon  unique  loi...  Que  d’antres  clicr- 
>>  client,  s’ils  le  veulent,  à embellir 
» leurs  maisons, à se  procurer  les  com- 
» modités  de  la  vie,  pour  inni,  faire 
» provisions  de  lances,  de  casques, 
» d’épées,  de  chevaux  , c’est  ce  que 
» j'ambitionne.  A tort  ou  à droit , je  ne 
» céderai  rien  de  la  terre  de  Hanle- 
» fort;  elle  est  à moi,  et  on  me  fera  la 
» guerre  tant  qu’on  voudra.  » La 
conduite  de  Bertrand  de  Born  fut  en 
tout  conforme  à ces  principes , et  il  se 
distingua  surtout  par  sa  haine  contre 
Richard , comte  de  Poitou , fils  de 
Henri  II,  roi  d'Angleterre , et  frère 
de  Henri,  duc  de  Guyenne.  Après 
avoir  formé  une  confédération  redou- 
table contre  ce  prince,  il  excita  les 
confédérés  à la  vengeance  , par  un 
sirvente  ; mais  au  moment  où  celte 
ligue,  à la  tctc  de  laquelle  était  Henri 
lui-même , allait  se  mettre  en  mouve- 
ment , les  deux  frères  conclurent  un 
traité;  Henri  se  retira  en  Normandie, 
après  avoir  cédé  ses  terres  à Ridiard, 
moyennant  une  pension,  et  les  vas- 
saux de  ce  prince  se  trouvèrent  aban- 
donnes; alors  Bertrand  de  Born  lit  un 
sirvente  contre  ce  même  Henri,  et, 
malgré  la  défection  de  la  ligue , osa. 
presque  seul  braver  Richard  qui  as- 
siégea son  château.  Bertrand  était 
perdu  sans  ressource,  s’il  ne  se  fût  rca- 
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du  ; Richard  oublia  tout , l’embrassa 
et  lui  pardonna  ; alors,  nouveau  sir- 
vente en  l’honneur  de  son  nouveau 
protecteur,  dans  lequel,  suivant  l'u- 
sage , il  injurie  ceux  qui  l’avaient 
abandonne.  Richard  poussa  la  géné- 
rosité jusqu’à  lui  rendre  le  château 
d’Hautcfort , apres  avoir  reçu  sa  foi  ; 
mais  Bertrand  ne  fut  pas  plutôt  ren- 
tre dans  ses  domaines , qu'il  porta  la 
guerre  sur  les  terres  de  ses  voisins  qui 
l’avaient  abandonné.  Les  fils  de  Henri 
II,  roi  d’Angleterre,  s’étant  de  nou- 
veau révoltés  , de  Born  offrit  ses  ser- 
vices à ce  meme  prince  Henri , qu’il 
avait  outragé  dans  un  sirvente  ; et 
bientôt  la  mort  prématurée  de  ce 
prince  lui  donna  occasion  de  célébrer 
ses  vertus  dans  deux  complaintes  qui 
nous  sont  restées  , et  dans  lesquelles 
il  le  qualifie  de  roi  des  Courtois  et 
d’empereur  des  Preux.  Quoi  qu’il  eu 
soit  , cette  mort  déconcerta  les  pro- 
jets de  Bertrand  , et  le  livra  sans  dé- 
fense à la  vrngeancc  du  roi  d’Angle- 
terre, qui  lui  attribuait  les  projets  sé- 
ditieux de  son  fils.  Henri  II  vint  as- 
siéger Hautefort , et  l'attaque  ayant  été 
poussée  avec  vigueur,  de  Born  fut 
pris  avec  tonte  la  garnison.  Tout  autre 
eût  fait  sentir  le  poids  de  sa  vengeance 
à cet  ennemi  implacable;  mais  un  seul 
mot  suffit  pour  désarmer  Henri  II  : 
o C’est  donc  vous , dit-il  à Bertrand , 
» qui  vous  vantiez  d’avoir  une  fois 
» plus  d’esprit  qu’il  ne  vous  en  fallait? 
» — J’ai  eu  le  droit  de  le  dire  en  un 
» temps , répondit  Je  Born , mais  en 
» perdant  le  jeune  roi  votre  fils  , j’ai 
» perdu  tout  ce  que  j’avais  d’esprit, 
» de  raison  et  d’habileté.  » Au  nom  de 
son  fils , le  roi  versa  des  larmes. 
» Ah  ! Bertrand  , malheureux  Bcr- 
» trand , s’écria-t-il , il  est  bien  juste 
» que  vous  ayez  perdu  l’esprit  en  pér- 
il dant  mon  fils  ; car  il  vous  aimait 
» uniquement,  et  moi,  pour  l’amour 
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» de  lui,  je  vous  rends  votre  liberté, 

» vos  biens,  votre  château;  je  vous 
» rends  mes  lionnes  grâces  et  mon 
» amitié.  Je  vous doune  de  plus,  cinq 
11  cents  marcs  pour  réparer  le  mal 
11  que  je  vous  ai  fait.  » Oc  Born  tombe 
à ses  pieds,  et  lui  jure  un  éternel  dé- 
vouement ; mais , s’il  ne  trahit  point 
ses  serments  envers  le  roi  Henri  11 , 
il  ne  put  long-temps  résister  au  besoin 
de  semer  la  disrorde  : les  guerres  de 
Richard  avec  Philippe-Auguste  lui 
fournirent  occasion  d’exercer  à la  fois 
son  humeur  belliqueuse  et  son  esprit 
satirique  ; ses  sirventes  ne  sont  pour 
la  plupart  dictés  que  par  ce  désir  de 
diviser  et  de  nuire,  et  même,  dans 
les  pièces  où  il  chante  les  belles  qui 
le  captivent,  il  ne  peut  s’empêcher  de 
laisser  percer  scs  inclinations;  c’est 
ainsi  que , dans  un  sirvente  où  il  cé- 
lèbre son  raccommodement  avec 
Maenz  de  Monlagnac , fille  du  vicomte 
de  Turcnne , il  allie  une  foule  de  sen- 
timents qui  paraissent  incompatibles , 
cl  le  termine  par  cette  singulière  pro- 
fession de  foi  : « Les  premiers  statuts 
» de  l’honneur  sont  de  faire  la  guerre; 
» de  jouter  l’Avcnt  et  le  Carême , et 
» d’enrichir  les  guerriers.  » Bertrand 
de  Born,  usé  par  tant  d’excès,  et 
peut-être  fatigué  du  inonde,  dont  il 
était  abhorré,  prit  l'habit  de  moine  de 
Citeaux , et  mourut  dans  un  cloître. 
Le  Dante , qui  ne  s’est  pas  laissé  dé- 
sarmer par  ses  tardifs  remords , le 
peint  dans  les  enfers  , condamné  à 
porter  sa  tête  séparée  de  son  corps 
en  guise  de  lanterne.  P — x. 

BORN  (Bertrand  de),  fils  du 
précédent,  fut  aussi  l’auteur  de  quel- 
ques sirventes  insérés  dans  les  re- 
cueils de  pièces  attribuées  à son  pè- 
re, au  nombre  de  cinquante -quatre. 
Il  y en  a deux  qui  ne  peuvent  être 
que  du  fils  , celle  qui  est  adressée  au 
seigneur  de  Cardaillac  , et  celle  où  il 
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parle  de  la  lâcheté'  de  Jean-sans-Terre. 
Il  transigea  de  bonne  foi  avec  son  on- 
cle Constantin , au  sujet  de  la  terre  de 
Hautefort , pour  laquelle  il  rendit  hom- 
mage à Philippe-Auguste,  en  i ■>.  i a . et 
suivit  ce  grince,  en  i a 1 4 , à la  bataille 
de  Bouvines  , où  il  y a apparcuce 
qu’il  fut  tué.  Il  laissa  trois  fils,  Ber- 
trand, Itier  et  un  autre  Bertrand  , nom- 
més dans  un  acte  de  1 uaô.  B— c. 

BORN  (Ignace,  baron  de  ),  cé- 
lèbre minéralogiste,  membre  des  prin- 
cipales académies  de  l’Europe,  né  i 
Carlsbourg  en  Transylvanie  , le  iG 
décembre  1742.  A l’âge  de  treize  ans, 
il  vint  faire  ses  études  à Vienne,  chez 
les  jésuites , qui  l’attirèrent  dans  leur 
ordre  ; mais  il  n’y  resta  que  seize 
mois  ; il  alla  ensuite  étudier  le  droit  à 
Prague,  puis  voyagea  en  Allemagne, 
en  Hollande  , dans  les  Pays-Bas  et  eu 
France.  l)c  Born , se  livrant  bientôt 
apres  à l’étude  de  l’histoire  naturelle , 
acquit  des  connaissances  si  étendues , 
qu’il  fut  nommé  conseiller  aulique  au 
suprême  département  des  mines  et 
monnaies  de  l’empereur.  Il  se  mit  de 
nouveau  à voyager  dans  le  bannat  de 
Témeswar  et  dans  la  bautc  et  basse 
Hongrie , pour  faire  des  observations 
minéralogiques , dont  le  résultat  fut 
publié  en  1774?  >n-8’.,  en  allemand, 
par  son  aau  Fcrbcr , et  traduit  en  an- 
glais parRaspc,  1777,  avec  une  His- 
toire minéralogique  delà  Bohème,  de 
Fcrbcr;  en  italien , Venise,  1778;  et 
en  français, par  M.  Monnet, en  1780, 
in- 1 2 , sous  le  titre  de  V oyage  miné- 
ralogique de  Hongrie  et  de  Tran- 
sylvanie. Ce  voyage’  faillit  lui  coûter 
la  vie;  étant  imprudemment  descendu 
dans  une  mine,  à Felso-Banya,  il 
resta  suffoqué  pendant  quinze  heures, 
au  point  que  sa  santé  eu  demeura 
toujours  altérée.  En  1776,  l’impéra- 
trice-reinc,  Marie-Thérèse,  l’appela 
n Vienne  pour  mettre  en  ordre,  et  dé- 
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crirc  le  cabinet  impérial  d’histoire  na- 
turelle : la  première  partie  de  cette  des- 
cription, contenant  les  testacés,  pa- 
rut en  1 778,  in-80.  ( en  latin  et  eu  alle- 
mand ) ; et  en  1 780,  in-fol.,  avecplan- 
ches  color.  Scs  autres  ouvrages,  dont  011 
trouvera  la  nomenclature  dans  Boch- 
mer  ( Biblioth.  script.  7/ist  nal.  ) , et 
dans  Bouginc  {Hist.  Lillér.,  suppl.I), 
sout  principalement  : I.  Lilhophyla- 
cium  Bornianum,  Prague,  177a et 
1775,  2 vol.  in-8  '.  Ce  fut  cet  ouvrage 
qui  prépara  la  réputation  de  Born. 
II.  Effigies  virorum  eruditorum 
atque  arlijicum  Bohemiœ  et  Mora- 
via;, Prague,  1770  et  1775,  a vol. 
in-8*.  De  Born  a fait  les  frais  de 
cet  ouvrage,  qui  a pour  principal 
auteur  de  Born  lui -même  et  Ad. 
Voigt,  un  de  scs  amis.  Ces  noti- 
ces des  savants  de  la  Bohême,  ac- 
compaguées  de  portraits , sont  impri- 
mées dans  un  encadrement.  III.  .Mé- 
moires d'une  Société  de  savants , 
établie  à Prague  pour  les  progrès  des 
mathématiques , de  l'histoire  natu- 
relle et  de  l'histoire  du  pays  ( en 
allemand  1,  Prague,  1775-  1784,  6 
vol.  in-80.,  continués  par  d’autres  sa- 
vants à Dresde  ; IV.  un  ouvrage  sur 
l' Amalgamation  ( en  allemand  ) , 
1786,  in-4°.  Une  édition  française, 
portant  le  nom  de  Born , parut  à 
Vienne  en  1 788 , iu-8“. , avec  vingt  et 
une  planches,  sous  ce  titre:  Méthode 
d’extraire  les  métaux  parfaits  des 
minerais  et aulrqs  substances  métal- 
liques . par  le  mercure.  Cet  ouvrage 
contient  la  description  des  différents 
procédés  suivis  dans  l'Amérique  par 
les  Espagnols,  et  en  Hongrie  par  l’au- 
teur. Il  faut  joindre  à cri  ouvrage  les 
Lettres  de  M.  Rubin  de  Celis  à MM. 
Duhamel  et  de  Born,  avec  une  Ré- 
ponse de  M.  de  Boni  sur  l'amalga- 
mation des  métaux  en  Allemagne , 

1 789,  ûi-8”.  Le  procédé  de  l’amatga-  " 
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nation , perfectionne  en  Europe  par 
de  Born,  et  ensuite  par  d’autres  sa- 
vants, connue  il  l’avait  prevu,  ne  fut 
cependant  adopté  en  Autricbcqu’après 
bien  des  obstacles;  c’est  aujourd’hui 
le  plus  beau  titre  de  sa  renommée. 
« M.  de  B. , dit  M.  Klaproth  ( Diction- 
» naire  de  Chimie  ),  a singulièrement 
» amélioré  cette  opération  , en  l’ap- 
» pliquaut  à l’extraction  de  l’or  et  de 
» l’argent , des  combinaisons  dans  les- 
». quelles  on  soupçonnait  que  ces  iné- 
» taux  étaient  oxides.  » V.  Catalogue 
méthodique  et  raisonné  delà  collec- 
tion des  fossiles  de  M11’.  Eléonore 
de  Raab,  Vienne,  1 790 , 2 vol.  in-8 '., 
ouvrage  très  élégamment  exécuté.  Les 
traits  qui  caractérisent  de  Born  sont 
la  générosité,  la  droiture,  et  une  vi- 
vacité d’esprit  peu  commune.  Il  mou- 
rut à Vienne,  lc?8aoùt  1791  , après 
avoir  occupé  plusieurs  places  dont  il 
employait  le  revenu  à des  essais  en 
grand  et  à des  actes  de  bienfaisance; 
aussi  ne  laissa-t-il  que  son  nom  pour 
héritage  à sa  famille.  Ou  lui  attribue 
généralement  Joannis  Physiophili 
spécimen  monacliologiœ,  Augsbourg , 
1783,  in-4".  Cet  ouvrage,  com- 
pose d’après  son  avis,  et  avec  l’ap- 
probation de  l’empereur  Joseph  11, 
par  trois  savants  d’Allemagne , est  une 
satire  violente  contre  les  moines,  clas- 
sés plaisamment  selon  la  méthode  de 
Linné.  L’archevêque  dcVienucadressa 
des  réclamations  à l’empereur,  qui  lui 
répondit  que  ce  livre  n’attaquait  que 
la  partie  inutile  et  oisive  des  ordres 
religieux.  Deux  éditions  en  ont  été 
faites  l'année  suivante,  sous  le  titre 
de  Joannis  Physiophili  opuscula;  la 
plus  récente  n’a  que  trois  planches , 
l’autre  eu  a six.  M.  Broussonet , sous 
le  nom  de  Jean  d1  Antimoine , a tra- 
duit , ou  plutôt  imité  cet  ouvrage  en 
français,  et  l’a  intitulé  : Essai  sur 
l'histoire  naturelle  de  quelques  es- 
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pèces  de  moines ,1784.  in-8J. , réim- 
primé en  1 790,  avec  de  légers  chan- 
gements. On  y remit  un  nouveau  fron- 
tispice en  1 798.  M.  Pr/zil  a donné,  en 
allemand , une  Vie  du  baron  de  Born, 
Vienue  , 1792,  in-8'1.,  à la  suite  de 
celles  de  Muntécuculli,  et  du  prince 
Wcnzel  Lichtenstein.  B— b j'. 

BORNEIL  ( Gibacd  de  ),  trou- 
badour de  la  du  (in  12'.  siècle,  na- 
quit à Exidcuil  , de  parents  pau- 
vres ; mais  les  connaissances  qu’il 
acquit  par  son  application  à l’étude , 
et  la  réputation  que  lui  firent  ses 
compositions  poétiques,  le  placèrent 
bientôt  au  rang  des  plus  célèbres 
troubadours.  Le  Dante  fait  plusieurs 
fois  mention  de  Borncil  dans  son 

Eoëm  edu  Purgatoire  ; mais,  quoiqu’il 
li  préfère  Arnaud  Daniel , sou  con- 
leni|>orain  , la  comparaison  même 
qu’il  établit  prouve  que  l’opinion  pu- 
blique fut  plus  d’une  fois  favorable 
au  troubadour  limousin.  Il  nous  reste 
quatre-vingt-deux  pièces  de  Borncil, 
sans  compter  une  douzaine  d’autres 
qui  lui  sont  attribuées  par  quelques 
manuscrits;  la  plupart  de  ces  pro- 
ductions sont  fort  obscures , quoique 
Borncil  dise  dans  une  tenson  : « Je 
» consens  que  chacun  compose  à sa 
» fantaisie;  mais  je  soutiens  que  la 
» poésie  facile  et  simple  est  celle  qu’on 
» estime  et  qu’on  aime  davantage.  » 
Ces  principes  sont  de  tous  les  temps, 
mais  ni  Borncil  ni  scs  contemporains 
ne  se  piquaient  de  les  mettre  en  pra- 
tique. Plusieurs  de  scs  pièces  prouvrnt 
qu’il  trouvait  un  grand  mérite  h vain- 
cre certaines  difficultés  qui  ajoutaient 
encore  à l’obscurité  de  ses  ouvrages, 
dans  lesquels,  au  surplus,  il  loue  et 
blâme  tour  à tour  les  dames  et  les 
grands,  et  se  plaint  surtout , suivant 
l’usage,  de  1 1 perte  du  véritablr  amour 
et  de  U décadence  de  la  jonglerie. 

P— x. 
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BORNIER  ( Philippe  ),  né  à Mont- 
pellier, le  1 5 janvier  i GSq 1 d’une  an- 
cienne famille  de  robe,  fut  lieutenant 
particulier  au  présidial  de  cette  ville, 
et  y mourut  le  tri  juillet  1711.  Il 
prc’sida  pour  le  roi  aux  assemblées 
synodales  qui  se  tinrent  en  Langue- 
doc jusqu’à  la  révocation  de  l’édit  de 
Nantes , dont  il  fut  commissaire-exé- 
cuteur, et  les  deux  partis  rendirent 
justice  à sa  prudence  et  à sa  modé- 
ration dans  ces  conjonctures  difficiles. 
On  a de  lui  : I.  Conférence  des  nou- 
velles ordonnances  de  Louis  XI  y 
avec  celles  de  ses  prédécesseurs , 
Paris,  1G78 , in-4°.  Cet  ouvrage,  qui 
était  classique  pour  le  droit  français  , 
est  relatif  aux  ordonnances  de  1667 
à 1673  pour  la  réformation  de  la 
justice;  on  en  a fait  au  moins  dix 
éditions;  celle  de  1719,  et  les  sui- 
vantes, renferment  de  nouvelles  no- 
tes : la  dernière  est  de  1760,  a vol. 
in-4°.  IL  Commentaire  sur  les  con- 
clusions de  Rancbin  : Stephani  lian- 
chini , Miscellanea  decisionum , s eu 
resolutionum  juris , cum  nolis  Bor- 
nerii,  Genève , 1709,  in-fol. ; ibid., 
1 7 1 1 . Les  principales  questions  de 
droit  y sont  décidées,  tant  d'après 
les  lois  romaines  que  par  les  arrêts 
des  divers  parlements  de  France. 
III.  Traité  des  donations  , demeuré 
manuscrit,  de  même  que  son  Traité 
des  légitimes.  C.  M.  P. 

BOROMINI.  Voy.  Bohrowni. 

RORR1  (Christophe),  jésuite 
milanais , se  consacra  aux  pénibles 
travaux  des  missions  orieutales,  et 
fut  un  dc-s  premiers  qui  pénétra  dans 
la  Cocbinchine,  où  il  séjourna  cinq 
ans.  La  relation  qu’il  en  publia  eu 
italien  , Rome.  i65i , in-8". , fut  tra- 
duite , la  même  année,  en  français 
par  le  Père  Antoine  de  la  Croix  , 
Rennes,  petit  in-8°.;  en  latin , Vienne 
en  Autriche,  i633;  cten  anglais,  par 


I50R 

Robert  Atsley,  Londres , i653,  in-4°. 
Churchill  inséra  celte  traduction  dans 
le  1".  volume  de  sa  collection  de 
voyages  ; mais  il  ajouta  une  deuxième 
partie.  La  relation  de  Dorri  n’est  re- 
cherchée que  parce  qu’elle  est  la  pre- 
mière que  l’on  ait  de  ce  pays  lointain  : 
l’auteur  y traite  d’abord  du  climat  et 
de  la  fertilité  du  pays,  des  animaux 
singuliers  qui  s’y  trouvent , des  élé- 
phants, des  Abadas  (c’est  le  nom 
portugais  du  rhinocéros  ), des  mœurs 
et  coutumes  des  habitants,  et  de  leur 
état  politique  ; la  deuxième  partie  est 
entièrement  consacrée  à la  relation 
des  succès  de  la  prédication  de  l’Évan- 
gile. De  retour  eu  Europe , le  P.  Borri 
enseigna  les  mathématiques  dans  les 
collèges  de  Coimbre  et  de  Lisbonne, 
et  crut  avoir  trouvé  un  procédé  utile 
à la  navigation,  par  le  moyen  de  l’ai- 
guille aimantée  : il  s’agissait  probable- 
ment de  la  recherche  des  longitudes. 
Ayant  été  mandé  à la  cour  de  Madrid 
pour  y exposer  sa  découverte , ses 
supérieurs  le  soupçonnèrent  de  tra- 
mer quelque  projet  au  préjudice  de  son 
ordre , et  le  firent  venir  à Rome , où 
il  ne  put  se  justifier  ; il  fut , en  consé- 
quence , exclu  de  la  compagnie , et 
mourut  peu  après  , presque  subite- 
ment, le  14  mai  iG5a.  C.  M.  P. 

BORRI , en  latin  Burrus,  ou  Burrhus 
(Josepu-Fhixçois  , célèbre  imposteur, 
sectaire  et  chimiste  du  1 7e.  siècle,  na- 
quit à Milan , le  4 mai  1 G27  , et  non  en 
1G16,  comme  le  dit  Lenglet-Dufres- 
noy.  Sa  famille  était  ancienne;  il  pré- 
tendait même  descendre  d’Afranius 
Burrhus,  gouverneur  de  Néron.  Borri 
lit  ses  études  au  séminaire  des  jésuites 
de  Rome,  où  il  ne  tarda  pas  à mon- 
trer un  esprit  vif,  un  caractère  tur- 
bulent ; puis  il  s’attacha  à la  cour  du 
pape,  sans  toutefois  cesser  de  cultiver 
la  médecine , et  la  chimie  pour  laquelle 
il  avait  beaucoup  de  prédilection. 
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Bientôt , entraîne  par  l’exemple , il  le  ministère  de  ces  anges  rebelles  que 
s’abandonna  aux dcre'gleraenis  si  coin-  Dieu  a créé  le  monde  et  anime  les 
muns  daus  les  grandes  villes,  au  point  brutes;  mais  les  hommes  ont  une 
qu’en  1 654,  pour  éviter  les  poursuites  amc  <Bv*ne  ct  inspirée.  (Qn  voit  que 
de  la  justice,  il  fut  obligé  Qc  se  réfu-  le  système  du  père  Bougeant  ne  lut 
gier  dans  une  église.  Alors  il  parut  appartenait  pas  ).  Dieu  a été  contraint 
changer  de  conduite.  11  se  couvrit  à la  création  du  monde.  Le  livre  de 
du  manteau  de  l’hypocrisie,  cessa  de  l’ Ecclésiasle  est  dangereux  et  pleiu 
hanter  les  jeunes  gens,  prit  un  main-  d’erreurs,  parce  que  Salomon  le  com- 
lien  grave  , fréquenta  les  églises , et  posa  pendant  son  idolâtrie  ; car  les 
ne  tarda  pas  à se  prétendre  inspiré  enfants  conçus  dans  le  péché , cil 
du  ciel.  Le  Très-Haut,  disait-il , l’a-  contractent  et  gardent  la  souillure. 


vait  choisi  pour  opérer,  parmi  les 
hommes  , uue  réforme  salutaire , et 
rétablir  ici-bas  son  règne  dans  toute 
sa  pureté.  11  ne  devait  plus  v avoir, 
dans  le  monde , qu’un  seul  bercail , 
sous  la  direction  du  pape;  ct  qui- 
conque refuserait  d’y  entrer  serait 
exterminé  par  les  armées  papales., 
dont  lui , Boni , était  désigné  le  chef. 
Pour  preuve  de  sa  mission , il  mon- 
trait une  épée,  miraculeuse  que  lui 
avait  donnée  S.  Michel , et  disait 
avoir  vu  daus  le  ciel  une  palme  écla- 
tante de  lumière.  Le  corps  de  doctrine 
qu'il  avait  formé  présente  quelques 
idées  singulières , d’autres  qui  se  rat- 
tachent à ce  dualisme , sans  lequel  les 
révolutions  de  la  nature  et  la  versa- 
tilité  jJcs  actions  humaines  paraissent 
souvWt  inexplicables.  La  Vierge  était, 
suivant  lui , de  nature  divine,  conçue 
par  inspiration  ( uninspirala  filia), 
égale  en  tout  À son  fils,  et  présente 
au  sacrement  de  l'Eucharistie.  Le 
Saint-Esprit  s’était  incarné  dans  elle. 
La  seconde  ct  la  troisième  personne 
de  la  Trinité  sont  inférieures  au  Père; 
les  trois  cieux,  dont  parle  l'Ecriture, 
ne  sont  autre  chose  que  ces  trois  per- 
sonnes; ainsi,  lorsqu’on  dit  que  le 
Verbe  est  mouté  au  troisième  ciel , 
cela  siguific  qu'il  s’est  réuni  à sou 
père.  La  chute  de  Lucifer  entraîna 
celle  d’un  grand  nombre  d’anges,  qui 
habitent  les  régions  de  l’air.  C’est  par 


Borri  exigeait , de  scs  disciples , dif- 
férents vœux,  d’union  fraternelle,  de 
secret  inviolable  , d’obéissance  au 
Christ  ct  aux  anges , de  r.èlc  ardent 
pour  propager  le  règne  du  Très- 
Haut  , ct  surtout  le  vécu  de  pauvreté, 
qui  lui  fournissait  le  prétexte  de  Ré- 
tablir dépositaire  de  leurs  biens.  Il 
leur  donna  les  noms  de  Raisonna- 
bles ( Ragionevoli),  et  d’ Evangéli- 
ques. Ou  a prétendu  , de  plus,  que, 
se  disant  le  Saipl-Esprit , lui-même  , 
incarné  , il  leur  imposait  les  maius  , 
afin  qu'ds  reçussent  une  émission  di- 
vine. Aptes  la  mort  d'innocent  X, 
Alexandre  VII  ayant  de  nouveau  sévi 
contre  les  novateurs  , Borri  se  retira 
à Milan,  et  continua  de  faire,  eu 
secret , des  prosélytes;  mais  toutes  se* 
précautions  ne  purent  empêcher  que 
des  cahiers , où  scs  opinions  religieuses 
étaient  tracées,  tombassent  entre  les 
mains  des  inquisiteurs.  On  informa 
contre  lui  ; il  fut  reconnu  qu’il  avait 
fait  le  projet  de  s’emparer  de  Milan  , 
et  de  pousser  même  plus  avant  scs 
conquêtes.  Enfin,  le  3 janvier  1661 , 
011  rendit  uue  sentence  qui  le  condam- 
nait au  feu  .comme  hérétique,  ct  con- 
fisquait ses  biens;  mais  Borri  n'avait 
pas  attendu  l’issue  de  son  procès  pour 
prendre  la  fuite.  Il  se  diiigea  d'abord 
vers  Strasbourg.  Après  quelque  séjour 
dansccttc  ville,  où  il  fut  d'autant  mieux 
accueilli  qu’oti  le  regardait  comme  une 
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victime  de  l'inquisition  , il  se  rendit 
«n  Hollande , et  demeura  deux  ans 
à Amsterdam.  Mouconys  l’y  vit  en 
iG63,  et,  d’après  le  récit  du  voya- 
geur , il  parait  que  sa  conduite  u'éloit 
pas  exempte  de  friponneries.  Voyant , 
à la  fin,  son  crédit  bai-ser  dans  un 
pays  où  il  avait  déployé  le  plus  grand 
faste,  il  en  partit  pour  Hambourg, 
où,  de  son  propre  aveu,  il  fit  dé- 
penser beaucoup  d’argent  à la  reine 
Christine , pour  chercher  la  pirrre 
philosophale;  mais,  ajoute-t-il,  il  ne 
se  sentait  pas  porté  d'inclination  pour 
elle , et  ne  lui  découvrit  point  ses  se- 
crets. De  Hambourg,  il  se  rendit  à 
Copenhague,  se  fit  présenter  au  roi 
Frédéric  111 , et  ne  farda  pas  à s’insi- 
nuer dans  ses  bonnes  grâces,  par  l’ap- 
pât des  trésors  dout  il  flattait  sa 
cupidité  ; mais  sa  prospérité  ne  fut 
pas  de  longue  durée.  Frédéric  muni  ut 
en  iGio.  La  faveur  singulière  dont 
jouissait  auprès  de  lui  Borri,  l’avait 
rendu  odieux  aux  seigneurs  de  la 
cour,  et  surtout  au  prince  royal.  Il 
crut  donc  prudent  de  quitter  le  Dane- 
mark , et  forma  le  projet  de  se  rrtirer 
en  Turkie.  Pour  cet  effet,  il  s’ache- 
mina par  la  Moravie  ; et  bientôt  il 
n’avait  plus  que  trois  journées  de 
route  à faire,  lorsqu’il  fut  arrêté,  dans 
une  petite  ville  appelée  Goldiugcn, 
par  ordre  du  gouverneur,  qni  venait 
d’être  informé  de  la  conspiration  des 
Fraugipani , Nadasti  et  autres  sei- 
gneurs. Borri,  se  sachant  étranger  à 
cette  couspiratiou  , n’hésita  point  à 
décliner  son  nom  , à faire  counaitrc 
le  but  de  son  voyage.  Néanmoins, 
avant  que  de  le  relâcher,  le  gouver- 
neur voulut  en  référer  à sa  cour.  Mal- 
heureusement sa  lettre  parvint  à l’em- 
pereur dans  un  moment  où  le  nonce 
au  pape  était  à son  audience.  Au  seul 
nom  de  Borri , le  nonce  le  réclama 
comme  prisonnier  du  Saint  -biége. 
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ï.’empcrcur  consentit  à le  rendre  , à 
condition  toutefois  qu’ou  lui  laisserait 
la  vie.  En  conséquence , le  détenu  fut 
transféré  à Home,  et  dc  suite  enfermé, 
par  ordre  du  pape,  dans  les  sombres 
cachots  du  Saiul-Office.  On  lui  fit  ab- 
jurer solennellement  ses  erreurs,  faire 
amende  honorable  dans  toutes  les  * 
formes,  etc.  Ce  fut  en  1 6^ a.  Quelques 
aimées  après,  le  duc  d'Estrécs,  am- 
bassadeur de  France,  que  Borri  guérit 
d'uue  maladie  désespérée,  obtint  qu'il 
fût  transféré  au  château  Saint-Auge  , 
où  sa  captivité  fut  moins  rude.  On 
lui  permit  d’avoir  un  laboratoire,  et 
même  de  sortir  quelquefois.  Ce  fut 
dans  cette  forteresse  que  , comme 
Cagliostro  son  successeur  , beau- 
coup moins  instruit  que  lui,  Borri  ter- 
mina ses  jours , le  i o août  1 6q5.  Oii  a 
de  lui  : I.  Gentis  Burrorum  nolitia , 
ouvrage  anonyme,  Strasbourg,  1GG0, 
iti-4°.  (c’est  Argelati  qui  lui  attribue 
ce  livre  ) j II.  De  vint  générations  in 
acetum  , decisio  experimenlalis  ; 
III.  Epislolœ  duœ  ad  Th.  Bartho- 
linum , de  ortu  cerebri  et  usu  me- 
dico  ; neenon  de  arliftcio  oculorum 
humorcs  reslituendi , Copenhague  , 
iG6y,  in-4  ’.  Oh  piéconisa  beaucoup, 
dans  le  temps,  ce  prétendu  serait  de 
rétablir  les  humeurs  lacrymal»,  mais 
Rcdi  observa  dès-lors  que  ces  hu- 
meurs sc  renouvellent  par  le  seul  fait 
de  l’économie  animale , ce  qu’anjour- 
d’hui  personne  n’ignore  ; ainsi  le  re- 
mède de  Borri  ne  pouvait  pas  manquer 
de  produire  son  cHet.  IV.  La  Chiave. 
del  Gabinetto  del  cavagliere  G.  F. 
Borri , cul  favor  delht  quale  si  ve- 
dono  varie  letlere  scienliftclie , clti- 
miche  , e curiosissime  , con  varie 
istruzioni  poliliche  , ed  allre  cose 
degne  di  curiosità  , e molli  segreti 
bellissimi , Cologne,  Marteau  (Ge- 
nève), 1G81,  petit  in- 1 i.  Ce  livre, 
auquel  Boni  doit  sa  célébrité,  cl  qui 
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pourtant  est  peu  connu , en  raison  de 
sa  rareté’ , n’est  autre  chose  qu’un  re- 
cueil de  dix  lettres,  que  l’on  suppose 
avoir  c'td  écrites  en  differents  temps 
par  lui , à plusieurs  princes  de  l’Eu- 
rope. Toujours,  est-il  certain  qu’elles 
furent  publiées  sans  sa  participation; 
car  elles  sont  précédées  d’une  c'pître 
ironique  à Bon  i , dans  laquelle  on  lui 
prodigue  les  injures,  et  l’on  en  re- 
trouve également  dans  un  dialogue 
fort  plat  qui  sert  de  liaison  à ces 
lettres.  Les  deux  premières  roulent 
sur  les  esprits  élémentaires.  L’abbé  de 
Villars  nous  en  a donné  la  substance 
dans  son  Comte  de  Gabalis  ; mais 
nous  devons  observer  que  Bon  i y joue 
constamment  le  rôle  d’incrédule  aux 
merveilles  du  magisme.  Les  sept  sui- 
vantes ont  pour  objet  le  grand-œuvre, 
la  congélation  du  mercure,  et  quel- 
ques secrets  de  métallique  et  de  cos- 
métique, qui  se  trouveut  aujourd’hui 
dans  tous  les  recueils.  I.a  dixième, 
la  plus  longue  et  la  nlus  curieuse , 
traite  de  l’atne  des  betes.  Il  y dé- 
veloppe , contre  l’opinion  des  péripaté- 
ticiens  qu’il  suivait , celle  aes  car- 
t usions  qui  font  de  la  brute  une  ma- 
chine. On  y retrouve  toutes  ces 
subtilités  qui  ont  si  long -temps  dés- 
honoré la  philosophie,  entre  autres 
la  définition  suivante , qui  lui  sert  à 
prouver  l’immortalité  de  l’ame,  et 
dont  Molière  a su  tirer  une  applica- 
tion si  plaisante  : o Ce  qui  pense  en 
nous  est  l’être  pensant , » ou  , pour 
la  rendre  en  d’autres  termes,  « pour- 
» quoi  l’homme  pense- 1 -il?  Parce 
» qu’il  est  doué  de  la  faculté  pen- 
» santé.  » A la  suite  de  ces  lettres  est 
une  courte  notice  de  la  vie  de  Borri. 
V.  Istruzioni  politiche  date  al  rè  di 
Danimarca.  Ce  livre , imprimé  d’a- 
bord séparément , se  retrouve  à la 
suite  de  l’édition  de  la  Chiave,  de 
1Ü81.  On  y remarque  «ette  belle 
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maxime  : Che  un  principe  fa  piit 
colt  esempio  verso  i suoi  suggetti , 
che  colla  pena.  En  terminant  cet 
article , nous  observerons  que , depuis 
Debure  , tous  les  bibliographes  ré- 
pètent que  l’édition  de  la  Chiave  de 
1 <58 1 est  la  seconde,  préférable  à la 
première.  Nous  a vous  fait  d’inutiles  re- 
cherches pour  découvrir  cette  première 
édition.  Lenglct-Dufrcsnoy  attribue 
à Borri  nu  qptre  ouvrage , intitulé  : 
Ambasciala  di  Romolo  a’  Romani , 
vol.  in- Ta,  imprimé  h Genève,  dont 
il  ne  donne  point  la  date,  et  que  ne 
cite  point  Argelati.  Outre  les  biogra- 
phes ordinaires  , on  peut  consulter 
sur  Borri , la  Galleria  di  Minerva , 
tom.  a , pag.  9.5  , le  Journal  des  Sa- 
vants, iG83,  tom.  XI , pag.  261  , et 
le  5*.  volume  de  l’ Histoire  des  papes, 
de  Bruys,  pag.  553.  D.  L. 

BORRICHIUS  ( Olaus),  plus  chi- 
miste que  médecin , naquit , en  1 626 , 
à Borchcn  en  Danemark.  En  1644. 
il  fut  envoyé  à Copenhague  pour  y 
étudier  la  médecine,  s’y  appliqua  avec 
xèle,  et  en  même  temps  travailla  à 
l’éducation  des  enfants  d'un  seigneur 
danois.  En  1 6G0  , quoique  nommé 
professeur  de  chimie  et  de  botanique 
à l’université  de  Copenhague , il  par- 
courut la  Hollande , l’Angleterre , la 
France,  se  lit  recevoir  docteur  â An- 
gers, visita  Rome  en  i6G5 , fréquen- 
tant partout  les  plus  illustres  acadé- 
mies , et,  choisi  par  la  reiuc  Christine 
pour  maître  de  chimie,  il  ne  revint  à 
Copenhague  qu’en  i(366,  et  se  livra 
alors  pour  toujours  à l’enseignement 
de  cette  science  : il  y suivait  les  prin- 
cipes de  Paracelse , et  tous  les  dogmes 
de  l’alchirrtic  nouvellement  établis  ; 
mais,  au  milieu  de  beaucoup  d'erreurs 
théoriques,  se  trouvent  des  faits  pré- 
cieux. Borrichius  fit  surtout  du  bruit 
dans  le  inonde  savant,  en  soutenant 
contre  Conringius  la  prééminence  des 
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Egyptiens  (Lins  toutes  les  seicuccs, 
et  particulièrement  dans  la  chimie;  il 
rabaisse  souvent,  dans  scs  ouvrages, 
les  Grecs  qu’on  leur  oppose  : mais , 
indépendamment  du  mérite  d’érndi- 
tion  qui  caractérise  scs  nombreux 
écrits , Borrichius  servit  la  médecine 
par  sa  pratique,  qu’il  commença  même 
avec  courage  lors  d’une  peste  qui  ra- 
vageait Copenhague.  Il  fut  revêtu  dans 
sa  patrie,  en  tü86,  de  la  place  de 
membre  du  conseil  suprême  de  Co- 
penhague, et,  en  1G89,  de  celle  de 
conseiller  de  la  chancellerie  royale;  il 
inséra  beaucoup  d’excellents  mémoi- 
res dans  les  A cia  Hafniensia , un 
entre  autres  relatif  à notre  France; 
Qitid  ad  historiam  naturalem  spec- 
tans  ubsciv aluni  sil  in  ilincre  Gal- 
lice  interioris  , anni  167  7,  1G78  cl 
1G79,  traduit  en  français  et  inséré 
dans  le  4'-  volume  de  la  Collec- 
tion academique  de  Dijon.  Ces  ob- 
set  rations  ne  sont  que  des  indications 
superficielles  de  quelques  singularités 
observées  en  Provence,  Dauphiné, 
Lyonnais  et  L; 
livra  toute  sa 
cl  mourut  de  la  pierre  , le  5 octobre 
1690.  Il  voulut  qu’après  sa*  mort, 
sa  maison  servît  à loger  sciic  étu- 
diants , sous  le  nom  de  Collegium 
mcdicum,  et  que  ses  livres  et  scs 
manuscrits  y demeurassent  pour  leur 
usage.  Voici  la  liste  de  ceux  qu’il 
a composés  : 1.  Docimasia  metal- 
lica  , Copenhague,  16G0,  in -8°.; 
Jéna,  1G77,  1G80,  in-4"- , et  dans 
le  5'.  volume  du  Théâtre  phar- 
maceutique de  Manget;  II.  De  ortu 
et  progressu  chemice  dissertatio , 
Copenhague,  1G68,  in-4'’* ; III.  Her- 
metis,  Ægjptiorum  et  chemicorum 
sapientia , ab  Hermanni  Conringii 
animadrersionibus  vindicata , ibid., 
1Ü74,  in-4*.  C’est  dans  ces  deux  ou- 
vrages qu’il  soutient,  contre  Coiuiu- 
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gius , la  grande  supériorité  des  Egyp* 
tiens.  IV.  Lingua  pharmacofueo- 
rum , sive  île  accuratâ  vocabulorum 
in  pharmacopoliis  usitalorum  pro- 
nunciatione,  ibid.,  1Ü70,  in  - 4’- ; 

V.  Cogitaliones  de  variis  lingute 
latine  ætalibus,  ibid.,  1G75,  in-8\; 

VI.  De  causis  diversitalis  lingua- 

rum, ibid.,  1675, in-4’’.;  iyo4,in-8<>.: 
tous  ouvrages  relatifs  à la  langue  de  la 
chimie  et  aux  langues  en  général , ainsi 
que  Analecla  ad  cogitaliones  de  lin- 
gnâ  lalinâ , cum  appendice  de  Ici  icis 
lalinis  et  griecis , Copenhague,  1 681, 
in-4°.;  VII.  De  somno  et  somniferis , 
maxiinè  papevereis  , Copenhague  et 
Francfort.  1G80,  1G81,  1G82,  1 683, 
iu-4°.;  VIII.  De  usu  plantarum 
indigenatum  in  medicinà  , Copen- 
hague , 1G88  et  1G90,  in- S".;  IX. 
Disserlationes  V de  poëlis  griecis  et 
latinis , ibid. , i676;Francfort,  tG83, 
in-4".  ; X.  ConspcctuS  chemicorum. 
scriplorum  illustriorum,  libelluspos- 
thumus , cum  historié  vitie  auctoris 
ab  eo  conscriptâ,  Copenhague,  169G, 
in-4°.,  et  dans  la  Bibliothèque  de 
Manget,  avec  le  De  ortu  chemise  ; 
XI.  De  antiquâ  urbis  Romx  facie  , 
Copenhague,  1G97  , in-8  ’. , réimpr. 
dans  le  tome  I Vdela  collection  de  Grae- 
vins;  X 1 1 . De  urbis  Iiomie primordiis , 
Copenhague,  1G87,  in-4".(  Coj.  pour 
scs  autres  ouvrages , Niccron , tome 
XIX.)  H a publié,  dans  les  Mémoires 
de  l’ académie  des  sciences  île  Co- 
penhague , un  grand  nombre  d’obser- 
vations curieuses  sur  les  plantes,  et 
principalement  sur  des  monstruosités 
quiapparticnnentbienplusà  la  physio- 
logie végétale  qu’a  la  botanique.  Ses 
principales  dissertations  et  discours 
académiques  ont  été  recueillis  et  pu- 
bliés par  Scverin  Lyntrup , sous  cc 
titre  ; Orationes  academictv  in  duos 
tomos  dis  tribut re, Copenhague,  1714, 
2 vol.  in-8“.  C.  et  A. 
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BORROMÉB  ( S.  Charles  ),  car- 
dinal, archevêque  tic  Milan  , issu 
tl’ime  des  plus  illustres  familles  de  la 
Lombardie  , vit  le  jour  au  château 
d’Arime  , sur  les  bords  du  lac  Majeur 
dans  le  Milanais,  Ica  octobre  1 558.  La 
Providence,  qui  le  destinait  à être  le 
modelé  de  toutes  les  vertus  au  milieu 
d’un  siècle  corrompu,  et  le  restaura- 
teur de  la  discipline  ecclesiastique, 
presque  anc'autic  par  le  désordre  des 
guerres  civiles  et  religieuses  , le  lit 
naître  de  parents  dont  la  pieté  s’ap- 
pliqua a cultiver  les  heureuses  dispo- 
sitions qui  s'annoncèrent  en  lui  des  sa 
plus  tendre  cnfaucc.  Les  amusements 
de  ce  premier  âge  furent  des  exercices 
de  dévotion  dans  la  chapelle  domesti- 
que du  château.  Durant  ses  e'tudcs 
à Milan  et  à Pavic,  il  ne  connut  , 

coinmeautrefoisS.  Basile  et  S.  Grégoire 
de  Nazianze,  à Athènes,  que  les  deux 
rues  qui  conduisaient , l’une  à l’église, 
l’autre  aux  écoles  publiques.  La  piété, 
la  pudeur  qui  éclataient  sur  son  front, 
semblaient  présager  dans  sa  personne 
le  régénérateur  futur  des  mœurs  chre- 
tieunes.  Chaque  jour  le  voyait  avancer 
dans  la  carrière  des  vertus  ; chaque 
nouveau  grade  qui  l’attachait  à h hié- 
^ rarchic  lui  faisait  acquérir  un  nou- 
veau degré  de  pcrfectiou.  Par  un  de 
ces  abus  qu  il  était  appelé  à réformer 
dans  la  suite,  il  fut  pourvu,  à l’âge  de 
douze  ans,  d’une  riche  abbaye,  re- 
gardée comme  l’héritage  de  sa  famille , 
et,  peu  de  temps  après,  d’une  autre  ab- 
biyc  et  d’un  prieuré  que  lui  résigna  le 
cardinal  de  Médicis,  son  oncle , en 
montant  sur  le  Saint-Siège,  sous  le 
nom  de  Pie  IV.  Ce  pontife,  n’ayant 
point  de  parents  de  son  nom , adopta, 
en  1 56o,  les  enfants  de  sa  sœur  Mar- 
guerite, qui  avait  épousé  Gilbert  Bor- 
l'oméc  ;,ii  maria  le  comte  Frédéric 
Borroraée  avec  Virginie , fdlc  du  duc 
<J  L’rhin,  et  il  décora  son  frère  Charles 
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de  la  pourpw.  Élevé  à cette  dignité, 
et  revêtu,  a Hgc  de  vingt-trois  ans  , 
de  divers  emplois  importants  qui  lui 
donnèrent  une  1res  grande  part  dans 
le  gouvernement  des  états  temporels 
du  pipe , et  dans  les  i (Turcs  générales 
de  l’Église,  il  y déploya  une  sagesse 
et  une  intelligence  au-dessus  de  sou 
âge,  qui  triomphèrent  de  toutes  les 
contradictions  , et  lui  méritèrent  la 
conGancc  des  peuples.  Il  parut  suscité 
de  la  Providence  pour  communiquer 
à Pic  IV  un  degré  d’activité  et  d'éner- 
gie pour  le  bien  de  l’Église,  qui,  dans 
un  vieillard  infirme,  semblait  surpas- 
ser les  forces  ordinaires  de  la  nature. 

11  réussit,  par  son  influence  snrl’esprit 
du  pontife,  à donuer  le  mouvement 
et  l’ame  au  concile  de  Trente , dont 
la  langueur  prolongeait  les  séances 
au-delà  de  toute  mesure  , en  faisant 
consentir  son  oncle  à laisser  procéder 
les  Pcres  à la  réforme  de  la  cour  ro- 
maine. Il  était  pr'otonotairc  aposto- 
lique, chargé  de  trois  légations,  pro- 
tecteur de  trois  couronnes , et  d’au'ant 
d’ordres  religieux.  Une  sage  distribu- 
tion de  son  temps  lui  permettait  de 
suffire  à la  multiplicité  des  affaires  ; 
il  en  trouvait  encore  pour  l’étude; 
car  il  aimait  à lire  les  anciens  philo- 
sophes, et  il  avouait  avoir  beaucoup 
profité  de  \' Enchiridion  d’Épictète. 

Il  employa  le  crédit  que  lui  don-  - 
naient  son  rang  et  scs  places  pour 
établir  au  Vatican  une  académie  com- 
posée d’ecclésiastiques  et  de  laïcs, 
dont  l’objet  était  de  favoriser  le  goût 
et  le  progrès  des  bonnesétudes.  Ce  fut 
dans  les  exercices  de  cette  académie  , 
d’où  sortirent  des  cardinaux , utr  pape 
(Grégoire  XIII),  et  des  évêques  cé- 
lèbres par  leurs  vertus  et  par  leur 
science  , qu’il  triompha  de  sa  dif- 
ficulté à parler  en  public , qu’il  ac- 
quit la  facilité  de  prêcher,  et  quïl  per- 
fectionna son  style  par  la  lerturc  des 
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ouvrages  philosophiques  Je  Cicéron. 
Les  conférences  qu’il  y faisait  la  nuit , 
après  avoir  donne  le  jour  aux  affaires, 
ont  etc  imprimées  à Venise  en  1 7/(8, 
sous  le  titre  de  JYoctes  V aticanæ , 
comme  il  les  appelait  lui-même.  Le 
concile  de  Trente,  en  termiuant  ses 
séances, avait  recommandé  au  pape  de 
faire  composer  un  abrégé  de  la  doc- 
trine chrétienne,  dégagé  de  tout  sys- 
tème scholastique.  S.  Charles , chargé 
par  sou  oncle  de  celte  entreprise  déli- 
cate , s’associa  François  Forciro,  théo- 
logien portugais  du  concile,  Léonard 
Marini , archevêque  de  Lanciano,  et 
Gilles  Foscarari  , évêque  de  Mo- 
dène.  Ce  fut  de  leur  travail  combiné 
que  sortit , en  i5G6,  le  célèbre  ca- 
téchisme connu  sous  les  noms  divers 
de  Catechismiis  Tridentiniu , Cate- 
chismus  romanus  , Calechismiis  ad 
parochoï , dans  lequel  on  admire  l'cru- 
dilion  , l’exactitude,  la  précision  , l’é- 
légance et  la  simplicité  du  style.  On  a 
prétendu  faire  honneur  de  ces  deux 
dernières  qualités  à Paul  Mauucc  ; 
mais  il  est  prouvé  que  ce  fut  .Julio  Pog- 
giani , secrétaire  de  S.  Charles,  qui 
fut  chargé  d’en  polir  le  style.  Après  la 
mort  de  son  frère,  en  i56a,  ses  pa- 
rents le  pressèrent  fortement  de  se 
marier,  pour  être  le  soutien  de  sa 
famille.  Il  résista  à toutes  leurs  sollici- 
tations , et  ce  fut  pour  leur  ôter  tout 
espoir  de  succès  à cet  égard,  qu’il 
s’engagea  alors  dans  les  ordres  sacrés, 
qu’il  reçut  la  prêtrise,  et  qu’il  se  fit 
ordonner  évêque  ; mais  le  pape  ne 
lui  accorda  qu’en  1 565  la  permission 
d’aller  résider  dans  son  diocèse.  Il 
y fui  accueilli  comme  aurait  pu 
i’êlre'S.  Ambroise, Je  plus  illustre  de 
ses  prédécesseurs,  qu’il  se  proposa 
toujours  pour  modèle.  Aux  vertus  des 
Pères  de  l’Église , il  ajouta  les  austéri- 
tés des  Pères  du  désert.  Il  se  démit  de 
ses  autres  bénéfices , abandonna  ses 
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biens  patrimoniaux  à sa  famille,  ne  se 
réserva  qu’une  terrequi  lui  appartenait 
en  propre , dont  la  vente,  ainsi  que 
celle  de  sa  vaisselle  et  de  ses  effets  les 
plus  précieux , lui  servit  à faire  de 
bonnes  œuvres  de  toute  espèce. Jaloux 
de  faire  revivre  l’ancienne  discipline 
sur  la  distribution  des  revenus  ecclé- 
siastiques, il  partagea  en  trois  portions 
ceux  de  son  archevêché , une  pour  les 
pauvres , une  autre  pour  les  besoins  de 
l’église,  une  troisième  pour  son  entre- 
tien particulier,  et  il  rendait  compte, 
dans  scs  conciles  provinciaux,  de  l’u- 
sagequ’il  en  faisait.  Sa  vie  privée  répon- 
dait à ces  réformes  éclatantes.  Il  renon- 
ça à' la  splendeur  dans  laquelle  il  avait 
vécu  à la  cour  romaine , fit  disparaître 
de  son  palais  les  statues,  les  tableaux, 
les  tapisseries  qui  11e  représentaient 
que  des  sujets  profanes , réduisit  le 
nombre  de  scs  domestiques,  se  fit  une 
loi  de  ne  point  porter  de  soie  sur  sa 
personne,  en  interdit  l’usage  à ceux 
qui  composaient  sa  maison , se  con- 
damna à une  abstinence  perpétuelle  , 
à des  jeûnes  rigoureux;  il  couchait  sur 
des  plauchcs  , prolongeait  ses  veilles 
bien  avant  dans  la  nuit,  surtout  à 
l’approche  des  grandes  solennités, 

Ï mur  se  livrer  plus  particulièrement  à 
a prière  et  à la  méditation  des  grands 
mystères.  Sa  maison  représentait  une 
communauté  religieuse , par  les  exer- 
cices qui  s’y  pratiquaient.  Elle  n’c'tait 
guère  composée  que  d’ccclésiastiqucs 
assujétis  à une  vie  régulière  ; aussi  rn 
vit-on  sortir  des  évêques  dignes  des 
premiers  siècles,  des  nonces  qui  fi- 
rent respecter  le  Saint-Siège  dans  les 
cours  des  princes,  par  leur  conduite 
exemplaire,  et  d’autres  personnages 
recommandables  qui  remplirent  avee 
édification  des  postes  éminents  dans 
l'Église.  Enfin,  ses  exemples  en  tout 
genre  excitèrent  en  Italie  une  ému- 
lation presque  générale , qui , sous  U 
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saint  pontife  Pie  V , s'étendit  jusqu’à  la 
cour  romaine  ,‘bù  l’on  rit  en  peu  de 
temps  succéder  une  forme  régulière 
aux  désordres  des  précédents  pontifi- 
cats. S.  Charles  avait  trouvé  le  diocèse 
de  Milan  dans  l’état  le  plus  déplorable  : 
ignorance  dans  le  clergé  séculier,  in- 
discipline dans  le  clergé  régulier, 
scandale  dans  toutes  les  classes  des 
fidèles  , pratiques  superstitieuses  dans 
le  culte,  négligence  scandaleuse  dans 
l’administration  des  sacrements,  abus 
grossiers  dans  tontes  les  parties  du 
saint  ministère.  Pour  remédier  à tant 
de  maux,  il  tint  six  conciles  provin- 
ciaux, et  onze  synodes  diocésains, 
dont  le  principal  objet  fut  de  mettre 
eu  vigueur  les  sages  réglements  du 
concile  de  Trente,  et  dont  les  églises 
les  plus  jalouses  de  leur  gloire  s’em- 
pressèrent de  s’approprier  les  décrets, 
et  d’adopter  les  instructions  comme 
des  modèles  accomplis  en  ce  genre. 
Un  conseil  permanent , composé  des 
prêtres  les  [dus  instruits , présidé  par 
un  vicaire-général  et  deux  assistants, 
fut  chargé  de  régler  les  affaires  les 
plus  importantes  du  diocèse.  Soixante 
vicaires  forains,  pourla  plupartdoyens 
ruraux  exercés  par  une  longue  expé- 
rience , revêtus  de  pouvoirs  détermi- 
nés par  une  commission  spéciale , 
tenaient  chaque  mois  des  conférences, 
et  surveillaient  la  conduite  des  curés 
de  leurs  cantons  respectifs , sauf  à en 
référer  à l’archevêque,  si  les  cas  l’exi- 
geaient. Il  institua  la  congrégation  des 
Oblats,  ainsi  appelée,  parce  qu’ils 
s’engageaient , par  un  vœu  particulier, 
à s'offrir,  à se  porter  partout  où  les 
besoins  de  l’Église  le  demandaient: 
il  leur  couGa  la  direction  de  scs  sé- 
minaires , les  employa  dans  tes  mis- 
sions , en  tira  des  curés  et  des  vi- 
caires instruits  et  pleins  de  zèle.  Il 
établit  de  petites  écoles  en  divers  en- 
droits de  son  diocèse,  mit  do  bons 
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catéchistes  à leur  tête,  et  leur  prescrivit 
d’excellents  réglements  pour  lesdiriger. 
Afin  d’imprimer  le  mouvement  à toutes 
ces  institutions,  S.  Charles  visitait  ré- 
gulièrement tour  à tour  les  diverses 
églises  de  soh  vaste  diocèse,  et  se  por- 
tait en  personne , à travers  des  périls 
sans  nombre , jusque  dans  les  gorges 
sauvages  des  Alpes  helvéticnnes.  C’est 
aiusi  que  l’Église  de  Milan,  tombée  dans 
une  espèce  d'anarchie  depuis  quatre- 
vingts  ans  que  ses  archevêques  n’y 
résidaient  pas,  reçut  en  peu  d’anuces 
cette  forme  admirable,  qui,  par  la  vie 
toute  angélique  de  son  clergé,  la  ren- 
dit le  modèle  de  toutes  les  autres  Égli- 
ses. Tant  de  réfurmes  ne  purent,  se 
faire  sans  de  grands  obstacles,  qu’il 
surmouta  par  sa  fermeté . sa  patience 
et  son  imperturbable  charité.  Il  en 
éprouva  de  la  part  des  évêques  de  sa 
province,  pour  les  soumettre  a la  rési- 
dence; de  la  part  du  chapitre  de  la 
Scala , qui  se  prévalait  de  ses  exemp- 
tions pour  s'affranchir  de  toute  régula- 
rité; de  la  part  de  certains  prdrcs^cli- 
gicux  qui  avaient  secoué  toute  subor- 
dination ; de  la  part  surtout  de  l’ordre 
des  Humiliés , en  proie  à toute  sorte 
de  scandales.  Les  plus  opposés  à la 
réforme  suscitèrent  un  frère  Farina, 
qui  sc  posta  à l’cnlrce  de  la  chapelle 
archiépiscopale , où  le  S.  prélat  faisait 
sa  prière  avec  toute  sa  maison  ; et , au 
moment  où  Ton  chantait  cette  antien- 
ne : Non  lurbeüir  cor  veslrum  ne- 
que  Jormidcl,  l’assassin , éloigné  seu- 
lement de  cinq  ou  six  pas,  lire  un 
coup  d’arquebuse  sur  S.  Charles , à 
genoux  devant  l’autel.  A ce  bruit,  le 
chant  cesse , la  consternation  est  gé- 
nérale, le  Saint,  sans  s’émouvoir, 
fait  signe  de  continuer  la  prière  : il  se 
eroyaiteependant  blessé  mortellement, 
et  offrait  à Lieu  le  sacrifice  de  sa  vie. 
La  prière  finie , il  se  relève , et  voit 
tomber  à ses  pieds  U balle  qu’on  lui 
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avait  tirer  dans  le  dos,  et  qui  n’avait 
fait  qu’effleurer  son  rorlict.  Le  coupa- 
No  rt  trois  autres  religieux  scs  com- 
plices furent  punis  de  mort , sans  qu’il 
put  les  soustraire  à un  supplice  si  jus- 
tement mérité'.  Pie  V prononça  la 
dissolution  de  l’ordre  entrer,  qui  exis- 
tait depuis  le  i i '.siècle  J et  les  revenus 
de  cet  ordre  furent  employés  par  le 
saint  archevêque  à fonder  des  sémi- 
naires, des  colleges,  des  hôpitaux; 
«à  réparer  des  églises , des  couvents  ; 
à décorer  magnifiquement  sa  cathé- 
drale. L’immense  charité  de  S.  Charles 
et  son  zèle  inaltérable  furent  mis  à de 
nouvelles  épreuves  dans  la  peste  qui 
dévasta  [rendant  six  mois  la  ville  de 
Milan.  Son  conseil  était  d’avis  qu’il  se 
retirât  dans  quclqu’autre  partie  de 
son  diocèse  ; mais,  au  lieu  de  se  rendre 
à cette  décision,  il  soutint  qu’un  évê- 
que ne  pouvait,  sans  prévarication, 
abandonner  son  troupeau  dans  les 
temps  de  danger.  Le  conseil  convint 
que  cela  était  plus  parfait  : « Eh  ! 
» qtioi  donc , reprit  le  Saint  , un 
» évêque  n’cst-il  pas  oblige  de  choi- 
» sir  ce  qui  est  le  plus  périlleux?  » 
Ou  le  vit  accourir  du  fond  de  son 
diocèse,  où  il  était  alors  en  visite, 
se  porter  au  centr  e de  la  contagion  , 
animant  ses  coopc'ratcurs  par  son 
exemple  et  scs  discours,  prodiguant 
les  secours  spirituels  rt  temporels 
partout  où  le  besoin  l’appelait,  admi- 
nistrant 1rs  sacrements,  vendant  les 
restes  précieux  de  son  ancienne  splen- 
deur, son  lit  même, pour  en  verser 
le  produit  dans  le  sein  des  pauvres, ou 
le  consacrer  au  soulagement  des  mala- 
des {cherchant  à désarmer  ta  colère  du 
ciel  par  des  processions  generales,  aux- 
quelles il  assistait  nu-pieds, la  cordeau 
cou,  les  yeux  fixés  sur  son  crucifix,  qu’il 
arrosait  de  scs  larmes , en  s'offrant  à 
Dieu  comme  une  victime  de  propitia- 
tion pour  les  pcchcs  de  son  peuple. 
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En  vain  les  couscils  «le  la  sagesse  hu- 
maine cherchèrent  à le  détourner  de 
ces  institutions  religieuses , en  les  lui 
représentant  comme  capables  de  pro- 
pager la  contagion  ; la  Providence , 
dont  les  vues  sont  bien  supérieures  à 
dépareilles  considérations,  ]>criuit  que 
le  fléau  destructeur  suspendit  son  ac- 
tion dévorante  autour  de  la  personne 
du  Saint  et  de  ceux  qui  l’accompa- 
gnaient dans  ces  pieux  exercices,  tan- 
dis qu’il  semblait  répandre  ses  ravages 
avec  plus  de  fureur  daus  les  lieux  où 
l’on  avait  cru  trouver  des  asyles  im- 
pénétrables à ses  dévastations.  Char- 
les, à peine  sorti  de  celle  longue  et 
cruelle  épreuve , reprit  le  cours  de  ses 
visites  pastorales.  Ses  forces  s’épui- 
saient insensiblement  par  l’cxccs  de 
scs  travaux  et  par  les  exercices  de  sa 
vie  pénitente  ; une  fièvre  lente  qui  le 
minait  i’ubligca  de  s’arrêter  au  milieu 
dg  ses  courses  évangéliques , et  de  re- 
venir à Milan,  où  il  termina  sa  sainte 
et  laborieuse  carrière,  la  nuit  du  5 au 
4 novembre  1 584  > '-| pe  de  {G  ans.  Des 
miracles  multipliés  uc  tardèrent  pas  à 
converti  r le  deuil  qu’avait  causé  la  perte 
du  saint  prélat  en  un  culte  religieux, 
qu’il  fut  impossible  de  suspendre,  seu- 
lement jusqiiVi  eeque  le  Saint-Siège  en 
eût  vérifié  les  titres,  et  qu’il  l’eût  autori- 
sé. Cette  voix  du  peuple  fidèle,  qui  est 
regardée  comme  la  voix  de  Dieu , lors- 
qu’elle n’est  dirigée  paraucuue  passion 
particulière,  obligea  enfin  Paul  Y de 
rendre  en  1 6 1 o,  ce  culte  général  et  so- 
lennel, par  ime  canonisation  régulière. 
Saint  Charles  avait  laissé  par  son  tes- 
tament sa  bibliothèque  à sou  chapitre, 
ses  manuscrits  à l’eveque  de  V’crccil,  et 
sou  argenterie  à sa  cathédrale.  Il  avait 
institue  l’hôpital  général  son  héritier , 
et  choisi  pour  sa  sépulture  un  caveau 
qui  était  auprès  du  chœur.  On  y lit , 
sur  une  petite  pierre  de  marbre,  l’ins- 
cription suivante  , composée  par  le 
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saint  : « Charles  , cardinal  du  titre 
« de  sainte  Praxède , archevêque  de 
» Milan  , implorant  le  secours  des 
» prières  du  cierge”,  du  peuple  et  du 
» sexe  dévot , a choisi  ce  tombeau 
» de  son  vivant.  » Ou  a préteudu 
que  le  zèle  de  S.  Charles  avait  quel- 
quefois franchi  les  bornes  de  l’or- 
dre hiérarchique  et  de  la  discipline 
ecclésiastique , dans  les  coucilcs  de  sa 
province,  dont  il  était  l’amc,  et  dans 
scs  synodes  diocésains , où  il  disposait 
d’une  autorité  absolue;  mais,  sans  en- 
trer dans  la  discussion  de  se^divers 
statuts , nous  devons  observer  que  les 
désordres  qui  régnaient  alors  dans  le 
clergé  exigeaient  des  remèdes  extraor- 
dinaires, dont  l’application  ne  pouvait 
être  assit  jetie  aux  formes  régulières  des 
temps  calmes , et  ce  n’est  qu’en  s’éle- 
vant ainsi,  par  des  vues  supérieures  , 
au-dessus  des  règles  communes , qu’il 
a mérité  le  titre  de  restaurateur  de  la 
discipline  ecclésiastique.  II  avait  re- 
cueilli en  un  vol.  in-fol.,  la  première 
partie  de  scs  conciles  ; la  seconde 
partie  ne  le  fut  qu’après  sa  mort. 
L’édition  origiuale  de  1 599 , Milan , 
a volumes  in  - folio  , sous  le  titre 
d 'Acta,  ecclesiœ  Mcdioliinensis , est 
préférée  aux  éditions  postérieures. 
Le  savant  Jos.  Ant.  Saisi  11  s a douné, 
en  1 747>  à Milan , une  belle  édition  de 
ses  œuvres , avec  de  bonnes  notes  , 5 
vol.  in-fol.  On  y trouve  ses  Instruc- 
tions aux  confesseurs  , que  l’assem- 
blée générale  du  clergé  de  France,  de 
1637, avait  fait  imprimer  ft  scs  frais 
pour-  servir  de  règle  dans  l’exercice  du 
saint  ministère  ; des  Sermons  que 
S.  Charles  avait  fait  traduire  en  latin, 
et  où  l’ou  remarque  de  l’élégance  , de 
la  méthode,  un  style  simple  et  natu- 
rel , et  un  tou  de  douceur  et  de  piété 
qui  attache  et  touche  singulièrement. 
Le  style  des  discours  qu’il  faisait  au 
dergé  dans  scs  synodes  a plus  de 
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noblesse  et  d’élévation.  Il  a paru  à 
Augsbourg,  en  1758,  a vol.  in-fol.J, 
uue  nouvelle  éditiou  de  scs  homélies, 
de  ses  discours,  de  ses  sermons,  des 
Noctcs  vaticanæ , précédées  du  Con - 
vivium  noclium  valicanarum  du 
cardinal  Augustin  Valciio , évêque  de' 
Vérone,  le  tout  revu  sur  les  manuscrits 
de  la  bibliothèque  Ambrosienne  , ac- 
compagné des  notes  de  Saxius , suivi 
de  la  vie  du  Saint , traduite  en  latin 
par  Rubens , de  l’italien  de  Giussani , 
ornée  des  notes  d’Oltrocchi,  que  ce 
dernier  avait  tirées  des  lettres  ma- 
nuscrites de  S.  Charles  , et  insérées 
dans  la  nouvelle  édition  de  cette  vie, 
publiée  eu  1751 . L’ouvrage  de  Gius- 
sani avait  été  traduit  en  français  par  le 
P. de  Soulfonr , en  i6i5  (c’est  même 
le  premier  ouvrage  imprimé,  sorti  de 
la  congrégation  de  l’Oratoire),  et  de- 
puis par  le  P.  Cloisault , de  la  meme 
congrégation.  Enfin,  M.  Godcau  avait 
composé  une  Vie  de  S.  Charles  qui  est 
trop  succincte , dont  l’abbé  Sc'pher  a 
donné  une  nouvelle  édition, corrigée, 
augmentée  et  ornée  de  notes , Paris  , 
1748,  1 vol.  in-n;  celle  que  le  P. 
Tourou  , dominicain , a publiée  en  3 
vol.  in- ri , Paris  , 1 76»,  est  trop  dif- 
fuse. M.  Pincault , avocat , a donné  en 
1761,  in  - il,  à Paris  , sous  la  ru- 
brique de  Venise,  une  traduction  fran- 
çaise d’un  recueil  choisi  des  lettres  de 
S.  Charles,  avec  des  notes  et  l’original 
italien  à la  suite.  L’italien  avait  été 
imprimé  à Venise.  Les  lettres  de  cette 
édition  ne  sont  ni  aussi  nombreuses  ni 
aussi  importantes  que  celles  d’une  au- 
tre édition  qui  avait  lia  ru  à Lugano. 
La  bibliothèque  Ambrosienne  con- 
serve trente-un  volumes  de  lettres  de 
notre  saint.  On  lui  a élevé,  en  1697, 
à Arone  , une  statue  colossale  en 
bronze , qui  fait  l’admiraùon  des  voya- 
geurs : elle  a soixante-mnieds  de 
haut.  ( Voyezeula  dcscriptWTdans  les 
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Annales  des  Voyages , IX,  iag  et 

suiv.)  T — d. 

BORROMÉE  (Frédéric)  , cousin 
germain  du  précédent,  élevé  sous  sa  di- 
rection, s’eu  montra  le  digue  imitateur. 
Il  fut  fait  cardinal  en  1 387 , archevê- 
que de  Milan  en  1 5<)5 , et  mourut  le 
11  déc.  i65i  , à rige  de  soixante-huit 
ans.  Il  avait  célébré  le  septième  con- 
cile  provincial  de  Milan, en  ifio4,  et 
s’est  rendu  célèbre  par  la  fondation  de 
la  fameuse  bibliothèque  Ambrosienuc. 
Antoine  Olgiati , auquel  elle  fut  con- 
fiée, y rassembla  neuf  à dix  mille 
manuscrits  , dont  un  grand  nombre 
d’orientaux,  qu'il  était  allé  rechercher 
lui-même  eu  Grèce  et  ailleurs.  1,’in- 
tention  du  fondateur  était  que  seize 
savants , versés  dans  les  divers  genres 
de  littérature , et  dans  la  connaissance 
des  langues  orientales,  fussent  occu- 
pés à déchiffrer,  à éclaircir  et  publier 
ces  manuscrits;  mais  le  défaut  de 
fonds  suffisants  en  avait  réduit , dans 
ces  derniers  temps  , le  nombre  à 
trois  ou  quatre  : Mahillon  , Mont- 
faucon  et  Muratori  ont  donné  des 
notices  de  quelques-uns  de  ces  ma- 
nuscrits ; le  reste  est  inconnu , et , 
d’après  un  statut  du  fondateur,  l’on 
faisait  même  difficulté  d’en  cornu.' mi- 
quer  le  catalogue  aux  étrangers  .quoi- 
qu’on leur  permit  de  collationner  ces 
manuscrits  avec  les  imprimés.  Le  car- 
dinal Borroméc  était  le  protecteur  des 
gens  de  lettres  ; il  avait  fondé  à Milan 
deux  académies,  l’uucpour  les  ecclé- 
siastiques, l’autre  pour  les  nobles, 
et  il  s’est  lui-même  illustré  par  plu- 
sieurs ouvrages  : De  episcopo  con- 
cionante , libri  III,  Milan,  i65l , 
in-fol.  ( l'oy.  Ferrari  ) ; Sacra  cnllo- 
ipiia,  iG5'i,  10  vol.  in-ia;  i636, 
4 vol.  in-4°.  Meditamenla  litteraria, 
publiés  par  Alfernus,  avec  des  tables 
et  des  remarques,  Milan,  i653,  in-fol.; 
Serin  ones  9 nodules,  etc.,  etc.  On 
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trouve  la  liste  de  ses  ouvrages , tant 
manuscrits  qu’imprimés,  à Ta  ffu  de 
Y Histoire  littéraire  de  Milan,  par  le 
père  Saxi.  T— D. 

BORROMINI  (François),  naquit 
en  1399,  à Ilissone,  dans  le  duché 
de  Milan.  Sou  père,  quiet  lit  architecte, 
l'envoya  dès  1 age  de  ueuf ans  à Milan, 
et  ensuite  à Rome,  pour  y apprendre 
la  scnlptniv.Charles  Maderno,  son  pa- 
rent, qui  y jouissait  d’une  grande  réputa- 
tion, et  qui  avait  reconnu  dans  le  jeune 
Borromini  une  imagination  ardente  et 
propre  à la  perfection  des  beaux-arts , 
l’adniif'd  ms  son  école,  et,  pour  le  bien 
diriger  dans  la  carr  ière  de  l’architec- 
ture, lui  fit  apprendre  la  géométrie. 
Bientôt,  Maderno  jouit  du  fruit  de  ses 
soins  pour  Borromini,  et  le  chargea  de 
mettre  au  net  ses  Jcssms  pour  les  édi- 
fices qui  l’occupaient.  Il  l’entretenait 
aussi  dans  l’art  du  statuaire , et  lui  fit 
sculpter  les  têtes  de  chérubins  et  les 
guirlandes  qui  ornent  les  petites  portes 
et  les  frontons  du  portail  dcSt.-Picrre. 
Borromini  peignait  aussi,  et  l'on  voit  de 
lui  un  assez  bon  tableau  dans  la  maison 
des  Pères  de  l’Oratoire  de  la  Chicsa- 
Nova,  dont  il  devint  ensuite  l'architecte. 
Contemporain  du  Bernin , élève  atta- 
ché à Maderno,  il  avait  adopté  la  mé- 
thode d’user  témérairement  des  pro- 
fils et  des  proportions  de  la  sage  an- 
tiquité , hors  de  laquelle  on  ne  peut 
produire  rien  d’excellent  en  archi- 
tecture. Cet  artiste,  jeune  encore, 
avait  acquis  assez  de  pratique  et  de 
partisans  pour  obtenir  la  place  d’ar- 
chitecte de  St.-Picrre,  après  la  mort 
de  Maderno,  en  1629.  Il  est  vrai  que 
le  cavalier  Bernin  lui  fut  donné  pour 
l’accompagner  dans  scs  travaux  ; mais 
la  confiance  de  Borromini  en  ses  pro- 
pres forces  ne  lui  permit  |ws  de  res- 
ter long-temps  d’accord  avec  ce  célèbre 
concurrent,  qu’il  regarda  dès -lors 
comme  son  rival.  Pour  nuire  à sa  rc- 
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putation  , il  s'efforça  de  renchérir 
sur  la  corruption  du  goût  introduite 
par  Maderno  dans  l’architecture.  Ce 
goût,  qui  fut  egalement  adopte  dans 
la  peinture  et  dans  la  sculpture  , 
devint  eu  Italie  une  mode  vicieuse, 
bien  remarquable  pendant  la  fin  du 
i6r.  et  le  commencement  du  17'. 
siècle.  Ce  que  nous  en  disons  ici  est 
d’autant  plus  utile,  que  le  mot  bor- 
rominesco , épithète  de  gusto  en  ita- 
lien, donne,  dans l’architecture,  l’idèc 
la  plus  précise  des  ornements  entor- 
tilles , des  formes  bizarres  et  fantasti- 
ques dans  les  plans  et  dans  les  coupes 
des  e'diGces.Ce  mauvais  goût,  que  Ion 
reproche  quelquefois  aux  architectes 
allemands  , a été  sur  le  point  de  s’in- 
troduire en  France , lorsque  les  Gua- 
rini  aux  Thèatius  , les  Oppenoid  , 
les  Meissonnier  et  les  Germain  à 
Saint-Thomas-du-Lonvre,  firent  de 
l’orfèvrerie  en  architecture.  En  nous 
dispensant  de  parler  de  tous  les 
ouvrages  de  Borromini , nous  fixe- 
rons cependant  les  idées  que  nos  lec- 
teurs doivent  se  former  de  son  talent , 
par  l’extrait  de  ce  qui  nous  a paru  le 
plus  propre  à remplir  notre  but,  dans 
l’un  de  ses  historiens  : a Col  artiste  bà- 
» tit  au  fond  de  la  cour  de  la  Sapience 
» à Rome  , une  église  dont  fa  façade 
» est  concave , et  dont  le  plan  est  un 
» polygone  ; les  côto's  en  sont  alter- 
a nativement  concaves  et  convexes. 
» La  même  ondulation  se  fait  rernar- 
a quer  dans  l’extérieur  du  tambour 
a de  la  coupole  ; sa  partie  convexe 
» est  en  forme  de  gradins , inlcrrom- 
a pus  par  les  contreforts.  La  lanterne 
a est  ce  qu’il  y a de  plus  bizarre  ; son 
a tambour  est  un  zig-zag  , au  - dessus 
a duquel  s’élève  un  escalier  en  forme 
a de  spirale , qui  soutient  une  cou- 
n ronne  de  bronze , sur  laquelle  est 
s une  boule  portant  la  croix  qui  ter- 
a mine  l’cdifice.  J, 'église  de  St.-Cbar- 
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a les  ne  fait  voir  qu’un  amas  confus 
a de  parties  droites,  convexes,  con- 
a caves  , avec  des  colonnes  de  diflé- 
a rents  diamètres.  En  réparant  la 
b grande  nef  de  St.-Jcan-de-Latran  , 
b il  donna  à la  principale  entrée  une 
n forme  circulaire.  Les  uiebes , ornées 
a de  colonnes  de  vert  antique  , avec 
» une  couronne  sur  l’entablement , 
a sont  d’une  invention  aussi  ingé- 
b nicuse  que  les  profils  en  sont  irré- 
b guliers  et  bizarres;  les  cintres  sont 
a brises,  et  rien  n’est  plus  désagréable 
a que  de  voir  ces  colonnes  portées  par 
b des  consoles,  au  lieu  de  piédestaux. 
b Le  meilleur  ouvrage  de  Borromini 
b est  la  façade*  41e  l’cglisc  de  Slc.- 
b Agnès,  place  Navone.  Elle- présente 
b en  effet  un  style  noble  et  plus  im- 
b posant  qtlc  ses  autres  productions. 
b On  estime  aussi  beaucoup  ce  qu’il  a 
b fait  au  collège  de  la  Propagande. 
Les  édifices  de  cet  architecte,  soit  qu’il 
en  ait  conduit  la  construction , ou 
qu’ilf  aient  été  faits  d’après -ses  des- 
sins, sont  très  nombreux,  et  lui  ac- 
quirent , de  son  vivant , une  grande 
réputation.  Le  pape  Urbain  VIII  le 
créa  chevalier  de  l’ordre  de  l’Éperon , 
et  le  roi  d’Espagne  lui  donna  le  col- 
lier dç  l’ordre  de  St.-Jacques.  La  ja- 
lousie qu’il  avait  conçue  de  la  grande 
réputation  du  cavalier  Bernin  le 
tourmentait  beaucoup.  Pour  s’en  dis- 
traire , en  vain  entreprit-il  de  voyager 
en  Italie.  A son  retour  à Rome,  il  ne 
s’occupa  plus  qu’à  faire  des  des- 
sins , pour  en  former  ensuite  un  re- 
cueil de  gravures  propre  à faire  con- 
naître la  fécondité  de  son  génie.  L’ap- 
plication qu’il  mit  à cette  entreprise 
affecta  tellement  chez  lui  le  genre  ner- 
veux, qu’il  devint  hypocondre,ct  mai- 
grit en  très  peu  de  temps.  Sa  situa- 
tion devint  si  terrible  qu’il  rugissait 
comme  un  lion.  Son  neveu,  d’après 
les  conseils  des  médecins  et  des  per* 
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.sonnes  éclairées  qui  lui  étaient  atta- 
chés, éloigna  de  lui  tous  les  instru- 
ments et  papiers  qui  pouvaient  ser- 
vir à scs  travaux.  Ces  contrariétés  ne 
lircnt  qu’irriter  ses  accès  ; ils  devin- 
rent tels  , qu’un  jour,  en  criant  qu’il 
ne  pouvait  plus  endurer  une  exis- 
tence si  lioi  riblc , il  sortit  de  son  lit , 
saisit  son  t-pèc,  et  s’en  perça  le  corps 
mortellement,  à l’âge  de  soixante-huit 
ans.  Borromini  était  d’une  constitu- 
tion forte , ce  qui  pouvait  lui  pro- 
mettre de  plus  longs  jours;  niais  l’am- 
bition de  surpasser  scs  rivaux , et  de 
laisser  de  lui  dans  son  art  l’idée  d’un 
homme  du  premier  rang  , qu’il  s’etait 
flatté  d’avoir  atteint*  le  portait  à la  re- 
cherche des  i m possibles.  Ce  sentiment, 
né  d’un  orgueil  excessif , n’altérait 
point  eu  lui  ceux  de  la  probité.  Il  ne 
mit  jamais  aucun  prix  à scs  ouvrages , 
et  refusa  toujours  les  arrangements 
lucratifs  que  lui  proposaient  des  en- 
trepreneurs peu  délicats.  Son  neveu , 
sou  seul  héritier , n’en  recueillit  pas 
moins  une  grande  fortune , dont  il 
jouit  paisiblement  , abandonnant  la 
profession  d’architecte  dans  laquelle  il 
avait  été  élevé  par  sou  oncle.  Son 
œuvre  a été  publié  sous  ce  titre  : Fr. 
Borromini  opus  archilectonicum  , 
opéra  Seb.  Giannini,  Rome,  1737, 
iu-fol.  R — n. 

BORZONE  (Lucien  ),  peintre,  né 
à Gènes  en  1 5go,  étudia  sous  Pierre 
llcrtolotto,  son  oncle,  artiste  qui  avait 
quelque  réputation  pour  le  portrait. 
Les  premiers  dessins  de  Lucien  avaient 
déjà  du  mérite  1 un  jour,  on  en  pré- 
senta à Albéric , duc  de  Massa  , qui 
voulut  les  acquérir , et  qui  commença 
à protéger  l’auteur,  en  le  recomman- 
dant à César  Corte-,  artiste  célèbre, 
dont  ce  prince  estimait  beaucoup  les 
ouvrages.  Cortc  fit  d’abord  copier  à 
son  élève  des  gravures  des  plus  grands 
maîtres , et  il  l’engagea  en  même  temps 
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à apprendre,  avec  soin,  l’anatomie. 
Bientôt,  un  seigneur  de  Gênes  com- 
manda plusieurs  tableaux  à Lucien. 
Une  de  ces  compositions,  représentant 
Diogène  à moitié  nu , tenant  un  livre 
dans  la  main  droite  , et  sa  lanterne 
de  la  main  gauche , eut  un  grand 
succès.  Borzoue  , dont  l’éducation 
avait  été  assez  soignée , avait  pris 
long-temps  des  leçons  d’cscriuie,  et 
était  un  des  jeunes  gens  de  la  ville 
les  plus  habiles  dans  cct  art;  mais  il 
s’aperçut  que  cct  exercice  alourdissait 
sa  main,  et  il  y renonça.  Il  s’appliqua 
ensuite  à étudier  la  musique  et  les 
règles  de  la  poésie.  On  trouve  en  ef- 
fet quelques  vers  bizarres  de  Lucien  , 
eu  langage  génois,  (buis  le  recueil  de 
J.-J.  Cavallo;  mais  ce  maître  ne  né- 
gligea pas  un  moment  la  peiuturc.  On 
lui  demanda  alors,  pour  l’église  de  St.- 
Josrpli , son  S.  François  recevant  les 
stigmates.  Conduit  à Milan  parjean- 
Cliarlcs  D01  ia , qui  allait  y acheter  des 
tableaux  , Borzone  s’y  lia  d’une  tendre 
amitié  avec  Cérano  et  Procaccino,  ar- 
tistes recommandables  ; et  il  y fit  les 
portraits  du  gouverneur  de  la  ville  et 
du  duc  Octave  Piccolomini.  De  re- 
tour à Gênes,  il  grava  des  Saintes  Fa- 
milles et  des  Jeux  d’cnfints.  Il  se  dis- 
tingua ensuite  par  des  ouvrages  qui 
excitèrent  une  admiration  générale, 
surtout  par  le  portrait  du  poète  Chia- 
brera  , qu’Urbain  VIII  fit  placer  dans 
sa  galerie,  par  celui  du  cardinal  Odcs- 
calchi  (depuis,  Innocent  XI  ),  et  enfin 
par  celui  de  frère  Tommaso  daTreb- 
biano,  de  l’ordre  des  capucins  , qui , 
après  avoir  vécu  un  siècle  entier  , 
mourut  en  odeur  de  sainteté  : ce  der- 
nier portrait  a été  gravé  à Paris , par 
Michel  Lasnc.  Le  Guide  voulut  entre- 
tenir une  correspondance  avec  Lucien, 
et  le  pria  de  lui  accorder  son  amitié. 
Rien  ne  manquait  à la  gloire  de  Bor- 
zone ; il  recevait  des  commandes  de 
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toute  l’Italie,  de  l’Espagne,  de  la  le-Dnc,  vers  i45o.  Il  fut,  selon  la 
France  . lorsqu’étant  occupé,  sur  nn  remarque  deDescamps,  un  des  pre- 
crhaftud , à peindre  une  NulU'ilé  du  miers  artistes  qui  peignirent  à l’huile  ; 
Sauveur,  pour  la  famille  Lomellini,  en  mais  ce  biographe  trouve  dans  ses 
tomba  d’une  grande  hauteur  ouvrages  une  maniéré  moins  dure  et 
sur  un  pave  qui  lui  fracassa  la  tète.  Bor-  des  draperies  de  meilleur  goût  que 
zone  laissa  trois  fils  qui  cultivèrent  la  chez  ses  contemporains.  Les  idc'cs  de 
peinture.  — Jean-Baptiste  termina  ce  peintre  étaient  souvent  sombres  et 
quelques  tableaux  que  son  père  n’avait  presque  toujours  bizarres.  Dans  un 
nu  achever,  et  mourut  en  , avant  de  scs  tableaux,  Jésus  délivre  de 
la  peste  qui  fit  tant  de  ravages  à Gê-  l’Enfer  les  anciens  patriarches  ; les 
ncs.  — Charles  fit  des  portraits,  diables  retirent  Judas  du  milieu  des 
mais  d’une  dimension  plus  petite  que  flammes  en  le  prenant  par  le  cou  , et 
relie  des  portraits  de  son  père  , et  vont  le  pendre  en  l’air.  Van  Mander, 
mourut  de  la  peste , eu  J6Û7.  — Ma-  très  peu  scrupuleux , à ce  qu’il  paraît , 
oie-François  , né  en  i6a5 , composa  sur  les  convenances,  a donné  de 
des  paysages  et  des  marines , variant  grands  éloges  à une  Fuite  en  F.gjpte 
tour  à tour  sa  manière  de  peindre  , de  Jérôme  Bos , dont  le  fond  est  un 
tantôt  dans  le  goût  du  Guasprc,  tan- 


Salvator  Rosa.  Ses  tableaux  font  beau-  foule  de  peuple  qui  regarde  danser  un 
coup  d’effet , sa  couleur  est  tendre  et  ours , taudis  que,  sur  le  premier  plan  , 
suave , sa  touche  délicate  et  légère.  Il  S.  Joseph , accompagnant  la  Vierge  et 
fut  attiré  en  France  par  Louis  XIV,  l’Enfant , demande  le  chemin  à un 
et  reçut  de  ce  monarque  des  re'eom-  paysan.  Quelques-uns  des  tableaux  de 
penses  et  des  distinctions  très  houo-  Jérôme  Bos,  furent  portés  en  Espagne, 
râbles.  Boizonc  travailla  beaucoup  où  ou  les  conserva  précieusement  à 
dans  les  appartements  du  Louvre,  l’Escurial.  Cet  artiste  en  fit  aussi  plu- 
surlout  dans  celui  qu’on  nomme  les  sieurs  pour  les  églises  de  sa  ville  na- 
Bains  de  la  reine,  où  il  peignit  à taie.  Deseamps,  qui  aime  la  facilité 
l’huile  neuf  grands  morceaux  de  pay-  de  Jérôme  Bos  et  la  chaleur  de  son 
sages,  d’une  fraîcheur  et  d’une  vérité  coloris,  dit  que  ses  tableaux  sont  fort 
inimitables:  les  rochers  sont  faits  dans  chers,  et  fait  à ce  sujet  une  observa- 
la  manière  de  Salvator  Rosa,  ainsi  tion  qui  paraît  singulière  chez  un  écri- 
que  les  souches  et  le  feuillé  de  ses  vain  aussi  judicieux  : o A quel  prix , 
arbres  ; les  eaux  y sont  transparentes  » ajoute- 1 - il , auraient  - ils  donc  été, 
et  limpides;  le  vague  de  l’air  et  lapers-  » s’il  avait  traité  des  sujets  riants?  » 
pective  aérienne  sont  traités  avec  au-  Probablement  à un  prix  beaucoup 
tant  d’intelligence  que  de  vérité.  Bor-  moindre.  Descamps  pouvait-il  ignorer 
zone  composa  aussi  dans  le  château  de  que , parmi  un  grand  nombre  d’ama- 
Vincennrs  différents  paysages  , des  tcurs , la  singularité , l’extravagance 
ports  de  mer  et  des  orages.  Il  retourna  meme  d’une  composition  pittoresque 
dans  sa  patrie , et  mourut  à Gènes  en  sont  souvent  préférées  à des  beautés 
1679,  âgé  de  cinquante -quatre  ans.  réelles?  — Un  autre  Bos  (Jean-Louis 
Coclmans  a gravé  d’après  Maric-Fmii-  de),  né  aussi  à Bois-le-Duc,  vers  le 
çoisBirzonc.  A — n.  même  temps , fut  bon  peintre  de  fleurs 

BOS  ( Jérôme  ) , pciutre,  né  à Bois-  et  de  fruits.  Il  donnait  à ses  ouvrages 


tôt  dans  celui  de  Claude  Lorrain  et  de 
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cette  fraîcheur  de  coloris , celte  vérité , 
qui  sont  indispensables  dans  un  genre 
où  l’on  n’a  point  à surmonter  les  gran- 
des difficultés  de  l’art.  Dcscamps  dit 
qu’il  représentait  souvent  ses  fleurs 
dans  un  bocal  de  verre  ou  de  crystal, 
et  il  ajoute  qu’il  fallait  examiner  à la 
loupe  les  insectes  qu’il  mettait  dans 
ses  fleurs.  11  n’est  pas  douteux  que  ce 
soin  minutieux  à copier  et  rendre  la 
nature  dans  ses  plus  petits  details, 
n’ait  été  très  agréable  à la  plupart  de 
ses  compatriotes  , grands  amateurs 
d’un  extrême  fini.  Les  tableaux  de 
Jérôme  Bos  et  de  Jean-Louis  de  Bos 
sont  peu  connus  eu  France  , et  le  mu- 
sée Napoléou  n’en  possède  aucun. 

D — T. 

B O S ( Lambebt  ) , naquit  à Wor- 
kum,  en  Frise,  le  23  novembre  1670. 
Le  docteur  Lee , dans  les  prolégo- 
mènes du  second  volume  de  sa  V ersio 
. dlexandrina , etc.,  lui  donne  Nîmes 
pour  patrie;  mais  il  a très  probable- 
ment confondu  Lambert  Bos  avec 
Gaspard  Baux , qui  fut,  pendant  plus 
de  ciuquautc  ans , pasteur  de  l’église 
française  de  Leuwarden.  Bos  acheva 
ses  études  dans  l’université  de  Fra- 
neker,  et,  s’étant  livré  tout  entier  à 
l’étude  du  grec , par  le  conseil  de  Vi- 
tringa,  son  parent,  il  y fit  des  pro- 
grès si  brillants  et  si  rapides , qu’en 
j 697  , il  obtint  la  place  de  lecteur  en 
grec,  que  la  mort  de  Sibranda  laissait 
vacante.  Nicolas  Blancard  , qui  était 
professeur  en  grec  , étant  mort  en 
1703,  sa  chaire  fut,  l’anncc  suivante , 
donnée  à Bos  , qui  en  prit  possession 
par  un  discours  inaugural  : De  erudi- 
lione  griecorum  per  colonias  eorum 
propagala.  Ce  discours  a été  imprimé. 
Les  autres  ouvrages  de  Bos  sont  : I. 
des  Remarques  sur  Thomas  Magis- 
Ur,  dans  l’édition  de  iI3q8  : elles  ont 
reparu  dans  celle  de  1757;  II.  Exer - 
cilationes  pliilolog.  ad  loca  twnnulla 
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Novi  Fœderis,  Franeker,  1700,  in- 
8°.  : il  y eu  a une  édition  de  1 7 1 5 , 
fort  augmentée  , et  à laquelle  Bos  a 
joint  une  Dissertation  sur  T étymolo- 
gie grecque  ; III.  Observations  mis- 
cellaneœ  ad  loca  quædatn  tum  Novi 
Fcederis , tum  exterorum  scriptor. 
grœcor.  ; accedil  Horatii  f'itringæ 
animadversionum  ad  Joannis  Furs- 
tii  philologiam  sacrum  spécimen  , 
etc.,  Franeker,  1707  , in-8°.,  réim- 
primé en  1731  , à Leuvvarden  r c’est 
une  suite  de  l’ouvrage  précédent  ; IV. 
Ellipses  græcre,  Franeker,  1702, 
in- 1 2 : ce  livre,  devenu  classique,  a été 
fréquemment  réimprimé.  La  dernière 
et  la  meilleure  édition  est  celle  que 
M.  Schæfcr  a publiée  à Leipzig  en 
1808.V.  Antiquitalum  grcecar.  pree- 
cipuè  Atlicarum , descriptio  brevis, 
Franeker,  171  { , in-12.  Cet  excellent 
abrégé  a eu  de  nombreuses  éditions; 
celle  de  Leisncr  ( Leipzig , 1 749,  iu- 
8“.)  mérite  d’être  distinguée.  La- 
grange en  a donné  une  traduction  fran- 
çaise , 1 769,  in-i  2.  VI  .Animadvers. 
ad  scriplores  quosdam  grœc.  ; acce- 
dil specimen  animadvers.  lutinar. , 
Franeker,  1715,  in-8“.  ; VIL  Régu- 
la: prœcipuœ  accentuum,  etc.,  Ams- 
terdam, 1715,  in-8°.;  VIII.  Fétus 
Testamentum  ex  versione  LXX in- 
terprelum  cum  variis  lection.  ; etc. , 
Franeker,  1 709 , in-4".  : cette  édition, 
à laquelle  Bos  a donné  les  plus  grands 
soins  , est  fort  estimée.  Bos  joignait  à 
une  érudition  consommée  dans  toutes 
les  parties  de  la  critique  sacrée  et 
profaut- , des  nncurs  aimables  et  dou- 
ces , une  rare  candeur  et  une  piété 
sincère.  Il  mourut  à quarante  - sept 
ans  , le  f>  janvier  1717.  B — ss. 

BOS  ( du  ) , Foy.  Dubos. 

BOSC  ( Jacques  du  ),  cordelicv , 
né  en  Normandie,  a laissé  : I.  \’ Hon- 
nête femme,  i63a,  in*8”.  : d’Ablan- 
court  en  fit  la  préface.  11.  ; la  Femme 


1 


BOS 

héroïque,  1645,  in-4°.  ; III.  V Eu- 
charistie paisible  , \G^q  , in-46.  ; 
IV.  YÈglise  outragée  par  les  no- 
vateurs condamnés  et  opiniâtres , 

1 637,  in-4".  ; V.  la  Découverte  d’utus 
nouvelle  hérésie , iGGa,  in-40.;  VI. 
le  Pacificateur  apostolique,  iGG3, 
iu-4".  1 contenant  la  défense  de  l’ou- 
vrage précédent  ; VII.  Jésus-Christ 
mort  pour  tous,  iG5i  , in-8'.  Les 
deux  premiers  écrits  sont  contre  les 
femmes  ; les  cinq  autres  contre  les 
jansénistes;  mais  l’auteur,  ayant  dans 
ces  derniers  des  adversaires  plus  forts 
que  lui , déposa  les  armes.  On  ignore 
la  date  de  sa  mort  — Bosc  ( Jean 
du  ) , seigneur  d’Esmandrcvillc , pré- 
sident de  la  cour  des  aides  de  Rouen  , 
fut  décapité  en'  1 56u,  pour  avoir  été  un 
des  principaux  autcui  sdela  révolte  des 
protestants  de  cette  ville.  Ou  a de  lui  : 
Traité  de  la  vertu  et  des  propriétés 
du  nombre  septénaire.  — Bosc  ( Pier- 
re Tliomines  du  ),  fils  d’un  avocat  au 
parlement  de  Rouen  , né  à Baveux 
en  1 Gu3,  mort  en  1G92,  à Rotterdam, 
où  il  était  ministre , l’avait  d’abord  été 
à Caen.  Député  en  1G68,  pour  faire 
des  remontrances  sur  un  édit  de 
Louis  XIV  contre  les  calviuistes,  ce 
prince  dit , après  l’audience  , u qu’il 
venait  d’entcudre  le  plus  beau  par- 
leur de  son  royaume.  » Ou  a de  du 
Bosc  : I.  des  Serinons , Rotterdam , 
îGgact  1701 , 4 vol.  in-8’.;  IT.  des 
Lettres  , avec  sa  vie , par  Philippe 
Legendre , son  gendre , 1 Gç>4  > in-8“. , 
réimprimées  avec  des  augmentations , 
en  17 16,  in-8".  A.  B — t. 

BOSC  D’ANTIC(  Paul  ),  médecin 
du  roi  par  quartier,  correspondanlde 
l’academie  des  sciences,  etc.,  naquit 
eu  1736,  à Pierre-Ségudc,  en  Langue- 
doc, d’une  ancienne  famille  , qui, 
sous  Louis  XIV,  donna  un  prévôt  des 
marchands  à la  ville  de  Paris  ; mais 
d’une  branche  qui  perdit  sa  forluue 
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par  suite  de  sou  attachement  aux  opi- 
nions de  Calvin.  Il  fut,  ainsi  que  son 
père  et  son  grand-père  , destiné  à la 
médecine.  De  Montpellier,  où  il  fit  scs 
éludes  avec  distinction , il  pssa  à 
Ilardenvick.cn  Hollande,  où  il  prit  le 
bonnet  de  docteur,  les  protestants  ne 
pouvant  le  prendre  en  France,  et  en- 
suite vint  à Paris  pour  perfectionner 
ses  connaissances  sous  les  grands  maî- 
tres qui  florissaicut  alors.  Doué  d’un 
grand  amour  pour  le  travail , d’une 
conqfption  prompte  et  d’une  mémoire 
heureuse , il  ne  larda  pas  à se  faire 
distinguer  par  scs  progrès  dans  les 
sciences  accessoires  à la  médecine, 
mais  que  jusqu’alors  on  avait  cru 
inutiles  à ceux  qui  n’avaient  d’autre 
but  que  la  pratique.  Bosc  devint  phy- 
sicien avec  l’abbé  Nollet  , natura- 
liste avec  Réaumur  , et  s’en  fit  des 
protecteurs  et  des  amis.  La  manufac- 
ture des  glaces  de  St.-Gobin  se  trou- 
vant, en  1735,  dans  l’impossibilité 
de  fabriquer  comme  auparavant  , et 
n’en  pouvant  trouver  la  cause,  pria  l’a- 
cadémie des  sciences  de  lui  envoyer  un 
homme  capable  de  connaître  la  source 
du  mal  et  d'en  indiquer  le  remède.  Bosc 
d’Antic  lui  fut  indiqué,  et,  non  seule- 
ment il  rétablit  la  fabrication , et  la 
fixa  sur  des  principes  invariables, 
mais  il  la  perfectionna  beaucoup.  Ce 
succès  décida  sa  vocation.  La  pratique 
de  la  médecine  fut  abaudounéc,  et  les 
arts  chimiques  , c’est-à-dire  les  manu- 
factures à feu,  dans  lesquelles  il  pouvait 
trouver  en  outre  des  moyens  de  for- 
tune, devinrent  l’objet  de  scs  constan- 
tes méditations  ; mais  les  promesses 
que  lui  avaient  faites  les  intéressés  de 
la  manufacture  de  St.-Gobin  pendant 
leur  détresse  furent  oubliées  lorsque 
scs  services  devinrent  inutiles  ; et,  an 
bout  de  deux  ans  d’attente  , il  revintà 
Paris , riche  seulement  des  observa- 
tions qu’il  avait  faites  sur  l’art  de  la 
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verrerie,  cl  sur  ceux  qui  lui  sont  ac- 
cessoires. Il  avait  dû  rechercher  la 
cause  des  bulles  qui  se  trouvent  dans 
le  verre , ainsi  que  la  cause  des 
soufflures  qui  se  forment  dans  les 
métaux  en  fusion,  afin  de  les  faire 
disparaître  des  labiés  de  cuivre  sur 
lesquelles  on  coule  ces  glaces.  Ces  deux 
objets  devinrent  le  sujet  de  deux  mé- 
moires remplis  de  faits  nouveaux  et  de 
vues  utiles,  qui  furent  imprimes  par- 
mi ceux  des  savants  étrangers,  et  qui 
commencèrent  sa  réputation.  Ilo^c  fut 
déterminé,  en  1^58,  par  quelques 
amis, a établir,  en  société,  à Rouelle, 
une  manufacture  de  glaces  semblables 
à celles  de  St-Gobin  , et  ensuite  il  en 
forma  une  de  verre,  pour  son  seul 
compte , à Servier.  Quelque  occupa- 
tion que  dussent  lui  donner  la  forma- 
tion et  la  direction  de  ces  manufactu- 
res, qui  furent  moutc'es  d'après  les 
meilleurs  principes,  et  qui  fournirent 
au  commerce  des  marchandises  d’une 
qualité  supérieure,  il  trouva  encore  le 
moyen  de  sc  livrer  aux  recherches 
théoriques,  et  de  faire  de  nombreuses 
expériences  pour  améliorer  sa  prati- 
que. Ce  fut  dans  cet  intervalle  qu’il 
rédigea  son  Mémoire  sur  les  moyens 
de  perfectionner  l’art  de  la  verrerie 
en  France , qui  remporta  le  prix  pro- 
posé par  l’académie  des  sciences,  et 
qu’il  publia  un  autre  Mémoire  sur  la 
causcde  la  graisse  dans  leverre;  un 
troisième  sur  la  faïencerie.  Tous  ces 
mémoires  concoururent  puissamment 
à porter  les  arts  qu’ils  ont  pour  objet 
au  degré  de  pcrfectiou  où  ils  sont 
parvenus  depuis.  Celui  de  la  verrerie 
fui  a surtout  des  obligations  incontes- 
tables. Bosc  d’Antic  se  trouvait  dans 
une  situation  fort  avantageuse  sous  les 
rapports  de  la  fortune , lorsqu’il  sc 
décida  à transporter  ses  capitaux  et 
S >n  industrie  dans  les  montagnes  de 
l’Auvergne,  à la  Margeride  , près 
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Brioude,  où  il  s’agissait  de  réunir 
toutes  ces  sortes  de  verreries  , c’est-à- 
dire  de  former  le  plus  grand  établisse- 
ment de  ce  genre  qui  eût  jamais  existé. 
Toutes  les  apparences  étaient  en  fa- 
veur du  succès,  une  immense  forêt, 
jusqu’alors  sans  emploi , une  mise  de 
fonds  considérable,  des  débouchés  par 
eau  faciles  à ouvrir  ; enfin,  ses  lumières 
et  son  activité  ; mais  le  but  secret  de 
qurlqucs  associés  était  la  spoliation  des 
autres  , et  l'établissement  était  à peine 
commencé,  que  des  procès  toujours 
renaissants  consommèrent  sa  fortune 
et  son  temps.  Il  profita,  cependant , de 
son  séjour  dans  cette  partie  de  la 
France, si  intéressante  sons  le  rapport 
minéralogique,  pour  faire  des  Observa- 
tions sur  la  fausse  émeraude  d’Au- 
vergne , pour  donner  une  Analyse 
des  eaux  thermales  de  Chaudes- 
Aigues , pour  tenterdes  Expériences 
sur  l'emploi  du  basalte  dans  la  fa- 
brication du  verre , pour  se  livrer  à 
des  Itecherches  sur  la  nature  de  la 
matière  électrique  ; enfin,  pour  an- 
noncer aux  métallurgistes  qu'ils  pou- 
vaient trouver  en  Auvergne  des  creu- 
sets supérieurs  à ceux  qu’ils  tirent  de 
la  Hesse.  Revenu  à Paris,  il  renonça 
pour  toujours  aux  entreprises  de  com- 
merce. Le  ministère  voulant  faire  ser- 
vir encore  ses  connaissances  au  per- 
fectionnement des  manufactures  à feu , 
le  chargea  d'aller  étudier  celles  de 
l’Angleterre.  Ses  recherches  sur  cet 
objet  n’ont  pas  été  publiées;  mais,  à 
son  retour  il  fit  imprimerdes  mémoires 
sur  l 'Art  d’essayer  les  mines  par  le 
feu  , sur  le  Commerce  de  la  potasse , 
sur  la  Fabrication  du  verre  en  table, 
sur  un  Moyen  simple  de  classer  tous 
les  fers  connus , sur  Y Evaporation 
de  l’eau  jetée  sur  le  verre  en  fusion. 
Il  sc  livra  ensuite,  avec  succès,  à la  pra- 
tique de  la  médecine  , et  rédigea  sur 
celte  matière  plusieurs  écrits,  à la  plu- 
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plupart  desquels  il  u’eut  pas  le  temps  de 
mettre  la  dernière  main.  Il  mourut  en 
juin  ■ 784.  Scs  écrits  ont  été  recueillis 
de  son  vivant , en  2 vol.  in- 1 2 , Paris , 
t 780  ; l’art  de  la  verrerie  y remplit 
le  premier  volume  et  une  portion  du 
deuxieme;  il  est  précédé  d’une  Intro- 
duction à l’étude  des  arts  utiles  , 
où  l’on  trouve  d’excellentes  vues.  Ou 
a encore  de  lui  un  Mémoire  sur  la 
cryslallisation  de  la  glace  ( Voy. 
Journal  de  physique , tom.XXXIU). 
Ou  doit  à l’ainé  de  scs  fils  , aujourd'hui 
membrede  l'Institut, de  nombreux  tra- 
vaux sur  toutes  les  parties  de  l'histoire 
naturelle  et  de  l’agriculture.  Le  cadet, 
directeur  des  droits  réunis  dans  le  dé- 
partement de  la  Haute-Marne , s’est 
fait  connaître  par  plusieurs  mémoires 
sur  la  chimie  appliquée  aux  arts , sur 
l’économie  politique,  etc.  C.  et  A. 

BOSCAOER(  Jean),  né  à Béziers 
en  1601 , se  rendit  à Paris  pour  y 
faire  son  cours  de  théologie.  I.aforèt , 
son  oncle,  professeur  en  droit,  lui 
donna  du  goût  pour  la  jurisprudence. 
H y fit  des  progrès  si  rapides,  qu’à 
l’âge  de  vingt-deux  ans  il  fut  en  état 
de  le  remplacer  dans  scs  leçons  pu- 
bliques , pendant  une  maladie  ; ses  suc- 
cès donnèrent  meme  de  la  jalousie  au 
vieux  professeur,  ce  qui  le  porta  à se  sé- 
parer de  lui.  Il  suivit  le  comted’Avaux  à 
Venise.  Étant  à Paduuc,il  tira,  du  nom 
SAcademia  de  bwe , que  portait 
l'acadcmic  de  cette  ville,  la  devise  sui- 
vante: Ex  bove  facta  est  dea,  par 
allusion  à la  déesse  Isis.  Celte  compa- 
gnie en  fut  si  flattée,  qu’elle  fit  graver 
la  devise  sur  sa  porte,  et  en  reçut 
l’auteur  pour  un  de  ses  membres. 
Roscager  prononça  à cette  occasion  un 
discours  qui  fut  admiré,  où  il  prouvait 
que  le  travail , dont  le  boeuf  est  le 
symbole  , rend  l’homme  égal  aux 
dieux.  De  retour  à Paris  , il  succéda  à 
son  oncle  dans  la  chaire  de  droit , s’y 
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distingua  par  uncdiction  pure  et  nette, 
par  la  clarté  de  ses  explications,  et  par 
l’agrément  qu’il  sut  répandre  sur  des 
matières  rebutantes  en  elles  - mêmes. 
Il  périt  d’une  manière  funeste  , 
dans  sa  campagne  d’Homononvil- 
licrs,  à six  lieues  de  Paris;  étant  tom- 
bé le  soir  dans  un  fosse',  il  n’en  fut 
tiré  que  le  lendemain  malin,  et  ne 
survécut  que  peu  de  jours  à cet 
accident.  Il  mourut  le  i5  septembre 
1G87.  11  avait  traduit  en  français, 
pour  le  fils  de  Colbert , plusieurs  trai- 
tés qui  furent  donnés  au  public  sans 
sa  participation  , sous  le  titre  d’insti- 
tution du  droit  romain  et  du  droit 
français , avec  des  remarques  de  Dc- 
launây,  Paris,  i686,in-4°.  On  im- 
prima de  lui,  après  sa  mort:  De  jus- 
tifia et  jure , in  quo  juris  utriusque 
principia  accuratissimè  proporum- 
tur,  Palis,  1 68y  , in-12.  Il  avait  fait 
des  Paratitles  sur  les  Institutes , le 
Digeste  et  le  Code , pour  montrer  la 
liaison  des  titres.  Il  se  proposait  aussi 
de  mettre  au  jour  un  traité  De  jure 
privato  et  de  jure  publico.  Tout  cela 
est  resté  manuscrit  et  incomplet.  De 
tous  les  commentateurs,  il  n’estimait 
queGodefroi.  Du  reste,  Boscager  pos- 
sédait toutes  les  qualités  du  coeur  et  de 
l’esprit.  T — d. 

BOSCAN  ALMOGAVER  ( Ju*n). 
Ce  poète,  célèbre  par  les  progrès  qu’il 
fit  faire  à la  poésie  espagnole , dans 
laquelle  il  introduisit,  à l’exemple  des 
Italiens  , le  vers  cndécasyllabique, 
naquit  à Barcelonnc  vers  I an  1 5oo. 
Ce  que  l’on  sait  de  sa  vie  privée  se 
réduit  à peu  de  choses  ; sa  famille  était 
très  distinguée:  il  suivit  dans  sa  jeu- 
nesse la  carrière  des  armes  , et  voya- 
gea beaucoup;  ce  qui  ne  l’empêcha 
pas  de  se  livrer  à l’étude  des  lettres. 
Il  réunissait  aux  avantages  du  corps 
les  qualités  de  l’esprit.  Admis  à la  cour 
de  Cbarlcs-Quint,  U mérita  les  bonnes 
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grâces  de  ce  prince,  et  se  fit  générale- 
ment estimer  par  ses  manières  nobles 
et  son  caractère  aimable.  Il  fut  .chargé 
de  l’c'ducation  du  duc  d’Albe , qui , 
selon  Garcilasso , dut  à ses  leçons  les 
talents  qu’il  déploya  depuis.  Boscan 
épousa  D.  Anna  Giron  aeRcbolledo, 
dame  d’une  naissance  illustre  , qui 
lui  donna  plusieurs  enfants.  Cet  eta- 
blissement le  fixa  pour  le  reste  de  scs 
jours  à Barcelonne  , où  il  Vécut  d’une 
manière  honorable  ; il  parut  cepen- 
dant encore  de  temps  à autre  à la 
cour  de  Charlcs-Quint,  et  l’on  voit 
que  ce  prince  conserva  toujours  la 
plus  haute  estime  pour  ses  talents. 
Il  s’occupait  de  recueillir  scs  œuvres 
pour  les  faire  imprimer  avec  celles  de 
son  ami  Garcilasso , mort  avant  lui , 
lorsqu’il  le  rejoignit  au  tombeau , avant 
l’an  1 545.  Apres  lui,  son  projet  fut 
continue  , et  leurs  poésies  réunies  fu- 
rent imprimées  in-40. , à Médina  , en 
1 544 . réimprimées  à Léon  , 1 549  > 
in- 16,  et  ensuite  à Venise,  i553, 
in- 13.  11  passait  pour  constant  qu’il 
avait  achevé  la  traduction  d’une  tragé- 
die d’Euripide  ; mais  on  n’a  jamais  su 
ce  qu’était  devenu  cet  ouvrage.  Parmi 
scs  titres  littéraires , il  faut  placer  la 
traduction  du  Courtisan,  de  Balt.17.ar 
Gastiglione , son  ami , imprimée  à To- 
lède, 1 Sdq,  in-4°.,  et  à Anvers, 
1 56 1 , in-8°.  Le  mérite  de  cette  tra- 
duction assure  à Boscan  la  gloire 
d’avoir,  le  premier,  plié  la  langue  es- 
pagnole aux  tournures  élégantes  et 
naturelles  de  la  prose,  ainsi  que,  le 
premier , il  y avait  introduit  une  nou- 
velle harmonie  dans  les  vers.  C’est  ici 
le  lieu  de  remarquer  que  cette  dernière 
innovation  devint  le  sujet  de  quelques 
discussions  littéraires.  Christophe  de 
Castillejo,  son  contemporain , se  mit 
à la  tête  des  partisans  des  anciennes 
fuîmes,  et,  parce  que  les  redondillas , 
ou  petits  vers  , dominaient  alors  dans 
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la  poésie  espagnole , on  peut-être  aussi 
parce  qu’il  n’avait  pas  été  le  premier 
à se  servir  des  autres  , il  leur  oppusa 
toute  l’autorité  de  son  nom  , de  ses 
discours , de  ses  exemples.  Castillejo  , 
dans  cette  lutte,  fut  secondé  par  un 
autre  poète,  Grégorio  Silvestre,  qui 
finit  néanmoins  par  adopter  l’endéca- 
syllabe  dans  ses  dernières  poésies. 
D’autres  disputaient,  et  même  ou  dis- 
pute encore  aujourd'hui  à Boscan  le 
mérite  de  l'introduction  du  nouveau 
mètre  poétique  en  Espagne.  On  voit 
cependant , par  une  de  ses  lettres 
adressée  à la  duchesse  de  Soina,  qu'il 
fut  engagé  à l’employer  par  l’ambas- 
sadeur de  Venise,  Navagerro,  et  que 
ce  fut  par  les  exhortations  et  les  con- 
seils de  ce  seigneur  qu’il  essaya  de 
transporter  dans  la  langue  castil- 
lane , le  sonnet  et  les  autres  formes 
poétiques  consacrées  par  l’usage  des 
bons  auteurs  italiens.  Boscan  ajoute 
qu’il  trouva  d’abord  quelques  difficul- 
tés à s’y  exercer;  mais  que  les  suffrages 
imposants  de  sou  ami  Garcilasso  l'en- 
couragèrent à les  surmonter;  mais  ces 
aveux  de  Boscan , disent  Lampillas  et 
d’antres  critiques  , ne  doivent  être  re- 
gardés que  comme  une  concession  obli- 
geante et  polie  ; et  ce  serait  à tort , se- 
lon eux  , que  les  Italiens  voudraient 
s’en  prévaloir  pour  s’attribuer  la  gloire 
d’avoir  servi  de  modèle  aux  Espagnols 
dans  l’art  de  tourner  plus  heureuse- 
ment les  vers,  puisqu’avant  Boscan, 
on  trouve  dans  les  anciens  poètes  des 
exemples  de  l’espèce  de  vers  qu’on 
veut  que  celui-ci  ait  introduits.  Le 
comte  J.  B.  Conli,  qui  a public  uu 
choix  de  poésies  castillauues  ( Madrid, 
1 •jSa  ) , me  paraît  avoir  pris  le  sage 
milieu  dans  cctt*  discussion.  11  con- 
vicntque  Boscan  n’est  pas,  à la  vérité, 
le  premier  qui  se  soit  servi  en  Espagne 
du  vers  cndécasyllabiquc;  mais  il  pré- 
tend aussi  que  quelques  exemples  ra- 
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iras,  et  non  constamment  suivis,  ne 
suffisent  point  pour  lui  ravir  la  gloire 
d’en  avoir  rendu  l’usage  vulgaire  et 
familier  ; qu’en  un  mot  le  titre  d’in- 
venteur peut  raisonnablement  s’ap- 
pliquer à celui  qui,  sans  avoir  préci- 
sément trouvé  le  premier  principe 
d’un  art,  en  crée  l’application , soumet 
à une  méthode  régulière  et  constante , 
enfin,  rend  d’un  usage  commun  ce 
qui  était  tout-à-fait  inusité  avant  lui. 
Les  poésies  de  Boscan  sont  divisées 
en  trois  livres  ; le  premier  contient 
relies  où  il  n’employa  que  les  redon- 
tlillas  ; dans  les  deux  autres  sont  les 
pièces  qu’il  composa  après  qu’il  eut 
adopte  sa  nouvelle  méthode.  Il  a laissé 
«les  canciones,  des  sonnets,  des  pièces 
divisées  en  tercets , en  octaves , d’au- 
tres écrites  en  vers  blancs.  Pétrarque, 
Dante,  Polilicn,  Bcmbo,  paraissent, 
dans  ces  diverses  compositions , lui 
avoirscrvidc  modèles.  Son  petit  poème 
de  Léandre  et  Héro  est  en  vers  blancs. 
Dans  cette  manière  de  traiter  ce  sujet 
tiré  de  Musée , il  parut  vouloir  imiter 
le  Trissin,  ou  plutôt  Bcrnardo  Tasso, 
le  père  du  Tasse  , qui  a aussi  chanté 
l’aventure  de  ces  deux  amants.  En 
général,  la  poésie  de  Boscan  est  ani- 
mée, et  presque  toujours  naturelle; s’il 
n’a  pas  porté  son  art  à toute  la  perfec- 
tion dont  il  est  susceptible , il  a du 
moins  la  gloire  d’avoir  ouvert  et  dé- 
barrassé la  route  que  d’autres  après 
lui  ont  parcourue  d’un  pas  plus  sûr. 

(j— D. 

BOSCH  (Hippolïte)  , médecin  de 
Ferrarc , dans  le  1 6*. siècle,  est  auteur 
de  quelques  ouvrages  d’anatomie  et  de 
chirurgie , mélange  des  erreurs  du 
temps  et  de  quelques-unes  des  vérités 
que  la  science  a depuis  consacrées, 
savoir:  I.  De  vulneribus  à bellico 
fulmine  illatis  , Fcrrare  , i5g5, 
i6o3,  in-4“-  Les  plaies  d’armes  à 
. feu  y sont  encore  faussement  consi- 


dérées comme  des  brûlures,  et  non 
comme  des  plaies  conluses.  II.  De 
facullate  nnatomied  per  brèves  lec- 
tiones  , curn  quibusdam  observalio - 
nibus  , Ferrare , iGoo , in-  j".  Ce  sont 
huit  leçons  sur  l'anatomie,  où  se  trou- 
vent de  fort  lionnes  objections  sur 
l’emploi  des  machines  dans  la  réduc- 
tion des  luxations.  111.  De  lœsione 
mollis  digitorum  , et  macic  brnchii 
sinistri  consilium , dans  le  recueil  de 
Laulcrbach,  à Francfort , iGo5,  in- 
4°.  ; IV.  De  curandis  vulneribus 
capilis  brevis  methodus  , Fcrrare  , 
iGoy,  in-4°.  ■ C.  et  A. 

BOSCH  ( Bai  tiiaïar  van  den  ), 
peintre  , naquit  à Anvers , en  167.5, 
d’un  tonnelier.  Ne  voulant  point  exer- 
cer l’état  de  son  père  , il  devint  élève 
d’un  peintre  peu  connu,  nommé  Tho- 
mas, qui  peignait  des  scènes  fami- 
lières. Van  den  Bosch  avait  d’abord 
suivi  servilement  la  manière  de  cet 
artiste , et , à son  exemple , il  repré- 
sentait des  intérieurs  d'appartcinenls 
très  somptueux,  tandis  qu’il  n’y  in- 
troduisait que  des  figures  de  paysans. 
Des  amis  de  vau  den  Bosch  lui  firent 
sentir  ce  que  cette  manière  de  com- 
poser avait  d’inconvenant.  11  se  cor- 
rigea, et,  mettant  plus  de  bon  sens 
dans  ses  ouvrages,  les  vendit  chère- 
ment. Le  duc  de  Marlborough , étant 
à Anvers , lui  fit  faire  son  portrait  à 
cheval.  Van  den  Bosch , aidé  par  l'un 
des  van  Blocmen , qui  pciguit  le  che- 
val, exécuta  ce  tableau  avec  succès. 
De  ce  moment , ses  ouvrages  curent 
une  vogue  dont  il  sut  si  bien  profiter, 
que,  selon  le  témoignage  de  Des- 
camps, ils  furent  alors  plus  chère- 
ment payés  que  «eux  de  Tcniers  ou 
d’Ostadc,  quoique  ce  biographe, con- 
naisseur très  éclairé,  ne  les  regarde 
que  comme  des  ouvrages  de  seconde 
classe,  parmi  les  tableaux  de  ce  genre. 
Van  deu  Bosch  , estimé  de  ses  couci- 
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toycns  un  peu  plus  qu’il  ne  méritait  île 
l’être,  et  nomme  directeur  de  l’aca- 
de'mie  d’Anvers  , ne  profita  pas  long- 
temps de  sa  bonne  fortune;  il  mourut 
dans  Cette  ville,  en  1715,  n’ayant 
encore  que  quarante  ans.  Ses  tableaux, 
si  rares  en  France,  que  Descamps 
11’y  en  vit  qu’un  seul , sont  disperses 
dans  les  cabinets  des  amateurs  fla- 
mands. Le  plus  beau  de  tous  fut  fait 
pour  la  confrérie  des  jeunes  ar- 
balétriers d’Anvers.  11  offre  les  por- 
traits en  pied  des  chefs  de  cette  asso- 
ciation. Le  ciel  fut  peint  par  Huys- 
mans  de  Malines,  habile  paysagiste , 
et  l’architecture  par  Verstraelcn,  ar- 
tiste moins  connu. — Un  autre  pe  intre 
du  même  nom  s’est  distingue  à peindre 
des  fruits,  D — t. 

BOSCH  (JÉRÔME  de),  naquit  à 
Amsterdam,  le  -i3  mars  1 740 , d’un 

tliarmacien , qui  voulait  lui  faire  em- 
rasser  son  état.  Envoyé  aux  écoles 
latines,  il  se  distingua  par  son  appli- 
cation et  son  esprit.  Le  goût  qu’il 
montra  pour  la  poésie  latine  attira  sur 
lui  l'attention  de  Burmaun  (second), 
qui  se  plut  à le  diriger.  Il  publia, 
eu  1770  , les  poésies  de  Gérard 
lloofl,  son  ami,  et , comme  lui,  dis- 
ciple de  Burmaun.  Le  père  de  Gérard 
Hooft  éfait  bourgmestre  d’Amsterdam, 
et,  par  reconnaissance,  il  fit  avoir  à 
de  Bosch  l’emploi  de  premier  commis 
au  grrffe  de  la  Maison  de  ville.  Les 
devoirs  de  cette  place  n’cropêchèrcut 
pas  le  jeune  de  Bosch  de  cultiver  les 
lettres  savantes  ; il  leur  consacra  tous 
ses  loisirs.  Comme  il  avait  lecceur  très 
aimant  et  très  sensible,  il  ne  laissait 
passer  aucune  occasion  d'exprimer 
à scs  amis  , en  vers  latins , la  part 
qu’il  prenait  , soit  a leurs  plaisirs  , 
soit  & leur  affliction  ; il  s’exerça  aussi 
sur  des  sujets  plus  élevés.  Il  donna 
successivement  : Genetliliacon  D.  J. 
van  Lennep , 1774*'  funere  Egy 
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lerti  de  Vry  Temmink  , Amslelo- 
damensium  consulis  , 1785,  in-4".; 
De  œqualilate  homimun,  Amster- 
dam, 1793,  in-4  °-i  Laudes  Buona- 
partii,  et  Elegia  [ad  Gallium  ) cum 
Primi  Consulis  vita  ferroalque  insi- 
diis  appelerelur  ( ces  deux  petits 
poèmes  ont  été  réimprimés  en  hol- 
landais, en  français  et  en  allemand, 
à Utrccht,  1801 , in-8”.);  Epicedion 
in  funere  acerlto  sororis  Jndithœ  de 
Bosch , 1 795 , in-8  ’.  ; Ad  mânes  di- 
lectœ  sororis , 179+ , in-8°.;  Conso- 
latio  ad  J an.  Bondi  cum  suacissi- 
mam  et  optimam  uxorem  amisisset , 
1807  , in-8'.;  etc.,  etc.  M.  de  Bosch 
a publié  le  recueil  de  scs  poésies, 
Poëmata,  Utrecht , 1 8o3 , in  - 4”. , et 
il  a donné  depuis  Appendix  puema- 
tum,  1808,  in-4°.  : quelques  exem- 
plaires sont  in-folio.  La  passion  qu’il 
eut  toujours  pour  les  langues  an- 
ciennes ne  lui  avait  point  fait  oublier 
qu’il  était  hollaudais;  et,  entre  autres 
pièces  qu'il  composa  dans  sa  langue 
maternelle,  on  doit  citer  les  Eloges  de 
II.  G.  Ooslerdyk  et  J.  R.  Deiman. 
Nommé  en  1 800 , curateur  de  l’uni  ver* 
sitéde  Lcyde,  il  prità  tâche  de  redres- 
ser plusieurs  injustices  qui  avaient  eu 
lieu  à la  suite  de  la  révolution  de  1 79J, 
et  l'on  peut  dire  qu’il  y réussit  à beau- 
Cétip  d’égards.  1 1 a publié  Y Antholt  <gia 
grceca,  cum  versione  latind  H.  Gro- 
tii,  Utrecht,  1795-1810,  4 vol.  in- 
4".  ; il  eu  a fait  tirer  quelques  exem- 
plaires in-fol.,  luxe  très-convenable 
à un  ouvrage  de  cette  importance.  Du 
vivant  de  Grotius , Blacu  avait,  en 
janvier  1 645 , commencé  l’impression 
de  cette  traduction;  mais  elle  fut  arrêtée 
par  la  mort  de  Grotius  ; et,  à quelques 
pièces  près,  qu’on  trouve  dans  l’ou- 
vrage de  Jiinius.  De  piclurd  veterum, 
ce  grand  travail  était  jusqu’ici  resté 
iuéait.  Les  trois  premiers  volumes  de 
l’édition  de  M.  de  Bosch  contiennent  le 
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texte  et  la  traduction  on  vers  latins  de 
meme  mesure  et  en  même  nombre 
que  les  vers  grecs;  dans  le  4'-  volume 
sont  les  notes  inédites  de  Saumaise 
et  celles  de  P éditeur  sur  les  deux  pre- 
miers livres.  Ces  observations  don- 
nent à M.  de  Boscb  un  rang  distingué 
parmi  les  plus  habiles  hellénistes.  Les 
matériaux  du  5'.  volume  étaient  dis- 
posés pour  l’impression,  quand,  le  i".. 
juin  181  i,  arriva  la  mort  de  M.  de 
Bosch;  ce  5r.  et  dernier  volume  sera 
publié  par  M.  van  Lenncp,  professeur  à 
Amsteidain.lW.de  Bosch  possédait  une 
magnifique  bibliothèque!  riche  surtout 
en  éditions  pi  inceps,  et  remarquable 
par  le  choix  des  livres  et  leur  belle 
condition.  Il  en  avait  publié  lui-même 
le  catalogue  abrégé  sous  ce  titre  : Brc- 
vis  descriplio  bibliothecœ  Hier,  de 
Bosch  , quatemis  in  ed  grœci  et  In- 
fini scriptores  asservantur , Utrecht, 
1809,  in -8°.  Il  £ rend  compte  des 
peines  infinies  quil  s’était  données, 
pendant  près  de  soixante  ans , pour 
former  celte  admirable  collection  II 
s’était  fait  une  loi  de  n’y  admettre  que 
des  livres  qui  fussent  bien  complets  et 
qui  n’eussent  point  de  tache,  point 
de  piqûres  de  vers.  Non  seulement 
il  les  voulait  d’une  conservation  par- 
faite , u recherchait  encore  le  luxe  des 
grands  papiers  et  des  marges  entières. 
A cette  magnificence  intérieure , se 
joignait  celle  des  reliures:  il  employait 
les  meilleurs  ouvriers  ; Baumgarten , 
le  plus  célèbre  des  relieurs  anglais , 
Weber,  Beck,  Hessclmann  et  autres 
fameux  relieurs  hollandais.  « Bcau- 
» coup  de  personnes,  dit-il,  trouve- 
» ront  cette  recherche  peu  digne  d’uft 
» savant;  je  leur  abandonne  de  grand 
» cœur  les  livres  touchés  par  des 
» doigts  sales  , gâtés  et  tout  tachés 
» d’encre  et  d’huile.  Il  y a des  gens 
» qui  s’imaginent  qu’il  faut,  dans  les. 
» choses,  considérer  uniquement  l’uti- 
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» lité,  et  en  bannir  toute  curiosité 
» de  luxe  et  d’ornement;  à mon  vus, 
» c’est  une  très  grande  erreur.  » M.de 
Bosch  a légué  sqn portrait  à l’Atliéiiéo- 
llluslrc  d’Arastcrdara.  B — ss. 

BOSCUA  ^ Pierre-Paul  ),  prêtre, 
né  à Milan  en  i(î3i.  Nomme  conser- 
vateur de  la  bibliothèque  Ambro- 
sirnne,  il  se  rendit  utile  aux  savants 
par  la  communication  des  ouvrages 
rares  et  précieux  confiés  a ses  soins,  et 
se  fit  connaître  par  plusieurs  écrits  sur 
différents  points  d’érudition.  Ses  ser- 
vices et  scs  talents  furent  récompen- 
sés par  le  papo  Innocent  X,  qui  lui 
conféra,  en  1680,  le  titre  de  pruto- 
uotaireapostoliquc.  De  toutes  scs  pro- 
ductions , la  seule  recherchée  est  celle 
quia  pour  titre  : De  origine  et  statu  bi- 
Hiolhecœ  Ambrosianœ  hemi-decas  ; 
Milan,  1Ü72 , in -4'’-,  insérée  par 
Buimanndans  le  tome  VI  de  son  Thé- 
saurus antiquilaluin  Italiæ.  Bos- 
cha  mourut  le  0.2  avril  1 (199.  La  liste 
de  scs  ouvrages  se  trouve  dans  la  Bi- 
bliothèque des  écrivains  milanais 
de  Pbil.  Argelati.  W — s. 

BOSCH  KRON , vivant  au  commen- 
cement du  18'. siècle,  a composé  et 
publié , C arpenXariana  , ou  Recueil 
de  pensées  historiques  , critiques  et 
morales  et  de  bons  mots  de  Fr.  Char- 
pentier, 1724,  in  - 12,  ou  1741  ; 
c’est  la  même  édition  ( F .Charpen- 
tier ).  On  a encore  de  lui  : I.  Eloge 
d'Antoine  Varillas;  c’est  ce  qu’on  a 
de  plus  curieux  et  de  plus  détaillé 
sur  Varillas.  O11  le  trouve  à la  tête 
du  V arillasiana , 173}.  11.  Fie  de 
Quinault , en  tête  des  Œuvr  s de 
Quinault,  1 7 1 5 , in-12;  III.  Abrégé 
de  la  vie  de  l’abbé  d’ A ubignac , 
dans  les  Mémoires  de  littérature  de 
Sallengrc,  tome  1".  ; IV.  Poésies 
diverses,  1728,  in-8.  ; c’est  une 
brochure  de  quelques  pages.1  Comme 
ordinairement  elle  est  reliée  avec  les 
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Rêveries  sérieuses  et  comiques  en 
prose  et  en  vers , par  A/**,  correcteur 
en  la  chambre  des  comptes , l ‘pH , 
in-8".,  on  donne  à Boscheron  cette 
qualité  , et  on  lui  attribue  ce  recueil. 

A.  B— t. 

BOSCHINI  (Marc),  peintre,  gra- 
veur et  poêle  vénitien , florissait  vers 
le  milieu  du  17".  siècle.  Les  édifices 
publies , les  églises  et  plusieurs  mai- 
sons particulières  de  Venise,  possè- 
dent un  assez  grand  nombre  de  scs 
tableaux.  Il  peignit  aussi  pour  l'empe- 
reur Léopold  l'r. , pour  l’archiduc 
d’Autriche,  et  pour  Alphonse  IV,  duc 
de  Modène,  qui  lui  donnèrent  pour 
récompense,  en  tdfit  , trois  chaînes 
d’or.  Il  aimait  passionément  le  jeu,  et 
il  avoue  lui  - même , dans  la  préface 
d’un  de  scs  ouvrages , que , mettant 
beaucoup  d’argent  à la  loterie,  la  con- 
tinuation de  ce  même  ouvrage  depen- 
draildcla  perte  ou  du  gain  qu’il  y ferait. 
Il  a laissé  : I.  Il  Régna  tutlo  êli  Cari - 
dia  delineato  a parle  ed  intagliato , 
Venise,  1 05 1 , iu-fol.  Ce  livre,  qui 
est  assez  rare  , n’est  composé  que  de 
<ii  cartes,  où  l’ilc  de  Candie  est  divi- 
sée en  toutes  ses  parties.  IL  L’Arci- 
pclago  con  lutte  le  isole , scogli  , 
secche  e bassi  fondi , colla  dichia- 
razione , etc.,  Venise,  iG58,  ïa-4"., 
avec  48  cartes;  I IL  la  Caria  del nave- 
par  piUoresco,  etc.,  Venise,  i658, 
in-4".  ; c’est  un  dialogua  entre  un  sé- 
nateur vénitien  amateur, et  un  peintre 
de  profusion,  où  l’auteur  annonce,  en 
style  figuré,  « que  le  vaisseattde  Venise 
» est  conduit  dans  la  haute  mer  de 
» la.  peinture,  à la  honte  de  ceux 
» qui  n 'entendent  rien  à la  bous- 
» sole,  etc.  » Il  est  cri  vers,  divisés 
en  quatrains  rimés , et  en  idiome  vé- 
nitien , avec  le  portrait  de  l’auteur; 
IV.  Funeral  fatto  dalla  piltura  Vc- 
neziana  per  el  pasazo  ( passaggio  ) 
délia  terrena  a la  celeste  vita  del 
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sereniss.  di  Moâana  Alfonso  el  IF", 
etc.,  Venise,  i(M>3,  in-fol.  Cinelli , 
dans  sa  Bibliothèque  volante,  dit, 
de  cet  ouvrage,  que  l'invention  en  est 
très  belle.  Il  est  aussi  en  vénitien. 
Y.  Le  Minière  délia  piltura , com - 
pendiosa  infonnazionc  non  sola- 
menle  delle  pitture  publiche  di  Ve- 
nezia , ma  delle  isole  circonvicine , 
Venise,  i(>64  , in- ta;  1674,  in- 1 a g 
et  depuis,  con  sidérablemeu  t augmente', 
1730,  a vol.  in  - fol.;  VI.  GiojeUi 
pittoreschi,  etc.,  Venise,  1676,  in- 1 1. 
Ce  n’est  qu’une  table,  ou  index,  de* 
peintures  publiques  de  b ville  de 
Venise,  et  l’extrait  d’une  partie  du 
livre  précédent.  G — È.  -, 

BOSCHIUS  ( Jkak  ) , médecin  , 
natif  de  Liège,  professeur  de  méde- 
cine à Jngolstadt,  eu  i558,  auteur 
des  ouvrages  suivants  : I.  De  peste 
liber,  lngolstadt , 1 5G>.  , in-4”.; 
IL  Concordia  phUosophorum  as 
medicorum  de  humano  conceptu  , 
atque  fœtus  corporaturd  , incre- 
mento  , animalione ,mord  in  utero, 
ne  nativitale , ibid.,  l5q6,  i588, 
in-4".  > LU.  Oralio  de  optimo  me- 
dico  et  medicinœ  aucloribus  { t,'r. 
volume  des  Orais.  A lngolstadt  );  IV 
De  lapidibus  qui  nascuntur  in  cor- 
pore  humano , lngolstadt,  1680,  in- 
4“.  On  lui  doit  encore  : V.  une  édition 
à'  Ocellus  Lucanus , Ilsoi  toü  -xvto;, 
Louvain,  i544.  in-8’.  — Un  autre 
Boscurus  ( Guillaume  van  den  Bosch  ), 
aussi  de  Liège , probablement  de  la 
même  famille,  est  auteur  de  l’ou- 
vrage suivant  : Hisloria  medica  , 
in  quci  libris  quatuor  animalium 
natura  et  ecrum  medica  utilitas 
exacte  et  luculenter  tractantur  , 
Bruxelles,  t65g,  in-4°  - avcc  fig- . 
ouvrage  de  matière  médicale,  fait,  du 
res(e,  sans  critique,  et  où  l’auteur 
montre  trop  de  crédulité.  C.  et  A. 

BOSCOVICH  (Roger-  Josjüh  \ 


BOS 

né  à Raguse,  le  18  mai  1711,  cnlra 
chez  les  jésuites  a Rome,  en  1 725 , et 
se  livra  avec  ardeur  à la  philosophie  et 
aux  mathématiques.  Il  fut  ensuite 
nommé  profcsseurdc  ces  deux  scien- 
ces au  college  romaiu  , avant  d’avoir 
terminé  le  cours  de  ses  études , déro- 
gation singulière  à l’usage  ordinaire. 
La  variété  de  ses  connaissances  , les 
qualités  brillantes  de  son  esprit,  la  so- 
lidité de  scs  principes , lui  attirèrent 
Rattachement  et  le  respect  de  tous  ceux 
qui  le  connurent.  11  fut  employé  par 
dilfe'rcnts  papes,  pour  fournir  des 
moyens  de  soutenir  le  dôme  de  St- 
Pierre  , qui  menaçait  de  crouler.  Il  fit 
partie  de  la  commission  chargée  d’exa- 
miner le  moyen  de  dessécher  les  ma- 
rais Pont  ins.  La  république  de  Lncquos 
ayant  eu  des  discussions  avec  la  Tos- 
cane , relativement  à scs  limites  et  à 
la  propriété  de  scs  cours  d’eau , choi- 
sit Boscovich  pour  défendre  sa  cause, 
cl  l’envoya  pour  cet  effet  en  députa- 
tion à Vienne , auprès  de  l'empereur 
d’Autriche.  Il  voyagea  ensuite  dans 
diverses  parties  de  l'Europe.  Adoptant 
les  systèmes  de  Newton,  il  avait  fait 
paraître,  en  173G,  une  dissertation 
De  maculis  solaribus;  on  y trouve, 
pour  la  première  fols,  la  solution 
géométrique  du  problème  astrono- 
mique de  d’équateur  d’une  planète  , 
déterminé  par  trois  observations 
d'une  tache,  il  publia  les  années  sui- 
vantes plusieurs  autres  dissertations 
sur  l’astronomie  : telles  que  Nova 
methodus  adhiberuli  phasium  obscr- 
valiones  in  eclipsibus  lunaribus , 
Rome , 1744»  *n  - 4°-  ! D*  al- 
mosphærd , 1 753  , ibid.  Enfin  , il 
fit  paraître; en  1758,  la  Philosophie 
Newtonienne , sous  le  titre  de  Phi- 
losophie nnliiralis  theoria.  Plusieurs 
mathématiciens  de  divers  pays  prirent 
«et  ouvrage  pour  base  de  ceux  qu’ils 
publièrent.  La  société  royale  de  Loa- 
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dres,  dont  il  était  membre  , l’avait 
choisi  pour  aller  observer  le  second 

Iras  s âge  de  Vénus  en  Californie  ; mais 
a dissolution  de  son  ordre,  qui  eut 
lien  à cette  époque,  l’empêcha  d’ac 
ceptcr  cctlc  commission.  Après  la 
suppression  des  jésuites  , le  grand- 
duc  de  Toscane  le  nomma  profes- 
seur de  l’université  de  Pavie.  E11 
1773.il  bit  appelé  à Paris  par  des 
personnes  qui  avaient  été  à portée  de 
l'apprécier,  et  qui  lui  procurèrent  la 
place  de  directeur  de  l'optique  de  la 
marine,  avee  8000  ILv.  de  pension.  Il 
s’attacha  surtout  à la  théorie  des  lu- 
nettes achromatiques,  et  publia  cinq 
volumes in-4“.  ,fig .-.Kog.jos.  Bosco- 
vich opéra  atl  opticam  et  astrono- 
miam  maximd  ex  parte  nova  et 
omnia  hue  usque  inedita , Bassano  , 
Remondini , 1 785.  Cette  matière  oc- 
cupe plus  d’un  tiers  de  l’ouvrage  ( V. 
le- Journal  des  Savants  , niai  178G  '. 
Forcé,  par  quelques  désagréments  , 
de  renoncer  à son  poste,  il  se  re- 
tira à Milan  : l’empereur  le  chargea 
d’inspecter  une  mesure  du  degré  en 
Lombardie. Boscovich  jouit  à Milan  de 
toute  la  considération  que  méritaient 
scs  connaissances  , et  y mourut  le  1 7. 
février  1787.  Outre  les  dissertations 
dont  nous  avons  parlé , et  beaucoup 
d’autres  qu’on  trouve  dans  les  Mé- 
moires des  savants  étrangers , dans 
les  Transactions  philosophiques,  etc. , 
il  a composé  un  grand  nombre  d’ou- 
vrages; voici  le  titre  des  principaux  : 
I.  Elementa  universte  matheseos  , 
Rome,  1754 , 5 vol.in-8".,  aveefig.  ; 
II.  Philosophies  naluralis  theoria  , 
redacla  ad  Unicom  legem  virium  in 
naturd  existentium , Vienne,  1758, 
in -4°.  , avec  (ig.  ; idem,  Venise, 

1 -jCrx;  Vienne , 1 7Ü4.  On  avait  com- 
mencé à le  traduire  en  français , à 
Paris,  J779,  mais  cette  traduction 
u’a  pas  été  imprimée.  Cet  ouvrage 
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renferme  de  belles  idées.  III.  Traité 
sur  les  télescopes  tlioptriques  perfec- 
tionnés, en  Vienne,  176$, 

in-8°.  ; ce  traité  avait  déjà  paru  en 
latin , sous  ce  litre  : De  lenlibus  cl 
telescopiis  dioptricis , Rome,  iq55, 
in-4®.  » IV*  Dissertatio  physica  de 
lumine , Vienne,  1766,  in-8°.,  avec 
figures;  V.  De  lunœ  atmosphæni , 
Vienne,  1 7Ü6,  in-4".,  avec  lig.  ; VI. 
Disserlationes  ad  dioptricam,Xicu- 
ne,  1767  , in-4°>  ; VII.  Voyage  as- 
tronomique dans  l'état  de  l'Eglise  , 
traduit  en  français  , sous  le  nom  de 
l’abbé  Châtelain  , par  le  P.  Hugo»,  jé- 
suite , avec  des  augmentations  de  l'au- 
teur, Paris,  1 7 7 o , in-4".  Ce  voyage  est 
le  résultat  de  la  mesure  de  deux  degrés 
du  méridien  que  Boscovich  avait  exé- 
cutée avec  le  P.  Maire,  dans  les  étals  du 
pape , l’an  1 750,  par  ordre  du  eardi- 
nal  Valenti,  sous  Benoit  XIV.  L’édi- 
tion originale,  De  lillerarâi  expedi- 
tione  per  pontificiamditionem  ad  di- 
metiendos  duos  meridiani  gradus 
à PP.  Maire  et  Boscovich , Rome , 
1755,  in-4".,  esl  recherchée  à cause 
de  la  carte  trigonométrique  des  états 
du  pape,  dont  la  traduction  française 
ne  donne  qu’une  mauvaise  réduction  : 
cette  carte , qui  est  en  trois  feuilles , 
se  trouve  souvent  à part.  VIII.  Jour- 
nal d'un  voyage  de  Constanti- 
nople, en  Pologne,  etc.,  Lausanne, 
5 772  , in-i  a , traduction  faite  d’après 
une  première  édition  italienne  , très 
défectueuse  ; idem,  en  allemand,  Leip- 
zig, 1779,  in-12  ; idem  en  italien, 
Bassauo,  1 784 , in-8".  : c’est  la  meil- 
leure édition.  Boscovich  , qui  avait 
beaucoup  de  goût  et  de  talent  pour 
la  poésie,  publia  en  1755  et  60  , le 
poème  intitulé  : Philosophât ■ à Bene- 
diclo  Stay , Bagusino , versibus  tra- 
ditœ  libri  VI,  Rome  , 2 vol.  in  -8° , 
en  vers  latins,  et  l’accompagna  de 
savantes  notes  : il  publia  lui-même  sou 
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Iieau  poème  des  éclipses  , en  cinq 
chants,  sous  ce  titre  : IX.  De  solis  ac 
lunœ  defectibus  , Londres,  1760, 
in-4".,  traduit  en  français,  par  l’abbé 
de  Barruci , d’après  la  2°.  édition , en 
six  chants , que  l’auteur  en  avait  don- 
née a Rome  1 7G7  , in-8°.  ; et  accom- 
pagné du  texte  latin  et  des  augmen- 
tations de  l’auteur,  Paris,  1 779, 1 784, 
in-4".  On  admire  dans  cet  ouvrage 
le  style  élégant  du  poète , et  le  talent 
peu  commun  avec  lequel  il  avait  su 
rendre  des  détails  appartenant  aux 
sciences  exactes  et  au  calcul.  D’autres 
morceaux  de  poésie  latine , d’une 
moindre  étendue , mais  pleins  de 
grâce  et  de  facilité,  contribuèrent  à 
placer  Boscovich  au  rang  des  meilleurs 
poètes  latins  modernes.  Il  avait  tout 
l’enthousiasme  des  poètes,  sans  se 
livrer  à l’exagération.  Sa  conversation 
étaitaimahlc,  et  d’autant  plus  instruc- 
tive qu’il  avait  voyagé  dans  une  grande 
partir  de  l’Europe.  ( Voy.  son  éloge 
par  Lalande,  dans  le  Journal  des 
savants  , février , 1 792  ).  W — n. 

BOSE  ( Gaspard  ),  sénateur  de 
Leipzig , et  professeur  de  botanique 
dans  la  même  ville,  au  commence- 
ment du  18''.  siècle,  eut , dès  sa  jeu- 
nesse, le  goût  de  cette  science.  11 
avait  rassemblé  dans  son  jardin  par- 
ticulier un  grand  nombre  de  piaules 
rares , et  beaucoup  qui  étaient  nou- 
velles, de  sorte  que  ce  jardin  fut  un 
des  plus  riches  de  l’Allemagne.  Paul 
Amman  en  publia  le  catalogue  en 
1G86  , Peine  en  1899,  Wchman 
eu  1 723 , et  Probst  en  1 747.  Gas- 
pard Bosc  est  auteur  de  plusieurs 
petits  ouvrages  sur  la  botanique  : 
1.  Dissertatio  de  mot t*  planlarum 
sensits  œmulo , Leipzig,  1728,  in- 
4°.  Il  semble  vouloir  faire  revivre 
l’opinion  de  l’aine  végétative.  Il  traite 
de  l’irritabilité  des  mimosa  ou  sen- 
sitives , des  fleurs  qui  suiveut  le  mou- 
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voment  du  soleil , du  phénomène  de 
la  rose  de  Jéricho , et  de  la  manière 
dont  les  fruits  s’ouvrent  pour  laisser 
échapper  leurs  graines.  II.  De  calyce 
Tournejortii , Leipzig,  i -j 35 , in-4". 
Il  défend  Tournefurt  contre  Ponté- 
dera,  sur  la  différence  et  la  variété 
des  calices.  Il  a décrit  la  fleur  du 
musa,  ou  bananier,  dans  les  Acta 
enulitorum  de  Leipzig,  de  1 734. 
Walthcr,  dans  son  J/ortus  , ayant 
décrit  et  figuré , sous  le  nom  d ’Ano- 
nymos  , une  plante  que  l’on  voyait 
en  Europe  pour  la  première  fois  , 
J.inné  lui  donna  celui  de  Bosea.  — 
«ose  (Jean-Jacques),  son  contem- 
porain , est  auteur  du  traité  : De  po- 
tionibus  morbificis  ad  varios  Scrip- 
iurce  Iqcos  , Leipzig  ; Disserlat.  pri- 
ma , 1756;  secundo,  1707,  in-4”. 
— Bose  (Adolphe-Julien),  médecin  , 
professeur  à Leipzig,  né  en  1742, 
mort  en  1770,  a publié  trois  disser- 
tations sur  la  physiologie  végétale  : 
1.  De  motu  lut  muni  m in  plantis 
verruili  lempore  viridiore , Leipzig  , 
1764,  in-4".;  cflc  traite  du  mouve- 
ment de  la  sève  au  printemps  ; IL  De 
disquirendo  characlere  plant  arum 
essentiali  singulari,  Leipzig,  1760, 
in-4°.  ; III.  Programma  , de  dijfe- 
rentid  ftbræ  in  corporibus  trium  na- 
turæ  regnorum,  Wittcmbcrg,  1768, 
in-4".  D — P — s. 

BOSE  (ADAM-HEnniCtC.BAISTOPIlE 
Dietricu)  étaient  deux  frères  qui  ser- 
virent avec  distinction  dans  les  armées 
saxoncs;  le  premier  mourut  avec  le 
titre  dégénérai,  en  1749; le  second, 
fut  avocat,  et  employé  par  trois  élec- 
teurs successifs  dans  d’importantes  né- 
gociations; il  fit  plusieurs  campagnes  , 
fut  dans  plusieurs  cours,  et  assista 
entre  autres , comme  ministre  de  Saxe, 
au  congrès  de  Riswick.  Malgré  l’ha- 
bileté qu’il  déploya  dans  ces  diverses 
fonctions,  il  fut  disgracie,  et  mourut  eu 
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1741,  dans  la  forteresse  de  Pleisscn- 
bourg.  G — t. 

BOSE  (Jean-André),  professeur 
d’histoire  à Jcna  , né  à Leipzig  , 
le  17  juin  tfiaO,  mort  le  59  août 

1674,  so  distingua  comme  érudit  et 
comme  philologue.  On  lui  doit:  I.  une 
bonne  édition  de  Cornélius  Nepos , 
enrichie  de  variantes  et  de  notes  , 
Leipzig,  1657  . in-8'.  ; idem,  Jcna  , 

1675,  in-8  '.;  Fischer  en  a donné  une 
nouvelle  édition , Leipzig , 1806,  iu- 
8°.;  H.  Petronii  satyricon puritate 
donatum , è manuscript.  Joan.  And. 
Bosii,  Jéna,  1701  , in-8’.,  et  beau- 
coup d’opuscules  dont  on  |icut  voir  le 
détail  dans  l’ Onomaslicon  de  Saxius. 
Plusieurs  de  scs  dissertations  se  trou- 
vent dans  le  Thesaur.  antiq.  rom.  de 
Grævius.  Au  moment  de  sa  mort , il  se 
disposait  à donner  une  édition  de  Fl. 
Joaephe,  et  un  commentaire  sur  les  his- 
toriens Byzantins.  — Bose  ( George- 
Mathias),  professeur  de  physique  a 
Wittenberg,  né  A Leipzig,  le  na  sept. 
J7TO,morten  1761  .AMagdcbourg, 
où  les  Prussiens  l’avaient  cnimeuécom- 
meotage.  Il  s’occupa  surtoulde  recher- 
ches sur  l’électricité,  et  il  les  a con- 
signées dans  ses  Tentamina  eleclri- 
ca  ; il  y traite  de  l’effet  de  l’electricité 
sur  les  végétaux , cl  recherche  si  elle 
accélère  la  végétation  et  la  floraison 
des  plantes.  Il  composa  aussi  un 
îoèrae  sur  l’électricité , et  le  traduisit 
ui-meme  en  vers  français  , sous  le 
titre  de  l’ Électricité , son  origine  et 
ses  progrès  , poème  en  deux  livres  , 
traduit  de  l’allemand  par  M.  l'abbé 
Jos.  A ni.  de  C....,  Leipzig,  1754, 
in- 13.  11  écrivit  aussi  eu  français 
des  Recherches  sur  la  cause  et  sur 
la  véritable  théorie  de  l’électricité , 
Wittcnlierg,  1 746,  ainsi  que  plusieurs 
autres  morceaux,  et  eu  anglais  une 
Dissertation  : On  the  Electricity  of 
glass  that  lias  been  exposcd  to  thon  g 
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fines , insérées  dans  les  Transactions 
philosophiques , N".  4<p.  On  lui  doit 
encore  des  Observations  et  quelques 
ouvrages  astronomiques  : I.  In  eclyp- 
sin  terrce  diei  .3  maii  .^53  com- 
mentatio , Leipzig , 1735,  iu  - 4°.  ; 
II.  De  Osymarulyæ  circulo  aureo  , 
Wittemberg,  1749  , in-4°.  ; 111. 
Commercium  epistolicum  de  Sesos- 
Iridis , Jugusli  et  lienedicti  XIF 
ohelisco , ibidem  , 1751,  in-4".  ; IV. 
Tentamina  electrica,  Wittemberg , 
.744-. 747  , 2 volumes  in-4“.  ; V. 
Meteora  heliaca , sive  de  maculis 
in  sole  deprehensis  , Leipzig , 1754, 
iu-4°.;  VI .Jubilœum  aslronomicum , 
Wittemberg,  1757,  in-4".  : c’est  la 
célébration  de  l’anniversaire  du  renou- 
vellemcntde  l'astronomiepar  Purbach 
et  Regiomonlanus , qui , le  3 septem- 
bre 1 457 , observèrent  une  éclipse  de 
lune , la  première  qui  ait  etc  observée 
avec  une  précision  astronomique , de- 
puis le  1 <>*.  siècle.  Il  avait  aussi  publié 
des  Mélanges  de  littérature  et  d’histoire 
naturelle,  sous  ce  titre:  Otia  fFitte- 
bergensia, Wittemberg,  1 759,  in-4".  J 
il  y recherche,  entre  autres  , si  notre 
sucre  est  le  même  que  celui  des  an- 
ciens. Voyez  son  éloge  dans  les  Nov. 
Jeta  eruditorum  , octobre  1761. 
— Bos-p.  (Ernest  -Gottlieb  ) pro- 
fesseur d’anatomie  et  de  chirurgie 
à Leipzig  , où  il  était  né  le  3o  avril 
1 723,  et  où  il  mourut  le  22  septem- 
bre .788,  se  distingua  comme  mé- 
decin et  comme  botaniste.  On  a de  lui 
beaucoup  de  dissertations  intéressan- 
tes ; les  principales  sont  : I.  De  nodis 
plantarvm,  Leipzig,  1747»  in  - 4".  ; 
II.  De  radicum  in  plantis  ortu  et  di- 
recliotie , Leipzig,  1 75 1 ; III.  De  se- 
cretione  hurnorurn  in  plantis , Leip- 
zig, 1755,  in-4».;  IV.  De  genera- 
tione  hybrida,  Leipzig,  1777,  in-4".; 
y.  Decas  librorum  anatomicorum 
variontm,  Leipzig,  1761  ; VI.//1#- 
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toria  cor  dis  villosi , Leipzig , 1771  ; 
Vil.  De  phantasid  lœsd , gravi  uni 
morborum  maire , Leipzig  , . 788  , 
etc.  G— t.  ' 

BOSIO  (Jacques  j,  en  latin  Bo- 
siits , frère  servant  de  l’ordre  de  Malte, 
natif  de  Milan , selon  les  uns , et  plus 
vraisemblablement  de  Chivas  en  Pié- 
mont, selon  les  autres,  remplit  à Rome, 
sous  Grégoire  XIII , les  emplois  de 
secrétaire  et  d’agent  de  ret  ordre. 
Ayant  entrepris  d’en  écrire  l'histoire, 
il  céda  ses  charges  à son  neveu , An- 
toine Ëosib , dont  nous  parlerons  plus 
bas.  Il  s’attacha  ensuite  au  cardinal 
Petrochino  , qu’il  espérait  voir  élever 
au  souverain  pontificat.  Cette  espé- 
rance ayant  été  trompée,  il  se  retira 
entièrement  des  affaires.  Oq  ignore 
l’année  de  sa  mort.  Son  histoire  est 
intitulée  : Isloria  délia  sacra  reli- 
gione  di  san  Giovanni  Gierosolimi - 
tano,  Rome,  1 5g4 » a ™l.  in-folio; 
le  troisième  parut  en  1602;  idem  , 
Rome  ,1621  -3o  et  3a , 3 vol.  iu-fol. , 
ouvrage  précieux  pour  la  multitude 
des  faits  qu’il  renferme , et  que  Bois  sa  t 
n’a  presque  fait  que  traduire  dans  son 
travail  sur  le  même  sujet  ( Voy.  Bois- 
sat).  Avant  de  publier  ce  grand  ou- 
vrage , Bosio  avait  déjà  fait  praître: 
I.  La  Corona  del  cavalière  Gieroso- 
limitano , Rome,  1688,  in-4”.  ; H. 
Gli  privilegi  délia  religione  di  san 
Giovanni  Gierosolimitano,  Rome, 
1589,  in*4°. — Bosio  (Antoine),  soo 
neveu , fut  après  lui,  agent  de  l’ordre 
de  Malte.  Dans  les  moments  de  loisir 
que  lui  laissaient  les  affaires , il  ai- 
mait à parcourir,  avec  quelques  amis , 
les  souterrains  de  Rome  ; il  y faisait 
des  observations  qu’il  réuoit  ensuite 
dans  un  corps  d’ouvrage,  et  il  eut  ta 
gloire  d’écrire  le  premier  sur  ce  sujet 
d'érudition.  U mourut  en  1Ü29,  lais- 
sant encore  imprfail  son  ouvrage  in- 
titulé : Borna  solteranea , quoiqu’il  y 
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fût  travaille  trente-cinq  ans.  Le  che- 
valier Aldohrandini,  exécuteur  testa- 
nte!) tairede  l’auteur,  le  publia  en  1 63x, 
gr.  in-fol.,  avec  des  additions  du  P.  Se- 
verano  ; réimprimé  à Rome,  i65o, 
in-4°.  Paul  Aringlii  en  donna  une  tra- 
duction latine  augmentée , Rome,  i (35 1 
(Foy.  Aringlii.);  Cologne,  , 
a vol.  in-fol.  ; on  y joint  ordinaire- 
ment l’ouvragedeBoldelti,intitulé:  Os- 
servazioni  supra  i cimeterj  de  san- 
li  marliri,  etc.,  i -ao,  in-fol.  L’ouvrage 
de  Rosioa  été  depuis  augmenté,  per- 
fectionné et  publié  de  nouveau  par  le 
savant  prélat  Bottari , Rome,  3 vol. 
in-fol.,  i"37,  1747  et  1753,  ce  qui 
fait  que  l’ouvrage  primitif  est  peu  re- 
cherché aujourd'hui  (Foy.  Bottari). 
I G— -K. 

BOSIÜS  ( Simon  ).  Foy.  Dubois. 

B O S O N , roi  d’Arles  ou  de  Pro- 
vence , fondateur  de  cette  monarchie 
de  peu  de  durée , nommée  par  quel- 
ques historiens  , royaume  de  Bour- 
gogne cis-jurane , était  frère  de  l'im- 
pératrice Richilde,  femme  deCharles- 
Ic-Chauvc , qui  le  créa  duc  de  Milan 
dès  qu'il  eut  été  proclamé  roi  d’Italie 
et  couronné  empereur.  Ce  gouverne- 
ment ne  satisfit  pas  l’ambitiou  de  Bo- 
son; assuré  de  la  protection  de  son 
beau-frère,  et  de  l’amitié  de  Bérenger, 
duc  et  marquis  de  Frioul , qu’il  avait 
gagné  par  sa  politique  insinuante,  il 
vint  à la  cour  de  ce  dernier,  sous  pré- 
texte du  service  de  l'empereur , et , 
ayantenlcvc  la  princesse Ilcrmengarde, 
bile  unique  de  l'empereur  Louis  II , et 
la  plus  riche  héritière  qui  fût  en  Eu- 
rope, il  l’emmena  à Verceil , où  il  l’é- 
pousa. Les  noces  se  firent  avec  une 
magnificence  extraordinaire,  et  aux 
frais  de  l'empereur  et  de  l’impératrice 
Richilde,  qui  se  trouvaient  dans  cette 
ville  : ce  fut  à cette  occasion  que  Char- 
les-le-Cliauve  fit  Boson  duc  de  Pro- 
vence, en  B77.  Ce  gouvernement  , 
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désigné  aussi  sous  le  nom  de  Haute- 
Aquitaine  , comprenait  de  plus  le  Vi- 
varais , lé  Dauphiné,  le  Lyonnais  et  la 
Savoie.  Retiré  dans  son  gouvernement 
après  la  mort  de  Charles,  et  excite 
par  sa  propre  ambition  et  par  les  ins- 
tances d’Hcrmrngarde,  qui , étant  fille 
d’empereur,  et  ayant  etc  fiancée  au 
fils  de  l’empereur  d’Oricnt , voulait 
au  moins  être  reine,  il  se  concerta 
avec  le  pape  Jean  VIII  pour  être 
nommé  roi  d'Italie  : les  autres  gou- 
verneurs et  princes  de  la  Lombardie 
ayant  opposé  trop  de  résistance  à 
l’exécution  de  ce  projet,  Boson  tourna 
ses  vues  d’un  autre  côté.  Profitant  de 
l’embarras  où  les  jeunes  rois  de  Fran- 
ce, Louis  et  Carloman,  se  trouvaient 
par  la  guerre  que  Louis , roi  de  Saxe  , 
leur  avait  déclarée  en  879,  il  cou  voqua, 
le  1 5 d’octobre  de  la  même  année , 
les  évêques  et  seigneurs  de  son  gou- 
vernement , qu’il  avait  gagnés  en  leur 
promettant  des  bénéfices  et  des  fiefs. 
L’assemblée , composée  de  six  arche- 
vêques et  de  dix-sept  évêques , se  tint, 
non  à Man  taille  ( Monta  lum ),  près  de 
Vienne,  comme  la  plupart  aes  histo- 
riens le  disent , d’après  Cbarvet , mais 
à Mantale  ( Mantala  ) , position  incli- 
née avec  précision  dans  l'itinéraire 
’Antonin  et  la  table  de-  Peutingcr, 
que  Guicbrnon  et  Bouche  placent  par 
erreur  à Montmélian  , mais  qui  se' , 
trouve  près  de  St.-Pierre  d’Albigni , 
dans  un  lieu  qui , depuis  cette  assem- 
blée, a conservé  le  nom  de  Bourg- 
Evescal  ( Foy.  Giullet  , Diction- 
naire historique...  de  la  Savoie, loin. 
III , pag.  5 ou  et  45o  ).  Dans  cette  es- 
pèce de  concile,  présidé  par  Rostagge, 
archevêque  d’Arles  , et  vicaire  aposto- 
lique, tout  se  passa  au  gré  de  Boson; 
il  y fut  élu  roi , d’un  consentement 
unanime , et  les  évêques  le  couron- 
nèrent. Louis  et  Carloman,  rois  de 
France,  et  les  princes  de  la  branche 
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germanique , ne  pardonnèrent  pas  à 
lioson  son  usurpation  ; mais  son  ex- 
trême habileté'  et  le  courage  d’IIer- 
mcugardc  surent  le  maintenir  sur 
le  trône,  malgré  leurs  efforts.  Son  au- 
dace donna  aux  autres  ducs  le  funeste 
exemple  de  se  rendre  indépendants , 
chacun  dans  son  gouvernement,  et 
porta  ainsi  la  première  secousse  au 
trône  des  héritiers  de  Charlemagne. 
Cette  insubordination  générale,  jointe 
à l’irruption  des  barbares  qui  inou- 
daicut  la  France  , obligèrent  Charles- 
le-Gros  de  céder  de  bonne  grâce  à 
üoson  les  terres  qu’il  avait  érigées  en 
royaume  , et  de  se  contenter  de  l’hom- 
mage qu’il  lui  en  fit , l’an  885.  Boson 
régna  tranquillement  depuis  lors, 
mourut  le  il  janvier  888,  et  laissa 
son  royaume  â son  fils  Louis , qui  fut 
depuis  empereur.  Son  corps  fut  in- 
humé dans  l’église  de  St.-Maurice  â 
Vienne, où  on  voyait  encore  naguère 
sou  épitaphe.  C.  M.  P. 

BOSQUET  ( François  de  ) , l’un 
des  plus  savants  et  des  plus  illustres 
prélats  de  l’Église  de  France,  dans 
le  1 7'.  siècle , naquit  à Narbonne 
le  28  mai  t6o5.  Après  avoir  termi- 
né scs  premières  études  au  .collège 
de  Toulouse,  ne  se  destinant  point 
à l’état  ecclésiastique,  il  entreprit  de 
lui-même  d’c'tudicr  le  droit  par  l’his- 
toire. Ayant  été  pourvu  de  la  place 
de  juge-royal  de  Narbonne,  un  procès 
qu’il  eut  à soutenir  en  celte  qualité 
l’obligea  de  se  rendre  A Paris  , où 
Henri  de  Mesmes,  son  ami  d’enfance, 
l’accueillit,  cl  le  fit  connaître  du  chan- 
celier Seguier.  Le  chancelier  le  mena 
avec  lui  en  Normandie , où  il  était  en- 
voyé pour  apaiser  les  mouvements 
excités  par  la  faction  dite  des  pieds 
ruts  , et  le  nomma  procureur-général 
du  parlement  de  Rouen , pendant  l’in- 
terdiction de  celte  cour.  Il  le  fit  en- 
suite nommer  intendant  de  Guienne, 
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et  peu  après,  intendant  de  Languedoc , 
Le  roi , satisfait  de  ses  services,  venait 
de  lui  accorder  le  titre  de  conseiller 
d 'état , et  il  pouvait  espérer  des  grâces 
plus  grandes  encore,  en  continuant 
une  carrière  où  il  s’était  fait  remarquer 
du  souverain,  lorsqu'on  i65o,il  se  dé- 
mit volontairement  de  t#utes  ses  places 
pour  accepter  l’évêrhé  de  Lodève , que 
Jean  Plautav  t de  la  Pause , son  ami , 
venait  «le lui  résigner.  La  même  année, 
il  fut  député  à Rome  par  le  clergé  pour 
traiter  l’affaire  des  cinq  propositions. 
Dans  celte  occasion , il  se  conduisit 
avec  une  telle  prudeucc,  que,  sans  rien 
sacrifier  des  droits  de  son  corps , il 
sut  se  concilier  les  bonnes  grâces  du 
pape.  L’évêché  de  Montpellier  étant 
venu  à vaquer,  par  la  démission  du 
titulaire.  Bosquet  y fut  nommé,  et  il  so 
hâta  d’en  venir  prendre  possession  en 
1 857.  Dans  sou  diocèse,  il  se  montra  to- 
lérant envers  les  autres,  sévère  envers 
lui-même,  bienfaisant  pour  les  pau- 
vres , et  donna,  en  un  mot , l’exemple 
de  toutes  les  vertus  chrétiennes.  Il  l’ad- 
ministra pendant  près  de  vingt  années, 
et  mourut  extrêmement  regretté,  le 
juin  1676,  âgé  de  soixantc-onze  ans. 
On  a de  ce  savant  prélat  : 1.  Michaëlis 
Pselli  synopsis  legum , gr.  cum  lat. 
versione  el  notis  , Paris  , l65a  , 
in-8’.  C’est  une  traduction  latine,  avec 
de  savantes  notes , de  l’Abrégé  de  la 
Jurisprudence  que  Psellus  avait  com- 
pose' en  vers  grecs  dans  le  1 1*.  siècle, 
et  qui  n’avait  pas  encore  vu  le  jour. 
11.  Pontificum  romanarum  qui  c 
gallid  oriuruli  in  ed  sederunt , Ais- 
toria , ab  anno  1 5o5  , ad  uni  ut  m 
i3q4  1 cum  notis,  Paris,  i(i5a , 
in -8 '.Cette  édition  des  Fies  des  pa- 
pes français  est  remplie  de  fautes. 
Baluze  en  a donné  une  plus  correcte, 
et  augmentée  de  moitié.  III.  Ecclesûe 
gaUicanæ  historiarum  liber  primas, 
Paris,  i653  , iu-8“.  Ccst  un  essai  de 
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l’histoire  ecclesiastique  de  France.  11 
en  parut  une  secouilc  édition  en  qua- 
tre livres,  Paris,  i(i36,  iu-4”.  ; mais 
on  en  a retranché  un  passage  très 
hardi  contre  les  Cibles  inventées  par 
les  moines  pour  re^ver  le  mérite  de 
leurs  Églises.  Ce  passage  se  trouve 
dans  les  Mémoires  du  P.  Nicéron  , 
tom.  XII;  et  dans  \' Encyclopédie , 
au  mot  Narbonne.  I V ftnnocentii III, 
epistol.  libri  IP , cum  notis,  Toulou- 
se, i655,  in-fol.  lise  proposait  d’en 
douncr  une  nouvelle  édition  , aug- 
mentée de  trois  autres  livres  ; mais , 
n’ayant  pu  s’occuper  de  ce  travail  , il 
remit  ses  matériaux  à Baluze , qui  a 
fait  paraître  une  nouvelle  édition  des 
Lettres  d’innocent  111 , en  i(j8a.  On 
a encore  de  Bosquet  une  Pie  de 
S.  Fulcran  , évêque  de  Lodève  , 
Paris,  if»5i,  in-8’.  ; et  Specimen 
iconis  hisloricœ  cardinalis  Maza- 
rini , Paris,  iCfîo,  in-4“.  On  trouve 
de  ce  prélat,  dans  les  Mémoires  du 
clergé,  un  Discours  sur  la  régale,  fait 
dans  l'assemblée  de  i655  , et  des 
Remontrances  au  roi,  au  nom  de 
l'assemblée  de  if>58,  contre  l'usage 
d'accorder  des  pensions  sur  les  béné- 
fices. M.  de  Colbert,  évêque  de  Mont- 
pellier, conservait  dans  sa  bibliothèque 

Îilusicurs  manuscrits  de  ce  savant  pré- 
at,  entre  autres  des  Notes  sur  le 
corps  du  droit  canon  ; le  plan  d’un 
ouvrage  sur  les  libertés  de  l’Église 
gallicane  contre  le  traité  de  Pierre 
l’ithou;  divers  mémoires  relatifs  au 
même  sujet , sur  les  questions  qui 
avaient  été  agitées  de  sou  temps;  scs 
lettres  écrites  à la  cour  |iend.int  son 
séjour  à Rome.  Du  Bosqnet  écrivait 
bien  en  latin  ; il  arvait  de  la  scicuce  , 
de  la  sincérité , du  discernement  ; 
mais  il  n'avait  pas  toutes  les  lumières 
ne  la  critique  répandit  depuis  sur  les 
latières  qui  furent  l’objet  de  ses  tra- 
vaux. VV  — s. 
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BOSQlHF.lt  ( I’mi.ippe),  religieux 
récollet , né  à Mons , dans  le  Hai- 
nault , en  i56t  , étudia  en  théologie 
à l’université  de  Paris.  Ses  supérieurs 
l’envoyèrent  à Rome,  où  ses  talents 
lui  méritèrent  la  protection  du  cardi- 
nal Baronius.  De  retour  en  Flandre , 
il  mit  en  ordre  ses  ouvrages , et  les  fit 
imprimer  à Cologne, en  1631 , 3 vol. 
in-fol.  Il  mourut  à Avcsnes  en  i636, 
âgé  de  soixante-quinze  ans.  Philippe 
Ëosquier  s’était  acquis  la  réputation 
d’un  bon  prédicateur  : ses  sermons 
sont  cependant  infectés  de  tous  les 
défauts  qui  déshonoraient  la  chaire  à 
cette  époque.  La  collection  de  ses  ou- 
vrages ne  se  trouve  plus  que  dans  les 
grandes  bibliothèques  ; mais  on  en 
recherche  encore  quelques-uns  , b rai- 
son de  leur  singularité:  de  ce  nombre 
sont  : 1.  le  Petit  rasoir  des  orne- 
ments mondains  , tragédie  , Mons 
( i 588  ou  i 58 ),  in- 1 3.  Beauchamps 
dit  que  cette  pièce  est  intitulée  le  Petit 
Rosaire  des  ornements  mondains , 
mais  il  se  trompe.  II.  L'académie  des 
pécheurs,  Mons,  t5ç)6,  in -8°.  ; idem, 
sou»  ce  titre:  le  Fouet  de  V académie 
des  pécheurs  , Arras , i Scyj , in-8°. 

W— s. 

BOSSCHAERT  ( Thomas-Wille- 
drord,  dit  ),  peintre,  né  à Berg-ojn 
Zoom,  en  i fi 1 5 , eut  pour  maître 
Gérard  Seghers  , et  ne  tarda  point  à 
entreprendre,  dans  les  cours  étran- 
gères, et  en  Italie,  des  voyages  qui 
furent  utiles  à son  talent  et  à sa  for- 
tune. Il  revint  ensuite  à Anvers  . fut 
nomméairecteurde  l’académiede  cette 
ville,  et  y mourut  le  a5  janvier  i656, 
âgé  de  quarante-trois  ans.  Les  ouvra- 
ges de  ce  peintre  ne  sont  jioint  connus 
en  France,  et  le  musée  Napoléon  n’en 
possède  aucun  ; mais  Descamps , qui 
en  vit  plusieurs  pendant  son  voyage 
en  Flandre  et  en  Brabant , en  parle 
avec  une  grande  estime.  Dans  l’église 
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des  grands  carmes  d’Anvers , où  Bos- 
schaerl  est  enterre,  et  où  l’on  voit  son 
épitaphe  et  son  buste , est  un  tableau 
de  ce  peintre,  représentant  la  Ste. 
Vierge , V Enfant  Jésus  , et  Ste.  Ca- 
therine. Descamps  n’hésite  point  à 
comparer  ce  tableau  , et  quelques  au- 
tres du  meme  peintre,  aux  ouvrages  de 
Yan  Dyck.  L’église  de  St.-Willcbrord, 
h un  quart  de  lieue  d’Anvers,  en  pos- 
sède un  autre  que  l’on  a long-temps 
attribués  Rubens. Bruxelles,  I abbaye 
de  Tongerloo , Dcndcrmonde , et  plu- 
sieurs autres  lieux  des  Pays-Bas , fu- 
rent également  décores  des  belles  pro- 
ductions du  pinceau  de  Bosschaért. 
— Un  autre  peintre  du  même  nom*, 
né  à Anvers  en  itiyô , excella  à pein- 
dre des  fleurs,  et  fut  le  meilleur  élève 
de  Crépu.  — Un  autre  Bosschaert 
( Willebrord  ) , abbé  de  Tongerloo , 
a publié  un  livre  : De  primis  veteris 
Frisite  apostolis  , Matines  , i O5o  , 
in-8'.  B — t. 

BOSSE  ( Abraham  ),  naquit  à 
Tours  en  161 1 , et  reçut  dans  cette 
ville  une  éducation  distinguée.  Étant 
venu  à Paris  étudier  le  dessin  et  la 
gravure , il  s’appliqua  à imiter  la  ma- 
nière de  Callot.  Le  genre  de  graver 
au  vernis  dur  , qu’il  avait  adopté  , le 
mit  à portée  de  faire  des  planches 
assez  finies  et  d’un  bon  ton  de  cou- 
leur, sans  le  secours  du  burin.  Cet 
artiste  a gravé  un  grand  nombre  de 
Sujets  d’après  ses  dessins , tels  que 
costumes , fêtes  champêtres  , cérémo- 
nies publiques,  et  divers  objets  d’arts 
ou  de  sciences.  Il  a aussi  exccutc  dif- 
férents ouvrages  d’après  les  compo- 
sitions de  Laurent  de  la  Hire,  Vignon 
et  autres  jnaîtres.  Reçu  à l’académie 
de  peinture,  il  fut  le  premier  qui 
exerça  la  place  de  professeur  de  pers- 

S've,  qui  venait  d’être  fondée  à 
e spéciale  de  dessin.  Ses  pro- 
fondes connaissances  en  géométrie , 
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fruit  de  ses  éludes  et  de’  scs  liaisons 
avec  le  célèbre  Dcsargucs , lui  facili- 
tèrent les  moyens  de  s'acquitter  de 
cet  emploi  avec  distinction.  Il  joignit 
au  talent  de  dessinateur  et  de  gra- 
veur, celui  d’écriqiin.  On  a de  lui  : I. 
Manière  universéue  de  Des  argues, 
pour  poser  l’essieu  et  placer  les  heu- 
res aux  cadrans  solaires , Paris  , 
i(345, in-8°.;  ft.  Praliquedu  trait  <î 
preuves  de  Desargues  pour  la  coupe  i» 
des  pierres,  Paris,  1643  , in-8’.;  III . 
Traité  des  diverses  manières  de 
graver  en  taille  douce,  Paris,  1 645, 

1701 , in-8°;  Corhin  fils  en  donna 
une  nouvelle  édition , augmentée , Pa- 
ris, 1^58,  in-8®.  : ce  livre  est  fort 
estimé.  IV.  Manière  universelle  de 
Desargues  pour  la  perspective 
pratique  , ensemble  les  places  et  . 
proportions  des  touches  et  teintes  ' '• 
en  couleur,  Paris  , 1648,  in-8°.  ; 

V.  Sentiments  sur  la  distinction 
des  diverses  manières  de  peinture  , 
dessin,  gravure,  et  des  originaux 
d’avec  leurs  copies , Paris,  1 649, 
ta  ; VI.  Moyen  de  pratiquer  la.  * 
perspective  sur  les  tableaux  et  sur- 
faces irrégulières,  Paris,  i655,in- 
8“.  ; VII.  Traité  des  pratiques  géo- 
métrales  et  perspectives,  Paris,  iG35, 
in-8’.;  WW. Manière  dedessiner  les 
ordr.ef  d’architecture,  Paris,  1G64, 
in-fol. , réimprimé  depuis;  IX.  I-e-  b 
t ons  de  géométrie  et  de  perspective , 
faites  à l’académie,  Paris,  1 665,  in-8".;  «é 
X.  le  Peintre  converti  aux  précises  jf-, 
et  universelles  règles  de  son  art,  Pa- 
ris , 1667,  >*1-8°-  î XL  Figures  3 V 
l’eau  forte  de  petits  Amours  , d’après 
P.  Farinasti,  1644,  in-4".  ; XII.  Re- 
présentation de  diverses  figures  hu- 
maines , prises  d’après  l’anliqtic,  Pa- 
ris , 1 656 , in-3a  ; XIII.  Recueil  de 
figures  pour  apprendre  à dessiner , 
iu-4°.;XlV.  Guidonis  Brossæi  ico • 
nés  poslhumte,  seu  Reliquite  historiœ 
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plantarum  nb  Abr.  Boss.  incisa? , in- 
folio  , ouvrage  lire  seulement  à vingt- 
quatre  exemplaires,  et  qui  a passé 
pour  la  première  fois  dans  le  com- 
merce à la  vente  de  l’Héritier  ; XV; 
il  a gravé , de  concert  avec  Nicolas 
Robert  et  Louis  Clialillou , le  précieux 
Recueil  d'estampes  pour  servir  h 
r histoire  des  plantes  , exécuté  par 
ordre  de  Louis  XIV  , eu  3 vol.  in- 
fol., et  qui  doit  coutcnir3 19  planches  : 
Robert  avait  peint  les  originaux,  qui 
font  partie  des  vélins  du  Musée.  On 
peut  encore  citer  ce  recueil  comme 
un  modèle  qui  n’a  pas  été  sur- 
passé. Bosse  , d’un  caractère  vif  et 
indépendant , ne  pouvant  s’accorder 
avec  Lebrun  , alors  tout-puissant 
dans  les  arts , et  dont  le  ton  impé- 
rieux lui  déplaisait,  se  permit  la  pu- 
blication déplacée  de  quelques  pam- 
phlets sur  ceux  de  scs  confrères  qui 
adulaient  le  directeur-général.  Cette 
imprudence  ayant  été  suivie  de  sa 
radiation  de  la  liste  des  membres  de 
l'académie , il  se  retira  dans  sa  pro- 
vince, et  termina  sa  carrière  à Tours, 
en  1678.  P — e. 

BOSSO  ( Mathieu  ),  littérateur  , 
orateur  et  philosophe  italien  du  1 5r. 
siècle , naquit  à Vérone  en  1 428. 
Après  avoir  fait  ses  études  à Milan  , 
il  retourna  dans  sa  patrie  , et  entra  , 
en  1 45 1 , dans  la  congrégation  des 
chanoines  réguliers  de  Saint-Jcan-de- 
Latran.  Il  s'appliqua  dès-lors  parti- 
culièrement à fa  théologie  et  à l’élo- 
quence de  la  chaire , et  devint  un  des 
prédicateurs  les  plus  célèbres  de  son 
temps.  Il  eut  à remplir  plusieurs  des 
hautes  fonctions  de  son  ordre.  La 
direction  du  canonicat  de  St.-Barthé- 
lemi  de  Fiésole  le  fit  connaître  de 
Laurent  de  Médicis,  qui  le  prit  pour 
son  confesseur,  et  l’introduisit  dans 
l'académie  platonicienne , qui  se  réu- 
nissait à sa  villa  de  Carcggi.  Mathieu 
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Bosso  s’y  lia  intimement  avec  Poli- 
tien  et  Pic  de  la  Mirandolc.  La  con- 
sidération que  Laurent  avait  pour  lui 
était  telle , qu’il  voulut  que  son  fils 
Jean , qui  fut  ensuite  le  pape  Léon  X , 
reçût  de  lui , avec  une  pompe  magni- 
fique , dans  l’abbaye  ne  Fiésole , la 
pourpre  et  tous  les  ornements  du 
cardinalat.  Après  avoir  rempli  cinq 
fois  la  charge  de  visiteur,  deux  fois 
celle  de  procureur -général  à Rome, 
et  avoir  été  souvent  employé  dans  les 
affaires  les  plus  importantes  de  sa 
congrégation  , il  mourut  à Padoue,  en 
1 5ou,  âgé  de  soixante-quinze  ans,  sui- 
vant Niccron.  On  a de  lui  : I.  Epistolce 
familiares  et  secundx , Mantoue  , 
1 4po  et  1 49B,in-fol.  ; II.  De  vêtis  ac 
salularibus  animi gaudiis  dialogus, 
Florence,  1 49 1 , in-4".  La  rareté  de 
cet  opuscule  a engagé  Mabillon  à le 
réimprimer  dans  son  Musièum  Jlali- 
cum,  pag.  1 73.  Il  a été  traduit  en  italien 
par  le  chanoine  régulier  D.  Antoine 
Pallaviciui , Lugano,  1755.  111.  Re~ 
cuperationes  Fesulanœ  , Bologne , 
i493,  in-fol.  ; ibid. , même  date, 
in-4".;  c’est  un  recueil  de  differents 
opuscules  qui  étaient  épars  , et  qu’il 
parvint  à recouvrer  lorsqu’il  était 
chanoine  et  abbé  de  Fiésole,  ce  qui  fut 
la  cause  du  titre  qu'il  leur  donna  : on 
y distingue  un  dialogue  De  toleran- 
dis  adversis , un  traité  De  gerendo 
magistralu  , sept  harangues  ou  dis- 
cours publics , la  première  partie  de 
scs  lettres , etc.  IV.  De  instituendn 
sapienlid animo , etc.,  lib.  FUI,  Bo- 
logne, i495  , in-4".;  V.  Epistolaruin 
pars  tertio.  Les  deux  premières  par- 
ties ( V.  ci-dessus,  N".  I ) contiennent 
deux  cent  trente-deux  lettres  ; celle-ci 
en  renferme  cent.  Les  lettres  de  Bosso, 
réimprimées  plusieurs  fois  , sont  la 
partie  la  plus  intéressante  de  scs  ou- 
vrages. G — é. 

BOSSO  ( Douât  ) , avocat  et  bis- 
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loi  ien  milanais,  naquit  le  5 mars  i43ü. 
A vingt  ans , il  fut  reçu  notaire , et 
te  livra  en  meme  temps  aux  exer- 
cices du  barreau.  Il  fit  aussi  uucétude 
particulière  de  Fhistoire,  et  a laissé 
une  chronique  latine,  appelée  de  sou 
nom  : Chronica  Bossiaiui , mais  dont 
le  titre  est  : Gestorum  , dictorumque 
memorabilium  et  lemporum  ac  con- 
ditionum  et  mutationwn  Iuwiuim- 
rum  ab  orbis  initia  usi/uc  ad  nostra 
tempora  ( c’est  - à - dire , jusqua  l’an 
1492  ),  Historia  episcoporum  et  ar- 
chiepiscoporum  Mediolanensium  de- 
si riens  in  Guidone  Antonio  Arcim - 
b aida  ( 1489),  Milan,  1492,  in-fol. 

G— *. 

BOSSO  (JÉaÔMF. ),  jurisconsulte, 
historien  et  poète , naquit  à Pavie , en 
i58H,  d’une  famille  noble,  originaire 
de  Milan.  Il  occupa  [vendant  qua- 
torze ans,  à Milan , une  cliJire  d’élo- 
quence, et  fntappelé,en  1629,  pour 
remplir  relie  de  belles-lettres  dans 
l’université  de  Pavie.  Il  était  de  plu- 
sieurs académies,  et,  malgré  scs  nom- 
breuses occupations,  il  cultiva  tou- 
jours avec  application  et  avec  plaisir 
les  antiquités , la  poésie  et  plusieurs 
antres  parties  de  la  littérature.  Il  avait 
un  goût  particulier  pour  les  comédies 
de  Plaute , et  ce  goût  s’augmentait  en 
lui  à mesure  qu’il  avançait  en  âge. 
Scs  principaux  ouvrages  sont  : I.  De 
togd  romand  commentarius,  ex  quo 
facile  romanæ  antiquitatis  studiusi 
cognoscere  potemnl  de  ipsius  togte 
forma,  authore, tempore,  dignitate, 
lexturd , coloribus , usu  et  varietate, 
Pavie,  1Ü12 , 1614  , >11-4°. , inséré 
ensuite  dans  le  Novus  Thesaur.  anti- 
quital.  Roman,  de  Sallengrc,  a",  vol.; 
U.  hiacus  , sive  de  sislro  , Milan, 
1612-33,  in-13,  réimprimé  par  Sal- 
leugre  ,ib.  III.  EpistoUe  ; d en  publia 
trois  recueils,  l’un  eu  cinq  livres,  Pa- 
vie, 161 3;  in-8°.;  l’autre,  ibid. , 
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1620,  iu-4°.;  le  troisième,  à Milan, 
1633,  in-8°.lV.  De  senalorumlalo- 
clavo  observa  tion  es  novantiquœ , etc., 
Pavie,  1618,  in-4".,  inséré  par  Sal- 
lengrc , ubi  suprà  ; V.  Encomias- 
ticon , in  quo  mixtim  Sylva; , ac- 
clamaliones  et  epigrammala  , etc. , 
Milan,  1620,  in-40.;  VI.  Janotatius, 
sive  de  slrend  ( des  élrennes  ) , com- 
mentarius , Milan,  1624,  1628, 
in-8°.,  réimprimé  par  Sallengre,  ubi 
supra;  Vil.  Dissertatio  academica 
deamote  philologiæ } Milan,  1637, 
iu-4”.,  etc. , etc.  G — i. 

BOSSU  ( ),  voyageur  du  1 8". 

siècle , capitaine  de  marine  , né  à Bai- 
gneux-les-Jnifs,  est  un  de  ceux  qui  ont 
le  mieux  fait  connaître  la  Louisiane  et 
les  peuples  sauvages  qui  l'habitaient. 
Il  fut  envoyé  dans  ce  pays  en  1 ÿ5o, 
et  nommé  h cette  époque  capitaine 
dans  les  troupes  de  la  marine.  Ayaut 
eu  occasion  de  faire  plusieurs  voyages 
dans  l’intérieur  , il  fut  à portée  de 
connaître  les  mœurs  et  les  habitudes 
des  Illinois , des  Alansas , des  Allima- 
bons  , et  autres  peuplades  de  sauvages 
qui  habitent  les  bords  du  Missisipi  et 
des  rivières  qui  s’v  jettent.  De  retour 
en  France,  en  1737  , il  fut  de  nou- 
veau envoyé,  la  même  année,  à la 
Louisiane.  Les  observations  de  Bossu 
furent  communiquées  an  marquis  de 
l'Estrade  , dans  une  suite  de  lettres, 
et  ces  lettres  fuient  depuis  recueillies 
et  publiées  sous  le  titre  de  Nouveaux 
V oyages  aux  Indes  occidentales,  etc. 
Paris,  1768,  deux  parties,  formant 
un  vol.  in-12.  Cet  ouvrage  a été  tra- 
duit en  anglais  par  J.  B.  Forster , sons 
le  titre  de  Travels  through  that  part 
of  N orlh- America  formerly  called 
Louisiana , Londres,  1771,2  vol. 
in-8“.  La  Louisiane  ayant  été  cédée  à 
FEspagne,  Bossu  y fit  un  troisième 
voyage , pour  en  retirer  les  effets  qu’il 
avaitlaisscsentrc  des  mains  étrangères. 
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A Son  retour , il  publia  la  relation  de 
ce  troisième  voyage,  sous  le  titre  de 
Nouveaux  V oyages  dans  l'Amérique 
septentrionale  , contenant  une  Col- 
lection de  lettres  écrites  par  l’au- 
teur à son  ami  M.  Douin  . etc. , 
Amsterdam  (Paris  ),  1777.  in -8'.  Ces 
derniers  voyages  sont  plus  rares,  parce 
qu'ils  n’ont  pas  etc  réimprimés  comine 
les  premiers.  W — n. 

BOSSU  (le).  V oy.  Lebossu. 

BOSSUET  ( Jacques- Behicne)  , 
«Svcqite  de  Meaux,  naquit  a Dijon  le  27 
septembre  1637,  d’une  famille  consi- 
dérée dans  la  robe.  11  avait  sil  ans 
lorsque  son  père  alla  s’établir  à Metz 
pour  être  reçu  conseiller  an  patie- 
ntent que  le  roi  venait  d’y  établir  pais- 
sant scs  deux  fils  à Dijon , au  col- 
lege des  jésuites.  Dès  ses  plus  jeunes 
années , Bossuet  se  montra  studieux 
et  sérieusement  appliqué  à ses  devoirs. 
Il  était  encore  enfant,  lorqti’une  Bible 
latine  tomba  par  hasard  entre  ses 
mains.  Celte  lecture  lui  fit  dès-lors 
une  impression  si  vive,  que,  jiendanl 
toute  sa  vie , il  se  rappelait  celte  cir- 
constance avec  interet.  A quinze  aus, 
Bossuet  fut  envoyé  à Paris  par  scs  pa- 
rents. Scs  succès  au  college  de  Dijon 
donnaient  de  si  belles  cspciances, 
qu’on  ne  voulut  rien  négliger  pour  dé- 
velopper des  talents  qui  s'annonçaient 
d’une  manière  si  distinguée.  Il  lut  placé 
au  collège  de  Navarre , dont  le  grand- 
inaitre  était  Nicolas  Cornet,  docteur 
célèbre  à cette  époque  par  sa  piété, 
sou  savoir  et  son  autorité  dans  les 
matières  de  religion.  Il  s’attacha  bien- 
tôt au  jeune  Bossuet , et  se  plut  à 
former  son  esprit,  avec  cette  bonté 
grave  qui  inspire  à la  jeunesse  un  at- 
tachement à la  fois  profond  et  respec- 
tueux. Bossuet  apprit  avec  ardeur  le 
grec , et  mêla , h l’étude  de  la  philoso- 
phie de  collège,  la  lecture  des  chefs- 
d’œuvre  de  l’antiquité;  mais  l’Écri- 
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ture  et  les  Lettres  saintes  firent  tou- 
jours son  occupation  pi  in.  qtale.  La 
philosophie  de  Descartes  commençait 
à briller  ; Bossuet  se  plut  fins  cette 
étude;  il  ii'yi  omprit  cependant  pas  les 
sciences  exactes  et  naturelles. qui  ne  se 
rattachaient  nullement  à la  religion. 

Il  avait  seize  ans  lor -qu'il  soutint  sa 
première  thèse.  Elle  eut  un  le1  éclat, 
que  bientôt  l’on  parla  à Paris  «lu  jeune 
élève  comme  d’un  prodige.  On  voulut 
le  voir  a l’hôtel  de  lîambouillet.  M.  de 
Fcuquirrcs  l’y  amena , et  là , pour  es- 
sayer cette  abondance  de  pensées  et 
cette  facilitéd’expressions  dont  il  sem- 
blait doué,  on  l’invita  à composer  sur- 
le-champ  un  sermon.  Au  milieu  de 
cette  assemblée  des  plus  beaux  espr  ts 
de  France,  Bossue'  prononça,  au  bout 
de  quelques  instants  de  ('flexion,  ou 
sermon  qui  fut  accueilli  p.ir  l’admira- 
tion générale.  Il  continua  ses  etn  les 
toujours  avec  le  meme  succès,  et  tut 
admis,  à l’àge  de  vingt  ans,  dans  la 
corporation  du  college  de  Navarre , 
avant  même  d’avoir  soutenu  la  tlii'-c 
de  tentative,  ce  qui  était  contre  la  p g!e. 
Il  suppléa  celte  formalité  en  1G/J8.  et 
dédia  sa  thèse  au  prince  de  Coudé.  La 
paix  de  Weslphaiie  allait  se  conclure; 
le  jeune  héros  de  Rocroi  e!  de  Nmd- 
lingcn  brillait  à ce  moment  de  tout 
l’éclat  de  la  victoire;  !e  sujet  de  la 
thèse  était  une  comparaison  de  la 
gloire  du  monde  et  de  celle  qui  at- 
teiid  In  juste  après  cette  vie.  Au  milieu 
du  discours , entre  tout  à coup  dans 
la  salle  le  grand  Condé,  entouré  de 
nombreux  compagnons  de  ses  armes. 
L’orateur,  sans  s’interrompre,  paya,  au 
nom  de  la  France , le  tribut  d'admira- 
tion et  de  louanges  qui  était  dû  au 
jeune  vainqueur,  et  sut  lui  dire  aussi, 
avec  une  sorte  d’autorité  antieipée  , 
combien  cette  gloire  était  vaine  et  pé- 
rissable. Quarante  ans  après , il  répéta 
les  racines  vérités  sur  le  cercueil  de  c* 
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prince.  Legrand  Condé avait  été  si  tou- 
che de  ce  discours , que  dès-lors  il 
avait  accordé  sou  estime  et  son  amitié 
à Bossuet.  Ce  fut  aussi  dans  ce  temps 
qu’il  devint  l’intime  ami  du  maré- 
chal de  Schombcrg , qui  commandait 
à Meti,  où  Bossuet  allait  souvent  voir 
son  père.  On  rapporte  que , long-temps 
après,  étant  évêque  de  Meaux,  il  ne 
passait  jamais  à Nanteuil , ou  était  en- 
seveli le  maréchal,  sans  aller  prier  sur 
le  tombeau  de  son  ami.  Sa  science  et 
sa  réputation  croissaient  rapidement 
sans  -nivrer  ; il  continuait  à.  aimer 
de  plus  en  plus  la  religion  et  1 étude , 
sans  songer  aux  succès,  sans  même 
les  apercevoir.  L’Écriture  sainte  et  les 
pères  faisaient  le  fond  de  scs  travaux. 
Ce  fut  surtout  à S.  Augustin  qu’il 
s’attacha.  Il  y voyait  toute  l’amc  et 
toute  la  science  de.  la  religion;  et, 
jusqu'à  scs  derniers  jours,  la  Bible  et 
S.  Augustin  ne  sortirent  pas  de  ses 
mains.  En  i65a,  il  reçut  l’ordre  de 
prêtrise  et  le  bonnet  de  docteur,  et  1 on 
sait,  par  tradition,  avec  quel  profond 
sentiment  il  accomplit  ces  deux  solen- 
nités. Il  passa  quelque  temps  en  retraite 
à St.-Lazare , sous  la  discipline  de  b. 
Vincent  de  Paul , dont  il  obtint  I ami- 
tié , et  qui  l’admit  dans  ses  conférences 
qu’on  appelait  du  mardi,  où  I on  trai- 
tait de  tout  ce  qui  se  rapporte  au  mi- 
nistère ecclésiastique. Cornet,  qui  ché- 
rissait de  plus  en  plus  Bossuet , songea 
alors  à le  faire  nommer  grand-maître 
de  Navarre , et  à livrer  aux  soms  d un 
jeune  homme  l’exécution  des  promis  de 
munificence  que  le  cardinal  Mazarin 
avait  conçus  pour  ce  collège , et  que 
Cornet  se  trouvait  trop  âgé  pour  en- 
treprcndie.  Cette  ofTre  séduisante  ne 
tenta  pas  Bossuet;  au  contraire,  il 
quitta  Paris  et  ses  espérances  , pour 
aller  se  fixer  à Metz,  où  U avait  etc 
nomme  chanoine.  Là,  il  sc  livra  plus 
que  jamais  tout  entier  aux  devoirs 
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de  son  ministère.  Son  éloquence  de- 
venait de  plus  en  plus  forte  et  facile» 

11  édifiait  par  sa  vie , et  surprenait , 
par  son  génie  , tout  ce  qui  l’entou- 
rait. En  i655,  à la  sollicitation  de 
l’évêque  de  Metz,  Bossuet  entreprit 
de  réfuter  le  Catéchisme  de  Paul  Ferry, 
ministre  protestant  fort  estimé  pour 
son  savoir  et  ses  talents.  Celte  réfuta- 
tion eut  un  succès  extraordinaire , et 
inspira  même  aux  protestants  une 
grande  estime  pour  celui  qui  allait  de- 
venir le  plus  puissant  de  leurs  adver- 
saires. Le  bruit  qu  avait  fait  ce  livie 
donna  à la  reinc-mère  l’idée  d’ordonner 
une  mission  pour  convertir  les  pro- 
testante du  diocèse  de  Metz.  Bossuet 
la  dirigea  : elle  eut  de  grands  succès , 
et  S.  Vincent,  premier  auteur  de  cette 
sainte  entreprise , lui  écrivit  pour  I en 
féliciter.  Les  affaires  du  chapitre  de 
Metz  attiraient  souvent  Bossuet  à Pa- 
ris. Ses  prédications  avaient  de  plus 
en  plus  un  merveilleux  succès.  Il  fit 
un  panégyrique  de  S.  Paul,  qui  fut 
surtout  fort  remarqué;  et,  en  effet  , il 
peut  être  mis  au  rang  de  ce  qu’il  a 
écrit  de  plus  beau.  Successivement , il 
composa  d’autres  panégyriques  de 
saints.  11  prêcha  un  Avent  et  un  Ca- 
rême devant  la  reine-mère  et  devant 
le  roi.  Nous  avons  perdu  la  plupart 
de  ces  discours  ; prcsqu^Jus  n’ont 
jamais  été  écrits.  Quefl^W*  heures 
avant  de  monter  en  chaire,  il  médi- 
tait sur  son  texte,  jetait  sur  le  papier 
quelques  paroles  , quelques  passages 
des  pères , pour  guider  sa  marche  ; 
quelquefois  dictait  rapidement  de  plus 
longs  morceaux  , puis  se  livrait  à 
l’inspiration  du  moment , et  à I im- 
pression  qu*il  produisait  sur  scs  audi- 
leurs.  Ce  qu’on  a recueilli  de  ses  ser- 
mons ne  peut  donc  point  passer  pour 
le  texte  qu’il  a prononcé  : toutefois  son 
génie  s’y  retrouve.  En  1 665,  il  perdit 
Cornet  son  maître,  et  la  première  orai- 
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son  fnncbre  qu’il  ait  faite  est  celle  de 
ce  respectable  protecteur  de  sa  jeu- 
nesse. Ou  ne  la  place  pas  d’ordinaire 
à côte'  des  autres  qu’il  composa  de- 

f>uis.  Elle  n’est  pas  sans  beauté' , mais 
e sujet  a moins  de  grandeur.  Ou  es- 
sayait toujours  de  fixer  Bossuet  à Pa- 
ris; lui,  au  contraire,  semblait  pré- 
férer le  séjour  tranquille  et  studieux 
de  Metz.  L’archevêque  de  Paris  , qui 
i’houorait  de  son  amitié,  ne  put  le  dé- 
terminer à accepter  une  des  cures  de 
la  capitale.  Son  père  mourut  en  1667. 
Il  allait  monter  en  chaire,  quand  il 
apprit  que  ce  malheur  le  menaçait. 
A l’heure  meme  il  quitta  l’église , et 
alla  recueillir  ses  derniers  soupirs. 
Ce  fut  surtout  dans  ces  années , de 
1G60  à 1669,  que  Bossuet  monta 
à ce  haut  rang  qu’il  occupa  dans  l’é- 
glise, et  que  son  génie,  sa  science  et 
sa  vertu  le  placèrent  à la  tète  de  la 
religion  en  France.  Il  ramena  au  sein 
de  l’église  Turcnnc,  et  c’est  même 
en  travaillant  à sa  conversion  qu’il 
composa  le  livre  célèbre  de  V Exposi- 
tion de  la  doctrine  catholique , livre 
si  simple,  si  sincère,  fort  de  savoir 
et  de  preuves,  qui  montre  la  reli- 
gion facile  à croire  et  à pratiquer,  et 
la  dégage  des  absurdités  qui  lui  ont 
e'te'  attribuées  par  ses  ennemis.  Dans 
le  même  temps,  il  convertit  aussi  Dau- 
geau  , qui  a raconté  depuis  quelle 
marche  avait  suivie  Bossuet  pour  dé- 
truire scs  erreurs.  Son  influence  de- 
venait de  plus  en  plus  grande,  et, 
lorsque  les  religieuses  de  Port-Royai 
refusèrent  de  signer  le  formulaire 
dresse  relativement  aux  proposi- 
tions du  livre  de  Jansc'nius,  l’arche- 
vcque  de  Paris  crut  que  personne 
ne  pourrait  mieux  les  ramener  que 
Bossuet.  Cornet  avait  attaché  une 
importance  extrême  à l’éloigner  des 
principes  de  Port  - Royal  ; il  l’avait 
facilement  persuadé  de  se  soumettre 
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sincèrement  à l’autorité  de  l’Église, 
qui  avait  condamné  Jansénius;  mais- 
Bossuet  ne  pouvait  trouver  dans  son 
cœur  aucune  animosité  contre  les 
vertueux  et  savants  disciples  de  S. 
Augustin.  11  eut  des  conférences  avec 
les  religieuses  de  Port-Royal,  et  leur 
écrivit  ensuite  une  longue  lettre , 
pleine  de  douceur  et  d’iudulgcucc; 
il  les  invite  à obéir  à l’Église,  à ne 
rien  examiner,  heureuses  de  n’avoir 
point  à se  conduire , et  de  trouver  un 
uidc  dans  l’autorité.  Il  eut  ensuite 
e plus  grands  rapports  avec  MM. 
de  Port-Royal , qui  le  demandèrent 
au  roi  pour  censeur  de  leurs  écrits 
contre  les  calvinistes.  Arnauld  et 
Nicole  lui  soumirent  les  livres  de 
la  Perpétuité  de  la  Foi  et  des 
Préjugés  légitimes  , et  il  les  ap- 
prouva avec  éloge.  Peu  après,  il  fut 
engagé  par  l’archevêque  de  Paris 
( Pc'réfixc  ) , à conférer  avec  les 
plus  savants  hommes  de  Port- 
Royal  , *pour  examiner  la  version  du 
Nouveau-  Testament,  appelée  ver- 
sion de  Mons.  En  1G69,  il  fut  fait 
évêque  de  Condom.  Deux  mois  après, 
il  prononça  l’oraison  funèbre  de  la 
reine  d’Angleterre.  En  166O,  il  avait 
été  charge  de  remplir  le  même  devoir 
pour  Anne  d’Autriche  ; mais  cette 
oraison  funèbre  est  demeurée  moins 
connue.  Depuis  son  épiscopat , Bos- 
suet monta  moins  souvent  en  chaire  ; 
d’autres  devoirs,  d’autres  occupations 
employèrent  tous  scs  moments.  Les 
Oraisons  funèbres , dont  la  voix 
publique  a fait  son  premier  et  son 
plus  glorieux  litre  à l’éloquence , ne 
sont  qu’au  nombre  de  six  (1).  Il  ne 
rechercha  point  l’occasion  de  les  pro- 


(l)  Laharpe  a dit  «le  cet  Oraiaoni  ; « Ce  i»ot 
» dc>  cbcfi-«f «ruvre  d'un*  éloquence  qui  ne  p««- 
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iioncer;  mais,  pour  honorer  des  trépas 
illustres,  nulle  solennité  n’était  aussi 
grande  que  des  paroles  de  Bossuet  ; 
tant  il  était  admiré  et  vénéré  de 
scs  contemporains,  qui  voyaient  une 
vie  si  pure,  un  cœur  si  simple  s’unir 
à un  génie  sublime  ! Quand  La 
Bruyère  écrivait  : « Parlons  d'avance 
» le  langage  de  la  postérité  , un 
» Père  de  l'Église , » il  ne  faisait 
que  répéter  ce  que  disaient  la  ville  et 
la  cour.  Ce  fut  seulement  dans  quelques 
grandes  occasions  qu’il  fit  encore  en- 
tendre sa  voix.  11  consentit  aussiànrè- 
chcr  pour  la  profession  de  Mm* *.  de  la 
Vallièrejlui-inémcdit  dans  son  sermon: 
» Je  romps  un  silence  de  tant  d’années  ; 
» je  fais  entendre  une  voix  que  les 
v chaires  ne  connaissent  plus.  » On 
ignore  pourquoi  ce  sermon  passe,  au- 
près de  quelques  critiques  , pour  in- 
férieur aux  autres  discours  de  Bossuet. 
On  n’y  trouve  rien  qui  soit  persounel 
à M“*.  de  la  Vallière , rien  qui  rap- 
pelle ni  l’amour  du  roi  pour' elle,  ni 
ses  faiblesses.  Si  c’est  là  ce  qu’on 
y regrette,  c’est  méconnaître  et  le  gé- 
nie de  la  chaire  chrétienne , et  la  su- 
blime gravité  de  Bossuet.  Dans  cette 
oraison  funèbre  ( car  c’est  une  sorte  de 
mort  sainte  et  volontaire  qu’il  célé- 
brait et  encourageait  ) , il  peint  avec  la 
même  force  que  partout  ailleurs  le 
néant  et  le  vide  des  choses  terrestres, 
et  la  puissance  bienfaisante  de  la  grâce, 
qui  ramène  l’ame  avec  ardeur  vers  sa 
destination  primitive , vers  Dieu,  loin 
duquel  elle  s’était  égarée.  Bossuet 
avait  été  nommé,  en  1670,  précepteur 
du  dauphin.  Deux  ans  auparavant , 
cette  place  avait,  dit -on,  été  offerte 
à Chapelain , que , dans  l’opinion  du 

apaa  de  la  langue  de»  autre»  homme».  U fait  U 

• tienne  ; il  la  fait  telle  qu*il  la  lui  faut  pour 
» la  manière  de  penier  et  de  aentir  qui  eat  à iui: 
n eiprcuinoi , tournure»  , mouvement»  , c«ntlruc~ 
i.  .*ont}  haruiouie,  («ut  lui  appat  lirai  » 
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temps,  on  regardait  encore  comme  \e 
patriarche  de  la  littérature.  Bossuel 
se  livra  à ses  nouveaux  devoirs  avec 
la  conscience  qu’il  apportait  à tout. 
Il  se  démit  de  son  évêché  , et  ne  vou- 
lut en  indemnité  qu’un  modeste  bé- 
néfice : il  fut,  quelques  années  après, 
nommé  premier  aumônirr  de  la  dau- 
phine. Ccst  pour  l’éducation  du  Dau- 
phin qu’a  été  composé  le  Discours 
sur  l’Histoire  universelle , et  un  au- 
tre ouvrage  moins  lu  et  moins  célébré, 
la  Politique  de  l'Écriture  sainte  , 
livre  où  la  politique  est  vue  de  haut , 
comme  voyait  Bossuet , d’où  l’on  ne  sau- 
rait tirer  aucune  règle  pratique,  mais 
sublime , parce  qu’il  prend  toutes  les 
choses  à la  source.  Ccst  une  suite  de 
citations  tirées  de  l’Écriture,  unies  par 
quelques  réflexions  qui  servent  de 
transitions.  Les  paroles  de  la  Bible 
et  de  l’Évangile  semblent  être  sor- 
ties de  la  bouche  de  Bossuet  , et 
scs  propres  pensées  semblent  au- 
dessus  de  l’humain , comme  l'Écriture 
sainte.  11  n’y  est  question  ni  de  gou- 
vernement, ni  de  constitution  des  états, 
ni  de  balance  des  pouvoirs;  mais  on 
y voit  comment  les  souverains  doi- 
vent être  pieux  et  justes;  les  peuples , 
obéissants  et  fidèles;  quels  châtiments 
Dieu  réserve  aux  rois  tyranniques  et 
aux  nations  orgueilleuses  et  corrom- 
pues. On  n’y  apprend  point  quelles 
formes  de  gouvernement  sont  préfé- 
rables ; quelles  lois  sont  les  meilleures; 
quelle  conduite  il  faut  tenir  pour  ré- 
former les  états , pour  arrêter  la  tyran- 
nie dus  princes  ou  la  révolte  des  peu- 
Ics.  Bossuet  ne  se  croit  point  si  ha- 
ile;  il  ordonneaux  unset  aux  autres 
de  craindre  Dieu  et  de  pratiquer  .sa 
loi  ; du  reste,  il  s’en  remet  à la  Provi- 
dence divine.  11  avait  vu , en  planant 
sur  l’histoireuuiverselle,  que  c’est  elle, 
et  non  les  hommes,  qui  dispose  du  des- 
tin des  empires,  et  qu’ils  sont  entrai- 
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nés  par  un  courant  immense  que  l’on 
■e  peut  ni  remonter , ni  arrêter.  Cette 
résignation  et  cette  patience  chrétien- 
nes semblent  favoriser  les  opinions 
qui  tendent  an  despotisme:  on  le  lui 
a souvent  reproché  II  avait  aussi  le 
projet  de  composer  un  livre  spéciale- 
ment destiné  aux  lois  et  aux  coutumes 
françaises;  il  n'en  eut  point  le  temps, 
non  plus  que  de  continuer  le  Discours 
sur  T Histoire  universelle , qui  s’ar- 
rête à Charlemagne.  Le  Traité  de  la 
connaissance  de  Dieu  et  de  soi- 
méme  fut  encore  destiné  aux  études 
du  dauphin.C’est  une  exposition  claire 
et  méthodique  des  facultés  humaines  , 
de  leur  exercice , de  leurs  rapports 
réciproques,  d’où  l’idée  de  Dieu  se 
trouve  déduite  et  démontrée  ; eu  un 
mot, c'est  un  traité  complet  de  méta- 
physique, et  il  est  étonnant  que  les 
auteurs  qui  se  sont  si  fort  occupés  de 
cette  science , n’aient  point  fait  men- 
tion d’uu  livre  aussi  remarquable  et 
aussi  sage.  On  y reconnaît  l’école  de 
Dcscartcs  , et1  l’élude  habituelle  de 
Platon  et  d’Aristote.  Bossuet , comme 
tous  les  cartésiens,  y fait  une  large 
part  à la  matière  et  à son  iuflucnce; 
il  va  même  jusqu’à  suppose»  une  sorte 
d’ame  physique  cl  animale , à laquelle 
il  attribue  des  facultés  assez  élevées , 
réservant  pour  l’ame  divine  et  spiri- 
tuelle la  tendance  vers  le  juste,  le  vrai, 
le  bon , vers  toutes  les  notions  abstrai- 
tes et  infinies;  tendance  qui,  suivant 
lui , est  le  caractère  distinctif  de  la 
créature  humaine.  Pour  la  connais- 
sance de  Dieu , apres  l’avoir  rattachée 
d'abord  aux  causes  finales,  ce  qui  est 
une  preuve  de  sentiment,  plutôt  que  de 
métaphysique,  i!  la  fait  dériver  plus  im- 
médiatement du  penchant  de  l’ame  hu- 
maine pour  la  perfection  et  l’infini , et 
il  dit,  ce  qui  depuis  a été  fort  répété 
dans  la  philosophie  allemande,  que 
le  fini  suppose  et  nécessite  l ui  fini, 
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et  que  tendre  vers  un  but  qu’on 
ne  peut  atteindre , démontre  l’exis- 
tence de  ce  but.  Mallebrancbe  en 
a dit  a peu  près  autant,  mais  avec 
moins  de  force  et  d’élévation  : un  des 
chapitres  les  plus  distingués  par  la 
clarté  et  l’analyse,  c’est  celui  qui  traite 
de  l’amc  des  bêtes.  Aucun  métaphysi- 
cien n’a  raisonné  sur  celte  question 
d’une  manière  aussi  remarquable.  Bos- 
suet s’occupait  des  dé'ails  minutieux 
de  l'éducation  du  prince  avec  autant 
de  soin  que  des  considérations  géné- 
rales : c’est  ce  que  nous  voyons  dans 
une  lettre  qu’il  écrivit  pour  rendre 
à Innocent  XI  un  compte  de  cette 
éducation  , que  lui  avait  demandé 
cc  pontife.  Cette  lettre  est  belle  et 
curieuse  ; elle  peut  servir  à comparer 
les  caractères  différents  que  Bossuet 
et  Fénelon  apportèrent  dans  l’éduca- 
tion des  deux,  princes  qui  leur  furent 
confiés.  Dans  Bossuet,  l’on  voit  une 
raison  droite  et  élevée,  une  idée  juste 
du  résultat  auquel  il  est  de  son  devoir 
de  parvenir,  mais  une  espèce  de  gra- 
vité qui  ne  dut  jamais  le  porter  à se 
plier  au  caractère  de  son  élève , à se 
faire  enfant  avec  lui , à proportionner 
son  langage  aux  idées  cl  à lage,  à 
donner  à l’instruction  une  forme  ai- 
mable et  complaisante;  il  a une  per- 
suasion toute  simple  qu’il  suffit  de 
moutrcratix  hommes  leur  devoir,  et  de 
leur  direqu’il  faut  l’accomplir.  En  cela, 
comme  en  plusieurs  autres  choses, 
Bossuet  n’était  pas  de  cc  monde;  il 
connaissait  l’homme  et  non  les  hom- 
mes. Il  eut,  dans  cette  éducation,  de 
moindres  succès  que  Fénelon  ; mais  le 
dauphin  pouv:iit  être  moins  bien  doué 
que  son  fils,  et  d’ailleurs  il  avait  déjà 
neuf  ans  lorsqu’on  le  confia  à Bos- 
suet. Une  autre  occupation  à laquelle 
sa  vie  était  aussi  cousacréc , c’était  la 
conversion  des  protestants.  Beaucoup 
de  copies  de  l’ Exposition  de  la  dvc- 
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trine  catholique  s’étaient  re'panducs , 
et  ce  livre  passait  de  plus  en  plus  pour 
ce  qui  avait  etc  fait  de  plus  solide 
contre  la  réforme.  Les  docteurs  pro- 
testants prétendirent  alors  que  ce 
It’ctait  pas  la  doctrine  avouée  et  recon- 
nue dout  Bossuet  avait  pris  la  défense, 
mais  qu’il  avait  lui-tnème  modifié  la 
feligion  pour  la  mieux  défendre.  Il 
résolut  alors  de  publier  son  Ouvrage. 
D’abord  il  l’imprima  à peu  d’exem- 
plaires, le  distribua  aux  évêques  de 
France , eii  leur  demandant  leurs  ob- 
servations , et , apres  en  avoir  fait 
Usage  , l’ouvrage  fut  rendu  public. 
C’est  ce  qui  a donné  lieu  au  bruit  ré- 
pandu par  les  protestants,  que  Bos- 
suet avait  été  obligé  de  retirer  et  de 
changer  sa  première  édition.  L’Expo- 
sition de  la  doctrine  catholique  fut 
hautement  approuvée  à Rome;  bien- 
tôt, elle  fut  traduite  dans  toutes  les  lan- 
gues , et  contribua  à convertir  beau- 
coup de  personnes  raisonnables.  Les 
ministres  réformés , Noguicr,  Bastide 
et  Brtieys  s’empressèrent  de  réfuter 
un  livre  qui  leur  était  si  redoutable. 
Bossuet  répliqua  aux  deux  premiers, 
et  fit  au  dernier  la  meilleure  de  toutes 
les  réponses , en  le  convertissant  à la 
foi  catholique  ( F.  Bbüets).  En  i c68 , 
au  milieu  de  cette  controverse,  M"®.  de 
Duras,  qui  était  protestante,  ayant, 
après  la  lecture  de  ce  livre,  conçu  quel- 
ques doutes  sur  la  vérité  de  sa  religion, 
en  parla  au  ministre  Claude,  qui  lui 

(tromit  de  résoudre  les  objections  du 
ivre , même  en  présence  de  Bossuet. 
Celui  -ci  consentit  facilement  à cette 
conférence;  clic  se  passa  devant  un 
auditoire  peu  nombreux  , et,  le  lende- 
main, IM11',  de  Duras  renonça  aucal- 
vinisme.  Cette  conférence  ayanteuun 
grand  éclat , il  eu  parut  une  relation 
assez  informe;  Bossuet  crut  devoir  en 
rendre  un  compte  plus  exact.  Son  récit 
est  plein  d’égards  pour  la  science  et 
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les  vertus  du  ministre  Claude , et  nous 
montre  combien  la  discussion  fut 
calme  et  lumineuse,  comme  il  convc- 
venait  en  de  telles  matières  et  entre 
de  tels  hommes.  En  général,  toutes 
les  controverses  de  Bossuet  avec  les 
réformés  ont  un  caractère  de  dignité 
et  de  douceur.  Il  relève  leurs  conti- 
nuelles contradictions  avec  supério- 
rité, mais  sans  amertume  et  sans  or- 
gueil. Au  milieu  de  ses  travaux  , il 
s’c’tait  formé  une  récréation  digne  de 
lui  ; il  réunissait  fréquemment  quel- 
ques hommes  célèbres  dans  l'Église  et 
dans  les  lettres , l’abbé  de  la  Brouc  , 
Pc'lisson,  l'abbé  Rcnaudot,  d’flcrbe- 
lot , l’abbé  Fleury , l’abbé  de  Fénélon , 
qui , jeune  encore,  se  montra  empres- 
sé d’être  l’admirateur  et  le  disciple  de 
Bossuet.  Dans  cette  savante  société, 
on  traitait  des  questions  d’histoire, 
de  philosophie  , d’érudition  ; on  ju- 
geait des  ouvrages  nouveaux;  Bossuet 
y apportait  ce  qu’il  se  proposait  de 
publier;  chacun  y rendait  compte  de 
ses  travaux  ; mais  la  matière  prin- 
cipale était  la  religion  : tous  sou- 
mettaient leurs  difficultés  à Bossuet , 
oracle  de  l’Église.  Ils  entreprirent  en 
commun  Itnc  lecture  de  la  Bible,  où 
chacun  devait  fournir  scs  réflexions 
et  le  résultat  de  ses  études.  Ce  projet 
fut  interrompu  et  ne  fut  point  achevé. 
On  en  trouve  quelques  traces  daus  les 
oeuvres  de  Bossuet,  et  il  a publié  divers 
fragments  qui  sc  rapportent  à cette  lec- 
ture commune.  Il  fut  fccu  à l’académie 
française  le  8 juin  167 1 . En  1681 , l’é- 
ducation du  dauphin  étant  finie,  le  roi, 
pour  récompenser  Bossuet , le  nom- 
ma évêque  de  Meaux.  II  embrassa 
dès-lors  avec  zèle  les  devoirs  de  l’é- 
piscopat , et  reprit  la  prédication  pour 
les  fidèles  de  son  diocèse.  Ses  sermons 
étaient  des  exhortations  paternelles  et 
familières;  jamais  il  ne  les  préparait: 
il  s'abandonnait  à son  inspiration, -tau- 
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tôt  simple  et  touchant,  tantôt  puissant 
et  sublime.  Son  éloquence  avait  laissé 
de  longs  souvenirs  et  une  tradition  de 
respect  et  d’admiration  parmi  son 
troupeau.  Il  s’occupa  sa  ns  cesse  d’ins- 
tructious  pastorales , de  pieuses  re- 
commandations ; il  a compose  des 
prières  et  un  catéchisme  qui  depuis 
a etc  généralement  adopte'  ; lui-même 
l’enseignait  quelquefois  aux  petits  en- 
fants. 11  traduisit  en  vers  quelques 
psaumes  pour  satisfaire  à la  piété' 
de  quelques  religieuses.  Enfin  on 
voit,  en  lisant  la  collection  volu- 
mineuse de  ses  œuvres,  qui  cepen- 
dant csT  loin  d’être  complète , que  sa 
vie  entière  était  consacrée  à ses  de- 
voirs. Deux  des  ouvrages  les  plus  élo- 
quents de  Bossuet,  les  Méditations 
sur  l’Evangile  et  les  Elévations  sur 
les  mystères , furent  composés  pour 
l’instruction  des  religieuses  d’un  cou- 
vent de  Meaux.  Il  ne  dédaignait  pas 
de  diriger  lui-même  les  personnes  en 
qui  il  remarquait  une  ardente  piété.  Il 
a entretenu  pendant  toute  sa  vie  une 
correspondance  avec  une  veuve  nom- 
mée M"*.  Cornuau,  qui  s’était  retirée 
dans  un  couvent.  On  a imprimé  ccs 
lettres  dans  l’édition  de  D.  Deforis; 
elles  sont  remarquables  par  la  sim- 
plicité , l’indulgence  et  la  modéra- 
tion : rien  n’y  est  exagéré;  on  n’y 
voit  aucune  mysticité  que  celle  des 
livres  saints.  La  religion  de  l’Evan- 
gile et  de  l’Ecriture  suffit  à Bos- 
suet. Il  n’a  aucun  besoin  de  la  plier 
au  tour  particulier  de  son  imagina- 
tion et  de  son  caractère;  il  la  sent  si 
grande  et  si  forte,  quelle  le  remplit,  et 
ne  laisse  en  lui  rien  de  vide,  ni  de  vague. 
En  i68i,  le  roi,  qui,  depuis  plusieurs 
années  , avait  eu  quelques  démêlés 
avec  le  pape  pour  le  droit  de  régale,  et 
qui,  par  un  c'ait  de  1675, avait  déclaré 
que  ce  droit  était  applicable  à tout  le 
royaume  , voulut  faire  approuver 
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l’édit  par  le  clergé  de  France  ; les 
évêques  furent  solennellement  assem- 
bles; et,  comme  le  pape  mettait  une 
opposition  ouverte  au  désir  du  roi,  et 
menaçait  d’en  venir  à quelque  extré- 
mité, la  question  devint  bientôt  plus 
importante  et  plus  générale,  et  l’on  eut 
à régler  l’étendue  du  pouvoir  du  St.- 
Siègc  dans  le  royaume.  Bossuet  fut 
l’aine  de  cette  assemblée  du  clergé; 
elle  fut  ouverte  par  un  sermon  qu’il 
prononça;  il  prit  pour  sujet  l’unité  de 
l’Eglise , afin  de  montrer  et  de  protes- 
ter hautement  que  l’on  ne  songeait 
pas  à s’en  écarter;  mais  le  discours  se 
sent  un  peu  de  l’embarras  où  se  trou- 
vait Bossuet,  à la  fois  si  soumis  et  si 
dévoué  aux  deux  puissances,  et  con- 
traint de  combattre  l’une  au  nom  de 
l’autre.  Il  semble  cependant  qu’il  avait 
embrassé  sincèrement  et  entièrement 
ta  cause  royale  : il  était  sujet  Gdèle 
comme  il  était  chrétien,  avec  cette 
simplicité  de  cœur , cette  humilité 
qui  tient , non  au  défaut  de  force , 
mais  au  besoin  d’être  vrai , et  de 
vivre  en  paix  avec  soi-même.  Nul, 
peut-être  , au  milien  de  l’admiration 
universelle  pour  Louis  XI V , n’eut 
pour  lui  autant  de  respect  et  de  dé- 
vouement que  Bossuet.  Des  hommes 
sages  ont1  trouvé  même  qu’il  portait 
trop  loin  cette  aveugle  approbation  du 
pouvoir  royal.  Legrand  Arnauld,qui 
toujours  admira  Bossuet,  dit  dans  une 
lettre  : « 11  y a néanmoins  un  verum- 
» tamen  dont  j’appréhende  qu’il  n’ait 
» à rendre  compte  à Dieu  : c’est  qu’il 
» n’a  pas  le  courage  de  rien  représen- 
» ter  au  roi.  C’est  le  génie  du  temps, 
» même  h l’égard  de  ceux  qui  ont  de 
» grandes  lumières.  » Ce  reproche  11e 
se  rapporte  à aucune  indulgence  de 
Bossuet  pour  les  désordres  du  roi  ; 
il  eut  toujours  un  saint  courage  pour 
condamner  les  amours  illégitimes  de 
Louis  XIV  ; et  plusieurs  fois  il  le  ra- 
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mena  , pour  quelques  instants , à 
mieux  pratiquer  la  religion  et  la  mo- 
ra.c.  Dan-  l’assemblée  du  cierge  ,1’on 
ne  peut  pas  dire  non  plus  que  sou 
respect  pour  le  roi  ail  entraîne'  Bos- 
suet trop  I in;  il  se  conforma  à l’es- 
prit et  a la  tradition  de  l’église  galli- 
cane, et  c’étaient  les  droits  des  évêques 
autant  que  ceux  du  tronc  qu’il  defen- 
d it.  Ce  fut  lui  qui  rédigea  les  quatre 
propositions  qui  sont  toujours  demeu- 
rées depuis,  uuc  loi  de  l’état.  Le  pape 
s’en  montra  fort  irrité,  et  les  fit  brû- 
ler. Bossuet  entreprit  de  1rs  défendre, 
et  son  ouvrage  n’a  été  publié  qu’aprcs 
sa  mort, sans  qu’il  y eût  mis  la  der- 
nière main.  La  conversion  des  protes- 
tants , et  la  controverse  avec  leurs 
docteurs,  continuaient  toujours  à être 
sa  principale  affaire.  Il  publia,  en 
1 680. , le  Traité  île  la  Communion 
sous  les  deux  espèces , où  il  montra 
que,  de  tout  temps,  l’Eglise  avait  auto- 
risé la  communion  sous  une  seule  es- 
père, et  que  les  réformés  regardaient 
à tort  cette  pratique  comme  opposée  à 
la  vraie  religion.  Il  croyait  pourtant 
qn’i  n’y  avait  nul  inconvénient  à sa- 
tisfaire le  désir  des  peuples  qui  se 
montreraient  affectionnés  à la  commu- 
nion sous  les  deux  espèces.  Mais  le  plus 
grand  ouvragequ’il  ail  coin  posé  contre 
la  réforme , c’est  l’ Histoire  des  varia- 
tions. Bien  de  plus  fort,  ni  de  plus  rai- 
sonnable n’a  jamais  etc  dit  |Kiur  rame- 
ner les  protestants  ; parmi  les  ouvrages 
de  Bossuet,  aucun  ne  montre  plus  de 
science,  de  franchise,  de  fermeté.  Qn  y 
voit  une  certitude  de  conscience , une 
autorité  simple  et  imposante,  qui  éton- 
nent et  subjuguent;  nul  livre  ne  com- 
porte moins  de  réplique  ; pour  échap- 
per à sa  puissance,  il  faut  transporter 
le  théâtre  de  la  discussion  hors  de  la 
religion  chrétienne , et  s’armer  de  l’es- 
prit de  doute  cl  de  philosophie  qui  at- 
taque ou  dedaigue  toute  religion  lévé- 
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lée.  Bayle  en  convient  assez  positive- 
ment. Long-temps  après,  un  homme 
d’un  esprit  froid  et  éclairé.  Gibbon, 
fut  converti  par  la  lecture  de  ce  livre  j 
on  voulut  le  ramener  à la  réforme  , 
mais  il  ne  put  sortir  de  1a  religion  ca- 
tholique que  par  le  scepticisme  : cela 
résulte  nécessairement  du  principcque 
Bossuet  avait  adopté  pour  cette  con- 
troverse : « La  véritable  simplicité  de 
» la  doctrine  chrétienne  consiste  cs- 
» srnticllemcnt  à toujours  se  determi- 
» ncr,  en  ce  qui  regarde  la  foi,  par 
» ce  fait  certain  : hier  ou  croyait  ainsi, 

» donc  aujoui d’hui  il  faut  croire  en- 
» cnre  de  même.  » En  effet,  il  n’y  a 
plus  de  religion  des  qu’on  admet  la 
possibilité  d’une  novation.  En  prou- 
vant donc,  par  son  immense  et  sincère 
crudil ion,  la  perpétuité  de  l’Église  et 
la  nouveauté  de  la  croyance  réformée, 
qui  essayait  vainement  de  sc  rattacher 
aux  premiers  jours  de  la  religion  par 
l'intermédiaire  de  quelques  hérésies, 
Bossuet  précipitait  les  ministres  dans 
mille  contradictions.  Si , au  contraire, 
l’on  prétend  ùt  avoir  le  droit  d’échap- 
per à l’autorité  de  l’Église , en  for- 
mant line  nouvelle  Église  on  commet- 
tait une  inconséquence; de  façon  que, 
pour  raisonner  juste , il  en  faut  venir 
à une  anarchie  et  à une  indifférence 
entière  et  reconnue.  \'  Histoire  des 
variations  ne  resta  pas  sans  réplique. 
Un  fanatique  visionnaire,  désavoue 
par  les  plus  raisonnables  de  sa  secte, 
Julien  , attaqua  surtout  Bossuet  avec 
une  grande  fureur;  les  répliques  qu’il 
s’attira  sont  vives  et  démonstratives  ; il 
yen  a une  surtout  dignede  remarque  , 
où  la  question  de  la  souveraineté  du 
peuple  est  examinée  dans  les  même» 
termes  qu’elle  l’a  été  depuis,  ainsique 
la  théorie  du  contrat  social.  Bossuet  y 
va  bien  avant  en  soutenant  le  pouvoir 
royal,  et  n’admet  prcsqucaucunc  borne 
hqjalc.  Il  croit  que  les  mœurs  et  iecal- 
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cul  bien  entendu  de  l’intérêt  des  prin- 
ces sont  une  garantie  suffisante.  Ce 
sont  de  ces  questions  où  les  deux  so- 
lutions sont  absurdes  quand  elles  sont 
absolues;  mais -f écrit  de  Bossuet  est 
assurément  un  des  plus  beaux  qui 
aient  paru  sur  celte  matière.  Parmi  la 
foule  u’ouvrages  publics  sur  la  refor- 
me, on  doit  aussi  remarquer  le  Com- 
mentaire sur  r Apocalyp^.  Quelques 
protestants  avaient  vouluy  trouver  une 
prédiction  de  la  chute  de  l’autorité 
papale.  Bossuet  entreprit  de  montrer 
que  la  prophétie , outre  son  sens  mys- 
tique qui  se  rapporte  à la  fui  des 
temps  , s'appliquait  à la  chute  de 
l’empire  romaiu  ; cette  explication  est 
présentée  d’une  manière  probable , et 
l’on  peut  facilement  se  figurer  quel  ef- 
fet produit  l’imagination  de  Bossuet , 
maniant  les  symboles  terribles  de  l’A- 
pocalypse, moutraul  la  destruction  de 
Rome  parles  barbares,  le  renouvelle- 
ment des  nations , leur  corruption  et 
leurs  calamites.  Tant  de  combats  avec 
les  protestants  avaient  faitdcBossuctlc 
représentant  de  la  religion  catholique. 
Tous  les  hommes  éclairés  et  raison- 
nables de  la  reforme  professaient 
mur  lui  une  haute  admiration,  et 
orsque,  vers  1(190,  on  songea  à 
réunir  les  luthériens  à l’Eglise,  on 
6’adressa  à Bossuet.  I.a  négociation 
avait  commencé  entre  lcvêquc  de 
Neustadt  et  un  sage  et  habile  doc- 
teur , nommé  Molanus.  La  cour  de 
Brunswick,  qui  s’occupait  de  ce  pro- 
jet , engagea  Leibnitz  à entrer  en 
relation  avec  Bossuet.  La  négociation , 
comme  on  peut  le  penser , ne  put  pas 
êlre  conlinuée  long-temps;  mais  la  cor- 
respondance à laquelle  elle  donna  lieu 
est  très  remarquable  ; on  se  plaît 
à voir  les  égards  et  la  considéra- 
tion réciproque  que  se  témoignent 
deux  hommes  tels  que  Bossuet  et 
Leibnitz.  Bossuet,  avec  conviction  , 
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mais  sans  hauteur,  laissa  voir  qu’on 
ne  pouvait  faire  de  concession  ni 
traiter  de  puissance  à puissance.  Il 
se  montra  plus  facile  sur  les  choses  de 
pure  discipline,  et  n’aurait  pas  été 
trop  éloigné  d’accorder  aux  luthériens 
réconciliés  la  communion  sous  les 
deux  espèces  , le  mariage  des  prê- 
tres (1),  et  d’autres  articles  moins 
importants  de  discipline.  Leibnitz  , 
plus  philosophe  que  théologien,  n’a 
pas  le  même  empressement  ni  la 
même  facilité  d’espérance  que  le 
bon  Molanus  ; mais  il  est  plciu 
de  vénération  pour  Bossuet.  Quel- 
quefois ces  lettres  sont  mêlées  , par 
digression , de  questions  purement 
philosophiques  , et  il  est  singulier  de 
voir  Leibnitz  refusant  d’accorder  à 
la  matière  autant  de  propriétés  que  lui 
en  attribue  Bossuet,  disciple  de  Des- 
cartes. Un  nouveau  combat  vint  em- 
ployer toutes  les  forces  de  sa  vieil- 
lesse; la  dévotion  mystique  et  passion- 
née de  M™*.  Guyon,  qui  déjà  avait 
en  divers  lieux  inspiré  quelques  alar- 
mes , séduisait  alors  la  ville  et  la  cour. 
Tous  ceux  qui  composaient  la  so- 
ciété du  duc  de  Beauvilliers  ( et  sur- 
tout Fénelon  ) étaient  subjugués  par 
l’attrait  de  cette  doctrine  exaltée.  M™*. 
de  Maintcnon  l’avait  introduite  à St.- 
Cyr;  chaque  jour  ajoutait  à l’influence 
de  Mu,\  Guyon.  L’évêque  de  Chartres 
fit  naître  dans  l’esprit  de  M’"'.  de 
Maintcnon  quelques  scrupules  ; elle 
désira  que  Bossuet , le  cardinal  de 
Noailles  , alors  évêque  de  Châlons, 
et  M.  Tronson  , supérieur  de  St.- 
Sulpice  , examinassent  les  livres  et  les 
opinions  de  M”*r.  Guyon.  Fénc'Ion  se 
fit  auprès  d’eux , non  point  le  défen- 
seur, mais  le  modeste  interprète  du 
langage  bizarre  de  M“*.  Guyon  , qu’à 
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juger  par  ses  expressions,  on  eut  prise 
du  moins  pour  inscuse'e.  Il  essaya  de 
montrer,  surtout  à Bossuet,  qu’au 
fond  c’était  la  même  doctrine  qu’a- 
vaient professée  les  mystiques  approu- 
ves par  l’Eglise,  S.  François  de  Sales , 
Stc.  Tlicrcse,  etc.  Apres  beaucoup  de 
conférences,  les  trois  commissaires 
rédigèrent  trente-quatre  articles  qui 
contenaient  une  condamnation  en- 
tière, mais  indulgente,  des  livres  de 
M“°.  Guvon.  Fénelon,  après  quel- 
ques difficultés,  signa  ces  articles. 
Peu  de  temps  a près , il  fut  nommé  ar- 
chevêque de  Cambrai.  Rien  encore 
n’avait  troublé  sa  liaison  avec  Bos- 
suet, qui  voulut  absolument  sacrer 
celui  qui  se  disait  son  respectueux  dis- 
ciple. Sur  ces  entrefaites , M.  de  Noail- 
lcs  fut  aussi  nommé  archevêque  de 
Paris.  I,a  voix  de  l’Eglise  appelait 
Bossuet  à ce  siège  ; M"".  de  Mainte- 
nou  détermina  un  autre  choix.  Cepen- 
•dant  Bossuet  avait  été  révolté  plus 
qu’un  autre  par  la  dévotion  rêveuse  de 
M “'.  Guyon.  Accoutumé  au  langage 
simple  et  sévère  des  Ecritures,  et  à la 
précision  de  l’école,  il  n’avait  nul  pen- 
chant vers  le  mysticisme , et  croyait 
dangereux  de  professer  une  religion 
qui  comptait  pour  rien  la  conduite  et 
même  les  sentiments  positifs;  il  lui 
semblait  orgueilleux  et  contraire  à 
l’esprit  de  l’Évangile , de  reléguer  dans 
le  vulgaire  les  pratiques,  les  bonnes 
œuvres,  la  prière,  l’espoir  du  salut, 
et  de  chercher  au-delà  une  contem- 
plation indéfinissable  et  un  amour  de 
Dieu  si  idéal,  qu’on  pouvait,  à force 
de  l’aimer,  oublier  de  le  servir.  Nul 
doute  que  c’c'tait  ouvrir  la  porte  à la 
licence , et  qu’il  n’y  avait  qu’un  pas  de 
là  à regarder  le  péché  comme  anéanti  et 
sans  conséquence,  pendant  que  lame 
vivait  dans  les  régions  célestes.  Fénélon 
et  M“*.  Guyou  disaient  bien  que  la  pra- 
tique devait  être  le  fondement  de  cette 
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terrestre  béatitude  ; mais  Bossuet  ne 
crovait  pas  que  l’on  dut  professer haute- 
ment  et  proposer , comme  but , une 
chose  toute  individuelle  que  chacun 
éprouve  à sa  manière , oii  les  sens  peu- 
vent donner  le  change  à famé,  et  qui 
peut  facilement  faire  oublier  la  route 
meme  qui  devrait  y conduire.  Ce  n’est 
pas  qu’il  ignorât  ces  états  de  1 amt . j il 
avait  dit  : « Là,  s’entendrait  la  dernière 
k consolation  de  l’amour  divin , daus 
» un  endroit  de  l’amc  si  profond  et  si 
» retiré,  que  les  sens  n’en  soupçon- 
» ncnl  rien , tant  il  est  éloigné  de  leur 
» région  ; mais , pour  s’expliquer  sur 
» cette  matière,  il  faudrait  un  langage 
« que  le  monde  n’entendrait  pas.  » 

De  nouveaux  torts  de  Mm'.  Guyon 
ayant  encore  animé  Bossuet , il  ré- 
solut do  poursuivre  le  quiétisme  à 
toute  extrémité.  M“*.  Guyon  fut  ar- 
rêtée; les  évêque»,  par  des  mande- 
ments, censurèrent  et  interdirent  ses 
livres  dans  leur  diocèse , et  Bossuet 
entreprit  une  réfutation  complète  et 
directe  des  nouveaux  mystiques.  Fé- 
nélon ne  voulut  point  se  prêter  à cette 
espece  de  persécution  d’une  femme 
qu’il  avait  admirée,  dont  il  connaissait 
le  fond  du  cœur  pour  religieux  et  pur,  et 
qu’il  lui  semblait  que  l’on  condamnait 
en  s’attachant  aux  paroles  et  non  au 
sens.  Bossuet  s’offensa  de  ces  ména- 
gements ; il  s’irrita  de  cette  opposition 
de  Fénélon, qui  ne  s’expliquait  jamais 
sur  le  fond  de  la  doctrine;  qui  semblait 
dire  que  de  certaines  ami  s étaient 
seules  capables  de  comprendre  M 
Guyon;  qui  voulait  raffiner  sur  la  re- 
ligion ; qui , enfin , s’était  donné  la 
mission  de  purger  le  quiétisme  de  ce 
qu’il  pouvait  présenter  de  répréhi  .- 
sible.  Les  esprits  s’aigrirent  successi- 
vement; les  différences  de  caractère 

qui  existaient  entre  ces  deux  grands  et 
saints  personnages . éclatèrent  dès  que 
l'amitié  eut  cessé.  Bossuet , droit,  sim- 
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pie , inébranlable  dans  sa  conviction , 
ne  concevant  ni  les  distinctions , ni  les 
nuances,  emportant  tout  de  haute 
lutte  ; Fénélon , rempli  de  finesse  et 
de  douceur,  aimant  à plaire  à chacun 
par  bienveillance,  entrant  dans  le 
sens  d'autrui,  modifiant  involontaire- 
ment ses  paroles  pour  ne  point  heur- 
ter , nourrissant  sur  la  politique  des 
idées  toutes  différentes,  éloquent  par 
séduction  plus  queparpuissaucc,  d’une 
imagination  douce,  aimable  et  riante  , 
plus  spirituel  enfin  que  Bossuet , 
eomme  le  disait  souvent  celui-ci  avec 
fierté.  La  lutte  une  fois  engagée  entre 
de  tels  hommes , forts  de  leur  pureté 
et  de  leur  conscience , devait  être  vive, 
et  nulle  part  peut-être  leur  aine  ne 
s’est  montrée  plus  puissante.  Pendant 
que  Bossuet  composait  son  livre  con- 
tre les  mystiques,  Fénelon  se  crut 
obligé  de  les  soutenir , et  publia  ses 
Maximes  des  Saints , où  il  s’eflbrçnit 
de  trouver,  dans  les  écrits  des  auteurs 
que  l’Église  honore  d’un  culte  public , 
les  mêmes  opinions  qu’on  avait  re- 
prochées à M“e.  Guy  on  : alors  le  scan- 
dale éclata.  Louis  XIV,  entraîné  par 
Bossuet,  exila  Fénelon,  disgracia  ses 
amis,  et  déféra  à Rome  les  Maximes 
des  Saints,  pour  que  ce  livre  lût  con- 
damné. La  querelle  continua  et  s’ani- 
ma chaque  jourdavantage.  B<ftsuet,dc 
plus  en  plus  âpre , s’irritant  sans  cesse 
du  ton  modéré  et  soumis  de  Fénelon, 
ui  donnait  à ses  reproches  la  forme 
'insinuation,  qui,  par  son  humilité 
et  sa  soumission,  paraissait  accuser 
son  adversaire  d'orgueil  et  de  despo- 
tisme; Bossuet,  impétueux  et  terrible; 
Fénelon,  parant  adroitement  les  coups, 
et  donnant  à son  adversaire  toute 
l’apparence  de  l’acharnement  et  de 
l’animosité  ; rien  n’a  plus  d’attrait 
qu’une  telle  polémique,  où  les  intérêts 
villgaires , où  l’amour-propre  littéraire 
ne  sont  pour  rien,  où  chacun  défend 
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une  noble  cause , et  ne  dificre  que  sur 
la  manière  d’aimer  et  de  servir  Dieu. 
Jamais  l’éloquence  n’eut  pour  base 
plus  certaine  la  sincérité;  et  si  quelque 
faiblesse  humaine,  quelque  irritation 
de  l’orgueil  se  mêle  à de  si  beaux  mo- 
tifs, c’est  tellement  à l’insu  des  deux 
adversaires,  qu’à  les  lire  on  ne  s’en 
aperçoit  pas,  et  qu’on  se  reproche 
même  la  froide  réflexion  qui  donne 
cette  idée.  Après  une  longue  contro- 
verse , le  livre  de  Fcnélon  fut  condam- 
né, non  sans  difficulté;  car  le  t oi  fut 
obligé  d’exiger  du  pape  un  jugement 
quele  pontife  croyaitâ  peine  nécessaire. 
Fénélon  se  soumit  humblement  (f' oy. 
Fénelon);  mais  Bossuet  ne  trouva  ja- 
mais sa  rétractation  suffisante  ; il  ne  lui 
parut  pas  qu’elle  s’appliquât  assez  au 
fond  des  choses  ( i ).  Cependant,  la  con- 
duite et  le  ton  que  Fénélon  avait  eus 

ficndant  celte  dispute  avaient  fini  par 
ui  concilier  les  esprits;  et  si  Bossuet 
eût  attaché  quelque  importance  à l’opi- 
nion du  public,  que  certes  il  n’aperce- 
vait même  pas,  il  aurait  pu  s’affli- 
ger de  voir  qu’on  n’avait  plus  pour 
lui  cette  universelle  vénération.  Beau- 
coup de  personnes,  pénétrant  mal  dans 
l’intérieur  de  cette  grande  ame,  et  lui 
attribuant  les  torts  de  quelques-uns  de 
ses  partisans , le  taxèrent  ac  dureté  et 
d’orgueil;  et  ce  reproche  a souvent 
été  répété  dans  la  postérité,  sans  trop 
de  connaissance  ac  cause.  D’autres 
travaux  occupèrent  encore  les  derniè- 
res années  de  Bossuet.  Il  Gl  con- 
tre la  comédie  un  traite  qu’il  est  cu- 
rieux de  comparer  à celui  qui  de- 
puis a été  composé  par  J.-  J.  Rous- 
seau , d’après  des  motifs  de  morale 
purement  humaine.  Il  provoqua  dans 


( i ) On  pourrait  jueer  de  l'importance  que  Bos- 
suet mit  a cette  querelle  par  et  trait  que  rappor- 
tent quelque!  historien»  s « Qu'auriez  «oui  fait  si 
h j'avais  soutenu  M.  de  Cambrai , lui  demanda  un 
•.jour  Luuis  XIV?  — — Sire,  répondit  Bossue I, 
».  j aurai»  crto  nujt  fois  plu4haul.it 
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l’assemblée  du  clergé , en  i 700 , de* 
réglements  et  des  instructions  sur  la 
conduite  des  ecclésiastiques  qu’il  vou- 
lait ran.enrr  à l’observation  scrupu- 
leuse de  leurs  sévères  devoirs.  Peu  de 
temps  après , il  écrivit  contre  Richard 
Simon  , auteur  de  l 'Histoire  critique 
de  l’Ancien  Testament;  puis  encore 
çontie  Dupin  et  contre  quelques  au- 
teurs , qui  avaient  cru  retrouver  à la 
Chine  et  dans  l’Orient  des  traces,  non 
interrompues  depuis  le  déluge,  du  culte 
du  vrai  Dieu.  Il  avait  presque  atteint  sa 
76'.  année , et  son  amc  conservait  en- 
core la  même  force  cl  la  même  acti- 
vité , quand  il  ressentit  les  douleurs 
de  la  pierre;  la  fièvre  s’y  joignit,  et 
il  mourut  à Paris  le  12  avril  1704* 
Son  corps  fut  transporté  dans  la  ca- 
thédrale de  Meaux.  Après  la  mort  de 
Bossuet , quelques  réfugiés  osèrent  pu- 
blier que  scs  sentiments  secrets  sur  la 
religion  différaient  de  sa  doctrine  pu- 
blique. Voltaire , dans  le  Siecle  de 
Louis  A IV,  se  complaît  à rapporter 
celte  absurdilé;il  réfute, pouravotraussi 
le  plaisir  de  la  raconter,  l’anecdote  ab- 
surde du  mariage  de  Bossuet  avec  Mlu. 
Desvieux  de  Mauléon.  Les  contempo- 
rains de  Bossuet  lui  rendirent,  en  géné- 
ral , une  haute  justice.  Ses  mœurs , son 
savoir , son  éloquence , son  caractère 
apostolique , firent  de  lui , pendant  de 
longues  années,  le  bouclier  de  la  rcli- 
ion  en  France;  mais,  quelle  que  soit 
admiration  qu’inspire  un  homme  vi- 
vant, on  n’ose  point  le  porter  tout-à-fait 
au  rang  suprême  des  hommes  qui  ho- 
noreront à jamais  l’humanité.  Un  tel 
jugement  ne  peut  être  rendu  que  par  la 
postérité,  qui  voit  le  |>assé  sous  un 
aspect  plus  solennel.  Du  temps  de 
Louis  Xl  V,  on  faisait  encore  des  com- 
raisons  de  Bossuet  à Fléchier  ou  à 
ascaron  ; on  mettait  en  parallèle  leur 
talent  ; aujourd'hui,  l’on  peut  plus  fran- 
« bernent  prononcer  que,  parmi  les 
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hommes  éloquents,  aucun  te  l'a  été  S 
la  manière  de  Bossuet.  Jamais  l’élo- 
queuce  ne  fut  plus  dégagée  de  tout  ar- 
tifice , de  tout  calcul  : c’est  une  grande 
amc  qui  sc  montre  toute  à nu , et 
qui  entraîne  avec  elle.  Les  mots,  l’art 
de  les  disposer,  l’harmonie  des  sons, 
la  noblesse  ou  le  vulgaire  des  expres- 
sions, rien  n'importe  à Bossuet;  sa 
pensée  est  si  forte,  que  tout  lui  est  boit 
pour  l’exprimer.  Il  a dans  sa  simpli- 
cité une  sorte  de  rudesse  qui  semble 
braver  le  lecteur,  et  rejeter  dédaigneu- 
sement tout  ce  qui  plaît  ou  qui  séduit. 
L’habitude  des  livres  saints  avait  don- 
né à son  langage  comme  une  autorité 
prophétique  ; et,  après  V Ecriture,  qui 
a été  inspirée  par  l’Esprit  saint , il  11’y 
a rien  de  si  grand  que  Bossuet,  qui  a 
été  inspiré  par  la  simple  et  forte  per- 
suasion de  son  cœur,  sans  aucun  mé- 
lange de  motifs  humains.  Plus  le  talent 
semble  un  instinct,  plus  il  paraît  avoir 
une  origine  céleste , plus  il  paraît  un 
dou  de  Dieu.  On  a dit  de  Bossuet, 
qu’il  était  inégal.  Les  critiques  , qui 
cherchent  dans  le  langage,  non  point 
la  révélation  de  l’amc,  mais  des  pro- 
cédés imitables  et  des  modèles  plus  ou 
moins  classiques  , peuvent  parler 
ainsi,  mais  quand  on  a pénétré  dans 
l’intérieur  de  Bossuet,  on  le  retrouve 
le  mèmeelans  chaque  mot  qui  est  sorti 
de  sa  bouche,  et  cela  doit  être  avec  un 
caractère  tel  que  le  sien.  On  a fait  un 
choix  dans  ses  œuvres,  et  l’on  a depuis 
long-temps  recommandé , par  préfé- 
rence, à l'admiration, les  Oraisons fu- 
nèbres et  le  Discours  sur  l’Histoire 
universelle.  Cette  sorte  de  réproba- 
bation  pour  ses  autres  écrits  est  in- 
juste ; clic  empêche  de  connaître 
à fond  l'homme  lui-même,  et  de  re- 
monter ainsi  à la  source  de  son  talent. 
Quaiid  on  a bien  lu  Bossuet , on  ne 
connaît  plus  ces  prédilections , et  l’on 
ne  voit  plus  dans  scs  écrits  que  lachffé- 
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rence  des  sujets.  Pour  emprunter  à S. 
Augustin  une  louange  qui  semble  des- 
tinée à Bossuet , « son  discours  se  ré- 
> pand  à la  manière  d’un  torrent , et, 

» s’il  trouve  en  son  chemin  les  fleurs 
• de  l’élocution,  il  les  entraîne  plutôt 
b avec  lui  par  sa  propre  impétuosité, 
b qu’il  ne  les  cueille  avec  choix  pour 
b se  parer  d’un  tel  ornement,  b Et, 
en  se  servant  d’une  expression  de 
Bossuet  lui  - même  : « L’éloquence 
b suivait  comme  la  servante , non 
b recherchée  avec  soin,  mais  attirée 
b par  le»  choses  même,  b L’histoire 
Bibliographique  de  ses  ouvrages  ( i ) 
mérite  un  soin  particulier  : les  écrits  de 
Bossuet  sont  fort  nombreux;  ils  font 
autorité,  en  matière  de  dogme  et  de 
doctrine,  comme  ceux  des  pères  de 
l’Église  ; ce  qu’il  a écrit  sur  la  disci- 
pline et  les  libertés  de  l'Église  galli- 
cane, n’a  pas  uu  moindre  pouvoir 
en  politique.  Il  existe  plusieurs  re- 
cueils des  Œuvres  de  Bossuet;  le 
plus  complet  est  celui  qui  fut  imprimé 
A Paris,  1743-1753,  20  vol.  iu-4°. 
L'abbé  Pérau  est  leditcur  de  cette 
vaste  collection.  Les  trois  derniers 
voluiuesconticnneutles  OEuvres  pos- 
thumes , et  furent  publiés  en  1755, 
par  Ch.  Fr.  le  Roi , cx-oratorien.  Dom 
Deforis,  bénédictin,  cutrepritde  don- 
ner , en  1772,  une  nouvelle  édi- 
tion des  OEuvres  de  Bossuet.  Il  en 
avait  publié  2 1 volumes  in-4”.,  lors- 
que la  révolutiou  vint  interrompre 
ses  travaux.  Cette  édition  , qui  serait 
la  meilleure,  si  elle  était  achevée,  con- 
tient un  grand  nombre  d'ouvrages  de 
l’auteur , qui  u’avairnt  pas  encore  été 
imprimés.  On  fait  peu  de  cas  d’une  autre 
édition  des  OEuvres  choisies  de  Bos- 
suet. don  née  à Nîmes  en  1785,  8 vol. 
in-8°.  Voici  la  liste  des  ouvragrs  de 
Bossuet,  selon  l’ordre  cbronologiq  ue  de 

(tt  Celle  parti**  bibliographique,  qui  mit,*  été 
rédigée  p*r  M.  V— 
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leur  publication  : I.  Réfutation  du  ca- 
téchisme de  Paul  t'erry  , ministre 
de  la  R.  P.  R.,  Metz , iG55 , in-4°. 
Cet  ouvrage  procura  la  conversion  de 
plusieurs  protestants,  et  meme  de  quel- 
ques ministres  ; il  était  devenu  rare , 
lorsqu’on  le  réimprima  à Parus,  en 
1729,  in- 12.  II.  Oraison  fimèbre 
de  la  reine  d' Angleterre  ( I le nricl la- 
Ma  rie  de  France,  5".  filledeHenri  IV), 
Paris,  1GG9,  in- 4'*.  III.  Oraison 
funèbre  de  Madame!.  Henriette  d’An- 
gleterre, 1".  femme  de  1*1*  lippe  de 
France,  duc  d’Orléans),  Paris,  167», 
in-4".  Il  en  parut  deux  autres  édition» 
la  même  année.  IV.  Discours  pro- 
noncé à l'académie  française , le 
jour  de  sa  réception  (8  juin  1G71), 
dans  les  recueils  de  celte  académie. 
V.  Exposition  de  la  doctrine  de 
V Église  catholique  sur  les  matières 
de  controverse , Paris , 1671,  1675, 
1679,  1G81  , 168G,  etc.,  in-12. 
Quelques  critiques  jaloux  prétendi- 
rent , mais  sans  raison  , que  ce  n’était 
qu’une  copie  du  Catechismus  ocu- 
laris  , imprimé  en  Espagne  en 
1616.  l’Exposition  fut  traduite  en 
latin  par  l'abbé  Fleury  , revue  par 
Bossuet , et  imprimée  à Anvers  en 
1680;  en  italien  par  Nazari,  Rome, 
1G78;  en  flamand,  Anvers,  1678; 
en  allemand,  Strasbourg,  1G80  ; en 
anglais  , Paris  , 1G72  et  1G75. 

Elle  fut  réfutée  par  Brueys , Ge- 
nève, 1G81,  in-12;  par  Valentin 
Albert,  Leipzig  , 1692  , in-12; 
par  Dan.  Sevcr.  Scultet , Hambourg, 
1684  , in-81’.  Il  en  parut  aussi  trois 
réfutations  anonymes , deux  à Qué- 
villy,  sous  le  titre  de  Réponse  ( par 
de  la  Bastide  ) et  de  Seconde  ré- 
ponse , 1G72  et  1680,  in-12;  à 
Anvers,  1682,  in-iz,  sous  le  titre 
de  Réflexions.  Dès  l’an  1686,  Y Ex- 
position de  la  doctrine  chrétienne 
était  déjà  à sa  12*.  édition.  Il  eu  a 
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paru  depuis  celle  époque  plusieurs 
autres  : la  dernière  est  celle  que  l’abbé 
Lcqueux  publia  , avec  des  notes , en 
1 78 1 , in- 1 2 ; il  y joignit  la  version  la- 
tine de  Fleury.  Il  existe  une  édition  ex- 
trêmement rare  de  l’ Exposition,  c’est 
celle  que  Bossuet  lit  lircren  1Ü7  i,àdix 
ou  douze  exemplaires  seulement,  pour 
les  communiquer  à scs  amis.  Presque 
tous  ces  exemplaires  lui  revinrent 
chargés  de  notes;  mais  il  en  resta 
trois  , entr’autres  celui  de  Turennc , 
qui  ne  lui  furent  point  rendus.  C’est 
ce  que  Bossuet  nous  apprcudlui-mêrac 
dans  un  de  ses  Avertissements  aux 
protestants,  qui , à ce  su  jet,  publiaient 
qu’il  y avait  une  édition  supprimée. 
L’un  des  trois  exemplaires  tomba  en- 
tre les  mains  de  Wack,  archevêque  de 
Cantorbery , et  il  est  resté  en  Angle- 
terre ; les’  deux  autres  sont  à Paris , 
l’un  chez  M.  Dcbure , libraire,  l’autre 
dans  le  cabinet  d’un  amateur.  La  i,c. 
édition  du  même  ouvrage,  pour  le 
public , parut  à Paris , la  même  année 
1 67 1 . Celte  double  édition  de  1 67 1 
a donné  lieu  à plusieurs  discussions 
et  méprises  entre  les  bibliographes. 
( Voyez,  dans  le  Dictionnaire  des  ou- 
vrages anonymes , de  M.  Barbier,  une 
note  savante  et  curieuse  sur  cet  objet  ). 
VI.  Règlement  du  séminaire  des 
filles  de  la  propagation  de  la  foi  , 
établies  à Metz , Paris,  1672,  in-18. 
Bossuet  était  supérieur  de  cette  mai- 
son , et  grand -archidiacre  de  Metz, 
lorsqu’il  composa  ces  rcglemcnts.Vll. 
Discours  sur  l’Histoire  universelle  , 
Paris,  i68t  , in-4°. ; 2e.  édition,  Pa- 
ris, 1682,  in-12;  5*.  édition,  revue 
par  l’auteur , Paris , 1705,  in-8".  : elle 
contient  des  additions  importantes 
sur  l'inspiration  des  livres  saints. 
Les  éditions  de  cet  ouvrage  admira- 
ble sc  sont  multipliées  à l’infini;  on  re- 
cherche celles  que  nous  venons  d’in- 
diquer , surtout  la  première.  On  fait 
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cas  aussi  des  éditions  de  Roulland , 
dans  le  1 7e.  siècle.  Trois  éditions  re- 
marquables ont  été  données  depuis; 
par  Didot  l’aîné:  1784,  iu-4°. , tirée 
à 240 exemplaires;  178G,  2 vol.  in- 
8°. , à 35o;  17841  4 vol.  in-18,  à 
45o  exemplaires.  Ces  trois  éditions  , 
sur  papier  vélin , font  partie  de  la  belle 
collection  des  auteurs  classiques,  pour 
l’éducation  du  dauphin.  Le  Discours 
sur  l’Histoire  universelle  est  divise 
en  trois  parties  ; la  première , entiè- 
rement chronologique,  renferme  en 
abrégé  le  système  d’Usscrius  ; la  se- 
conde est  une  suite  de  réflexions  sur 
l’état  et  la  vérité  de  la  religion  ; et  la 
troisième,  qui  est  historique,  contient 
le  rapide  et  sublime  tableau  des  révolu- 
tions des  empires.  L’abbé  de  Par- 
tbenay , aumônier  de  la  duchesse  de 
Berri , traduisit  en  latin  le  Discours 
de  Bossuet,  et  le  fit  imprimer  à Paris , 
en  1718,  in-i  2.  Le  même  ouvrage  a 
été  traduit  en  italien , par  le  comte 
Louis  Vcrzano,  Modènc,  1712;  et 
par  un  rarme,  déguisé  sous  le  nom 
de  Selvaggio  Canlurani , Venise, 
1712  et  1 742  , in-8'1.  On  sait  qu’il 
a paru  une  prétendue  continuation  du 
Discours  de  Bossuet,  sous  le  nom 
de  Jean  de  la  Barre  , avocat , Ams- 
terdam, 1704,  in-12,  et  que  celte 
suite,  souvent  réimprimée  en  Hol- 
lande et  en  France  , n’a  servi  qu’à 
mieux  faire  sentir  le  regret  que  Bos- 
suet n’ait  point  achevé  son  ou- 
vrage. Gin  douna  aussi  en  1 802 , 

2 vol.  in-12,  un  Discours  sur  l'his- 
toire universelle , depuis  Charle- 
magne jusqu’à  nos  jours  ( 1789), 
faisant  suite  à celui  de  Bossuet  ' 
C’est  une  compilation  qui  n’a  pas 
toujours  assez  d’exactitude.  On  a 
prétendu  , dans  ces  derniers  temps , 
avoir  retrouvé  la  suite  du  Discours 
de  Bossuet , composée  par  lui-même. 
La  confiance  du  public  a été  trom- 
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fie  ; nuis  ce  qui  avait  pu  la  faire 
naître  , c’est  qu’on  lit  dans  la  Bi- 
bliothèque des  auteurs  de  Bourgo- 
gne : a M.  Treuvé,  qui  a été  long- 
» temps  théologal  de  Meaux  , sous 
» M.  Bossuet,  m’a  mandé,  en  17191 
» que  tous  les  manuscrits  de  ce  prélat 
» étaient  entre  les  mains  de  M.  Bos- 
» suet , évêque  de  Troyes  , et  que  la 
» partie  historique  du  second  Dis- 
» cours  sur  V Histoire  universelle 
• était  achevée,  a On  a enfin  publié, 
en  i8o5,  la  continuation  du  Dis- 
cours de  Bossuet,  par  l’auteur  lui- 
même,  depuis  810  jusqu’en  1661. 
Cette  continuation  a été  stéréotypée,  et 
forme  a vol.  in-i  a ou  in-18. ; mais, 
telle  qu’elle  est,  on  ne  doit  la  regarder 
que  Tomme  des  matériaux  rassemblés 
par  Bossuet , et  non  rédigés.  VIII. 
Sermon  prêché  à l'ouverture  de  l’as- 
semblée du  clergé,  le  9 nov.  1 08  r , 
Paris,  1682,  in-4°.  ; réimprimé, 
ibid. , 1756,  iu-ia.  Cest  le  beau 
Discours  sur  l’unité  de  l’Eglise.  IX. 
Lettre  de  monsieur  l’évéque  de 
Condom  à M.  Dubourdieu , pour 
lui  faire  voir  que  les  protestants 
sont  bien  éloignés  de  penser  comme 
nous  de  notre  religion , ainsi  (pi’ils 
croient  cependant  le  faire,  avec  la 
réponse  de  M.  Dubourdieu,  et  un 
sermon  du  même  Dubourdieu,  sur  le 
bonheur  de  la  Ste.-Fiergc , Cologne, 
1682,  in- 1 n.  BossuetCt  paraître  la  mê- 
me  année  la  Conférence  avec  M.  Clau- 
de, sur  la  matière  de  l'Eglise,  Paris, 
168a, in- 1 a;  ibidem,  1G87,  1757.  Le 
ministre  Claude  publia  1111e  Réponse  à 
la  Conférence, Quévilly,  1 G85 , in-i  a. 
X-  Traité  de  la  communion  sous  les 
deux  espèces , Paris , 1 G8a , in  - 1 a , 
réimprimé  à Bruxelles  la  même  an- 
née; à Paris,  en  1G8G  et  1 7*^7 ; et 
traduit  en  anglais  en  i685,iu-ia. 
Bossuet  composa  ce  livre  pour  répon- 
dre aux  nouveaux  convertis , qui  se 
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plaignaient  du  retranchement  de  la 
coupe  : il  fut  critiqué  par  Noël  Aubert 
deVersé,  etpardela  Roque, en  i683, 
XI.  Oraison  funèbre  de  Marie- Thé- 
rèse té  Autriche  , reine  de  Fratu:e , 
Paris,  i685,  in-4°.XII.  Oraison  fu- 
nèbre d'Aimé  de  Gonzague , prin- 
cesse palatine , Paris , 1 683 , in-4°.  ; 
réimprimée  en  1 735 , in-4°. , avec  un 
écrit  singulier  de  cette  princesse , dans 
lequel  elle  rapporte  la  vision  qui  donna 
lieu  à sa  conversion.  Bossuet  fait  allu- 
sion à cet  écrit  dans  l’oraison  funèbre. 
XIII.  Lettre  pastorale  aux  nouveaux 
catholiques  du  diocèse  de  Meaux  , 
pour  les  exhorter  à faire  leurs  Pâ- 
ques , et  leur  donner  les  avertisse- 
ments nécessaires  contré  les  fausses 
lettres  pastorales  des  ministres  , Pa- 
ris, 1686,  in-4".  XIV.  Oraison  fu- 
nèbre de  M.  le  Tellier,  chancelier , 
Paris,  1686,  in-4“.  XV.  Oraison  fu- 
nèbre de  Louis  de  Bourbon,  prince 
de  Condé,  Paris,  1687  , in-4°.;  Ams- 
terdam, même  année,  in  - 1 a.  Bour- 
daloue  prouonça  aussi  l’oraison  funè- 
bre du  grand  Condé.  Toutes  les  édi- 
tions originales  des  oraisons  funèbres 
de  Bossuet , in-40. , sont  fort  belles  et 
difficiles  à réunir.  XVI.  Catéchisme 
du  diocèse  de  Meaux , Paris , 1687, 
in-ta  ; Lyon , a”,  édition,  1691,  in- 
ia;  Meaux,  1691.  Cet  ouvrage,  si 
justement  estimé  , a servi  de  base 
au  Catéchisme  de  l’Empire  fran- 
çais, qui  11’en  est,  pour  ainsi  dire,  que 
la  reproduction.  XVII.  Histoire  des 
variations  des  Églises  protestantes , 
Paris,  1G88,  a vol.  in-4°.;  a',  édi- 
tion, Paris,  1G89,  4vol.in-ia,  édi- 
tion la  plus  exacte.  Cette  histoire , sou- 
vent réimprimée  en  France  et  en  Hol- 
lande , contient  un  abrégé  de  celle  des 
Albigeois  et  des  Vaudois , des  frères 
de  Bohême,  de  Luther  et  de  Calvin. 
On  y trouve  des  recherches  savan- 
tes et  une  vaste  érudition.  En  1G98, 
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François  Boutard  composa  une  tra- 
duction latine  de  cet  ouvrage  , qu’il 
acheva  en  171  o.  Bossuet  en  revit , 
avant  sa  mort , la  préface  et  les  deux 
premiers  livres.  Clément  XI  avait 
agrée  la  dédicace  de  cette  traduction  , 
mais  elle  n’a  pas  été  publiée.  Il  parut 
uue  version  italienne  du  même  ouvra- 
ge , à Padouc,  1755 , 4 Vol.  in-i  2.  Le 
ministrcJuricu  ayant  attaqué  l' Histoire 
des  variations.  Bossuet  publia,  en 
1689-91  > >n-4“'  , six  Avertissements 
aux  protestants,  dans  lesquels  il  traite 
les  principaux  poiuts  de  la  religion,  avec 
autant  de  force  que  de  clarté.  Réunis  , 
ils  forment  le  tome  5\  de  Y Histoire 
des  variations,  in-4".  Ils  ont  été  réim- 
primés à Liège , en  1710,  et  à Paris , 
en  1717,2  vol.  in- 1 2.  Les  abbés  Lc- 
queux  rt  le  Roi  les  ont  joints  à l’édition 
estimée  de  V Histoire  des  variations , 
qu’ils  ont  donnée  à Paris,  1770,5 
vol.  in-t2;  cette  histoire  fut  attaquée 
par  Gilbert  Burnet  en  Angleterre,  et 

Sar  Jacques  Basnagc  , en  Hollande. 

ossuet  publia  sa  Défense  de  JC  His- 
toire des  variations,  contre  la  ré- 
ponse de  M.  Basnage,  Paris,  1691, 
in- 12.  L’évêque  de  Meaux  a princi- 
palement en  vue,  dans  ce  livre,  de 
combattre  la  prise  d’armes  des  protes- 
tants. XV 111.  Recueil  des  Oraisons 
funèbres  prononcées  par,  etc. , Paris , 
1689,  in-12.  Parmi  les  nombreuses 
éditions  de  ce  recueil,  on  préfère  celle 
donnée  par  l’abbé  Lequeux , contenant 
l’Histoire  abrégée  de  la  vie  et  de  la 
mort  des  personnes  quelles  con- 
cernent, Paris,  1762,  in-12,  de 
CLXVIII  et  445  pages  (on  y trouve 
le  catalogue  des  ouvrages  de  Bossuet), 
et  celle  de  Paris  , 1 8o5 , in-8  , 
avec  un  commentaire  par  Bourlct  de 
Vauxcellcs.  XIX.  L 'Apocalypse , tra- 
duite en  français , avec  le  texte 
latin  , et  une  explication , Paris , 
1689,  in-8".,  réimprimée  à Lyon 
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la  même  année.  XX.  Explication  de 
quelques  difficultés  sur  les  priè- 
res de  la  Messe  , Paris,  1689  et 
1731  , in  - 12.  Bossuet  adresse  sou 
livre  à un  nouveau  catholique , et  ré- 
pond aux  difficultés  que  les  calvinistes 
liraient  de  certaines  prières  de  la 
messe,  contre  la  transsubstantiation  et 
la  présence  réelle.  XXL  Prières  ec- 
clésiastiques pour  aider  le  chrétien 
à bien  entendre  le  service  de  sa  pa- 
roisse , aux  dimanches  et  aux  fêles 
principales  , Paris,  1689,  in- 12. 
XXII.  Pièces  et  Mémoires  touchant 
l’abbaye  de  Jouarre , avec  une  or- 
donnance de  visite  très  importante, 
Paris,  1 690,  in-4  '.  ( 1 ) ; XX 1 1 1.  Statuts 
et  ordonnances  synodales  pour  le 
diocèse  de  Meaux  , Paris , 1691  , in- 
4°.  XXIV.  Liber  psalmorum , uddi- 
tis  canticis,  cum  notis , Lyon  ,1691, 
in-8".  , avec  une  savante  disserta- 
tion. Le  P.  Lelong  et  Puceron  ne 
donnent  qu’une  partie  du  titre  de  ce 
livre.  XXV.  Lettre  sur  l’adoration 
de  la  Croix,  Paris,  1692,  in-4".  ; 
Liège,  1698;  Paris,  17 26,  in-12. 
Cette  lettre,  datée  de  Versailles,  le  1 7 
mars  1691,  est  adressée  au  Frère  A r- 
mand  Climaque  , moine  de  l’ab- 
baye de  N.,  converti  de  la  reli- 
gion protestante  à la  religion  catho- 
lique XXVI.  Libri  Salomonis , pro- 
verbia , ecclesiasles,  canticum  canli- 
corum,  sapientia.  ecclesiasticus,  cum 

notis accesserunt  ejusdem  sup- 

plend  r in  psalmos,  Paris,  1693,  in-8". 
Les  notes  sont  remarquables  par  leur 

( • ' Bossuet  eut  an  procri  à watrair  eont rn 
l'abbesse  Je  Jouarre  ; il  écrivait  au  grand  Lamoi- 
gnon, en  1691  : M ...  je  vous  avoue  , monsieur  , 
u que  je  tuii  de  rhnmrur  de  ceux  qui  préfèrent  asti 
» nient  temporels,  lea  droit*  tacrét  du  caractère, 
n Mais  il  ne  Uiurrait  pat  de  m'être  fâcheux  , ra 
» faisant  la  devoir  de  ma  charge,  d'avoir  diminué 
» le  revenu  d’un  évêché  aussi  pauvre  que  le  mica  , 
s et  d’élre  noté  par  met  successeurs  comme  uu 
1 h o rouis  qui  aurait  fait,  si  vous  me  permettes  de 
n m'exprimer  ainsi  , no*  fondation  a l’envers  •*. 
( Extrait  d’tùtt  Ultre  inédite  fie  l*  c wUeetian 
iU  M.  Y— ▼».) 
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clarté  ellcur  précision.  XXVII.  Lettres 
écrites  par  J.  B.  Bossuet,  par  Arm. 
Jean  le  Bouthillier  de  Rance,  abbé 
de  la,  Trappe,  et  par  M... , pour  ser- 
vir de  réfutation  aux  écrits  que  les 
religionnaires  ont  répandus  touchant 
la  mort  de  Pélisson , Tou  lousc , 1693, 
in  4 . L’auteur  de  la  troisième  lettre 
est  Simon  de  la  Loubère,  de  l'acade- 
mie française,  éditeur  de  ce  recueil. 
XXVIII.  Maximes  et  réflexions  sur 
la  comédie,  Paris,  1694  et  1696, 
iu- tu; trad.cn italien,  Lucques,  1705, 
in- 1 G.  XXI X.  Ordonnance  et  instruc- 
tion pastorale  sur  les  états  d'oraison, 
Paris  , 1 Ü9J , 411-4“.  Bossuet  publia 
cette  ordonnance  lorsqu’on  commen- 
çait à parler  du  quiétisme.  XXX.  Mé- 
ditations sur  la  rémission  des  péchés 
pour  le  temps  du  jubilé  cl  des  indul- 
gences , tirées  principalement  du  con- 
cile de  Trente,  Paris,  1G96,  in-ia, 
réimprimées  en  1 "O». , et  traduites 
en  italicu  avec  la  Lettre  sur  l’ado- 
ration de  la  Croix  , Home  , 
1750  , in -8'.  XXXI.  Epistola 
quinque  ccclesitv  prœsulum  , con- 
tra cardinalis  Sfondrali  librum 
cui  titulus  : Nodus  prcedeslinalionis 
dissolu  tus  , Paris,  1G97,  in -*4".  ; 
XXXI 1.  Instruction  sur  les  étals  d’o- 
raison , où  sont  exposées  les  erreurs 
des  faux  mystiques  Je  nos  jours, 
avec  les  actes  de  leur  condamnation , 
Pari»,  1G97,  in-8".  Il  en  parut,  la 
même  année,  une  seconde  e'dition, 
avec  des  additions  c!  des  corrections , 
qui  furent  aussi  imprimées  séparé- 
ment. XXX11I.  Declaralio  ill.  et  rev. 
ecc/esiœ  principum  , L.  A ni.  de 
Noailles  , arch.  Parisiensis  , ./.  B. 
Bossuet,  ep.  Meldensis , cl  Pauli  de 
Godet  des  Marais,  ep.  Carnulensis , 
circa  librum  cui  titulus  est  ( Ex- 
plication des  Maximes  des  Saints), 
etc.,  Paris,  1(197,  in- 4"-  XXXIV. 
Summa  doclriiue  libri  cui  titulus 
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(Explication  des  Maximes  des  Saints) , 
etc.;  deque  consequentibus  ac  defen- 
sionibus  et  explicalionibus , Paris  , 
1697,  in  - 4“.  XXXV.  Divers  écrits 
ou  Mémoires  sur  le  livre  intitulé: 
Maximes  des  saints,  Paris,  1G98, 
in  - 8°.  On  trouve  dans  ce  recueil  les 
deux  numéros  précédents,  en  latin  et 
en  français.XXXVI.  Béponse  à quatre 
lettres  de  M.  de  Cambra y,  Paris , 
1G98,  in-8°.;  XXXVII.  Relation  sur 
le  Quiétisme , Paris  , 1 G98  , iu-8". , 
et  la  tnéme  année,  Lyon, in- 1 j ; idem, 
Paris,  1G99,  in-8". , avec  les  remar- 
ques sur  la  réponse  de  l’archevêque 
de  ('.ambrai  , la  réponse  aux  quatre 
lettres , et  les  passages  éclaircis.  Bos- 
suet en  titfiirc  une  traduction  latine, 
par  l’abbé  Boutard.  La  même  relatiou 
fut  traduite  en  italien,  par  Régnier  Des- 
inarais,  Paris,  1G98,  in-8  ’.  XXXVIII. 
De  nova  questions  tractatus  très  : 
1".  Mystici  in  luto ; a”.  Schola  in 
tuto  ; 3“.  Quietisnms  redivivus,  Pa- 
ris, 1G98,  in-8“.  Qiuestiuncula  de 
actibus  à chnritate  imperatis,  ibid., 
séparément.  XXXIX.  Remarques  sur 
la  Réponse  de  M.  de  Cambrny  à la 
Relation  sur  le  Quiétisme , Paris  , 
1G98 , in-8".  XL.  Réponse  aux  Pré- 
jugés décisifs  pour  M.  de  Cambrny, 
Paris,  1G99,  in-80.;  XLI.  Les  Pas- 
sages éclaircis  , on  Réponse  au  livre 
intitulé  : Les  principales  propositions 
du  livre  des  Maximes  des  saints  jus- 
tifiées par  des  expressions  plus  fortes 
des  saints  auteurs  , avec  un  avertis- 
sement sur  les  signatures  des  doc- 
teurs , et  sur  les  dernières  lettres  de 
M.  de  Cambray,  Paris,  1899,  in-8". 
Cet  ouvrage  fut  réimprimé  la  même 
année,  pour  être  joint  aux  écrits  précé- 
dents, sous  le  titre  de  Réponse  de  l'ë- 
vëque  de  Meaux  aux  lettres  et  écrits 
de  l’archevêque  de  Cambray,  etc. 
XL1I.  Mandement  pour  la  publica- 
tion de  la  constitution  du  pape  Inno- 
jO 


y. 
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eenl  XII,  du  i a mars  1 699 , portant 
condamnation  et  défense  du  livre  inti- 
tulé : Explication  des  maximes,  etc. 
(donne  le  1 0 août  1 <k)t)  )•  XL111.  Rela- 
tion des  actes  et  délibérations  concer- 
nant la  constitution  en  forme  de  bref 
de  notre  S.  P.  le  pape  Innocent  XII, 
portant  condamnation  du  livre  inti- 
tulé : Explication  des  maximes  des 
saints , avec  la  délibération  prise  à 
ce  sujet  le  a3  juillet  1700,  dans 
l'assemblée  générale  du  clergé  de 
France,  à Saint-  Gcrmain-en-Laye, 
Paris.  1700,  iu-4".  XLIV.  Censura 
et  declaratio  conventus  generalis 
sleri  gallicani  congregali  in  palatio 
regio  San-Germano,  armo  1700,  in 
xnaterid fidei  elmorum , Paris , 1 70 1, 
in-4°.  Bossuet  fit  imprimer  cette  dé- 
claration , qu’il  avait  rédigée,  avec  un 
mandement  qui  en  ordonna  la  publica- 
tion, dans  son  synode  du  1".  septem- 
bre 1701  ; XLV.  Ordonnance  syno- 
dale pour  la  célébration  des  fêtes , 
i(3t)8;  XLV1.  Statuts  synodaux  et 
ordonnances , du  1 G octobre  1 Gg8,  in- 
4°.  ; XLV  II.  Oraison  funèbre  de  Ni- 
colas Cornet,  grand- maître  du  col- 
lège de  Navarre  (prononcée  en  1 665), 
Amsterdam,  1698,  in-i  a ; XLV11I. 
Instruction  pastorale  sur  les  pro- 
messes de  l’Église  (contre  le  ministre 
Jurieu), Paris,  1 700,  in- 1 a,  réimprimée 
eu  1 7 ag , vrai  modèle  d'une  discussion 
éloquente  ; XLIX.  Seconde  instruc- 
tion pastorale  sur  les  promesses  de 
J.-C.  à son  Église,  ou  Réponse  aux 
objections  d’un  ministre  contre  la  pre- 
mière instruction.  Paris,  1701-1716, 
in-ia.  Bossuet  y réfute  le  Traité  des 
préjugés  faux  et  légitimes,  par  le- 
quel Jurieu  avait  répondu  à la  pre- 
mière. Après  la  soumission  et  la  rétrac- 
tation de  l'archevêque  de  Cambrai , 
Bossuet  revint , par  ret  ouvrage , à la 
controverse  contre  les  protestants,  b. 
Augustiniana  ecclesiœ  romance doc- 
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trina  à cardinalis  Sfondrali  Nodo 
exlricata,  Cologne,  1700,  in-ia; 
compilation  où  l’on  trouve  une  let- 
tre de  Bossuet.  LI.  Ordonnance 
contre  le  Nouveau  - Testament  de 
Trévoux,  Paiis,  170a.  Cette  ordon- 
nance se  trouve  aussi  au  commence- 
ment de  l'instruction  suivante.  LII. 
Instruction  sur  la  version  du  Nou- 
veau-Testament, imprimée  à Tré- 
voux, Paris,  170a,  in- ta.  Il  s’agit 
ici  de  la  versiou  de  Richard  Simon , 
imprimée  à Trévoux,  170a,  4 v0'- 
in-8  Richard  Simon  est  accusé  de 
favoriser,  dans  son  livre,  les  nou- 
veautés , et  meme  le  socinianisme. 
LUI.  Seconde  instruction  sur  les 
passages  particuliers  de  la  ver- 
sion du  Nouveau-  Testament , im- 
primée à Trévoux , Pans,  1705,  in- 
■ a.  Richard  Simon  répondit  à la  criti- 
que de  Bossuet  dans  le  4"-  tome  de  *a 
Bibliothèque  critique  , et  Le  Clerc 
défendit  Grotius  dans  sa  Bibliothèque 
critique,  tome  V,  pag.  5o4-  LIV. Ex- 
plication de  la  prophétie  d Isaïe  sur 
l'enfantement  de  la  Sle.-  / ierge , et 
du  psaume  a 1 sur  la  passion  et  le 
délaissement  de  notre  Seigneur,  Pa- 
ris , 1704,  in- 1 a.  C’est  ici  le  dernier 
ouvrage  composé  par  Bossuet  ; il  1 a- 
cheva  peu  de  temps  avant  sa  moit , et 
pendant  ipi’il  était  tourmenté  des  dou- 
leurs de  la  pierre.  — Bossuet  laissa  un 
grand  nombre  d’ouvrages  manuserits, 
qui  furent  publiés,  pour  la  plupart, 
par  son  neveu , Jacques  Benigne  Bos- 
suet , évêque  de  Trovcs.  En  voici  la  sé- 
rie : LV.  Politique  tirée  des  propres 
paroles  de  I Écriture-Sainte , Paris , 
1709  et  17a!,  in-4°-  etin-ia; 
Bruxelles,  1709x1  1717 , 2 vol.  in- 
ii,  Le  jésuite  Mcoochius  avait  com- 
posé un  ouvrage  sur  le  meme  sujet. 
Il  a été  traduit  en  italien  par  le  carme 
qui  s’est  caché  sous  le  nom  de  Selvag- 
gio  Canturani , Venise,  1713,  a vol. 
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in-8'.;LVI.  Relation  de  tout  ce  qui 
s’est  passé  dans  l’éducation  de  Louis 
dauphin,  fils  unique  de  Louis  XIV, 
adressée  à Innocent  XI , et  imprimée 
en  latin  et  en  français , dans  la  préface 
de  la  Politique  tirée  de  V Écriture- 
Sainte  , ainsi  que  le  bref  du  pape  en 
réponse  à l’envoi  de  cette  relation. 
LVII.  Missale  sanctœ  ecclesiæ  Mel- 
densis , Paris  , 1 709 , in-fol.  Bossuet 
avait  travaillé  à la  correction  de  ce 
Missel , qui  fut  publié  par  le  cardinal 
de  Bissy , évêque  de  Meaux.  La  pre- 
mière édition  est  de  Paris  , 149a. 
( V oy.  uuc  note  curieuse  sur  cet  ou- 
vrage dans  le  Dictionnaire  des  livres 
anony  mes , N°.  iu36i.  ) LV 111.  Let- 
tre à la  réverende  mère  et  aux  reli- 
gieuses de  Port-Roy  al , touchant  la 
signature  du formulaire,  Paris,  1 709, 
in-4°.  et  in- 12.  Cette  lettre  fut  écrite 
en  1664.  L1X.  -•/ vertissement  sur 
le  Nouveau  - Testament  du  P.  Ques- 
nel , 1710,  in- 13  ; LX.  Justifia 
cation  des  Réflexions  sur  le  Nou- 
veau-Testament, Lille,  1710,  in- 
1 2 , composée  en  1 Ü99 , contre  le 
problème  ecclésiastique  ; édition  faite 
sur  la  copie  qui  était  entre  les  mains  de 
H.  Ledieu , chanoine  de  Meaux.  On 
prétend , dans  les  Ménwires  de  Tré- 
voux ( février  17D3),  que  cet  écrit  a 
été  altéré.  LXl.  Introduction  à la 
philosophie , ou  De  la  connaissance 
de  Dieu  et  de  soi-méme , 1723, 
in-8".  J.-  B.  Bossuet,  évêque  de  T royes, 
donna , en  1 7 4 1 , in- 1 3 , une  édition 
plus  correcte  de  cet  ouvrage , qui  a été 
mal  à propos  attribue  a Fénélon.  LXl  I. 
Élévations  à Dieu  sur  tous  les  mys- 
tères de  la  religion  chrétienne  , Pa- 
ris, 1711  et  1727,  3 vol.  in- 13. 
L’édition  de  1727  est  précédée  d'un 
mandement  de  J.-B.  Bossuet , évêque 
de  T royes  , éditeur  de  cet  ouvrage  , 
qui  n’est  pas  achevé , et  dont  le  style 
est  toujours  élevé  et  quelquefois  su- 
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blime.  LX1II.  Defensio  declarationis 
celeberrimœ  quant  de  potestate  ec- 
clesiaslicd  sanxit  clerus  gallicanus  , 
atuio  1 68  i,  ex  speciali  jussu  Ludo- 
vici Magni  scripta  et  elaborala , 
Luxembourg,  1730 , 2 tomes  in-4°. 
Cette  défense , composée  en  1 G83  et 
1 Ü84  , fut  d’abord  rédigée  par  Bos- 
suet , dans  l'ordre  où  elle  parut  en 
1 730  ; mais  il  retoucha  ensuite  cet 
ouvrage , et  refondit  les  trois  premiers 
livres  dans  une  dissertation  prélimi- 
naire qui  a pour  titre  : Gallia  ortho- 
doxa,  sive  vindiciœ  scholæ  Pari- 
siensis  toliusque  cleri  gaüicani  ad- 
verses noimullos.  Cette  dissertation  est 
principalement  dirigée  contre  J.  T.  de 
Iloccaberti , archevêque  de  Valence, 
auteurdc  vastes  compilations  en  faveur 
des  opinions  ultramontaines.  Bossuet 
fit  aussi  d’autres  changements  à son 
ouvrage.  Ainsi  l’édition  de  1 730  est  im- 
parfaite , cl  d’ailleurs  remplie  de  fautes 
grossières.  LX1Y.  Défense  de  la  cé- 
lèbre déclaration  du  clergé,  du  19 
mars  1G81,  sur  la  puissance  ecclé- 
siastique , traduite  du  latin  de  J.-B. 
Bossuet,  évoque  de  Meaux,  avec  le 
latin  à côté,  saus  nom  de  ville  (Paris), 
1 755,  in-40. , 2 loin. Celte  traduction 
est  de  Gabriel-Charles  Boitard  , cha- 
iioiuc  de  Bayeux;  il  n’a  travaillé  que 
d’après  l’éditiou  de  1730,  et  n’a  tra- 
duit que  les  trois  livres  qui  forment 
l’appendice  dans  l’édition  de  1743, 
elles  truis  premiers  livres  du  reste  de 
l’ouvrage.  Le  texte  latin  est  à côté  de 
la  version  ; la  version  seule  fut  réim- 
primée eu  1730,  in-4°.  LXV.  Dé- 
fense de  la  célèbre  déclaration 
du  clergé  de  1682  , sur  la  puis- 
sance ecclésiastique  , traduite  du 
latin , avec  des  notes  ( par  l’abbé 
le  lioy  ) , Paris  , 1 745  , 3 vol. 
in-4°.;  nouvelle  édition , 1 774,  2 vol. 
in-4"-  C’est  la  traduction  entière  de 
l’ouvrage , dans  la  forme  que  Bossuet 
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lui  avait  donnée  en  dernier  lieu;  celte 
traduction  fut  faite  sous  les  yeux  de 
son  neveu,  évêque  de  Troycs.  L’ou- 
vrage est  divise  en  onze  livres  : les 
troi-.  premiers  de  i’èditiou  de  1730 
sont , dans  celle  de  1 — 4-r*  > cn  forme 
A' appendice.  On  trouve  au  commence- 
ment de  l’ouvrage,  après  la  déclara- 
tion de  rassemblée  du  clergé,  un  mé- 
moire <|iic  l’évêque  de  Meaux  présenta 
à Louis  XIV  contre  les  trois  volumes 
in-fol.  de  Hoccaberti , intitulés  : De 
Romani  pontificis  autorilale.  Ce  mé- 
moire est  suivi  du  rapport  fait  par 
Gilbert  de  Choiseul , évêque  de  Tour- 
nay  , à l’assemblée  du  clergé  , au  sujet 
de  la  déclaration.  Unis  par  les  liens 
d'une  tc-iidrc  amitié , les  deux  évêques 
de  Meaux  et  de  Tournay  travaillèrent 
de  concert  à ce  rapport,  qui  n’avait 
point  encore  été  imprime , non  plus 
que  le  mémoire  contre  Roccabcrti. 
LXYI.  Méditations  sur  T Evangile , 
Paris,  1701,  4 T°l-  >11-12,  ou- 
vrage publié  par  les  soins  de  Bos- 
suet , évêque  de  Troyes  , réimprimé 
ct  traduit  eu  italien.  LXV1I.  Traités 
du  libre  arbitre  et  de  la  concupis- 
cence, Palis,  17JI  , iu-ia.  Le  pre- 
mier traité  fut  composé  pour  l’éduca- 
tion du  dauphin.  L’cvêque  de  Trovcs 
publia  à la  tête  de  cet  ouvrage , dont  il 
fut  l’éditeur,  un  mandement  pour  eu 
recommander  la  lecture  au  clergé  et 
aux  fidèles  de  son  diocèse.  LXV1JI. 
Sermon  prononcé  à la  profession  de 
madame  de  la  F allière  , duchesse 
de  Faujour , cn  présence  de  la 
reine,  Paris,  i'5'2,  in-i 3.  Ce  dis- 
cours est  ordinairement  imprimé  à la 
suite  des  Oraisons  funèbres.  LXIX. 
Défense  de  la  doctrine  de  S.  Augus- 
tin, touchant  la  grâce  efficace, 
lilreclit,  1754,  in- 13  (douteux  ). 
]iXX.  Traité  de  l’amour  de  Dieu, 
necessaire  dans  le  sacrement  de  pé- 
nitence , suivant  la  doctrine  du  cou- 
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Cils  de  Trente  , Paris,  1 7 30 , in-12, 
ouvrage  composé  eu  laliu(  Tractatus 
de  dvclrind  concilii  circà  dilectio- 
neni  in  sacramento  pcenitenlice  re- 
quisitam),  public  avec  une  traduc- 
tion française,  qui  est,  suivant  quel- 
ques auteurs,  de  Bossuet,  évêque  de 
Troyes,  éditeur,  avec  mandement,  et, 
suivant  M.  Barbier  ( Dictionnaire 
des  anonymes  ) , du  P.  Lenct , géno- 
vél.iiu.  LXXJ.  Lettres  spirituelles  à 
une  de  ses  pénitentes ( M,nc.  Cornuau), 
Paiis , 174B,  in- 13.  LXXII.  ■tbrége 
de  l’Histoire  de  France  , Paris  , 

1 747  ou  1 749,  in-4°. , et  1 7.47.  4 vol. 
in- 13.  Il  est  question  de  cet  abrégé 
dans  la  préface  de  la  Politique  ti- 
rée de  T Écriture-Sainte,  où  on  en 
promet  l’impression.  Il  finit  au  règne 
de  Charles  IX  , et  fut  composé  pour 
l'instruction  du  dauphin.  LXXIII. 
Sermons,  Paris,  1772,  y vol.  in- 
12  , et  1790  , par  les  soins  de 
dom  Coignae,  1 7 vol.  in- 12,  v com- 
pris les  Oraisons  funèbres.  On  trouve 
dans  cc  recueil  plus  de  cent  sermons 
qu'on  croyait  perdus.  M.  le  car- 
dinal Maury  publia,  en  1772,  de 
belles  Réfiexions  sur  les  sermons  de 
Bossuet.  O11  .1  les  Pensées  de  J. -B. 
Bossuet , ou  Choix  de  ce  quil  y a 
de  plus  édifiant , de  plus  éloquent, 
de  plus  sublime  dans  les  écrits  de 
cet  orateur  sur  la  religion  et  la 
morale,  Bouillon,  1778  , in  - 12. 
L’ahbc  Barrct  donna  , eu  1 789 , 
en  un  volume  in-13,  un  Recueil  de 
pensées  sur  différents  sujets  de 
morale  cl  de  piété,  choisies  dans 
les  sermons  de  Bossuet.  O11  a im- 
primé depuis  des  Sermons  choisis  de 
Bossuet , iu- 1 2.  LXXIV.  Opuscules 
de  Bossuet,  Paris,  1751  , 5 vol.  iu- 
1 3.  LXXV.  I/Esprit  de  Bossuet , ou 
Choix  dt  pensées  tirées  de  ses  meil- 
leurs ouvrages.  Bouillon,  1771  , in- 
12.  — 11  reste  uu  graud  nombre  d’ou- 
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vraies  manuscrits  de  l’illustre  évêque 
de  Meaux , dont  plusieurs  ont  etc'  ou 
devaient  être  imprimes  dans  la  collec- 
tion de  scs  œuvres  , commencée  et 
non  achevée  par  1).  Deforis  ; nous  en 
donnerons  uu  aperçu  rapide.  LXXVl. 
Nolœ  in  libres  Genesis  et  prnpheta- 
rum,  annonce  dans  le  privilège  des 
Méditations,  en  i-3i.  LXXVl I. 
Nota • in  Job , Isaiam  et  Danielem  , 
cite'  par  le  P.  Leloug  comme  étant 
dans  la  bibliothèque  d’Alexandre  le 
Jloi.  LXXVIII.  De  excidio  Babylo- 
nis  apud  S.  Joannem  ( V oyez  le 
privilège  des  Méditations).  LXXIX. 
Défense  de  la  tradition  des  saints 
Peres,  contre  T Histoire  critique  des 
principaux  commentateurs  du  Nou- 
veau- Testament , annoncée  dans  le 
privilège  des  Méditations.  LXXX. 
Tradition  défendue  sur  la  matière 
de  la  comnuinion  sous  une  espèce, 
contre  les  réponses  de  deux  auteurs 
protestants , annoncée  ibid.  LXXXI. 
La  vraie  tradition  de  la  théologie 
mystique,  annoncée  ibid.  LXXXll. 
Sermon  sur  le  bonheur  de  la  Ste.- 
Vierge  ( douteux  ),  cité  N ”.  i3  du 
prospectus  d’une  nouvelle  édition  des 
Œuvres  de  Bossuet , publié  à Ve- 
nise par  Albrizzi , vers  le  milieu  du 
j 8".  siècle.  LXXXI  IL  Lettres  de 
spiritualité  ( Voyez  le  privilège  des 
Méditations).  LXXXI V.  Lettre  à 
un  non  conformiste  au  sujet  de 
la  dernière  déclaration  de  Jacques , 
roi  d'Angleterre,  pour  la  tolérance 
( douteux),  cité  N'1.  7 du  prospectus 
d’ Albrizzi.  LXXXV.  Lettres  sur  plu- 
sieurs matières  de  controverse , an- 
noncées dans  le  privilège  des  Médi- 
tations. LXiXX  VI.  Demonstralioad- 
versus  V ercnfelsium , annoncée  ibid. 
LXXXVU.  Remarques  sur  la  Biblio- 
thèque des  auteurs  ecclésiastiques 
de  M.  Dupin,  citées  par  Lenglet-Du- 
fresnoy , comme  un  grand  ouvrage , 
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dont' il  rapporte  un  passage  long  et 
curieux  dans  les  cartons  supprimés  de 
sa  Méthode  pour  étudier  t histoire, 
tome  II,  in-4°. , pag.  5(ù).  LXXXV  I II. 
Logique,  composée  pour  l’éducation 
du  dauphin  ; on  en  promet  l’im- 
pression dans  la  préface  de  la  Po- 
litique sacrée  ; LXXXIX.  Morale, 
idem;  XC.  Traité  concernant  les 
lois  et  les  coutumes  particulières 
du  royaume  de  France,  en  compa- 
rant ce  royaume  avec  les  autres, 
Bossuet  parle  de  cctouvragc,  dans  la 
relation  latine  de  l’éducation  du  dau- 
phin, comme  ayant  été  composé  pour 
l’instruction  de  ce  prince  ( V.  préface 
de  la  Politique  sacrée  ).  XCI.  Poé- 
sies chrétiennes;  clics  sont  annoncées 
dans  le  privilège  pour  les  Médita- 
tions , et  lurent  la  plupart  composées 
pour  des  religieuses.  Ou  n’a  imprimé 
qu’une  ode  de  Bossuet  à la  suite  de 
quelques  éditions  drs  Oraisons  funè- 
bres. — Bossuet,  comme  la  plupart  des 
pères  de  l’Eglise,  a plusieurs  ouvrages 
qui  lui  sont  attribués.  XCI  I . Lettre  h M. 
Bull , docteur  anglais,  évêque  de  Sl.- 
David,  sur  la  tradition, as  cela  réponse 
du  docteur  Bull  ; plusieurs  éditions  en 
français  et  en  anglais  (Voy.  Nouvelles 
de  la  république  des  lettres  de,  Ber- 
nard, mars  1 709 , page 355  ).  XCIII. 
Le  même  Bernard  prétend  que  Bos- 
suet est  l’auteur  de  la  préface  du  10e. 
volume  des  Œuvres  de  S.  Augustin, 
édition  donnée  par  les  bénédictins. 
( Nouvelles  de  la  république  des  let- 
tres, novembre  1700,  page  585); 
mais  on  sait  qu’elle  est  de  Ma- 
billon.  XCIV.  L’abbé  Desfontaincs 
dit  que  Bossuet  fit  le  dispositif  du 
mandement  de  l’évèque  de  Baveux , 
pour  censurer  le  livre  de  P.  Cally, 
intitulé  : Durand  commenté , et  il 
donne  une  relation  curieuse  de  cette 
affaire  dans  ses  Observations  sur  les 
écrits  modernes,  tom.  V,  p3gc  5^ 
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j -j 36.  XCV.  Enfin  le  savant  abbé 
Goujet  rapporte,  dans  sa  Bibl.  ecclé- 
siastique du  18'.  siècle , tom  I , page 
i5o,  et  dans  scs  suppléments  au  Mo- 
rc'ri , i|iie  la  Fie  d'Armand  Jean  le 
Bouthillier,  abbé  de  la  Trappe,  par 
D.  Pierre  le  Nain  , a été  revue  par 
Bossuet.  Cet  illustre  prélat  avait  été 
fait  docteur  en  meme  temps  que  l’abbé 
de  Rancé.  — 11  nous  reste  à faire  con- 
naître les  écrits  qui  concernent  la  vie 
et  les  ouvrages  de  l’évêque  de  Meaux  : 
i“.  Oraison funèbre  de  Bossuet , pro- 
noncée dans  l’Église  cathédrale  de 
Meaux,  le  a3  juillet  170.4,  par  le 
père  de  la  Rue , jésuite , imprimée  à 
Paris,  en  1704,  in-4".,ct,  en  1718, 
in- 1 1 ; cet  ouvrage  trop  faible  est  peu 
digne  de  ces  deux  grands  orateurs. 
L’oraison  funèbre  de  Bossuet  fut 
aussi  prononcée  i Rome.  1°.  Dis- 
cours prononcé  dans  l’académie  fran- 
çaise , le  1 août  1704,  par  l’abbé  de 
Polignac , lorsqu’il  fut  reçu  à la  place 
de  l’évêque  de  Meaux;  et  le  Discours 
rononcé  le  même  jour  par  l’abbé 
e Choisy  , dans  les  Recueils  de 
l’académie y avec  une  mauvaise  épi- 
taphe de  Bossuet  en  vers  français, 
lue  par  l’abbé  Tallcmant  à la  même 
séance;  5’.  Eloge  de  Bossuet,  par 
(TAlembcrt,  et  notes  sur  cet  éloge, 
tom.  I et  II  de  l’ Histoire  des  mem- 
bres de  l’académie  française ; 4°- 
Histoire  de  l'église  de  Meaux , par 
Toussaint  Duplessis,  Paris,  1751, 
in-4°. , -i  vol.;  S”.  Eloge  historique 
de  J.  B.  Bossuet, par  l’abbé Talbcrt, 
chanoine  de  Besançon,  ouvrage  cou- 
ronné par  l’académie  de  Dijon  en 
1 77a,  Paris  et  Dijon , 177s*.  in-8  '.  J 
Éloge  de  Bossuet , pr  Hérisson , 
avocat  à Chartres , couronné  par 
l’athénée'  de  Niort,  le  t 7 juin  1811, 
Paris,  in-8“.;  6'.  L'immagine  del 
vescovo , rappresentata  nelle  virlù 
di  monsignor  Jacopo  Benigno  Dos- 
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Suet,  par  Alexandre  MafTei,  Rom?, 
1705,  in-fôl.  ; 70.  Notice  historique 
sur  les  ayeux  de  Bossuet,  par  Cl.  X. 
Girault,  Auxonne,  1808,  in-8°.;  8°. 
Fie  de  Bossuet,  par  de  Burigny, 
Bruxelles  et  Paris  , 1761,  in-12; 
9”.  Fie  de  Bossuet , à la  tête  de  la  col- 
lection de  ses  œuvres.  Ces  Jeux  vies 
sont  trop  peu  détaillées,  et  ne  font  pas 
assez  connaître  les  grandes  a flaires 
auxquelles  l’évêque  de  Meaux  a pris 
part.  C’est  an  sage  historien  de  Féne- 
lon qu’il  appartient  de  nous  donner 
enfin  une  Vie  de  Bossuet  , digne  de 
ce  grand  homme  , et  l’on  sait  que 
M.  dcBausset  y travaille  depuis  plu- 
sieurs années.  A. 

BOSQUET  ( Jacqües-Bénigne), 
c’vêque  de  Troyes  , était  neveu  du 
précédent.  11  était  licencié  en  théo- 
logie et  sur  le  point  de  revenir  de 
Rome  , quand  son  oncle  lui  donna 
ordre  d'y  demeurer  encore  avec 
son  précepteur,  l’abbé  Phélipeaux, 
afin  de  poursuivre  la  condamnation 
de  l’ Explication  des  maximes  des 
Saints  que  Fénelon  venait  de  pu- 
blier. La  volumineuse  correspon- 
dance de  l’abbé  Bossuet , insérée 
assez  mal  à propos  dans  les  œuvres 
de  son  oncle , dont  elle  forme  les 
tomes  XIII,  XIV  et  XV  de  l’édition 
in-4”. , suffit  pour  faire  voir  la  vio- 
lence de  son  caractère  et  le  peu  de 
délicatesse  qu’il  porta  dans  cette  af- 
faire. De  retour  eu  France,  il  obtint 
l’abbaye  de  St.-Lncicn  de  Beauvais , 
et,  en  1718,  l’évêché  de  Troyes, 
dont  il  se  démit  en  1742-  Outre  les 
nombreux  ouvrages  de  son  onde , 
desquels  il  fut  éditeur  , il  publia  : 
I.  un  Mandement  très  solide  et  bien 
raisonné  au  sujet  de  l’ Office  de  S. 
Grégoire  F II , 1729  , in-4".  C'est  un 
abrégé  de  l’ouvrage  du  grand  Bossuet 
sur  les  quatre  articles  du  clergé  , de 
1882.  II.  Missale  sanette  ccclesiæ 
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Trecensis,  1736,  in-4“.  Ce  missel  de 
Troycs  contient  des  innovations  qui 
excitèrent  une  réclamation  universelle: 
l’archevêque  de  Sens  (J.-J.  Languet 
de  Gcrgy  ) le  condamna  par  un  man- 
dement du  10  avril  1 757.  L’c'vêquc 
de  Troycs  y répondit  par  d’autres 
mandements.  III  D’autres  ouvrages, 
dont  on  peut  voir  le  detail  dans  le 
Dictionnaire  des  livres  jansénistes.  Il 
mourut  à Paris,  le  ta  juillet  174^. 
âgé dequatre-vingt -deux  ans.  C.  M.  P. 

BOSTAlt , général  carthaginois  en- 
voyé' contre  Re'gulus,  fut  battu  et  fait 
prisonnier  l’an  i55  avant  J. -C.  Livré 
par  le  sénat  de  Home  à Marcia  , femme 
de  Régulas,  elle  le  fil  mourir  dans  les 
supplices , pour  venger  la  mort  de  son 
époux  , et  envoya  ses  cendres  à Car- 
thage. — Un  autre  général  carthagi- 
nois du  meme  nom , commandant  de 
la  citadelle  d’OIbie,  en  Sardaigne,  fut 
égorgé  avec  toute  la  garnison  par  les 
mercenaires  révoltés,  l’an  a4°  ou  2 4 1 
avant  J.-C.  — Un  autre  BosTAn  fut 
envoyé  par  Annibal  à Philippe  , l’an 
a 1 5 avant  J.-C. , pour  confirmer  l’al- 
liance qu’il  venait  de  faire  avec  ce 
prince.  B — p. 

BOSTKAI  ( Étienne  ),  souverain 
de  la  Hongrie  , était  premier  magnat 
de  ce  pays  , ou , suivant  d’autres , 
simple  gentilhomme  transylvain,  lors- 
qu’il parut,  en  1604,  â la  tète  du 
parti  des  mécontents  que  l’intolérance 
relig  ieii.se  forma  dans  la  Transylvanie 
et  dan»  la  Haute-Hongrie,  contre  l'em- 
pereur Rodolphe  II.  Appuyé  de  l’al- 
liance des  Othomans , il  se  déclara 
le  protecteur  de  la  religion  réformée, 
tt  fit  des  progrès  si  rapides  que  les 
magnats  de  Hongrie  , les  plus  fidèles 
jusqu’alors  à la  maison  d’Autriche , 
se  virent  forcés  de  se  réunir  à lui.  H 
*e  crut  assez  puissant  pour  dicter  des 
comblions  qui , à la  vérité , furent 
rejetées.  La  guerre  intestine  continua  ; 
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Bostkaï  s’empara  de  Dotis  et  de  Neu- 
hauscl.  Avant  cette  époque,  les  habi- 
tants deCassovic  avaient  chassé  la  gar- 
nison autrichienne , et  ouvert  leurs 
portes  à*  Bostkaï.  Son  armée  était 
composée  de  Transylvains  , de  Hon- 
grois et  de  Musulmans.  Les  peuples 
l’avaient  élu  prince;  Achmet  Tr.  lui 
fit  offrir  de  réunir  la  Transylvanie 
et  la  Hongrie  , et  d’en  former  on 
royaume  en  sa  faveur:  le  grand-vizyr 
lui  mit  sur  la  tète  la  couronne  qui  ser- 
vait autrefois  aux  souverains  de  la 
Servie  et  delà  Bosnie.  Ce  chef  prudent 
et  sage  se  contenta  de  la  qualité  de 
prince , se  borna  à se  faire  craindre 
de  ses  ennemis,  et  à ménager  des 
amis  dangereux.  Bientôt  les  Othomans 
eux-mêmes  curent  besoin  de  la  paix , 
et  Bostkaï  se  trouva  en  mesure  de 
jouer  le  rôle  utile  et  glorieux  de  média- 
teur. Le  traité  de  Comore , de  1 606 , 
fut  conclu , par  son  entremise,  entre  les 
impériaux  et  le  sulthan  Achmet;  mais 
il  avait  auparavant  obtenu  de  Rodol- 
be  II  les  conditions  de  paix  les  plus 
onorables  pour  les  Hongrois  et  pour 
lui-même  , 1 investiture  héréditaire  de 
la  Transylvanie,  que  les  Turks  et  les 
Allemands  se  trouvaient  ainsi  lui  avoir 
donnée  alternativement , sans  y avoir 
plus  de  droits  les  uns  que  les  autres. 
Le  traité  de  Coraore  légitima  pour  lui 
une  possession  que  la  force  et  l’adresse 
lui  avaient  acquise.  Bostkaï  mourut 
pendant  les  négociations  , ou  peu 
après  , le  38  décembre  1606 , regretté 
même  de  ses  ennemis.  Il  était  coura- 
geux , habite  politique , plein  d’amour 
pour  sa  patrie  , et  de  haine  contre  les 
princes  autrichiens.  S— v. 

^ BOSWELL(Jacqpes),  fils  aîné 
d’Alcxandre  Boswell,  lord  Auchin- 
leck , l’un  des  juges  des  cours  suprê- 
mes de  session,  et  justicier  d’Écosse  , 
naquit  à Édimbourg  en  1740,  et 
étudia  dans  les  universités  d’Édim- 
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Bourg  et  de  Glascow.  En  1 760 , il 
•vint  à Londres,  où  ses  qualités  per- 
sonnelles le  livrent  avec  les  liomines 
les  plus  distingués  dans  la  société 
et  dans  les  lettres.  Son  guAt  le  por- 
tail de  préférence  vers  l’état  mili- 
taire ; mais  son  père  le  destinant  à 
suivie  la  carrière  du  barreau,  il  revint 
étudier  le  droit  en  Écosse,  et  subit 
ses  examens  comme  avocat  dans  l’uni- 
yersité  d’Edimbourg.  11  fit  un  second 
voyage  à Londres  en  1 762  ,*  et  alla 
ensuite  perfectionner  ses  études  à 
Utrecht.  Ce  fut  en  1765  qu'il  fit  la 
connaissance  du  docteur  Johnson, 
circonstance  qu’il  regardait  comme  la 
plus  importante  et  la  plus  heureuse  de 
sa  vie.  Apres  uu  séjour  de  quelques 
mois  à Utrecht,  il  parcourut  l’Alle- 
magne et  la  Suisse,  visitant  Voltaire  à 
Ferney  , et  Rousseau  à Neufchitel.  Il 
vit  aussi  l'Italie  et  Pile  de  Corse,  où  il 
résida  quelque  temps  dans  la  maison 
du  fameux  Pascal  Paoli.  11  vint  ensuite 
à Paris  , d’où  il  retourna  en  Écosse, 
en  1 76G,  et  commença  à se  faire  con- 
naître au  barreau  dans  la  célèbre 
affaire  de  Douglas  : il  écrivit  à cette 
occasion  un  pamphlet  intitulé  : Essen- 
ce de  la  cause  de  Douglas  ; on  pu- 
blia, eu  1 7 08  , sa  Relation  de  la 
Corse . avec  les  mémoires  du  général 
Paoli.  Ce  dernier  ouvrage  est  très 
estimé  , et  a été  traduit  en  allemand , 
en  hollandais , en  italien  , et  eu  fran- 
çais par  J.  P.  S.  Dubois,  la  Haye, 
17C9,  in-8\,  et  sous  le  titre  A' État 
de  la  Corse , par  Seigncux  de  Corrc- 
von  , Londres  ( Lausanne  ),  1769, 
2 vol.  in- 12.  En  1785,  parut  sou 
Journal  d’un  voyage  aux  Hébrides , 
qu’il  fit  conjointement  avec  le  docteur 
Johnson , et  qui  n’obtint  pas  moins 
de  succès  que  le  précédent  ouvrage. 
Ce  fut  cette  même  année  que  Bosvvcll 
ouitta  le  barreau  d’Ecosse  , et  vint 
i établir  avocat  à Londres  ; mais  la 
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mort  de  son  ami  Johnson  , dont  il 
forma  le  projet  d’écrire  la  vie , vint 
interrompre  les  travaux  de  sa  profes- 
sion. Celte  Pie  de  Samuel  Johnson , 
qui  fut  imprimée  en  1791 , en  2 vol. 
in-4°.,fut  reçue  du  public  avec  un 
empressement  extraordinaire,  et  c’est 
le  plus  connu  des  ouvrages  de  Bos- 
weil.  C’est , au  jugement  des  critiques 
anglais , un  portrait  fidèle , et  fait  de 
main  de  maître.  Pour  les  étrangers  , 
c’est  un  ouvrage  agréable  et  curieux , 
mais  trop  long,  et  surchargé  de  details 
minutieux,  qui  ne  peuvent  iutéresscr 
que  les  admirateurs  de  Johnson.  Bos- 
well  mourut  à Londres  en  1 79 Ô , 
âgé  de  cinquante-cinq  ans.  C’était  un 
homme  d’une  figure  avantageuse , 
plein  de  politesse  et  de  savoir,  na- 
turellement bon  , mais  d’un  tour 
d’esprit  caustique.  Il  ressemblait  quel- 
quefois , dit-il  lui-mcinc , au  meil- 
leur homme  du  momie , inspiré  par 
la  plus  méchante  muse.  11  avait  une 
singulièic  prédilection  pour  la  ville  de 
Londres , qu’il  regardait  comme  son 
Élysée  sur  la  terre;  prédilection  que 
sa  liaison  avec  le  docteur  Johnson 
n’avait  sans  doute  pas  peu  contribué 
à fortifier.  Outre  les  ouvrages  que 
nous  avons  cités , 011  a de  lui  deux 
Lettres  au  peuple  écossais,  également 
remarquables  par  l’énergie  du  style 
et  parles  vues  politiques,  et  une  suite 
d’essais  , d’un  ton  mélancolique  , im- 
primés vers  l’an  1782,  sous  le  titre 
de  l’ Hypocondriaque , et  insérés  d’a- 
bord dans  un  ouvrage  périodique  du 
genre  du  Spectateur.  S— d. 

BOTAI,  (Leonabd),  ou  plutôt  Bo- 
talli,  médecin  des  rois  Charles  IX  et 
Henri  III,  était  d’Asti  en  Piémont, 
avait  cté  reçu  docteur  i Pavie  , et  fut 
disciple  de  Fallope.  Il  voyagea  dans  les 
Pays-Bas,  et  en  Angleterre,  où  il  suivit 
le  duc  d’Alençon.  Il  exerça  ensuite  la 
médecine  en  France  avec  beaucoup  do 
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succès.  Réunissant  des  connaissances 
variées,  mais  exagère’  dans  scs  opi- 
nions, il  rendit  universel  et  trop  fre- 
quent l’usage  de  la  saignée,  et  s'occupa 
beaucoup  de  celte  opération:  la  decou- 
verte de  la  circulation  du  saug , cepen- 
dant , n’était  pas  encore  faite,  et  peut- 
être  que  Butai  la  pressentit , à en  juger 
par  quelques-uns  de  ses  écrits  : De 
vid  sangitinis  à dexlro  ad  sinistrum 
cordis  ventriculum  ; Senlentia  de  vid 
sanguinis  in  corde  ; Judiciurn  A pal- 
liais circa  opinioncm  de  vid  ï ring  ni- 
ais. On  sait  que  cette  ouverture  qui, 
dans  le  fœtus,  sépare  les  deux  oreil- 
lettes du  cœur , et  permet  au  sang  de 
passer  de  l’une  dans  l’autre , sans 
traverser  le  poumon,  porte  le  nom  de 
trou  de  Botal,  non  que  la  découverte 
en  soit  due  à cet  anatomiste  ( elle 
était  connue  de  Galien  ),  mais  peut- 
être  parte  qu’ira  rappelé  sur  elle  l’at- 
tention, ou  qu’au  moins,  en  s’occupant 
de  la  saignée,  il  a donné  plus  de  mitions 
qu’on  n’en  avait  alors  sur  les  organes 
qui  contiennent  le  sang.  Ce  qu’ily  a de 
sûr  , c’est  que,  quoique  Botal  ait  beau- 
coup exagéré  l’usage  de  la  saignée  dans 
son  ouvrage  De  curalione  per  san- 
guinis  missionem  liher,  de  incideit- 
d.v  vente,  cutis  scarificandv  et  hi- 
rudinum  tijjligendurum  modo,  Lyon, 
i5q7  , i 5Bo  , in  8 '.  ; Anvers,  i583, 
in-8  Lyon,  1 655,  in-8".,  on  trouve 
dans  cet  ouvrage,  et  dans  plusieurs 
autres , des  preuves  d’un  fort  bon  es- 
prit, et  le  gertnc  de  plusieurs  des 
vérités  que  l’art  a depuis  consacrées. 
Par  exemple,  dans -son  livre  De 
curondis  vulneribus  sclnpetorum , 
Lyon,  i56o,  in-8“.  ; Venise , i5G6, 
i 5<j7  , in-8  ; Francfort,  1 5^5  , in- 
4“-;  Anvers,  1 585,  in-4°.,  avec  les 
Ouvrage?  d’Alphonse  Ferrius  et  de 
J.  F.  Buta  sur  le  meme  sujet , eu  alle- 
mand , Nuremberg,  1676,  in-8’., 
Botal  combat  la  fausse  opinion  que 
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les  plaies  d’armes  à feu  sont  vénéneu- 
ses ; il  y blâme  l’usage  des  tentes  et  du 
tamponnement  dans  les  pansements, 
etc.  Ses  autres  ouvrages  , Liber  de 
luis  venerece  curandæ  ratione , Pa- 
ris , 1 563 , in-8  '.  ; Commentarioli 
duo , aller  de  medici , aller  de 
rrgroli  muncre,  Lyon,  1 565,  in-80. , 
avec  les  pièces  suivantes , Admonitio 
fungi  strangulatorii , de  calarrhis 
commentarius , de  lue  venered,  de 
vulneribus  sclopelorum,  ne  sont  pas 
non  plus  sans  intérêt.  J.  van  Hoome 
les  a tous  réunis , avec  des  notes , sou» 
le  titrcd’O/icra  omniamedica  et  chi- 
rurgien, Lcvde,  1660,  in-8  . C.  et  A. 

BOTELLO(Dot*  Nuïo  Alvabès 
de  ),  vice  roi  des  Indes,  partit  de 
Lisbonne  eu  iGa.^,  à la  tête  d’uuc 
flotte  portugaise,  et  remportaplusicurs 
victoires  sur  les  Hollandais,  qui  dis- 
putaient aux  Portugais  le  commerce 
de  l’Inde.  Buteilo  rendit  sou  nom  re- 
doutable, et  prit,  en  161.8,  le  gou- 
vernement des  Indes  portugaises.  Il 
équipa  une  flotte,  et  mit  aussitôt  à la 
voile  pour  aller  au  secours  de  M slacà , 
assiégé  parles  Aehénois,  dont  il  dé- 
truisit la  flotte  et  l’armée  ; il  abandon- 
na tout  le  butin  à ses  troupes  , ne  se 
réservant  qu’un  perroquet,  qui  avait 
appartenu  au  général  des  Aelienois,  et 
qui  répétait  sans  cesse  ; Nuno  est  m 
dieu.  Le  vainqueur  entra  en  triom- 
phe dans  Malaca  , où  il  reçut  le  nom 
de  père  de  la  pairie.  L’année  suivan- 
te, il  reparut  en  mer  avec  vingt-sept 
vaisseaux , mit  en  fuite  l'escadre  hol- 
landaise , et  Gt  voile  aussitôt  vers  So- 
cotora,  où  il  rrurontra  un  gros  vais- 
seau ennemi  chargé  de  poudre.  Bo- 
tello  allait  s’en  rendre  m dire  à l’abor- 
dage, lorsqu'un  mouvement  de  son 
vaisseau  l’ayam  fait  tomber , il  fut 
écrasé  par  le  choc  des  deux  luvires. 
Ce  brave  amiral , par  son  habileté , 
avait  déjà  répare  les  malheurs  causés 
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dans  l’Inde  par  la  lâcheté , la  eorrup- 
tion  et  l’avarice  des  généraux  de  sa 
nation.  Son  corps  fut  transporté  à 
Malaca,  et  inhumé  avec  pompe.  Phi- 
lippe IV,  alors  maître  du  Portugal , 
donna  à sa  veuve  tous  les  revenus  de 
Mozambique,  et  à son  fils  le  titre  de 
comte.  — Un  autre  Botello  ( Mi- 
chaël ),  poète  espagnol , est  connu 
pour  avoir  mis  en  vers  la  Fabula  de 
Piramo  y Tisbé.  B — petV — ve. 

BOTERO  ( Jean  ) , abbé  de  St.- 
Michrl  de  la  Chiusa , et  précepteur  des 
enfants  de  Charles  Emmanuel  1er.  , 
duc  de  Savoie,  naquit  en  i5/}o  à 
Bène , en  Piémont.  Il  fut  d’abord  jé- 
suite. Il  sortit  de  cette  société  , en 
i58i  , sans  avoir  fait  profession,  et 
fut  ensuite  secrétaire  uc  S.  Charles 
Borromée,  jusqu’à  la  mort  de  celui-ci. 
11  fut  alors  envoyé  à Paris  par  le  duc 
son  souverain , en  qualité  de  ministre. 
Étant  revenu  en  Italie,  il  fut  chargé, 
par  la  congrégation  de  propaeandd, 
d'un  long  voyage  pour  recueillir  des 
notices  sur  l’état  dans  lequel  so  trou- 
vait la  religion  chrétienne  dans  dif- 
férents pays.  Charles  Emmanuel  l’ap- 
pela à sa  cour,  en  i5gg,  et  le  char- 
gea de  l’institution  de  ses  enfants. 
Botero  les  accompagna  dans  le  voyage 
qu’ils  firent  en  Espagne.  Il  y fut  ho- 
noré et  consulté  sur  l’administration 
de  ce  royaume.  Il  mourut  à Turin  en 
1617  (et  non  en  1608).  L’ouvrage 
le  plus  connu  de  Botero  est  celui 
délia  Ragione  di  statu.  Il  conçut,  le 
premier,  l’idée  de  réfuter  Machiavel 
par  un  traité  complet.  Il  le  fit  d'abord 
par  des  raisons  rhéologiques.  Le  livre 
De  sapientid  regis.  Milan,  i583, 
in-8".  ; 1 58" , idem  ( qu’on  peut  regar- 
der comme  le  modèle  de  la  Politique 
tirée  île  l'Ecriture  Sainte , par  Bos- 
suet )f  servit , avec  sou  opuscule , delle 
Cause  délia  grandezza  delle  città  , 
llomc,i 588,  in-8°.,  comme  d’in- 
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traduction  à son  ouvrage  plus  éten- 
du de  la  Ragione  di  stato  . libri  X , 
Venise,  in-8",  i58i>,  in-4° ; >619, 
in-8“;  Turin  , 159B  , iu-8”.,  etc.  Il 
y démontra  que , dans  l’art  de  gou- 
verner , ce  qui  est  honnête  n’est  jamais 
séparé  de  ce  qui  est  utile,  et  que  ce 
qui  est  injuste  ne  peut  jamais  être 
avantageux.  Son  style  , quelquefois 
prolixe  et  négligé , est  cependant  clair , 
naturel  et  facile  ; quoiqu’il  y cherche 
à imiter  Boccace,  il  ne  donne  pas  dans 
rafTctcric,  et  il  est  tout-à-fait  exempt 
de  ces  pointes  et  de  ces  concetli  qui 
alors  commençaient  à être  à la  mode. 
Cet  ouvrage  a été  traduit  dans  toutes 
les  langues  vivantes , et  même  en  la- 
tin; il  en  existe  deux  traductions  fran- 
çaises , la  première  par  G.  Chappuis , 
sous  le  titre  de  Raison  et  Gouverne- 
ment d’état , Paris , 1 599 , in  - 8°.  j 
1 599,  in- 1 a ; la  seconde  par  Pierre  de 
Deymicr , sous  le  titre  de  Maximes 
d’état  militaires  et  politiiptes , Paris, 
1G06,  in-i  a.  Ses  Relazioni  univer- 
sali , imprimées  en  trois  parties  , 
Rome,  i5ga,  in-4". ; en  4 parties, 
ibid,  iSgS,  in-4”.,  et  dont  la  5*. 
partie  est  encore  inédite,  parmi  les 
manuscrits  de  la  bibliothèque  de  Tu- 
rin , sont  aussi  estimées.  C’est  un  traité 
de  la  puissance  et  des  forces  de  tous  les 
états  de  l’Europe.  Le  poème  de  la  Pri- 
mavera,  en  six  chants,  in  otlava  rima , 
et  son  petit  poème  latin  intitulé:  Otium 
honoratum  , attestent  son  goût  pour 
la  poésie.  On  cite  encore  quelquefois 
scs  Detti  memorabdi  de ’ personnagi 
illustri,  Brescia,  1610,  in-80.  On 
peut  voir  au  reste  dans  les  Scrittori 
d’Italia  , de  Mazzuchelli , la  liste  de 
tous  ses  ouvrages.  M.  Napionc  fait , 
daus  les  Piemontesi  illustri,  un  pa- 
rallèle de  Botero  et  de  Machiavel , et  y 
donne,  selon  l’usage,  tout  l’avantage 
à son  compatriote.  Jean  Botero , sui- 
vant de  Tbou  , composa  , en  italien  , 
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une  relation  de  tout  ce  qui  se  passa 
dans  la  ceremonie  de  l’absolution  dé 
Henri  IV.  Celte  relation , traduite  en 
latin  par  un  anonyme,  avec  des  ad- 
ditions injurieuses  au  monarque  et  à 
la  France,  fut  imprimée  , avec  des  fi- 
gures ridicules  de  Crispin  de  Pas , à 
Cologne , x5g6 , in-4’. 

B — be  et  V — ve. 

BOTH  (Jean  et  André)  , nés  à 
Utrccht,  vers  1610  , étaient  fils  d’un 
peintre  sur  verre,  qui  leur  enseigna 
les  premiers  principes  du  dessin.  Ils 
se  formèrent  ensuite  à l’école  d’ Abra- 
ham Blœmaërt,  et,  jeunes  encore,  ils 
partirent  ensemble  pour  l’Italie.  Jean , 
séduit  par  la  vue  des  ouvrages  de 
Claude  Lorrain , le  choisit  pour  mo- 
dèle : André  préféra  peindre  la  figure, 
et  s’attacha  à la  manière  de  Bamboche; 
mais  si  leur  goût  naturel  les  porta  vers 
des  genres  opposés  , l’amitié  qui  les 
animait  sut  réunir  leurs  pinceaux  et 
les  faire  concourir  aux  mêmes  produc- 
tions. Ainsi  André  Both  peignait  les 
figures  dans  les  paysages  de  son  frère , 
et  tous  deux  mettaient  tant  d’accord 
et  d’intelligence  pour  se  faire  valoir 
réciproquement  , qu’on  ne  pouvait 
soupçonner  que  leurs  tableaux  fussent 
créés  par  deux  mains  différentes.  Cette 
association  de  talents  distingués  par- 
vint .V  balancer  les  succès  de  Claude 
Lorrain.  On  remarquait , dans  les  ou- 


vrages de  Jean  Both,  une  plus  grande 
facilite , et  surtout  des  figures  beau- 
coup mieux  peintes  , pleines  d’esprit 
et  de  finesse;  on  y louait  aussi  la  belle 
exécution,  des  effets  piquants  de  lu- 
mière , et  une  couleur  chandc  et  bril- 
lante : à la  vérité , dans  cette  partie, 
on  lui  a reproché  justement  un  ton 
jaunâtre  qui  s’éloigne  de  la  nature  ; 
mais  ce  défaut  n’est  pas  habituel.  La 
réputation  de  Jean  Both  a été  confir- 
mée par  le  temps , et  son  mérite  , au- 
tant que  son  se|our  dans  la  patrie  des 


BOT  9.5 1 

arts  , lui  ont  valu  le  surnom  de  Both 
eT Italie.  La  mort  put  seule  séparer  les 
deux  frères  ; André  se  noya  à Venise, 
en  i65o.  Jean,  inconsolable,  aban- 
donna l’Italie,  et  revint  à Utrccht,  où, 
poursuivi  par  la  douleur , il  ne  tarda 
pas  à rejoindre  son  frère  au  tombeau. 
On  estime  les  eaux  fortes  que  Jean 
Both  a gravées  lui-même  d’après  ses 
principaux  ouvrages.  11  existe  aussi 
quelques  bons  tableaux  de  bambo- 
chadcs  qu’Andrc  Both  a peints  sépa- 
rémeul.  Le  musée  Napoléon  possède 
un  tableau  capital  de  ces  deux  maî- 
tres, représentant  une  Fue  d’Italie 
au  soleil  couchant  V — T. 

BOTHA1S,  ou  BOTH.EUS  , l’un 
des  plus  anciens  géographes  connus. 
Marcien  d’HcracIcc  nous  apprend 
qu’il  avait  composé  en  grec  un  péri- 
ple complet  ( c’est-à-dire  une  Descrip- 
tion des  côtes  ) du  monde  , et  que  les 
distances  s’y  trouvaient  indiquées  par 
le  nombre  des  jours  et  par  celui  des 
nuits , et  non  en  stades.  Marcien  sem- 
ble le  faire  contemporain  de  Scylax  de 
Caryande.  Il  paraît  du  moins  anté- 
rieur à Hérodote , qui  évalue  presque 
toutes  les  distances  en  stades.  Il  ne 
nous  reste  rien  de  Bothaïs  (Voyez 
Geogr.  Minor.  Hudson.  , tom.  I , 
Marcian  Hcradéot. , pag.  65  ).  W — n* 

BOTHWIDI  ( Jean  ),  évêque  de 
Linkôping  en  Suède.  11  naquit , en 
i5q5  , â Norkôping,  et  parcourut  la 
plupart  des  pays  de  l’Europe , pour 
étendre  les  connaissances  qu’il  avait 
acquises  dans  les  écoles  savantes  de 
sa  patrie.  A son  retour , il  fut  nommé 
aumônier  de  Gustave-AJoIphe , et  il 
accompagna  ce  prince  dans  toutes  ses 
expéditions.  Nommé,  en  i65o,  évê- 
que de  Linkôping  , il  se  rendit  en 
Suède  ; mais  l’année  suivante  , le  roi 
le  rappela  en  Allemagne  , pour  lui 
donner  la  direction  des  affaires  ecclé- 
siastiques dans  les  provinces  con- 
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quiscs.  Il  repondit  à la  confiance  de 
son  maître , et  organisa  un  consistoire 
dans  le  pays  de  Minden  et  de  Magdc- 
bourg.  Retourne  à son  diocèse  en 
Suède,  il  y donna  de  nouvelles  preu- 
ves de  son  zcle  et  de  ses  talents,  Both  - 
vvidi  mourut  eu  1 655  , laissant  plu- 
sieurs ouvrages  , parmi  lesquels  nous 
remarquerons  Y Oraison  funèbre  de 
Gustave  Adolphe , en  suédois,  Stock- 
holm , i654,  et  la  Dissertation  latine 
qu’il  publia  pendant  la  guerre  avec  les 
Russes,  et  qui  a pour  titre  : Utrum 
Moscovite  sint  Chrisliani  , ^Stock- 
holm , iGao.  C— au. 

ROTIN  ( A Muté  de),  historien 
suédois,  ne  en  1 75*4 , mort  en  1 ççjo. 
Il  publia , de  1 754  à 1 -64 , une  His- 
toire de  la  nation  suédoise , depuis 
l’origine  de  la  monarchie  jusqu'au 
règne  de  Gustave  I".  Cet  ouvrage 
fit  époque  en  Suède,  l’auteur  ayant 
traite  son  sujet  d’une  manière  neuve 
cl  souvent  philosophique.  Son  style 
est  cependant  trop  recherché,  et  on 
veut  surtout  lui  reprocher  l’abus  de 
'antithèse.  Une  nouvelle  édition,  pu- 
bliée de  1780  à 1793,  mais  qui  ne 
s’étend  que  jusqu’au  1 5".  siècle , con- 
tient plusieurs  augmentations.  Rotin 
a fait  de  plus  une  Description  his- 
torique des  domaines  territoriaux 
de  Suède  ; la  Fie  de  Birger , comte 
du  palais , et  des  Observations  sur 
la  langue  suédoise.  Il  était  conseiller 
du  roi,  chevalier  de  l’ordre  de  l'étoile 
polaire,  et  membre  de  l’academie  des 
sciences,  de  celle  des  belles-lettres, 
ainsi  que  de  l’académie  suédoise  de 
Stockholm.  C — au. 

BOTON  (Pierre  , né  à Mâcon 
dans  le  16*.  siècle,  dit  lui-mèine  qu'il 
était  fort  jeune  quand  il  consentit  à 
laisser  imprimer  le  recueil  de  scs 
vers , intitulé  : Camille,  ensemble  les 
Besveries  et  Discours  d'un  amant 
désespéré,  Paris,  1 5-J5,  in-ia.  Dans 
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sa  préface,  il  annonce  que  son  dessein 
est  de  renoncer  à chanter  les  amours, 
et  de  s’occuper  de  choses  plus  graves 
et  plus  sérieuses.  Il  tint  parole,  contre 
l’habitude  des  poètes,  comme  on  peut 
s’en  convaincrepar  les  titres  des  ouvra- 
ges qu’il  publia  depuis  : le  Triompha 
de  la  liberté  royale  et  la  prise  de 
Beaune , avec  un  Cantique  à N.  S. 
J.-C .,  pour  présewer  le  roi  des  as- 
sassins, Paris,  i5g5.  in -8’.;  les 
trois  visions  de  Childeric , quatrième 
roi  de  France , pronostics  des  guer- 
res civiles  de  ce  royaume , et  la 
prophétie  de  Bazine  sa  femme , sur 
les  victoires  et  conquêtes  de  Henri 
de  Bourbon , roi  de  France  et  de 
Navarre,  Paris,  i5g5  , in-8“., rare; 
Discours  île  la  vertu  et  de  la  for- 
tune. de  la  France  , Lyon , 1 .rig8 , 
in-8".  Il  a laissé,  manuscrit,  un 
Poème  sur  la  ligue , du  style  de  la 
Pharsalc  de  I.urain  , et  des  Dis- 
cours sur  le  mcine  sujet,  adressés 
aux  Maçonnais.  O11  apprend,  par 
une  note  placée  en  tète  de  ce  dernier 
ouvrage , que  Boton  était  président 
en  l’élection  de  Mâcon , mais  ou 
ignore  l’époque  de  sa  mort.  W — s. 

BOTT  ( Thomas  ),  théologien  an- 
glican , naquit  à Derby  en  1688. 
Ëlcvc  par  des  dissenters , il  prêcha 
quelque  temps  dans  une  congrégation 
presbytérienne  à Spalding  , ville  du 
comté de  Lincoln,  et  vint  à Londres, 
où  il  se  livra  à l’étude  de  la  médecine, 
jusqu’à  la  mort  delà  reine  Anne.  For- 
tement attaché  au  parti  des  whigs,  il 
avait  coutume  de  dire  que  jamais 
événement  ne  lui  avait  causé  plus  de 
plaisir  que  la  mort  de  cette  princesse; 
il  prit  alors  les  ordres  dans  Icglise 
d’Angleterre , et  fut  successivement 
recteur  de  différentes  paroisses  du 
comté  de  Norfolk.  Il  mourut  en  1 754 , 
âgé  de  soisaute-sept  ans.  On  a do 
lui  : I.  Que  la  paix  et  le  bonheur 
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de  ce  monde  sont  le  but  immédiat 
du  christianisme , in-8  '. , i L’au- 
teur prétend  de'moutrcr  que  l’objet 
essentiel  de  la  mission  de  J.-C.  était 
de  réformer  les  moeurs  des  hommes , 
rincipalement  en  vue  de  leur  bon- 
enr  dans  cette  vie.  II.  Considéra- 
tions nouvelles  sur  la  nature  et  le 
lut  du  christianisme , in-8'. , 17J0; 
111.  Réponse  à l'ouvrage  de  iYar - 
burUm,  intitulé  : Divine  Légation  de 
Moïse , en  3 partie,  ; c’est  le  meilleur 
des  ouvrages  de  Th.  Ilott.  IV.  Quel- 
ques Serinons  et  quelques  écrits  de 
controverse.  X — s. 

110TT  ( Jean  de),  architecte, 
ne’  en  France,  l’année  1670  , d’une 
famille  protestante.  Après  la  révo- 
cation de  l edit  de  Nantes , il  se  re- 
tira eu  Hollande , où  il  fut  très  favora- 
blement accueilli  par  Guillaume  d’O- 
range  , qui  lui  donna  occ  ision  de  faire 
connaître  ses  talents.  Frédéric  1er., 
roi  de  Prusse  , voulant  décorer  sa  ca- 
pitale d’édifices  et  de  monuments , y 
appela  Jean  de  Bott , lui  donna  un 
grade  militaire  distingué , et  le  char- 
gea de  diriger  la  construction  de  l’ar- 
senal. Un  artiste  hollandais,  nommé 
Nehring , avait  donné  l’esquisse  d’un 
plan  ■ mais  l’architecte  français  eu 
traça  un  autre  plus  vaste  et  plus  ana- 
logue aux  intentions  de  Frédéric.  L’ar- 
senal de  Berlin  devint,  sous  sa  direc- 
tion , un  des  plus  beaux  édifices  de 
l’Allemagne,  se  distinguant  autant  par 
son  étendue  que  par  sa  noblesse  et  scs 
riches  ornements  : ceux-ci  furent  exé- 
cutés en  grande  partie  par  Jean  llulo* 
également  né  en  France.  Sous  le  règne 
de  Frédéric-Guillaume,  successeur  de 
Frédéric , de  Bott  fut  chargé  de  cons- 
truire les  fortifications  de  Wcsel , qui 
ont  etc  regardées  long-temps  comme 
un  monument  remarquable  d’archi- 
tecture militaire.  En  1 728,  il  se  rendit 
eu  Saxe,  où  il  obtint  des  places  hu- 
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norablcs.  Jean  de  Boit  mourut  à Dres- 
de en  1745.  C— au. 

BOI  TA  iDOlîNO  (Alexandre), 
noble  de  l’a  vie , poète  de  quelque  ré- 
putation, connu  daus  l’académie  ar- 
cadienue  sous  le  nom  de  Mirimlo 
Erineo , (lorissait  dès  le  commence- 
ment du  18''.  siècle.  Ou  Trouve  de 
ses  poésies  dans  plusieurs  recueils 
du  temps.  Muratori  rie  les  appelle 
point  du  tout  Perfelta  poesia , mais 
son  gros  livre  en  1 vol.  in-'j  inti- 
tulé, Délia  perfelta  poesia  ilaliana, 
Modène,  1 7 1>< i , est  dédié  A ce  même 
marquis  Alexandre  Botta  Adorno,  qui 
était  alors  fort  jeune,  mais  déjà  cé- 
lèbre par  son  goût  et  son  talent  pour 
la  poésie , comme  l’épitre  dédicatoire 
nous  l’apprend.  Cet  ouvrage  est  divi- 
sé en  quatre  livres  , et  au  commen- 
cement de  chacun  d’eux  , Muratori 
adresse  la  parole  au  marquis  Botta 
Adorno  : voilà  comme  il  y est  quatre 
fois  question  de  lui.  Daus  deux  autres 
endroits  (liv.  IV,  pag.  iq3  et  007), 
l’auteur  cite  deux  sonnets  de  ce  jeune 
poète,  et  fait  remarquer  dans  l’un, 
qui  est  adressé  au  pane  Clément  XI, 
l’art  de  louer , en  disant  qu’on  est 
inhabile  à la  louange,  et  dans  l’autre, 
dont  deux  tourterelles  sont  le  sujet, 
le  talent  de  s'exprimer  avec  grâce  et 
avec  une  douce  facilite.  Mazzuchelli , 
dans  le  très  petit  article  qu’il  consacre 
à Botta  Adorno,  ne  parle  ni  d’aucun 
ouvrage  inédit  qui  soit  resté  de  lui , 
ni  de  la  bibliothèque  de  sa  famille,  j 
G— E. 

BOTTA  ADORNO  (Antoine,  ma:  - 
quis  DE),  fils  du  précédent,  naquit  eu 
ifiSS.  Il  était,  eu  1743,  ministre  do 
la  reine  de  Hongrie  en  Russie.  La  Cla- 
rine se  plaignit,  dans  un  manifeste 
quelle  publia , que  le  marquis  de 
Botta,  abusant  de  son  ministère,  in- 
triguait sourdement  pour  susciter  un 
soulève  meut  eu  Russie , eu  (aveux  du 
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rince  de  Brunswick-Bovcrn  , père 
e l’infortune  lwan,  et  dc'tcnu  avec 
lui  dans  une  forteresse.  La  reine 
de  Hongrie,  qui  ne  voulait  pas  se 
brouiller  avec  la  czarinc , répondit 
que,  si  Botta  s’était  oublié  à ce  point, 
c’était  à son  insu  et  contre  son  inten- 
tion. Botta  fut  conduit  au  château  de 
Spielberg  , et  chercha  ensuite  à se 
justifier.  Il  mourut  peu  après,  à Ncus- 
tadt,  le  5i  mars  1 7 4 5 , âgé  de  cin- 

uantc-six  ans.  — Botta  ,( ) , 

e la  même  famille,  commandait  les 
troupes  autrichiennes  à la  place  du 
prince  de  Lichtenstein  , et  attaqua 
l’armée  combinée  des  Français  et  des 
Espagnols , au-dessus  du  Tidon  , le  1 o 
août  r^46,  et  quand  les  Autrichiens 
s’emparèrent  de  Gênes,  il  fut  établi 
gouverneur  de  cette  ville  le  7 sep- 
tembre de  la  même  an  née.  Le  5 décem- 
bre suivant , les  Génois,  maltraités  par 
les  impériaux  pour  le  paiement  des 
contributions,  et  furieux  devoir  enle- 
ver leur  artillerie , se  révoltèrent , atta- 
quèrent la  garnison  autrichienne , la 
chassèrent  de  la  villé . et  la  repous- 
sèrent jusqu’au-delà  des  frontières. 
Le  marquis  de  Botta  mourut  à Pavic 
le  00  décembre  1 774-  D.  L.  C. 

BOTTALLA  (Jean-Marie),  prin- 
trc,ditiï  Rafaellino,  naquit  à Savone 
en  1 ti  1 5.  On  l’envoya  de  bonne  heure 
à Rome.  Le  dénuement  où  il  y vivait 
l’aurait  contraint  à quitter  cette  ville, 
si  le  cardinal  Jules  Sacchetti , flo- 
rentin, ne  se  fût  déclaré  son  Mécène, 
et  ne  lui  eût  procuré  en  même  temps 
la  protection  du  cardinal  Barberini. 
Par  les  soins  du  cardinal  Jules,  Bot- 
talla  ( Baldinueci  le  nomme  , par  er- 
reur, Bortelli)  entra  dans  l’école  de 
Pictre  de  Gortonc , et  ensuite  parvint 
à imiter  tellement  le  style  du  célèbre 
peintre  d’L’rbin  „quc  l’on  commença 
à appeler  le  jeune  élève  il  Rafael- 
lino.  Ce  nom , donné  peut-être  trop 


BOT 

légèrement  alors , lui  resta  toute  sa 
vie.  Un  des  premiers  tableaux  qui 
commencèrent  la  réputation  de  Bot- 
talla,  fut  une  Réconciliation  de  Ja- 
cob avec  Esaii,  placée  aujourd’hui  au 
Capitole.  Appelé  à Naples , Rafaellino 
y reçut  ordre  de  composer  plusieurs 
fresques  d’une  grande  dimension.  II 
y laissa  aussi  des  tableaux  à l’huile. 
Un  événement  malheureux,  causé  par 
une  intrigue  d’amour , l’obligea  de 
quitter  cette  ville;  il  se  rendit  à Gênes, 
où  ou  conserve  de  lui  un  S.  Sébastien 
et  la  Fable  de  Deucalion  et  de  Fyr- 
rha.  L’air  de  Gênes  étant  contraire 
à sa  santé,  les  médecins  conseillèrent 
à Ëcttalla  d’aller  en  Lombardie;  mais 
à peine  fut-il  arrivé  à Milan , qu’il  y 
mourut  d’une  fièvre  lente , dans  sa 
5g'.  année,  en  1 1>44-  Botlalla  n’avait 

f>as  tellement  formé  son  style  sur  ce- 
ui  de  Raphaël  et  de  Piètre  de  Cor- 
tone  , qu’il  n’eût  en  même  temps 
beaucoup  cherché  la  manière  des 
Carraches.  Il  a laissé  des  dessins  à 
la  plume  qui  sont  très  recherchés  à 
Gênes.  Scs  compositions  se  distin- 
urut  en  général  par  la  vérité  du 
essiu  , par  des  eflets  suaves  de  clair 
obscur  adouci , par  la  nouveauté  et  la 
noblesse  de  l’invention  et  par  uu 
charme  de  couleur  qui  font  regretter 
que  ce  peintre  ait  été  si  tôt  enlevé 
aux  arts  , ainsi  que  le  grand  homme 
qu’il  avait  le  plus  constamment  pris 
pour  modèle.  A — n. 

BOTTAN1  (Joseph  ),  peintre,  né 
à Crémone  en  1717,  alla  étudier  à 
Rome  , sous  Augustin  Masucci,  et 
s’établit  ensuite  à Mantoue.  Il  passait 
pour  imiter  les  paysages  du  Poussin, 
et  les  figures  de  Carie  Maratte.  Un  des 
principaux  tableaux  de  Bottani , re- 
présentant une  Sainte  Faute,  est  à 
Milan  , dans  une  église  dédiée  à S. 
Corne  et  à S.  Damien.  Il  est  aussi 
beau  qu’une  composition  de  Batoni 
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très  estimée  , qui  est  placée  dans  la 
même  église.  Ou  compte  à peine  deux 
tableaux  de  Bottani  dans  la  ville  même 
où  il  s’ctait  établi.  Cet  artiste  ne  re- 
voyait pas  assez  ses  ouvrages.  La  pré- 
cipitation avec  laquelle  il  les  livrait, 
sans  les  terminer,  a beaucoup  nui  à 
sa  réputation.  11  mourut  en  i 78  4.  11 
ne  faut  pas  le  confondre  avec  Impé- 
riale Bottiui , élève  et  parent  de  Gré- 
goire de’  Ferrari , peintre  de  l’école  de 
Gcucs.  A — D. 

BOTTARI  ( Jean -Gaétan),  l’un 
des  plus  savants  prélats  de  la  cour 
romaine,  dans  le  dernier  siècle,  était 
né  à Florence,  le  i5  janvier  ititSg. 
Après  avoir  étudié,  sans  profit , pen- 
dant scs  premières  années  , sous  un 
faible  maître  de  grammaire,  il  s’en 
dédommagea  en  suivant,  depuis  l’âge 
de  dix  ans , les  leçons  d’Antoine-Ma- 
rie  Biscioni  , qui , jeune  encore , en- 
seignait avec  éclat  la  littérature  an- 
cienne et leloquence  \ fr oy.  Biscioni). 
Le  soin  particulier  que  cet  habile 
maître  prit  de  lui , lit  naître  entre  le 
professeur  et  l’élève  une  amitié  qui 
ne  s’altéra  jamais , et  dout  Bottari 
donna  , dans  plus  d'uuc  occasion,  des 
preuves  à Biscioni , en  l’aidant  dans 
ses  travaux.  La  théologie  et  la  philo- 
sophie occupèrent  ensuite  Bottari,  et, 
comme  on  n’enseignait  encore  dans 
les  écoles  que  la  philosophie  d’Aristote, 
il  fut  obligé  de  se  diriger  lui-même 
dans  l’élude  qu’il  voulut  faire  des  au- 
tres méthodes.  Parvenu  aux  règles  du 
mouvement  , il  sentit  que , pour  les 
bien  entendre  , il  avait  besoin  de  sa- 
voir un  peu  de  géométrie.  Il  se  mit 
aussitôt  à l’apprendre  sans  le  secours 
d’aucuu  maître , et  il  prit  tant  de  goût 
pour  ces  études  philosophiques  et  ma- 
thématiques, qu’il  abandonna  presque 
entièrement  celle  de  la  langue  gi’ec- 
que,  qu'il  avait  commencée  avec  beau- 
coup d’ardeur  sous  le  savant  helléniste 


BOT  *55 

Antoiue  - Marie  Salvini.  11  reçut,  eu 
1716,  le  doctorat  en  théologie,  sous 
la  présidence  de  son  maître , le  cha- 
noine Biscioni , et  fut  reçu  membre 
du  collège  de  théologie  dans  l’univer- 
sité de  Florence.  Cependant,  la  répu- 
tation qu’il  s’était  faite  par  la  vivacité 
de  sou  esprit,  par  l’étendue  et  la  va- 
riété de  ses  connaissances,  allait  tou- 
jours croissant  ; l’académie  de  la  Crus- 
ca  le  reçut  dans  son  sein  , et  lui  con- 
fia le  travail  d'une  nouvelle  édiliou  de 
son  grand  vocabulaire.  Quoiqu’il  sa 
chargeât  avec  quelque  répugnance 
d’une  si  pénible  entreprise , il  s’y  livra 
avec  son  ardeur  accoutumée , et  s’as- 
socia pour  ce  travail  deux  des  princi- 
paux académiciens,  le  marquis  André 
Alamanni,  et  Rosso  Martini,  qui  s’as- 
socièrent à leur  tour  d’autres  collabo- 
rateurs. Cette  rédactiou , qui  était  une 
refonte  presque  totale  de  l’ancien  vo- 
cabulaire, les  occupa  pendant  plu- 
sieurs années;  la  nouvelle  édition  pa- 
rut enfin,  avec  un  applaudissement 
universel , en  1 7*8  et  années  suivan- 
tes, en  6 vol.  in -fol.  Le  grand-duc 
de  Toscane  mit  alors  Bottari  à la  tète 
de  l’imprimerie  graud'-ducalc,  et  l’ou 
en  vit  bientôt  sortir  plusieurs  ouvra- 
ges, non  de  lui.  mais  dont  il  dirigeait, 
avec  le  plus  grand  soin  , les  éditions. 
Jusqu’alors  il  était  toujours  resté  à 
Florence;  il  alla,  en  17J0,  s’établir  à 
Rome;  le  pape  Clément  XI 1 lui  donna, 
en  1 75* , un  canouicat  et  la  chaire 
d'iiistoire  ecclésiastique  et  de  contro- 
verse, dans  le  collège  de  la  Sapience; 
il  le  nomma  prélat  palatin  la  même 
année.  Feu  de  temps  après  , Bottari 
alla,  avec  le  savant  géomètre  Manfredi, 
visiter  le  Tibre , depuis  Pérouse  jus- 
qu’à l’embouchure  de  la  iNéra,  pour 
voir  si  l'on  pouvait  le  rendre  naviga- 
ble : il  fallut  lever  les  plans  et  prendre 
le  nivellement  de  toute  cette  longue 
partie  du  cours  du  fleuve.  Ils  firent  la 
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même  opération  sur  le  Tévcrone , de- 
puis au-dessous  de  Tivoli  jusqu’à  son 
embouchure.  La  relation  de  la  pre- 
mière de  ces  deux  visites  a etc  fmpri- 
mée , avec  d’autres  écrits  relatifs  au 
Tibre , sous  ce  titre  : Delle  ragioni  e 
de ’ rimedj  delle  inorulaziuni  del 
Tevere  , Rome , i "4è>;  elle  est  signée 
delManfredi;  mais  Mazzuclielli  allirmc 
qu’elle  est  l’ouvrage  de  Bottari.  Le 
pontife,  satisfait  de  ce  travail,  le  nom- 
ma, quelque  temps  après,  garde  ou  cus- 
tode de  la  bibliothèque  vaticane.  Il  y 
fit  placer  et  disposer  avec  beaucoup  de 
goût  la  collection  des  médaillés  qui  fit 
depuis  lors , selon  la  volonté  du  pon- 
tife , une  des  parties  essentielles  et 
l'iin  des  principaux  ornements  de 
cette  bibliothèque.  Clément  XII  étant 
mort  le  6 février  1 740 , Bottari  entra 
au  conclave  avec  le  cardinal  Corsini. 
Il  y termina  l’édition  du  beau  Virgile 
du  Vatican,  par  la  composition  de  la 
préface  et  des  notes  pour  les  variantes, 
ou  variæ  lectiones  , qui  suffiraient 
seules  , comme  l’observe  fort  bien 
Mazmtchclli , pour  faire  juger  de  son 
érudition  , puisqu'il  les  composa  dans 
cet  état  de  réclusion  et  presque  sans 
livres.  Le  cardiual  Lan.bcrtini,  avec 
qui  Bottari  avait  d’anciennes  liaisons , 
ayant  été  élu  pape  sous  le  nom  de  He- 
nnit A IF,  voulut  l’avoir  auprès  de  lui. 
Quoique  fort  attaché  à ce  pontife,  il 
écrivait  en  iq5i , à uu  de  ses  amis  a 
Brescia,  ces  mots  qui  peuvent  faire 
juger  de  son  caractère  : a Sa  Sainteté  a 
» voulu  absolument  m’avoir  dans  son 
» palais.  J’y  suis  et  j’y  serai  sans 
» avancer  dun  seul  pas , parce  que 
» je  n’ai  pointasse*  de  mérite;  parce 
» que  je  ne  m’en  soucie  pas,  que  je 
» ne  le  desire,  ni  ne  le  demande,  et 
» parce  que  cela  ne  me  serait  utile 
» ni  pour  famé  ni  pour  le  corps.  » 
Après  la  mort  de  Benoit  XIV  , en 
1 -y 58  , Bottari  conserva,  sous  CJo- 
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ment  XIII,  ses  places,  son  crédit  et 
son  aidcnr  pour  le  travail.  Sous  Clé- 
ment XIV,  parvenu  à une  extrême 
vieillesse,  il  n’avait  plus  besoin  que 
de  repos.  Il  mourut  à Rome , le  5 juin 
1776,  âgé  de  quatre-vingt  six  ans.  Il 
était  membre  de  l’académie  florentine, 
de  celles  de  la  Crusca,  des  slpatisti, 
de  l’institut  de  Bologne,  de  l’Arcadie, 
etc.  La  plupart  des  auteurs  du  18*. 
siècle  ont  rendu  hommage  à son  goût, 
à ses  lumières , et  parlé  avec  admira- 
tion de  son  savoir.  Il  a laissé  un 
grand  nombre  d’ouvrages,  et  un  plus- 
grand  nombre  de  bonnes  éditions 
d’ouvrages  connus,  auxquelles  il  ajou- 
tait des  éclaircissements . des  notes  et 
de  savantes  préfaces.  Ses  principaux 
ouvragrs  sont  : I.  Lezioni  tre  sopra 
il  tremoto , Rome,  1753,  in -8°.; 
1748,  in-8  . Ces  trots  leçons  furent 
lues  ou  récitées  par  l’auteur  , les  ->0  , 
28  juillet  et  4 août  1729,  dans  l’a- 
cadémie de  la  Crusca,  à l’occasion 
d’un  tremblement  de  terre  que  l’un 
sentit  à Florenre,  la  veille  de  la  St.- 
Jean  ; 11.  Del  Museo  Capùolino  , 
tomo  primo  continente  imagini  di 
nornini  illustri , Rome,  chalcographie 
de  la  chambre  apostolique , » 74  1 , in- 
fol. ; le  2'.  tome  est  en  latin  : Musei  Ca- 
pitolini,  tumns  secimdns , s/ugusto- 
rurn  et  e/ugustarum  hermns  conti- 
nent ctim  observaüonibus  italice  pri- 
nmm  , nunc  latine  eilitis  , Rome , 

1 750,  in- fol. ; 1 IL  Sculture  e pitture 
sacre  eftralte  da'  cimiterj  di  Borna  , 
etc. , >1111, en  mente  date  in  luce  colle 
spiegazioni , tom.  I , Rome,  1 7J7,  gr. 
in-lol.;  tom.  II.  ibid.  ,1747; loin.  III, 
ibid.,  ii55,  in-fol.  Antoine  Bosio  avait 
publié  eu  italien,  en  1 75 1 , le  même  ou- 
vrage, sous  le  titre  de  Borna  subter- 
ranea;  le  pape  en  acheta  les  planches, 
et,  voulant  qu’elles  servissent  aune  a', 
édition  , d’où  l’on  retrancherait  tout 
le  superflu  , il  en  confia  le  soin  à Bol- 
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h ri.  Celui-ci  eut  bientôt  reconnu  que , 
le  superflu  ôte , il  resterait  peu  de 
chapitres;  il  aima  mieux  refaire  l’ou- 
vrage entier  sur  uu  nouveau  plan,  ce 
qu’il  exécuta  avec  succès , mais  avec 
beaucoup  de  pciue,  ne  s’étaut  point 
auparavant  préparé  à ce  travail.  IV. 
Lezioni  sopra  il  Boccaccio.  Ces  le- 
çons , récitées  dans  l’académie  de  la 
Crusca  , ont  pour  objet  de  défendre 
Boccare  du  reproche  qu’on  lui  fait 
d’ètrr  un  écrivain  irreligieux.  Mannien 
a imprimé  deux  dans  son  JJiatoire  du 
Dècaméron  ; les  quarante-huit  autres 
sont  restées  inédites.  V.  Lezioni  due 
sopra  Tito-Livio  che  narra  varipro - 
digi,  imprimées  sans  uom  d’auteur, 
dans  le  vol.  i'\  des  Memorie  di varia 
erudizione  délia  società  Colombaria 
Fiorentina,  Florence,  1747»  in-4*. 
L’autci  iis’j  propose  d’y  défendre  Tite- 
Live  d’avoir  adopté  trop  facilement  des 
faits  merveilleux  et  des  prodiges.  VI. 
Vissertazione  sopra  la  commedia  di 
Vante,  in  cui  si  esamina  se  fosse  sua 
o presa  da  ait  ri  1 invenzione  del  suo 
poema.  Cette  dissertation  , eu  forme 
de  lettres,  est  imprimée  dans  la  Deçà 
di  Simbole  aggiunte  alla  deçà  del 
proposto  Gori,  Rome,  1753,  in-4°. 
Vil.  Dialoghi  sopra  le  tre  arli  del 
disegno , Lucqucs,  17^4  1 ’,l‘4"-> 
sans  nom  d’auteur,  mais  généralement 
attribués  à Boltari.  Parmi  les  édi- 
tions qu'il  a données  avec  des  notes 
et  des  préfaces  savantes , on  distingue 
surtout  : I .le  Novelle  di  Franco 
Sachelli , cittadino  Fiorentino  , Flo- 
rence ( t'Iapies ) , i^4,in-8°.,  pré- 
cédées d’une  vie  de  l’auteur , écrite 
avec  beaucoup  de  s ut  ; II.  fErcolano , 
dialogo  di  M.  Benedelto  Farchi , 
etc.  , Florence , 1 750 ,,  in  - 4”. , avec 
une  préface  qui  contient  la  vie  de  B. 
Varrlii  , son  éloge  et  une  notice 
rxartc  de  scs  ouvrages;  réimprimé  à 
Padouc,  parConcino,  ij44>  iu-8°.; 
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III.  Antiquissimi  Firgiliani  codicis 
fragmenta,  et  picturœ  ex  Faticand 
bibliothecd  ad  priscas  imaginum  for- 
mas à Pelro  Sancle  Bartoli  incisœ , 
Rome,  h la  chalcographie  de  la  cham- 
bre apostolique  , 17.41  . gr.  in  - fol.; 
une  savante  préface  où  l’éditeur  doune 
toutes  les  notions  les  plus  exactes  sur 
l’antiquité  des  deux  manuscrits  de 
Virgile  conservés  dans  la  bibliothèque 
du  Vatican,  des  notes , des  corrections 
et  des  variantes,  d’après  ces  deux  ma- 
nuscrits ; enfin , une  table  raisonnée  et 
semée  de  notices  remplies  d’érudition, 
achèvent  de  donner  du  prix  à cette 
belle  édition  de  Firgile;  IV.  Lettere 
di  F.  Guitton  d’Arezzo,  con  le  note, 
Rome,  1745,01-4°.;  l’épître dédica- 
toirc,  la  préface,  les  notes,  et  la  table 
très  bien  fiitc  qui  termine  ce  vo- 
lume, le  rendent,  autant  que  les  let- 
tres memes  , un  des  plus  précieux 
pour  l’étude  de  la  langue  toscane;  V. 
Descrizione  del  Palazzo  Apostolico 
Fnlicano.  opéra  postuma  di  Agos- 
tino  Taia,  revista  ed  accresciuta, 
Rome , 1 7 5o , in- 1 a ; VI.  Ruccolla  di 
lettere sulla pittura,scultura  e archi- 
tettura  scritte  da’  più  celebri  profes- 
sori  che  in  dette  arli fiorirono  dal  se- 
coloXF  al  XFII,  Rome  , tome  Ier., 
1 754  ; loin.  H ,1 757  ; loin.  1 1 1,  1 j5ij, 
in-4*.  Kn  publiant  ces  lettres  intéres- 
santes pour  les  arts , l’éditeur  y a joint 
des  notes  utiles  : on  trouve  de  plus, 
dans  le  5'".  volume,  trois  lettres  de  lui,  et 
plusieurs  autres  qui  lui  sont  adressées. 
VII.  File  de'  più  eccellenti  pittori, 
scultori  e archiietti  scritte  da  Geor- 
gio  F asari , correlte  da  molli  er- 
rori  e illustrale  con  note,  Rome, 
tome  1 et  II  , 1759:  tome  111 , 1760, 
in-4'  • Bottari  a dédié  cette  belle  édi- 
tion au  roi  de  Sardaigne,  Charles- 
Emmanuel  , et  à ses  deux  fils.  Elle 
est  infiniment  plus  correcte  que  celle 
même  des  Juntes  , et  , au  lieu  des 
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portraits  gravés  en  bois , ceux  qui  or- 
nent celle-ci  sont  très  bien  gravés  en 
cuivre.  Les  notes  ajoutent  des  circons- 
tances intéressantes  au  texte  de  Va- 
sari , tant  sur  les  vies  des  artistes  que 
sur  leurs  ouvrages,  et  les  trois  tables 
ui  terminent  le  dernier  volume  sont 
e la  plus  grande  utilité  pour  l’étude 
de  cet  importante  collection.  G — É. 

BOTTONI  (Albebtino)  , médecin , 
né  à Padoue , au  commencement  du 
16e.  siècle,  reçu  docteur  à l’univer- 
sité de  cette  ville , y professa  d’abord 
la  logique,  et,  en  1 555 , la  médecine. 
11  jouit  d’une  grande  considération 
pendant  sa  vie,  qui  finit  en  1596,  et 
nous  a laissé  : 1.  De  vitd  conservan- 
dd,  Padoue,  i58?,  in  - 12  ; II.  De 
morbis  muliebribus , Padoue , 1 585, 
in-4°.;  Bâle,  i586,  in-4°.;  Venise, 
l588,  in-4°.  avec  Gg.  ; 111.  Cons  ilia 
tnedica , Francfort,  i6o5  , in -4°., 
dans  le  recueil  de  J.  Lauterbach  ; IV. 
De  modo  discurrendi  circa  morbos , 
eosdemepte  curandi  traclatus , Franc- 
fort , 1607,  in- 12  , avec  les  Pandec- 
tes de  J.  G.  Schenck.  11  y en  a une 
antre  édition  sous  ce  titre  : Methodi 
médicinales  duœ,  in  quibus  légitima 
medendi  ratio  traditur , Francfort , 
1 6g5  , iu  - 8". , à laquelle  l’éditeur  , 
Lazare  Susenbeck , a ajouté  un  pareil 
Traité  d’Emile  Campolongo  , et  un 
livre  de  questions  de  médecine  par 
Bartbelcmi  Hierovius.  — Un  autre 
Bottom  ( D'  minique),  né  en  .64., 
à Léonliui  en  Sicile , reçu  docteur  à 
Messine , en  1 658  , nommé  médecin 
de  l’hôpital  de  cette  ville  en  1693, 
puis  de  celui  de  Naples,  élevé  même 
au  rang  de  proto-médecin  du  royaume 
de  Naples , admis  dans  la  société 
royale  de  Londres,  en  1697  , mort 
en  1731,.!  joui  d’une  grande  réputa- 
tion , et  a laissé  les  ouvrage^uivants  : 
J.  l\i  rologiei  topographica , id  est , 
De  igné  dissertalio juxld  loca,  cum 
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eorum  descriptione , Naples,  1693, 
in-4”.;  II.  Febris  rheumaliae  ma- 
lignes hisloria  medica  , Messine  , 
1713,  in -8'.;  III.  Préservé  salu- 
tari  contro  il  contagiose  malore. 
Messine,  1721,  in-4“.j  IV.  Idea 
hietorico-physica  de  magno  Trina- 
crice  terres  nwtu,  C et  A. 

BOTTONI  ( MiBC-XaviE»  ),  fils 
de  Dominique,  né  à Messine,  le  18 
octobre  1669,  ne  prit  point  le  même 
état  que  son  père.  Il  ctiiiSâ  en  droit , 
et  reçut  mçmc  le  doctorat  à Gitane  ; 
il  fut  ensuite,  à Rome,  page  d’hon- 
neur de  la  reine  Christine  de  Suède. 
Après  la  mort  de  cette  princesse , en 
1 689 , il  fut  appelé  à Naples  par  le 
vice-roi . Bénavidès , marquis  de  Bed- 
mar,  qui  lui  confia  plusieurs  emplois , 
dont  il  s’acquitta  avec  talent  et  avec 
honneur.  Après  être  retourné  à Rome, 
où  il  en  remplit  quelques  autres , il 
revint  se  fixer  à Naples  , chez  le  mar- 
quis de  Villena.  Il  eut  auprès  de  ce 
seigneur  les  titres  de  gentilhomme  de 
la  chambre , de  secrétaire , de  biblio- 
thécaire , d’antiquaire , et  enfin  de 
gouverneur  de  son  fils.  Il  cultivait  les 
lettres  avec  ardeur , surtout  les  lan- 
gues , la  poésie  et  les  antiquités.  II  sa- 
vait jusqu’à  dis-sept  langues.  Lorsqu'il 
fut  redevenu  libre,  ayant  formé  une 
riche  collection  de  raretés  du  Japon , 
de  la  Chine , du  Mexique  et  du  Pérou  , 
et  une  belle  bibliothèque  de  livres  tant 
imprimés  que  manuscrits , il  la  fit 
transporter  à Messine  sa  patrie , où  il 
finit  tranquillement  ses  jours.  Il  n’a 
guère  laissé  que  des  poésies , sous  le 
titre  de  Sérénades  , en  l’honneur  du 
roi  Philippe  V,  du  vice-roi  Bénavidès, 
etc.,  imprimées  à Naples , 1705 , in- 
4°. , et  deux  discours  en  prose , l’ut» 
intitulé  : il  Ritomo  di  primavera , et 
l’autre , le  Glorie  di  Roma  , dont  le 
sujet  paraît  commun,  mais  qui  offrent 
pour  singularité  remarquable  d'être 
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écrits  chacun  en  douze  langues.  Aussi 
leur  donna-t-il  le  litre  d’ Orazione  po- 
liglolla,  Naples , ■ 705  , in-4".  Il  avait 
aussi  composé  deux  volumes  de  Rime 
e prose  , en  dix  - sept  langues  ; le 
manque  de  caractères  en  empêcha  l’im- 
pression , et  ils  sont  resle's  eu  manus- 
crit dans  sa  famille.  G — É. 

BQTTRIGARI  (Hercule),  cava- 
lier de  la  milice  dorée  du  pape,  d’une 
aucicnne  et  nublc  famille  de  Bologne, 
naquit  dans  cette  ville  en  août  i53i. 
Doué  des  plus  heureuses  dispositions, 
il  cultiva  avec  succès  les  lettres  elles 
sciences , et  fut  à la  fois  mathémati- 
cien , poète,  musicien,  dessinateur. 
Il  avait  une  riche  bibliothèque,  et  un 
cabinet  d’instruments  de  malhémati- 
ue  si  précieux  , que  l’empereur  Ro- 
olphe  voulut  l’acquérir.  Il  mourut 
dans  son  palais  de  St- Albert,  le  5o 
septembre  t(ii2,  et  non  en  ifiog, 
comme  le  dit  iVIazzuchclli.  On  frappa 
en  son  honneur  une  médadle,  re- 
présentant , d’un  côté,  son  buste,  dé- 
coré du  collier  de  l’ordre  de  St-Jean- 
dc- Luirait,  avec  ces  mots  alentour: 
Hercules  Butlrigarius  sacr.  latcr. 
an.  mil.  aur.  Au  revers , on  voit  une 
sphère,  un  instrument  de  musique,  une 
équerre,  un  compas,  une  palette,  et 
cet  exergue  : JV échus  quœsivisse  salis. 
On  n’a  imprimé  que  la  plus  petite 
partie  des  œuvres  de  Boitrigari;  ce 
sont  : l.  Trattato  délia  descrizione 
délia  s fera  celeste  in  piano,  di  Clau- 
dio Tolnmei,  trad.  in  parlare  ita- 
liano,  Bologne,  i5na,  in -4“.;  IL 
Bartoli  de  Saxoferrato  tractatus  de 
jluminibus  restituât* , etc.,  Bologne, 
1 57G,  in-4".;  HL  Dello  spechio  che 
accende  il  fuoco  ad  una  data  lon- 
tananza , trattato  di  Oronzio  Fiiwo, 
trad. , Venise  , i58i  , iu-4'\;  IV.  Il 
Patrizio , ovvero  de ’ letracordi  ar- 
tnonici  di  Aristosseno , Bologne, 
1 5t)3 , in-4".;  V.  Il  desiderio , owero 
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de’  concerii  di  varii  strumenti  mu- 
sicali , dial u go , Venise,  i5y  j ; Bo- 
logne. i5f)9;  Milan,  ifiot  , in-4#. 
Ces  trois  apparentes  éditions  n’eu 
font  qu’une  seule,  dont  on  a changé 
les  frontispices.  Dans  le  premier  , 
l’ouvrage  est  sous  le  nom  de  Ale- 
mano  Bonelli , anagramme  de  An- 
nibal  Melone.  Ce  Melone  ( et  non 
pas  un  Melon,  comme  le  prétend  le 
sieur  Prudhomme)  était  l’élève  et  l’ami 
de  Bottrigori.  Les  deux  autics  titres 
portent  le  nom  de  Boltrigari.  VI.  Il 
Melone , discorso  arrnoaico  , e il 
Melone  secomlo  , etc.  , Fer  rare  , 
iGo-j  , in-4'.;  VII.  Pelle  rime  di 
diversi  eccellcntissimi  autori  nellct 
lirigua  volgare , nuovnmentc  rac- 
colte , Bologne,  i55i  , in -8".  On 
trouve  des  poésies  de  lui  dans  la  pre- 
mière partie  de  Scella  di  rime  di 
diversi  modemi  autori  non  put 
starnpatc , Genève,  lût)!,  in -8°.  , 
et  dans  le  dialogue  de  C.  Sperone  , 
intitulé  : Il  Bottrigori).  Ce  dernier  a 
laissé  vingt- trois  ouvrages  manus- 
crits, sur  la  cérémonie  de  son  instal- 
lation dans  la  milice  dorée,  sur  les 
opérations  mathématiques  de  Ptolé- 
incc  , sur  les  variations  de  tempéra- 
ture de  t564  A «577,  sur  le  vrai 
nombre  des  années  de  la  vie  du  Christ, 
sur  le  Mésolahe,  espèce  de  compas  de 
proportiou , sur  l’énigme  de  Pylha- 
gorc  concernant  les  proportions  mu- 
sicales, sur  l’algèbre,  les  étoiles  fixes 
et  errantes,  les  horloges  solaires;  des 
traductions  d’un  fragment  d’Aristote, 
du  Traité  de  la  musique  de  Bocce , 
de  celui  de  la  musique  mondaine  de 
Macrobe  , de  celui  de  Cassiodore  , 
des  commentaires  de  Plutarque  sur  la 
création  de  l’ame  , du  Traité  des 
apparences  célestes  d’Eudidc , etc. 
— Bottrigaiu  (Jacques),  juriscon- 
sulte de  Bologne,  mort  en  1 547  » a 
laissé  des  Leçons  sur  le  Code  et 
17.. 
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le  Digeste , et  quelques  autres  ou- 
vrages de  droit.  — Il  y a eu  aussi 
Paul  et  Barthélemi  Bottrigabi,  éga- 
lement de  Bologne  et  jurisconsultes. 

D.  L. 

BOUCHARD  ( Amaury  ) , né  à St- 
Jean  d’Angely , vers  la  fin  du  i5e. 
siècle . président  à Saintes , maître  des 
requêtes , et  chancelier  du  roi  de  Na- 
varre, eut  la  hardiesse , jeune  encore , 
d’attaquer  une  opinion  du  célèbre 
jurisconsulte  Tiraqueau,  par  nn  ou- 
vrage iu  titulc  : Feminei  sextls  apolo- 
gies , Paris,  i52 a,  io-4°-  H était  lie 
avec  Rabelais , qui  lui  dédia  un  petit 
ouvrage  qu’il  avait  fait  imprimer  à 
Lyon , par  Gryphe,  en  1 53a,  in-8°. 
Dans  i’éplirc  dédicatoire,  Rabelais 
parle  d’un  livre  de  Bouchard , De 
architectures  orbis , comme  près  de  pa- 
raître. Ce  livre  n’a  cependant  jamais 
été  ini  primé,  non  plusque  sa  traduction 
du  Livre  de  l’ame,  de  Cassiodore,  qui 
existe  en  manuscrit  à la  Bibliothèque 
impériale  de  Paris.On  ne  peut  pas  affir- 
mer qu’Amaury  Bouchara  soit  le  même 
qui  trahit  le  roi  de  Navarre,  son  maî- 
tre , en  1 5Go  , en  livrant  ses  secrets 
aux  Guises.  Prosper  Marchand  pense 
qu’à  celle  époque , il  était  trop  âgé 
pour  sc  mêler  encore  d’intrigues  poli- 
tiques , et  que  , probablement,  un  de 
scs  fils  du  même  nom , et  occupant  les 
mêmes  emplois , doit  être  chargé  de  ce 
crime  odieux.  W — s. 

BOUCHARD  ( Alain  ),  avocat  au 
parlement  de  Rennes  , est  le  pre- 
mier qui  ait  douné  une  histoire  com- 
plète de  la  Bretagne,  sa  patrie.  L’Ilis- 
" toire  de  Pierre  le  Baud  , quoique 
plus  ancienne,  n’a  paru  qu’en  iü38, 
tandis  que  Bouchard  publia  la  sienne 
dès  l’année  î 1 4-  Elle  a pour  titre: 
Les  Grandes  Chroniques  de  Bretai - 
g ne , parlans  des  très  pieux  nobles 
et  tris  belliqueux  rojs , ducs,  prin- 
ces , barons,  et  autres  gens  nobles 
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tant  de  la  Grande-Bretaigne  , dite 
à présent  Angleterre  , que  de  notre 
Bretuigne  de  présent  érigée  en  du- 
ché, etc.  Ces  chroniques  ont  reparu  , 
augmentées  et  continuées  jusqu’à  l’an 
i53i  , Paris,  Galliot-Dupré , i55i , 
in-fol.  On  peut  dire  du  style  de  Bou- 
chard , qu’il  est  aussi  gothique  que  les 
caractères  dont  on  s’est  servi  pour  l’im- 
primer. Ce  qu’il  y a de  bon  et  de  vrai 
dans  son  ouvrage  est  si  peu  de  chose, 
qu’il  ne  donne  qu’une  idée  très  impar- 
faite de  l’histoire  qu’il  a voulu  traiter. 
Tel  est  le  jugement  qu’en  porte  Bobi- 
neau , dont  l’opinion  a été  partagée 
par  son  confrère  dom  Morrice,  der- 
nier historien  de  la  Bretagne , qui  re- 
proche à Bouchard  d’avoir  admis 
sans  examen  les  fables  de  Geoffroy 
de  Montmouth  , de  l'Histoire  du  roi 
Artus,  du  roman  attribué  à l’arche- 
vêque Turpiu,  etc.,  qui  avaient  cours 
de  son  temps.  Les  Grandes  Chroni- 
ques out  etc  réimprimées  en  1 54 1 , 
in-4°.  D.  N — l. 

BOUCHARD  (Alexis-Daniel),  prê- 
tre, docteur  en  théologie  et  en  droit,  et 
protonotaire  apostolique,  né  à Besan- 
çon , vers  i ()8o , mort  en  celte  ville  en 
i •j 58 , a composé  un  très  grand  nom- 
bre d’ouvrages,  dont  la  plupart  n’ont 
point  été  imprimés.  On  voit  par  leurs 
titres  qu’il  avait  des  connaissances  très 
variées  : I.  Juris  Cæsarei , seu  civiles, 
inslitutiones  brèves,  admodùm  faci- 
les et  aecuratœ  ; ad  jus  antiquum 
ac  novissimum  , ipsasque  potissi- 
mùmJ  ustinianeas  inslitutiones  acco- 
modatie , Paris , i q 1 3 , a vol.  in-i  a ; 
II.  Summulaconciliorumgeneralium 
S.  romanat  calh.  Ecclesiœ , Paris , 
lyiy,  in-ia.  On  trouve,  à la  suite 
du  premier  ouvrage , le  catalogue  de 
ceux  que  promettait  l’auteur,  parmi 
lesquels  on  remarque  une  Grammaire 
hébraïque;  mais  il  est  probable  que 
ses  manuscrits  se  sont  perdus.  — 
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François  Bouchard  , son  père , pro- 
fesseur en  médecine  à l’université  de 
Besançon , et  membre  de  l’académie 
des  Curieux  de  la  nature,  est  autenr 
d’une  dissertation  sur  les  eaux  miné- 
rales découvertes  à Besançon  , en 
1G77,  imprimée  sons  le  titre  suivant: 
Judicium  de  metallicis  aquis  f 'esun- 
tione  irwentis  per  mediam  (estaient 
anni  1677,  Besançon  , 1677,  in-4”. 
Cet  ouvrage  est  indiqué  par  erreur, 
dans  la  Bibliothèque  historiipie  de 
France,  sous  la  date  de  1 55p.  W—  s. 

BOUCHARD  ( David  ).  Voy,  Au- 
beterbf.  ( d’). 

BOUCHARDON  ( F.dme  ) , naquit 
en  t(><)8,  à Chaumont  en  Bassigni. 
Son  père,  sculpteur  et  architecte  , lui 
facilita  de  bonne  heurelcs  moyens  de  se 
livrer  au  penchant  qui  l'entraînait  vers 
le  dessi  n.  La  pei  n ture  fut  d’abord  l’objet 
de  ses  vœux;  il  fit  plusieurs  copies, 
sans  interrompre  néanmoins  ses  étu- 
des d’après  nature,  son  père  faisant 
la  dépense  de  lui  payer  tous  les  jours 
un  modèle.  Bouchardon  vivait  dans  le 
sein  d’une  famille  très  unie  , près 
d’un  père  qu’il  aimait  tendrement. 
Cependant,  déterminé  à consacrer  ses 
talents  à la  sculpture,  il  quitta  une 
situation  si  analogue  à la  simplicité  de 
ses  mœurs,  pour  venir  se  perfectionner 
à Paris,  où  il  entra  dans  l’école  deCous- 
tou  le  jeune.  L’élève  fut  bientôt  en  état 
de  remporter  le  grand  prix,  et  d’être 
nommé  pensionnaircduroiàRomc.La 
facilité  qu’il  avait  acquise  des  son  en- 
fance le  rendit  capable  de  dessiner  les 
restes  précieux  des  arts  que  la  Grèce 
•t  l’Italie  ont  fait  éclore , et  de  s’en  ap- 
proprier en  quelque  sorte  les  beautés. 
Raphaël  et  le  Dominiquin  furent  éga- 
lement l’objet  de  ses  études.  Parmi 
les  portraits  en  buste  qui  sortirent  de 
son  ciseau  , on  distingue  ceux  du 
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de  Wleughcls,  directeur  de  l’académie 
de  France  à Rome , du  baron  de  Sloch , 
et  de  quelques  Anglais.  Il  devait  exécu- 
ter le  tombeau  de  Clément  XI  ; mais 
les  ordres  du  roi  le  rappelèrent  à Paris 
en  1 75a.  L’année  suivante,  il  fut  agréé 
à l’académie,  où  il  ne  fut  reçu  qu’en 
1744.  H sculpta  le  buste  en  maibre 
du  marquis  de  Gouverne! , et  un  grou- 
pe en  pierre,  dont  le  roi  faisait  présent 
à Chauvclin , garde  des  sceaux.  Ce 
groupe,  quia  été  long-temps  placé  dans 
les  jardins  dcGrosbois,  représente  un 
Athlète  domptant  un  ours.  Vers  ce 
tcmps-Ià,on  venait  de  réparer  la  fon- 
taiue  de  Neptune,  à Versailles;  Bou- 
chardonfut  chargéde l’exécution  d’une 
partie  des  figttresquila  décorent.  On  y 
voit  un  Triton , appuyé  sur  un  poisson 
d’une  énorme  grosseur,  posé  sur  une 
coquillc’.l’intelligcnce  et  les  agréments 
qu’il  a répandus  dans  ce  morceau  sc 
rclrouvcut  également  dans  les  deux 
Amours  qui  domptent  des  diagons,  et 
qui  occupent  les  côtés  de  la  fontaine.  Ce 
fut  en  1 736,  à la  mort  du  duc  d’Anlin, 
qu’il  succéda  h Chauiïouricr , dans  la 
place  dé  dessinateur  de  l’académie  des 
belles-lettres.  Il  entreprit  les  statues 
ui  devaient  orner  le  pourtour  de 
église  de  St.-Sulpice,  et  commença 
par  celles  du  chœur  ; elles  sont  au 
nombre  de  dix,  Jésus  -Christ  , la 
Vierge1,  et  huit  Apôtres.  11  s’était  sou- 
mis à en  faire  un  plus  grand  nom- 
bre ; mais  la  modicité  du  prix  fit  rom- 
pre le  marché  fait  avec  le  curé  ( Lan- 
guct  ) , moins  connaisseur  dans  les 
arts  que  sensible  aux  intérêts  de  sa 
paroisse.  Je  passerai  légèrement  sur 
ces  ouvrages , ainsi  que  sur  la  figure 
de  la  Vierge,  médiocrement  exécutée 
en  argent  d’après  son  modèle,  pour  in- 
diquer les  deux  Anges  en  bronze  placés 
à la  tête  des  stalles , et  qui  servaient 
de  pupitre  aux  chantres.  On  voyait 
aussi  de  lui  à St.-Sulpicc  le  tombeau  de 
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la  duchesse  de  Lanraguais;  il  est  com- 
sé  d’uuc  figure  de  femme  éplorée,  et 
appuyée  conlrc  une  colonne.  I/ex- 
nission  de  cette  figure  est  toucliante. 
.a  ville  de  Paris  se  proposait  depuis 
plusieurs  années  la  construction  d’uue 
fontaine  dans  le  faubourg  St.-Germain  ; 
elle  se  décida  enfin  pour  la  rue  de 
Grenelle , et  s'adressa  à Boucliardon. 
L’ouvrage  entier  est  de  lui  ; il  est  re- 
gardé comme  son  chef-d'œuvre.  De- 
puis long- temps  cet  artiste  devait 
sculpter  une  figure  pour  le  roi  ; le  su- 
jet qu'il  choisit  fut  l 'Amour  adoles- 
cent , faisant  un  arc  de  la  massue 
d’Hcrcnle  x avec  les  armes  de  Mars. 
Cette  figure  de  l’Amour , placée  d’a- 
bord A Versailles,  parut  avoir  peu 
de  succès  ; clic  fat  ensuite  transférée 
à Choisy.  Au  bout  de  quelques  années 
que  Bouchardon  l’avait  perdue  de  vue , 
il  ne  put  s’empêcher  de  dire,  en  la  re- 
voyant: « Elle  n’est  cependant  pas  si 
» mal.  » En  1750,  Mariette  donna 
au  public  un  Traité  des  pierres  gra- 
vées ; Bouchardon  seconda  ses  tra- 
vaux , et  fit  les  dessins  d’après  lesquels 
ont  été  gravées  les  planches  de  cct 
ouvrage.  Il  a plus  d’une  fois  avoué  qu’il 
n’avait  jamais  considéré  les  pierres, 
gravées  sans  en  retirer  beaucoup  de 
fruit,  et  qu’en  dessinant  celles  du  ca- 
binet du  roi,  il  avait  éprouvé  à peu 
près  le  même  plaisir  que  lorsqu'il  des- 
sinait à Home  les  statues  et  les  bas- 
reliefs  antiques.  Les  connaissances 
qu’il  y avait  puisées  sur  les  vêtements 
des  anciens,  l’avaient  réduit  à fait-  les 
spectacles , de  crainte , disait  - il , de 
se  gâter  les  yeux,  en  attendant  le  mo- 
ment d’une  révolution  heureuse  par 
l’adoption  des  vrais  costumes.  Enfin , 
on  remit  à Bouchardon  le  soin  du  plus 
riche  monument  que  le  siècle  ait  pro- 
duit , la  statue  équestre  que  Louis  XV 
avait  permis  à la  ville  de  Paris  de  lui 
élever.  L’exécution  de  ce  monument 
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Poccnpa  pins  de  dour.e  années.  Le 
nombre  de  ses  études  d’après  nature 
est  inconcevable.  Pour  la  suivre  jus- 
que dans  ses  plus  petits  détails , il  se 
init  plusieurs  fois  entre  les  jambes  d’un 
cheval , afin  d’en  dessiner  le  ventre  et 
tous  les  détails  ; aussi  la  pureté  dit 
trait,  l’heureux  choix  et  la  venté  des 
formes  de  ce  bel  animal, le  faisaient-il 
regarder  comme  un  modèle  de  per- 
fection, qn’on  pouvait  opposer  à tout 
ce  que  l’antiquitc  a produit  de  plus 
beau.  Quelques  jours  avant  sa  mort , 
il  écrivit  au  prévôt  des  marchands  pour 
le  prier  de  confier  l’exécution  de  son 
piédestal  à Pigalle , sur  qui  il  se  re- 
posait du  soin  de  terminer  ce  qu’il 
laissait  d’imparfait  dans  ce  monument. 
Bouchardon  mourut  le  37  juillet  1 762, 
à la  suite  d’une  maladie  de  foie , qui 
l’avait  fait  languir  pendant  dix  mois. 
Ce  sculpteur,  exact  et  grand  dessina- 
teur, avait  une  manière  très  agréable 
de  dessiner  au  crayon  rouge , dont  on 
ne  peut  guère  sc  servir  qu’on  ne  soit 
bien  sûr  de  son  trait.  Ses  composi- 
tions, d’un  style  simple,  sont  nobles 
et  grandes  : il  mettait  beaucoup  plus 
d’esprit  et  d’expression  dans  scs  des- 
sins que  dans  le  marbre.  On  désire- 
rait en  général  plus  de  feu  dans  scs 
sculptures,  qui  pèchent  quelquefois  par 
une  manière  ronde  et  froide.  Les  dessins 
qu’il  a faits  à Pioinc  sont  d’un  crayon 
plus  gras  et  plus  hardi  ; depuis  son  re- 
tour à Paris , il  avait  pris  une  manière 
plus  léchée  et  plus  finie  , pour  se 
conformer  au  goût  du  siècle.  Jamais 
homme  ne  paya  moins  de  sa  person- 
ne; il  avait  un  air  pesant , rêveur  , il 
était  sans  nulle  contenance;  en  conver- 
sation , il  paraissait  n’avoir  point  d'es- 
prit ; son  ciseau,  ou  plutôt  son  crayon, 
était  sa  langue.  Ses  envieux  le  blâ- 
maient de  donner  chez  lui  peu  d’ac- 
cès aux  curieux,  et  de  s enfermer 
quand  il  composait.  Son  , atelier  . 
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disaient-ils , est  plus  impe'ne'trablc  que 
le  jardin  des  Hespeïides.  Quelques  amis 
seulement  y avaient  accès;'  un  d’eux 
( le  comte  de  Caylus  ) , le  trouva  un 
jour , fort  agité  , se  promenant  avec 
une  espèce  de  fureur,  un  vieux  livre 
à la  main.  Cet  état  le  surprit  d’abord, 
mais  notre  artiste  s’avança  vers  lui  en 
s’écriant:  a Ab  ! monsieur,  depuis  que 
» j’ai  lu  ce  livre,  les  hommes  ont 
» quinze  pieds,  et  toute  la  nature  s’est 
» accrue  pour  moi.  » C’était  une  vieille 
et  médiocre  traduction  d’Homère.  On 
ne  connaît  d’autre  élève  de  Boucbar- 
don  que  Louis -Claude  Vassé,  mort 
en  1772;  il  hérita  d’une  partie  des 
talents  de  son  maître,  et  lui  succéda 
dans  sa  place  de  dessinateur 'de  l’aca- 
dciuie  des  belles-lettres.  Étienne  Fes- 
sard,  Aveline,  Prcislcr,  Soubeyran, 
le  comte  de  Caylus , ont  gravé,  d’après 
les  dessins  de  cet  artiste,  les  Cris  de 
Paris,  plusieurs  bas-reliefs  représen- 
tant des  sacrifices,  et  des  sujets  de  la 
fable.  La  plupart  sont  mal  éclairés, 
la  perspective  n’y  est  pas  observée  , et 
les  fonds  en  sont  pauvres.  En  1741, 
H iignier  donna  au  public  un  Traité 
d'anatomie  à l'usage  de  ceux  qui 
s’appliquent  au  dessin , dont  les  figu- 
res furent  gravées  d’après  les  dessins 
de  Bouchardon;l’cxplication  s’y  trouve 
réduite  dans  une  table  très  succincte.  11 
y a joint  plusieurs  figures,  au  moyen 
desquelles  on  peut  voir  d’un  coup-d’œil 
l’ostéologie  et  la  myologie  ensemble , 
c’est-à-dire , l’attache  des  muscles  aux 
os , sur  une  figure  de  ronde  bosse , mo- 
delée d’après  les  mêmes  dessins.  Dans 
sa  jeunesse,  Bouchardon  avait  exécuté 
à Dijon  , au-dessus  de  la  porte  de  la 
cathédrale,  le  Martyre  de  S.  Etien- 
ne. C’est  la  production  d’un  jeune 
homme  qui  annonce  des  talents.  Plu- 
sieurs années  après,  à son  retour  de 
Rome , il  passa  par  Dijon , et  eut  beau- 
coup de  peine  à reconnaître  sou  ou- 
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Vrage  et  encore  plus  à l’avouer.  Dans 
une  des  chapelles  dcSt.-Eustache,  on 
voyait  le  tombeau  d’Armenonville  , 
garde  des  sceaux , et  de  Morville , son  » 
fils,  ministre  des  affaires  étrangères? 
il  ne  consiste  que  dans  une  urne  dou- 
ble, appuyée  sur  un  grand  rideau  qui 
porte  les  deux  inscriptions.  Un  des 
autels  de  la  chapelle  de  Versailles  est 
décoré  d’un  bas-relief  de  bronze.  Le 
progtamme  qu’on  donna  à Bouchar- 
don pour  l’exécution  de  cet  ouvrage, 
est  Saint  Charles  communiant  des 
pestiférés , sujet  eomposéde  très  belles 
figures,  pleines  d’expression.  La  pre- 
mière pierre  de  la  fontaine  de  la  rue 
de  Grenelle  fut  posée  sur  la  fin  de 
1 739.  Quelques  architectes  furent  ja- 
loux de  voir  un  sculpteur  traiter  et 
entendre  l’architecture  ; ils  s’avisè- 
rent de  critiquer  l’ouvrage , et  de 
n’y  trouver  ni  profils,  ni  conduite,  ni 
proportion  : c’est  la  ressource  ordi- 
naire de  l’envie.  Ce  qionumcnt,  qui 
existe  cncoré  , forme  un  des  plus 
beaux  ornements  d’une  ville  où  sont 
accumulées  de  si  graudes  richesses  en 
ce  genre;  il  est  dommage  qu’il  soit 
si  mal  placé.  Caylus  a écrit  la  vie  de 
Bouchardon,  Paris,  1762,  in- 12  , et 
Dandré  Bardou  a publié  des  anecdotes 
sur  sa  mort,  1 764.  P — e. 

BOUCHAUD(  Mathieu-Antoine), 
naquit  à Paris  le  16  avril  1719-  H 
était  d’une  famille  noble,  originaire 
de  Provence , et  alliée  à celle  du  cé- 
lèbre Gassendi,  dont  il  était  arrière- 
neveu  , du  côte  maternel.  Cette  al- 
liance le  flattait  beaucoup,  et  il  en 
parlait  avec  plaisir  à scs  amis.  Il  avait 
environ  seize  ans  lorsqu’il  perdit  son 
père , avocat  aux  conseils  , et  il  resta 
ainsi  sans  guide , à fàgc  où  l’on  en  a 
le  plus  de  besoin.  La  passion  qu’il 
avait  de  s’instruire  le  préserva  des 
écueils  auquels  échappe  rarement  la 
jeunesse  abandonnée  à elle-même.  Il 
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n’eut  pas  d’abord,  daus  ses  e'iudrs,  un 
objet  déterminé  , et  il  n’y  cherchait 
qu’uu  moyen  de  satisfaire  sa  curiosité. 

• Deux  oncles,  proches  parents  de  sa  mè- 
re, tous  les  deux  professeurs  eu  droit, 
réussirent , par  leurs  conseils , à fixer 
sa  vocation , et  lcdétermincrent  à se  li- 
vrer à l’étude  de  la  jurisprudence.  Scs 
progrès  y furent  rapides , et  il  fut  reçu 
aggrégé  de  la  faculté  de  droit  en 
1747-  fut  vers  ce,te  époque  que 
l’on  conçut  le  projet  de  l’ Encyclopé- 
die. D’Alcmbert , ami  de  collège  de 
Bouchaud.  l’associa  à cette  entreprise, 
et  le  chargea  de  la  composition  des 
articles  relatifs  à la  jurisprudence  ci- 
vile et  canonique.  Il  y fit,  en  effet,  les 
articles  Concile , Décret  de  Gratien , 
Décrétales  et  Fausses  Décrétales; 
mais , en  s’associant  à la  gloire  des 
coopérateurs  de  \'  Encyclopédie , il  en 
partagea  aussi  les  désagréments  et  les 
dangers.  Son  aiubitiou  , comme  celle 
de  tous  les  docteurs  aggrégés , était 
de  devenir  professeur  en  droit.  Il  eut 
beau  protester  de  la  pureté  de  scs 
intentions  , promettre  même  par 
écrit , ainsi  qu’on  l’exigea  de  lui , de 
rompre  les  liaisons  qu’il  avait  con- 
tractées , par  le  moyen  de  d’Alcmbert , 
avec  les  coryphées  de  la  philosophie 
moderne  , il  ne  put  désarmer  ses 
ennemis , ni  détruire  les  préventions 
formées  contre  lui.  Il  avait  d’ailleurs 
un  autre  tort,  presque  aussi  grave, 
qui  acheva  de  le  faire  passer  pour  un 
novateur  dangereux  : il  avait  eu  le 
malheur  de  se  laisser  toucher  par  la 
mélodie  de  la  musique  italienne , et 
de  se  déclarer  ouvertement  pour  elle. 
On  sait  les  querelles  violentes  que 
l’apparition  de  cette  musique  excita 
tn  France  et  surtout  à Paris,  et  com- 
ment le  dieu  de  l’harmouie  devint 
tout  à coup  le  démon  de  la  discorde. 
Heureusement,  les  combattants  ne  pou- 
vaient employer  d’autres  armes  que 
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les  e'pigrammes  ou  les  pamphlets; 
mais  leurs  fureurs  ridicules,  dans  un 
tel  sujet , décelaient  des  passions  hai- 
neuses, qui  pouvaient,  dans  d’autres 
temps , produire  des  résultats  plus 
désastreux.  Il  paraît  que  Bouchaud  ne 
prit  pas  la  ciiose  sur  un  tou  aussi 
tragique , et  sa  passion  pour  la  mu- 
sique ne  lui  fil  faire  d’autre  écart  que 
celui  d’c'pouser,  en  >762,  une  can- 
tatrice du  théâtre  Italien.  Vingt  ans 
après,  en  1772,  il  s’allia , d’une  ma- 
nière plus  convenable,  avec  made- 
moiselle de  Fer , qui , par  ses  soins 
touchants  et  assidus , répandit  le  bon- 
heur sur  sa  longue  carrière,  et  adoucit 
les  ennuis  et  les  infirmités  de  sa  vieil- 
lesse. Cependant,  Bouchaud  sc  con- 
solait, par  la  culture  des  lettres,  des 
obstacles  qui  s'opposaient  à son  avan- 
cement. Il  savait  l’italien  et  l’anglais, 
et  , pour  sc  distraire  à la  lois  des, 
contrariétés  qu’il  éprouvait,  et  de  la 
gravité  de  ses  études  ordinaires,  il 
traduisit  plusieurs  drames  du  célèbre 
Apostolo-Zéno , 1768,  2 vol.  in- 12. 
Quelque  temps  après,  il  donua  la 
traduction  d’un  roman  anglais , de 
M1"*.  Brooke  , intitulé  : Histoire 
de  Julie  Mandcville , 1 764 , 2 part, 
in- 12.  Il  publia  , à peu  près  vers 
les  memes  époques  , des  ouvrages 
plus  sérieux  et  plus  analogues  à ses 
études  ordinaires,  tels  qu’un  Essai 
sur  la  poésie  rhylhmique , 1763, 
i u-  8°. , réimprimé,  avec  d’autres  pièces, 
sous  le  titre  A' Antiquités  poétiques  , 
et  un  Essai  historique  sur  l’impôt 
du  vingtième  sur  les  successions , et 
de  l’impôt  sur  les  marchandises  chez 
les  Domains,  1766,111-8".  11  dédia 
ces  deux  ouvrages  à l’académie  des 
inscriptions , don!  il  désirait  avec  ar- 
deur de  devenir  membre.  Cette  com- 
pagnie , étrangère  à tout  esprit  de 
parti,  cl  jugeant  les  hommes  sur  leurs 
œuvres , et  non  sur  des  préveutious 
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injustes , lui  ouvrit  ses  portes  en 
176G,  apres  la  mort  de  M.  Hardiou. 
Ce  premicracte  de  justice  lui  eu  amena 
plusieurs  autres.  Bientôt  apres , il  ob- 
tiut  une  chaire  de  droit,  pour  laquelle  il 
avait  en  vain  concouru  pendant  quinze 
ans.  Il  se  trouva  le  sixième  professeur 
endroit  de  sa  famille,  du  côte  maternel. 
Lorsqu’rn  1774  on  crea  > au  college 
royal  de  Franre,  une  chaire  du  droit  de 
la  nature  et  des  gens , Bouchaud  y fut 
nommé  par  le  roi. Cette  science  a etc', 
de  tous  les  temps,  peu  cultivée  en 
France  ; et,  comme  elle  exige  encore 
plus  de  jugement  que  de  mémoire, 
elle  11  était  point  le  fait  de  Bouchaud , 
qui  avait  moins  de  l’un  que  de  l’autre. 
Aussi,  parmi  les  productions  de  sa 
fertile  plume , on  ne  trouve  que  peu 
de  chose  qui  soit  relatif  à cette  ma- 
tière. Maigre'  les  occupations  que  lui 
donnaient  ses  deux  chaires , il  n’eu 
était  pas  moins  un  des  membres  les 
plus  laborieux  de  l’academie  des  ins- 
criptions. Il  y débuta  par  un  Mémoire 
sur  les  sociétés  que formèrent  les  pu- 
blicains  pour  la  levée  des  impôts  chez 
les  Romains,  1766,  in-ia  ; 1772, 
in-8°.  Ce  mémoire  devait  être  suivi 
d'un  second  sur  le  môme  sujet,  mais 
on  prétend  qu’il  en  fut  détourne  par 
ses  confrères,  de  peur  de  fournir  à 
la  cupidité'  fiscale  des  lumières  dont 
elle  n’avait,  d’ailleurs,  pas  besoin.  Il 
s’attacha  principalement  à éclaircir  , 
dans  plusieurs  mémoires,  quelques  an- 
ciennes lois  romaines,  et  surtout  les 
édits  du  préteur,  qui  sont  une  des  prin- 
cipales sources  de  la  jurisprudence. 
Bouchaud  prononçait  les  r avec  peine  ; 
il  omettait  presque  toujours  celui 
qui  se  trouve  dans  le  mot  préteur,  et 
cette  mauvaise  prononciation  égayait 
quelquefois  une  matière,  qui  n’en 
était  guère  susceptible.  Ces  differents 
mémoires  furent  lus  dans  les  séances 
de  l’académie,  et  insérés,  en  partie. 
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dans  ses  recueils.  I.es  autres  le  furent 
dans  ceux  de  l’institut,  dont  Bouchaud 
fut  nommé  membre  en  l'an  iv  ( 1 796). 
(Juelques-uns  sont  restés  manuscrits 
dans  son  portefeuille.  Il  ne  cessa  de 
travailler  jusqu’à  sa  mort.  Toutes  ccs 
occupations  n’empêchèrent  pas  Bou- 
chaud de  publier  encore  d’autres  ou- 
vrages. Outre  ceux  dont  nous  avons 
déjà  parlé,  ildonna:  I.  Des  Essais  his- 
toriques sur  les  lois,  traduits  de  U an- 
glais , Paris,  1 7G8,  in- 1 1 : c’est  peut- 
être  ce  que  l’ou  a jamais  écrit  de  plus 
vrai  et  de  plus  profond  sur  l’origine 
des  lois  criminelles  et  sur  celle  du 
droit  de  propriété.  Cet  ouvrage  avait 
fait  beaucoup  de  sensation  en  An- 
gleterre; il  n’en  fit  aucune  en  France, 
où  les  esprits  étaient  préoccupés  par 
des  idées  fausses  et  chimériques.  L’au- 
teur fonde  son  système  sur  les  affec- 
tions innées  dans  le  cœur  de  l'homme, 
sur  les  monuments*  primitifs  de  la 
législation,  et  non  sur  une  prrfertiou 
idéale  de  l’espèce  humaine.  IL  Théo-, 
rie  des  traités  de  commerce  entre  les 
nations,  1773,  in-ia  : c’est  le  seul  de 
scs  ouvrages  qui  ait  quelque  rapportait 
droit  des  gens , qu’il  avait  été  chargé 
d’enseigner;  III.  Recherches  histo- 
riques sur  la  police  des  Romains , 
concernant  les  grands  chemins , les 
rues  et  les  marchés,  1784  , réim- 
primé en  l’an  VIII,  in-8°.  Éverard 
Ütton  , jurisconsulte  allemand , avait 
déjà  écrit  sur  le  même  sujet.  Bou- 
chaud a beaucoup  profité  de  ses  re- 
cherches , ou , pour  mieux  dire , il 
n’a  fait  qu’arranger  son  livre  à sa 
manière.  IV.  Commentaire  sur  la 
Loi  des  douze  tables,  1 787 , in-4°. , 
réimprimé,  avec  des  additions  consi- 
dérables , en  i8o3,  aux  frais  du 
gouvernement , 2 vol.  in-4”-  Les  lois 
des  douze  tables  étaient  déjà  une  an- 
tiquité pour  les  Romains  même  dans 
les  dentiers  temps  de  la  république  , 
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et  surtout  sous  les  empereurs.  Le 
texte  en  avait  tellement  vieilli,  que, 
pour  le  rendre  intelligible,  on  avait 
e'té  obligé  de  le  traduire  dans  un  lan- 
gage plus  moderne , et  de  l’éclaircir 
par  des  commentaires;  mais  le  texte, 
ainsi  que  les  commentaires,  avaient 
péri  îoug-tcmps  même  avant  la  chute 
«le  lcmpire  ; il  n’en  restait  que  quel- 
ques fragments  épars  et  défigurés  dans 
qurlqurs  auteurs  et  dans  les  compi- 
lations de  Justinien.  L’infatigable  ac- 
tivité des  savants  modernes  avait 
réussi  à réunir  ces  fragments,  à dé- 
gager le  texte  primitiftidc  l’alliage 
qu’on  y avait  mêlé , et  à le  restituer 
à chacune  des  tables  auxquelles  il  ap- 
partenait. C’est  le  célèbre  Jacques  Go- 
defroi  qui  avait  eu  le  premier  hon- 
neur de  cette  restitution.  U’autrcs 
jurisconsultes,  soit  français,  soit  étran- 
gers, sciaient,  après  lui,  exercés  sur 
ce  sujet.  Boucbaud  profita  de  leurs 
recherches , et  fit , sur  les  lois  des 
douze  tables  , le  travail  le  plus  com- 
plet qui  eut  encore  existé.  La  car- 
rière de  Boucbaud,  orageuse  dans  son 
principe,  avait  été  ralme  et  honorée 
le  reste  de  sa  longue  vie.  Le  roi  lui 
accorda  , en  1 785  , de  son  propre 
mouvement , un  brevet  de  conseiller 
d’e'tat , conçu  dans  les  tonnes  les  plus 
honorables,  il  mourut  le  1 ".  lévrier 
1804,  à l’âge  de  quatre-vingt-cinq 
ans.  M.  Darior,  secrétaire  perpétuel 
de  la  troisième  classe  de  l’institut,  a 
fait  son  éloge , lu  dans  une  des  séances 
de  cette  compagnie,  et  ensuite  inséré 
dans  le  Magasin  encyclopédique 
(avril  i8o5).  B — 1. 

BOUCHE  (HorrosÉ),  historiogra- 
phe de  Provence  , et  docteur  en 
théologie  , naquit  à Aix  en  1 598 , 
d’une  ancienne  famille  , originaire  de 
Toscane.  Il  embrassa  l’état  ecclésias- 
tique, à la  sollicitation  de  Gaspard 
Dulaurcns,  archevêque  d’Arles , son 
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parent , qui  le  fixa  dans  cette  ville 
par  un  bénéfice.  Ai  ant  d’entreprendre 
sou  grand  ouvrage  sur  la  chorogra- 
pbie  et  l’histoire  de  son  pays,  il  s’é- 
tait fait  connaître  par  des  pièces  de 
vers  latins  , par  l’oraison  funèbre  du 
savant  Peiresc , son  ami , prononcée  à 
Rome  devant  Urbaiu  VIII;  par  celle  de 
Louis  XIII , par  une  dissertation  pour 
soutenir,  contre  Launoi , la  tradition 
des  Provençaux  sur  l’arrivée  de  Made- 
leine et  de  Lazare  dans  leur  pays  (1), 
et  par  quelques  autres  écrits  qui  lui 
avaient  fait  un  nom  parmi  scs  compa- 
triotes. Quand  il  voulut  composer  son 
Histoire  , il  alla  sur  les  lieux  mêmes 
pour  vérifier  les  faits  , voyagea  c-n 
France , en  Italie , en  Espagne  et  ail- 
leurs , où  tous  les  dépôts  littéraires 
lui  furent  ouverts  au  moyen  de  la  cor- 
respondance qu’il  entretenait  avec  les 
savants  de  tous  les  pys.  L’ouvrage 
fut  en  état  de  paraître  en  1 660 , et  les 
états  du  pays  se  chargèrent  des  frais 
de  l’impression.  Il  a pour  titre  : la 
Chorographie  ou  Description  de  la 
Provence  , et  l’Histoire  chronolo- 
gique du  même  pays , Aix  , 1 G64  . 
■x  vol.  iu .fol.  L’auteur  l’avait  d’abord 
écrit  en  latin  ; mais  il  le  mit  ensuite  en 
frauçais  , et  c’est  dans  cette  dernière 
langue  qu’il  a été  imprimé  : il  y fit , 
dans  la  suite  , des  additions  et  cor- 
rections, publiées  à part  et  qui  man- 
quent dans  beaucoup  d’exemplaires: 
trente  pages  pour  le  tom.  Ier.  et  trente- 
six  pour  le  xe.  Celte  Histoire  est  peut- 
être  la  meilleure  que  nous  ayons  de 
nos  anciennes  provinces  : elle  est 


(i\  Leuglet  a rapport/  peu  metwirnt  le  titre 
de  cet  narrigé  ; il  nt  inhluU  : Fiadiciat  Fuie  1 et 
Pietutit  Provincim , pro  cmlitibtu  illiui  7 uttda- 
ribui  retl attendit , advenus  quosdam  libellât  de 
Commtnlilio  Laxari.  et*.  « i»  Provincium  ap 

K diu.  Ai*  , in-8*\  Launoi  ayant  répliqué, 

■uebe  y répondit  par  une  nouvelle  édition  en 
français , augmentée  de  nouveaux  arguments  , io«a 
ce  litre  ; La  Défunte  de  lu  Foi  et  de  la  Piété  dm 
Provence  pour  tu  tMtfnÜ  tutélaire  J , etc  , A»*f 
1063 V CMP. 
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remplie  de  recherches  intéressantes , 
de  details  curieux , et  elle  est  très 
exacte,  lorsqu’il  ne  s’agit  point  de  faits 
relatifs  à l’honneur  du  pays  de  l’auteur; 
car  alors  i!  débite  aussi  des  fables.  On 
y trouve  d’ailleurs  des  re'pe'titions  , 
des  choses  inutiles  ou  étrangères  au 
sujet.  La  narration  en  est  embarras- 
sée par  des  chartes  qui  auraient  été 
mieux  placées  â la  fin  de  l’ouvage.  Le 
style  en  est  diffus  et  obscur.  On  a dit 
que  le  P.  Pagi  lui  avait  fourni  des  se- 
cours pour  In  partie  chronologique  ; 
mais  cet  habile  critique  était  trop  jeune 
à cette  époque  pour  avoir  acquis  les 
connaissances  qu’exigeait  un  travail 
de  ce  genre.  D’autres  ont  prétendu 
que  Bouche  avait  pris  beaucoup  dans 
les  mémoires  manuscrits  du  P.  Jean 
Jacques  , prieur  des  Augustins  de 
Marseille, ce  qui  paraît  mieux  fondé. 
Il  mourut  à Aix,  le  25  mars  1671. 
— Balthazar  Bouche,  son  frère , 
l’un  des  procureurs  des  états  d« 
Provence,  est  auteur  d’un  livre  inti- 
tulé : la  Provence  considérée  comme 
pays  d’état.  C’est  une  excellente  dis- 
cussion sur  le  droit  public  de  cette 
province.  T — d. 

BOUCHE  (Charles- François), 
avocat  au  parlement  d’Aix , s’ctant 
fait  connaître  par  quelques  écrits,  fut, 
en  1789,  député  aux  états-généraux; 
il  s’y  distingua  par  ses  motions  contre 
le  clergé  , et  se  prononça  pour  la  li- 
berté des  cultes  et  la  monarchie.  Apres 
avoir  jeté  en  avant,  dès  le  37  juin 
1 790 , des  idées  sur  la  liberté  des 
nègres,  il  fut  chargé  des  affaires  rela- 
tives à Avignon,  et  demanda  souvent 
la  réunion  de  ce  pays  à la  France. 
Lors  des  discussions  relatives  aux  cri- 
mes commis  dans  ces  contrées,  Jour- 
dan , surnommé  Coupe-téle , déclara 
n’avoir  agi  que  par  les  ordres  de  Bou- 
che et  de  quelques  autres  députés, 
dont  il  montra  les  lettres.  En  1791, 
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Bouche  passa , de  l’assemblée  des  Ja- 
cobins , dont  il  était  alor-  président , 
à l’assemblée  des  Feuillants.  Après  la 
session , il  fut  nommé  membre  du  tri- 
bunal de  cassation.  11  mourut  vers 
1794.  On  a de  lui  : I.  Essai  sur 
l'histoire  de  Provence,  suivi  d'une 
Aotice  des  Provençaux  célébrés , 
Marseille,  1 785  , a vol.  in-40.  : b no- 
tice a aussi  été  tirée  séparément  ; II. 
Droit  public  de  la  Provence  sur  la 
contribution  aux  impositions , réim- 
primé eu  1788,  in-8“.  lia  fourui quel- 
ques articles  pour  les  tomes  111  et  IV 
du  Dictionnaire  de  la  Provence  et 
du  Comté  V enaissin , in-4".  ( ^ Vez 
G.  F.  Achard  ).  Il  a laissé  en  manus- 
crit une  Histoire  de  Marseille. 

A.  B— t. 


B O U C H E L , en  latin  Boclielut 
( Laurent  ) , ce  qui  l’a  fait  nommer 
Bochel  jpar  quelques  biographes,  avo- 
cat, né  a Crespy  en  1 559,  C!t(’rÇ'1  pen- 
dant cinquante  ans  sa  profession  au 
parlement  de  Paris,  avec  une  grande 
distinction.  Dans  sa  jeunesse,  il  s’c'tait 
appliqué  à l’étude  de  l’histoire  , et  il 
a laissé  en  manuscrit  celle  du  Valois, 
lia  publié  d’antres  ouvrages  qui  prou- 
vent de  l’érudition,  mais  scs  compila- 
tions de  droit  sont  les  seules  qui  aient 
joui  long-temps  d’une  estime  méritée. 
Scs  ennemis  lui  suscitèrent  des  affaires 
fâcheuses,  et  eurent  le  crédit  de  la 
faire  enfermer  à la  bastille.  Il  en  sor- 
tit au  bout  de  quelques  mcis , par  U 
protection  de  LcJay,  son  ami  parti- 
culier , premier  président  au  parle- 
ment, Bouchel  mourut  le  39  avril 
>(>29,  âgé  de  soixante-dix  ans.  Ceux 
de  scs  ouvrages  qui  méritent  encore 
quelque  attention , sont  : I.  Decreto- 
rum  ccclcsie  pallie ame  ex  conciliis , 
stalutis  srnodalibus , libri  VIII,  Pa- 
ris, 1609  et  1G2 1,  in-ful.  ; II.  Somma 
benejiciale  , 1628,  réimprimée  en 
1G89,  Paris-,  2 vol.  in-fol.  sous  le 
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titre  de  Bibliothèque  canonique , par 
les  soins  de  Cl.  Blondeau , qui  eu  a 
retouché  le  vieux  style,  et  l’a  aug- 
mentée déplus  d’un  tiers.  Bouchel,  au 
jugement  de  plusieurs  critiques,  est 
un  des  meilleurs  canonistes  français. 
III.  Bibliothèque, o\\  Trésor  du  Droit 
français.  Ou  dit  qu’elle  fut  composée 
dans  les  prisons  du  Châtelet , où  l’au- 
teur était  retenu  par  ses  créanciers  : 
elle  fut  réimprimée  avec  les  augmen- 
tations de  Jean  Beschefcr , Paris , 
1671 , 5 vol.  in-fol.;  cette  édition  est 
la  plus  estimée.  IV.  La  Justice  cri- 
minelle  de  France , signalée  des 
exemples  les  plus  mémorables , de- 
puis l'établissement  de  cette  monar- 
chie jusqu’à  présent,  Paris,  1622, 
iii-4\;  V.  Recueils  des  statuts  et  ré- 
glements des  libraires  et  imprimeurs 
de  Paris , Paris , 1 620  , in  - 4°.  La 
communauté  des  imprimeurs  et  li- 
braires avait  été  établie  en  1618.  On 
a encore  de  lui  des  Notes  sur  les  cou- 
tumes élu  V alois  et  du  bailliage  de 
Sentis,  imprimées  en  i63t  , et  des 
Journaux  historiques  estimables  par 
leur  exactitude  : on  les  conserve  ma- 
nuscrits daus  la  Bibliothèque  impé- 
riale. — Bouchel  ( Arnold  ),  mort  en 
iG4l,à  Utrccht , sa  patrie , était  aussi 
jurisconsulte.  11  a publié  : I.  Des- 
criptio  urbis  Ullrajectinœ  uni  cum 
tabula  g eogr.  , Louvain  , i6o5  ; 
IL  Hisloria  Ultrajectina , Utrecht, 
i645  , in-fol. , tirée  principalement 
de  Histoire  des  Evêques  d’ Utrecht, 
par  Furnerius,  qu’il  revit  sur  les  an- 
ciens manuscrits , et  à laquelle  il  ajouta 
de  longues  notes  et  des  commentaires. 

W— s. 

BOUCHF.R  ( Nicolas)  , évêque  de 
Verdun,  naquit  le  1 4 novembre  1 5 28, 
à Cernai,  eu  Dorinois  , au  diocèse 
de  Reims.  Son  père  , qui  n’était 
qu’un  simple  laboureur , le  soutint  de 
scs  épargues  à l’umvcrsitc  de  Paris. 
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Après  y avoir  pris  le  grade  de  maître- 
ès-arts , il  fut  appelé  à Reims  par  le 
cardinal  de  Lorraine,  pour  enseigner 
la  philosophie  dans  la  nouvelle  uni- 
versité. 1 1 s’acquitta  de  cet  emploi  avec 
l’applaudissement  général  ; il  devint 
recteur  de  l’université,  supérieur  du 
séminaire , chanoine  de  la  cathédrale. 
Le  cardinal , son  protecteur,  le  char- 
gea de  l’éducation  de  scs  neveux , et 
lui  procura,  en  >585,  l’évêché  de 
Verdun.  Jean  de  Rembervillers , élu 
par  le  chapitre,  d’apres  la  forme  du 
concordai  germanique  , lui  disputa  ce 
siège.  11  soutint  son  droit  par  une  sa- 
vante et  éloquente  apologie,  intitulée  : 
Virdunensis  episcopalus,  N.  Boche- 
rii,  Verdun,  1692,  iu-4".,  où  il  se  jus- 
tifia pleinement  du  crime  d’intrusion  , 
et  prouva  que  l’église  de  Verdun  n’é- 
tait point  comprise  dans  le  concordat 
germanique.  Clément  VIII  jugea  le 
rocès  en  sa  faveur.  Boucher,  dans  ce 
aut  degré  d’élévation  , n’oublia  point 
l'état  obscur  d’où  il  était  sorti;  il 
sut  unir  la  simplicité  évangélique  à 
la  décence  qu’exigeait  sa  dignité.  Il 
n’enrichit  point  scs  parents  aux  dé- 
pens de  l'église , remplit  avec  zèle  et 
édification  les  devoirs  de  l’épiscopat, 
combattit  les  nouvelles  erreurs  par 
ses  écrits  et  par  scs  sermons  ; mais  sa 
reconnaissance  envers  les  priuces  lor- 
rains l’avait  engagé  dans  le  parti  de  la 
ligue.  Il  mourut  le  19  avril  i5g3.  Par- 
mi les  ouvrages  qu’il  avait  composés, 
on  connaît  une  Apologie  de  la  mo- 
rale d'Aristote , contre  Orner  Talon , 
Reims,  i5Ga,  et  T Oraison  funèbre 
du  cardinal  Charles  de  Lorraine, 
Paris , 1 577 , in-8’. , qu’il  amplifia , la 
même  année,  sous  ce  titre  : Caroli 
Lotharingii  cardinalis  et  Francisci 
ducis  Guisii  lilterœ  et  arma , in-4"., 
traduit  en  français  par  Jacques  Ti- 
geon  , sons  rct  autre  titre  : Conjonc- 
tion des  lettres  et  armes  des  deux 
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frères , princes  lorrains , etc. , Reims, 

1 579,  iu-4“.  ; cette  pièce  contient  des 
details  curieux  sur  les  princes  lor- 
rains ; mais  elle  est  défi  purée  par  des 
déclamations  contre  Heuri  III , à l'oc- 
casion de  l’assassinat  des  deux  héros 
de  l’auteur,  A Blois.  T — d. 

BOUCHER  (Jean),  né  à Paris 
au  milieu  du  iG'.  siècle,  commença 
sa  carrière  scholastique  par  enseigner 
les  humanités  et  la  philosophie  dans 
l’université  de  Reims.  Il  compli- 
menta Henri  III  , en  qualité  de  rec- 
teur de  cette  université,  lorsque  ce 
prince  alla  s’y  faire  sacrer  en  février 
1 575 , et  eu  partit  aussitôt  après  pour 
se  rendre  à Paris,  où  il  professa  la 
philosophie  au  college  de  Bourgogne, 
et  la  théologie  à celui  des  Grassins.  Il 
fut  successivement  recteur  de  l’uni- 
versité, prieur,  docteur  de  Sorbonne, 
et  enfin  curé  de  St.-Bcnoit.  Il  postula 
inutilement  plusieurs  évêchés  , et  ob- 
tint des  pensions  sur  ceux  de  Beau- 
vais et  de  Fréjus.  Cet  homme  fou- 
gueux , oubliant  les  devoirs  du  mi- 
nistère de  paix  dont  il  portait  le 
caractère,  en  fit  un  ministère  de  dis- 
corde et  de  trouble.  Ce  fut  dans  sa 
chambre  que  se  tint,  en  (585  , la 
première  assemblée  des  ligueurs,  et 
il  s’en  déclara  l’apôtre  le  plus  ardent. 
On  le  vit  ,1c  a septembre  1 587 , faire 
sonner  le  tocsin  de  son  église  pour 
donner  le  signal  de  la  révolte , mon- 
ter eu  chaire  pour  animer  ses  parois- 
siens contre  leur  souverain , et  pu- 
blier des  libelles  séditieux  pour 
propager  au  loin  le  zèle  frénétique 
qui  l’agitait.  Le  premier  ouvrage  qu’on 
lui  attribue  est  une  satire  contre  le 
duc  d’Epcrnon , dédiée  à ce  duc 
même,  sous  le  titre  d 'Histoire  tra- 
gique et  mémorable  de  Gaver 'ton, 
gentilhomme  gascon,  jadis  le  mignon 
d’Edouard  II,  etc.,  publiée  sous  le 
Hora  de  XL.  VValsingham  , 1 588 , 
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in-8\  L’année  suivante,  il  publia  , De 
jusld  Henrici  III  abdicatione  è 
Francorum  regno , Paris,  i58q  , 
in-8  ’.  Dans  cet  ouvrage , écrit  sur  le 
ton  de  ceux  de  Junius  Brutus  , de 
Buchanan  et  de  Hotman  , ü vomit 
les  iuvectives,  accumule  sans  choix 
et  sans  pudeur  les  mensonges  les  plus 
grossiers  , les  calomnies  les  plus 
atroces , délayées  dans  un  style  pé- 
nible et  boursouflé.  Il  ne  rougit  ce- 
pendant pas  de  le  faire  imprimer  sous 
son  nom , et  avec  un  privilège , por- 
tant injonction  d’imprimer  « les  livres 
de  piété  et  de  dévotion  servant  à l'ins- 
truction et  édification  des  peuples.  » 
C'est  ainsi  qu’on  appelait,  dans  ces 
malheureux  temps,  d’aussi  abomina- 
bles productions.  Pillchotte,  libraire 
de  la  Sainte-Union,  le  réimprima  l’an- 
née suivante,  A Lyon,  avec  une  pré- 
face qui  annonçait  que  l’intention  des 
éditeurs  était  de  susciter  des  assassins 
contre  Henri  IV.  On  ne  saurait  le 
justifier  d’avoir  été  le  complice  de 
Jacques  Clément  ; car,  le  jour  même 
de  l’assassinat  de  Henri  III , et  avant 
qu’il  pût  en  être  instruit  par  l’événe- 
ment , il  l’annonça  en  chaire  A St.- 
Mcrrv , et  l’exalta  comme  une  action 
méritoire.  Les  meurtriers  du  prési- 
dent Brisson  trouvèrent  encore  en 
lui  un  apologiste  auprès  du  duc  de 
Mayenne.  L’avènement  de  Henri  IV 
A la  couronne  redoubla  son  fanatisme. 
Dans  sa  Réponse  à une  lettre  missive 
de  i évoque  du  Mans  ( Claude  d’An- 
gennes),  Paris  et  Troycs  , i58t), 
in-8". , il  prufane  horriblement  les 
textes  de  l’Ecriture  sainte,  pour  prou- 
ver que  l’action  de  Jacques  Clément 
est  une  action  louable , et  qu’on  ne 
peut  suivre,  en  conscience,  le  parti 
du  roi  de  Navarre.  Le  1 0.  mai  i5<)3, 
la  ligue  ayant  fait  une  procession  so- 
lennelle en  l’église  de  Notre-Dame , 
Boucher  , dans  U vue  d’écarter  tous 
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les  princes  de  la  maison  de  Bourbon,  Avis,  donne'  la  même  année,  sur  la 
même  ceux  qui  étaient  catholiques,  plaidoyer  de  LamarteUière  contre 
prit  pour  texte  du  sermon  qu’il  pré-  les  jésuites,  et  dans  plusieurs  autres 
cha  en  cette  occasion  : AUendite  à libelles  de  la  même  force.  On  lui  at- 
Jalsis  prophetis.  On  a encore  ses  Ser-  tribue  la  Fis  de  Henry  de  Valois  , 
morts  de  la  simulée  conversion  et  avec  le  martyre  de  Jacques  Clé- 
nullité  de  la  prétendue  absolution  ment , Troyes  , sans  date , in-8°. , 
de  Henry  de  Bourbon,  prince  de  rare  ; le  Mystère  d'infidélité,  com- 
Béam. Ces  discours, qu’il  piêcba  pen-  rnencépas  Judas  Iscarioth , premier 
dant  neuf  jours  cousécutifsdansl’église  sacramentaire  , renouvellé  et  aug- 
de  St.  - Merry  , au  commencement  menté  d'impudicité  par  les  héré- 
d’août  i 5q5  , furent  imprimés  sous  tiques  ses  succeseurs , publié  sous  le 
son  nom , avec  le  privilège  du  duc  de  nom  de  Pompée  de  Itibcmont  , à 
Mayenne,  dédiés  au  cardinal  de  Plai-  Chàlons,  1G14.  in-8’.  On  a encore 
sance,  légaten  France,  Paris  et  Douai,  de  lui  Défense  de  Jean  Boucher , 
1 5g4,  iu-8'. , et  brûlés  par  la  main  chanoine  de  Toumay,  contre  l’im- 
du  bourreau  , apres  la  reddition  putation  calomnieuse  à luifaite d'un 
de  Paris,  à la  Croix-du-Trahoir  et  libelle  intitulé:  Ad  Ludovicum  XI II 
h la  place  Maubert.  Ce  fut  alors  admonitio,  etc. , Tournai,  1626,  in- 
que,  se  trouvant  compris  dans  une  If.  Arche  du  Testament,  etc., 
liste  des  plus  fougueux  ligueurs,  Tournay,  i636,  in-8°.  Ce  fougueux 
dont  la  proscription  paraissait  né-  docteur  mourut  à Tournay , en  i644 
cessaire  a la  tranquillité  publique,  ou  48,  âgé  de  quatre-vingt-seize 
Boucher  se  retira  à Tournay,  où  il  ans.  Mczcrai  préteud  « que,  sur  la  (in 
devint  archidiacre  de  la  cathédrale.  11  de  ses  jours , il  était  bien  changé  d’hu- 
revint  ensuite  en  France,  et  y fut  em-  meur,  et  qu’tl  était  devenu  aussi  zélé 
prisonné  et  poursuivi  par  le  procu-  Français , parmi  les  Espagnols , qu’il 
reur-général  ; mais  il  obtint  sa  li-  avaitétéfurieuxEspagnol  en  France.  » 
berté  de  la  clémence  de  Henri  IV,  Cetteassertionestréfulécdanslesnotcs 
et  retourna  à Tournay , où  il  con-  sur  la  Satire  Ménippée , édition  de 
tiuua  à donner  carrière  à son  zèle  fa-  Ratisbonne  (Rouen),  17 26 , iu-8“. , 
natique , 1 ®.  dans  son  Apologie  pour  tom.  1 1 , pag.  5a.  T — d et  V — vz. 

Jean  Chdtel  et  pour  les  Pères  de  BOUCHER  ( Jean  ),  cordelierob- 
Jésus , publiée  en  1 5g5,  in-8’.,  sous  servait  tin  , né  à Besançon  dans  le 
le  nom  de  François  de  F érone  ; elle  16'.  siècle,  lit  le  voyage  de  la  Terre- 
se  trouve  dans  le  sixième  tome  des  Sainte.  A son  retour , il  en  publia  la 
Mémoires  de  Condé;  on  l’a  aussi,  relation  sous  ce  titre  : Le  Bouquet 
traduite  en  latin , sous  ce  titre  : Jesuita  sacré,  composé  des  roses  du  Cal- 
Sicarius  , Lyon , 1G1 1 , in-80.;  a®,  vaire  , des  lys  de  Bethléem  , des 
dans  l’Oraison  funèbre  de  Phi-  jacinthes  et  Olivet.  L’auteur  a donné, 
lippe  II ; 5".  dans  son  Avis  contre  dans  le  titre,  une  idée  exacte  du  style 
l'appel  interjeté  par  le  célèbre  Ed-  de  son  ouvrage.  Cette  relation  parut, 
mond  Bicher,  de  la  censure  de  sonli-  pour  la  première  fois,  k Parisien 
vre  sur  la  puissance  ecclésiastique  et  1616,  in-8®.,  et  fut  réimprimée  à 
politique , sous  le  nom  de  Paul  de  Caen,  k Paris,  1626;  à Rouen  en 
Gimonl,  sieur  d’ EsclavoU.es , Pa-  1679,  1698,01  1738,  in -12;  et  k 
iis,  iG  1 2 , in-8®.  ; 4°-  dans  un  autre  Lyon,  sans  date.  Elle  se  divise  en  qua- 
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tre  parties.dont  la  première  contient 
le  voyage  du  pcrc  Bouclier  en  Grèce, 
en  Egypte,  en  Arabie  et  en  Palestine; 
la  deuxième , la  description  des  lieux 
saints  ; la  troisième , son  voyage  à 
Bethléem , aux  montagnes  de  la  Ju- 
dée, au  désertdeSt.-Jcan,  en  Emmaiis, 
au  fleuve  Jourdain  , à la  mer  Mortq, 
au  désert  de  notre  Seigneur , et  son 
retour  en  chre'tienté  par  la  Galilc'e,  la 
Phénicie , la  Syrie  et  le  mont  Liban  ; 
enfin , dans  le  quatrième  livre , il  traite 
de  la  diversité  des  mœurs , des  coi* 
tûmes  et  des  religions  des  peuples 
qu’il  a vus.  « Le  père  Boucher , dit 
» Laboullayc  Le  Goui , décrit  hardi- 
» ment  ce  qu’il  n’a  vu  que  de  loin. 
» Ce  qu’il  dit  de  la  ville  du  Caire, 
» des  pyramides  d’Egypte,  du  Puits 
» de  Joseph,  et  d’Alexandrie,  fait  as- 
» scz  voir  qu’il  n’y  a jamais  etc.  » 
Nous  ajouterons  que  ce  cordclier,  en 
payant  de  la  religion  musulmane, 
donne  des  preuves  d’une  ignorance 
inexcusable.  C’est  ainsi  qu’il  fait  deux 
livres  de  l 'Alcoran  et  de  I ' Alforçan , 
tandis  que  ce  dernier  nom  n’est  qu’une 
épithète  de  ce  livre  sacré  des  Musul- 
mans ; qu'il  fait  les  quatre  premiers 
khalyfes  fondateurs  des  quatre  rits 
orthodoxes  que  suit  ce  peuple;  qu’il 
regarde  la  Stuia  { Sunnah  ) comme  un 
assemblage  des  réponses  des  plus  sa- 
ges, etc.  J — rr. 

BOUCHER  ( Gilles)  , jésuite,  né 
en  Artois,  en  1576,  mort  à Tour- 
nay,  le  8 mars  iG65,  après  avoir  été 
dix  ans  recteur  du  collège  de  Bé- 
thune, et  six  ans  de  celui  de  Liège.  On 
a de  lui  les  ouvrages  suivants  : I.  Bel- 
gium  Romanum  ecclesiaslicum  et 
civile , Liège  , 1 655  , in  - fol.  Cette 
histoire  va  depuis  la  fin  des  Commen- 
taires de  César  jusqu'à  la  mort  de 
Clovis  Ier.  Le  Belgium  Gallicum , 
qui  en  devait  former  la  seconde  par- 
tie , et  s’étendait  jusqu'à  Charlcs-lc- 
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Chauve  , est  demeuré  manuscrit  dans 
la  bibliothèque  des  jésuites  de  Tour- 
na)-. IL  Dispulatio  historien  depri- 
mis  Tutigrorutn  , seu  Leodicnsium- 
episcopis , Liège,  1612,  in-4".  L’au- 
teur y prétend  qu’il  n’y  a jamais  eu 
d’évêché  à M .ëstricbt , sentiment  qui 
a ses  partisans  et  ses  adversaires. 
III.  Annolatio  de  chronologie  ré- 
gion Francorum  Merovœdcorum. 
Ces  deux  dernier-  ouvrages  se  trou- 
vent dans  le  Recueil  des  éve'ques  de 
Liège , par  Cha  peau  vil'e.IV.C  om  men- 
tor. in  Fictorii  Aquitani  cannnem 
pasclialem , quo  cj  cli  paschales  ve- 
terum  exponuntur , verus  passionis 
Christi  dits  eruiUir,  et  doctrina  tem- 
pnrum  traditur , Anvers,  i655, 
iu-fol.  Le  père  Boucher  est  un  des 
premiers  qui  aient  débrouillé  avec 
succès  l’histoire  de  nos  rois  de  la  pre- 
mière race.  Il  a encore  laissé  en  ma- 
nuscrit des  notes  sur  Grégoire  de 
Tours,  dont  il  préparait  une  édi- 
tion.— Boucs  eb  ( Pierre  ),  gou- 
gouverneur  des  Trois  - Rivières  , et 
l’uu  des  premiers  habitants  de  la  Nou- 
velle-France, fut  député  à la  Cour 
pour  représenter  les  besoins  de  la 
colonie  , et,  pendant  sou  séjour  en 
France , publia  une  Histoire  véritable 
et  naturelle  des  mœurs  et  des  pro- 
ductions de  la  Nouvelle  France  , 
dite  Canada , Paris,  1 665,  in- 12. 
Elle  ne  comprend  qu’une  notice 
assez  superficielle,  mais  fidellc,  du 
Canada  , suivant  le  P.  Charlcvoix. 
L’auteur,  qui  mourut  âgé  de  près  de 
cent  ans , a été  confondu  par  Lelong 
et  Lenglet  avec  un  P.  Boucher,  jé- 
suite , qui  n’a  rien  de  commun  avec 
lui.  — Un  autre  Boucheh-Beauval 
( Jean  ) , a publié  un  Abrégé  histo- 
rique et  chronologique  de  la  Fille 
de  la  Rochelle . 1675,  in-8  '.  T — d. 

BOUCHER  ( Pierre- Joseph  ),  roé- 
deciu  et  chirurgien , né  à Lille  c» 
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l - 1 5 , fut  correspondant  de  l’acade- 
mie des  sciences  de  Paris , associé 
etranger  de  l’académie  royale  «le  chi- 
rurgie , et  auteur  d’une  Méthode 
abrégée  pour  traiter  la  dyssenterie 
régnante  à Lille  en  tlM,  rj5i, 
in-4"-  Il  a encore  donne  beaucoup  de 
mémoires  dans  le  Journal  de  méde- 
cine , et  quelques  bonnes  dissertations 
sur  les  amputations  , dans  le  Recueil 
de  l’académie  de  chirurgie.  C.  et  A. 

BOUCHER  ( François  ) , peintre 
d’histoire,  né  à Paris  en  1704,  entra 
dans  l’école  de  Lemoine,  peintre  doué 
de  talents  réels,  mais  qui  ouvrit  cette 
mauvaise  route  dans  laquelle  ses  élèves 
et  ses  imitateurs  allèrent,  selon  l’usage, 
beaucoup  plus  loin  que  lui  ( V.  Vien). 
Boucher  avait  lait  quelques  efforts 
pour  cire  un  des  élèves  envoyés  en 
Italie  ; mais  alors  les  bienfaits  du 
gouvernement  s’accordaient  aux  pro- 
tégés du  directeur-général  des  bâti- 
ments , arts , etc. , le  duc  d’Antin  ; de- 
puis , les  places  des  élèves  à Rome 
s’obtinrent  par  le  suffrage  du  corps 
académique.  Boucher,  eu  1725,  eut 
le  bonheur  de  faire,  avec  un  amateur 
bienfaisant,  son  voyage  dans  la  pa- 
trie des  arts;  mais  les  premières  leçons 
qu’il  avait  reçues  ne  lui  permettaient 
pas  d’être  sensible  aux  chefs-d’œuvre 
des  écoles  d’Italie,  jusqn’au  point  de 
changer  de  manière.  Un  tel  retour  aux 
vrais  principes  de  l’art,  est  une  espèce 
de  phénomène,  et  le  goût  régnant 
alors  eu  France  devait  le  rendre  im- 
possible pour  Boucher.  A son  retour , 
cet  artiste  eut  des  succès  de  société , 
qui  contribuèrent  à l’égarer  tout-à- 
fait.  Il  devint  le  peintre  à la  mo«lc  et 
l’objet  des  éloges  universels.  A la  mort 
de  Carie  Vanloo,  premier  peintre  du 
roi,  et  artiste  qui  eût  mérité  de  naître 
dans  une  époque  plus  heureuse , Bou- 
cher lui  succéda,  et  posséda  un  litre 
que  l’immortel  Poussin  avait  honoré. 
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O11  n’entrera  point  dans  le  détail  de* 
compositions  qui  échappèrent  à la  dé- 
plorable facilité  du  pinceau  de  Bou- 
clier. Prenant  des  travaux  de  toute 
main  , il  s’est  vanté  qu’il  avait  gagné 
jusqu’à  5o,ooo  liv.  par  an , quoiqu’il 
fût  modéré  dans  les  prix  de  ses  ou- 
vrages ; mais  il  les  faisait  avec  une 
excessive  rapidité.  La  mort  le  sur- 
prit le  crayon  à la  main  , après 
une  maladie  assez  longue,  le  7 mai 
1770.  Nous  devons  remarquer  que 
I*  justesse  et  la  finesse  de  sou  goût  se 
montrèrent  toujours  par  le  choix  des 
tableaux  et  des  objets  intéressants 
d'histoire  naturelle  qu'il  était  avide  de 
rechercheretd’arquérir.  11  en  forma  un 
cabinet  décoré  d'une  manière  unique 
et  ravissante, et  c’est  le  seul  trésorqu’il 
ait  laissé  à scs  héritiers  : ils  en  ont  re- 
cueilli cent  mille  francs.  11  avait  épousé 
une  des  plus . agréables  et  des  plus 
belles  femmes  de  son  temps  , et  il  en 
eut  un  fils,  mort  en  bas  âge,  et  deux 
filles , mariées,  l’une  à Dcshayes,  pein- 
tre d’histoire,  son  élève  et  son  imita- 
teur; et  l’autre,  à Baudouin,  peintre  de 
sujets  galants  et  à gouache.  La  préten- 
due grâce  de  Bouclier  n’était  que  de  la 
mignardise  et  de  l'affectation.  Son  co- 
loris , qui  avait  séduit  les  ignorants  par 
un  certain  air  de  fraîcheur,  devint  sur 
la  fin  aussi  répréhensible  que  sa  ma- 
nière de  dessiner  et  d'ajuster  scs  fi- 
gures ; elles  semblaient , à la  lettre, 
selon  l’expression  d’un  peintre  ancien, 
nourries  de  roses.  On  ne  s’en  étonnera 
guère  lorsqu’on  saura  que  Bouclier 
en  vint  jusqu  a ilc’daigner  l’étude  de  la 
nature,  et  à exécuter  de  très  vastes 
compositions,  sans  avoir  d’autres  gui- 
des que  son  habitude  de  peindre,  et 
son  imagination  peu  réglée.  C’est  Rey- 
nolds qui  nous  a conservé  ce  fait  dans 
l’un  de  ses  excellents  discours.  Au 
reste,  Boucher  eût  pu,  comme  son 
maître , se  faire,  aux  yeux  de  la  posté- 
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rité,  une  réputation  durable.  La  dispo- 
sition de  ses  figures  u’e'lait  pas  sans 
agrément,  et  il  existe  de  lui  quelques 
tableaux  qui  prouvent  le  sentiment  de 
l’harmonie  de  la  couleur  et  l’entente 
du  clair  obscur.  On  prétend  même 
qu’il  n’était  pas  iuseusible  au  mérite 
des  grands  maîtres,  et  qu’il  se  moquait 
le  premier  de  ceux  qui  admiraient  en 
lui  une  manière  qu’il  n’avait  prise  que 
pour  marcher  à la  fortune  par  une 
route  plus  prompte  et  plus  facile.  11 
possédait  d’ailleurs  des  qualités  esti- 
mables , telles  que  la  franchise  et  la 
cncrositc.  Il  eut  de  plus  le  bon  esprit 
e n’être  pas  accessible  à l’envie  : 
c’était  eu  un  mot  un  français  tri-s  ai- 
mable, mais  qui  eût  dû  cesser  de  l’être 
le  pinci-au  à la  main.  K. 

BOUCHER(  Philippe),  né  à Paris, 
le  i5  septembre  1691 , d’uue  famille 
distinguée  dans  le  commerce,  est  prin- 
cipalement couuu  pour  avoir  été  le 
, premier  auteur  de  l’écrit  périodique 
intitulé  : Nouvelles  ecclésiastiques , 
ou  Mémoires  pour  servir  à l'histoire 
de  la  constitution  U nigemtus.  Forcé, 
par  les  recherches  de  la  police  contre 
cet  ouvrage,  de  se  réfugier  eu  Hol- 
lande , puis  à Maëstricht , il  ne  cessa 
d'y  travailler  pendant  les  deux  ans 
que  dura  son  exil.  La  plupart  des 
discours  qui  se  trouvent  à la  tête  de 
chacune  des  premières  années,  sont 
de  sa  composition.  Cet  ouvrage , 
commencé  en  1727  , à l’occasion  du 
concile  d’Euibruu,  continué  par  MM. 
de  Troya  , La  Roche-Fontaine  et  au- 
tres, a subsisté,  sans  interruption, 
jusqu’jcla  révolution.  Alors  , les  théo- 
logiens , appelés  jansénistes,  s’étant 
divisés  sur  la  constitution  civile  du 
clergé,  l’abbé  Jabiurau , aidé  de  MM. 
Blonde  et  Maultrot,  les, continua  sous 
le  même  titre,  dans  un  sens  opposé 
à cette  constitution.  La  mort  du  di- 
recteur en  chef,  arrivée  vers  la  fin 
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de  1 791 , les  fit  discontinuer.  L’abbé 
deSt.-Marc,  dans  le  parti  opposé, 
de  concert  avec  M.  Lanière,  les  con- 
duisit jusqu’en  1 793 , que  l’abbé 
Mouton  , retiré  à Utrecht,  s’en  char- 
gea , et  elles  n’ont  cessé  qu’à  la  mort  de 
cedernicr,  en  i8o3.  L’abbé  Boucher, 
étant  ccolier  de  rhétoriqueau  collégedc 
Beauvais,  avait  compose,  pour  la  fête 
des  Saints-Innocents,  un  hymne  latin 
que  le  célébré  Rollin  jugea  digne  de 
l’impression  , et  qui  fut  effectivement 
imprimée.  Il  publia  , en  1731 , quatre 
lettres  en  faveur  des  miracles  du 
diarre  Péris , sous  le  titre  de  Lettrés 
de  l’abbé  de  V Isle , parce  qu’il  était 
alors  à l’Isle-Adam.  L’année  suivante, 
il  fit  paraître  une  Analyse  de  l'épi- 
ire  aux  Hébreux  , qui  était  le  fruit 
de  ses  entretiens  avec  l’abbé  Duguef. 
Il  est  encore  auteur  du  Discours  qui 
est  à la  tête  des  Lettres  de  M.  Gau- 
thier , contre  les  PP.  Hardouiu  et 
Bcrruyer.  Scs  autres  ouvrages  sont 
restés  manuscrits.  Ils  roulent  presque 
tous  sur  l’Ecriture  sainte , dont  il  avait 
fait  sa  principale  étude.  Il  y a aussi 
de  lui  une  Dissertation  en  faveur  de 
la  primauté  du  pape.  L’abbé  Boucher 
n'était  que  diacre.  Il  fut  tourmenté  de 
la  pierre  pendant  les  sept  dernières 
années  de  sa  vie , et  mourut  à Paris  , 
le  3 janvier  1 768 , dans  de  grands 
sentiments  de  piété.  — Élie-Marcoul 
Boucher  , docteur  de  Sorbonne,  né 
à Compicgnc,  et  mort  le  19  mars 
1754,3  aussi  travaillé  aux  Nouvelles 
ecclésiastiques , depuis  1713  jusqu’en 
1735.  T — 0. 

BOUCHER  ( Joratuai»  ) , théolo 
gicn  anglais , membre  de  la  société  des 
antiquaires  de  Londres,  né  en  1737, 
dans  le  comté  de  Cumberland , rési- 
dait comme  missionnaire  dans  l’Amé- 
rique septentrionale,  lorsque  la  révo- 
lution commença  à se  déclarer  dans 
cette  contrée.  11  repassa  alors  en  An- 
18 
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glcterre,  et  mourut,  en  1804,  àEp- 
som , paroisse  du  comte  de  Surrcy , 
dont  il  était  recteur.  Ou  a de  lui  plu- 
sieurs écrits  estimes,  entre  autres  quel- 
ques notices  biographiques  insérées 
.dans  V Histoire  du  Cumberland,  par 
Hntchinson,  et  treize  Discours  sur  les 
causes  et  les  résultats  de  la  révolu- 
tion d'Amérique , imprimes  en  ! 797 . 

Il  avait  pnbüé  , en  1801  et  en  i8ua, 
des  prospectus  d’un  Glossaire  des 
mots  vieillis  et  provinciaux , pour 
servir  de  Supplément  au  Dictionnaire 
de  Johnson , et  qui  devait  former  deux 
gros  volumes  in-4"-;  mais  la  mort  le 
surprit  avant  qu'il  eut  pu  faire  jouir  le 
public  de  son  travail.  Il  en  a seulement 

Saru  en  1808  un  échantillon,  qui 
onne  une  idée  assez  favorable  de 
l'ouvrage,  et  où  l’aridité  du  sujet  est 
sauvée  par  l’intérêt  des  détails  histo- 
riques qui  servent  à expliquer  les 
termes  peu  usités , et  à en  donner 
l’étymologie.  X — s. 

BOUCHER  D’ARGIS  ( Aktoine- 
Gaspard  ),  (ils  d’un  avocat  au  parle- 
ment de  Paris  , originaire  de  Lyon , 
naquit  en  1708,  exerça  lui-même  la 
profession  d’avocat,  devint  conseiller 
au  conseil  souverain  de  Dombe*  en 
i755,  puis  conseiller  au  Châtelet  de 
Paris,  et  mourut  vers  1 780.  — O11  a de 
lui  , entre  antres  ouvrages  : I.  un 
Traité  des  gains  nuptiaux  et  de 
survie,  Lyon,  1 738,  in-  j ’.;  IL  Prin- 
cipes sur  la  nullité  du  mariage 
pour  cause  d’impuissance , Paris, 
sous  la  rubrique  de  Londres,  i75 (3, 
in-8".  ; I II.  une  Histoire  abrégée  des 
journaux  de  jurisprudence  ( dans  le 
Mercure  de  France,  juin  1757  ); 
IV.  Traité  de  la  crue  des  meubles 
au-dessus  de  leur  prisée , Paris,  1 
et  1 769,  in-i  2 ; V.  Règles  pour  for- 
mer un  avocat , etc.  Ces  règles  avaient 
été  publiées  avec  un  index  des  livres 
de  jurisprudence  les  plus  nécessaires 
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à un  avocat , par  Biarnoy  de  Merville. 
Boucher  d’Argis  retoucha  cet  ouvrage, 
tant  pour  le  style  que  pour  le  fonds  , 
y joignit  une  Histoire  abrégée  de 
l'ordre  des  avocats  et  des  prérogati- 
ves attachées  à cet  ordre , et  le  fit  réim- 
primer sans  nom  d’auteur , en  1753, 
in- 12.  Une  nouvelle  édition,  publiée 
par  Drouet,  et  considérablement  aug- 
mentée , parut  sous  le  nom  de  Bou- 
cher d’Argis  en  1778.  VI.  Code  ru- 
ral,Vans,  1749-1762,  avol.in-ia, 
et  1774, 3 vol.  in-12.  VIL  Plusieurs 
éditions  augmentées  du  Dictionnaire 
de  droit , de  Ferrière , Paris , 1749» 
1755  , 1771,  2 vol.  in-4".  j VIII. 
plusieurs  éditions  du  Recueil  des 
principales  questions  de  droit,  par 
Breton  nier,  Paris,  1 7 5a,  1 7 56, 1759, 
a vol.  in-ia.  IX.  Un  grand  nombre 
de  Dissertations  répandues  dans  les 
journaux  ou  dans  d’autres  recueils;  les 
articles  de  jurisprudence  de  V Ency- 
clopédie , i commencer  au  5".  vo- 
lume ; les  articles  des  avocats  célèbres 
ajoutés  à la  dernière  édition  de  Mo- 
réri  ; des  additions  et  corrections  à 
Y Institution  au  droit  français,  par 
Argou,  Paris,  1755,  176a,  1771, 
a vol.  in-i  a;  plusieurs  Mémoires  sur 
la  principauté  de  Dombes,-et  sur  d’au- 
tres questions  relatives  à son  état.  X. 
Des  Notes  sur  l'Institution  au  droit 
ecclésiastique  , et  sur  les  discours 
ecclésiastiques  de  l’abbc  Fleuri  ( édit, 
de  1 763  et  de  1767  ) : ces  dernières 
ne  sont  pas  toujours  bien  exactes.  On 
lui  a reproché  d’avoir  altéré  en  quel- 
ques endroits  le  texte  du  Discours  sur 
les  libertés  de  l’église  gaÿjcane, 
en  s’écartant  de  l’exemplaire  auto- 
graphe. T — n. 

BOUCHER  D’ARGIS  (A. ..... . 

J ),  fils  du  précédent,  naquit  à 

Paris  en  1750.  D’abord  avocat,  il 
fut,  en  1 77»,  pourvu  d’une  charge 
de  conseiller  au  Châtelet  ; en  1 790 , 
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Talon  s’étant  démis  de  la  place  de 
lieutenant  civil  , le  roi  y nomma 
Boucher  d’Argis,  qui  la  refusa.  Les 
circonstances  étaient  devenues  trop 
difficiles.  Le  Châtelet  ayant  été  établi 
h cette  époque  tribunal  spécial , Bou- 
cher d’Argis  montra  un  grand  courage 
et  une  grande  intégrité  dans  les  af- 
faires qui  y furent  portées , et  no- 
tamment dans  la  procédure  relative 
aux  troubles  des  journées  des  5 et 
6 octobre  i "89 , dont  il  fut  chargé 
de  faire  le  rapport  à l'assemblée  cons- 
tituante. 11  y déclara  que  deux  de  ses 
membres  , le  duc  d’Orléans  et  Mira- 
beau , étaient  impliqués  dans  cette  af- 
faire. 11  fut  le  premier  à dénoncer  les 
feuilles  de  Marat.  Cette  conduite  cou- 
rageuse eut  la  récompense  qui  ne 
pouvait  lui  manquer  dans  ces  temps 
désastreux  ; il  fut  incarcéré  à l’Ab- 
baye , et  condamné  à mort  par  le  tri- 
bunal révolutionnaire  , le  23  juillet 
1794.  O11  a de  lui  les  ouvrages  sui- 
vants : I.  Lettres  d’un  magistrat  de 
Paris  à un  magistrat  de  province , 
sur  le  droit  romain  et  la  manière 
dont  on  V enseigne  en  France,  Paris, 

1 78a,  in- 1 a ; IL  Observations  sur  les 
lois  criminelles  de  France,  1781,  in- 
8".  ; III.  De  l’éducation  des  souve- 
rains ou  des  princes  destinés  à l’être, 
1785,  in-8‘.  ; IV.  la  Bienfaisance 
de  l’ordre  judiciaire,  1788,  in-8‘.; 
l'auteur  établit,  dans  ce  discours,  la  né- 
cessité de  donner  aux  pauvres  des  dé- 
fenseurs gratuits,  et  l’obligation  d’in- 
demniser les  détenus,  qui,  injustement 
accusés,  ont  été absous  ; V.un  recueil 
d’ordonnances,  en  1 8 vol.  in-5'j.  Camus 
a eu  part  à ce  recueil,  qui  est  accompa- 
gné de  notes  savantes  et  instructives. 
Bouclier  d’Argis  a coopéré  avec  son 
père, et  plusieurs  autres  jurisconsultes, 
au  Traité  des  droits,  etc. , annexés  en 
France  à chaque  dignité,  etc.,  publié 
par  MM.  Guy  ot  et  Merlin.  B— -1. 
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BOUCHERAT  (Louis),  chancelier 
de  France  sous  Louis  XIV,  naquit  à 
Paris  le  20  août  1 (i  1 6 , d’une  famille  de 
Champagne , connue  par  trois  siècles  de 
noblesse,  illustrée  par  des  charges  et 
des  alliances  considérables.  Il  étudia 
le  droit  canonique  sous  le  fameux  Ri- 
cher , et  fit  sous  lui  une  étude  approfon- 
die des  libertés  de  l’Eglise  gallicane.  Lié 
avec  les  Séguier,  les  Lamoignon,  les 
Jérôme  Bignon,  IcsTurcnne;  alliants 
une  ame  pure  un  naturel  heureux,  des 
intentions  droites , avec  un  air  grave 
et  majestueux , il  s’éleva , par  cin- 
quante années  de  services , à la  pre- 
mière dignité  de  la  magistrature.  Il  fut 
successivement  conseiller  au  parle- 
ment, maître  des  requêtes  , intendant 
de  Guiennc , de  Languedoc , de  Picar- 
die , de  Champagne , conseiller  d’état, 
trois  fois  commissaire  du  roi  aux  états 
de  Languedoc , et  dix  fois  aux  étals 
de  Bretagne.  Colbert  l’appela  au  con- 
seil royal  des  finances  établi  eu 
1667,  et, le  1".' novembre  1 68:5,  il 
succéda  au  chancelier  de  France  le 
Tcllicr.  Louis  XIV  lui  annonça  sa 
nomination  par  ces  paroles  mémora- 
bles : a La  place  de  chancelier  est  le 
» prix  de  vos  longs  services;  ce  n’est 
» ps  une  grâce,  c’est  une  récompense. 
» Elle  n’eût  pas  été  pour  vous , si  tout 
» autre  l’eût  mieux  méritée.  » Il  avait 
épousé  Françoise  de  Loménie,  dont 
il  eut  une  fille,  mariée  k Nicolas-Au- 
guste de  Harlay . Le  Tellier  avait  signé 
d’une  main  mourante  la  révocation 
de  l’édit  de  Nantes  ; Bouchcrat  se 
trouva  chargé  d’en  poursuivre  la  triste 
et  funeste  exécution.  Il  voulait  servir 
la  religion  ; il  crut  servir  l’état , il  sc 
trompa  ; mais  c’était  l’esprit  du  temps 
et  l’erreur  générale.  L’orateur  chargé 
de  le  louer  après  sa  mort  regrettait 
encore  qu’il  n’eût  pas  eu  la  gloire  de 
dresser  l’édit,  et  qu’il  ne  lui  fût  resté  que 
celle  d’avoir  fait  tomber  tous  les  tem- 
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pies  de  rhércsie.  Au  surplus , le  chan- 
celier était  un  homme  très  religieux. 
Il  avait  pour  armes  un  coq  en  champ 
d’azur  : un  grave  magistral  de  Mâcon , 
nomme  Bauderon  de  Senecey,  imagi- 
na de  publier,  en  1687,1m  volume  in- 
1 a,  intitule  :1e  Coq  royal,  ou  le  Blason 
mystérieux-  des  armes  de  monsei- 
gneur Boucherai , chancelier  de 
France;  c’est  un  panégyrique  très 
singulier  des  talents  et  des  vertus  du 
chancelier.  L’auteur  le  compare  sans 
cesse  à un  coq  ; il  en  fait  le  coq  de 
Louis  XIV.  M‘”.  de  Ilarlay , sa  fille , 
est  une  poule  blanche,  et  ses  petits 
enfants  sont  de  jeunes  poussins.  Ce 
livre , qui  est  assez  rare , est  remar- 
quable par  beaucoup  d’originalité'  et 
d’érudition  ; Boucherai  méritait  un  pa- 
négyriste moins  ridiculement  emphati- 
que. Ses  talents  étaient  plus  solides  que 
brillants,  ses  vues  plus  droites  qu’éle- 
vées ; il  avait  tout  pour  commander 
l’estime,  rien  pour  être  admiré.  Il  fut  un 
ministre  sage,  et  non  un  grand  minis- 
tre. La  dernière  anuée  de  sa  vie  fut  une 
année  de  langueur,  et  une  étude  conti- 
nuelle delà  mort.  11  avait  confié  au  roi 
son  projet  de  démission  et  de  retraite  ; 
mais  il  n’eut  pas  le  temps  de  l’exécuter. 
Il  mourut  à Paris , le  1 sept.  1 699 , à 
l’âge  de  quatre-vingt-trois  ans. Un  jé- 
suite, le  P.  Chappuys , et  un  oratorien, 
le  P.  de  la  Roche,  prononcèrent  et 
firent  imprimer  son  oraison  funèbrr 
( Paris , 1 700 , in-4°  ).  11  semble  résul- 
ter d’un  passage  de  celle  du  P.  de  la  Ro- 
che, que  le  chancelier  avait  traduit  les 
Psaumes  de  David , en  vers.  On  doit 
remarquer  , comme  un  témoignage 
bien  honorable  de  sa  probité  , que  le 
chancelier  Sc'guier,  mort  en  «67a, 
l’avait  choisi  pour  son  exécuteur  tes- 
tamentaire, et  qu’avant  été  le  confi- 
dent de  la  cou  version  de  Turcnne, 
il  fut  aussi,  en  1675,  l’exécuteur  de 
ses  dernières  volontés.  V — Vï. 
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BOUCHET  ( Jeab  ) , ne'  à Poitiers 
en  1476.  Sa  fortune  ne  lui  permettant 
pas  de  se  livrer  entièrement  à son  goût 
pour  la  poésie , il  aurait  désiré  un  cm- 

Îdoi  qui  lui  eût  laissé  quelques  loisirs. 
jCS  démarches  qu’il  fit  pour  en  obtenir 
un  ne  lui  ayant  pas  réussi,  il  se  déter- 
mina enfin  à prendre  l’étal  de  procu- 
reur, qui  avait  déjà  été  celui  de  son  pè- 
re. Dans  l’exercice  de  celte  profession , 
il  trouva  de  l’aisance,  puisqu’il  éleva 
honorablement  une  nombreuse  famille, 
et  bien  des  moments  de  repos , si  l’on 
en  juge  par  la  quantité  de  livres  qu’il 
a laissés.  Ses  poésies , qui  eurent  un 
rand  succès  , sont  rangées  aujour- 
’hui  dans  b classe  de  celles  qu’011 11c 
lit  plus  ; mais  qu’on  peut  encore  con- 
sulter par  curiosité.  Le  plus  intéres- 
sant de  scs  ouvrages  est  son  Histoire 
ou  ses  Annales  À Aquitaine  et  An- 
tiquités du  Poitou;  1a  1".  édition  est 
de  Poitiers , 1 5a4  > in-fol.  O11  est  cer- 
tain que  Bouchet  a continué  celte  his- 
toire jusqu’en  -1 545 ; mais. si,  comme 
le  conjecture  la  Munnoye , il  est  l’au- 
teur du  supplément  qui  va  jusqu’en 
1 555  , ce  n’est  qu’en  cette  annéc-là 
qu’il  faut  placer  sa  mort , et  non  en 
i55o,  comme  l’ont  fait  tous  les  bio- 
graphes. La  meilleure  édition  des  An- 
nales d’ Aquitaine  est  celle  de  Poi- 
tiers, 1644,  in-fol.,  augmentée  par 
J.  Mounin  ; on  trouve  dans  cet 
ouvrage  des  détails  intéressants,  et  ra- 
contés avec  une  naïveté  et  une  fran- 
chise remarquables.  Le  tome  XXVII 
des  Mémoires  de  Nice'ron  contient  le 
catalogue  des  ouvrages  de  Bouchet  ; 
nous  nous  contenterons  d’en  indiquer 
les  principaux.  !,e  premier  qu’il  fit 
imprimer  est  intitulé  : I.  les  Regnards 
traversant  les  périlleuses  voyes  des 
Jolies  fiances  du  momie,  Paris , Ant. 
Vérard,  in-fol.,  goth.  fig.  : celte  édi- 
tion , qui  est  la  meilleure , est  sans 
date  ; mais  on  sait  quelle  parut 
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vers  i5oo.  L’imprimeur  Ve'rard  , 
pour  assurer  le  débit  de  cette  édition, 
mit  le  nom  de  Sébastien  Brandi  sur 
le  frontispice,  au  lieu  de  celui  de  l’au- 
teur, alors  trop  jeune  pour  avoir  une 
réputation.  GcUe  supercherie  donna 
lieu  à un  procès  qui  se  termina  par 
uu  accommodement.  Ces  faits  sont 
conuus  de  toutes  les  personnes  qui  ont 
étudié  l'histoire  littéraire;  il  est  donc 
bien  étonnant  qu’on  réimprime  encore 
que  cet  ouvrage  est  traduit  du  latin  de 
Brandt.  L’ouvrage  de  Bouchet  n’a  au- 
cun rapport  avec  celui  de  Brandt  : De 
spectaculo  conflictuque  Vulpium  ; 
celui  de  Bouchet  est  une  satire  al- 
légorique , remplie  d'humeur  contre 
les  désordres  du  temps;  il  fut  réim- 
primé en  i53o,  in-4“.  IL  Amou- 
reux transy  sans  espoir,  Paris , sans 
date,  in-4".;  1 507,  in-4°.,  goth.;  III. 
les  Angoisses  et  remèdes  d’amour  du 
traverseur  en  son  adolescence , Poi- 
tiers, de  Marncf,  1 536 , in-4”.  Il  doit 
exister  des  éditions  antérieures  à celle- 
ci  ; la  Croix  du  Maine  en  cite  une  de 
Paris  , 1 5o  i . Comme  cet  ouvrage  n’a 
paru  qu’a  près  l’ Amoureux  transy , 
dont  il  est  une  suite,  nous  pensons 
uc  ce  dernier  ouvrage  était  imprimé 
es  1 5oo.  IV.  La  Déploration  de  l’E- 
glise militante  sur  ses  persécutions 
intérieures  et  extérieures , en  ryme 
ftancoise , Paris  , 1 5 t u , in-8”. , 
gothique  : on  apprend , par  cet  ou- 
vrage , que  Bouchet  était  ennemi  des 
nouvelles  opiuions  ; V.  le  Temple 
de  bonne  Renommée  et  repos  des 
hommes  et  femmes  illustres , Paris, 
i5i6  , in-4”.  » VL  Opuscules  du 
traverseur  des  voies  périlleuses 
(c’est  le  nom  qu’il  avait  pris  et  sous 
lequel  il  fit  paraître  presque  tous  ses 
ouvrages  ) ; la  meilleure  édition  est 
celle  de  Poitiers,  t5a6,  in*4".,  goth. 
Il  y en  a deux  antérieures,  l'une  sans 
date,  et  l’autre  de  1 5 1 7.  C'est  dans 
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ce  recueil  que  se  trouve  le  Chapelet 
des  Princes,  formé  de  cinq  dixaines 
de  rondeaux , et  d’une  ballade  à la  liu 
de  chaque  dixaine , en  guise  de  Pater, 
petite  pièce  très  singulière.  Ou  le 
trouve  aussi  séparément,  Paris,  sans 
date, , à S.  Jean-Baptiste , in-8'1.;  et 
dans  le  temple  de  J.  Boccacc , de  la 
ruine  d’anciens  nobles  malheureux , 
Paris,  1 5 1 7 , in-folio.  VIL  Pané- 
gyrique du  chevalier  sans  repro- 
che , Louis  de  la  Tremoille  , en 
prose  et  en  vers,  Poitiers  , 1 üxq  , 
in-4°-,  goth.  Comme  Bouchet  avait 
vécu  long-temps  avec  son  héros,  et 
qu’il  tenait  de  lui-même  les  faits  qu’il 
en  raconte,  ses  récits  sont  curieux  et 
exacts , et  ils  contiennent  une  peinture 
fidèle  des  moeurs  de  la  chevalerie.  Cet 
Ouvrage  a été  inséré  dans  les  Mé- 
moires relatifs  à V Histoire  de  Fran- 
ce.WW.  Le  Labyrinthe  de  fortune 
et  séjour  des  trois  nobles  dames , 
en  ryme  francoise , Paris,  sans  date  , 
in-40.,  et  Poitiers,  in-4".;  IX. les 

Triumphesde  la  noble  et  amoureuse 
dame,  et  l’art  de  honnestement  ay- 
mer,  Paris,  1537,  i53g,  1 54 ' 1 1 545 
et  ■ 555  ; Louvain,  1 563  , in-8., 
goth.  ; les  éditions  in-folio  sont  peu 
recherchées  : cette  noble  dame  est 
l’amc  , qui  triomphe  du  corps  ; X.  le 
Jugement  poétic  de  l’honneur  fémi- 
nin, Poitiers , 1 538 , in-4*.  ; XL  Bp** 
très  morales  et  familières  , Poitiers, 
t545,  in-f  l,  ; c’est  un  des  ouvrages 
les  plus  curieux  de  Bouchet,  à raison 
des  particidarités  historiques  qu’il  con- 
tient ; XII.  Anciennes  et  modernes 
Généalogies  des  roys  de  France, 
Poitiers,  1527  , in-4"- ! Paris,  i557, 
in-8°,  lettres  rondes  ; Xlil.  la  Fleur 
et  triomphe  de  cent  cinq  rondeaux 
contenant  la  constance  et  l’incons- 
tance de  deux  amants,  Lyon , 1 54o, 
iu-8  '. , goth.(  F.  Niccron.tom.  XXVII, 
et  la  Bibliothèque  historique  de 


Digitized  by  G 


f 


a?8  * BOU 
France).  On  atlribue  encore  à Jean 
Bouche!  nnc  force  intitulée  : Sotise  à 
huit  personnages , c’est  à savoir,  le 

inonde  a bu:  , sot  dissolu , sot  glo- 
rieux , sot  corrompu  , sot  trompeur, 
sot  ignorant  et  sotte  folle,  Paris , sans 
date,  in-8".,  gotli.  Kiccrou  n’en  fait 
aucune  mention  dans  le  catalogue  des 
ouvrages  de  Bouchet,  et  comme  c’est 
une  satire  violente  contre  les  gens 
d'église  et  contre  Louis  XIII  , on  peut 
douter  qu'il  en  soit  réellement  l’auteur, 
puisque , comme  on  l’a  vu , ses  opi- 
nions en  matière  de  religion  étaient  très 
solides  et  très  circonspectes.  W — s. 

BOUCHET  (Guillaume),  sieur 
de  Brocourt,  d’une  famille  d’impri- 
meurs de  Poitiers , où  il  naquit  en 
1 5d6 , y fut  libraire , puis  juge-consul. 
31  est  auteur  des  Séries  de  Guillaume 
Bouchet,  qu’il  imprima  lui -même, 
i584  , in-4”-,  réimprimées  à Lyon  , 
i595,  3 vol.  in-16;  Paris,  1608, 
3 vol. in- ta;  Rouen,  iG55etiG54, 
5 vol.  in-8".:  cette  dernière  édition  est 
la  plus  corapleltc.  Ce  livre,  dédié  à 
messieurs  les  marchands  de  la  ville 
de  Poitiers , est  un  recueil  de  dis- 
cours farcis  de  tontes  sortes  de  plai- 
santeries et  de  quolibets  souvent  as- 
sez fades,  et  dont  les  meilleurs  ont  etc 
pillés  par  une  infinité  d'auteurs  qui 
sont  venus  depuis.  Les  obscénités  gros- 
sières y sont  assez  fréquentes.  La  Mou- 
noyc  dit  que  ces  Séries  sont  bonnes. 
Dreux-du-Radier , pour  en  foire  l’é- 
loge , affirme  que  l’auteur  peut  fort 
bien  aller  de  compagnie  avec  Bona- 
vrnturc  Despériers,  Verville,  et  ceux 
de  son  genre  ( Voy.  Desperiers  et 
Beroai.de  de  Verville).  On  croit 
que  G.  Bouchet  vécut  environ  quatre- 
vingts  ans  , et  mourut  vers  l’année 
1606  ( Voy.  Percse).  A.  B — T. 

BOUCHET  (René),  sieur  d’Ain - 
billou,  né  à Poitiers  dans  le  16".  siè- 
cle , exerçait  une  petite  charge  de  judi- 
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caturc  dans  une  province  éloignée  de 
Paris.  Suivant  l’abbé  Goujet , les  poé- 
sies de  Bouchet  sont  supérieures  à 
celles  de  presque  tous  ses  contempo- 
rains. Elles  ont  été  recueillies  et  im- 
primées;! Paris,  Rob.  Efticnne,  1609, 
in-8°. , G vol. , contcnantla  Sidère  pas- 
torale, plus  les  A mours  de  Sidère,  de 
Pasithée  et  autres  poésies  : « La  Si- 
» dire  est  uue  pastorale  allégorique , 
» où,  sous  les  noms  de  Clèon  etde  Flo- 
» ribé,  ou  veut  louer  le  roi  et  la  reine; 
» elle  est  en  cinq  actes  et  en  prose,  à 
» l’exception  des  chœurs  et  de  qucl- 
» ques  scènes  qui  sont  en  vers , de 
» même  que  le  prologue  où  le  poète 
» fait  parler  la  Jalousie.»  René  Bouchet 
est  encore  auteur  d’une  pièce  de  vers 
imprimée  à la  suite  des  poésies  fran- 
çaises de  son  oncle  Scévole  de  Ste.- 
Marthe,  édition  de  1600.  — Jacques 
Bouchet  d’Ambillou  , son  frère , avo- 
cat au  parlement  de  Bretagne,  faisait 
aussi  des  vers,  et  René  lui  a donné 
de  grandes  louanges  sur  son  talent  pour 
la  poésie  ; mais  ses  ouvrages  n’ont 
point  été  imprimés.  — Bouchet 
( Pierre  ) , poète  français , né  à la  Ro- 
chelle dans  le  16*.  siècle,  a traduit 
du  latin , de  Jean  Olivier  , évêque 
d’Angers , en  vers  français , la  Pan- 
dore , ou  Description  de  la  fable  et 
fiction  poétique  de  l'origine  des  fem- 
mes , cause  des  maux  qui  sont  sur- 
veruis  au  monde,  Poitiers,  1 548,  in-8". 
Duverdier , qui  rapporte  dans  sa  Bi- 
bliothèque un  extrait  du  poème,  ne 
nous  apprend  aucune  particularité  sur 
cct  auteur.  W — s. 

BOUCHET  (Jean du),  chevalier 
de  l’ordre  du  roi , conseiller  et  maître- 
d’hôtel  ordinaire  de  S.  M. , mourut  en 
1684  1 i quatre-vingt-cinq  ans  , après 
avoir  composé  les  ouvrages  suivants  : 
J.  la  Véritable  origine  de  la  seconde 
et  troisième  lignées  de  la  maison  de 
France , Paris,  1646  et  61 , in-fol.: 
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il  fait  descendre  la  seconde  race  de  Fcr- 
rcolus,  premier  préfet  des  Gaules  , au 
commencement  du  5\  siècle  , senti- 
ment qu’il  avait  tiré  d’André  Duchène, 
et  la  troisième,  de  Cbildcbrand  , frère 
de  Cliarles-Martel  ; II.  Histoire  gé- 
néalogique de  la  maison  de  Cour- 
lenay  , Paris,  16G1 , in  - fol. , pré- 
cédée d’une  c'pîtrc  dédicatoirc  au  roi , 
contenant  l’éloge  du  cardinal  Maza- 
rin,  qui  aété  supprimée  dans  la  plu- 
part des  exemplaires , à cause  de  cer- 
tains traits  hardis;  III.  Preuves  de 
l’histoire  généalogique  de  la  maison 
de  Colignjr , Paris,  iGGu  , in  - fol.  ; 
IV.  Table  généalogique  des  comtes 
d'Auvergne , iG65,  ru-fol. , eu  six 
feuilles;  V.  Table  généalogique  des 
anciens  vicomtes  de  la  Marche , Pa- 
ris , 1682,  in -fol.;  VI.  Histoire  de 
Louis  de  Bourbon , premier  duc  de 
Montpensier,  par  Coustureau,  publiée 
par  du  Bouchet,  avec  des  additions 
plus  amples  que  la  vie  même,  Rouen, 
164^1  in-4°.,  ct  iG45,  in-8'.  Tous 
ces  ouvrages  attestent  que  l’auteur 
était  extrêmement  laborieux.  Us  sont 
précieux  par  les  recherches  qu'ils  con- 
tiennent , et  par  le  graud  nombre  de 
pièces  qu’on  y trouve.  Du  Bouchet 
n’écrit  pas  mal  pour  le  temps  ; il  est 
exact,  assez  bon  critique,  savant  dans 
l’histoire  des  grandes  familles,  surtout 
de  celles  d'Auvergne,  sa  patrie.  T — D. 

BOUCHF.TEL , ou  BOCHETEL 
(Guillaume),  originaire  de  Bcrri, 
succéda  à son  pcrc  dans  la  place  de 
secrétaire  du  roi.  François  1".  le 
nomma  commissaire  avec  l’amiral 
d'Aunebaut , en  1 G , pour  traiter 
de  la  paix  avec  les  Anglais , et , en 
i55o  , il  fut  chargé,  par  Henri  II , 
de  veiller  à l’exécution  des  conditions 
du  traité.  Bouchctcl  mourut  en  1 5:38. 
Lacroix  du  Maine  et  Dnvcrdicr  lui 
attribuent  quelques  ouvrages , entre 
autres  l 'Ordre  et  forme  de  l'entrée 
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de  la  reine  Eléonore  d’Autriche 
en  la  ville  de  Paris,  et  de  son  sacre 
et  couronnement  à St  - Denis  le  5 
mars  1 55o , Paris , 1 53r , in-4".  Du- 
verdicr  lui  attiibuc  de  plus  la  Fable 
de  Biblis  et  Cauruis  , imitation  d’O- 
vide ; une  Ballade  tirée  it une  Elégie 
de  Properce  et  d’autres  pièces  , le 
tout  , dit  - il , imprimé  par  Robert 
Etienne  ; mais  ce  bibliographe  se 
trompe  eu  disant  que  la  traduction 
de  \’Hécube  d’Euripide , par  Bou- 
chctel , a été  imprimée  par  Robert 
Etienne  en  1 55o,  in-8".  ; c’est  la  tra- 
duction de  Lazare  de  Bàif  qui  a été 
imprimée  par  Robert  Etienne:  celle  de 
Bouchctcl  l’a  été  par  Etienne  RofTcl. 
Lacroix  du  Maine  dit  que  Bernardin 
Bouchetel,  secrétaire  du  roi,  a tra- 
duit Euripide  du  grec  en  français.  Il 
semble  indiquer  par-là  une  traduction 
entière  du  théâtre  d’Euripide.  Ce  Ber- 
uardin  uc  peut  être  que  le  père  de 
Guillaume,  dont  il  est  question  dans 
cet  article.  E11  annonçant  positive- 
ment , comme  l’a  fait  M.  Rigolcy  de 
Juviguy , que  cette  traduction  n’a  ja- 
mais été  imprimée , c’est  laisser  sup- 
poser qu’elle  a existé,  et  c’est  un  fait 
au  moins  très  douteux.  W — s. 

BOUCHEUL  (Joseph),  savant 
jurisconsulte  du  Dorât , dans  la  basse 
Marche  , y mourut  en  1 70G  , h 
soixante-sept  ans.  On  a de  lui  : I. 
Corps  et  compilation  de  tous  les  com- 
mentateurs sur  la  coutume  du  Poi- 
tou, Poitiers,  1 727  ; Paris,  1756,  iu- 
fol.,  a vol. , avec  des  observations  es- 
timées pour  la  justesse  et  la  netteté  des 
décisions;  mais  où  l’on  aurait  désiré 
plus  de  précision  , plus  de  critique  , et 
plus  de  raisonnement.  II.  Traité  des 
successions  contractuelles , Poitiers  , 
1727,  iu-4".  : c’est  un  précis  de  ce  que 
la  jurisprudence  romaine,  la  doctrine 
des  arrêts  et  le  sentiment  des  juriscon- 
sultes oui  de  relatif  à ce  sujet.  T — d. 


a8  O B OU 

BOUCICAUT  ( Jean  le  Maikgre  ), 
second  du  nom  , naquit  à Tours,  en 
i564.  de  Jean  le  Maingrc , nomme 
le  Brave , et, par  esbatement , dit  la 
chronique,  Bouciquaut , nom  qu'une 
gloire  héréditaire  rendit  palronimi- 
quc.  Son  |Kre  était  maréchal  de 
France  cl  l’ami  de  Jean  de  Saintré. 
Jusque-là  les  hérauts  d’armes  les  dis- 
tinguaient par  ee  dicton  proverbial  : 

Ouaud  tient  â un  atsaull. 

M l r ul>  vault  Saintrc  (fur  Houitiquaall  ; 

Mail  quand  vient  a un  traitr  , 

Mi«  u»  vaull  B luniquault  que  Saiutré. 


Aussi  ce  premier  niareï  liai  de  Bou- 
eicaul  fnl-ii  choisi  pour  un  des  né- 
gociateurs du  traite  de  Brétigny,  en 
1 5<>o.  Le  jeune  Boucieaut  n’avait  que 
trois  ans  lorsqu’il  perdit  son  père. 
Au  milieu  de  l’application  suivie  qu’il 
donna  à l'étude,  ses  goûts  guerriers, 
scs  inclinations  nobles,  la  supériorité 
qu’il  prenait  sur  scs  camarades  du 
meme  âge,  décelaient  ce  qu’il  serait 
ti  u jour.  Le  roi  Chai  les*  V , qui  sc 
souvenait  des  services  du  père,  plaça 
le  fils  auprès  du  dauphin  , depuis 
Charles  VL  Ce  héros  enfant  n'avait 
pas  encore  douze  ans,  et  son  caractère 
était  déjà  développe-.  A peine  arrivé  à 
la  cour , sou  voeu  le  plus  ardent  fut 
de  se  -trouver  à quelque  expédition 
militaire  : cette  ardeur  extraordinaire, 
dans  un  âge  si  tendre  , excita  l'atten- 
tion du  duc  de  Bourbon  , qui  lui 
donna  des  armes,  et  remmena  en  Nor- 
mandie, ou  il  allait  combattre  les  An- 
glais. Boucieaut  fit  sa  première  cam- 
pagne à douze  ans,  sous  le  conné- 
table Duguescliii  et  les  ducs  de  Bour- 
bon et  de  Bourgogne.  Ce  siècle  était 
le  temps  de  la  chevalerie , et  Bouci- 
eaut  réunissait  tous  les  caractères 
d’héroïsme , de  galanterie  et  d’intré- 
pidit^.d’un  jeune  Paladin.  « Joyeux , 
» joh.Hiantant  et  gracieux , dit  la  chro- 
» nique  , il  Gt  des  ballades,  des  ron- 
» dcauTj  des  virelais  cl  des  cutn- 
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» plaintes  ; la  dame  belle  et  gracieuse 
» qu’il  choisit , fut  Antoinette  de  Tu- 
» renne,  qu’il  épousa  depuis.  Plus 
» doux  et  bénin  qu’une  pucellc,  dc- 
■>  vant  elle  et  entre  toutes  dames  , 
» toutes  servoit,  toutes  honorait  pour 
» l’amour  d’une.  » Le  jeune  Bouci- 
caut,  grand,  léger,  adroit,  robuste, 
supportait  les  plus  grandes  fatigues  , 
courait , tout  armé  et  à pied , avec 
une  vitesse  extraordinaire , dansait 
couvert  d’une  cotte  d’armes  d’acier, 
sautait  sur  les  épaules  d’un  cavalier 
qui  lui  tendait  seulement  la  main. 
Tel  était  Boucieaut  lorsqu’il  fut  fait 
chevalier,  et  que  Charles  VI  l’em- 
mena en  Flandre,  eu  1 58i , an  se- 
cours du  comte  Louis  , dit  le  Male , 
contre  lequel  s’étaient  révoltés  les 
Flamands , commandés  par  le  fameux 
d’Artcvclle.  Ce  fut  alors  qu’à  la  ba- 
taille de  ttosebec , le  jeune  chevalier 
combattit  corps  à corps  un  Flamand 
d’nue  taille  gigantesque.  Ce  redou- 
table ennemi,  le  preuant  pour  un 
enfant , lui  lit  sauter  sa  hache  d’armes 
des  mains , en  lui  disant  : « Va  teter, 
» va , enfant  : or  vois-je  bien  que  les 
» Français  ont  faute  de  gens , quand 
» les  enfants  mènent  en  bataille.  » 
Boucieaut  furieux  , tira  sa  dague  , et 
renversa  le  Flamand  par  terre  : « Les 
» enfants  de  ton  pays,  lui  dit-il  fière- 
» ment,  se  jonent-ils  à de  tels  jeux?  » 
Après  celte  campagne , Boucieaut  alla 
en  Prusse  chercher  de  la  gloire  et  des 
dangers,  en  secourant  les  chevaliers 
de  l’ordre  tentonique  contre  les  peu- 
ples barbares  qui  habitaient  la  Li- 
thuanie et  les  pays  voisins , et  que 
l’ignorance  de  ce  temps  confondait 
sous  le  nom  de  Sarrasins.  A son  re- 
tour, il  suivit,  dans  le  Poitou  et  dans 
la  Guicnne,  le  duc  de  Bourbon  , qui 
le  Gt  son  lieutenant.  Non  content  de 
combattre  et  de  vaincre  les  Anglais 
sur  les  champs  de  bataille,  il  dcGa 
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en  combat  singulier  leurs  plus  fa- 
meux chefs  , et  se  mesura  arec  hon- 
neur et  succès  contre  Pierre  de  Cour- 
tenay  et  Thomas  Clifford.  Charles  VI 
le  fit  capitaine  décent  hommes  d’armes, 
et,  bientôt  après,  maréchal  de  France, 
à fige  de  vingt-cinq  ans.  Sigismond, 
roi  de  Hongrie , menacé  par  le  sul- 
than  Bajazet  I*r.,  implora  le  secours 
des  princes  chrétiens  en  ) 3f)6 , et 
l’élite  de  la  rhevalcrie  française  vola 
sur  les  bords  du  Danube.  A la  tête 
de  cette  jeune  et  bouillante  noblesse 
était  le  comte  de  Nevers  ( Jean-saus- 
Peur) , depuis  duc  de  Bourgogne,  et, 
sous  lui,  le  maréchal  de  Boucieaut, 
qui  ,à  ses  frais  et  sous  sa  bannière,  ame- 
na soixante-dix  gentilshommes , et  à 
qui  toute  cette  brillante  milice  déféra 
le  commandement.  L’issue  de  cet  ar- 
mement fut  la  bataille  de  Nicopulis, 
le  #5  septembre  j 5y(3  , où  Sigis- 
mond prit  la  fuite , où  les  Français 
seuls  combattirent  et  furent  tous  tués 
ou  faits  prisonniers.  Du  uombre  des 
derniers  fut  Boucieaut.  Après  avoir  fait 
des  prodiges  de  valeur  , il  tomba  vi- 
vant entre  les  mains  des  vainqueurs; 
il  fut  amené  nu,  en  chemise,  les 
mains  liées,  devant  Bajazet , qui , fu- 
rieux d’avoir  vu  scs  plus  braves  sol- 
dats tomber  sous  les  coups  d’une 
poignée  de  Français,  n’épargnait  que 
les  prisonniers  dont  il  croyait  tirer 
une  forte  rançon.  Boucieaut  allait  pé- 
rir comme  la  plupart  de  ses  compa- 
gnons d’armes  qui  venaient  d’être  dé- 
capités sous  ses  yeux,  lorsque  le 
comte  de  Nevers,  dont  Bajazet  avait 
appris  le  rang  et  le  nom , et  qu'd  avait 
excepté  du  sort  commun , « prit  à 
» douloir  la  mort  de  si  vaillant  hoin- 
» me,  si  l’advisa  Dieu  tout  soudai- 
» ncmcnl  de  joindre  les  deux  doigts 
» ensemble  de  scs  deux  mains  en  re- 
» gardant  le-sultan,  et  fist  signe  que 
> Boucieaut  lui  éloit  comme  son  pro- 
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» pre  frèreet  qu’il  le  respectast  : leqnhl 
» signe  Bajazet  entendit  tantost  et  le  fit 
» laisser.  » Boucieaut  fut  envoyé  pri- 
sonnier;! Bursc  en  Bithinie.  Il  négocia 
avec  Bajazet  an  sujet  de  la  rançon  du 
comte  deNcvers  et  de  ses  compagnons 
d’infortune.  Son  nom  et  sa  réputation 
firent  obtenir  du  seigneur  chrétien 
qui  possédait  l’ilc  de  Métélin , 5o,ooo 
livres , qui  étaient  le  prix  de  sa  déli- 
vrance. Le  généreux  Boucieaut , re- 
venu en  France  la  même  année,  ne  se 
servit  de  sa  liberté  que  pour  contri- 
buer à adoucir  le  sort  du  comte  de 
Nevers  et  de  scs  compatriotes  , et 

gour  agir  en  leur  faveur  auprès  de 
ajazet.  Son  éloquence,  sa  loyauté  et 
son  dévoùment,  lui  donnèrent  assez 
d’ascendant  sur  le  sulthan  pour  qu’il 
réduisit  la  rançon  à i5o,ooo  livres, 
au  lieu  d’un  million  qu’il  exigeait  d’a- 
bord, et  Boucieaut  rendit  à la  France 
ceux  qui  avaient  survécu  à la  capti- 
vité. Les  Français  avaient  fait  le  ser- 
ment de  ne  pas  porter  les  armes  contre 
Bajazet  : cependant,  eu  i joo,  le  maré- 
chal de  Boucieaut , sur  la  prière  de 
l’empereur  grec,  Manuel,  alla  défendre 
Constantinople  contre  le  sulthan,  au- 
quel il  devait  sa  liberté.  L’invasion  de 
Ta  merlan  sauva , pour  le  moment,  l’em- 
pire grec,  et  Boucieaut  ramena  l’em- 
pereur Manuel,  qui  espérait , par  sa 
présence , obtenir  des  secours  plus 
efficaces  de  la  chrétienté.  L’expédi- 
tion de  Hongrie , et  les  guerres  intes- 
tines, avaient  privé  la  Fraucc  d’une 
foule  de  princes  et  de  seigneurs , de 
barons  ou  de  nobles  ; leurs  veuves 
étaient  à la  merci  des  gens  avides  qui 
profitaient  de  leur  faiblesse  pour  leur 
disputer  leur*  droits  ou  les  dépouiller 
de  leurs  biens;  Boucieaut  fonda,  avec 
la  permission  du  roi,  l’ordre  de  che- 
valerie de  la  dame  blanche  à Vécu 
vertL  Les  chevaliers  étaient  au  nom- 
bre de  treize  : leur  serment  était  <•  de 
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"combattre  à outrance  pour  défendre 
» le  droit  de  toutes  gentils-femmes  à 
» leur  pouvoir,  qui  les  en  requer- 
» ruieut.  » Cet  ordre  fut  institué  au 
retour  de  Boucicaut,  en  1J99.  Vers 
ce  temps , les  Génois , ayant  souffert 
tous  les  maux  de  la  tyrannie  et  de 
l’anarcliie,  de  l’aristocratie  et  de  la 
démocratie,  se  donnèrent  à la  France 
peudaut  la  démence  de  Charles  VI. 
Les  ducs  de  Bourgogne  et  de  Berri , 
régents  de  France,  envoyèrent  aux  Gé- 
nois, en  i/|Ot  ,le  sage  et  bon  maréchal 
poul  ies  gouverner.  8a  vigilance  et  sa 
fermeté  rétablirent  la  tranquillité  : il 
punit  les  plus  factieux  , lit  trancher  la 
tète  aux  plus  coupables , et  contint 
le  peuple  entier  en  élevant  deux  châ- 
teaux , l’un  dans  la  ville , appelé  le 
Chdlelet . l'autre  à l’entrée  du  port , 
et  nommé  la  Darse.  Pendant  dix  ans, 
les  Génois  dnreut  à la  sagesst*  et  à la 
vigueur  de  son  gouvernement  d’etre 
heureux  et  tranquilles  ; mais,  en 
1 4 09 , ils  se  révoltèrent  de  nouveau , 
et,  profitant  de  l’absence  du  maréchal, 
qui,  à la  tète  d'une  année  de  Français 
et  d'italiens,  prenait  Tortonc  et  re- 
cevait le  serment  de  fidélité  de  Jean- 
Marie  Viscouli,  duc  de  Milan,  ils 
massacrèrent  la  garnison  française, 
et  Boucicaut  fut  contraint  de  re- 
passer les  Alpes.  Pendant  la  du- 
rée de  son  commandement , il  ne 
laissa  pas  à d’autres  la  gloire  de 
combattre  les  musulmans  sur  la  Mé- 
diterranée et  sur  leur  propre  ter- 
ritoire; il  secourut  le  grand-maître  de 
Rhodes  et  le  roi  de  Chypre , vainquit 
les  flottes  vénitiennes,  et  protégea  le 
commerce  des  Génois  au -dehors  , 
comme  il  veillait  à leur  salut  et  à leur 
prospérité  an  - dedans.  Revenu  en 
France , apres  la  révolution  de  Gênes, 
il  refusa  d’épouser  la  querelle  des 
princes  français  divisés  entre  eux , et 
resta  attaché  au  dauphin  son  légitime 
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maître.  Il  le  suivit  en  Picardie  dans 
la  campagne  fatale  de  1 4 s 5 contre 
les  Anglais.  Ce  fut  au  mépris  de  ses 
conseils  que  fut  donnée  la  bataille 
d’Azincourl.  Le  maréchal  y fut  fait 
prisonnier;  les  vainqueurs  le  condui- 
sirent en  Angleterre , où  il  mourut  en 
i/,  u , à l’àgc  de  cinquante-cinq  ans. 
Son  corps  fut  rapporté  en  France , 
et  déposé  dans  la  chapelle  de  sa  fa- 
mille, derrière  le  chœur  de  l’église  de 
St.- Martin  de  Tours,  et  l’épitaphe 
lui  donne  le  titre  de  grand  conné- 
table de  l’emprreur  et  fie  l’empire  do 
Constantinople.  Boucicaut  fut  un  des 
plus  braves  guerriers  dont  s’honore 
fa  chevalerie  française;  il  fut  aussi 
un  des  plus  vertueux.  Son  esprit  de 
justice  était  si  reconnu , que  le  der- 
nier des  Génois  ne  craignait  pas  de 
dire  à un  homme  puissant  : 0 Fais- 
• moi  raison  de  toi-même,  ou  inon- 
» seigneur  me  la  fera.  » Aussi  l’his- 
toriru  contemporain  à qui  l’on  doit  la 
vie  du  maréchal  de  Boucicaut,  dit-il, 
avec  beaucoup  de  justesse,  que  les 
anciens  appelaient  les  sages  philoso- 
phes chevaliers  de  sapience , et  que 
son  héros  se  pouvait  bien  appeler 
philosophe  d’armes.  L’histoire  du 
maréchal  de  Boucicaut , écrite  par  un 
auteur  contemporain,  a été  publiée 
par  Tliéod.  Godefroy,  Paris,  i(«o, 
in-4".  On  en  a une  autre  par  le  sieur 
de  Pilhain,  Paris,  1697,  in-iu , et 
une  troisième  dans  1rs  Fies  des 
hommes  illustres  de  France , par 
d’Auvignv  , tom.  VII.  J.  B.  Née,  dit 
de  la  Rochelle,  a publié  le  Maréchal 
de  Boucicaut , nouvelle  historique  , 
Paris,  1 7 1 o et  1 7 1 5 , in- 1 B.  S— r. 

BOUliDHAH  , ou  plus  exactement 
Gaoctama-Boudduau,  11c  doit  pas 
être  confondu  avec  les  diflèrents  per- 
sonnages, purement  mythologiques, 
connus  chez  les  Indiens  sous  le  nom 
de  Bouddhah , cl  dont  la  tradition  sc 
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perd  dans  la  nuit  des  temps.  Celui-ci 

naquit  au  commencement  du  4'-  siè- 
cle avant  Père  chrétienne.  Son  père, 
nomme'  Rarljah-Siddohoudana,  était 
souverain  du  Béliâr,  province  septen- 
trionale de  PHindoustan , fameuse  dans 
les  annales  sacrées  de  cette  contrée.  Sa 
mère  se  nommait  Mdhd Maya  Dévy. 
Les  astrologues  avaient  prédit  qu’à 
l’âge  de  vingt-neuf  ans  et  sept  jours , 
le  nouveau-nc’  serait  assis  sur  le  trône 
du  commandement, et  qu’il  établirait 
une  nouvelle  doctrine  ; mais,  à cet  âge- 
là  même,  Bouddliab  prit  le  chemin  du 
désert  pour  sc  rendre  à Bénarcs , à 
Radjcnour,  et  autres  lieux  consacrés 
au  culte  du  feu;  ensuite,  un  bâton  à 
la  main  , il  se  mit  à parcourir  le  mon- 
de, et  pénétra  dans  le  Kachemyr , où 
un  grand  nombre  d’habitants  em- 
brassa la  doctrine  qu’il  prêchait.  Cette 
doctrine  était  une  espèce  de  réforme 
du  brâhmisme  : le  changement  le  plus 
important  qu’il  y lit,  fut  l’abolition 
des  sacrifices  humains;  on  remplaça 
ces  sacrifices  par  des  offrandes  de  fruits 
et  de  fleurs.  Bouddliab  ne  parvint 
pas  cependant  à arracher  les  veuves 
au  bûcher  de  leurs  époux  ; mais  peut- 
être  cette  horrible  coutume  n’étail-cllc 
pas  établie  à l’époque  où  il  parut , puis- 
qu’il n’en  est  fait  nulle  mention  dans 
les  Véda , ni  dans  P Uitopadésa,  es- 
pèce de  compilation  des  principaux 
adages  et  réglements  religieux  du 
brâhmisme.  Bouddhah,  qui  a témoigné 
un  si  vif  intérêt  pour  tous  les  êtres 
animés , eût  sans  doute  embrasse  la 
cause  des  veuves  avec  plus  de  zèle  en- 
core. Nous  ignorons  si  ce  législateur 
a parcouru  tous  les  pays  où  sa  religion 
a pénétré;  nous  avons  même  sujet  d’en 
douter  ; mais  nous  savons  qu’elle  est 
établie  au  Peygou  (Pégu),  à Siam  , au 
Tibet,  dans  la  Tatarie  et  à la  Chine.  Il 
est  aisé  de  reconnaître  qu’elle  est  fon- 
dée sur  le  brâhmisme.  Après  avoir  for- 
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monta  sur  un  arbre  , où  il  demeura 
deux  mois  et  demi  en  méditation , et 
mourut  âgé  de  quarante-neuf  ans,  le 
mardi  1 5 mai , l’an  54"»  av.  J.-C.  Sa 
mort  forme,  parmi  les  Indiens,  une 
époque  nommée  Bouddhah- IV  asou- 
nah.  Ce  législateur  n’a  rien  écrit;  il 
se  contentait  d’inculquer  scs  préceptes 
à scs  disciples  , qui  les  ont  transmis  à 
la  postérité.  Le  nom  de  Bouddhah  est 
commun  à plusieurs  législateurs , dont 
le  plus  ancien  parait  être  le  Foé  des 
Chinois,  leThoth  des  Egyptiens,  le 
Mercure  des  Grecs,  et  l’Odiu  des  na- 
tions gothiques.  Les  Indiens  Boud- 
dhistes disent  que  ce  nom  signifie 
science  universelle,  sainteté,  ou  saint 
supérieur  à tous  les  saints,  même  à 
Mâha-Brahmâ.  L — s. 

BOU  D ET  (Antoine),  né  à Lyon, 
imprimeur- libraire  à Paris,  mort  en 
1789,  fut  l’un  des  collaborateurs  du 
Journal  économique,  Paris,  1 ■J1)  1 - 
1 77a,  a8  vol.  in- 1 a, et  1 5 vol.  in-8°.; 
il  a aussi  publié  un  recueil  des  Sceaux 
du  moyen  âge,  avec  des  éclaircis- 
sements . 1779,  in  - 4°.  Il  fut  l’in- 
venteur du  journal  intitulé  : les  Affi- 
ches de  Paris , Avis  divers  , qui 
commencèrent  à paraître  le  11  février 
1745  , et  forment,  jusqu’au  5 mai 
1 76 1 , 7 vol . petit  iu-4”. , etc.  — Bou- 
UET(Claude),  chanoincdc  St.- Antoine, 
à Lyon,  et  frère  du  précédent,  mort 
en  1774»  a publié  : I.  Mémoire  où 
P on  établit  le  droit  des  abbés  de  St.- 
Anloine  , de  présider  aux  états  de 
Dauphiné , in  - 4°. , sans  date  ; II.  la 
Vraie  Sagesse,  traduite  de  F italien  de 
Ségncri,  1744.  in-18;  III.  Vie  de. 
M.  de  Rossillion  de  Berne  r , évêque 
de  Genève , 1 751 , 1 vol.  in-ta. 

A.  B— t. 

BOUDEWYNS  (Michei.),  méde- 
cin, né  à Anvers,  professeur  d’ana- 
tomie et  de  chirurgie  au  collège  de 
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ccttc  ville,  dont  il  fut  syndic  en  1660, 
et  president  en  i6(i6,mortleaQoctol>. 
1681,  n'est  connu  aujourd’hui  que  par 
un  ouvrage  de  me’decine  canonique  , 
portant  cetitre:  V enlilabrum rneJico- 
theologicum , quo  omnes  casus , tum 
meilicos,  tuma'grvs,  aliosque  concer- 
nentes  eventilantur , et  quod  SS.  PP. 
conformius , scholasticis  probabilius 
et  in  conscientid  lulius  est,  seccmi- 
tur,  Anvers,  166G,  in-4".  ; c’est  un 
traite  des  cas  de  médecine  qui  ont 
rapport  à la  morale  et  à la  conscience, 
fait  pour  les  théologiens  et  les  méde- 
cins , et  où  l’on  trouve  souvent  des 
idées  bizarres.  L’auteur  y examine , 
par  exemple,  très  sérieusement,  si 
un  médecin  peut  en  conscience  de- 
mander à Dieu  qu’il  y ait  beaucoup 
de  malades.  Boudewyns  est  aussi  au- 
teur d’un  discours  De  sanclo  Lucd 
Evangelistd  et  medico , Anvers , in- 
8°.;  d’un  uvrage  en  flamand  pour 
amuser  les  infirmes;  il  concourut  au 
codex  pharmaceutique  de  sa  ville  : 
Pharmacia  Antverpiensis  galeno- 
chjmica , à medicis  juratis  et  colle- 
gii  medici  ofjicialibus , nnbilis.  ac 
amplis,  magistrales  jussu  édita,  An- 
vers, iG(io,  in-4°.  : il  l’orna  d’une 
préface  sur  l’histoire  et  l’utilité  de  la 
pharmacie.  C.  et  A. 

BOUDEWYNS  ( Antoike-Fran- 
fois) , peintre  de  paysages  , naquit  à 
Bruxelles,  vers  la  fin  du  17'.  siè- 
cle. Descamps , qui  n’a  rien  pu  sa- 
voir de  plus  sur  sa  personne , prie 
très  avantageusement  de  ses  ou- 
vrages , dont  il  loue  la  couleur  et  le 
beau  fini.  Malgré  le  mérite  qui  fait 
rechercher  les  tableaux  de  Boude- 
wyns , il  fut  toujours  pauvre.  Fran- 
çois Bout  ou  Baut,  son  ami,  qui  pei- 
gnait la  figure  en  petit , faisait  celles 
qui  ornent  scs  tableaux  ; elles  sont  re- 
marquables par  la  correction  , un  co- 
loris agréable  et  une  touche  très  finie. 
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Descamps  cite  plusieurs  tableaux  faits 
en  commun  pr  Baut  et  Boudewyns, 
et  dont  quatre  se  trouvaient  à Rouen 
de  son  temps  : le  musée  Napoléon  n’en 
possède  qu’un  seul , représentant  un 
Marché  aux  poissons , dans  une 
ville  de  Flandre , près  d’un,  canal.  11 
justifie  les  éloges  que  ce  biographe 
donne  à ces  deux  artistes.  D— t. 

BOUD1ER  (Resé  ) de  la  Jousse- 
linière  , 11e'  à Treilly  , près  de  Cou- 
tances , en  1 654  » mort  à Mantcs-sur- 
Seine,  en  1 yxb , fut  dans  sa  jeunesse 
un  prodige  , et  dans  l’âge  mur  un 
homme  nul.  A quinze  ans  , il  savait  1* 
latin,  le  grec  et  l’espagnol.  11  étudia 
tout,  et  n’approfondit  rien  ; les  recueils 
de  poésies  contiennent  quelques  pièces 
de  lui  : on  en  trouve  1 4 dans  V A l- 
manach  littéraire , ou  Etrennes  d’A- 
pollon , année  1 788,  p.  83  , et  année 
1 78*)  • P-  * 33  ; la  plus  remarquable 
est  son  épitaphe  : 

JVtaii  gentilhomme  normand, 

D'une  antique  et  pauvre  noblesse  , 

Visant  de  peu  tranquillement, 

Dana  une  honorable  t.aresie  ; 

Sun  f»n«  le  livre  à la  main, 

J Vt  s»a  plus  it'tinn  que  trille  ; 

Moins  Français  que  Cirer  «t  Aomam  , 
Antiquaire  , a relu  metlaillitle  ; 

JVtais  poète  , historien  , 

Ll  main  tenant  je  ne  suit  rien. 

Il  a laissé  : 1.  Histoire  de  la  Répu- 
blique romaine  , depuis  la  fonda- 
tion de  Rome  jusqu’à  César  Au- 
guste ; II.  Abrégé  de  l’histoire  de 
France  ; 111.  Traités  sur  les  mé- 
dailles grecques  et  romaines;  IV. 
Traduction  , en  vers  français  , de 
T Ecclésiaste  de  Salomon ; V.  Tra- 
duction en  vers  de  plusieurs  satires 
tf  Horace  et  de  Juvénal.  Le  Mercure 
de  décembre  1725,  dit  que  ces  ou- 
vrages ont  été  imprimés  en  1714*  Ou 
lit , dans  le  Dictionnaire  de  Moréri , 
que  Boudier  11c  voulut  jamais  permet- 
tre l’impression  de  scs  ouvrages , de 
son  vivant , et  que  l’approbation  du 
censeur  royal  pour  son  Histoire  ro- 
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mairie  est  du  ->.5  janvier  1 729.  Nous 
n’avons  pu  voir  aucun  des  ouvrages 
de  Boudicr , et  un  grand  nombre  de 
catalogues  que  nous  avons  consultés 
11’out  pu  nous  donner  le  moindre  ren- 
seignement sur  cet  objet.  A.  B — t. 

BOUDIER  DE  VILLEMERT 
( Pierre-Joseph  ) , neveu  de  René,  ne 
en  1716  , avocat  au  parlement  de 
Paris  , est  mort  dans  ces  derniers 
temps,  après  avoir  donne  : I.  Abrégé 
historique  et  généalogique  de  la 
maison  de  Seyssel,  1 73g , in*4°.  ; 
IL  Apologie  de  la  frivolité , \q!\0 , 
iu-12;  III.  Réflexions  sur  queUjues 
vérités  importantes  attaquées  dans 
plusieurs  écrits  de  ce  temps  , 1 732 , 
in-i  2;  IV.  VAndrométrie,  ou  Exa- 
men philosophique  de  l'homme  , 
1 >j53 , in-12;  V.  Examen  de  la 
question  proposée  sur  l’utilité  des 
arts  cl  des  sciences  , i ^53 , in  1 2 ; 

VI.  le  Monde  joué,  1753,  in-12; 

VII.  l 'Ami  des  femmes  , ou  la  Mo- 
rale du  sexe,  1738,  in-12 , 176(3, 
in-12;  1788,  in-8’.,  l79l,in-8°.  ; 
dans  cette  dernière  c'dition,  on  a ajouté 
le  Traité  de  l’ Education  des  filles, 
par  Féne'lon.  L'Ami  des  femmes  , le 
meilleur  des  ouvrages  de  l’auteur,  a etc 
traduit  en  espagnol , cnallcmand,ctcn 
italien.VlII.  L' Irréligion  dévoilée,  ou 
la  Philosophie  de  l’honnête  homme, 
1774,  1779,  in-12;  IX.  le  Nouvel 
Ami  des  femmes,  1779,  in-8".;X. 
Pensées  philosophiques  sur  la  na- 
ture , l’homme  et  la  religion,  1 785- 
86  , 4 vol.  in  - 16.  Il  a aussi  tra- 
vaillé à l’ Avant- Coureur.  — Boudier 
( Pierre- François  ),  bénédictin  de  la 
congrégation  de  St.-Maur , dont  il  fut 
supérieur  en  1770,  naquit  à Valogne, 
en  1 704.  Il«st  auteur  de  \' Histoire  du 
monastère  de  St-  Figor  de  Ray  eux , 
et  de  quelques  autres  écrits.  Aucun  de 
scs  ouvrages  n’est  imprimé.  A.  B — t. 

BOUDON  ( He.mu-Mirie  },grand- 
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archidiacre  d’Evreux , né  le  1 4 janvier 
1624 , a la  Fère  en  Thiérache  , d’une 
famille  honnête,  mais  peu  fortunée, 
eut  pour  marraine  la  princesse  Hen- 
riette , -fille  de  Henri  IV,  depuis  reine 
d’Angleterre.  Dans  sa  jeunesse , il 
sanctifia  scs  études  par  une  piété 
exemplaire;  devenu  prêtre  et  docteur 
eu  théologie,  il  se  livra  aux  missions 
en  diverses  provinces  , et  mourut  à 
Evrcuxle3i  août  1 702.(«llct , qui  a 
écrit  sa  vie,  Paris,  1754,  2 vol.  in-12, 
1762, 1 vol.,  lui  attribuedcsmiracles; 
d’autres  ont  relevé  dans  ses  nombreux 
ouvrages,  qui  sont  tous  ascétiques  , 
des  propositions  qui  sentent  le  quiétis- 
me; mais  ces  écrits  avaient  paru  avant 
la  condamnation  de  Molinos.  Aucun 
de  ses  livres  ne  mérite  de  mention 
particulière  ; les  titres  seuls  eu  font 
suffisamment  connaître  les  sujets  : I. 
Dieu  seul,  ou  le  Saint  esclavage  de 
l’admirable  mère  de  Dieu,  Paris, 
1674;  H-  In  Fie  cachée  avec  Jésus 
en  Dieu,  1676,  1691  ; III.  la  Con- 
duite de  la  divine  Providence , etc. , 
1678  ; IV.  la  Science  et  la  pratique 
du  chrétien,  1680  , i685  ; V.  les 
Grands  secours  de  la  divine  Provi- 
dence , iG8t  ; VI.  Fie  de  Marie- 
Elisabeth  de  la  Croix , fondatrice 
des  religieuses  de  N.  D.  du  Réfuge, 
Bruxelles,  1686  et  1702;  Vît.  Fie 
de  Marie-Angélique  de  la  Provi- 
dence , Paris,  1760  ; VI II.  Fie  de 
S.  Taurin,  évêque  d’Évreux, Rouen, 
1694  ; IX.  Fie  du  P.  Sevrin , Paris, 
1689;  X.dcs  Lettres,  Paris,  1787,  2 
vol.  in- 1 2 , et  plusieurs  autres  ouvra- 
ges composés  dans  le  même  goût.  Le 
style  n’en  est  point  élégant;  ils  abon- 
dent même  en  expressions  triviales  ; 
mais  il  y a des  endroits  ou  respire  l’é- 
loquence du  cœur.  T — D. 

BOU  DOT  ( Paul  ),  né  à Mortcau, 
en  Franche-Comté , vers  1571,  fut 
reçu  docteur  de  Sorbonne  eu  i6u4, 
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et  prêcha  pendant  quelques  années  à 
Paris , avec  beaucoup  de  succès.  L’ar- 
chiduc Albert,  gouverneur  des  Pays- 
Bas  et  de  la  Franche-Comtc',  le  choisit 
pour  son  pre'dicateur , et  le  nomma 
ensuite  évêque  de  St.-Omer,  et  enfin 
d’Arras.  Paul  Boudot  mourut  dans 
cette  dernière  ville,  le  r i novembre 
i635,âgé  de  soixante-quatre  ans.  Il 
était  savant  dans  les  langues  , et  il  a 
laissé  plusieurs  ouvrages  : I.  Summa 
theologica  divi  Thomœ  Aquinalis , 
recensita  , Arras,  in-fol.;  IL  Pj'lhn- 
gorica  Marci  Antonii  de  Dominis 
nova  metempsychosis,  Anvers, in-4“-; 
III.  Traité  du  Sacrement  de  Péni- 
tence, Paris,  1601 , in-i2;IV.  Ha- 
rangue funèbre  de  l’empereur  Rodol- 
phe II, prononcée  à Bruxelles,  Arras, 
1612,  in-8".  ; V.  Formula  visitatio- 
nis  per  totam  suam  diœcesimfacien- 
dœ , Douai,  1627,  in-8°.,  etc.  W — s. 

BOUDOT  ( Jean  ) , imprimeur  du 
roi  et  de  l’académie  des  sciences, mort 
il  Paris  en  1 70G,  est  connu  par  le 
Dictionnaire  latin-français  qui!  pu- 
blia en  1 704 , en  un  gros  volume 
in-8".,  très  souvent  réimprimé,  et 
dont  on  s’est  long- temps  servi  dans 
les  colleges  : ce  n’était  qu’un  extrait 
d’un  Dictionnaire  manuscrit  en  qua- 
torze volumes  in-4".  Boudot  en  avait 
acheté  le  manuscrit  de  l’auteur  même, 
Pierre-Nicolas  Blondeau , inspecteur 
de  l’imprimerie  établie  à Trévoux  par 
le  duc  du  Maine,  sous  la  direction  de 
Malézicux.  On  doit  au  même  Boudot , 
plusieurs  ouvrages  de  piété  et  de  mo- 
rale. G.  M.  P. 

BOUDOT  ( Jean  ) , libraire  cé- 
lèbre , et  imprimeur  du  roi  et  de 
l’académie  des  sciences , fils  du  pré- 
cédent, naquit  à Paris  le  9 octobre 
1 685.  11  se  distingua  par  de  grandes 
connaissances  bibliographiques,  s’ap- 
pliqua à l’art  de  classer  les  livres , et 
à perfectionner  le  système  géncrale- 
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ment  adopté  pour  la  composition 
des  catalogues  raisonnés;  aussi  ceux 
qu’il  a publiés  sont-ils  fort  estimés. 
On  distingue,  dans  ce  nombre,  celui 
de  M.  de  Bozc,  Paris,  1745, in  fol. 
11  avait  amassé  beaucoup  de  maté- 
riaux pour  une  Bibliothèque  choisie , 
qu’il  comptait  donner  au  public.  Son 
manuscrit  resta  entre  les  mains  de  son 
deuxième  fils , l’abbé  Boudot , qui  ne 
s’en  servit  que  pour  sa  propre  instruc- 
tion. Jean  Boudot  quitta  la  librairie 
loug-tcmps  avant  sa  mort,  qui  arriva 
le  10  mars  1754.  C — v. 

BOUDOT  ( Piehre-Jean  ) , second 
fils  du  précédent,  naquit  à Paris  en 
1689,  et  mourut  dans  la  même  ville 
le  6 septembre  1771.  Il  entra  de 
bonne  hpure  dans  les  ordres,  se  fit 
des  protecteurs  puissants,  par  les  grâ- 
ces de  son  esprit  et  l’étendue  de  scs 
connaissances;  fut  censeur  royal, se- 
crétaire-interprète du  régiment  d’in- 
fanterie irlandaise  de  Lallv , et  attaché 
à la  bibliothèque  dit  roi.  C’est  en  cette 
dernière  qualité  qu’il  rédigea  , avec 
l’abbé  Sallicr,les  catalogues  de  la  bi- 
bliothèque du  roi  et  de  celle  du  grand 
conseil.  Bibliographe  instruit  et  plein 
d’exactitude  dans  scs  recherches,  il 
était  en  relation  avec  tous  les  savants 
de  son  temps.  Son  obligeance  était  in- 
fatigable. 11  est  auteur,  en  société  avec 
L.  F.  C.  Marin , de  la  Bibliothèque 
du  Théâtre  Français,  Dresde  ( Pa- 
ris ),  1 768 , 3 Vol.  in-8".  Il  est  aujour- 
d'hui bien  démontré  que  le  duc  de  la 
Vallière,  auquel  on  a long-temps  at- 
tribué cet  ouvrage  , s’était  borné  h 
mettre  i la  disposition  des  auteurs 
l’immense  et  précieuse  collection  d’an- 
ciennes pièces  de  théâtre  qu’il  avait 
rassemblée  dans  sa  riche  Bibliothèque. 
Nous  avons  encore  de  l’abbé  Boudot  : 
I.  Essai  historique  sur  U Aquitaine, 
1755,  in-8".,  de  5 2 pages;  II.  Exa- 
men des  objections faites  à T Abrégé 
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chronologique  de  l'Histoire  de  Fran- 
ce, Paris,  1 7Ü5,  iu-8“.  Ou  trouve  dans 
ces  deux  ouvrages  une  connaissance 
approfondie  de  l’histoire  de  France; 
l’auteur  analyse  les  faits  avec  méthode, 
les  discute  avec  impartialité;  ses  résu- 
mes sont  clairs  et  précis,  ce  qui  a fait 
croire  à quelques  personnes  que  l’au- 
teur de  Y Examen  îles  objections faites 
à l' Abrégé  chronologique  avait  dû 
nécessairement  avoir  une  très  grande 
part  à cet  Abrégé  chronologique,  et 
qu’il  ne  s’en  était  pas  tenu  à aider  le 
président  Hénault  dans  ses  recherches. 
S’il  nous  était  permis  d’examiner  ici 
jusqu'à  quel  point  cette  opiuion  est 
fondée , nous  dirions  que  nous  avons 
vu  un  manuscrit  de  Y Abrégé  chrono- 
logique de  l’histoire  de  France , écrit 
de  la  main  de  l’abbc'  Boudot , et  qu’il 
est  diflicile  de  supposer  que  cet  abbé 
se  soit  amusé  à copier  un  ouvrage 
qu’il  n’aurait  pas  regardé  en  quelque 
sorte  comme  le  sien.  Nous  savons  fort 
bien  qu’on  peut  alléguer  en  faveur  du 
président  Hénault,  le  silence  des  con- 
temporains; mais  quand  ou  songe  d’un 
autre  côté  qu’il  n’est  point  l’auteur  de 
Y Abrégé  chronologique  de  l’Histoire 
d’Espagne , auquel  il  a pi  eté  son 
nom  ( Foy.  Macqüer);  quand  on 
voit  Fuzelier  lui  disputer  la  tragédie  de 
Cornélie , quand 011  lit  dans  les  lettres 
de  du  DelTand  le  cas  que  cette 
dame  faisait  des  talents  de  son  prési- 
dent; quand  on  lit  ce  que  Voltaire  en 
pensait , en  dépit  des  jolis  vers  de 
complaisance  qu’il  lui  avait  adressés 
comme  à tant  d’autres,  nous  pensons 
que,  sans  paraître  vouloir  sacrifier  la 
vérité  au  plaisir  d'énoncer  un  fait  ex- 
traordinaire , on  pourrait  regarder 
l’abbé  Boudot  comme  l’un  des  au- 
teurs de  Y Abrégé  chronologique  de 
riiistoire  de  France.  Cette  opinion 
semblera  encore  moins  hasardée  quami 
on  saura  que  Boudot  était  fort  lié  avec 
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le  président  Hénanlt(i),  qu’il  était  le 

confident  11e'  de  tousses  travaux,  nous 
dirons  presque  l’exécuteur  de  tous  ses 
projets  littéraires.  Ou  sait,  du  reste 
qu’il  n’était  pas  rare  autrefois  de  voir 
un  homme  à qui  le  noble  emploi  d’une 
fortune  considérable  donnait  un  rang 
et  de  l’esprit  dans  la  société,  aspirer 
à une  considération  moins  commune 
eu  attachant  son  nom  à des  ouvrages 
qu’il  avait  plutôt  fait  faire  qu’il  ne  les 
avait  composés  lui-même.  Le  prési- 
dent Hénault  ne  fut  pas  le  seul  qui  sût 
employer  utilement  et  les  connais- 
sances et  la  plume  de  l’abbc'  Boudot  : 
le  marquis  de  Paulmy,  qui  savait  aussi 
l’apprécier,  s’en  servit  pour  recueillir 
et  rédiger  la  vaste  compilation  qu’il 
publia  en  soixante-dix  volumes , sous 
le  titre  de  Mélanges  d’une  grande 
bibliothèque.  Boudot  avait  encore  pré- 
paré une  nouvelle  traduction  com- 
plète des  œuvres  d’Horace,  avec  le 
texte  revu  sur  les  manuscrits  de  la 
bibliothèque  du  roi,  et  sur  les  ancien- 
nes éditions;  un  extrait  des  meilleurs 
commentaires  sur  cet  auteur,  et  des 
recherches  fort  étendues  et  fort  cu- 
rieuses sur  toutes  les  traductions  fran- 
çaises d’Horace.  Ce  travail  est  resté 
manuscrit.  Il  avait  aussi  recueilli  un 
grand  nombre  de  lettres  inédites  de 
Bayle;  mais  il  est  mort  avant  de  les 
publier.  Quaud  Stanislas , roi  de  Po- 
logne, vint  oublier  à Lunéville,  au  sein 
du  repos  et  des  lettres,  le  royaume 
qu’il  avait  perdu , il  rechercha  la  cor- 
respondance de  Boudot;  c’était  cet 
abbé  qui  le  tenait  au  courant  des  nou- 
velles littéraires  de  Paris.  Nous  devons 
ces  différents  détails  à l’amitié  du  pc- 
til-ncvcu  de  l’abbé  Boudot,  qui  a bien 
voulu  nous  donner  communication  des 
papiers  où  ils  sont  consignés.  A s. 


(’)  De,  p-ricnnr,  dool  non • reipeeton,  infioi- 
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clojo  de  ro.ioo.  pin,  convaincante,  et  d«- 

vclnpjice,  , noui  , rcvicndmni  il'art  Hananar. 
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BOÜELLES  , BOUILLES  , ou 
BOUVELLES,  en  latin , Bovillus  , 
( Charles  de  ),  né  à Sancourt,  vil- 
lage de  Picardie , vers  1470,  s’appli- 
qua d'abord  à l’étude  des  mathémati- 
ques , et,  en  particulier,  de  la  géomé- 
trie , sous  la  direction  de  Jacques  Le- 
fèvre d’EstapIes.  Le  désir  d’acquérir 
des  connaissances,  et  de  se  lier  avec 
les  savants  les  plus  célèbres , lui  fit 
entreprendre  le  voyage  d’Allemagne. 
Il  y vit  l’abbé  Trilliêine,qui  lui  commu- 
niqua son  Traité  de  Stéganographie, 
encore  manuscrit.  Boucllcs  n’ayant  pu 
deviner  la  clef  de  cet  ouvrage,  le  prit 
pour  un  livre  de  magic , et  l'abbé 
Tritlième  pour  un  nécromancien,  lait 
qui  donnerait  de  lui  une  idée  peu  fa- 
vorable, si  lui-même  n’en  rejetait  la 
faute  sur  son  extrême  jeunesse  et  le 
temps  où  i!  vivait.  11  parcourut  ensuite 
l'Italie , l’Espagne  , visita  les  princi- 
pales villes  de  France,  et,  de  retour 
dans  sa  famille,  embrassa  l’état  ecclé- 
siastique ; fut  pourvu  d’un  canonicat  à 
St.-Quentiu,  et  d’un  second  à Noyon; 
professa  la  théologie  dans  cette  der- 
nière ville,  mérita  l’estime  de  Charles 
de  Hangest,  alors  évêque,  et  dut  à sa 
Lienveillance  un  loisir  qu’il  employa  à 
la  rédaction  de  plusieurs  ouvrages  sur 
des  matières  importantes  alors , mais 
aujourd’hui  d’un  faillie  intérêt.  Boucl- 
lcs mourut,  suivant  l’opinion  la  mieux 
établie,  vers  i553,  dans  un  âge 
avancé.  Nicéron  a donné  la  liste  de  ses 
ouvrages  dans  le  tome  XXXIX  de  scs 
Mémoires.  Nous  nous  contenterons 
d’en  citer  les  pri noipaux  : 1.  Liber  de 
inlellcclu  ; De  sensu  ; De  nihilo  ;Ars 
oppositorum  ; De  generatione  ; De 
sdpiente  ; De  duodecim  numeris  ; 
Episto  œ complures  super  malhema- 
ticum  opus  quadripartitum  ; De  nu- 
meris perfectis  ; De  malhematicis 
rosis  ; De  geometricis  / orporibus  ; 
De  geometritis  supplementis , Paris , 
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Henri  Étienne,  i5io,in-fol., recueil 
très  rare  et  très  curieux.  Dans  son  trai- 
té De  sensu , l’auteur  établit  que  le 
monde  est  un  animal,  opinion  ancien- 
ne, et  renouvelée  depuis;  ce  qui  prou- 
ve qu’il  est  peu  d’idées  extravagantes 
qui  aient  même  le  mérite  d’être  neu- 
ves. Dans  la  3r.  lettre  des  Epistolæ 
complures , il  parle  de  la  stégauo- 
graphie,  et,  dans  la  iar.,  d’un  er- 
mite suisse  qui  a vécu  vingt-deux  ans 
sans  manger.  II.  Commentarius  in 
primordiale  Evangelium  Joannis  ; 
Fila  Remundi  eremilœ  ( Raymond 
Lulle  ) ; l’hilosophicœ  et  historicœ 
ali  quoi  epistolæ,  Paris,  Badius,  1 5 1 1; 
■x".  édition,  1 5 1 4 . in-4".  La  vie  de 
Raimond  Lulle  est  curieuse.  III.  Pro- 
ver biorum  vulgarium , libri très,  Pa- 
ris , 1 53 1 , in-8°.  Dans  cette  édition , 
les  proverbes  sont  en  français , et  le 
commentaire  en  latin  ; mais  il  en  existe 
une  traduction,  sous  ce  titre  : Prover- 
bes et  dits  sententieux , avec  l'inter- 
prétation d’iceux,  Paris.  1557,  in-8’. , 
rare  ; IV.  Liber  de  dijferentid  vul- 
garium linguarum  et  gallici  sermo- 
nis  varietate , Paris,  Rob.  Étienne  , 
i533,  in-4°. , ouvrage  curieux.  V. 
Dialogi  très  de  animœ  immorlalita- 
te , de  resurrectione , de  mundi  exci- 
dio  et  illius  instaurationc , Lyon , 
Scb.  Gryphe,  i55u,  in-8".,  rare. 

W— s. 

BOUETTE  DE  BLEMUR  ( Jac- 
queline), née  IcSjanv.  1618,  entra 
dans  l’abbaye  de  laStc.-TrinilédcCaen, 
et  y prit  l’habit  de  bénédictine  à l’âge 
de  onze  ans  : elle  mourut  le  u4  mars 
1 696.  On  a d’elle  : 1. 1 'Année  bénédic- 
tine , ou  les  Fies  des  saints  de  f or- 
dre de  St.-Benoit  pour  tous  les  jours 
de  l’année,  1867-73,7  vol.  in-4".; 
II.  Eloges  de  plusieurs  personnes 
illustres  en  piété  dans  l’ordre  de 
St.-Benoit , décédées  dans  ces  der- 
niers siècles  , 1C79  , 2 vol.  in-4*. 
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(suite  de l’onvr âge  précèdent);  UJ.  Fie 
de  Pierre  Fourrier  tle  Matineourl , 
i 678 , 1687,  ‘ll_  1 'x  > IV.  Ménoioge 
historique  de  la  mère  de  Dieu, 

1 682 , in-4".  ; V.  les  Craiuleurs  de 
la  mère  de  Dieu,  1681,2  vol.  iu-4°.; 
VI.  Exercice  de  la  mort,  «679, 
in-12  ; VII.  Fie  de  la  mère  St.-J eau 
île  Montmartre,  1689,  in-i  2.  Quel- 
ques auteurs  disent  qu’elle  a aussi  com- 
pose les  Fies  des  Saints , 2 vol . iu-fol. 
Le  P.  M.ibillon  a fait  l’éloge  de  «miette 
de  «léumr  dans  le  tome  XXIV  du 
Journal  îles  Savants  de  1(196.  Scs 
ouvrages  sont  , dit-011  , aussi  bien 
écrits  qu’on  peut  l'exiger  d’une 
femme  qui  a passé  sa  vie  dans  les 
cloîtres.  A.  H — T. 

HOUFLE RS  (Louis  de),  ué  eu 
i5S4,  d’une  des  plus  nobles  et  des 
plus  anciennes  familles  de  Picardie , 
était  guidon  de  la  compagnie  de  gen- 
darmes de  Jean  de  Bourbon  , duc 
d'Euguicn.  Il  fut  célèbre  sous  les  régnes 
de  François  I’  r.  et  d’Henri  II,  par  sa 
force  prodigieuse  et  sou  étonnaute  agi- 
lité. Loiscl,  la  Morlière , Varillas, 
racontent  de  ce  nouveau  Milon  des 
particularités  étonnantes.  Il  portait 
dans  scs  bras  un  clit-val  qu’il  enlevait 
de  terre.  Son  adresse  égalait  sa  force  : 
il  luttait  contre  les  Bretons  les  plus  vi- 
goureux , et  les  terrassait.  A la  chasse, 
il  franchissait,  tout  botté,  les  ruis- 
seaux les  plus  larges  ; il  sautait,  armé 
de  toutes  pièces , sur  son  cheval , sans 
mettre  le  pied  à l’étrier  : il  devauçait 
à la  course  un  cheval  d’Espagne  , 
pourvu  que  la  carrière  ne  fût  pas  d’une 
trop  grande  étendue.  Enfin,  il  (uiit 
à coups  de  pierre  les  quadrupèdes  et 
les  oiseaux  ; mais,  depuis  l’invcntiou 
de  la  pondre  à canon , le  grand  avan- 
tage que  tant  de  forces  et  taut  d’agi- 
lité ou  d'adresse  devaient  donner  à 
Louis  de  Bouliers  , se  réduisait  à peu 
de  valeur.  Il  péril  d’un  coup  d’arque- 
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buse  au  siège  de  Pont-sur-Yonne,  en 
i553,  à l’âge  de  dix-neuf  ans,  sans 
avoir  été  marié.  — Adrien  de  Hou- 
flehs  , son  frère  , gentilhomme  de  la 
chambre  de  Henri  III,  porta  les  armes 
fort  jeune , et  se  trouva  aux  journées 
de  St.-Denis  cl  de  Moutcontour  ; Hen- 
ri I II  créa  en  sa  faveur , en  1 58i  , la 
charge  de  grand-bailli  de  Beauvais , 
pour  récompenser  sa  fidélité  au  parti 
royaliste.  I.cs  ligueurs  brûlèrent  ses 
maisons  et  ravagèrent  souvent  ses 
terres.  Il  publia  des  Considérations 
sur  les  ouvrages  du  Créateur,  et  le 
Choix  de/dusieurs  histoires  et  autres 
choses  mémorables , tant  anciennes 
que  modernes , appariées  ensemble , 
ou  Mélanges  historiques,  Paris,  1 608, 
in-8".  Il  mourut  le  28  octobre  ç6  ji  >.  , 
âgé  de  quatre-vingt-dix  ans,  et  fut  le 
bisaïeul  du  célèbre  défenseur  de  Lille. 

S — y et  G.  M.  P. 

BOUFLERS(Louis-FaANçois,duc 
be),  maréchal  de  France,  naquit  le  1 o 
janvier  1644,  et  annonça  de  bonne 
heure  de  grandes  dispositions  au  mé- 
tier de  la  guerre.  Connu  d’abord  sous  le 
nom  de  chevalier  de  Houflers  , il  en- 
tra cadet  au  régiment  aux  gardes,  eu 
1662.  Elève  de  Gondé,  de  Ttirenne, 
de  Créqui,  de  Luxembourg  et  de  Câ- 
linât , il  partagea  la  gloire  de  ces  illus- 
tres généraux  : il  se  trouva  , en  1664 , 
à l’expédition  de  Gigeri , en  Afrique, 
il  fut  blessé  au  combat  de  Woerdcn, 
cil  1672  , et  le  fut  de  nouveau  en 
1674.  au  combat  d’Entsheim , où  il 
contribua  à la  victoire.  En  1688,  il 
prit  Keiserslautern  , Creutznach  et 
Oppcnboim,  et  contribua,  en  1690, 
au  gain  de  ta  bataille  de  Flcurus.  En 
1691  , il  fut  blessé  au  siège  de  Mons  ,, 
et  il  bombarda  la  ville  de  Liège.  L’an- 
née suivante  , Louis  XIV  le  créa  colo- 
nel des  gardes  françaises,  à la  mort 
du  maréchal  de  la  Feuillade.  Le  mar- 
quis de  Bouliers  prit  Fumes  en  1693, 
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et  fut  fait  maréchal  de  France  deux 
mois  après.  En  1G95,  il  se  jeta  dans 
Ciarnur,  que  le  roi  Guillaume  assié- 
geait, y soutint  quatre  assauts,  et  ne 
se  rendit  qu’après  quatre  mois  de  tran- 
chée ouverte  : ce  siéj^e  coûta  vingt  mille 
hommes  aux  ennemis.  A la  reddi- 
tion de  la  place,  il  fut  retenu  prison- 
nier sous  un  prétexte  frivole;  mais, 
dans  le  vrai,  parce  que  les  alliés,  las 
de  la  guerre , voulaient  entamer  avec 
lui  les  négociations  qui  conduisirent 
à la  paix  de  Riswick.  Le  maréchal  de 
Boit  fiers  commanda  en  1 C>y8  le  camp 
de  Compièguc  , que  Louis  XIV  or- 
donna pour  l’instruction  du  duc  de 
Bourgogne,  son  petit-fils.  En  1702  , 
Bouliers  commanda  l’armée  de  Flan- 
dre sflus  le  même  duc  de  Bourgogne, 
poussa  les  ennemis  jusqu’à  Nimègue, 
et  gagna  au  mois  de  juin  le  combat 
d’Ekcren.  En  1 ro4  , le  roi  le  nomma 
capitaine  d’une  des  compagnies  de  scs 

§ardes-du  -corps.  La  perte  du  combat 
’Oudenardc  ouvrit  aux  ennemis  les 
approches  de  Lille  en  1708  : le  ma- 
réchal de  Bouliers  avait  le  comman- 
dement de  la  Flandre,  et  il  obtint  du 
roi  la  permission  d’aller  défendre  la 
place  qui  serait  attaquée  la  première. 
Lille  fut  assiégée  le  12  août  par  le 
priuce  Eugène , qui  ouvrit  la  tranchée 
le  22  : le  duc  de  Marlborough  com- 
mandait l’armée  d’observation.  Sur  le 
point  de  donner  uu  assaut  général , le 
prince  Eugène  11e  fit  d’autres  condi- 
tions au  maréchal  de  Bonflcrs  que  de 
lui  promettre  de  signer  celles  qu’il  pro- 
poserait : « C’est  pour  vous  marquer, 
» lui  écrivait-il , ma  parfaite  estime 
» pour  votre  personne,  et  je  suis  sûr 
» qu”un  galant  homme  comme  vous 
» u’en  abusera  pas.  Je  vous  félicite  de 
» votre  belle  défense.  » Ce  ne  fut  qu’a- 
pres  deux moisde  tranchée  ouverte , et 
plus  de  quinze  combats  soutenus  avec 
' avantage , que  le  maréchal  capitula 
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pour  la  ville , le  25  octobre,  sur  1rs 
ordres  réitérés  du  roi , et  qu’il  se  retira 
dans  la  citadelle.  « Il  couchait  tout  ha- 
billé aux  attaques , et , depuis  l’ouver- 
ture du  siège,  il  ne  se  mit  pas  trois  fois 
dans  son  lit.  On  lui  reprochait  de  s’ex- 
poser trop  ; mais  il  le  faisait  pour 
l’exemple.  » Ce  général , si  magnifique 
au  camp  de  Compièguc , ne  faisait  plus 
servir  à Lille  sur  sa  table  que  de  la 
chair  de  cheval.  Il  était  depuis  plu- 
sieurs jours  presque  saus  vivres  et 
sans  munitions  de  guerre , lorsque 
Louis  XIV  lui  envoya , signé  de  sa 
main  , l’ordre  de  se  rendre.  Le  ma- 
réchal tint  cet  ordre  secret  encore 
quelques  jours.  « L’armée  française 
» s’est  retirée  vers  Tournai , M.  le  ma- 
» réchal , lui  écrivait  encore  le  prince 
» Eugène  ; l’électeur  de  Bavière,  vers 
» Namur  ; les  princes , vers  leur  cour. 
» Ménagez  votre  personne  et  votre 
» brave  garnison.  Je  signerai  encore 
» tout  ce  que  vous  vouarez.  — Rien 
» ne  presse , répondit  le  maréchal , 
» permettez- moi  de  me  défendre  le 
» plus  long-temps  que  qe  pourrai;  il 
» me  reste  assez  d’ouvrages  pour  mé- 
» riter  encore  mieux  l’estime  de  l’hom- 
» me  que  je  respecte  le  plus. — Après 
» quatre  mois  de  tranchée  ouverte , 
» ajoute  le  prince  Eugène  lui-même , 
» Bouflers  m’envoya  , le  8 décembre 
» 1 708 , tous  les  articles  qu’il  voulait 
» que  je  signasse  : ce  que  je  fis  sans 
# restriction.  » ( Vie  du  prince  Eu- 
gène. ) La  défense  de  Lille  valut  au 
maréchal  de  Bouliers  la  dignité  de  duc 
et  pair  de  France,  et  la  survivance 
du  gouvernement  de  Flandre  pour 
son  uls , âgé  de  dix  ans.  Au  comble 
des  honneurs  et  de  la  gloire,  ce  vieux 
guerrier  pouvait  désirer  le  repos  ; 
mais,  dès  l’année  suivante , l'amour  de 
la  patrie  lui  fit  demander  au  roi  la 
permission  d’aller  servir  sous  le  ma- 
réchal de  Villars,  dont  il  était  l’an- 
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tien.  Plein  de  probité  et  de  zèle,  ne 
connaissant  ni  danger,  ni  tour,  ni 
rang  quand  il  fallait  s’exposer  pour 
son  |>ays  et  pour  son  roi , le  duc  de 
Bouliers,  quoique  attaqué  de  la  goutte , 
partit  pour  la  Flandre.  Villars  voulait 
fui  céder  le  commandement  , mais 
Boude» , toujours  modeste  et  géné- 
reux, le  refusa  constamment , disant 
qu’il  n’était  venu  que  pour  l’aider  de 
scs  conseils.  « Eh  bien  , monsieur , 
» lui  dit  Villars  , je  vais  donner  pour 
» mot  d’ordre  votre  nom  et  celui  de 
» la  ville  qui  vous  a immortalisé  : 
» Louis  - François  et  Lille.  » Dans 
la  défaite  de  Malplaquet,  où  les  vain- 
queurs perdirent  trente  mille  hommes, 
et  les  vaincus  huit  mille,  Bouflcrs, 
chargé  du  salut  de  l’armée  française, 
fit  la  retraite  en  si  bon  ordre,  qu’il  ne 
laissa  ni  canons , ni  prisonniers , et 
rapporta  plus  de  trente  drapeaux  enle- 
vés à l'ennemi.  Le  maréchal  duc  de 
Boudcrs  mourut  à Fontainebleau  le  tri 
août  1711  , à soixante-huit  ans.  St.- 
Sinion  attribue  sa  mort  au  désir  qu'il 
manifesta  d’obtenir  l’épce  de  conné- 
table, et  au  refus  qu’il  éprouva  : «Ce 
» déplaisir  le  jeta  dans  des  infirmités 
■ qui  le  conduisirent  au  tombeau.  » 
Otite  assertion  est  sans  fondcnieut , et 
note  rien  de  l’estime  et  de  l’admiration 
dues  à sa  mémoire.  Plein  de  générosi- 
té, de  probité  et  de  vertu,  désintéres- 
sé , discret , modeste , bon  et  adroit  à 
excuser  les  fautes  des  autres,  zélé  à 
faire  valoir  leurs  services,  aucun  géné- 
ral ne  fit  plus  de  cas  des  gens  d’hon- 
neur et  des  bons  ollicicrs:il  eut  plus 
d'amour  du  bien  et  de  droiture,  que 
de  génie  ; mais  il  eut , par-dessus  tout , 
une  passion  extrême  pour  la  gloire  et  la 
prospérité  de  l’état  : « Chacun  se  vante 
• d’être  affligé  de  la  mort  du  maréchal 
.»  de  Bouflcrs,  écrivait  M1"0.  de  Main- 
b tenon  : on  lui  donne  mille  louanges. 
» Qucl'on  est  faux  dans  ce  pays,  même 
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» en  disant  la  vérité.'  En  lui  le  coeur  est 
b mort  le  dernier,  b S— v. 

BOKFLEKS  ( Joseph-Marie,  duc 
de  ),  fils  puîné  du  précédent,  héritier 
de  sa  valeur  et  de  scs  vertus,  naquit 
en  170(1.  A la  mort  de  son  frèic,  eu 
1711,  Louis  XIV  lui  donna  le  gouver- 
nement de  Flandre  en  survivance  du 
maréchal  ; en  1 720  , il  fut  fait  co- 
lonel d’uu  régiment  d’infanterie  ; il 
prêta  le  sernu  ut  de  duc  et  pair  à l’âge 
de  vingt  ans  accomplis , et  était  ma- 
réchal de  camp  à trente  quatre.  Il 
servit  eu  cette  qualité  en  Bavière  et 
eu  Bohême;  se  trouva  dans  Prague 
en  174*)  avec  le  maréchal  de  Bclle- 
Islc  , et  fut  de  cette  fameuse  retraite 
où  1 5,ooo  Français  traversèrent  au 
cœur  de  l’hiver  trente-huit  lieues  de 
pays  dévastés , sans  provisions , sans 
magasins,  sans  cavalerie,  et  harcelés 
dans  leur  mar«lie  par  l’armée  du  prince 
Lobkowilz.  Le  duc  de  Bouflcrs,  en 
1 7^3,  se  distingua  à la  fuucstc  bataille 
de  Dettiuguc  : l’année  suivante,  il  aida 
à la  prise  de  Mon  in , à celle  d’Ypres, 
et  il  emporta  , en  seize  beurrs , le  fort 
de  la  Knoke.  Devenu  lieutcnant-géné-  > 
rai , il  se  trouva  aux  batailles  de  Fon- 
tenoi  et  de  Bocaux , et  5e  rendit  à 
Gèues  en  1 7+7  , avec  le  secours  que 
Louis  XV  envoyait  pour  protéger 
cette  république  contre  1rs  impériaux 
et  le  roi  de  Sardaigne.  Le  comte  Schul- 
leinbourg  avait  forcé  le  passage  de  la 
Bocchctta , et  sc  disposait  à mettre  le 
siège  devant  la  ville.  Le  duc  de  Bou- 
liers l’attaqua , lui  tua  1 5oo  hommes , 
cl  le  délogea  de  ses  positions.  Une 
diversion  ordonnée  par  le  maréchal 
de  Bcllc-Isle,  par  la  vallée  de  Stura, 
aida  puissamment  à faire  lever  le  blo- 
cus , et  Gènes  fut  délivrée  ; mais  l’ac- 
tivité que  le  duc  de  Bouflcrs  avait 
mise  en  veillant , tant  à l’attaque  des 
ennemis  qu'à  la  défense  de  la  place, 
alluma  son  sang,  et  il  fut  emporté 
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par  la  petite  vérole  en  cinq  jours.  H 
mourut  le  i juillet  1 747 » egalement 
regretté  des  Génois  et  des  Fwuçais. 
La  république  , pour  marquer  sa  re- 
connaissance des  services  que  lui  avait 
rendus  le  duc  de  Bouliers  , a inscrit 
son  nom  et  celui  de  sa  famille  parmi 
les  nobles  de  l’état , et  lui  a fait  ériger 
un  mausolée  de  marbre  dans  l’église 
où  il  a élc  inhumé  : la  poésie  a jeté  des 
fleurs  sur  son  tombeau  , et  les  regrets 
de  sa  mort  ont  dicté  aux  muscs  ce  vœu 
mérité  : 

Élevei  dini  »m  vert 
Un  raomtmrul  au  çénérrm  buiflrri  ; 

Il  «l’un  **ng  qui  fut  r«p|>uiilu  trxlnr  ; 

Il  rèt  pu  IVlre  , rt  U faux  du  Itérai 
Tranche  »r»  j.iur»  . «huppé»  a Hrlloae  , 

Au  a«ia  de  a mur*  délivrés  par  son  bras. 

S— v. 

BOUFFEES  ( Mabie  - Fr  a kçoise- 
Catberine  de  Beauvau  - Craow  , 
marquise  de),  fit  long-temps  les  dé- 
lices de  la  cour  du  bo%roi  Stanislas , 
à Lunéville , par  les  grâces  de  son  es- 
prit et  de  sa  figure.  On  verra  ici  avec 
plaisir  ce  fragment  d’un  Portrait  iné- 
dit de  Mme.  de  Boujlers:  « Son  esprit, 
» lui  seul  peut-être,  aurait  pu  faire  son 
» portrait  : c’était  celui  de  tous  les  cs- 
» piits  auxquels  il  avait  moins  pris 
» garde.  Elle  parlait  peu  , écrivait  peu, 
» lisait  beaucoup,  non  pour  s'instruire, 
» non  pour  former  de  plus  en  plus 
» son  goût  ; mais  clic  lisait  comme 
» elle  louait,  pour  s’exempter  de  par- 
» 1er.  Ses  lectures  s’étaient  bornées  à 
r>  peu  de  livres  quelle  relisait  souvent. 
» Elle  ne  retenait  pas  tout;  mais  il  en 
» résultait  néanmoins  pour  eilc,  à la 
v longue , une  source  de  connaissances 
» d’autant  plus  intéressantes , qu’elles 
» prenaient  la  forme  de  ses  idées.  Ce 
» qui  en  transpirait  ressemblait  en 
» quelque  sorte  à un  livre  décousu , 
# si  l’on  veut,  mais  partout  amusant, 
» et  où  il  ne  manquait  que  les  pages 
» inutiles,  o Voltaire  lui  adressa  ces 
«lis  vers: 
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V o*  yeux  lontliriui  , votre  aise  encor  plni  hr  11#, 
E»  •an*  prélei-drr  à rien,  «ou*  triomphes  de  tour; 
Si  xoutt-imirc  véendn  tentpadr  Gabrielle  , 

Je  ne  »ii  p-i»  rr  quVn  fût  dit  de  xom  , 

AIjis  un  u'«ur«it  point  parlé  d'elle. 

M de  Bouflors  est  morte  à Paris  en 
i 787.  Elle  avait  épousé  le  marquis  de 
Boimors-Rémieucourt , mort  maréchal 
de  camp  et  capitaine  des  gardes  du  roi 
de  Pologne , duc  de  Lorraine  ; elle  fut 
mère  du  marquis  de  Bouliers,  meniu 
du  dauphin , fils  de  Louis  XV,  maré- 
chal de  camp , insperteur-général  d’in- 
fanterie , et  du  chevalier  de  Bouliers , 
actuellement  membre  de  l’institut. 

F — LE. 

BOUGAINVILLE  ( Jean-Pierre 
de),  fils  d'un  notaire  et  échcvin  de 
Paris , naquit,  dans  celle  ville,  le  i". 
décembre  1 713.  Sa  famille  était  origi- 
naire de  Picardie.  Apres  avoir  fait  ses 
études  au  collège  de  Beauvais  , scs  ta- 
lents naissants  lui  procurèrent  l’amitié 
de  l’abbé  de  Rothelin,ct  surtout  celle 
deFrc'rct,  à qui  il  dut  en  partie  la  rapi- 
dité de  sa  fortune  littéraire.  Ayant 
remporté,  en  t"45,  le  prix  propose 
par  l’académie  des  i user  i plions  et  belles 
lettres , sur  cette  question  : Quels 
étaient  les  droits  des  métropoles 
grecques  sur  leurs  colonies  ? 174», 
in- 1 ‘A  , il  fut , l’année  suivante,  nommé 
membre  de  cette  société,  dans  les  mé- 
moires de  laquelle  il  a inséré  sept  dis- 
sertations, dont  la  plus  remarquable, 
lue  en  1757  et  58,  et  contenant  une 
traduction  du  Périple  il'  ' Harmon , est 
intitulée  : Mémoires  sur  les  décou- 
vertes cl  les  établissements  faits  le 
long  des  côtes  d’Afrique , par  Man- 
non,  amiral  des  Carthaginois.  Per- 
sonne n’avait  encore  aussi  bien  éclairci 
ce  morceau  curieux  d’histoire  ancien- 
ne; mais  de  nouvelles  recherches  de 
M.  Gosselin  ont  présenté  là-dessus  uu 
nouveau  système  qui  paraît  prévaloir. 
F.n  1 745 > Bougainville  succéda  à 
Fréret  dans  la  place  de  secrétaire  de 
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l'académie.  En  celte  qualité , il  a rédige' 
les  mémoires  de  cette  compagnie , 
depuis  le  18'.  volume  jusqu’au  a5".  : 
il  est  auteur  de  la  partie  historique 
de  ces  volumes.  Dès  sa  jeunesse,  il 
fut  atteint  d’un  asthme  violent  qui 
ne  ralentit  pourtant  pas  son  ardeur 
pour  le  travail.  Lorsqu’il  se  présenta 
à l’académie  française,  il  disait  que, 
vu  la  faiblesse  de  sa  sauté,  il  laisse- 
rait bientôt  la  place  vacante.  On  pré- 
tend que  Duclos  eut  la  dureté  de  lui  ré- 
pond rc  « que  ce  n’était  pas  à l’acadé- 
* niic  française  à donner  l’cxtrérac- 
» onction  ».  Les  conteurs  d’anecdotes 
donnent  à Duclos  le  titre  de  secrétaire 
de  Pacade'mic  qu’d  n’eut  qu’en  1 755 , 
et  Bougainville  y était  reçu  depuis 
1754  ; il  était  aussi  de  l’académie 
Étrusque  de  Cortone.  11  mourutà  Lo- 
ches le  22  juin  1765.  Outre  les  ou- 
vrages ri-dessns , on  a de  lui  : I.  Tra- 
duction de  V Anli-lucrèce , du  cardi- 
nal de  Polignac,  1749.  2 vol.  in-8°. 
Malgré  son  peu  d'exactitude,  elle  a été 
réimprimée  plusieurs  fois,  et  la  tra- 
duction du  même  ouvrage  par  l'abbé 
Brrardier  de  Datant , 1786,  2 vol. 
in- 12.,  ne  l'a  pas  fait  oublier.  II.  Pa- 
rallèle de  1“  expédition  et  Alexandre 
dans  les  Indes  , avec  la  conquête 
des  memes  contrées  pur  Thomas 
h'oulikan , 1752,  in -8”.  Il  mit  en 
état  de  paraître,  et  fil  imprimer,  avec 
une  préface  de  sa  composition , qui 
est  elle-même  un  grand  ouvrage,  la 
Défense  de  la  chronologie  , par 
Frëret,  1758,  in-4“-  Le  gouverne- 
ment français  ayant  fait  supprimer 
la  préfaee  que  Carte  avait  mis  à son 
catalogue  des  /tôles  gascons  , nor- 
mands et  français , conservés  dans 
les  archives  de  la  Tour  de  Lorulres , 
1745,  2 vol.  in-fol.,  Bougainville  y 
fit  une  nouvelle  préface.  Il  bit  aussi 
chargé,  par  Louis  XV,  d«4,V*plicatiou 
des  médailles  formant  l’histoire  uiétal- 
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lique  de  son  règne.  Bougainville  est  un 
de  ces  hommes  auxquels  la  nature 
avait  refuse  les  forces  physiques  né- 
cessaires pour  le  développement  de 
ses  moyens  intellectuels.  Passionne 
pour  la  gloire,  il  méditait  toujours 
qudqu'uuvragc  plus  important  que 
celui  dont  il  était  actuellement  occupé. 
Sa  vie  n’a  été  qu’une  alternative  de 
convalescence  et  de  rechutes;  tuujoiu'S 
voisin  de  la  mort,  11c  respirant  que 
par  intervalles,  on  peut  dire  que,  dans 
le  petit  nombre  d'anuées  qui  lai  a été 
accordé , il  11’cu  a pas  vécu  la  moitié. 
Il  a laissé  une  tragédie  de  la  Mort  de 
Philippe , pcrc  d'Alexandre,  inédite. 

Dans  une  scène  où  Philippe  coiiftcàDé- 

maratc,  corinthien , ses  projets  d’aller 
conquérir  la  Perse,  Déruaratc  déve- 
loppe au  roi  tout  ce  qu’il  3 voit  à 
redouter  des  Grecs.  Philippe  répond  : 

Je  crains  peu  rentre  non*  la  Grèce  mu  tinte  , 

Or  art  plut  iirrt  guerriers  la  Hnn  est  moutonnée; 
Le  rcilr,  obeitânol,  nurrhe  août  nrt  drapeaux  : 
Que  petit- elle  tant  chrft,  «ans  soldats,  uoitui* 

«taux? 

De  ta  ridél  té  ta  faible aae  rat  le  gage . 

Les  Grecs  de  leurs  ateox  n'ool  plut  que  U-  langage; 
Ivres  de  leurs  talents , psr  le  lo*  e amollit  t 
lût  cherchant  à briller,  dise  ton!  avilis, 
fleuri  arts  tant  dant  l'éclat;  leur  vertu  »'<  »i  flétriej 
La  l.berté  , ITi.mnror,  l’amour  de  la  pair ie  , 

>r  «ont  pins  nue  de»  uoina  » ameutent  rcprilés 
•Souvent  par  linttrit . par  la  fraude  empruntas. 

Trop  jaloti.  pour  t’ontr.  arrog-ittli , mercenaires. 
On  lr<  toit  tour  4 tour  , craintifa  . et  téméraires  , 
D'un  revers  abatlvt , t’enfler  pour  un  torcca. 

I"cu  pie  ingrat,  oui  m<*  hait  cl  m'aime  par  accès  ; 
Qui  moins  grand  qu'indocile,  et  plut  f»«gnrui  qu« 
hrate . 

Ne  tait  pat  être  libre  , et  frémit  d'étre  esclave. 

Tout  le  reste  de  cette  scène  est  digne 
de  rc  morceau , et  est  écrit  d’un  style 
qui  ferailliouneur  aux  meilleurs  poètes 
tragiques.  A.  B — retW— -n. 

BOUGAINVILLE  ( Louis- 
Antoine  de  ) , frère  du  précédent , 
comte drl’empire,  sénateur,  naquit  à 
Paris,  le  11  novembre  1729.  li  fit 
ses  études  à l’uuivc  'sité  de  la  même 
Ville , et  manifesta  de  bonne  heure  une 
rapidité  de  conception  et  une  Gutssc 
de  tact  qui  le  firent  réussir  en  même 
temps  daus  les  gcurcs  les  plus  op- 


a>)4  BOU 

poses.  Il  sortit  du  college  de  l'uni- 
versité à l'àge  de  vingt-deux  ans , et 
SC  faisait  également  remarquer  par 
ses  connaissances  dans  les  langues  an- 
ciennes, et  par  ses  progrès  dans  les 
sciences  exactes.  Sa  famille  l’avait 
d’abord  destiné  au  barreau  ; il  se  prê- 
ta a ce  désir  par  facilité de  caractère,  et 
par  une  suite  de  ce  bon  naturel  dont  il 
n’a  jamais  cessé  de  donner  des  preu- 
ves dans  toutes  les  actious  de  sa  vie. 
Quoi  qu’il  en  soit,  il  se  livra  avec  suc- 
cès à Ictudc  des  lois  , et  fut  reçu,  l’an- 
née suivante,  avocat  au  parlement  de 
Paris  ; mais  ce  genre  d'étude  uc  lui 
Ct  pas  perdre  de  vue  le  projet  d’em- 
brasser un  état  plus  analogue  à ses 
goûts.  Il  se  fit  inscrire  aux  mous- 
quetaires noirs,  ct  n’interrompit  pas 
ses  travaux  sur  les  mathématiques, 
pour  lesquelles  il  avait  marqué  des 
dispositions  peu  communes,  malgré 
l’extrême  mobdité  de  scs  idées  et 
l’enjouement  de  son  caractère , qui 
semblaient  contraster  avec  une  occu- 
pation aussi  sérieuse.  Quinze  jours 
après  sa  réception , il  publia  la  pre- 
mière partie  de  son  Traité  du  cal- 
cul intégral , pour  servir  de  suite  à 
l'Analyse  des  infiniment  petits  , du 
marquis  de  l’IIôpital,  Paris,  175a, 
a vol.  in-4°.  Il  avait  posé  les  pre- 
miers foudements  de  sa  réputation , 
comme  savant , avant  d’entrer  dans  la 
carrière  militaire , qu’il  a , dans  la  suite , 
parcourue  avec  éclat.  L’histoire  de  sa 
vie  étonne  par  la  variété  des  occu- 
pations auxquelles  U s’est  livré,  et 

fiar  la  multitude  d’événements  qui 
a remplissent.  En  1753,  il  entra 
comme  aide-major  dans  le  bataillon 
provincial  de  Picardie.  L'année  sui- 
vante , il  devint  aide-de-camp  de  Chc- 
verl , qui  commandait  le  camp  de 
Sifi  c-Louis , en  1 7 r»4  ; l’hiver  de  la 
même  année  le  vit  partir  pour  Lon- 
dres , en  qualité  de  secrétaire  d’arn- 
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bassade.  Ce  fut  pendant  le  court  sé- 
jour qu'il  fit  dans  cette  capitale  qu’il 
fut  reçu  membre  de  la  société  royale. 
Bougainville  rejoignit  Chevert  au  mois 
de  septembre  1 755 , au  camp  de  Ri- 
chemont  , et  continua  ses  services 
avec  la  même  qualité  au  camp  de 
Metz.  En  1 7 56 , il  devint  aidc-dc-camp 
du  marquis  de  Montrai  111 , chargé  de  la 
défense  du  Canada  ( V.  Moktcslm  ) , 
cl  partit  de  Brest  le  27  mars  175G, 
avec  le  brevet  de  capitaine  de  dragons. 
Dans  l’hiver  suivant , 011  le  init  à la 
tête  d'un  détachement  d’élite;  par  une 
marche  forcée  de  près  de  soixante 
lieues,  tantôt  à travers  des  bois  im- 
pénétrables et  sur  un  terrain  cou- 
vert de  neige,  tantôt  sur  les  glaces 
de  la  rivière  de  Richelieu , il  s’avança 
jusqu’au  fund  du  lac  du  Saint-Sacre- 
ment , où  il  brûla  une  flotillc  anglaise 
sous  le  fort  meme  qui  la  protégeait.  Le 
talent  qu’il  développa  dans  cette  ex- 
pédition lui  fit  donner  la  charge  de 
maréchal  des  logis  du  plus  grand 
corps  d’armée.  Le  6 juin  1708,  un 
corps  détaché  de  cinq  mille  Français 
se  trouvait  poursuivi  et  harcelé  par 
une  armée  anglaise  de  vingt-quatre 
mille  hommes;  Bougainville  ouvrit 
l'avis  courageux  de  les  attendre  de 
pied  ferme.  On  n’eut  que  viugt-quatrc 
heures  pour  fortifier  un  rarnp  re- 
tranché; l’armée  française  s’y  arrêta 
ct  repoussa  les  attaques  répétées  de 
l’ennemi , qui , au  bout  ac  douze 
heures , fut  obligé  de  sc  retirer,  après 
avoir  perdu  près  de  six  mille  hom- 
mes. Bougainville,  qui  avait  sauvé 
les  Français  par  scs  conseils  , les 
encouragea  par  ses  exemples  ; il  se 
montra  à tous  les  postes  les  plus  pé- 
rilleux , ct  fut  blesse  à la  fin  de 
l’action  , d’un  coup  de  feu  qu’il  re- 
çut à la  tête.  Le  gouverneur  du  Ca- 
nada, ne  ^croyant  pas  en  état  de 
défendre  la  colonie  , le-  chargea 
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de  rendre  compte  à la  cour  de 
France  de  sa  situation , et  l’envoya 
demander  des  renforts.  Il  partit  en 
novembre  1^56  (i),  revint  au  Ca- 
nada, en  janvier  i , après  avoir 
reçu  la  récompense  des  services 
éclatants  qu’il  avait  rendus.  Le  roi 
lui  avait  donne'  le  grade  de  colonel 
à la  suite  du  régiment  de  Rouergtie , 
et  l’avait  fait  chevalier  de  SainULouis, 
quoiqu’il  u’eût  encore  qu’un  petit 
nombre  d’annccs  de  service.  Le 
marquis  de  Montcalm  le  nomma,  à 
so  n retour , commandant  des  gre- 
nadiers et  des  volontaires  , et  lui  or- 
donna de  couvrir  , avec  ces  deux 
corps,  la  retraite  de Tarmce  française, 
lorsqu’elle  se  replia  sur  Québec.  Bou- 
gainville s’en  acquitta  avec  la  bra- 
voure et  l’habileté  dont  il  avait  donné 
tant  de  preuves.  La  bataille  du  10 
septembre  1759,  où  le  marquis  de 
Montcalm  fut  tué  ( Voy.  ce  uom  ) , 
décida  du  sort  de  la  colonie  , et 
mit  lin  aux  exploits  de  Bougainville 
dans  ces  contrées.  Son  activité  ne 
lui  permettait  pas  de  goûter  le  re- 
pos , et  il  ne  tarda  pas  à venir  con- 
tinuer ses  services  en  France  avec 
le  même  éclat  Employé,  en  1761, 
à l’arrac'c  d’Allemagne  , en  qualité 
d’aide -de- camp  de  M.  de  Choiseul- 
Stainville,  il  se  distingua  tellement, 
uc  le  roi,  voulant  le  récompenser 
’unc  manière  particulière,  lui  lit  don 
de  deux  canons  de  quatre  livres  de 
balle , qu’il  plaça  dans  sa  terre  de  Nor- 
mandie, où  ils  sont  dcven’us  uu  témoi- 
gnage de  gloire  héréditaire.  La  paix  sur 
terre  et  sur  mer,  qui  suivit  de  près,  le 

(1)  Sou»  le  minUtire  de  M.  Drrrjer  ; l’<UI  était 
alors  dan»  an e situation  peu  favorable  , et  le  mi- 
nistre répondit  k Ce  message  en  disant  : «Quand 
» le  frucat  à la  maison  , on  ne  s'occupe  pat  des 
» écuries.  — On  ne  dira  pas  du  moins,  monsieur  , 
n répondit  Bougainville  , que  vous  parles  comme 
bon  cheval  » C’esl  lui-même  qui  noos  • raconté 
cette  auccdote,  en  ajoutant  qu’il  alla  ausstlâi  faire 
aa  cour  à madame  (le  Pompaduar , qui  apaisa  le 
On»v  ntt  ment  du  ministre.  M-r, 
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priva  des  moyens  de  s’illustrer,  de 
nouveau,  les  armes  à la  main;  mais 
ne  ralentit  en  rien  son  zèle  et  son  acti- 
vité. La  première  partie  de  la  longue 
carrière  du  comte  de  Bougainville 
offre  une  suite  de  services  et  d’actions 
d’éclat,  dont  tout  homme  moins  avide 
de  gloire  aurait  pu  se  contenter;  mais 
sou  génie  ardent  uc  lui  permettait  pas 
de  se  borner  à ces  premiers  succès. 
Nous  allons  le  voir  paraître  comme 
navigateur,  et  montrer  la  même  su- 
périorité dans  cette  partie,  où  il  s’est 
élevé  au  rang  des  marins  les  plus 
célèbres  de  la  France.  On  sait  que 
les  cummcrçauts  de  St.-Malo  ont 
fait  de  tout  temps  les  entreprises  les 
plus  hardies,  et  que  c’est  sur  les  bâ- 
timents qu’ils  ont  armés  en  course, 
que  les  Duguai-Trouin  et  les  Jcan- 
Bart  se  sont  formés;  nous  leur  de- 
vons aussi  l’illustre  navigateur  Bou- 
gainville. II  avait  eu  des  relations  avec 
cuxdans  scs  navigations  pour  aller  au 
Canada  et  pour  eu  revenir,  et  il  n’eut 
pas  de  peine,  après  la  perte  de  cette 
colonie,  de  les  convaincre  des  avan- 
tages qu’ils  pourraient  retirer  d’un 
établissement  aux  îles  Malotunes,  si- 
tuées à l’autre  extrémité  du  continent 
de  l’Amérique.  Ils  consentirent  à équi- 
per les  vaisseaux , et  Bougainville  se 
chargea  de  former  l'établissement  lui- 
même.  Le  roi  lui  donna  son  agrément, 
le  rang  de  capitaine  de  vaisseau,  avec 
la  permission  de  fonder  à ses  frais 
un  établissement  dans  ces  îles;  enfin, 
il  partit  de  St.-Malo , avec  sa  petite 
flotte  en  1763.  Mais  les  Espagnols, 
jaloux  decettecolouie  naissante  qui  ve- 
nait sc  former  prèsdclcurs  grands  éta- 
blissements, firent  valoir,  auprès  de 
la  cour  de  France,  leurs  droits  sur 
les  îles  qu’elle  occupail , et  les  réclamè- 
rent. O11  crut  devoir  souscrire  à leurs 
réclamations , et  Bougainville  fut  char- 
gé de  remettre  lui  - même  ccs  îles  , 
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à condition  que  la  cour  d’Espagne  le 
dédommagerait  des  frais  qu’il  avait 
faits.  Le  roi  lui  donna,  pour  remplir 
celte  nouvelle  mission,  le  commande- 
ment de  la  frégate  la  Boudeuse , et  il 
porlit  de  St.  - Malo  le  1 5 novembre 
1 766,  accompagne  de  la  Aille  Y Etoile, 
chargée  de  vivres.  Ce  fut  à la  suite  de 
cette  expédition  qu’il  fit  son  voyage 
autour  du  monde , dont  le  récit , 
publié  par  lui- même,  a illustré  son 
nom  , et  est  devenu  son  premier  et 
son  plus  beau  titre  de  gloire  comme 
navigateur.  Dès  qu’il  eut  rendu  les 
îles  Malouincs  aux  Espagnols,  il  alla 
rclKclierà  Montevideo,  dans  la  rivière 
de  la  Plata , et  s’y  trouvait  à l’époque 
où  l’on  expulsa  les  jésuites  des  mis- 
sions du  Paraguay.  Les  détails  qu’il 
donne  sur  cet  événement  ne  sont 
pas  une  des  parties  les  moins  inté- 
ressantes de  son  voyage.  En  sortant 
de  la  rivière  de  la  Plala,  il  fit  route 
au  Sud  , et  pénétra  dans  le  grand 
Océan , ou  mer  du  Sud , par  le  détroit 
de  Magellan.  Il  lutta  avec  son  intrépi- 
dité ordinaire  contre  les  dangers  de 
toute  espèce  qui  le  menacèrent  dans  ce 
passage  dangereux  , et  ne  parvint  à 
les  surmonter  que  par  l’habileté  qu’il 
montrait  déjà  dans  tiu  métier  dont  il 
faisait  en  quelque  sorte  l’apprentissage. 
Bougainville  est  le  premier  Français 
qui  ait  étendu  notre  navigation  dans 
cette  mer,  et  ait  fait  le  tour  du  monde. 
Il  nous  a donné  en  outie  des  droits  à 
la  decouverte  d’un  grand  nombre  d’îles 
et  de  terres  inconnues.  Il  rencontra 
sur  sa  route,  à près  de  mille  lieues 
des  côtes  occidentales  d’Amérique,  un 
groupe  d’îles  qu’il  nomma  A rchipel 
dangereux , situé  entre  le  1 7*.  degré 
et  le  19*.  et  demi  de  latitude  sud  , 
et  dont  l’étendue  en  longitude  est 
d’environ  sept  degrés,  ou  de  plus  de 
cent  quarante  lieues.  Il  eut  ensuite 
connaissance  des  îles  de  Société,  et 


B O U 

relâcha  à 0-T.iïti,  la  plus  considéra- 
ble de  ces  îles , dont  les  Espagnols 
avaient  probablement  eu  connaissance 
long  - temps  auparavant  , et  qu’ils 
avaient  nommée  Sasittana.  Bougain- 
ville, en  quittant  nie  d’O-Taïli,  fit 
route  à l’ouest , et  découvrit  l'Archipel 
des  îles  des  Navigateurs;  il  traversa  la 
partie  septentrionale  d’un  autre  Ar- 
chipel , que  Qniros  avait  ap|>elé,  en 
1 6o(j , Terres  du  St.-Espril.  Croyant 
l’avoir  vu  le  premier,  parce  que  la 
navigation  de  Qniros  était  alors  pres- 
que entièrement  oubliée,  il  lui  donna 
le  nom  de  Grandes  Cyclades  : ce 
sont  les  mêmes  îles  que  Cook  visita  en 
entier  pendant  l’année  1 774s  ef  qu'il 
nomma  Nouvelles  Hébrides.  La  Nou- 
velle-Hollande n’était  pas  encore  bien 
connue,  et  Bougainville  se  flattait  de 
pouvoir  sortir  du  grand  Océan  en 
suivant  le  parallèle  de  i5  ou  16  de- 
grés de  latitude  sud.  Il  rencontra  sur 
cette  route  un  danger  à fleur  d’eau , et 
hors  de  vue  de  toute  terre , qui  est  à 
environ  cent  vingt  lieues  de  la  côte 
orientale  de  celte  grande  île.  Parvenu 
à l’éviter,  il  continua  sa  roule  à l’ouest, 
et  eût  connaissance , à quarante-cinq 
lieues  plus  loin,  d’un  antre  rrssif 
très  étendu , au-delà  duquel  on  crut 
voir  une  terre  dans  un  grand  éloi- 
gnement. Bougainville  jugea  que  sa 
course  pourrait  être  arrêtée  s’il  con- 
tinuait à suivre  la  même  direction  : 
d’ailleurs , le  peu  de  vivres  qui  lui  res- 
tait ne  lui  permettait  pas  de  s’engager 
dans  un  parage  qui  pouvait  être  très 
périlleux,  et  d'où  il  aurait  eu  , peut- 
être,  beauccupdc  peine  à sortir.  Il  prit 
le  parti  sage  de  se  diriger  au  Nord,  et 
de  contourner  la  partie  septentrionale 
de  la  Nouvelle-Guinée.  Les  terres  in- 
connues qu’il  nomma  la  Louisiade, 
l’arrêtèrent  dans  cette  nouvelle  route. 
Heureusement  que  l’étal  de  détresse  où 
se  trouvaicut  scs  bâtiiucuts  l'cmpêcha 
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une  seconde  fois  de  faire  routeà  l’ouest  ; 
car  il  aurait  trouvé  la  chaîne  continue 
des  ressifs  qui  barrent  le  détroit  situé 
entre  la  Nouvelle-Guinée  et  la  Nouvelle- 
Hollande  , et  qui  s’étendent  encore  à 
uue  distance  prodigieuse  le  long  de 
cette  dernière  terre  , qu’ils  cernent 
presque  en  entier.  Plusieurs  frégates 
anglaises  s’y  sont  perdues  depuis.  Cook 
lui-même  n’a  pu  pénétrer  dans  ce  dé- 
troit que  parce  qu’il  fut  forcé  de  don- 
ner dans  un  passage  très  resserré,  qu'il 
découvrit  au  moment  où  son  bâtiment 
alla  it  se  briser.  Mais  cette  ouverture 
est  à nue  grande  distance  au  sud  du 
parallèle  où  se  trouvait  Bougainville. 
Le  navigateur  français  ne  dut  proba- 
blement son  salut  qu’à  la  persévérance 
qu’il  mit  à éviter  la  route  de  l’Ouest. 
Il  fut  obligé  de  lutter  contre  les  vents 
de  sud-est,  qui  sont  constants  dans 
cette  partie  du  globe,  et  de  louvoyer 
pour  passer  à l'est  des  terres  de  la 
Louisiade.  Enfin  , après  une  naviga- 
tion de  quinze  jours,  il  parvint  an  cap 
le  plus  oriental,  qu’il  appela  Cap  de 
la  Délivrance.  Sa  route  fut  ensuite 
continuée  au  nord;  il  passa  dans  le 
détroit  de  Bougainville,  qui  sépare 
les  îles  Salomotf,  de  la  grande  île 
qui  porte  aussi  son  nom.  Il  côtoya 
la  partie  orientale  de  eette  dernière 
lie , et  vint  relâcher  au  port  Pralin , 
situé  près  de  l’extrémité  de  la  Nou- 
velle-Irlande. En  quittant  ce  port,  il 
se  dirigea  parallèlement  à la  cote  nord 
de  la  Nouvelle-Guinée , et  découvrit 
un  grand  nombre  d’iles.  Enfin , il  en- 
tra dans  les  Moluques,  vint  relâcher 
au  port  de  Cajeli  de  l’ile  Bourou , près 
d’Amboinc,et  de  là  il  se  rendit  à Bata- 
via, d’où  il  partit  pour  la  France.  Il 
arriva  à St.-Malo  le  1 6 mars  1 769 , 
après  avoir  enrichi  la  géographie 
d’un  grand  nombre  de  découvertes. 
Il  avait  déjà  publié  un  Traité  du 
calcul  intégral,  Paris,  t ç5/j-5(i , 
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a volumes  in-4°.  La  relation  de  son 
Fnyage  autour  du  Monde  fut  publiée 
à Paris  en  1771  , in-4".  ; 177a,  2 
vol.  in-8". , iig.  ; elle  eut  un  succès 
prodigieux , et  fut  traduite  en  an- 
glais par  J.  R.  Forstcr , Londres, 

1 772 , in-4°.  L’abrégé  a été  traduit  en 
allemand,  Leipzig,  1 772,  petit  in-8". 
Son  caractère  s’y  trouve  peint  au  natu- 
rel ; on  y reconnaît  le  marin  intrépide 
qui  ne  s’étonne  d’aucun  dangêr , et 
s’est  presque  fait  un  jeu  de  les  surmon- 
ter. Partout  on  remarque  la  meme 
bonté  et  le  même  enjouement  qui  lui 
ont  fait  des  amis  de  tous  ceux  qui  ont 
vécu  avec  lui.  Bavait  toujours  su  main- 
tenir scs  équipages  dans  la  joie,  au 
milieu  des  plus  grands  périls  et  des 
plus  grandes  privations,  La  peinture 
qu’il  fait  des  moeurs  et  du  caractère 
des  peuples  de  l’ile  d’O-Taïti  a réussi 
généralement.  On  lui  a faussement  at- 
tribué un  Essai  sur  l'ile  d’ O- Tahiti, 
1779,  in-8".  : cet  ouvrage  est  de 
Tailbout.  Les  cartes  dressées  pen- 
dant son  voyage  11’ont  pas, il  est  vrai, 
l’exactitude  et  la  perfection  de  celles 
qui  ont  été  faites  depuix  ; elles  raéri- 
tent cependant  degrands  éloges, parce 
qu’elles  sont  ce  qu’il  était  possible  de 
faire  de  mieux,  avec  les  moyens  qu’il 
avait  à sa  disposition.  On  ne  doit  |>as 
oublier  que  l’usage  des  observations 
de  distances  et  des  montres  mariues 
n’avait  pas  encore  été  introduit,  et 
qu’il  n’avait  aucun  moyen  d’observer 
la  longitude  en  mer.  Le  contre-amiral 
d’Knlrccasteauxa  visité  plusieurs  lieux 
dont  il  avait  levé  les  cartes , et  rend 
souvent  hommage  à l’exact  itode  des 
positions  en  latitude  fixées  par  Bou- 
gainville , et  à la  justesse  de  ses  re- 
marques. Cette  campagne,  qui  le  place 
au  rang  des  premiers  navigateurs,  ne 
fait  pas  moins  d'honneur  à son  huma- 
nité. Les  soins  qu’il  prit  de  scs 
équipages  prévinrent  icsuialadicscou- 
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tagicnses;  à son  arrivée  en  France, 
il  u’avait  perdu  que  sept  honnnes  sur 
les  deux  bâtiments  qui  c'taieut  sous 
ses  ordres.  Dans  ses  communications 
avec  les  sauvages,  il  parvint  facilement 
à se  concilier  leur  amitié',  et  il  usa  des 
plus  grands  ménagements  lorsqu’il  s’a- 
git de  reprimer  les  excès.  Treule  ans 
après  son  dc'part  de  l’ile  Bourou , les 
Français  de  l’expe'dition  du  contre-ami- 
ral d’Kntrccastcauxy  virent  deux  vieil- 
lards qui  l’avaient  connu,  et  qui  ne  pu- 
rent s’empêcher  de  verser  des  larmes 
d’attendrissement , lorsqu’ils  entendi- 
rent prononcer  son  nom.  Il  avait  ame- 
né' d’O  - Taïti  un  jeune  insulaire  , 
nomme'  Aotourou,  qui,  par  son  in- 
telligence, donnait  l’cspnir  le  mieux 
fonde'  de  contribuer  à la  civilisation 
de  ses  compatriotes  ; malheureuse- 
ment , il  mourut  de  la  petite  ve'role  à 
Madagascar , lorsque  M.  Marion  le 
ramenait  dans  sa  patrie.  Bougainville 
commanda,  avec  la  plus  graudcdistinc- 
tion  , des  vaisseaux  de  ligne  .pendant 
la  guerre  d’Amérique.  Il  fut  promu  au 
grade  de  chef  d’escadre  en  1779, 
et,  dans  le  mois  de  mars  de  l'année 
suivante,  à celui  de  maréchal -de - 
camp  dans  les  armées  de  terre.  Per- 
sonne ne  parut  plus  propre  que  lui  à 
calmer  les  troubles  qui  s’étaient  mani- 
festés, en  1790,  dans  l’armée  navale 
de  Brest,  commandée  par  M.  d’Albert 
de  Rions;  et  on  lui  donna  le  comman- 
dement de  cette  armée . Mois , dansccs 
temps  de  délire,  les  hommes,  égarés 
parles  passions,  n’étaient  plus  capa- 
bles de  se  rendre  à la  voix  qui  les  rap- 
pelait à leurs  devoirs.  Bougaiu ville  ne 
put  les  faire  rent  rcr  dans  l’ordre.  Il  se  re- 
tira après  avoir  servi  sa  patrie  pendant 
plus  de  quarante  ans  avec  éclat  (1).  La 

(O  il  *v*»t  projeté  un  voyage  au  pdle  , et  tou» 
set  préparatif*  venaient  d'élrc  terminé*,  lorsque 
le  comte  de  Drienne  arriva  au  minutèrr  delà  ma- 
rine. Le  nouveau mioiatre  le  fit  venir;  il  lui  objec- 
ta qu'il  n’y  avait  pa*  de  fend*  pour  i'etécuijcrti  de 
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carrière  des  sciences  devint  son  asyle 
sur  la  (in  de  sa  vie.Élu  à l'Institut  dans 
la  section  de  géographie,  en  1 796,  et  en- 
suite nommé  membre  du  bureau  des 
longitudes,  il  n’a  pas  cessé  de  participer 
aux  travaux  de  ces  deux  sociétés  savan- 
tes , et  y a toujours  joui  de  la  considéra- 
tion que  mérite  le  savoir,  quand  il  est 
réuni  à de  grands  services  rendus  à la 
patrie.  Bougainville  fut  sénateur  lors 
de  la  création  de  ce  premier  corps  de 
l’état.  11  sc  faisait  encore  remarquer  au 
milieu  des  hommes  de  tous  les  âges, 
par  sa  gaité  et  cet  enjouement  qui  ne 
l’a  jamais  abandonné.  Sa  taille  était 
au-dessus  de  la  médiocre,  son  main- 
tien noble,  et  scs  manières  aisées.  Sa 
sanpi  robuste  avait  résisté  aux  plus 
rudes  épreuves.  11  a joui , dans  la  plus 
haute  société , de  la  réputation  d’un 
homme  d’esprit,  et  en  a obtenu  tous 
les  avantages.  11  s’abandonna  aux 
plaisirs  dans, sa  jeunesse,  et  n'y  fut 
même  pas  insensible  dans  un  âge  plus 
avancé.  Obligeant  par  nature,  il  ne 
sut  jamais  refuser  ses  services  à ceux 
qui  en  avaient  besoin  : il  fut  quelque- 
fois libéral  jusqu’à  la  prodigalité , et 
un  oncle  maternel  qui  l’aimait  beau- 
coup , et  qui  eut  plus  d'une  fois  oc- 
casion de  réparer  à scs  frais  le  tort 
qu’il  s'était  fait  par  scs  profusions  , 
sc  plaisait  à l’appeler  son  très  cher 

ce  projet,  et  lui  en  parla  dan»  de*  terme*  qui 
pouvaient  donner  à croire  qu'il  regardait  ce  voyage 
comme  une  faveur  sollicitée  par  Bougainville  : 

« Monsieur  , lui  dit  ce  dernier  , ernyrt-vou*  dune 
>'  que  ceci  *oit  pour  moi  une  abbaye  ? m Le  voyage 
u*ent  pa*  lien.  La  lociéti  royale  de  Londrr*  ayant 
été  informée  que  le  gouvernement  français  y avait 
renoncé»  fit  demander  a Bougainville  le  travail 
nu'ii  avait  préparé  pour  ee  voyage , dan*  lequel 
l'astronome  Casai  ni  levait  l'accompagner  ; il  l'en- 
voya à cette  société.  11  avait  déterminé  deux 
route*  , indiquées  sur  son  plan  par  route  A et 
route  B , et  donnait  la  préférence  à la  dernière. 
Le  capitaine  Pbtpps,  appelé  ensuite  lord  Mal- 
grave, qni  entreprit  le  voyage,  «nivit  l'autre  , et 
ne  pat  aller  au-delà  de  80  degrés.  Bougainville, 
de  qui  non*  tenons  également  ces  détails,  était 
persnédé  que,  si  l'on  accordait  aux  marina  qui  se 
livrent  à la  pèche  de  la  baleine,  une  primé 
d'encouragement,  ils  arriveraient  au  pèle  , ou  du 
moins  iraient  beaucoup  plus  loin  que  lord  Mul» 
grave.  M— r. 
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neveu.  Il  mourut  le  3t  août  f8n  , 
dans  sa  89'.  annc'e , sans  avoir  eu 
d'infirmités,  après  dix  jours  d’une  ma- 
ladie violente.  Bougainville  avait  épou- 
sé une  d.môisellc  de  Montcndre, 
l’une  des  belles  personnes  de  son 
temps , morte  quelque  temps  avaut 
lui , et  InPlaissant  trois  enfants,  dont 
l'aine  sert  dans  la  marine,  le  second 
dans  les  armées  de  terre,  et  le  troi- 
sième en  qualité  de  page.  Commersot^ 
qui  avait  accompagne  Bougainville 
dans  son  voyage  du  tour  du  inonde , 
comme  botaniste,  donna , en  son  hon- 
neur, le  nom  de  Buginoillœa  à l’un 
des  nombreux  genres  qu’il  eut  occa- 
sion de  créer  : il  fait  partie  de  la  fa- 
mille des  nyctaginécs  ou  belles-de- 
nuit.  H — L. 

BOUGEANT  ( Gmr.i.AUMK-HvA- 
ciNTflE  ) né  à Quiinper  le  4 novembre 
1 Gyo,  entra  fort  jeune  chez  les  jésuites, 
et  professa  successivement  les  huma- 
nités et  l’éloquence  dans  plusieurs  de 
leurs  collèges.  Son  caractère  ne  l’ap- 
pelait point  à la  retraite  : il  saisit  la 
première  occasion  qui  lui  fqt  offerte 
de  venir  habiter  Paris , et  y publia , 
en  1709,  un  petit  ouvrage  in-tt», 
intitule  : Amusement  philosophique 
sur  le  langage  des  bêtes , auquel 
l’Allemagne  et  l’Angleterre  accordè- 
rent les  honneurs  de  la  traduction. 
Cet  agréable  badinage , qui  n’est  au 
fond  que  l’exposition  d’une  fable  in- 
dienne , scandalisa  quelques  esprits. 
Bougeant  fut  exile  momentanément  à 
la  Flèche,  et,  pour  apaiser  les  plaintes 
qu’il  avait  excitées , il  publia  une  es- 
pèce de  rétractation  daus  une  lettre 
écrite  à l’abbé  Savolcttc,  du  12  avril 
1739.  M.  Nce,  de  la  Rochelle,  a don- 
ne', en  1783,  une  nouvelle  édition 
de  l 'Amusement  philosophique , aug- 
mentée d’une  notice  sur  la  vie  et  les 
écrits  de  l’auteur,  et  à laquelle  sc  trou- 
vent jointes  la  critique  et  la  rétractation. 
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Si  le  P.  Bougeant  n’avait  composé  que 
cette  bagatelle,  sa  place  serait  marquée 
parmi  les  littérateurs  frivoles;  mais  il 
s’est  mis  au  rang  de  nos  bons  histo- 
riens par  son  Histoire  du  Traité  de 
tV estphalie , 1 74/) , 2 vol.  in-4°. , ou 
4 vol.  in- 1 2 , qu’il  a rédigée  sur  les 
Mémoires  du  comte  d’Avaux , l’un  des 
plénipotentiaires  français.  Son  His- 
toire des  guerres  et  des  négociations, 
qui  précédèrent  ce  fameux  traite  ( Pa- 
ris, 1727,111-4°.,  id.  a vol.  iu-ii), 
jouit  également  d’une  grande  estime. 
Elle  acte  réimprimée  avec  la  première 
en  1 75 1 : réunies  , elles  forment  6 vol. 
in- 12.  Ces  deux  ouvrages,  les  meil- 
leurs peut-être  qui  soient  sortis  de 
l’ordre  des  jésuites  dans  le  genre 
historique , ne  sont  pas  cependant  à 
l’abri  de  la  critique.  L’auteur  ne  se 
montre  pas  toujours  maître  de  son 
sujet  ; il  sc  perd  quelquefois  dans  le 
détail  fastidieux  des  intrigues  politi- 
ques; et  sa  narration  devient  alorsobs- 
curc  et  languissante  , tandis  qu’elle 
est  toujours  claire  et  animée  lorsqu’il 
retrace  les  événements  militaires  , 
Ou  connaît  du  P.  Bougeant  plusieurs 
écrits  polémiques.  Il  attaqua  Burette 
au  sujet  de  sa  Dissertation  sur 
la  musique  dès  anciens  , et  le 
P.  Lebrun  de  l’Oratoire , qui  avait 
donné  une  Explication  des  Prières 
et  des  cérémonies  de  la  Messe,  Paris, 
1727,  in- 12.  Deux  ans  après  cette 
dernière  querelle,  en  1729,  il  fît  pa- 
raître un  Traité  théologique  sur  la 
consécration  de  l'Eucharistie,  Paris, 
1729,  2 volumes  in- 12.  Ou  le  vit 
aussi  prendre  une  part  active  aux 
divisions  qui  éclatèrent  entre  le  clergé 
et  le  parlement  ( 1730).  Les  deux 
partis  se  disputaient  à qui  ferait  les 
satires  les  plus  piquantes.  Les  jésuites 
jouaient  les  advqj^ircs  de  la  bulle 
Unigenitus,  qui  étaient  aussi  les  leurs , 
dans  des  comédies  moins  plaisantes 
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que  prof  mes,  qu'ils  faisaient  répéter 
à leurs  cita  es.  Bougeant  en  composa 
trois , la  Femme  docteur , ou  la 
Théologie  en  quenouille , 1730, 
in- 1 1 ; le  Saint  déniché,  ou  la  Ban- 
queroute des  marchands  de  mira- 
cles , La  Haye,  173»,  in- 1 a;  les 
Quakers  français , on  les  Nouveaux 
tremble urs , Lticcht,  iqTrt,  in- 1 a. 
Ces  comédies  sont  en  prose.  J.a  pre- 
mière, quia  été  souvent  réimprimée, 
est  la  meilleure;  mais  on  remarque 
daus  toutes  de  la  gaieté,  des  scènes 
plaisaules,  et  des  intentions  drama- 
tiques. On  a encore  du  I*.  Bougeant  : 
I.  A' oyage  merveilleux  du  prince 
Fanféréihn  dans  la  Romande , Pa- 
lis, 1735  , in- ta , critique  ingénieuse 
du  livre  de  V Usage  des  romans  , 
par  Leuglel-Dufreanov  : elle  a été 
réimprimée  dans  lis  Forages  ima- 
ginaires. II.  Exposition  île  la  doc- 
trine clirétieiuie  , par  demandes 
et  par  réponses , divisée  en  trois 
catéchismes,  l’iiistoriqiic,  le  dogma- 
tique, et  le  pratique,  1 volume  iu- 
4".,  et  4 volumes  iu-ia,  Paris,  1 -74  * • 
Ou  estime  cet  ouvrage  ; mais  il 
11'a  pas  fait  oublier  le  Catéchisme 
de  Montpellier , auquel  les  jésuites 
voulaient  l’opposer.  Il  en  a etc  fait 
une  traduction  allemande  en  1780. 
111.  Anacréon  et  Sapho , dialogue  en 
vers  grecs , Caeu , 171a,  iu-8'.  ; I V. 
Obsetvations  curieuses  sur  toutes 
les  parties  de  la  physique , tirées  des 
meilleurs  écrivains , Paris,  1719, 
in- 12.  I jC  P.  Groscllier  de  l’Oratoire 
a publié,  en  1726  et  1 7 3o,  les  tomes 
Il  et  III  de  cette  compilation  qui  était 
bonne  pour  le  temps.  Elle  est  prin- 
cipalement extraite  des  Philosophi- 
cal  Transactions  1 oc  l'a  traduite  en 
allemand  à Leipzig  et  à Copenhague , 
1753-55,  5 vol.  ^>8".  Cet  ouvrage 
a reparu  , avec  un  nouveau  titre, 
Puis,  Jombirt,  1771;  on  y avait 
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ajoute’  un  4*.  volume.  V.  Le  P.  Ron- 
geant a.  été  l’éditeur  des  Mémoires 
de  François  de  Paule  de  Clermont , 
marquis  de  Mont  glas , Amsterdam, 
(Paris),  1727,  4 vol.  in- la;  VI.  Il 
a fourni  un  grand  uombre  d’articles 
au  Journal  de  Trévoux.  VII.  O11  lui 
a attribué  aussi , de  société  «reec  le  P. 
Brmnov , la  préface  du  Nouveau  Cui- 
sinier français  , ou  les  Dons  de  Co- 
rnus , Paris,  1759,  3 vol.  in- 12, 
mais  c’est  une  erreur  : cette  jolie  pré- 
face est  de  Querlon.  M.  Thiebault  ra- 
conte, dans  le  second  volume  de  ses 
Souvenirs , que  le  P.  Bougeant  est  le 
véritable  auteur  des  Lettres  philoso- 
phiques sur  les  physionomies , attri- 
buées à l’abbé  Pernetti  ( Lyon , 1 7 J8 , 
in- 1 2, 1 7(1»,  in-8  ".  ),  et  que  la  craiute 
d’un  second  exil  à la  Flèche  l’engagea 
à donner  son  manuscrit;  mais  cette 
anecdote  11’cst  fondée  que  sur  l’asser- 
tion de  l’abbc  Malte,  ex-jésuite,  qui 
avait  vécu  au  coliégc  de  Lonis-tc-Graud 
avec  le  P.  Bougeant.  Les  composi- 
tions historiques,  et  les  petites  comé- 
dies de  cet  auteur , annoncent  le  ta- 
lent d'écrire,  la  connaissance  du  cirur 
humain  ; et  011  ne  peut  douter  qu’il 
11’cût  encore  obtenu  de  plus  grands 
succès  dans  ces  deux  genres , si  ses 
supérieurs  et  son  habit  ne  lui  eussent 
pas  opposé  des  obstacles  qu’il  n’était 
pas  eu  son  pouvoir  de  surmonter. 
Ou  assure  même  que  les  chagrins 
qu’on  lui  fit  éprouver  à l’occasion 
de  son  Amusement  philosophique , 
abrégèrent  ses  jours.  Il  mourut  à Pa- 
ris, le  7 janvier  • 7 4 ^ > âgé  de  c*n- 
quantc-lrois  ans.  D.  N — l. 

BOUGEREL  ( Joseph  ),  prclre  do 
l’Oratoire , né  à Aix'  en  1680,  d’une 
famille  honorable , exposa  souvent  sa 
vie  au  service  des  pestiférés  pendant 
la  contagion  qui  ravagea  Marseille  en 
171901 1720;  il  se  relira  ensuite  dans 
la  maison  de  St.-Honorc,  à Pans,  où 
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ilmoimit  le  19  mars  s <j53.  Il  avait 
publié  I.  tics  Mémoires  pour  servir 
à l'histoire  de  plusieurs  { quatorze  ) 
hommes  illustres  de  Provence , Paris, 
in-12.  L'auteur  donna  ce  vo- 
lume pour  pressentir  le  goût  du  pu- 
blic sur  une  histoire  générale  de  ses 
compatriotes  célèbres,  eu  quatre  vo- 
lumes in-4’. , que  la  mort  l’empêcha 
\ de  mettre  au  jour.  11.  Idée  géogra- 
phique et  historique  de  la  France 
pour  l’instruction  de  la  jeunesse  , 
Paris,  1^47-  '•*  vol.  in-i  a,  ouvrage  in- 
téressant pour  les  recherches.  111.  Fie 
de  Gassendi , Paris  , 1 737  , in- 1 a ; 
IV.  Lettre  sur  Pierre  Puget , sculp- 
teur, peintre  et  architecte,  17  5a, 
in- 1 a.  Il  a fourni  aux  collections  de  Ni- 
céron  , de  Desmolets , et  autres  , plu- 
sieurs lettres,  mémoires  , les  vies  ou 
c’iogcs  de  Thumassin , Lccointe , Gé- 
rard Dubois,  Maure,  Bayneau,  Le- 
brun , Gibert , Legrand , Tite-Live, 
Tacite,  Pline  l’ancien , etc.  ; il  a laissé 
en  manuscrit  une  Bibliothèque  des 
écrivains  de  V Oratoire , a vol.  in-4°- 
Tous  ces  ouvrages  sont  exacts  ; mais 
ils  pourraient  être  mieux  écrits.  T-— d. 

BOUGKS(  le  Père  Thomas  ) , reli- 
gieux augustin  , de  la  province  de 
Toulouse  , enseigna  long-temps  la 
théologie,  s’appliqua  ensuite  à l’his- 
toire, et  mourut  à Paris  le  17  décem- 
bre 1 7 1 1 , âgé  de  soixante-quatorze 
ans.  Outre  sa  Philosophie  augusti- 
nienne  , sa  Chronologie  sacrée  et 
profane , et  autres  ouvrages  oubliés , 
ou  qui  n’ont  pas  été  publics,  on  lui 
doit:  I.  Dissertation  sur  les  soixante- 
dix  semaines  de  Daniel , Toulouse , 
170a,  in- ta;  II.  Histoire  du  St.- 
Sttaire  de  N.  S.  J.-C.,  gardé  dans 
l’église  des  Mugustins  de  Carcas- 
sone , ibid. , 1714,  1 7a3 , in- ta.  Cet 
opuscule  renferme  quelques  faits  cu- 
rieux; on  en  trouve  un  extrait  intéres- 
sant dans  le  tome  111  de  la  Bibliothè- 
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qie  française  de  du  Sauzet.  III.  La 
meilleure  édition  du  Journal  de  Hen- 
ri IF , par  P.  de  l’Rstoille,  Paris  , 

1 74 1 ,4  v°b  *n'8  • , avec  des  notes  cu- 
rieuses. Ou  l’a  attribuée  par  erri  ur  à 
Lcnglct-Dufrcsnoy.  L’abbéd’OIivet  ve- 
nait de  donner  l’édit.  dei^ôa-Sli.  IV. 
Histoire  ecclésiastique  et  civile  de  la 
ville  et  diocèse  de  Carcassone,  avec 
les  pièces  justificatives , et  une  notice 
ancienne  et  moderne  de  ce  diocèse  , 
Paris , 1 74 1 , iD-4°.  Cette  histoire , 
estimée  pour  sou  exactitude,  va  jus- 
qu’à l’an  1660.  C.  M.  P. 

BOUGOUINC(  Simon  ),  valct-de- 
chambrc  de  Louis  XII  , était  fort 
jeune  quand  il  publia  1 ’Espinelle  du 
jeune  prince , conquérant  le  roj  au- 
lne de  bonne  Renommée , en  ryme 
française , Paris  , 1 5oB  , et  1 5 1 4 , 
in-fu‘lio  , goth.  Otl  trouvera  l’ana- 
lyse de  ce  poëine,  qui  ne  présente 
aucun  intérêt,  dans  la  Bibliothèque 
française  de  Goujet , tom.  X.  Il  fit 
ensuite  imprimer  une  moralité  à qua- 
tre - vingt  personnages  , intitulée  : 
Y Homme  juste  et  l'homme  mondait S, 
avec  le  Jugement  de  l’ame  dévote , 
Paris,  Ant.  Vérard , i5o8,in-4°. 
Ce  volume  est  extrêmement  rare. 
Lacroix  du  Maine  et  Duvcrdicr  at- 
tribuent encore  à cet  auteur  une  tra- 
duction du  Livre  de  Lucien  , in- 
titulé : Des  Fraies  narrations, 
avec  l’oraison  contre  la  calomnie, 
médisance , tromperie  et  faux  rap- 
port, Lyon  , i54o  , tn-8".  On  pour- 
rait cependant  croire  qu’il  n’était  pas 
très  savant  dans  la  langue  grecque, 
puisqu’il  sciait  servi  de  traductions 
latines  pour  mettre  en  français  quel- 
ques-unes des  Vies  des  grands  hommes 
de  Plutarque  : cette  dernière  traduction 
de  Bougouinc  n’a  point  été  imprimée; 
mais  il  en  existait  des  manuscrits  dans 
la  bibliothèque  de  la  Vallicre.  Les  vies 
qu’il  a traduites  sont  celles  de  Bomu - 
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tus,  de  Caton  à’Utique , de  Scipioh, 
de  Pompée  et  d ’Annibal.  W — s. 

BOUGUER  ( Pierre  ) , professeur 
d’hydrographie , membre  de  l’acade- 
mie des  sciences  de  Paris,  delà  société' 
royale  de  Londres,  etc.,  naquit  au 
Croisic  en  Basse-Bretagne,  le  i G fé- 
vrier 1 6y8.  Son  père , Jean  Bouguer, 
professeur  d'hydrographie  estime'  , 
dont  on  a un  traité  de  navigation  , 
*699,  1706,  in-4°. , lui  douna  les 
premières  leçons  de  mathématiques , 
et,  ce  qui  est  plus  rare , il  lui  en  inspira 
le  goût  ; mais  bientôt  le  jeune  Bouguer 
eut  dépasse' son  maître.  En  1727,  à 
Tige  de  vingt-neuf  ans,  il  remporta  le 
prix  propose'  par  l’académie  sur  la 
môturc  des  vaisseaux.  En  1729,  il  en 
remporta  un  second  sur  la  meilleure 
manière  d’observer  les  astres  à la  iner; 
et,  en  1751,  un  troisième  sur  la  mé- 
thode la  plus  avantageuse  pour  obser- 
ver à la  mer  la  déclinaison  de  l’aiguille 
aimantée.  Cet  enchaînement  de  succès 
lavait  fait  connaître  avantageusement 
somme  physicien  et  comme  géomètre  ; 
fhais  il  se  donna  des  titres  encore  plus 
solides  en  publiant  son  Traité  de  la 
gradation  de  la  lumière,  dont  la 
première  édition  parut  en  1729.  11 
examine  dans  cet  ouvrage  la  propor- 
1 ion  dans  laquelle  la  lumière  est  absor- 
bée par  les  corps  que  nous  nommons 
transparents  ou  diaphanes , et  qui  11c 
sont  réellement  tels  qu’en  partie. 
Pour  fixer  cette  proportion  , il  fallait 
imaginer  de  nouveaux  instruments 
propres  à mesurer  l’intensité  de  la  lu- 
mière, avant  son  entrée  dans  les  corps, 
et  après  son  passage  à travers  leur 
substance;  Bouguer  réussit  dans  cette 
invention  délicate , et  il  l’employa 
d une  manière  fort  ingénieuse  pour 
comparer  les  intensités  de  la  lumière 
c'mise  ou  réfléchie  par  les  différents 
astres.  Il  fit  entre  autres  cette  curieuse 
remarque,  que  la  lumière  du  soleil 
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est  plus  intense  au  reutre  de  son  dis- 
que que  sur  les  bords,  tandis  que  le 
contraire  a lieu  sur  le  disque  de  la 
lune  ; ce  qui  indique  que  le  soleil  est 
enveloppé  d’une  épaisse  atmosphère, 
an  lieu  que  la  lune  n’en  a point,  ou 
n en  a qu  une  dont  la  densité  est  in- 
sensible dans  ces  observations.  Le 
génie  de  Bouguer  pour  la  physique  se 
montre  partout  dans  cet  ouvrage  rem- 
pli de  recherches  fines , ingénieuses  , 
toujours  dirigées  et  soutenues  par  un 
heureux  accord  du  calcul  avec  l’art  de 
I observation.  Vers  celte  époque,  011 
agitait  dans  l’académie  des  sciences  la 
fameuse  question  de  la  figurede  la  terre. 
On  crut,  avec  raison,  ne  pouvoir  mieux 
la  décider  qu’en  faisant  mesurer  deux 
degrés  de  latitude , l’un  à l’équateur, 

I autre  près  du  pôle,  et  en  comparant 
les  longueurs  de  ces  deux  degrés  ; car 
celui  du  pôle  devait  être  égal  à celui  de 
l’équateur  si  la  terre  est  sphérique:  il 
devait  être  plus  grand  si  la  terre  est 
aplatie  aux  pôles,  raoiudrc  si  elle  est 
aplatie  à I équateur.  Ces  deux  voyages 
promettaicnlcncorc  beaucoup  d’autres 
comparaisons  importantes  pour  l’as- 
tronomie , la  physique  et  la  géogra- 
phie. L’académie  choisit  pour  aller  à . 
l’équateur  Bouguer,  Godin , la  Conda- 
mine,  et  ce  choix  valut  à Bouguer  une 
place  de  pensionnaire.  Il  était  bien  juste 
de  lui  donner  cette  récompense  pour 
son  dévouement  à une  si  pénible  en- 
treprise , dont  personne  n’était  plus 
propre  à assurer  le  succès.  En  efl'cl , il 
lut  lame  de  l’expédition,  il  porta  dans 
le  choix  des  triangles,  dans  l’examen 
des  instruments  , dans  le  détail  des 
observations,  ect  esprit  de  sagacité, 
de  finesse  et  d’exactitude  qui  lui  était 
propre.  Recherches  d’astronomie,  de 
physique,  de  géographie,  d’histoire 
naturelle,  rien  ne  lui  échappa.  Il  porta 
le  conn-d’œil  d’un  philosophe  sur  tons 
ces  objets,  même  sur  ceux  dout  il 
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s'était  le  moins  occupe  auparavant. 
Malgré'  la  protection  des  autorités  es- 
pagnoles , ce  que  Bouguer  et  ses  com- 
pagnons curent  de  dangers  à braver , 
de  fatigues  à supporter,  et  d’obstacles 
à vaincre,  se  peut  difficilement  conce- 
voir. Us  en  triomphèrent  à force  de 
courage  et  de  persévérance.  Bouguer , 
1 son  retour,  publia  les  résultats  de 
cette  belle  opération , dans  un  ouvrage 
intitulé:  Théorie  de  la  Jigure  de  la 
terre , Paris , 1749»  m-4®-  > livre  *îu‘ 
ne  peut  être  trop  étudié  par  les  phy- 
siciens et  les  astronomes  , parce  qu’il 
offre  un  modèle  parfait  de  l’art  d’ob- 
server. Cet  ouvrage  mit  le  comble  à la 
réputation  de  Bouguer,  dont  le  mérite 
était  depuis  long-temps  incontestable. 
S’il  avait  eu  lui-même  le  sentiment  de 
ce  mérite  comme  il  aurait  dû  l’avoir, 
les  dernières  années  de  sa  vie  n’au- 
raient pas  été  si  cruellement  troublées 
par  des  disputes  littéraires  ; et  ce  vira- 
ge au  Pérou,  qui  était  un  des  titres  de 
sa  renommée , ne  serait  pas  devenu  la 
cause  de  scs  plus  grands  chagrins.  Il 
voyait  avec  peine  que  La  Conaaniine  , 
plus  homme  de  lettres  que  lui,  et  plus 
répandu  dans  le  monde,  recevait  beau- 
coup de  louanges  pour  l’opération  du 
Pérou  , au  succès  de  laquelle  il  avait, 
à la  vérité  , contribué  de  tous  ses 
moyens  et  par  tous  scs  efforts  ; mais 
pourtant  dans  une  proportion  infini- 
ment moindreque  Bouguer.  Cedernicr 
s’imaginait  que  La  Condamine  voulait 
s’approprier  tout  le  mérite  de  celte 
expédition  ; et  il  sc  plaint  amèrement 
de  cette  injustice  dans  dc6  lettres  ma- 
nuscrites que  nous  possédons  à l’Ob- 
servatoire, et  qu’il  adressait  à l’illustre 
Daniel  Bernoulli , son  ami , dont  le  ta- 
lent avait  le  plus  grand  rapport  avec  le 
sien.  Nous  devons  à la  vérité  de  dire 
qu’après  avoir  compulsé  toute  la  cor- 
respondance manuscrite  de  Bouguer 
et  de  La  Coudaininc  au  Pérou , nous 
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n’y  avons  rien  trouvé  qui  pût  autoriser 
ces  soupçons.  Les  lettres  de  La  Cou- 
daminc  sont  toutes  remplies  des  ex- 
pressions du  respect  et  de  l’admiration 
qu’il  portait  à son  savant  collègue  ; ha 
mesures  qu’il  lui  proposaitde  prendre, 
et  que  le  malheureux  Bouguer  ne  man- 
quait pas  de  regarder  comme  des  piè- 
ges , paraissent  toujours  dictées  par  les 
meilleures  intentions!  Que  l’on  juge  si 
•ces  hommes,  faits  pour  s’aimer  et  pour 
s’estimer,  ont  dû  être  malheureux  sur 
leurs  montagues,  et  dans  la  profonde 
solitude  où  ils  vivaient,  avec  de  pareil- 
les dissensions , dont  le  sujet  renais- 
sait à chaque  instant!  Ces  disputes  de- 
vinrent plus  vives  au  retour  en  Eu- 
rope, par  les  raisons  que  nous  avons 
rapportées.  Bouguer  attaqua  La  Con- 
damiuc  ; celui-ci  sc  défeudit  ; il  le  fit 
avec  décence;  mais,  ce  qui  était  un 
avantage  immense  dans  une  lutte  pa- 
reille, il  le  fit  de  manière  à être  lu. 
Ces  répliques  désolèrent  Bouguer , et 
probablement  avancèrent  sa  fin.  Quel- 
ques jours  avant  de  mourir,  il  porta 
chez  uu  libraire  le  manuscrit  de  la  se- 
conde édition  de  son  ouvrage  sur  la 
gradation  de  la  lumière,  en  le  pressant 
de  l’imprimer  promptement, pourqu’il 
pût  encore  le  revoir;  mais  il  u’eut 
pas  cette  satisfaction  ; il  mourut  le  1 5 
août  1758,  âgé  de  soixante  ans  et 
demi.  Toutefois , scs  intentions  furent 
remplies  avec  un  zcle  religieux  par 
l’abbé  de  Lacaille,  qui  était  resté  cons- 
tamment son  ami.  La  condition  des 
savants  et  des  gens  de  lettres  serait 
trop  heureuse  et  trop  enviée , s’ils  ne 
la  troublaient  pas  eux  - mêmes  par 
leurs  disputes,  et  si  l’amour-propre  . 
qui  est  le  mobile  de  leur  existence , 
n’en  devenait  pas  souvent  le  fléau. 
I^es  ouvrages  de  Bouguer  sont  : f. 
De  la  mâture  des  vaisseaux , Paris, 
1727  , in-4°.;  IL  Méthode  d’obser- 
ver sur  mer  la  hauteur  des  astres , 
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Paris,  1 7 aç),  iu-4°*  ( pièce  couronnée;  ; 

III.  Essai  d'optique  sur  la  gradation 
de  la  lumière , Paris , 1 729 , in- 1 a ; 

I V . Manière  d 'observer  en  mer  la  dé- 
clinaison de  la  boussole  ( pièce  cou- 
ronnée), Paris,  1731,  in-40.;  V.  Traité 
du  navire , de  sa  consti'uclion  et  de 
ses  mouvements , Paris,  1 746,  in-4". > 
fig.  ; VI.  Entretiens  sur  la  cause  de 
l’inclinaison  des  orbites  des  planètes, 
Paris,  1 74 B,  in-4”.;  VII  la  Figuré 
de  la  le  ire  déterminée  par  les  ob- 
servations de  La  Condamine  et 
Bouguer , Paris  1 749 , in-4".  ; VIII. 
Nouveau  Traité  de  navigation  et  de 
pilotage,  Paris,  1755,  in-4". , fig. ; 
revu  et  abrégé  par  l'alrbé  de  Lacaiile, 
I76t,in-8“.;réimpr.  depuis  avec  des 
notes  de  Lalande;  IX.  Manœuvre  des 
v aise  aux,  Paris,  1757  , in-4”.,  fig.; 
X.  Traité d’opliipte  sur  la  gradation 
de  la  lumière,  édition  posthume  et  aug- 
mentée de  son  Essai  d'optique,  publiée 
par  l’abbé  de  Lacaiile,  Paris,  1 760,  in- 
4".,  fig.;  XL  il  a eu  part  aux  Observa- 
tionsfaites  par  ordre  de  l'académie , 
Paris,  1 -57,in-8".conjointementavec 
Pingré,  Camus  et  Cassini,  pour  la  mesu- 
re d’uu  degré  du  méridien.  Bouguer  est 
l’inventeur  de  l’héliomctre,  ou  lunette 
à deux  objectifs , pour  mesurer  les  dia- 
mètres apparents  du  soleil  et  des  pla- 
nètes. lia  fait  un  grand  nombre  d’expé- 
riences surlalongueurdu  pendule  smi- 
pteà  différentes  latitudes  ; elles  sont 

. . rapportéesdans  son  livre  de  la  Figure 
de  la  terre.  Il  a fait  des  recherches 
sur  la  dilatation  des  métaux , sur  les 
densités  de  l’air  à diverses  hauteurs, 
sur  les  réfractions  atmosphériques, 
enfin  sur  une  infinité  d’objets  de  phy- 
sique, de  géométrie  et  d’astronomie. 
Hlalgré  tant  d’occupations,  il  trouvait 
encore  le  moyen  de  travailler  au  Jour- 
nal des  Savants , dont  il  fut  pendant 
trois  ans  un  des  principaux  rédac- 
teurs, depuis  le  27  septembre  <752 
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jusqu'au  2 5 juin  17  55.  Bouguer  est  un 
des  hommes  qui  ont  le  plus  fait  pour 
les  sciences  ; il  les  a éclairées  par  scs 
lumières,  servies  par  son  courage, 
honorées  par  ses  vertus  ( V oyez  sou 
éloge  dans  l’ Histoire  de  T académie 
des  sciences,  pour  1758.  On  peut 
consulter  aussi  la  Relation  de  la  con- 
version et  de  la  mort  de  M.  Bouguer 
par  le  P.  Laberlhonie , dominicain, 
Paris,  1784, in- >2  ).  B — t. 

BOUHEREAU  (Élie),  ministre 
protestant,  fort  honnête  homme,  et 
savant  médecin,  demeurait  à la  Ro- 
chelle en  1679.  C’est  à lui  queLelèvre 
de  Sauinur  a écrit  tant  de  lettres.  11 
est  probable  qu’il  sortit  de  France  à 
l’époque  de  la  révocation  de  l’édit  de 
Nantes.  Il  fut  ensuite  attaché,  en  qua- 
lité de  secrétaire,  à milord  Galloway, 
auquel  il  dédia  sa  traduction  française 
du  Traité  d’ Origène  contre  Celse , 
Amsterdam,  1700,  in-4".  Celte  tra- 
duction estimée  avait  été  revue  et  cor- 
rigée par  Conrard,  de  l’académie  fran- 
çaise, ainide  Bouhéreau,  qui  lui  en- 
voyait successivement  les  cahiers.  Elle 
est  suivie  de  notes  et  de  corrections  fai- 
tes sur  le  texte  grec  d’Origène  de  l’édi- 
tion de  Cambridge,  1877 , in-4°.,  et  de 
remarques  grammaticales  et  critiques 
sur  cette  meme  traduction.  L’abbé 
Goujet  prétend  que  Bouhéreau  s’éloi- 
gne en  plusieurs  endroits  de  b traduc- 
tion latine,  et  paraît  plus  conforme  au 
texte  original,  mais  qu’il  s’y  est  donné 
trop  de  liberté.  C.  T — y. 

BOUH1  ER  (Jean),  président  A 
mortier  au  parlement  de  Dijon,  était 
petit-fils  de  Jean  Bouhier,  conseiller 
au  parlement  de  la  même  ville.  Il  y 
naquit  le  18  mars  1670.  Après  avoir 
fini  scs  études  avec  distinction  , il  se 
perfectionna  dans  la  langue  grecque , 
apprit  l’italien  et  l’espagnol , et  voulut 
même  avoir  quelque  teinture  de  l’he- 
btcu.  11  fit  sun  cours  de  droit  à Or- 
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Icans , et  fut , en  i Gyi , pourvu  d’une 
charge  de  conseiller  au  parlement  de 
sa  province.  Il  en  devint  président  à 
mortier  en  1704.  Les  devoirs  de  sa 
place,  qu’il  remplissait  exactement, 
ne  l'eni pêchèrent  pas  de  se  livrer  à 
son  goût  pour  les  lettres.  Junspru- 
dencc,  philologie,  critique,  langues 
savantes  et  étrangères  , histoire  an- 
cienne et  moderne,  histoire littéi aire, 
traductions,  éloquence  et  poésio,  il 
remua  fout,  du  d’Alembert , il  em- 
brassa tout;  il  fit  Ses  preuves  dans 
tous  les  genres,  et,  dans  la  plU|«rt,  il 
lit  des  preuves  distinguées  et  dignes 
de  lui.  Bouhier  eut  bientôt  une  grande 
réputation  de  science  et  d'érudition. 
l.a  considération  dont  il  jouissait  était 
telle  , qu'une  compagnie  de  libraires 
lui  dédia,  en  1725,  une  édition  de 
Montaigne,  5 vol.  in-4».  ; la  dédicacé 
ne  consiste  que  dans  celte  inscription  : 
•A  M,  le  Président  Bouhier , avec  ces 
trois  mots  latins  : Sapienli  sat  est 
( c’en  est  assez,  pour  le  sage).  La  mort 
de  Malé/icu  laissa , en  1 737  , une  place 
vacante  à l'académie  française.  Les  rè- 
glements de  ccttecompaguie  exigeaient 
que  les  membres  résidassent  dans  la 
capitale  ; les  e'vcqurs  seuls  étaient  dis- 
lieuses  de  cette  loi.  Il  était  nécessaire, 
pour  satisfaire  à ce  réglement,  que 
Bouhier  vînt  s’établir  a Paris  ; il  s’v 
engagea,  et  fut  élu  sur  sa  parole  à 
1 unanimité;  des  circonstances  dont  il 
ne  fut  pas  le  maître  , dit  d’Alembert , 
ne  lui  permirent  pas  d’exécuter  sa’ 
promesse  , pour  laquelle  l’abbé  d’O- 
livct , rigide  observateur  des  lois  aca- 
démiques , avait  été  sa  caution.  L’aca- 
démie ne  se  plaignit  pas , et  respecta 
les  raisons  du  président  Bouhier.  De 
fréquentes  attaques  de  goutte  le  for- 
cèrent de  résigner  sa  charge.  Il  fut 
tout  aux  lettres  et  à ses  amis.  Il  avait 
considérablement  augmenté  la  bi- 
bliothèque do  son  grand-père,  et  il 
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1 ouvrait  à tous  ceux  qui  avaient  be- 
soin d y puiser  des  secours.  Le  pré- 
sident Bouhier  mourut  le  17  mars 
!74f>,  dans  les  bras  du  P.  Oiidm  . et 
avec  les  sentiments  religieux  qu’il  pro- 
fessa  toute  sa  vie.  Un  ami  s’étant  ap- 
proché de  lui  à sa  dernière  heure  . lui 
trouva  l’air  d’un  homme  qui  médite 
profondément  : le  moribond  lui  lie 
signe  de  ne  |>oiut  Je  troubler  : . J’épie 
la  mort,  » dit-il,  en  fiisant  un  effort 
pour  prononcer  ce  peu  de  paroles.  Il 
y a |>eu  de  gens  de  lettrrs  de  sa  con- 
naissame  qui  ne  l’aient  consulté  dans 
I occasion , et  qui  n’en  aient  tiré  de 
grands  secours  pour  leurs  ouvrages. 
Le»  éci  ils  qu’on  a du  president  Dou- 
bler sout  très  nombreux  ; ils' respirent 
tous  I éi  iid il  1011  ; mais  on  y désirerait 
souvent  plus  d’élégance  : c’est  à ce 
sujet  que  madame  Bouhier , qui  était 
aussi  ingénieuse  que  son  mari  était  sa- 
vant, lui  disait  quelquefois:  « Char- 
» gez-vous  de  penser,  et  laissez-moi 
» écrire.  » Les  ouvrages  de  Bouhier 
sout  : I.  De  /tri  s ci  s græcorum  ac  la- 
tinorum  litteris  dissertatio,  préeédée 
d’une  lettre  latine  à Montfaucun  , im- 
primée à la  fin  de  la  Palceographia. 
greca  ; IL  Lettres  pour  et  contre 
sur  la  fameuse  question  : Si  les  so- 
litaires appelés  Thérapeutes,  dont  a 
parlé  Phiion  le  juif,  étaient  chré- 
tiens, 1 7 1 2 , in- 1 a ; la  seconde  lettre 
est  de  Montfaucon  ; les  deux  autres 
de  Bouhier  , qui  prouve  que  les  Thé- 
rapeutes étaient  une  secte  particn- 
hèie  de  philosophes  juifs  ; IIJ.  Rcmar- 
ques  sur  le  texte  du  Traité  de  Ci- 
céron : De  sutura  Deorum  , impri- 
mées avec  la  traduction  de  cet  ou- 
vrage par  d’OIivct , 1721 , 5 vol.  in- 
12  ; IV.  Remarques  critiques  sur  le 
texte  des  Catilinaires , imprimées 
a'cc  1rs  Oraisons  de  Détnosthcnes 
et  de  Cicéron , traduites  pard’OIivet , 

1 t m * 12;  Y.  Traduction  des 
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troisième  et  cinquième  des  TusCll- 
ZonAt,  imprimées  et  réimprimées  avec 
la  traduction  des  trois  autres  pard'OIi- 
vet  ; VI.  Remarques  sur  les  Tuscu- 
lanes  de  Cicéron,  avec  une  disserta- 
tion sur  Sardanapale , dernier  roi 
à’ Assyrie , i 737 , in-12.  Fromageot 
publia,  en  1^38,  in-12,  des  Obser- 
vations sur  ces  remarques.  Bouhier 
V répondit  par  la  Lettre  de  maître 
***,  bedeau  de  T université  de  ***,  à 
M.  , docteur  régent  en  la  meme 
Université-,  VII.  Explication  de  quel- 
ques marbres  antiques  , Aix,  1733, 
m-4  . , ouvrage  recherché  des  cu- 
rieux, mais  qui  fourmille  de  fautes 
d’impression;  VIII.  Poème  de  Pé- 
trone sur  la  guerre  civile , avec  deux 
Epitres  d‘  Ovide  , le  tout  traduit  en 
vers  français , avec  des  remarques 
et  des  conjectures  sur  le  Pervigilium 
Veneris,  Londres,  1737,  in  - 4°.  : 
l’édition  de  Paris , 1 738 , in- 1 a , est 
augmentée  d’une  Imitation  en  vers 
français  des  veillées  de  la  Fêle  de 
Vénus  ; IX.  les  Amours  d’Ènée 
et  de  Didon , et  autres  poésies , 1 742, 
in- 1 a : c’est  une  traduction  en  vers 
français  du  4**  livre  de  YÈnêide ; on 
trouve  à la  suite  une  traduction  d’un 
passage  du  8'.  livre;  de  cinq  odes 
d’Horace  ; de  dix  - huit  odes  d’Ana- 
créon , d’une  idylle  de  Bion , de  cin- 
quautc-six  c'pigrammes  de  Martial, 
etc.  ; X Mémoires  sur  la  vie  et  les 
ouvrages  de  Montaigne , en  tête  des 
Essais  de  cet  auteur,  1739, 6 vol. 
iu-12,  et  dans  un  Recueil  d’ Eloges 
de  quelques  auteurs  français,  174*, 
iu-8'.;  idem,  imprimé  séparément, 
sous  le  titre  de  supplément , avec  la 
comparaison  d'Epictètc  et  de  Mon- 
taigne , et  le  discours  de  la  Boétie  ; 
Londres,  Guill.  Darrer,  174»,  in- 
4 . ; XL  Traité  de  la  dissolution 
du  mariage  pour  cause  d'impuis- 
sance, Luxembourg,  1735,  in -8°., 
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re’imprimé  en  1766,  avec  les  Prlfp- 
cipes  sur  la  nullité  du  mariage  , 
par  Bouclier  d’Argis;  cet  ouvrage 
ayant  été  attaqué  par  Fromageot , en 
1739,  dans  une  Consultation  pour 
M.  l'abbé  de  ***,  vice-régent  de  l'of- 
ficialité  de  ***,  sur  le  Traité,  etc.  , 
in- 1 a de  84  pages , sans  nom  d’au- 
teur ni  de  ville,  et  sans  date,  Bouhier 
la  fît  réimprimer  la  même  aunée , in- 
8 . , avec  des  notes,  sous  le  titre  de 
Remarques  d'un  anonyme*  mises 
en  marge  J une  consultation  , etc.; 
Frumageot  répliqua  par  une  Réponse 
aux  Remarques  d’un  anonyme,  iu- 
12  de  7a  pages.  XII.  Recherches  et 
dissertations  sur  Hérodote,  1746, 
in  -4".,  publiées  parle  P. Oudin  , avec 
des  Mémoires  sur  la  vie  de  l’auteur  ; 
XIII.  Arrêt  du  parlement  de  Dijon  , 
du  1 9 juillet  1726, relatif  à des  tes- 
taments, 1726,  in*4°. , et  1728,  in- 
1 2 , avec  quelques  dissertations  pour 
et  contre.  Fromageot  publia  un  Essai 
de  réponse , etc.,  1729,  in- 1 2;  Bou- 
hicr  répliqua  par  une  brochure  inti- 
tulée: Jugement  de  M.  ***,  avocat  au 
parlement,  Paris,  1729,(0-12.  Fro- 
raageot  lit  imprimer  alors  un  Essai 
de  réformation  d’un  jugement  rendu 
par  un  avocat  au  parlement  de  Pa- 
ris, 1730,  et  Bouhier  riposta  par 
une  Lettre  de  3/.***,  avocat  au 
parlement  de  Paris,  sen-ant  de  ré- 
ponse à un  écrit  intitulé  : Essai , etc. 
Fromageot,  à son  tour,  donna  Y Es- 
sai de  réplique  à la  Lettre  d'un  avo- 
cat au  parlement  de  Paris,  1751, 
in-8“.  Bouhier  reprit  la  plume  , mais 
il  ne  voulut  pas  faire  imprimer  son 
ouvrage,  pour  ne  pas  perpétuer , 
écrivit-il,  cette  querelle  avec  un  pé- 
dant tel  que  Fromageot.  XIV.  Traité 
delà  succession  des  mères , 1 7 26 , in- 
8°.  C’est  d’après  ce  Traité  que  l’arrêt 
de  St.-Maur  fut  révoqué  par  celui  du 
mois  d’août  1729.  XV.  Disserta- 
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hou  sur  le  regrès  en  matière  béné- 
ficie. I7'i6,  in-4". ; Wl.Disserta- 
lion  sur  la  représentation  en  succes- 
*0/1,  i734,  in-8".;  XVII.  Question 
concernant  les  gradués , imprimée  au 
tome  II  delà  seconde  édition  des  Insti- 
tutions canoniques  de  Giberl,  f,36, 
iu-'i".  ; X \ I J I.  Coutumes  générales 
du  duché  de  Bourgogne,  avec  des  ob- 
servations nouvelles , et  la  vie  des  pre- 
cedents commentateurs,  174a,  a vol. 
in-fol.;  XIX.  Traité  de  la  péremp- 
tion  d instance,  réimprimé  avec  des 
additions  et  des  notes  de  l’auteur  , 
dans  le  Traite  sur  la  même  matière, 

Ç-vMr;ïîclene’  ni.i.on’  »787«“‘-8-; 

AA.  IJifiereutes  pièces,  lettres  ou  me- 
moires  qu’on  trouve  dans  le  Journal 
de  Trévoux •,  1 709  , 1 7 1 5 ; le  Mer- 
cure , 1 758  ; les  A mandates  littera- 
rtœ  de  8clielhorn  ; les  Mémoires  «le 
Dcsnioliets  ; les  Mémoires  de  l’aradé- 
mie  des  inscriptions  ; la  Bibliothèque 
raisonnée;  la  Bibliothèque  italique; 
le  recueil  de  Dissertations  donne’ 
par  Boullcnois,  175a  , in-4  ; les 
Galli, v antiquitales  querdam  selec- 
tte  ; les  Miscellaneee  observationes 
criticæ  in  auctores  veteres  et  recen- 
tiores.  Dans  I édition  qu'on  donna , en 
1 71-*- du  Journal  de  l'Etoile , il  res- 
tait encore  beaucoup  de  lacunes  que 
le  president  Bouhier  trouva  à remplir, 
d’.iprcs  les  manuscrits  de  sa  biblio- 
thèque ; ce  sont  ces  passages  retrou- 
vés qui  composent  le  volume  qu’il 
publia  sous  le  litre  de  Supplément 
au  Journal  de  l’Etoile.  M.  Jolv  de 
Bcvy  a recueilli  et  publié,  en  1787 
et  1788  , les  OEuvres  de  jurispru- 
dence de  Bouhier , a vol.  in-fol. , qui 
ne  contiennent  que  la  Coutume  de 
Bourgogne.  Cette  collection , qui  de- 
vait avoir  encore  quatre  volumes . n’a 
pas  été  eontiuuée.  Le  Magazin  en- 
cyclopédique d’octobre  i8o5  con- 
tient une  Dissertation  du  président 
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Bouhier  sur  V A n poétique  d' Horace, 
le  plan  de  l Art  poétique , et  le  texte 
de  l 'Art  poétique  d’après  ce  plan.  Ce 
fut  Voltaire  qui  remplaça  Bouhier  à 
l’académie  française.  Pour  de  phisam- 
ples  détails  sur  le  président  Bouhier, 
on  peut  consulter  les  Mélanges  de  Mi- 
ehault , !.«  Bibliolh.  de  B, 1 atrgogne  et 
l’ouvrage  du  P.  Oudin,  intitulé iCom- 
mentarius  deuila  cUcriptisJohannis 
Bulle  ni , etc. , Dijon , 174(1,  in-4<\)_ 
Jean  Bouhier,  son  grand-pere,  con- 
seiller au  parlement  de  Dijon , mort 
en  i(3;  1 , lui  avait  laissé  une  très  belle 
bibliothèque  qu’il  avait  achetée  de 
Pontus  et  de  Cirus  de  Thyard,  tous  les 
deux  évêques  de  Chiions.  Ce  même 
Jean  Bouhier  a laissé  eu  manuscrit  un 
Traité  historique  concernant  le  di- 
vorce prétendu  par  le  roi  Philippe 
Auguste  II  du  nom  , avec  Isem- 
burge  de  Danemark,  sa  femme, 
depuis  Tannée  1 193  jusqu'en  î 1 3 * 
0,c’  — Un  Bon  hier  (Jean) , sei- 
gneur de  Versalieu,  cousin-germain 
du  conseiller , naquit  à Dijon  le  u5 
mars  1 <>55 , et  y mourut  le  17  avril 
175Ï.  Il  a laissé:  I.  deux  Lettres  au 
B.  P.  D.  Jean  Mabillon  , insérées 
dans  les  œuvres  posthumes  de  ce  bé- 
nédictin , tome  1”. , pag.  5a(5  et  53i. 
balmon  s’est  trompé  en  les  attribuant 
au  président  Bouhier;  II.  Disserta- 
tion sur  le  partage  des  meubles  et 
acquêts  d ' une  succession  de"  Bour- 
imprimée  sans  nom  d'auteur, 
p.  53 1 de  la  Coutume  générale  des 
pays  et  duché  de  Bourgogne  nar 
Bretagne,  ,73(i,  in-4o.  L^nf/n, 
un  autre  Jean  Bouhier  , mort  en 
1 744  , f'U  premier  évêque  de  Dijon  , 
et  composa  les  Statuts  synodaux 
de  son  diocèse , imprimés  en  1 nU 

inVa*  A.  B— T. 

BOLHOURS  ( Dominique ),  né  à 
Pans,  en  |6a8,  jésuite  en  1G44,  à 
1 igc  de  seize  ans  , professa  d'abord 
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les  liutnanite's  à Paris , et  la  rbe'tori- 
que  à Tours.  Après  celle  épreuve,  qu’il 
subit  avec  bonneur , il  fut  chargé  de 
l’éducation  des  jeunes  princes  de  Lon- 
gueville, et  ensuite  de  celle  du  mar- 
quis de  Scignelay  , (ils  de  Colbert. 
Tourmenté  toute  sa  vie  par  de  violents 
maux  de  tête , il  mourut  à Paris , le 
37  mai  1 703 , à soixante-quinze  ans. 
On  a écrit  qu’il  avait  dit  la  veille  de  sa 
mort,  à un  de  ses  amis , « qu’il  res- 
sentait quelque  scrupule  du  plaisir 
qu’il  avait  de  mourir  ; » ou  lui  fait  dire 
aussi,  étant  à l’extrémité  : a Je  vas 
» ou  je  vais  mourir,  l’un  et  l’autre  se 
» disent  ; » mais  ce  n’est  guère  dans 
ce  moment  qu’on  éprouve  du  plaisir, 
ou  qu’on  fait  de  fades  plaisanteries. 
Gomme  il  avait  été  assez  dans  l’usage 
de  publier  alternativement  des  livres 
de  littérature  et  des  ouvrages  de  piété, 
on  lui  fit  cette  épitaphe  : 

Ci  pii  un  bel  e-jprit  qni  n'enl  rien  de  terrestre; 

Il  dunuail  ut>  lutir  fin  s ce  qu'il  écrivait. 

La  médisance  ajoute  qu'il  servait 
l.e  in.judc  et  le  ciel  par  semestre. 

« C’était,  dit  l’abbé  de  Lougucruc,  un 
» homme  poli , 11e  condamuaut  per- 
s sonne,  et  cherchant  à excuser  tout 
» le  monde.  — La  nature , ajoute  le 
» P.  Nieéruu  , lui  avait  douné  un  air 
» agréable  et  uuc  physionomie  spiri- 
» tue) le.  » l.a  critique , qui  l’occupa 
long-temps  k lui  fit  des  amis  et  des  en- 
nemis; les  premiers  le  louèrent  d’a- 
voir contracté  dans  l’usage  du  monde 
des  manières  polies , un  caractère  in- 
dulgent , affable  , officieux , une  hu- 
meur toujours  égale,  en  santé  comme 
en  maladie  ; d’avoir  su  garder  les  bien- 
séances de  son  état  au  dehors , comme 
il  en  remplissait  les  devoirs  au  dedans, 
saus  affectai  ion  comme  sanscoutraiu  te; 
enfin,  d’avoir  mis  les  procédés  de  son 
coté , dans  scs  querelles  littéraires  avec 
Ménage  et  Maiinbourg.  Les  derniers 
l’accusaient  d’être  aussi  recherché  dans 
scs  manières  que  dans  scs  écrits , et 
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Ménage  disait  qu’il  s’était  érigé  en  pré- 
cieux ridicule  par  la  lecture  trop  assi- 
due de  Sarrasiu  et  de  Voilure,  ils  lui 
reprochaient  de  fréquenter  les  dames 
et  les  petits  - maîtres  , et  relevèrent 
avec  malignité  certains  bruits  fâcheux 
qui  coururent  sur  son,  compte  en 
1(391.  U u passage  des  Essais  de  mo- 
rale , ou  Nicole  peint  un  religieux 
bel  esprit , qui  fait  un  recueil  de  mots 
qui  se  (lisent  dans  les  ruelles  et  dans 
les  lieux  qu’il  ne  doit  pas  fréquenter, 
et  qui  paraît  plein  d’estime  pour  la 
galautcric , lui  parut  dirigé  contre  lui  ; 
il  crut  s’y  reconnaître , et  de-là  vint , 
dit  - ou , sou  animosité  contre  Port- 
Royal.  Ou  11e  peut  cependant  lui  cou- 
tester  le  mérite  d’avoir  servi  utilement 
la  langue  et  le  goût.  M de  Sévigné 
disait  de  lui  : « L'esprit  lui  sort  de 
v tous  les  côtés.  » L'était  un  écrivain 
exact , poli , correct , connaissant  à 
fond  la  littérature  ; mais  trop  minu- 
tieux, ce  qui  l’a  fait  comparer,  en 
matière  de  langage,  à ces  directeurs 
rigides  qui  troublent  les  consciences 
pour  vouloir  trop  les  épurer.  L’abbé 
de  la  Chambre  l'appelait  Vempe- 
seur  des  Muses  , à cause  du  peu  de 
naturel  de  sou  style  et  de  scs  pensées. 
Voltaire,  dans  le  Temple  du  goût, 
le  place  derrière  Pascal  et  Romdaluue, 
qui  s’entretiennent  du  grand  art  de 
joindre  l'eloqucnce  au  raisonnement , 
et  marquant  sur  des  tablettes  les 
fautes  de  laugage,  les  négligences  qui 
leur  échappent.  Tous  ses  ouvrages 
offrent  en  effet  ce  mélange  de  qualités 
et  de  défauts.  Le  premier  qui  l’annonça 
avantageusement  fut  : L la  Relation 
de  la  mort  de  Henri  II,  duc  de 
Longueville,  Paris,  i{Ri5,  in-/,°.  Il 
donna  depuis,  entre  autres  s IL  Entre- 
tiens d' A liste  etd’ Eugène , 1 67 1 , in- 
4".  Le  clinquant  du  style , l’agrément  et 
la  variété  des  matières,  valurent  à l’au- 
teur beaucoup  d’éloges , et  au  libraire 
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un  débit  si  considérable , qu'on  moins 
de  six  mois  , il  s’en  fit  deux  éditions, 
suivies  de  plusieurs  autres.  Ce  livre 
fut  vivement  critiqué  la  même  année, 
par  Barbier  d’Aucour,  dans  ses  Sen- 
timents de  Cléanthe,  critique  ingé- 
nieuse , délicate,  pleine  d’enjouemi  nt, 
d'un  goût  sûr,  quelquefois  minutieuse, 
mais  toujours  vraie , dit  l’abbé  d’Ofi- 
vct.  Le  P.  Bouhours  fit  des  efforts 
inutiles  pour  la  faire  supprimer.  On 
dit , à T 'occasion  de  l’ouvrage  qu’elle 
attaquait  , « qu’il  ne  manquait  à l’au- 
teur , pour  écrire  parfaitement,  que 
de  savoir  penser.  » C’est  dans  V Entre- 
tien sur  le  Bel  esprit  qu'il  met  en 
question  si  un  Allemand  peut  avoir  de 
l’esprit  .question  qui  manquait  de  sens 
autant  que  de  politesse  ( V oy.  Cram- 
mkr)  , mais  que  le  cardinal  du  Perron 
avait  faite  avant  lui.  III.  La  Vérité  de 
la  Religion  chrétienne , traduite  de  l’ita- 
lien , du  marquis  de  Piunesse , Paris , 

1 67  A,  iii-ia;  I V.  Doutes  surin  langue 
française,  proposés  à MM.  de  l’aca- 
démie , par  un  gentilhomme  de  pro- 
vince, 1674,  in- 1 u ; Nouvelles  Re- 
marques sur  la  langue  française, 
i(>7  > , in-4".  et  in- ff.  ; Suite  des  Re- 
marques, etc. , 1G92 , in- 1 2.  Le  pre- 
mier de  ces  trois  écrits  est  un  des 
meilleurs  qu’ait  faits  l’auteur,  quoi- 
qu’il ne  soit  pas  exempt  de  puérilités. 
V.  Histoire  de  Pierre  il' A ulpis son  , 
grand  maître  de  Rhodes,  Paris,  1G76, 
in-40-,  * f*77 » 1 7^9 , iu-  tu  , écrite 
purement,  et  réimprimée  en  180G  , 
in-4".',  avec  une  préface  et  des  additions 
d<-  M.  l'abbé  de  Billy  : on  l’a  aussi  tra- 
duite eu  anglais  et  en  allemand.  VI  et 
VII.  Vies  de  S.  Ignace , iu-4”.et  in- tu, 
Paris,  1G79,  et  de  S.  François- Xa- 
vier, Paris,  tG8î,  in-4". , et  in- «a, 
qu’il  compare  , le  premier  à César,  et 
le  second  à Alexandre;  VIII.  Ma- 
nière de  bien  penser  dans  les  ou- 
vrages d’esprit , Paris , 1687 , in-4"- , 
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1691  et  1715  , in-12,  souvent  réim- 
primée. Andry  de  Boisrcgard  publia , 
contre  ce  livre,  les  Sentiments  da 
Cléarque , faible  et  médiocre  imi- 
tation de  ceux  de  Cléauthe,  et  le  mar- 
quis Orsi  l’attaqua  vivement  en  1 7«3, 
dans  un  ouvrage  italien  ; mais  il  11'cn 
fut  pas  moins  estime  comme  un  des 
meilleurs  guides  ]>our  conduire  les 
jeunes  gens  à une  juste  appréciation 
des  écrivains  anciens  et  modernes. 
Le  style  en  était  d'ailleurs  plus  pur  et 
moins  recherché  que  relui  des  Entre- 
tiens d’ A ris  te.  Aussi,  Basnagc  di- 
sait-il , a que  les  pensées  des  anciens 
et  des  modernes  y étaient  cousues  avec 
des  fils  d’or  et  de  soie  » ; et  Bussy-Ra- 
butin  écrivit  à l’auteur  : « La  France 
» vous  aura  plus  d’obligations  qu’à 
» l’académie  française;  clic  ne  redresse 
» que  les  paroles,  et  vous  redressez  le 
» sens.  » IX.  Pensées  ingénieuses 
des  anciens  et  des  modernes,  Paris, 
1889,  in -ta.  Boileau,  oublie  dans  le 
precedent  ouvrage , est  cité  avantageu- 
sement dans  celui  - ci  ; mais  accolé  A 
des  auteurs  italiens  et  à des  versifica- 
teurs peu  estimés  du  satirique,  il  lui  dit 
sèchement  qu’il  l’avait  mis  en  assez, 
mauvaise  compagnie.  Ces  deux  ou- 
vrages donucrcDl  lieu  à quelques  épi- 
grammes  , entre  autres  à celle-ci,  de 
Mm'.  De.-boulières  : • 

Père  Bmtljouri , dam  toi  Pente**  % 
l a plupart  furl  rrnbarraiién, 

A moi  vont  O \ve«  point  pensé. 

De*  célèbres  auteurs  q«ae  votre  livre  chante  , 

Pana  une  liste  triomphante 
Je  ne  vois  point  mon  non  placé  ; 

Mau  nu»»i  liant  le  méittr  rôle 
Voua  WM  oublié  Pascal , 

Qui  pourtant  ne  pensait  point  mal  s 
Un  tel  compagnon  me  console. 

X.  Pensées  ingénieuses  des  Pères  de 
l'Eglise  , Paris,  1700,  iu-12.  Cette 
compilation  , entreprise  pour  faire 
tomber  les  propos  tenus  contre  le  ton 
mondain  cl  profane  des  précédents 
ouvrages  , 11e  fit  que  les  confirmer, 
et  l’on  observa  qu’il  fallait  que  Tau- 
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tour  eut  peu  lu  les  SS.  Pires,  puis- 
qu’ils avaient  offert  à ses  recherches 
si  peu  de  pensées  ingénieuses.  XI. 
Fie  de  Laurence  de  B elle  fonds  , su- 
périeure et  fondatrice  du  monastère 
des  religieuses  bénédictines  de  No- 
tre ■ Dame  des  adages,  de  Rouen  , 
Paris , 1 68G , iu-8°.  ; XII.  Opuscules 
sur  divers  sujets  , Paris  , 1684,  >n- 
12  ; XIII.  Lettres  à la  marquise 

de sur  le  sujet  de  la  Princesse  de 

Clives  , Paris , 1678 , in-i  2 ; XIV. 
Relation  de  la  sortie  d'Espagne, 
du  P.  Everard  Nitard  , jésuite, 
confesseur  de  la  reine , Paris  , 1 669, 
in-12,  pièce  rare  et  curieuse;  XV. 
Critique  de  limitation  de  J.-C . , 
traduite  par  le  sieur  de  Beuil  ( le 
Maistre  de  Sacy) , Paris,  1688,  in- 
12;  XVI.  Lettres  à une  dame  de 
province  sur  les  dialogues  d’Eudoxe 
et  de  Philanle  , Paris , 1 088 , in- 1 2 ; 
XVII.  Maximes  de  S.  Ignace  avec 
les  sentiments  de  S.  François- Xa- 
vier , Paris,  1 683 , in- 1 2 ; X VIII.  Re- 
cueil de  vers  choisis , Paris  , 1695, 
in-12;  XIX.  Sentiments  des  jésuites 
touchant  le  péché  philosophique,  Di- 
jon, 1690,  in-12  ; XX.  le  Nouveau- 
Testament,  traduit  en français  selon 
la  F'ulgate,  2 vol.  in-12;  le  1".  en 
1697  , et  le  2'.  en  1 qo7>'.  il  y travailla 
les  quinze  dernières  années  de  sa  vie , 
dans  les  intervalles  de  ses  migraines 
habituelles  : le  P.  Le  Tellicr  et  le  P. 
Bernier , jésuites , y ont  aussi  tra- 
vaillé. La  plume  du  P.  Bouhonrs,  trop 
long-temps  exercée  sur  des  sujets  pro- 
fanes , et  son  goût  trop  pointilleux  , 
n’étaient  guère  propres  à rendre  la  ma- 
jestueuse simplicité  de  1 hvangilc  ; ajou- 
tez que,  pour  avoir  voulu  trop  scru- 
puleusement s’attacher  au  latin  de  la 
Fulgate,  sa  version  en  a contracté  de 
la  dureté  et  de  l’obscurité.  Aussi , cette 
traduction  eut -elle  des  censeurs,  et 
Richard  Simon  lui  reprocha  d’y  faire 
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parler  les  Evangélistes  à la  Rabutine. 
Piqué  de  leurs  critiques  , Bouhonrs 
annonçait  le  dessein  de  s’en  venger  : 
« Gardez-vous  en  bien,  lui  dit  Boi- 
» Ieau , c’est  alors  qu’ils  auraient  rai- 
n son  de  dire  que  vous  n’avez  pas  cn- 
» tendu  le  sens  de  votre  original , qui 
» prêche  surtout  le  pardon  des  in- 
» jures.  » Les  défauts  de  cette  version 
n’ont  pas  empêché  le  P.  Lallemanl  de 
l’adopter  pour  ses  Réflexions  morales 
en  opposition  à celle  de  Mo  ns  , dont 
s’était  servi  le  P.  Quesuel.  ( V.  l’Eloge 
du  P.  Bouhonrs  , dans  les  Mémoires 
de  Trévoux  , juillet  1702,  dans  le 
Journal  des  Savants  , du  24  juillet 
1 702,  et  dans  le  P.  Nicéron  ).  N — l. 

BOUILLART  (Jacques  ) , béné- 
dictin de  la  congrégation  de  St.-Maur, 
né  à Mculau , en  1669  , et  mort  à 
Paris  , le  11  décembre  1726.  On 
a de  lui  : I.  une  bonne  édition  du 
Martyrologe  d’Usuard,  sur  le  ma- 
nuscrit autographe  de  l’abbaye  de  St.- 
Germain  - des  - Prés  , Paris , 1718, 
in-4“. , avec  des  notes  où  l’cditeur  re- 
lève les  méprises  du  P.  Sollier  , dans 
son  édition  du  même  martyrologe , et 
justifie  les  leçons  du  manuscrit  de 
St. -Germain  ( Voyez  Usuard  ). 
II.  Histoire  de  l'abbaye  royale  de 
St.- Germain- des- Prés , Paris,  1724, 
in-fol.  Cette  histoire  curieuse  et  pleine 
de  recherches  fut  suivie  de  plusieurs 
dissertations  de  l’auteur , pour  réfuter 
l’abbé  du  Moulinet,  qui  prétendait 
que  le  portail  de  cette  célèbre  abbaye 
est  postérieur  de  deux  siècles  a l’épo- 
que où  l’opinion  commune  en  fixe  la 
construction , et  qu’il  ne  fut  bâti  que 
sur  la  fin  du  8'.  siècle.  Ces  disserta- 
tions sont  à la  fin  de  l’histoire,  avec 
de  belles  figures.  Toutes  les  pièces 
pour  et  contre  cette  savante  dispute  se 
trouvent  dans  les  Mercures  de  1722 
cl  172.4,  et  dans  les  Mémoires  du  P. 
Desmolcts.  D.  Bouillart  s’occupait  de 
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Y Histoire  de  la  congrégation  de  St.- 
Maur , lorsqu’il  fut  arrête  dans  son 
travail  par  la  mort.  T — d. 

MOUILLAI!  D.  V oy.  Boulliau. 

B JU1LLE  ( Tuéodose),  bachelier 
de  la  faculté'  de  Sorbonne , entra  dans 
l’ordre  des  grands  carmes  , ou  carmes 
chaussés,  et  mourut  à Liège  en  1 743- 
On  lui  doit  une  volumineuse  Histoire 
de  la  ville  et  du  pays  de  Liège , 3 
vol.  in-fol.,  Lie'ge,  fja5-3-2.il  y a de 
grandes  lacunes , et  les  faits  y sont 
quelquefois  peu  dc’veloppe's  ; on  l’au- 
rait mieux  intitulée  : Mémoires  pour 
servir  à l'Histoire  de  Liège  ; cepen- 
dant , malgré  la  négligence  du  style,  et 
le  défaut  de  critique , c’est  un  ouvrage 
sagement  écrit , et  essentiel  pour  ceux 
qui  veulent  remonter  aux  sources  his- 
toriques : il  serait  plus  commode  à 
consulter , si  les  châties  et  diplômes 
y étaient  distingués  du  texte.  L auteur 
s’étend  jusqu’à  l’an  i 727.  — Pierre 
B o u i l l t ( que  le  Dictionnaire  uni- 
versel historique  a confondu  avec 
Théodose},  naquit  à Dinant-sur-Meuse, 
vrrs  1 5 j5 , entra  chez  les  jésuites  en 
1 59a , fut  tour  à tour  professeur  de 
langue  grecque  et  d’huinanitc's,  prédi- 
cateur , recteur  des  collèges  de  Liège 
et  de  Dinant.  Il  mourut  de  la  pierre  à 
Valenciennes  , le  aa  décembre  1 64  * - 
On  a de  lui  : 1.  une  Ode  en  vers  grecs , 
insérée  à la  tête  du  Traité  de  Lessius  : 
De  justitid  et  jure,  Louvain  , t6oâ, 
in-fol.,  et  dans  les  éditions  suivantes, 
II.  Histoire  de  la  découverte  et  mer- 
veilles de  l'image  Notre  - Dame  de 
Foy,  etc.,  16-20,  in  - ta,  traduite  en 
latin  la  mêmeanuée,  à Douai,  in-ta; 
la  4'.  édition  française  est  de  1GG6, 
in-ia;  III.  l’ Histoire  de  la  naissance 
et  progrès  de  la  dévotion  à l’endroit 
de  Notre  - Dame  de  Borne  - Espé- 
rance près  de  Valenciennes  , 1 G3o , 
in- 1 a ; IV.  Histoire  de  Notre-Dame 
de  Miséricorde , honorée  chez  les  re- 
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ligieuses  Carmélites  de  Marchien- 
nes-au-Ponl  (petite  ville  du  pays  de 
Liège , sur  la  Sambrc  ) , 1 64 1 , in-i  a. 

A.  B— t et  C.  M.  P. 

BOUILLÉ  (François- Claude- 
Amocr  , marquis  de  ) , gentilhomme 
de  l’ancienne  province  d’Auvergne  , 
l’un  des  militaires  les  plus  distin- 
gués du  règne  de  Louis  XVI  , 
fit  ses  premières  armes  dans  un  ré- 
iment  de  dragons , devint  colonel 
u régiment  de  Vexin , infanterie  , et 
ensuite  inaréchal-de-cimp.  Lors  de 
la  guerre  d’Amérique,  Bouille'  fut  en- 
voyé comme  gouverneur-général  dans 
les  îles  du  Vent;  il  s’empara  succes- 
sivement de  la  Dominique , de  St.- 
Eustachc , de  Tabago , de  St. -Christo- 
phe , de  Nieves  et  de  Montserrat  ; 
mais  son  plus  beau  titre  de  gloire  est 
d’avoir  su  défendre  et  conserver 
nos  nombreuses  possessions  dans  les 
Antilles , tour  à tour  menacées  par  les 
Anglais  , en  l’absence  de  l’armée  na- 
vale, qui  était  allée,  en  1781  , pro- 
téger le  sic'ge  d’Yorck  en  Virginie. 
Partout  où  l'ennemi  se  présenta  , 
il  trouva  Bouillé , et  Bouille'  valait  à 
lui  seul  une  armée  , par  la  con- 
fiance qu’il  inspirait  à la  garnison 
de  chacune  des  îles  , et  par  la  crainte 
que  son  nom  imprimait  à l’ennemi , 
qui  renonça  à toute  entreprise.  Ce 
fut  alors  que  ce  général , aussi  actif 
que  vigilant  , après  avoir  trompé 
l’amiral  auglais  par  d’habiles  ma- 
nœuvres , alla  tomber  à l’improviste 
sur  Saint  - Eustache  , et  l'enleva  , 
sans  coup-férir,  à un  ennemi  pris 
au  dépourvu.  De  retour  en  France , 
à la  paix  de  1 7 83  , ses  services  fu- 
rent récompensés  par  le  grade  de 
lieutenant-général  et  par  le  collier  des 
ordres  du  roi.  Durant  le  peu  d’au- 
nc'es  de  tranquillité  qui  s’écoulèrent 
après  la  paix  de  1 7 85,  legénéral  Bouillé 
voyagea  en  Angleterre,  eu  Hollande 
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» vous  en  envoie  un  des  miens  que 
» j'ai  monte,  et  que  je  vous  prie  de 
» garder  pour  1’amuur  de  moi.  » l'eu 
de  temps  après  ect  événement , Bouil- 
le fut  choisi  par  Bonis  XVI  pour 
protéger  sa  retraite  dans  une  ville 
frontière  : le  général  avait  un  autre 
projet  ; il  voulait  engager  le  roi  à se 
rendre  seulement  à l'armcc,  à une  dis- 
tance plus  rapprochée  de  Paris,  et  à 
négocier  de  là,  avec  l’assemblée,  la 
révision  de  la  constitution  qui  nctait 
pas  encore  terminée. fc  roi  ne  goûta 
pas  celle  proposition  , ou  plutôt  la 
mort  de  Mirabeau, qui  devait  concou- 
rir à son  exécution , empceha  qu’elle 
ne  fût  réalisée  ( } oj.  Mirabeau  . Il 
s'établit , entre  Louis  X \ I et  le  mar- 
quis de  Bouille,  à l'occasion  de  la  re- 
traite projetée  , une  correspondance 
secrète  qui  dura  environ  huit  mois. 
Le  roi  partit  de  Paris  le  -io  juin  1791, 
et  fut  arrêté  à Vareoncs  le  ai  ; la 
mauvaise  volonté  des  troupes  qui  de- 
vaient protéger  son  passage,  et  la  négli- 
gence de  quelques  jeunes  gens  à exé- 
cuter les  ordres  qu’ils  avaient  reçus 
du  général . firent  échouer  cette  ten- 
tative. Bouille  n'ayant  pu  arriver  à 
temps  pour  dégager  le  roi , fut  obli 
gé  de  s’enfuir  lui-même,  et  de  pas- 
ser chez  l’étranger  , an  milieu  des 
coups  de  fusils  qu’on  tirait  sur  lui. 
Décrété  d’accusa’iou  , il  écrivit  de 
Luxembourg,  à l’assemblée  nationale, 
une  lettre  dictée  par  son  attache- 
ment à la  personne  du  roi,  mais  dont 
le  ton  menaçant  produisit  un  effet  tout 
dillerent  de  celui  qu’il  en  ajoutait: 
dès-lors  il  forma  le  projet  d’engager 
les  puissances  étrangères  à combattre 
la  France.  Il  eut,  sur  ce  point,  des 
conférences  avec  le  roi  de  Suède  à 
Aix-la-Chapelle , et  lui  lit  goûter  scs 
projets.  L’impératrice  de  Russie  en- 
tra aussi  dans  ses  vues,  et  promit 
trente-six  mille  hommes,  qui  devaient, 
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sous  le  commandement  du  monarque 
suédois  et  du  général  français , dé- 
barquer sur  les  côtes  de  Flandre  ; 
mais  le  roi  de  Suède  fut  assassiné , 
Catherine  oublia  ses  promesses,  Bouille 
se  réfugia  en  Angleterre,  vers  la  lin  de 
1 79U  , et  mourut  à Londres  le  1 4 no- 
vembre i8oo,âgé  d’environ  soixante- 
deux  ans.  11  a laissé,  sur  la  révolution 
française,  un  ouvrage  curieux,  d’a- 
bord imprimé  en  anglais,  Londres, 
1797,  in-.8\,  traduit  en  allemand, 
Luxembourg . 1798,  in-B".,  et  enfin 
imprimé  eu  français  sous  ce  titre  : 
Mémoires  sur  la  révolution  fran- 
çaise , depuis  son  origine  jusqu  à 
la  retraite  du  duc  de  Brunswick  , 
imprimes  sur  le  manuscrit  original , 
revus  et  corrigés  par  l 'auteur  peu  de 
temps  avant  sa  mort , et  augmentés 
de  notes  et  de  pièces  essentielles 
(/ni  ne  se  trouvent  pas  dans  l’édition 
anglaise , Paris,  1801  , i voLui-ia. 
Cette  édition  fit  oublier  la  traduction 
française  qu’011  avait  faite  de  la  ver- 
sion anglaise  en  1 vol.  in-8‘.  B — u. 

DOUILLET  ( Jean  ) , médecin , né 
à Scrvian.  près  de  Béziers , en  1O90. 

A l’étude  des  lois  , à laquelle  le  desti- 
naient ses  parents , il  préféra  celle  de 
la  médecine,  qu’il  commença  à Mont- 
pellier en  1707  : il  fut  reçu  docîet^ 
eu  1 7 1 1 . Peu  de  médecins  ont  joui 
d’une  carrière  aussi  longue.  Il  se  li- 
vra à l’étude  de  son  art,  à Scrvian, 
sans  se  permettre  de  voir  des  malades, 
puis,  en  1 7 1 5,  vint  s'établir  à Béziers , 
où  il  sc  distingua , pendant  [dus  de 
soixante  ans , par  d’éminents  services. 
Bon  praticien , en  même  temps  qu’il 
servait  ses  concitoyens  sous  rc  rap- 
port . il  concourait  avec  M.  de  Mai- 
ran  à l’établissement  d’une  académie 
de  médecine  dans  celte  ville,  dont  il 
fut  le  secrétaire.  Il  y débuta  pat  d ux 
Mémoires  couronnés  par  l’académie 
de  Bordeaux , l’un  en  1719,  sur  la 
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cause  de  la  multiplication  des  fer- 
ments , l’aulre , en  1720,  sur  la  cause 
de  la  pesanteur,  in- 1 3 , Bc/.iei  s el  bor- 
deaux ; cependant  , il  préfère  le*  opi- 
mous  gratnilcsd>-  Descartes,  à !a  théorie 
de  Bêcher  et  île  Stalil  pour  la  première 
question  , et  à celle  de  Newton  pour 
Ja  deuxième.  En  1713,  il  avait  déjà 
puli'ié  un  Mémoire  sur  la  digestion , 
à l’académie  de  Montpellier,  qui,  par 
suite,  le  déclara  son  associé.  En  1701, 
la  peste  de  Marseille  donna  lieu  à un 
nouveau  Mémoire  de  bouillet , Avis 
et  remède  contre  la  peste  , Bcziers , 
in-8  '. , dans  lequel  ce  méderin,  en- 
tr.ùué  par  le  grand  ascendant  de 
Chirac,  soutient,  contre  Astruc,  et 
surtout  contre  l’évidence  , que  la  ma- 
ladie n’est  pas  contagieuse  ; mais  ce 
11c  sont  pas  ces  premiers  écrits  qui 
scellent  la  réputation  de  Bouillet  ; ce 
sont  ses  recueils  d’observations  pra- 
tiques , et  la  suite  des  constitutions 
atmosphériques  et  médicales  de  la 
ville  ÿe  Béziers , pendant  une  longue 
suite  d’années.  On  a de  lui  : 1.  Une 
Lettre  à Pewia , médecin  du  prince 
de  Monaco , au  sujet  de  la  rhu- 
barbe, Beziers,  1735,  pour  lui  in- 
diquer des  analogues  de  celte  subs- 
tance purgative  qui  était  chère  alors; 
il.  sur  la  manière  de  traiter  la  pe- 
tite vérole , Béziers,  1753,  in -4°., 
instructiou  contre  la  méthode  échauf- 
fante envoyée  enrore  dans  cette 
maladie , malgré  les  conseils  de  Sy- 
dmham;  III.  Mémoire  sur  les  ma- 
ladies qui  régnent  à Béziers,  et 
que  l’on  appelle  coups  de  vent , 
1 736,  in- 4“.;  Description  d’un  ca- 
tharre  épitlémiqtie , avec  des  obser- 
vations sur  les  fièvres  vermineuses  , 
l'emploi  du  quinquina  dans  les  fiè- 
vres rémittentes , etc.,  etc.;  IV.  Elé- 
ments de  la  médecine  pratique  , ti- 
rés des  écrits  d’Hippocrate  , et  de 
quelques  autres  médecins  anciens  et 
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modernes,  Béziers  1 7 44- 3 tom.in-4*.  « 
avec  une  suite  en  1 74 <i  : compilation 
assez  heureuse  d’Hippocrate,  Baillou, 
Louinius,  Stahl,  à laquelle  sont  jointes 
quelques  dissertations  propres  a Bouil- 
let , et  cette  suite  des  constitutions 
médicales  de  la  ville  de  Béziers , de- 
puis 1730  à 1744»  dont  nous  Par* 
lions  tout  à l’heure.  C’est  dans  ces 
derniers  écrits  surtout  qu’on  recon- 
naît le  bon  praticien.  Dans  la  préface 
de  cet  ouvrage,  Bouillet  s’élève  avec 
force  contre  les  détracteurs  de  la  mé« 
decine.  L’académie  de  Bcziers  dut  la 
publication  de  ses  premiers  Mémoires, 
en  173G,  à Bouillet,  qui  était  et  fut 
plus  de  cinquante  ans  sou  secrétaire; 
il  publia  même  un  Recueil  de  let- 
tres, mémoires  et  autres  pièces  pour 
servir  à l'histoire  de  celte  acadé- 
mie,  Béziers,  1736,  in-4’. , et  lui 
légua  , à sa  mort , deux  cents  des  plus 
précieux  volumes  de  sa  bibliothèque. 
Bouillet  est  encore  auteur  d’autres 
ouvrages  : I.  Plan  d'une  Histoire  gé- 
nérale des  maladies,  Béziers,  1737, 
in  - 4°. , annonce  d’uu  ouvrage  en 
sept  volumes  qu’il  n’a  pas  composé  ; 
II.  Mémoires  sur  l’huile  de  pétrole 
et  les  eaux  minérales  de  Gabian , 
Béziers,  1753,  in-4°.;  111.  Obser- 
vations relatives  à l’anasarque  , 
Béziers,  1765,  in-4"..  on  commun 
avec  son  fils;  IV.  Mémoire  sur  le 
moyen  de  préserver  de  la  petite 
vérole  la  ville  el  le  diocèse  de  Bé- 
ziers , 1770.  Il  a fourni  plusieurs 
articles  à Y Encyclopédie , insérés  dans 
le  6'.  volume  , plusieurs  mémoires  à 
l’académie  des  sciences  de  Paris , dont 
il  était  correspondant,  insérés  parmi 
ceux  des  savants  étrangers  , etc.  II 
était  aussi  professeur  de  mathémati- 
ques , et  a donné  des  observations  sur 
l’immersion  de  Saturne  en  1733.  Il 
mourut  à Beziers  , à lage  de  quatre- 
viugt-huit  ans,  le  i3  août  1777, 
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à la  suite  d’un  froid  dont  il  fut  sur- 
pris un  matin  , en  iaisant  une  ob- 
servation astronomique  dont  il  or- 
donnait encore  au  lit  de  mort  la 
continuation  à ses  enfants.  — L’un 
d’eux  , Jean  - Henri  - Nicolas  , ne' 
à Béziers  en  1719,  docteur  de  la  fa- 
culté de  Montpellier,  est  auteur  de 
plusieurs  Mémoires , un  sur  l’hydro- 
pisie  de  poitrine,  1758,  in-4’.,  un 
autre  sur  les  pleuropneumonies  épi- 
démiques de  Béziers , 1759,  in-4“. , 
et  a concouru,  comme  uous  l’avons 
dit,  à l’ouvrage  de  son  père  sur  l’a- 
nasarque.  C.  et  A. 

BOUILLON.  Voy.  Godefroi. 

BOUILLON  ( Robert  de  la 
Marcr.  IV,  maréchal  de).  On  l’ap- 
pela , dans  sa  jeunesse,  le  seigneur  de 
Fleuranges , ensuite  le  maréchal  de 
la  Marck , enfin  le  maréehal de  Bouil- 
lon. Il  mourut  en  1 556, chevalier  de 
l'ordre  du  roi  et  capitaine  de  cinquante 
lances.  Capitaine  des  cent-suisses  de 
la  garde  ordinaire  du  roi , h la  place 
de  son  pire,  en  i 537,  son  fils,  Henri- 
Robert  de  la  Marck,  en  1 54 1 , et  son 
petit-fils,  Charles-Robert,  en  i55o, 
eurent  la  meme  place.  Il  fut  créé  ma- 
réchal de  France  en  1 547-  Dans  la 
même  année,  le  roi  ayant  formé  trois 
departements  dans  le  royaume,  pour 
le  maintien  de  la  discipline  des  trou- 
s,  le  maréchal  de  Bouillon  eut, 
ns  le  sien , la  Bourgogne,  la  Cham- 
pagne, la  Brie  et  les  pays  enclavés 
dans  ces  provinces.  11  rendit  en  1 55o, 
au  pape  Jules  III,  l’obéissance  filiale, 
au  nom  du  roi , dont  il  était  ambassa- 
deur. En  1 55a , il  servit  à la  prise  de 
Metz  ; reprit  le  château  de  Bouillon , 
et  toutes  les  autres  places  de  son  du- 
ché , trente  ans  après  l’usurpation  de 
Charles-Quint.  Le  roi  lui  accorda  le 
rang  de  duc  en  France,  et  le  fit  lieu- 
tenant-général en  Normandie.  Chargé 
de  défendre  Hcdin , en  1 553 , il  cm- 
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ploya  sa  garnison,  et  s’employait  lui- 
même  à réparer  les  brèches  et  à faite 
des  retranchements;  malgré  tous  ces 
travaux , que  le  canon  de  l’ennemi 
rendit  inutiles , il  fallut  capituler.  Les 
assiégeants  prévinrent  la  capitulation, 
forcèrent  et  pillèrent  la  ville,  prirent 
le  maréchal , et  le  conduisirent  à l’E- 
cluse en  Flandre.  Il  y demeura  jus- 
qu’après la  trêve , conclue  à Vaucelles 
le  5 février  i556,  et  mourut  quelques 
jours  après,  D.  L.  C. 

BOUILLON  (Hesbi  de  la  Tour- 
d’Auvergne  , duc  de  ) , par  son  ma- 
riage avec  Charlotte  de  la  Marck  , hé- 
ritière du  duché  de  Bouillon  et  de  la 
principauté  de  Sedan  , naquit  le  a8 
septembre  i555.  Le  rot  lui  donna, 
en  1573,  une  compagnie  de  trente 
lances  de  ses  ordonnances,  qu’il  con- 
duisit au  siège  de  la  Rechelle.  Il  em- 
brassa le  calvinisme,  et  servit  dans 
l’armée  du  duc  d’Alençon , frère  de 
Henri  III.  Il  se  déclara  , en  1 5q6  , 
pour  le  roi  de  Navarre,  et  défendit, 
en  1577,  la  ville  de  Montpellier, 
contre  le  maréchal  de  Monlmorcnci- 
Damville  sou  oncle.  En  1 58o , il  s’em- 
para , en  Languedoc  , d’un  grand 
nombre  de  villes  pour  le  roi  de  Na- 
varre. Il  voulnt,  en  i58i  , se  jeter 
dans  Cambrai , assiégée  par  le  duc  de 
Parme  : mais  il  fut  blessé  et  fait  pri- 
sonnier. Il  projeta , en  1 585 , de  for- 
mer, de  tous  les  calvinistes  de  France, 
uu  état  républicain , sous  la  protection 
de  l’électeur  Palatin,  qui  tiendrait, 
en  son  nom , des  lieutenants  dans 
les  différentes  provinces.  Le  corps  de 
troupes  qu’il  commandait  à la  bataille 
de  Coutras  ayant  été  défait  dès  le 
commencement  de  l’action , et  son 
cheval  ayant  été  tué  sous  lui , il  se 
mit'à  la  tète  de  l’infanterie,  et  com- 
battit à pied  avec  elle.  Il  fit  diverses 
conquêtes  en  Languedoc.  Le  roi  de 
Navarre  l’établit,  en  1589,  son  lieu- 
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tenant  - general  en  Guiennr,  Qucrei, 
Rouerguc  et  haut  Languedoc  , et  le 
fit , à son  avènement  à la  couronne 
de  France  , premier- gentilhomme  de 
sa  chambre.  Le  i5  octobre  i5gi , il 
épousa  Charlotte  de  la  Marek , et  , 
la  nuit  même  de  ses  noces , il  sur- 

Erit  Stenai.  Henri  IV'  l'envoya  vers 
i reine  d'Angleterre , l’électeur  de 
Save  et  autres  princes  d’Allemagne , 
dont  il  obtint  des  secours  considé- 
rables. Il  fut  crée  maréchal  de  France 
en  1 5gu , cl  commanda  l'armcc  du 
roi  en  Normandie.  La  même  année , 
il  battit  le  grand  • maréchal  de  Lor- 
raine qui  assiégeait  Beaumont  , lui 
tua  sept  cents  hommes,  prit  son  ca- 
non, scs  drapeaux , contraignit  quutre 
cents  lansquenets  de  mettre  bas  les 
armes , et  reçut,  dans  cette  action , 
deux  coups  d’épée.  Le  roi  lui  fit  pré- 
sent de  l’artillerie  des  ennemis.  Il  eut, 
dans  les  années  suivantes , dilFérents 
succès  en  Picardie  et  en  Champagne. 
Henri  IV  l’envoya  une  seconde  fois 
en  Angleterre  en  i5g6;  il  y conclut, 
le  uG  mai , une  ligue  ctTrnsivc  et  dé- 
fensive avec  la  reine  Elisabeth.  Im- 
pliqué dans  l’adaire  du  maréchal  de  Bi- 
ron , il  se  relira  dans  sa  viromté  de  Tu- 
renne;  le  roi  lui  ordonna  de  venir  se 
justifier;  mais,  au  lieu  d’obéir,  il  passa 
dans  le  Palatina! , où  il  se  fixa  jusqu'il 
ce  qu'il  eut  fut  sa  paix  avec  le  roi. 
Sou  procès  criminel,  de  iGoa,  se 
trouve  manuscrit  dans  plusieurs  bi- 
bliothèques. Il  fut,  en  161  a",  ambassa- 
deur extraordinaire  en  Angleterre,  pour 
faire  part  à cette  cour  du  mariage  de 
Louis  XIII  avec  l’infante  d'Espagne.  Il 
coinmauda  l’année  des  princes , avec 
une  grande  autorité, en  iül5,  et  s’em- 
para d'Epcruai  et  de  Mcry-sur-Seine. 
Le  roi  accorda  la  paix  aux  mécon- 
tents en  1616.  En  iGai  Rassemblée 
de  la  Rochelle , ayant  divisé  les  pro- 
vinces de  France  en  huit  dcpaçle- 
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ments,  ordonna  à tous  les  calvinistes 
de  prendre  les  armes  , et  nomma  le 
duc  de  Bouillon  leur  généralissime  : il 
refusa  celte  commission,  et  mourut 
deux  ans  après,  le  a5  mars  iGu5.  On 
a de  lui  des  mémoires , depuis  1 :>Go 
jusqu’en  i58G,  qui  ont  été  publiés 
par  Paul  le  Franc , Paris  1 6G6.  in- 1 1 ; 
ce  n’en  est  que  la  première  partie  ; I <f* 
reste  est  manuscrit.  Il  avait  épousé  en 
secondes  noces  une  fuie  de  Guillaume , 
prince  d’Orangc,  dont  le  courage  sau- 
va son  mari , lors  de  la.  condamnation 
du  maréchal  de  Birou.  Il  eut , de  cette 
seconde  femme,  Frédéric  Maurice, 
son  successeur  , et  le  grand  Tui  eiine. 
Sa  vie  a été  écrite  par  Marsollier , Pa- 
ris, 1719,  io-4".;  Amsterdam  (Paris), 
1736, 3 vol.  in-ia.  D.  L.C. 

BOUILLON  ( Frédéric-Maurice 
de  la  Tour  d'Auvergne , duc  de), 
né  à Sedan  , le  '.va  octobre  i6o5  , fils 
«lu  prérédent , et  frère  aîné  du  grand 
Turemie.  Il  servit  eu  Hollande  sons 
le  prince  d'Orangc  son  onrle.  Au  siège 
de  Bois-le-Duc,  en  1639,  par  une 
manoeuvre  hardie , il  défit  les  Espa- 
gnols qui  venaient  au  secours  de  celte 
place , fit  prisonnier  leur  comman- 
dant , et  amena  dans  le  camp  le 
convoi  préparé  pour  Bois-le-Duc,  qui 
se  rendit.  Il  se  signala  ,en  iGju,  au 
siège  de  Maastricht;  après  la  prise  de 
cette  ville , dont  on  le  fit  gouverneur , 
il  la  défendit  eu  iG54>  et  obligea 
les  ennemis  d’en  lever  le  siège.  Atta- 
ché au  service  de  France  en  1 655,  il 
fut  fait  niaréchal-de-camp.  Il  com- 
manda les  troupes  hollandaises  au  siège 
de  Bréda  en  1637.  En  1641  , uni  au 
comte  de  Soissons,  qui  était  mécontent 
du  cardinal  de  Richelieu , et  aux  Es- 
pagnols , il  commença  le  combat  à la 
journée  de  la  Mavféc,  le  G juillet,  char- 
gea la  cavalerie  frauçaisc , et  ta  ren- 
versa sur  l’infanterie.  Celte  attaque 
vigoureuse  mit  toute  Panade  en  de- 
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route.  La  résistance  fut  plus  vive  au 
canon  ; le  duc  de  Bjuillon  l’attaqua,  et 
s’eu  empara.  Le  comte  de  Soisvons 
périt  au  Sein  de  la  victoire.  Bouillon , 
abandonne  par  le  general  espagnol , 
se  relira  à èiédau , et  eut  l’adresse  de 
conclure  une  paix  très  avantageuse 
avec  le  roi.  Nomme  lieutenant-gene- 
ral de  l'année  d’Italie, en  i64'i , il  la 
commanda  ru  chef,  et  ensuite  avec  le 
prince  Thomas  de  Savoie.  Accusé  d’a- 
voir favorise  le  complot  de  Cinq-Mars, 
contre  le  cardinal  de  Richelieu,  il  fut 
arrête  à Casai, et  conduitaucliâteaude 
Pierre-Cize,  à Lyon  ; la  duchesse  de 
Bouillon  se  jeta  aussitôt  dansScdau,  et 
menaça  de  livrer  cette  place  importante 
aux  Espagnols  : cet  acte  de  courage  et 
de  présence  d’esprit  sauva  la  vie  à son 
mari,  que  l’on  mit  eu  liberté.  De 
nouveaux  mécontentements  le  firent 
sortir  de  France  eu  i(i44  i d passa 
eu  Italie,  et  commanda  les  troupes  du 
jtajie.  Revenu  en  France  ru  i(*5o,  il 
prit  le  parti  des  princes,  et  fut  long- 
temps l’aine  de  la  fronde  : enfin,  il 
fit  sou  accommodement  en  i()5i  ; il 
céda  au  roi  la  principauté  de  Sedan 
et  ses  dépendances , et  reçut  eu 
échange  1rs  duchés-pairies  d’Albret 
cl  de  Château  - Thierri , les  comtés 
d’Auvergne  et  d’Evrcux , et  plusieurs 
autres  terres.  Il  mourut  à Pontoise, 
le  <)  août  165a.  Le  cardinal  de  Retz 
dit,  dans  scs  Mémoires  « qu’il  était 
d’un  sens  profond  et  d’une  valeur 
éprouvée.  » Il  a laissé  des  mémoires , 
rédigés  par  Aubcrliu , et  publics  avec 
ceux  de  Th.  Agrippa  d’Aubigné,  Ams- 
terdam, i -ji,  ‘a  vol.  in- tu.  D.  L.  C. 

BOUILLON  ( Emmanuel-Théo- 
dose de  i, a Toum  , cardinal  de  ),  fils 
du  précédent,  naquit  le  -x\  août  1644, 
et  porta  le  nom  d’ abbé-duc  d’Albret, 
des  duchés  d’Albrct  et  de  Château- 
Thierry  , que  sou  père  avait  été  forcé 
dechauger  contre  la  principauté  de 
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Sedan.  En  i66ç) , il  eut  le  chapeau  de 
cardinal.  <>  Sa  naissance,  scs  meeurs, 

» son  esprit,  son  savoir  et  une  grande 
» jeunesse,  dit  Pélissou,  le  rendaient 
* véritahlemeutdignc  de  cet  honneur: 

» et  le  roi,  dans  les  secrètes  pensées 
» de  la  guerre,  cherchait  à récompeu- 
» ser  cl  à honorer  par  cette  faveur  les 
» services  du  vicomte  de  Turennc , 

» dans  la  personne  de  son  neveu.  » 
Le  pape  Clément  IX , qui  arrivait  au 
pontificat,  renonça  au  droit  qu’il  avait 
de  remplir  de  ses  créatures  les  huit 
premières  places  vacautes  dans  le 
sacré  collège,  et  nomma  l’ahhé-duc 
d’Alhret , afin  de  plaire  à Louis  XIV, 
et  d’eu  obtenir  un  troisième  secours 
pour  Candie,  que  les  Othomans  assié- 
geaient. La  faveur  de  Louis  suivit 
constamment  le  cardüial  de  Bouillon  ; 
il  obtint  plusieurs  abbaves,  et  la  charge 
de  grand-aumônier  de  France  ; mais  il 
ue  paya  pas  le  roi  de  reconnaissance  ; il 
brusqua  quelquefois  ce  monarque,  qui 
lui  pardonua.  Il  se  fit  beaucoup  d’en- 
nemis par  ses  hauteurs  et  sa  fierté. 
Louvois,  qu’il  bravait , s’en  vengea  en 
l'empêchant  d'obtenir  la  principauté  de 
Liège.  Il  mécontenta  le  roi  lui-même 
par  un  mémoire  qu’d  rendit  public  , 
où  il  prêtait  à sa  maison  des  préten- 
tions excessives.  11  voulait  que  Mon- 
sieur démembrât  la  principauté  dau- 
phine d’Auvergne,  dont  la  maison  de 
ta  Tour  avait,  par  échange, le  comté, 
afin  que  Taillé  de  ses  neveux  s’appelât 
Dauphin  A' Auvergne,  la:  roi  s’v  op- 
posa, en  disant  avec  humeur:  « Ncfi- 
a uira-l-il  donc  pas  sur  sa  maison  ? » 
Le  cardinal  nourrit  de  ce  refus  un  mé- 
contentement secret,  et  sa  disgrâce 
fut  la  punition  des  imprudences  qu’il 
lui  fit  faire.  Lorsque  les  princes  de 
Conli  et  delà  Roche-sur-Yon,  suivi* 
d’une  foule  de  jeunes  gens  de  la  cour, 
tels  que  la  Rochefoucauld  , Villcroi  , 
et  d'antres , allèrent  joindre  le  duc  de 
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Lorraine  dans  la  guerre  de  Hongrie 
contre  les  Turks,  en  i685,  Lou- 
vois,  dans  la  seule  intention  d'arrêter 
cette  effervescence,  et  d’empêcher  le 
dêjiart  des  volontaires  que  ce  noble 
exemple  enflammait , intercepta  les 
lettres  qoi  étaient  adressées  à l'armée 
de  Hongrie , ou  qui  en  venaient  , 
et  les  remit  toutes  cachetées  à Louis 
XIV.  Le  monarque  fut  profondé- 
ment blessé  de  tout  ce  qui  lui  apprit 
ses  défauts  , et  la  fausseté  des  louan- 
ges dont  il  était  accablé  ; il  y en  avait 
une  entre  autres  du  cardinal  de  Bouil- 
lon  a qui  était  une  satire  amère  de  la 
conduite  du  roi,  de  son  gouverne- 
ment , de  sa  personne , et  pleine  de 
ces  vérités  dures  qui  laissent  un  long 
souvenir.  » Louis  eut  la  générosité  de 
ne  punir  les  jeunes  gens  que  par  de 
courts  exils;  mais  le  cardinal,  grand- 
aumônier  de  France,  que  son  âge  et 
scs  diguités  rendaient  plus  coupable, 
et  que  d’ailleurs  Louvois  n’aimait 
pas,  fut  banni  de  la  cour  pour  n’y 
plus  reparaître.  Envoyé  à Rome , en 
1698,  pour  l’alTaire  ou  quiétisme,  il 
se  conduisit  moins  selon  les  ordres  du 
roi , que  d’après  son  inclination  pour 
l’archevêque  de  Cambrai.  1 1 fut  rappelé  ; 
mais,  sous  prétexte  de  faire  les  fonctions 
de  doyen  du  sacré  college , il  ne  vou- 
lut pas  revenir.  Voyant  ses  revenus 
saisis,  il  s’humilia,  et  obtint  la  jouis- 
sance de  ses  biens  , mais  en  exil.  Tou* 
jours  éloigné  de  la  cour,  le  cardinal  de 
Bouillon  s’ennuya , et  quitta  le  royau- 
me en  1710:  le  parlement  le  décréta 
de  prise  de  corps,  mit  le  séquestre  sur 
ses  bénéfices.  Il  pria  de  nouveau  , et, 
après  avoir  erré  et  langui  long-temps, 
il  obtint  la  restitution  de  ses  revenus, 
et  la  permission  de  finir  ses  jours  à 
Rome  dans  l'obscurité.  Il  y mourut  en 
mars  1 ■j  1 5,  à l’âge  de  soixante-douze 
ans.  S — y, 

BOUILLON  (de  ),  mort  en  166a , 
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fut  attaché  à la  maison  de  Gaston  de 
France , duc  d’Orléaus , en  qualité  de 
secrétaire  dn  cabinet  et  des  fi- 
nances , et  eut  des  relations  avec  Cha- 
pelain, Ménage,  Pclisson.et  autres 
ens  de  lettres  de  son  temps.  On  a 
e lui  ses  Œuvres  , contenant 
F Histoire  de  Joconde,  le  Mari  com- 
mode , V Oiseau  de  passage  , lit 
Mort  de  Daphnis , V Amour  déguisé. 
Portraits  , Mascarades  , Àvis  de 
CQftr,  et  plusieurs  autres  pièces  ga- 
lantes , Paris,  i(if>3,  in- ta.  L’//is- 
toire  de  Joconde , qui  se  trouve  dans 
ce  volume,  est  imitée  de  l’Arioslc,  ainsi 
quclecontcdcLa  Fontaine,  qui  a donné 
lieu  à la  célèbre  Dissertation  critique 
de  Boileau  , qui  juge  ainsi  Bouillon  : 
« C’est,  dit-il , un  auteur  sec  et  aride, 
» toutes  ses  expressions  sont  rudes  et 
» forcées  ; il  ne  dit  jamais  rien  qui  ne 
» puisse  être  mieux  dit  ; et , bien  qu’il 
» bronche  à chaqucligne,  son  ouvrage 
» est  moins  à blâmer  pour  les  fautes 
» qui  y sont , que  pour  l’esprit  et  le 
» génie  qui  n’y  est  pas.  » A.  B —T. 

BOUJU  ( Jacques  ) , né  à Château- 
neuf,  en  Anjou,  en  1 5 1 5 , sut , par  ses 
connaissances  dans  les  langues,  dans 
le  droit  et  dans  les  sciences,  se  faire  es- 
timer de  François  I'r.,  et  de  Margue- 
rite de  Navarre,  qui  lui  donna  un  em- 
ploi dans  sa  maison.  Après  la  mort  de 
cette  prinresse , il  obtint  une  place  de 
président  au  parlement  de  Bretagne. 
J.  Bouju  mourut  à Angers  en  i5^8. 
Lacroix  du  Maine,  qui  se  fait  un  mé- 
rite d'avoir  connu  un  si  habile  homme, 
lui  donne  de  grauds  éloges.  Il  lui  at- 
tribue différents  ouvrages  , dont  la 
plupart,  dit-il,  n’est  encore  imprimée. 
Si  on  l’en  croit , J.  Bouju  écrivait  éga- 
lement bien  en  grec , en  latin  et  en 
français , et  il  avait  composé  des  vers 
dans  ces  diflcrcutcs  langues.  Ue  plus, 
il  avait  traduit  les  six  premiers  livres 
des  Décades  de  Tile-Live.  Le  poème 
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français  dont  il  le  fait  auteur,  intitulé  : 
Ris  de  Démocrile  et  Pleurs  d’ He- 
raclite , pourrait  bien  u’être  qu’une 
traduction  de  l’italien  de  Fregoso(  V . 
Fregoso  ).  Le  plus  intéressant  des 
ouvrages  de  Bouju  devait  être  son 
Royal  discours  des  choses  mémora- 
bles faites  par  les  rois  de  France 
jusqu’à  Henri  III.  On  en  fait  men- 
tion dans  la  Bibliothèque  historique 
de  France  , mais  sans  dire  s’il  s'est 
couservé.  On  apprend  dans  le  même 
ouvrage  que  le  poème  latin  de  J.  Boujii 
intitulé  : Turnella  ( la  Tournelle 
cliuinbre  du  parlement  qui  jugeait  les 
affaires  criminelles  ) , a été  imprimé  à 
Angers,  1578,  in-4".,  par  les  soins 
d’Ayrault.  Le  Dictionnaire  de  Moré- 
ry , qui  lui  donne  deux  articles  sous 
les  noms  de  Bonju  Pt  Bouju , ne  place 
sa  mort.qu’en  i588.  — Bouju  de 
Beaulieu  (Théophraste),  son  fils, 
aumônier  du  roi , a publié  quelques 
ouvrages  sur  des  matières  ecclésias- 
tiques ( F oy.  la  Bibliothèque  histo- 
rique de  France  }.  W —s. 

BOULAINVILLIERS  (Hen- 
ri de),  d’une  ancienne  maison  ori- 
ginaire de  Picardie,  naquit  à Saint- 
Sairc  en  Normandie  , le  1 1 octobre 
1 658 , et  fit  ses  premières  études 
au  collège  de  Juilli.  Il  prit  d’abord 
le  parti  des  armes  , mais  il  le  quitta 
bientôt  pour  s’occuper  des  allumes  de 
sa  famille.  En  examinant  les  titres  de 
ses  ancêtres  , il  fut  porté  à étudier 
l’histoire  de  son  pays , et  ne  négligea 
rien  pour  connaître  les  monuments 
historiques  qui  nous  restent  des  diffé- 
rentes époques  de  la  monarchie.  Il 
s’appliqua  surtout,  dans  les  ouvrages 
qu’il  composait  pour  son  instruction 
et  pour  celle  de  ses  enfants,  à recher- 
cher f origine  des  vieilles  institutions 
et  des  anciennes  familles  du  royaume. 
Ses  ouvrages , en  assez  grand  nombre, 
et  la  plupart  restés  manuscrits,  sont 
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remplis  de  vues  ingénieuses , de  maxi- 
mes hardies , et  de  paradoxes  mêlés  à 
d’utiles  vérités.  Le  spectacle  de  l’an- 
cienne féodalité  avait  tellement  frappé 
son  imagination , qu’il  regardait  ce 
gouvernement  comme  le  chef-d’œuvre 
de  l’esprit  humain.  C’est  une  idée  à 
laquelle  il  revient  saus  cesse  dans  tout 
ce  qu’il  a écrit  ; sans  cesse  il  regrette, 
pour  nous  servir  des  expressions  de 
Voltaire  a les  temps  où  d>s  pu  pies 
» esclaves , de  petits  tyrans  ignorants 
» et  barbares  n’avaient  m industrie,  ni 
» commerce,  ni  propriété;  où  une 
» centaine  de  seigneurs,  oppresseurs 
» de  la  terre  et  ennemis  du  roi,  com- 
» posaient  le  plus  parfait  gonverne- 
» ment.  » Nous  avons  sous  les  yeux 
une  longue  préface  du  journal  de 
8.  Louis,  qui  n’a  point  été  imprimée 
à cause  de  la  hardiesse  des  opinions 
qu’elle  renferme , et  dans  laquelle  le 
comte  de  Boulainvilliers  exprime  fran- 
chement son  système  favori;  il  y parle 
de  la  féodalité  comme  de  l’âge  d’or  de 
la  monarchie , et  s’indigne  qn’on  ne 
puisse  voir  dans  les  institutions  féo- 
dales qu’une  source  d’esclavage  et  de 
tyrannie,  a Misère  extrême  de  nos 
«jours,  s’écrie-t-il,  qui,  loiu  de  se 
» contenter  de  la  sujétion  où  nous 
» vivons,  aspire  à porter  l’esclavage 
» dans  le  temps  où  on  n’en  avait  pas 
» l’idée!  » Son  amour  pour  l’ancienne 
noblesse  le  rend  quelquefois  injuste 
pour  les  rois  , pour  le  clergé , et  pour 
son  siècle  , qu’il  traite  partout  avec 
humeur;  il  va  souvent  jusqu’à  justifier 
les  révoltes  des  grands  vassaux,  et 
tel  est  son  aveuglement,  qu’en  priant 
de  la  liberté Jéodale , il  lui  arrive  de 
s’exprimer  sur  la  royauté  comme  les  dé- 
magogues. Le  président  Hénault  n’esti- 
mait point  le  comte  de  Boulainvilliers , 
comme  historien  : « Nous  n’avons  gar- 
» de , dit-il , de  rien  adopter  de  cet  au- 
» tcur , « jugement  d’uue  concision  un 
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peu  dure,  et  qui  mérite  quelque  restric- 
tion.Montesquieu  en  portcun  jugement 
plus  modéré  : « Comme  Boulainvil- 
» liers,  dit-il  dans  son  Esprit  des  lois, 
» a écrit  avec  cette  simplicité , celte 
» franchise  et  celte  ingénuité  de  l'an- 
v cicnne  noblesse  dont  il  était  sor- 
» ti , tout  le  monde  est  capable  de  ju- 
» ger  des  l>cllcs  choses  qu  il  dit , et  des 
» erreurs  dans  lesquelles  il  tombe.  Il 
» avait  plus  d’esprit  que  de  lumières  , 
» plus  de  lumières  que  desavoir;  mais 
» ce  savoir  n’était  point  méprisable, 
» parce  que,  de  notre  histoire  et  de 
» nos  lois , il  savait  très  bien  les  gran- 
» des  choses.  » Voltaire  disait  que  le 
comte  de  Boulainvilliers  était  le  plus 
savant  gentilhomme  du  royaume  dans 
l’histoire,  et  le  plus  capable  d’écrire 
celle  de  France , s’il  n’avait  pas  clé 
systématique.  L’espiit  de  Boulainvil- 
licrs  le  portait  aux  singularités , et 
quilquefois  aux  choses  bizarres.  Dans 
son  Histoire  de  Mahomet , il  se  mon- 
tre plein  d’admiration  pour  le  prophète 
de  la  Mckke,  et  peu  s’en  faut  qu’il 
liait  le  meme  respect  pour  les  lois  du 
Coran  que  pour  celles  de  la  féodalité. 
Du  reste,  cette  histoire  est  écrite  pres- 
que toute  entière  dans  le  style  et  avec 
l’emphase  des  Orientaux.  On  lui  a re- 
proché de  s’etre  occupé  sérieusement 
de  l’astrologie  judiciaire  (i),  et  d’en 
avoir  fait  l’application  aux  événements 
de  la  politique.  Le  cardinal  de  Fleury, 
qui  ne  l’aimait  pas,  disait  de  lui  qu'il 
ne  connaissait  ni  le  passé,  ni  le  pré- 
sent, ni  l’avenir.  Malgré  ses  eireurs, 
ses  paradoxes  et  scs  opinions  quel- 
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quefois  trop  hardies , le  comte  de  Botî- 
laiuvillicrs  fut  un  lion  citoyen , et  mou- 
rut dans  des  sentiments  de  piété , le 
a3  janvier  ■ 7a  a , à l’àgc  de  soixante- 
quatre  ans.  Il  n’a  rien  fait  imprimer 
lui-mcmc , mais  il  laissait  assez  facile- 
ment copier  scs  manuscrits  ironunc  il 
les  retouchait  salis  cesse , les  copirs 
que  quelques-uns  de  ses  amis  ont  fait 
iinpiiincr  de  Sun  vivant  à Lomb  es  et 
ailleurs  , sont  uécrssairrinrut  incom- 
plètes. On  connaît  princi[.alcinoiit  de 
lui  : 1.  Mémoires  présentés  ait  duc 
d' Orléans  , régent  de  France,  con- 
tenant les  moyens  de  rendre  ce 
royaume  très  puissant , et  d' augmen- 
ter considérablement  les  revenus  du 
roi  et  du  peuple , la  Haye , 1 7 a 7 , a 
vol.  iu- 1 a.  On  y trouve  six  mémoires, 
I".  Projet  de  convocation  des  états- 
généraux  ; a0.  pour  rendre  tous  les 
sujets  heureux  et  riches  ; 3”.  sur  la 
taille  réelle  et  proporlionelle  ; 4".  sur 
l’atlairc  des  princes  du  sang  ; 5 . Pro- 
jet d’amortissement  des  gabelles  ; 6°. 
sur  les  domaines  du  roi.  II.  Histoire 
de  l’ancien  gouvernement  de  France, 
avec  quatorze  lettres  historiques  sur 
les  parlements  , ou  états -généraux , 
la  Haye,  1727  , 3 vol.  iu-8’. , ou- 
vrage curieux  et  hardi.  Les  lettres 
sur  le  parlement  ont  été  réimpri- 
mées il  part  , Londres  ( Rouen  ) , 
1755,3  part,  in- ta. On  trouve,  dans 
cet  ouvrage , des  considérations  sur  la 
difficulté  d’écrire  une  histoire  de 
France  , avec  des  réflexions  sur  rrllcs 
de  Mézerai  et  du  P.  Daniel , et  une 
Histoire  des  deux  premières  races  des 
rois  de  France,  avec  un  abiége  de 
l'histoire  de  la  troisième  rare  jusqu’à  la 
mort  de  Louis  XL  111.  Etat  de  la 

France extrait  des  mémoires 

dressés  par  les  intendants  du  royaume 
par  ordre  de  Louis  XIV  , pour  le  duc 
de  Bourgogne,  avec  des  meme  ires 
histoiiques  sur  i’aucicu  gouverne  ment 
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6è  Cette  monarchie  jusqu’à  Hugues 
Gapet,  Londres,  1727,  3 vol.  in-fol.; 
Londres  ( Rouen  ) , 1 737  , 6 vol.  in- 
ia  ; Londres,  173a,  8 vol.  in-ia 
( c’est  la  meilleure  édition  ).  Les  mé- 
moires sur  les  drus  premières  races 
ont  été  réimprimes  à part  sous  ce  titre  : 
Abrégé  chronologique  de  1‘ Histoire 
de  France,  la  Haye  ( Paris },  1 733  , 
3 vol.  in- 12.  IV.  Mémoire  pour  la 
noblesse  de  France  contre  lés  ducs 
et  pairs,  in- il,  sans  date,  Amsterdam 
(Trévoux),  173a,  in-8“.;  l’éditeur,  Ta- 
bary.y  a fait  quelques  additions  assez 
insignifiantes.  V .Histoire de  lapairie 
de  France  et  du  parlement  de  Paris; 
ou  y a joint  les  traités  touchant  les 
pairies  d’Angleterre  et  l’origine  des 
grands  d’Espagne,  Londres,  1755, 
2 vol.  in- ta.  VI.  Abrégé  chronolo- 
gique de  V Histoire  de  France,  la 
Haye,  1733,  3 vol.  iu-12.  Il  s’étend 
depuis  Pharainond  jusqu’à  la  mort 
de  Henri  IV.  VIL  D’autres  ouvrages 
sur  l’Histoire  de  France,  demeures 
manuscrits  : Réflexions sür  l'Histoire 
de  France,  in-foli  ( Catalog . d’Es- 
li-ées  ) ; Remarques  sur  les  rois  de  la 
troisième  race,  avec  des  remarques 
sur  la  pragmatique  sanction , la 
servitude  , la  régale , les  offices  de- 
venus venais , etc.  ( Riblioth.  de  Joly 
de  Fleury  ) ; Journal  des  règnes  des 
rois  de  France  jusqu'en  1^75,  ij 
Vol.  in-4".  ; id.  depuis  S.  Louis  jus- 
qu’en 1 /|83  ( Riblioth.  des  avocats  ); 
Extrait  de  Mézerai,  3 vol.  in-4".; 
Extrait  de  l’ Introduction  à l'Histoire 
de  France,  de  l’abbé  de  Longuerue , 
ln-4".  ; Notes  et  Préfacé  critique  sur 
le  journal  du  règne  de  S.  Louis  et 
de  Philippe-le-Hardi,  par  Aubery,  4 
Fol.  in-4”.(  Riblioth.  des  avocats  ); 
Anecdotes  curieuses  du  règne  de 
S.  Louis , in-fol.  ( Riblioth.  de  Fon- 
tette);  Etats-généraux  du  royaume 
de  France  f de  i335  à 1 483,  3 vol. 
t. 
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in-40.  ; Recherches  de  V ancienne 
noblesse  de  France  , 2 vol.  in-fol.  ; 
Histoire  généalogique  de  la  maison 
de  Roulaihvilliers , avec  les  armoi- 
ries, in -loi. ( Calalog.  Bernard);  Dis- 
sertation sut  la  noblesse  française  2 
in-fol.  ( Calalog . Bcllanger);  De  Pétai 
blissemenl  et  du  'pouvoir  des  parle- 
ments de  France , 2 vol.  iu*4".  ; Éta- 
blissement du  parlement  de  Paris, 
in-4“.  ( Biblioth.  de  Rambouillet  ). 
Y III.  La  Vie  de  Mahomet,  avec  des 
réflexions  sur  la  religion  mahomé- 
tane  et  les  coutumes  des  Musul- 
mans, Londres  et  Amsterdam,  1 700, 
in-8°.;  3”.  édit. , Amsterdam , 1731  ; 
traduiteèn  anglais,  en  italien  et  en  alle- 
mand. On  y trouve  du  romanesque  ; 
l’ailteur  ne  savait  pas  rarabe,  et  n’é- 
crit que  d’après  Mararci  et  Pococke.  11 
n’avait  polisse’  celte  histoire  que  jus- 
qu’à l’hégire  : on  y a joint  une  conti- 
nuation , d’après  l’ouvrage  de  Gagnier. 
IX.  Histoire  des  Arabes,  Amsterdam 
( Paris),  1751,2  tom. in- 1 2.X.  Abré- 
gé de  l' Histoire  universelle,  avec 
beaucoup  de  tables  chronologiques; 
Pratique  abrégée  des  jugements  as- 
trologiques, citée  ci-dessus  ; Histoire 
de  Papogée  du  soleil , non  achevée,  et 
autres  ouvrages  dcnicurés  manuscrits. 
Ou  lui  atiribue  nue  justification  de  la 
naissance  légitime  de  Bernard , roi  d’I- 
talie, petit-fils  de  Charlemagne  (1 7 1 7^ 
in-8“.  ; XI.  Traité  dés  trois  impos- 
teurs , soi-disant  traduit  de  l’anglais , 
sans  nom  de  lieu,  1 775,  iu-8°.  de  1 02 
p.  ; XI I.  Essai  de  métaphysique,  dans 
les  principes  de  R.  de  Sp.  ( Spinosa  ) ; 
réimprime  sous  le  titre  A' Analysé 
théoiogi- politique  de  Spihosa  , a la 
suite  des  Doutes  sur  la  religion.  Lon- 
dres, 1707,111-12.  11a  eu  part  à la 
Réfutation  de  cet  auteur  par  Fc’néloit 
et  Lami,  publiée  par  Lenglel,  Brusellcj 
(Amsterdam',  i-i3i;in-i2.  JH — D. 

BOULANGER  ( JEiW  ),  né  * 

it 
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Amiens  en  1607,  a grave  beaucoup 
d’estampes  d’après  les  maîtres  les  plus 
célèbre--,  tels  que  Raphaël,  le  Guide, 
Léonard  de  Vinci , le  Bourdon , Cham- 
pagne, Mignard,  et  autres.  Ses  gra- 
vures se  distinguent  facilement,  au 
moyen  d’nu  travail  de  pointillé  qu’d 
avait  adopté  pour  les  objets  nus,  ce 
qui  produit  un  assez  mauvais  elTet , eu 
dlant  toute  espèce  d’accord  entre  le 
style  des  chairs  et  celui  des  draperies, 
répand  une  sécheresse  désagréable  , 
et  détruit  l’harmonie  entre  les  diffe- 
rentes parties  de  ses  estampes.  Bou- 
langer < t Morin  peuvent  être  regardés, 
en  quelque  sorte,  comme  les  inventeurs 
du  puiutillé,  genre  bâtard  que  les 
Anglais  ont  adopté  depuis,  et  dont 
l’imitation  qu’en  ont  faite  de  nos  jours 
plusieurs  graveurs  français,  par  pa- 
resse ou  par  incapacité,  a failli  détruire 
en  France  la  suprématie  que  son  école 
de  gravure  avait  obtenue.  P— e. 

BOULANGER  (Nicolas-Awtoihe), 
naquit  à Paris , le  1 1 novembre  l 733. 
Son  père  était  marchand;  il  fit  ses 
études  au  college  de  Beauvais , où  il 
n’obtint  aucun  succès,  et  acquit  fort 
pu  d’instruction.  Il  montra  plus  d’ap- 
titude pour  l’étude  des  mathémati- 
ques, et , jeune  encore , il  fut  emmené 
à l’armée  par  le  baron  de  Tliiers,  qui 
l’employa  comme  ingénieur.  Il  entra 
ensuite  dans  les  ponts  et  chaussées. 
Pour  être  admis  dans  ce  corps , il  ne 
fallait  alors  que  quelques  connaissan- 
ces de  "éométric  pratique  et  de  dessin  ; 
il  paraît  qu’il  s’y  conduisit  fort  bien  , 
et  qu'il  remplit  en  honnête  homme, 
et  en  homme  asscl  capable,  les  devoirs 
de  son  état;  mais  ce  n’est  pas  à scs 
travaux  d’ingénieur  qu’il  doit  sa  ré- 
putation. O11  raconte  qu’ayant  remar- 
qué , dans  les  fouilles q n’il  étaitebargé 
de  diriger , des  fragments  d'aniinau\ 
et  de  plantes  fossiles  , et  qu'ayant  été 
frappé  de  la  disposition  des  couches 
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du  sol , il  conçut  l’idée  d’étudier  les  ré- 
volutions du  globe.  A en  juger  par  ses 
écrits , il  ne  parait  pas  qu’il  sc  soit 
attaché  beaucoup  à ce  genre  de  phé- 
nomènes ; on  ne  voit  pas  qu’il  ait  eu 
aucune  connaissance  de  la  minéralo- 
gie , ni  qu’il  sc  soit  appliqué  à la 
science  géologique  ; la  distinction  des 
diverses  formations  de  roches , les  dif- 
férences qui  existent  entre  les  dépôts 
matins  et  les  dépôts  fiuviatiles , les  di- 
vers ordres  de  montagnes  , tout  cela 
lui  a été  incounu  , bien  que  ces  no- 
tions se  rapportent  directement  aux 
sujets  qu’il  a traités.  Quoi  qu’il  en  soit, 
il  est  certain  que  son  imagination  fut 
vivement  frappée  des  grandes  catas- 
t rophrs  de  la  nature.  Il  lui  sembla  quele 
monde  moral  surtout , que  l’esprit  des 
hommes  conservait  la  trace  d’un  bou- 
leversement qui  avait  menacé  l'exis- 
tence de  la  race  humaine,  et  qui  avait 
changé  la  face  de  la  terre.  Son  esprit  se 
complut  singulièrement  à s'occuper  du 
déluge  et  des  peintures  qu'en  ont  faites 
l’Ecriture  et  les  mythologies.  Les  idées 
de  la  fin  du  monde,  les  prédictions 
apocalyptiques , les  terreurs  religieu- 
ses des  pcnplcs  , tel  est  le  corde  où 
Boulanger  s’est  renfermé,  sans  en  ja- 
mais sortir.  11  y a montré  parfois  du 
talent;  mais  ce  fut  bien  vainement 
qu’il  chercha  à former  un  système  lié. 
Il  est  impossible  d'être  plus  faible  de 
preuves  et  de  conséqueucesque  ne  l’est 
Boulanger,  des  qu’il  veut  expliquer.  11 
était  sorli  du  college,  fort  ignorant  , 
et  quand  il  voulut  appeler  l’érudition 
à son  secours,  pour  démonlrrr  les 
opinions  qu’il  avait  conçues,  il  lui  fal- 
lut tout  apprendre.  Lorsqu'ou  étudie 
ainsi  les  langues  après  la  première  jeu- 
nesse, il  est  rare  qu’on  y devienne 
fort  habile.  Boulanger  devint  un  de 
ccs  érudits  qui  ne  sauraient  point  ex- 
pliquer une  inscription  , ou  discuter 
un  texte,  mais  qui  s’imaginent  avoir 
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sur  les  choses  un  coup-d’œil  plus  phi- 
losophique et  plus  dégagé  de  préven- 
tions, parce  qu’ils  les  ont  vues  vite  et 
superficiellement.  11  apprit  donc  le  la- 
tin , le  grec , l’hébreu , le  syriaque , 
comme  peut  les  savoir  un  homme 
d’esprit,  après  avoir  parcouru  des 
grammaires,  des  dictionnaires,  et  il 
sut  trouver  des  étymologies  et  des 
dérivations , autant  que  cela  lui  était 
nécessaire.  Au  reste , il  ne  serait  point 
juste  de  juger  Boulanger  par  les  ou- 
vrages qui  portent  sou  nom.  Il  mou- 
lait à trente -sept  ans , sans  avoir  rien 
publié.  Pendant  les  derniers  temps  de 
sa  vie , il  avait  en  des  liaisons  avec  les 
écrivains  qui  faisaient  profession  d’être 
ennemis  de  la  religion,  et  qui  s’échauf- 
faient de  l’idée  de  la  détruire.  Boulan- 
ger, dans  cette  société,  dont  il  parta- 
geait les  opinions , contribuait  pour  sa 
jiart  à l'entreprise  commune,  parles 
arguments  qu’il  puisait  dans  ses  étu- 
des habituelles  et  les'  hypothèses  qu’il 
avait  conçues;  ce  fut  après  sa  mort,  ar- 
rivée le  16  sept.  1759,  qu’on  songeai 
publier  scs  ouvrages.  Par  une  pratique 
assez  habituelle  aux  hommes  qui  s’ap- 
pelaient alors  philosophes , 011  lui  at- 
tribua plusieurs  écrits  irréligieux,  qui 
n’c'taient  nullement  de  lui , et  que  cfux 
dont  il  est  l’auteur , n’ont  pu  être  ainsi 
«Itérés.  Voici  , au  reste , en  quoi 
consistent  les  œuvres  de  Boulanger  : 
I.  X Antiquité  dévoilée,  Amsterdam, 
1766,  in-4°-,et  3 vol.  in-12,  refait 
sur  le  manuscrit  original  , et  pu- 
blié par  le  baron  d’Holbach  ; c’cst- 
là  le  principal  ouvrage  de  Boulanger , 
et  relui  qui  parait  avoir  été  le  plus  tra- 
vaillé; il  manque  cependant  d’ensem- 
ble , de  liaison  et  de  résultats.  Bou- 
langer s’y  occupa  de  retrouver  dans 
tous  les  usages  de  l’antiquité,  et  sur- 
tout dans  les  pratiques  religieuses  , 
les  souvenirs  du  déluge , les  impres- 
sions de  terreur  que  ce  cataclysme  a 
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laissées  dans  l’esprit  des  hommes , les 
idées  mystiqucsquis’y  sont  rapportées 
dans  tous  les  temps,  les  liaisons  qui  se 
sont  établies  entre  ce  phénomène  im- 
posant et  les  périodes  astronomiques, 
les  apparences  des  astres  et  les  divi- 
sions cycliques  du  temps.  Ces  recher- 
ches curieuses  n’ont  pas  été  faites  avec 
beaucoup  de  réflexion  ni  de  critique; 
elles  ne  portent  point  un  caractère  de 
gravité  et  de  philosophie  ; mais  on  y 
remarque  souvent  une  imagination 
forte  et  sombre  qui  ne  laisse  pas  qufe 
d’avoir  du  charme.  Plusieurs  passages, 
et  surtout  une  analyse  des  livres  si- 
byllins , s’élèvent  à une  éloquence  peu 
commune.  On  regrette  que  l’auteur, 
qui  a dû  toute  sa  verve  a des  pensées 
grandes,  terribles  et  mystérieuses, 
se  soit  détourné  de  la  vraie  route  de 
son  talent , en  participant  à l’esprit 
aride  d'irréligion,,  qui  était  pour  lors 
à la  mode.  Cependant  , V Antiquité 
dévoilée  est  un  livre  assez  modéré  j 
il  n’y  a point  d’attaques  directes  contre 
la  religion  chrétienne.  Boulanger  y 
garde  des  ménagements,  et  ne  pro- 
cède que  par  insinuation  et  allusion; 
il  ne  s’y  livre  pas  entièrement  à la 
manie  qu’il  avait  du  ne  voir  dans 
l’Ecriture  sainte  , dans  les  dogmes  et 
dans  les  objets  de  culte,  que  des 
symboles  des  phénomènes  astronomi- 
ques ; supposition  qu’on  a voidu  dé- 
velopper depuis , et  que  l'abbé  Pluche 
avait  ingénieusement  employée  pour 
l’explication  de  l’idolâtrie  égyptien- 
ne. On  dit  que  Boulanger  appliquait 
aussi  à l’histoire  ce  genre  d’interpré- 
tation ; qu’il  la  regardait  en  grande 
partie  comme  symbolique.  11  croyait 
que  la  vie  des  personnages  célèbres 
dans  les  premières  annales  des  peuples, 
n’était  qu’une  version  plus  ou  moins 
dénaturée  d’une  meme  allégorie , 
imaginée  d’abord  pour  représenter 
des  souvenirs  du  déluge , ou  des  no- 
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lions  astronomiques.  Les  étymologies 
venaient  toujours  à son  secours , et  il 
décomposait  les  mots  d’une  façon 
vraiment  plaisante,  pour  montrer  l’i- 
dentité de  deux  personnages  pris  citez 
des  nations  différentes.  Comme  son 
imagination  pénétrante  devançait  tou- 
jours de  beaucoup  son  savoir,  et  que 
ses  preuves,  tout  imparfaites  quelles 
sont , n’arrivaient  qu’apres  le  système, 
ses  livres  , et  surtout  l’ Antiquité  dé- 
voilée , dont  il  eut  la  prétention  de 
faire  un  ouvrage  de  démonstration , 
ne  donnent  pas  une  idée  assez  forte 
de  ses  opinions  : mais  les  personnes  qui 
l’ont  connu  racontent  qu’il  poussait  à 
un  point  incroyable  ces  bizarres  rêve- 
ries : elles  étaient  le  sujet  habituel  de 
son  entretien , et  rendaient,  dit-on,  sa 
conversation  fort  piquante;  d'autant 
qu'il  était  d'un  caractère  doux  , d’un 
commerce  aimable , et  qu’il  permettait 
qu’on  doutât  de  choses  qu’il  avouait 
fort  difficiles  à prouver.  11.  Recher- 
ches sur  l’origine  du  despotisme 
oriental,  Genève,  1761, in-ia,  réim- 
primé en  1 ’jiHi.  Ce  traité  se  rattache 
au  livre  précédent  ; il  a pour  but  de 
montrer  comment  les  gouvernements 
de  l’Orient , qui  ont  de  tout  temps  été 
despotiques , doivent  leur  origiue  à la 
terreur  dont  le  déluge  a pénétré  les 
hommes,  qui  se  soumirent  d'abord  au 
joug  théocratiquc,  puis  à des  souve- 
rains absolus , et  les  regardèrent 
comme  des  représentants  de  la  Divi- 
nité. Ou  retrouve  dans  cet  ouvrage 
toutes  les  idées  de  l 'Antiquité  dévoi- 
lée ; mais  beaucoup  plus  mal  em- 
ployées, sans  talent  et  sans  bonne  foi. 
On  y voit  un  esprit  peu  habitué  aux 
spéculations  de  la  politique  et  aux 
considérations  sur  riiistoire.  L’irréli- 
gion se  montre  là  à front  découvert , 
et  même  avecâcrcté.  Du  reste,  il  pa- 
rait probable  que  l’ouvrage  a etc  fal- 
sifié. Boulanger  en  avait  sans  doute 
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laissé  seulement  l’ébauche,  et  ofi  tri-, 
vailla  sur  ce  texte;  ou  y cite  des  livi  es 
publiés  depuis  sa  mort.  III.  Une  Dis- 
sertation sur  Elie  et  sur  Enoch , où 
Boulanger  veut  voir  en  eux  des  per- 
sonnages symboliques  d’une  période 
astronomique;  IV.  une  Dissertation 
sur  S.  Pierre,  faite  dans  le  uicinc  es- 
prit. Suivant  lui , S.  Pierre  est  la  même 
chose  que  Janus , un  emblème  du 
commencement  de  l’année  ; cette  dis- 
sertation fut  publiée  en  1770,  à la 
suite  de  l’ Examen  critique  de  la  vie 
et  des  ouvrages  de  S.  Paul,  |>ar 
le  baron  d'Holbach.  V.  Une  Dis- 
sertation sur  Esope.  Cette  fois  , les 
opinions  de  Boulanger  n’ont  pas  in- 
flué sur  ses  recherches , et  l’on  peut 
voir  tout  à plein  dans  ce  sujet , où  H 
était  sans  prévention , le  peu  d’étendue 
de  son  érudition.  De  vrais  savants  ont 
fait  des  recherches  sur  le  fabuliste , et 
leur  travail  fait  juger  que  Boulanger 
ne  connaissait  pas  même  les  sources 
qui  auraient  pu  luidonnerquclques  lu- 
mières. VI.  11  avait  fait  pour  \' Ency- 
clopédie , les  articles  Corvée , Cuè- 
1res  , Déluge , Langue  hébraïque  et 
Economie  politique.  Ses  réflexions 
sur  la  corvée  sont  fort  sensées  et 
plaines  de  modération;  ce  n’est  point 
une  vaine  déclamation  contre  cet  im- 
pôt. 11  montre,  par  les  laits,  commeut 
il  est  lourd  pour  le  peuple  et  peu  pro- 
fitable pour  l’administration.  Dans 
l’article  Déluge , on  retrouve  les  idées 
habituelles  de  l’auteur.  Son  morceau 
sur  la  Langue  hébraïque  est  curieux 
et  détaillé  ; il  se  termine  par  de  fort 
belles  réflexions  sur  le  langage  et  la 
poésie  de  la  Bible.  VII.  Une  Histoire 
d‘ Alexandre , qui  u’a  ni  mérite  ni 
intérêt.  Les  livres  tout-à-fait  apocry- 
phes , mis  sous  le  nom  de  Boulan- 
ger, sont  : le  Christianisme  dévoilé, 
diatribe  iufâroe  et  inepte  de  Da- 
oulavillc,  ou  plutôt  du  baron  d'il  et-. 
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bach , et  «ne  Dissertation  sur  S.  Paul, 
qui  est  aussi  uu  tissu  de  grossiers  blas- 
phèmes, et  que  l'abbé  Bergiera  réfuté 
dans  son  Apologie  de  la  Religion 
chrétienne:  le  comte  d’Autrey  en  avait 
déjà  publié  une  réfutation , i -(ki,  iu- 
i ‘A.  On  attribue  encore  à Boulanger  un 
Mémoire  sur  une  nouvelle  mappe- 
monde, Paris,  1^33,  in-4°-  Il  a 
laissé  aussi  en  manuscrit  des  Anec- 
dotes de  la  nature , dont  un  a faus- 
sement prétendu  que  Bullon  avait 
beaucoup  emprunté  pour  scs  Epo- 
ques de  la  nature.  Les  divers  ou- 
vrages de  Boulanger  furent  publiés 
successivement  d’uue  manière  furti- 
ve ; on  les  a , en  1 79a , réunis  en  huit 
volumes  in-8  \ ou  dis.  volumes  in- 1 1 ; 
cette  édition  est  précédée  d'une  no- 
tice sur  Boulanger  , dont  l'emphase 
philosophique  est  assez  risible.  On  s’est 
un  peu  étendu  sur  l’analyse  de  ses  li- 
vres , parce  qu’on  en  parle  assez  sou- 
vent , et  qu’ils  sont  peu  lus.  B — e f. 

BOULANGER.  A'oj'fBouLEîsGEn, 
Bouli.anger  et  Bouleenger. 

BOULARD.(CATnEnn«E-FaA«çois', 
architecte  à Lyon,  servit  en  qualité 
d’ingénieur  lors  du  siège  de  cette  ville, 
en  1 793.  Après  la  prise  de  la  ville , il 
fut  condamné  à mort  en  février  1 794. 
On  a de  lui  : I.  Mémoire  sur  la  forme 
et  la  nature  des  jantes  pour  les  roues 
de  voitures,  1781,  in  - iaj  l'acadé- 
mie de  Lyon  décerna  un  accessit  à cet 
ouvrage  ; IL  Mémoire  sur  celte  ques- 
tion : « Quels  sont , en  général , les 
a moyens  de  garantir  ^s  canaux  et 
» leurs  écluses  de  tout  altérisseraent , 
a etc.;  a ouvrage  couronné  par  l’acadé- 
mie de  Lyon , en  1 778 , et  imprimé 
dans  le  Journal  de  physique  ; 111. 
Mémoire  sur  cette  question  : « Quelle 
a serait  la  voiture  de  transport  la  plus 
a forte , la  plus  légère , la  plus  rou- 
a lante  et  la  moins  capable  ac  dégra- 
f der  les  chemins  ? a Cet  opuscule  fut 


BOU  3n5 

couronné  par  l’académie  de  la  Ro- 
chelle. Buulard  avait  fait  beaucoup  de 
recherches  sur  les  aqueducs  des  Ro- 
rnaius  qui  amenaient  des  eaux  à 
Lyon  , et  il  en  avait  dressé  des  plans 
très  détaillés  qui  viennent  d’être  re- 
trouvés. — Hcn ri • F ra uçois  Boucard  , 
né  à Paris,  en  1746,  mort  à la  Ro- 
chelle , le  agnov.  1 79  >, ancien  cheva- 
lier de  St.-Louis,  major  du  régiment  de 
la  Vieille-Marine  , puis  général  des  ar- 
mées républicaines , et  commandant 
de  l’armée  des  Sables , lit  preuve  de 
talents  dans  la  guerre  de  la  Vendée. 

( V oy.  l’Hi'toire  de  cette  guerre , j»ar 
M.  de  Beauchamp,  tom.  1 , p.  1 3g.  ) 
A.  B — >t. 

BOULAY  (Jacques),  chanoine  de 
Sl.-Picrre-Kmpout  à Orléans,  et  ba- 
chelier en  droit,  mort  vers  1730,  a 
publié  : Manière  de  bien  cultiver  la 
vigne , de  faire  la  vendange  et  le 
vin  dans  le  vignoble  1?  Orléans , 
utile  à tous  les  autres  vignobles  du 
royaume,  où  l'on  donne  les  moyens 
de  prévenir  et  de  découvrir  les  fri- 
ponneries des  mauvais  vignerons. 
La  date  de  la  première  édition  nous 
est  inconnue  ; la  seconde  est  de  171a, 
et  la  troisième , qui  est  très  augmentée, 
est  de  1 7^3.  L’auteur  détaille , avec 
beaucoup  de  clarté  et  de  précision  , 
toutes  les  opérations  que  demande  la 
culture  des  vignes , et  il  paraît  qu’il 
s’en  occupait  depuis  long-temps.  II 
ne  faut  pas  y chercher  de  théorie  ; 
mais  la  pratique  y est  très  bien  dé- 
veloppée. Le  style  , quoique  souvent 
trivial , est  vif  et  piquant , surtout 
quand  l’auteur  parle  des  friponne- 
ries des  vignerons.  Le  volume  est 
terminé  par  un  vocabulaire  des  ter- 
mes qui  sont  en  usage  pour  la  cul- 
ture de  la  vigne  dans  le  vignoble 
d’Orléans.  On  11’a  aucun  détail  sur  la 
vie  do  cet  ecclesiastique.  Il  parait  que , 
dçs  la  première  édition  de  son  ou- 
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nage,  des  rigoristes  lui  avaient  re- 
proché d’avoir  écrit  sur  l'art  de  faire 
Je  vin , comme  ne  convenant  pas  à un 
homme  de  son  état  : aussi , dans  la 
seconde , il  se  borna  à décrire  la 
culture  de  la  vigne , et  supprima  tout 
ce  qui  concernait  la  vendange  et  l’art 
de  faire  le  vin.  On  lui  reprochait  de 
n’avoir  lu  l’Ecriture  sainte  et  les  Pcres 
de  l’Eglise , que  pour  y trouver  des 
éloges  du  vin.  Il  répondit  victorieu- 
sement à ces  reprochés  dans  un  avis 
qui  est  à la  trie  de  la  troisième  édi- 
tion. D — P — s. 

BOULA  Y ( Edmond  du  ),  dit 
Clermont , héraut  d’armes  de  Lor- 
raine, était  né  à la  fin  du  i5r.  siècle, 
à Reims , suivant  le  pere  Abram  ( His- 
toire de  l'université  de  Pont-à- 
Mousson  ).  11  a écrit  un  très  grand 
nombre  d'ouvrages  en  prose  et  en 
vers , la  plupart  sur  des  sujets  his- 
toriques. Dom  Calmet  dit  que  du 
Boulay  n’était  ni  bon  poète  ni  bon 
historien.  Plusieurs  de  ses  écrits  sont 
cependant  utiles  pour  ‘l’histoire  de 
Lorraine;  mais  il  ne  faut  les  lire 
qu’avec  précaution , parce  qu’il  s’est 
contenté  de  copier , sans  discerne- 
ment , les  auteurs  qui  l’avaient  pré- 
cédé, et  que  sou  attachement  pour 
scs  maîtres  l’a  engagé  à dissimuler 
leurs  fautes,  et  à déguiser  les  événe- 
ments qui  ne  leur  étaient  pas  favo- 
rables. On  peut  conjecturer  que  du 
Boulay  mourut  vers  1 56o , dans  un 
âge  qui  n’était  pas  très  avancé.  Nous 
nous  contenterons  d'indiquer  ses  prin- 
cipaux, ouvrages;  beaucoup  n’ont  point 
été  imprimés,  et  se  trouvaient  dans  la 
bibliothèque  de  l'abbaye  de  Scnones  : 
I.  Dialogue  en  vers  des  trois  états 
de  Lorraine  sur  la  nativité  du  prince 
Charles,  fils  aîné  du  duc  François, 
Strasbourg,  i545,  in-fol. ; 11.  les 
Généalogies  des  princes  de  Lor- 
raine, Metz,  i547,  iu-4°.J  Paris, 
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i54y,  in-81’.;  la  première  édition  est 
la  plus  estimée,  à raison  de  plusieurs 
traités  qu’elle  renferme,  et  qui  ne  sont 
point  dans  la  seconde  ; 111.  la  Fie 
et  le  trépas  des  ducs  de  Lorraine 
Antoine  et  François  , 1 547  » in-4°-  ; 
IV.  Voyage  du  bon  duc  Antoine 
vers  le  roi  François  J",  en  i545 
(en  vers),  Paris,  i549,  in-80.;  V.  le 
Combat  de  la  chair  et  de  l'esprit  en 
ryme française  et  parpersnnnaiges, 
Paris,  i549,  petit  in-8°.  de  soixante- 
douze  feuillets  : cette  moralité  est  très 
rare  et  fort  recherchée  ; VI.  le  Catho- 
lique enterrement  du  cardinal  Clau- 
de de  Lorraine , évéque  de  Metz , Pa- 
ris, i55o,  in-8”.  Il  avait  entrepris 
une  Histoire  générale  de  Lorraine , 
qu’il  n’a  point  achevée.  W — s. 

BOULAY  ( César-Égasse  du  ), 
né  à St-EUier,  dans  le  bas  Maine , au 
commencement  du  1 7*.  siècle  , fut 
successivement  professeur  d’humani- 
tés et  d’éloquence  au  collège  de  Na- 
varre, à Paris";  recteur,  greffier,  his- 
toriographe de  l’université , et  mourut 
le  16  octobre  1678.  L’ouvrage  auquel 
il  doit  principalement  sa  réputation 
est  une  Histoire  de  V Université  de 
Paris , en  latin , depuis  800  jusqu’en 
1 600,  ti  vol.  in-fol.  Les  trois  premiers, 
qui  parurent  en  i(385,  furent  censu- 
rés par  la  faculté de  théologie,  animée, 
à ce  qu’on  croit , par  des  motifs  peu 
louables.  L’auteur  répondit  à la  cen- 
sure par  une  brochure  , iutitulée  : 
Notæ  ad  censuram , etc.,  Paris, 
1 667 , in-4°.  La  déclaration  des  com- 
missaires du  roi,  lesquels,  chargés  de 
l’examen  d%|’ouvrage,  n’y  trouvèrent 
rien  qui  pùten  empêcher  la  continua- 
tion, lui  donna  le  courage  d’achever 
les  trois  derniers,  qu’il  publia  en 
1675.  « C’est,  dit  Crcvier,  qui  en  a 
» tiré  son  Histoire  de  V Université , 
» une  mine  qui  présente  plutôt  des 
» matières  à façonner  que  dés  riches- 
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» ses  toutes  prêtes  pour  l’usage.  » 
L'érudition  y est  prodiguée  en  pure 
perte,  et  du  Boulay  pouvait  se  dispen- 
ser de  remonter  au  collège  des  Samo- 
théens,  institue  par  le  petit-fils  de 
Japhet.  Cependant , malgré  ce  défaut , 
et  d'autres  encore,  c’est  un  répertoire 
précieux,  parla  quantité  de  pièces  ori- 
ginales qu’d  renferme,  pièces  d’autant 
plus  importantes  , qu’on  eut , dit-on, 
limprudencede  brûleries  monuments 
sur  lesquels  l’auteur  avait  travaillé. 
Cette  Histoire  avait  etc  précc’déc  d’un 
Abrégé  sur  le  même  sujet , en  fran- 
çais, qui  parut  en  i65G,  in-/}”.  On 
doit  k du  Bunlay  plusieurs  autres 
écrits  sur  l’université,  tous  remplis  de 
recherches  curieuses  et  intéressantes: 
I.  De  patronis  quatuor  nalionum 
universitatis  , 1662,  in-8“.  ; II  .De 
decanatu  nationis  gallicæ , i GGi  , 
in-8’.  ; III.  Remarques  sur  la  di- 
gnité, rang,  etc.,  du  recteur,  etc., 
j6G8,  in-4°.  ; IV.  Recueil  des  pri- 
vilèges de  l’université , 1G74  , iu-4".  ; 
V . Fondation  de  V université  de  Pa- 
ris, par  T empereur  Charlemagne , 
avec  des  mémoires  sur  les  bénéfices  à 
sa  nomination  , 1 675,  in-4°.  On  a 
encore  de  cet  auteur , 1 °.  Sjseculum 
eloquenliœ,  tG58,  in-is  ; a".  Trésor 
des  antiquités  romaines  , in  - fol. , 
1 65 1 , fig.  : c’est  une  traduction  des  An- 
tiquités romaines  de  Rosin,  qne  des 
ouvrages  plus  dkiplets  ont,  à peu  près, 
fait  oublier.  Du  Boulay  faisait  aussi  des 
vers  latins , qui  ne  sont  pas  sans  mé- 
rite, témoin  sou  Elégie  contre  ses 
envieux,  où  l’on  trouve  de  la  chaleur 
dans  les  sentiments,  et  de  la  pureté 
dans  l’expression.  — Pierre  - Egassc 
du  Boulay  , parent  de  César,  fut  pro- 
fesseur d'humanités  au  college  de  Na- 
varre, et  a publié,  entre  autres  écrits , 
Gemnue  poëtanim  ex  Ovidio,  Ca - 
tullo , Tibullo  et  Properlio , 1 GG  a , 
in-8°.  N— l. 
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BOULAY  ( N.  du  ) , savant  cano- 
niste, dont  on  a une  Histoire  du  droit 
public  ecclésiastique  français , Lon- 
dres (Paris),  17*°.  1 7^1 , iu-4'.  ; 
ibidem,  a vol.  in- 12.  L’auteur  y dis- 
tingue trois  puissances  , celle  du  sou- 
verain , celle  du  pape  et  celle  des 
évêques,  cl  il  regarde  leur  concours 
comme  formant  dans  leur  ensemble  le 
droit  public  ecclésiastique  français. 
L’ouvrage  contient  plusieurs  disserta- 
tions sur  les  principes  les  plus  sujets  à 
contestation.  Il  est  suivi  des  vies  d’A- 
lexandre VI  et  de  Léon  X,  deux  papes 
qui  eurent  de  grands  démêlés  avec  la 
France.  Ce  livre  fit  du  bruit  dans  le 
temps.  La  faculté  de  théologie  de  Pa- 
ris , après  plusieurs  séances  , avait 
arrêté,  en  1751  , la  censure  de  dix- 
neuf  propositions  extraites  de  l’ouvra- 
ge; mais  comme  la  censure  en  renfer- 
mait elle-même  d’assez  répréhensibles, 
elle  éprouva  des  difficultés  de  la  part 
du  parlement,  ccqui  en  empêcha  la  pu- 
blication. Du  reste,  l'auteur  s’y  est  per- 
mis des  expressions  hardies  , et  des 
choses  inexactes.  L’ouvrage  fut  d’abord 
attribué  au  marquis  d’Argcnson  ; mais 
il  n’a  rien  de  ressemblant  aux  autres 
écrits  de  ce  ministre,  pour  le  ton,  les 
vues,  le  système  et  le  style  ; on  l’a 
aussi  attribué  à de  Burigny,  à cause 
des  initiales  M.  D.  B.,  sous  lesquelles 
il  a paru.  T— d. 

BOULAY  ( Charles  - Nicolas 
Maillet  du),  né  à Rouen  en  1729, 
conseiller  de  la  cour  des  comptes  de 
Normandie  , secrétaire  perpétuel  de 
l’académie  de  Kuucn , et  membre  de 
plusieurs  autres  sociétés  savantes,  est 
mort  le  i3  septembre  1769.  M.  Hail- 
let- de -Couronne  a fait  son  Eloge , 
Rohen,  1771,  in-80.  On  y trouve 
le  détail  de  tous  les  ouvrages  de 
M.  Du  Boulay  , comprenant  : I. 
dix-huit  Eloges  académiques  ; IL 
plusieurs  morceaux  historiques,  dont 
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une  Histoire  de  Guillaume  - le- 
Conquérant,  et  un  Mémoire  sur  la 
nécessité  et  les  moyens  de  travail- 
ler à l'histoire  de  Normandie.  Ce 
dernier  lui  attira  une  critique  du 
Journal  de  P erdun  ( nov.  1 7 55  ) , à 
laquelle  il  répondit  dans  un  autre 
journal.  III.  Plusieurs  Mémoires  de 
littérature,  dont  un  sur  le  genre  dra- 
matique moyen  et  l'usage  qu’eu  a lait 
Tereuco.  IV.  Quelques  Mémoires  de 
grammaire . dont  un  Traité  de  T ar- 
ticle. V.  Quelques  Poésies  ; VI. 
beaucoup  de  Mémoires  académi- 
ques. Tous  ces  morceaux  n’ont  pas 
été  imprimés  ; ou  les  trouvait  parmi 
les  Mémoires  de  l'academie  de  Rouen, 
qui  ont  été-  perdus  en  partie  pendant 
la  révolution,  lia  encore  laissé  en  ma- 
nuscrit une  Analyse  des  disserta- 
tions de  dom  Calmet.  C.  M.  P. 

BOULDUC  ( Simon  ),  professeur 
de  chimie  au  jardin  du  Roi,  pharma- 
cien , juge  consul  au  tribunal  de  com- 
merce de  Paris,  fut  reçu  de  l’académie 
royale  des  sciences  en  » » et  mou_ 

put  en  1 719.  Il  y a lu  plusieurs  mc- 
raoircs  et  observations  qui  sont  impri- 
més da  n s la  collection  de  cette  academie. 
Ces  travaux  lui  acquirent  une  grande 
réputation  dans  son  temps , et  pnt  fait 
faire  quelques  progrès  à l'histoire  de  la 
matière  médicale.  — Boüldcc  (Gilles- 
François  1,  son  fils,  né  à Paris  en  1 G7  5, 
lui  succéda  dans  la  chaire  de  chimie  du 
jardin  du  Roi , et  fut  cchcvin , premier 
apothicaire  du  roi . cl  membre  de  l’aea- 
démic  des  sciences.  Il  mourut  à Ver- 
sailles le  i5  janvier  t 7$*.  On  a de  lui 
des  Observations  sur  la  cascarille,  sur 
le  sel  de  Seignette,  le  sel  d’Epsoin , et 
celui  de  Glaubcr  , retiré  d'une  terre 
de  Dauphiné  ; l’Analyse  des  eaux  mi- 
nérales de  Bourbun-l'Archambault , de 
Forges  et  de  Passy  ; un  mémoire  sur 
les  purgatifs  hydragogues  ; des  expé- 
riences sur  les  lessives  de  salpêtre  et 
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sur  le*  eaux  mères  du  nitre.  Ces  diffé- 
rents écrits  sont  insérés  dans  les  volu- 
mes de  l’académie , depuis  1G99  jus-: 
qti’cn  iqâp.  Dortous  de  Mairan  a 
bit  son  éloge.  C.  G. 

BOULE ( Aspre-Charees  ),  ébé- 
niste , né  à Paris  en  164*.  Il  avait 
reçu  de  la  nature  les  plus  heureuses 
dispositions  pour  tous  les  genres  de 
talcnts;fils  ji'u"  ébéniste,  obligé  d’ew- 
brassçr  l’état  de  son  père,  il  sut  l’enri- 
chir, par  son  goût  et  son  géiiic,  de 
tous  les  accessoires  dopt  il  pouvait 
être  susceptible.  Aycç  un  heureux 
choix  de  différents  bois  de  l’Indcet  du 
Brésil , varié  avec  une  grande  intelli- 
gence, on  du  cuivre  et  de  l’ivoire  décon? 
pés  avec  beaucoup  d’art,  il  parvint  à 
imiter  dans  ses  ouvrages  toutes  les  es- 
pèces d'animaux,  de  fruits  et  de  fleurs  ; 
il  en  composa  même  des  tableaux. dans 
lesquels  étaient  représentés  des  sujets 
d’histoire , de  batailles , de  chasses  et 
de  paysages.  Les  bronzes  qu’il  ajou- 
tait a ces  différents  meubles  pour  les 
orner,  étaient  d’une  forme  sévère  et 
élégante  ; Içs  profils  en  étaient  purs, 
On  admire  encore  aujourd’hui  ses 
productions,  qui  ont  fait  pendant  plus 
d'un  siècle  l'ornement  du  palais  de 
Versailles,  et  de  ceux  des  plus  grands 
princes.  Louis  XIV  le  pomma  gra- 
veur ordinaire  du  sceau , et  lui  donna 
un  logement  an  Louvre.  Le  brevet  qui 
lui  fut  délivré  le  quatre  d’architecte  , 
peintre,  sculpteur  eu  mosaïque,  in- 
venteur de  ctiiffres  , etc.  Cet  habile 
artistg  mourut  à Parisen  1 731.  P — e. 

BOULÉE  ( Etienne-Louis),  ar- 
chitecte, naquit  à Paris  le  tu  février 
i 7*8.  bon  père , architecte  juré  ex- 
pert des  bâtiments,  le  plaça  d’abord 
chez  Pierre,  premier  peintre  du  roi  , 
où  il  obtint  une  médaille  ; puis  clic* 
Lejai , premier  architecte  du  roi  de 
Prusse,  et  habile  dessinateur.  Bou-, 
lée  montra,  dans  ses  premières  produc- 
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{ions , beaucoup  d’imagination  et  un 
grand  génie.  Lorsqu’il  commença  sa 
carrière , l’architecture  se  parait  en- 
core de  ces  formes  bizarres  et  con- 
tournées, enfantées  par  le  mauvais 
goût  du  temps.  Il  lutta  contre  ce  genre 
mesquin  , et  contribua  licaucopp  à le 
faire  disparaître  et  à rendre  à l’art 
les  beautés  nobles  de  l’antique.  Celui 
de  ses  édifices  qui  l’atteste  le  mieux , 
et  qui  a fi$é  sa  réputation , est  l’hôtel 
de  Brunoy , aux  Champs-Elysées;  ce 
ictit  monument  offre  tout  à la  fois  de 
a simplicité  dans  ses  masses  , beau- 
coup de  grâce  et  d’élégance  dans  sa 
décoration  , de  la  richesse  et  du  goût 
dans  les  détails.  Cette  charmante  com- 
position , d’un  genre  tout  neuf  dans  le 
temps  quelle  parut,  fait  époque  dans 
l'histoire  de  l'architecture  française, 
comme  étant  le  premier  morceau  qui 
ait  ramené  le  beau  style.  Roulée  a cons- 
truit le  château  de  Tassé  à Ch, avilie, 
celui  de  Chaiivri  à Montmorency, 
celui  du  Péreux,  une  maison  à lssy, 
l’hôtel  d’Évreux  , et  beaucoup  de  jo- 
lies maisons  à la  chaussée  d’Aniin. 
Il  a décoré  et  embelli  ayee  goût  les 
intérieurs  de  beaucoup  de  maisons  et 
d’hôtels  pour  MM.  de  Bcaujon  et  de 
Mouvillc,  Il  a consacré  sa  vie  entière 
à l’étude  et  à la  pratique  de  son  art , 
comme  le  prouvent  ses  nombreux  et 
magnifiques  projets,  dont  il  n’a  pas  eu 
le  temps  de  former  uneœuvre complète 
d’architecture.  On  y trouve  toutes  les 
espèces  de  monuments  qui  peuvrut 
illustrer  un  grand  empire  et  up  siècle 
entier.  Des  villes,  des  temples,  des 
palais, des  théâtres, des  muséum,  des 
cirques , des  arcs  de  triomphe , des 

rjrtes  de  ville  , des  édifices  consacrés 
la  mémoire  des  grands  hommes , ou 
destinés  à des  fêtes  publiques  ; un 
projet  pour  achever  la  Madeleine , un 
autre  pour  b restauration  du  château 
de  Versailles  et  de  celui  de  St.-Gcr- 
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main , et  de  plusieurs  maisons  parti  - 
culiéres.  Son  tombeau  de  Niwton, 
placé  au  centre  d’une  sphère,  est  une 
de  ces  idées  grandes , neuves , et  juste- 
ment appropriées  à l'homme  qui  en 
est  l’objet,  Ce  projet  a telh  ment  mérité 
le  suffrage  des  architeetes , que  le 
meme  sujet  a été  proposé  au  program- 
me par  l'acadcmie,  pour  prix  d’émula- 
tion, en  novembre  1800;  les  prix  ont 
été  remportés,  le  rr.,par  M.  Gay, 
1*»'.,  par  M.  Labadie.  Le  génie  de 
Roulée  ne  se  montre  pas  moins  dans 
son  superbe  projet  de  bibliothèque 
royale,  qu'il  renferme  dans  la  cour 
des  bâtiments  actuels  ; il  ru  a présenté 
en  1 790  un  modèlc.Tous  les  projelsde 
Boulée  sont  ingénieux  ; ils  ont  celte 
grandeur,  cette  noble  simplicité  que 
l’on  admire  dans  les  monuments  an- 
tiques, et  qui  peuvent  se  passer  de 
toute  espèce  d'ornements;  chacun  de 
scs  édifices  a le  caractère  propre  à sa 
destination  ; le  style  en  est  pur,  les 
proportions  majestueuses,  et  les  pio- 
iüs  sont  du  meilleur  goût.  Bouiéc  des- 
sinait très  bien,  non  seulement  tout  ce 
(pii  tient  à l'architecture,  mais  aussi  11 
figure  ; néanmoins,  toutes  celles  dont 
il  a embelli  ses  dessins  sont  de  la  com- 
position et  de  la  main  de  M.  Moreau 
le  jeune,  son  intime  ami,  à qui  il  com- 
muniquait toujours  scs  premières  pen- 
sées. Boulce  a laissé  un  portefeuille 
rempli  de  plans  et  esquisses  de  mai- 
sons particulières  : l’économie  jointe  à 
l’élégance , des  distributions  b. en  en- 
tendues, variées, commodes , ména- 
gées avec  art,  montrent  partout  le 
caphct  du  grand  talent.  Il  a laissé  des 
manuscrits  précieux,  entre  autres  un 
Essai  surl’architectnre.  Il  est  écrit  avec 
chaleur , et  rempli  de  connaissances 
profondes.  M.  Bénard,  son  neveu  et 
l’un  de  ses  élèves , possède  ces  manus- 
crits et  tous  les  projets  de  ce  grand 
architecte;  il  se  propose  de  les  pu- 
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Hier.  Ses  autres  élèves  sont  MM.  Chal- 

grin,  Brognard  , Durand,  Gisors , 
Durêuic  aine  , et  plusieurs  autres , 
dont  les  noms  honorent  la  mémoire 
et  les  talents  du  maître.  Boutée,  après 
avoir  été'  long-temps  architecte  du  roi 
et  membre  de  l’academie,  fut  nommé 
membre  de  l’institut  dès  le  ri  décem- 
bre i Il  est  mort  le  6 février 

*790-  K- 

BOULEN, ou  BOLEYN  ( Anne  ) , 
l’une  des  épouses  et  des  victimes  de 
Henri  VIII , roi  d’Angleterre. Dernier 
rejeton  du  mariage  de  sir  Thomas 
B mien  avec  une  fille  du  duc  de  Nor- 
folk , elle  naquit  en  i fio^  , selon  quel- 
ques auteurs , et , selon  d’antres  , en 
t4<)9,  ou  i5oo.  Nous  penchons  pour 
la  dernière  opinion , non  parce  que 
Sandres  impute  à cette  malheureuse 
femme,’ dès  l’année  1 5 1 4 < de  pre- 
miers désordres  , impossibles  à sup- 
poser si  elle  fût  née  en  mais 

>arce  qu’il  est  constant  qu’Annc  Bou- 
en  fut  du  nombre  des  filles  d’hon- 
neur qui  accompagnèrent  eu  France 
Marie  d’Angleterre  , sœur  de  Henri 
VIII , lorsque  dans  cette  même  année, 
i5t4  ) celle  princesse  alla  épouser  le 
roi  Louis  Xll.  Une  enfant  de  sept  ans 
eût-elle  été  placée  comme  fille  d’hon- 
neur auprès  d’une  reine  allant  s’éta- 
b'ir  en  pays  étranger  ? Cette  reine, 
veuve  après  deux  ans  et  demi  de  ma- 
riage, se  hâta  de  retourner  en  Angle- 
terre. Anne  Boulen  , au  lieu  de  la 
suivre,  passa  au  service  de  madame 
Claude  de  France  , fille  de  Louis  Xll  , 
et  femme  de  François  l'r.;  puis,  à la 
mort  de  cette  princesse , en  1 5u4 , 
Anne  s’attacha  encore  à la  duchesse 
d’Alençon , sœur  du  monarque  fran- 
çais. Belle,  jeune,  spirituelle,  d’une 
vivacitéextrême,  d’une  gaîté  au  moins 
démesurée,  Anne  Boulen  ne  pouvait 
pas  préférer  cet  intérieur  sombre  et 
religieux  de  la  rciuc  d’Angleterre, 
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dont  le  seul  récit  IVfTrayait,  à cette 

cour  galante  de  François  I". , dont 
elle  avait  été  élevée  à goûter  tous  les 
charmes.  Elle  y plut  beaucoup  , et 
trop  pour  son  honneur.  Ses  apologis- 
tes ont  passé  condamnation  sur  la  li- 
cence de  son  langage  et  l’indécence 
de  ses  manières  : sans  adopter  ni  re- 
tracer tout  ce  que  ses  censeurs  ont  dit 
du  dérèglement  de  ses  mœurs,  nous 
observerons  seulement  que  les  sobri- 
quets qu'elle  s'était  attirés  excuse- 
raient meme  des  soupçons  injustes. 
La  cause  de  son  retour  en  Angleterre 
est  inconnue;  l’époque  en  est  incer- 
taine, ainsi  que  l’a  dit  M.  Hume.  Peut- 
être  eût -il  dû  exprimer  que  cette  in- 
certitude n’était  que  de  1 5a 5 à 1 5^7, 
parce  qu’il  en  résulte  que  , dans  tous 
les  cas  , l’apparition  d’Anne  Boulen  à 
la  cour  de  Londres  précéda  les  pre- 
miers scrupules  dont  Henri  VIII  se 
déclara  surpris  en  l 54j8  , sur  la  légiti- 
mité du  mariage  qu’il  avait  contracté 
en  1 5o5  avec  Catherine  d’Arragon. 
C’est  encore  une  question  de  savoir 
comment  Aune  Boulen,  rentrée  dans 
sa  patrie , fut  nommée  aussitôt  fille 
d’honneur  de  la  reine  qu'elle  devait 
supplanter.  Quoique  l’histoire  se  prête 
à regret  à conserver  le  souvenir  de  pa- 
reils scandales,  il  faut  bien  dire  que 
depuis  long  - temps  cette  famille  de 
Boulen  était  dévouée  aux  plaisirs  et 
aux  caprices  du  roi.  11  avait  commencé 

Iiar  un  commerce  de  galantriie  avec 
ady  Boulen , femme  de  sir  Thomas  ; 
leur  fille  aillée  était  devenue  ensuite 
l’objet  des  amours  de  Henri.  Parmi 
les  amis  de  la  maison , se  remarquait 
un  chevalier  Bryan  , très  digne  agent 
de  toutes  ces  scènes  de  désordres , et 
que  le  roi  , dans  ses  orgies,  avait 
coutume  d’appeler  son  lieutenant 
d'enfer.  Il  ne  tint  pas  à eux  qu’Aune 
Boulen  ne  fût  prise  au  meme  piège  où 
l’avaient  été  sa  mère  et  sa  sœur;  mais 
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c’était  elle  qui  devait  dresser  les  em- 
bûches. Cette  même  personne,  qu’à  la 

cour  de  France  on  avait  signalée , en 
termes  si  peu  délicats , comme  s’étant 
abandonnée  au  roi , devint  subitement' 
à la  cour  de  Londres  une  héroïne  de 
chasteté,  partageant  la  passion  qu’elle 
inspirait  à son  propre  souverain , lui 
écrivant  même  qu’elle  voudrait  être 
a son  humble  servante  sans  aucune 
restriction  ; » mais  déclarant  quelle 
ne  pouvait  lui  appartenir  que  par  les 
liens  du  mariage.  Elle  savait  que 
l’ambitieux  cardinal  Volscy,  pour  se 
venger  de  l’empereur  Charlcs-Quint , 
avait  déjà  présenté  à Henri  l’idée  de 
divorcer  avec  Catherine  d’Arragon  , 
et  d’épouser  Isabelle  de  France.  Réso- 
lue de  cultiver  à son  profil  ces  semen- 
ces de  divorce , elle  vit  quelle  résis- 
tance les  principes  de  la  religion  ca- 
tholique opposeraient  à une  dissolu- 
tion de  mariage  aussi  scandaleuse. 
Elle  parvint  successivement  à faire 
oublier  Isabelle  , disgracier  Volscy, 
re'pudicr  Catherine,  abjurer  le  catho- 
licisme. Un  certain  Cranmer  avait  été 
chassé  de  l’uni versile  de  Cambridge, 

{tour  avoir,  dans  scs  voyages,  séduit 
a soeur  d’un  ministre  luthérien  , et 
l’avoir  épousée  en  secret , étant  prêtre 
catholique.  Thomas  ISoulon  en  fit  son 
chapelain  , et  Anne  l’indiqua  au  roi 
comme  un  instrument  docile  de  toutes 
sos  volontés.  L’arclicvêché  de  Cantor- 
béry  lui  fut  promis,  à condition  qu’il 
prononcerait  le  divorce  auquel  le  pape 
se  refusait.  On  acheta  quelques  con- 
sultations d’universités  étrangères  , 
avec  l’argent  des  taxes  imposées , sous 
peine  d’emprisonnement , à la  partie 
du  clergé  anglais  restée  fidèle  au  sou- 
verain pontife.  Le  vertueux  chancelier 
Thomas  Morus  donna  sa  démission  , 
pour  ne  pas  sceller  des  actes  contre 
lesquels  toute  sa  conscience  réclamait. 
Henri  Vlll , dont  la  passion  ne  con- 
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naissait  plus  de  frein , n’attendit  même 
pas  que  les  familiers  de  sa  nouvelle 

église  eussent  prononcé  la  dissolution 
de  son  premier  mariage  ; et  Je  \f\  no- 
vembre i53-r  , il  en  contracta  secrè- 
tement un  nouveau,  avec  Anne  Boulen, 
qu’il  avait  précédemment  créée  mar- 
quise de  Pembroch,  après  avoir  fait 
son  père  comte  de  Wiltshire.  Au  bout 
de  cinq  mois , une  grossesse  déjà  avan- 
cée rendit  nécessairfede  révéler  le  se- 
cret. Cranmer,  mis  en  possession  de 
l’archevêchc  promis , déclara  le  pre  - 
mier  mariage  nul , et  le  second  v.i'idr , 
quoique  tous  doux  eussent  existe  en 
même  temps.  On  voulut  ôter  jusqu’aux 
titres  de  reine  et  de  princesse  à Ca- 
therine d'Arragon  et  à sa  fille  Marie  , 
tandis  qu’Annc  Boulen  était  couronnée 
à Westminster,  avec  une  pompe  jus- 
que-là sans  exemple.  En  t535,  na- 
quit la  fameuse  Elisabeth.  En  1 554  > 
Henri  se  fit  créer  pape  par  son  parle- 
ment , sous  le  titre  de  Chef  su/ire'me 
tle  l’ Eglise  sous  le  Clirisl.  Le  G jauv. 
1 535 , la  malheureuse  Catherine  mou- 
rut environnée  d’espions  et  de  bour- 
reaux, après  avoir  vu  le  sang  du  chan- 
celier Morus  couler  avec  celui  de  l’évê- 
que de  Rochester  ; après  qu’un  père 
Forest , son  confesseur  et  sa  dernière 
consolation  , eut  été  arraché  d’auprès 
d’elle , jeté  dans  un  cachot , et  con- 
damné à être  brûlé  vif.  Peu  d’heures 
avant  d’expirer,  cette  vertueuse  et  in- 
fortunée princesse  écrivit  la  lettre  la 
plus  soumise,  et  la  plus  tendre  encore, 
à son  perfide  et  cruel  époux;  loi  re- 
commandant sa  mémoire , sa  fille  et 
ses  serviteurs.  Henri  lui-même  connut 
un  instant  le  remords  ; des  larmes  lui 
échappèrent;  il  se  hâta  d’envoyer  quel- 
ques paroles  consolantes  à sa  victime , 
qui  ne  vécut  pas  assez  pour  les  rece- 
voir. Le  jour  des  obsèques , il  ordonna 
que  toute  sa  maison  prit  le  deuil.  Anne 
Boulen  défendit  à ses  serviteurs  d’o- 
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héir , et  a (Tecta  de  se  montrer  parce 
comme  dans  un  jour  de  fête.  Elle,  igno- 
rait que  le  glaive  était  déjà  suspendu 
sur  elle-même.  Une  rivale  naissante 
allait  venger  la  rivale  immolée.  De  nou- 
velles amours  s’emparaient  du  cœur  de 
Hrnri  ; et  de  meme  qu’Ânne  Boulen, 
fille  d'Iionneur  de  la  reine  Catherine, 
avait  fait  répudier  sa  maîtresse  et  sa 
jouveraine  , Jeanne  Seymour,  fille 
d’honneur  de  la  reine  Anne , allait  la 
précipiter  d’un  tronc  usurpé,  dans  une 
tombe  ensanglantée.  Anne,  sur  ces  ou- 
trefaites , accoucha  d'une  masse  de 
chair  informe,  et  rejeta  ce  malheur 
sur  les  chagrins  que  lui  causaient  les 
infidélités  de  son  époux.  Le  dégoût  se 
joignit  à l’inconstance  et  à l’irritation 
de  Henri , qui  conçut  des  soupçons 
sur  la  fidélité  de  sa  seconde  femme, 
aussi  subitement  qu’il  avait  conçu  des 
scrupules  sur  la  légitimité  de  son  pre- 
mier mariage;  mais  ici  les  prétextes 
lui  manquaient  moins.  Il  prétendit 
avoir  vu , à Grrcnwhich  , au  milieu 
d’un  tournoi,  un  des  galants  de  la  reine 
accourir  en  sueur  sous  ses  fenêtres , 
et  s’essuyer  le  visage  avec  un  mou- 
choir qu’elle  lui  a'  ait  jeté  amoureuse- 
ment. Il  sortit  du  tournoi  avec  tous  les 
signes  de  la  fureur,  et,  des  le  lende- 
main, le  au  mai  1 555,  Anue  fut  arrêtée, 
accusée,  livrée  à une  commission  qu’on 
appela  un  tribunal.  Sa  vie  entière  fut 
recherchée  ; des  imputations , repous- 
sées parle  roi  quand  il  avait  voulu  l’é- 
pouser , furent  reproduites  par  lui 
quandil  voulait  la  perdre.  On  accumula 
les  reproches  d’incontinence,  les  délits 
d’aduitcrc  et  d’inceste,  d’où  l’on  faisait 
sortir  un  crime  de  lèzc  - majesté.  Elle 
avait  souillé , disait  - on , et  trahi  la 
couche  royale,  d’abord  en  y entrant 
avec  la  conscience  de  ses  moeurs  pas- 
sées, puis  en  la  partageant,  non  seu- 
lement avec  des  seigneurs  de  la  cour , 
nqn  seulement  avec  son  propre  frère , 


BOU 

mais  avec  des  subalternes  de  l’état  le 
plus  inférieur.  On  alla  jusqu’à  suppo- 
ser qu’elle  avait  conspiré  avec  ses 
amants  contre  la  vie  du  roi.  La  faus- 
seté de  celte  dernière  accusation  était 
si  évidente  , qu’il  fallut  l'abandonner. 
Quant  aux  autres  chefs,  sans  doute 
uue  condamnation  prononcée  par  une 
commission , et  surtout  par  une  com- 
mission de  Henri  VIII,  n’est  pas  une 
preuve  irrécusable  des  délits  articulés; 
mais  la  dénégation  des  accusés  n’est 
pas  non  plus  une  pn  uvc  suffisante  de 
leur  innocence.  Anne  qui,  en  entrant 
dans  la  tour  de  Londres  , avait  pris 
hautement  le  ciel  a témoin  de  sa  fidé- 
lité conjugale,  tomba  dans  un  trouble 
voisin  du  délire , dès  qu’elle  sut  que 
son  frère,  le  lord  Rochefort , que  N or- 
ris  , écuyer  du  roi , que  deux  gentils- 
hommes de  sa  chambre,  Brcreton  et 
Weston , qu’enfîn  un  de  ses  musi- 
ciens, appelé  Smetton,  étaient  empri- 
sonnés auprès  d’elle.  On  la  vit  passer 
alternativement  d’un  torrent  de  lar- 
mes à des  rires  insensés.  On  l’enten- 
dit s’écrier,  dans  uu  accès  de  déses- 
poir: a O Norris  ! tu  m’as  accusée , et 
» nous  pcrii ous  tous  deux.  » Norris 
n’avait  rien  dit  contre  elle.  Le  lord 
et  les  trois  gentilshommes  nièrent 
persévcramment  ce  qui  leur  était  im- 
puté : le  musicien  seul  confessa  qu’il 
avait  obtenu  trois  fois  les  faveurs  de 
la  reine;  mais,  scion  quelques  au- 
teurs , il  ue  lui  fut  pas  confronté,  cir- 
constance qui , si  elle  était  vraie , at- 
ténuerait pour  le  moins  la  preuve  ré- 
sultante de  celte  confession.  Anne 
avoua  elle-mcme  des  paroles  trop  ca- 
pables d’infirmer  sa  dénégation  des 
faits.  Dès  qu’elle  s’était  vue  arrêtée , 
elle  avait  exprimé  le  désir  que  ses  évér 
ques , ainsi  qu’elle  les  appelait , pus-: 
sent  pénétrer  jusqu’au  roi,  bien  sure, 
disait-elle,  qu’ils  prendraient  sa  dé- 
fense. En  effet,  son  archevêque  Gran-i 
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mer  , relégué  à Lambeth  le  jour 
tnême  qu’elle  avait  été  conduite  à la 
tour , ne  pouvant  parler  au  roi , lui 
écrivit.  Soit  incertitude , soit  adresse , 
il  admettait,  dans  une  partie  de  sa 
lettre  , la  possibilité  des  délits , et,  en 
plaçant  le  monarque  dans  cette  hypo- 
thèse , il  disait  assez  singulièrement  i 
ce  despote , encore  jaloux  d’orgueil , 
quand  il  était  plus  qu'indifférent  de 
cœur  : « Sire,  il  eu  sera  de  vous  com- 
» nie  de  Job,  qui  vit  sa  résignatiou 
» heureusement  récompensée  : Dieu 
» lui  rendit  toutes  choses  au  double.  » 
Ni  celte  lettre,  ni  une  autre  plus  pa- 
thétique, adressée  par  l’accusée  elle- 
même  à son  tyran , ne  purent  tou- 
cher un  cceur  exclusivement  dominé 
par  scs  brutales  passions.  I,e  1 7 mai 
1 536 , vingt-six  commissaires  , tous 
pairs  du  royaume , condamnèrent  la 
reine  à être  ou  brûlée , ou  écartelée , 
selon  le  bon  plaisir  du  roi;  son  frère, 
le  vicomte  de  Rochefort,  à avoir  la 
tête  tranchée;  les  trois  gentilshommes 
qui,  comme  lui,  avaient  nié,  et  le 
musicien  qui  seul  avait  avoué  un  com- 
merce illicite  avec  elle , à être  pendus  ; 
tous  à être  coupés  par  quartiers,  qui 
resteraient  exposés  en  place  publi- 
que. Un  incident  étrange  vint  sus- 
pendre l’exécution  de  ce  terrible  arrêt. 
he  comte  de  Northumberland  , étant 
lord  Pcrcy , avait  été  autrefois  épris 
des  charmes  tfAnue  Boulen,  qui  avait, 
pour  le  moins,  flatté  l’amour  de  ce 
jeune  seigneur , jusqu’au  moment  oit 
elle  avait  osé  former  des  projets  sur  le 
roi.  11  s’eu  fallait  bien  que  cet  amour 
fût  éteint.  Henri , qui  ne  l'ignorait 
pas,  avait  trouvé  piquant  de  faire  en- 
trer le  comte  dans  la  commission 
chargée  de  tuer  la  malheureuse  femme 
qu’il  aimait  encore.  Northumherland  , 
à peine  assis  sur  le  banc  des  juges  , 
avait  éprouvé  dans  toute  sa  personne 
une  révolution  Utile , qu’il  avait  fallu 
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l’emporterchezlui.  Anne,  condamnée, 
déclara  tout  à coup  que,  dans  sa  pre- 
mière jeunesse,  elle  avait  été  lice  par 
contrat  avec  le  comte  de  Northum- 
bcrland , et  qu’ainsi , n’ayant  pu  de- 
venir l’épouse  du  roi , elle  11’avait  pu 
se  rendre  coupable  d’adultère  envers 
lui.  Le  comte , effrayé  pour  lui-méine, 
alla  chercher  plusieurs  conseillers  d’é- 
tat , les  conduisit  dans  tuie  église , 
communia  en  leur  présence,  et,  au 
sortir  de  la  sainte  table  , jura  sur  son 
salut  ou  sa  damnation  éternelle,  que 
jamais  il  11’y  avait  eu  cutre  la  reine  et 
lui  ni  contrat  matrimonial,  ni  union 
charnelle.  Traînée  devant  la  cour  ec- 
clésiastique, à laquelle  Henri  voulut 
que  Cramner  présidât,  Anne  persista 
dans  sa  déclaration.  On  la  tint  pour 
vraie.  Crauincr,  appelé  à consacrer 
tous  les  divorces  dont  son  maître  au- 
rait la  fantaisie , auuulia  le  second  ma- 
riage du  roi , comme  il  avait  annullé 
le  premier.  Anne  Boulen  se  vit,  ainsi 
que  Catherine  d’Arragon  , déchue  de 
la  qualité  de  reine,  et  leurs  deux  fdles, 
Elisabeth  ainsi  que  Marie  ,•  furent  dé- 
pouillées de  l’état  de  filles  légitimes. 
On  eût  pu  croire  au  moins  que  la  dé- 
gradation de  l’accusée  lui  sauverait 
(a  vie  ; mais  par  un  de  ces  mélanges 
de  barbarie  et  d’absurdité , caractère 
distinctif  de  la  tyrannie , l’arrêt  d’une 
cour  frappa  de  mort,  comme  épouse 
adnhèrc  , celle  que  la  sentence  d’une 
autre  cour  déclarait  11  être  qu’uue  con- 
cubine volage.  Le  dernier  jour  de  cette 
inforluuée  ( 19  mai  i536)  excite 
la  compassion  , et  offre  plusieurs  mo- 
ments dignes  d’un  véritable  intérêt. 
Tel  est  celui  où  elle  fit  appeler  la 
femme  du  lieutenant  de  la  tour , se 
mit  à genoux  devant  elle,  et  lui  dit  : 
« Allez , de  ma  part , et  dans  la  même 
» posture  où  vous  me  voyez , dcm.in- 
» der  pardon  à la  princesse  Marie  , 
» pour  tous  les  maux  que  j’ai  attirés 
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» sur  die  et  sur  sa  mère . » Quant  à la 
lettre  quelle  écrivit,  dit -on  , au  roi, 
avant  de  partir  pour  l’échafaud , le 
texte  que  nous  en  out  transmis  quel- 
ques historiens  est  si  peu  naturel, 
les  sentiments  y sont  si  taux  et  les  ex- 
pressions si  forcées,  que  nous  ne  pou- 
vons y voir  qu’une  oeuvre  de  parti,  soit 
qu’on  l’ait  imaginée  après  coup,  soit 
que  le  clergé  d’Anne  Boulen  , qui  dut 
l’environner  dans  son  dernier  jour,  la 
lui  ait  apportée  à signer  ou  à trans- 
crire. L’effort  de  la  résignation  chré- 
tienne fait  qu’un  innocent  pardonne 
la  mort  à ses  meurtriers  : mais  com- 
ment se  persuader  qu’une  reine , se 
prétendant  épouse  fidèle,  et  immolée 
par  ordre  du  roi  son  époux,  comme 
adultère  et  incestueuse , lui  écrive 
d’ellc-mêmc,  en  allant  au  supplice  . 
« Vous  êtes  un  prince  doux  et  clé- 
» ment  ( gentle  and  merciful) 

» vous  m'avez  traitée  avec  plus  de 

» boulé  que  je  n’en  méritais  ; vos 

a bienfaits  ont  toujours  été  en  crois- 
» saut  pour  moi;....  de  simple  parti- 
» culière , vous  m’avez  fait  (lame  ; de 
b dame  marquise  ; de  marquise  reine; 
b et  ne  pouvant  plus  m’élever  ici-bas, 
b de  reine  dans  ce  monde , vous  allez 
b me  faire  sainte  dans  l'autre?  b Ce 
qui  paraît  certain,  c’est  que  les  heures, 
qui  précédèrent  l’instant  fatal  de  cette 
malheureuse  créature  , furent  mar- 
quées de  plus  en  plus  par  cette  alié- 
nation d’esprit  qui  s’était  manifestée 
en  elle  dès  son  entrée  à la  tour  ; c’est 
que  tout  à la  fois  elle  priait  avec  fer- 
veur , et  riait  aux  éclats  ; c’est  que , 
dans  un  instant,  elle  frémissait  à l’idce 
du  glaive  levé  sur  sa  tête  , puis  tout 
à coup  parlait  avec  complaisance  de 
la  dextérité  connue  de  l’exécuteur  ; 
mesurait  la  petitesse  de  son  cou,  la 
comparait  avec  la  largeur  de  la  hache 
qui  devait  le  trancher,  et  recommen- 
çait ses  rires  immodérés.  Gratiaui  ra- 


BOÜ 

conte  qu’en  allant  à la  mort , outréexfe 
ne  recevoir  sur  son  passage  aucune 
marque  de  respect,  et  d’entendre  au 
contraire  des  clameurs  insultantes  , 
elle  criait  au  peuple  : « Je  mourrai 
b votre  reine,  dussiez-vous  en  crever 
» de  dépit,  b Selon  d’autres , elle  s’a- 
vança vers  son  dernier  moment  avec 
un  maintien  modeste  et  un  courage 
tranquille.  Tous  s'accordent  à dire  que, 
dans  le  peu  de  paroles  qu’elle  proféra 
sur  l’échafaud  , on  ne  l’entendit  ni 
protester  de  son  innocence,  ni  s’a- 
vouer coupable.  Elle  déclara  que , 
« condamnée  par  la  loi , elle  venait 
» subir  son  jugement;  » souhaita  au 
roi  de  longues  années;  sollicita  les 
prières  des  assistants  , et  reçut  le  coup 
mortel.  Henri  avait  déterminé  le  genre 
de  supplice  ; il  avait  mandé  le  bourreau 
de  Calais  pour  l’exécution  ; il  avait 
nommé  les  pairs  et  officiers  publics 
qui  devaient  y assister  ; enfin  , l’on 
montre  encore , dans  le  parc  de  lîich- 
mond,  le  tertre  sur  lequel  ce  barbare 
attendit  et  reçut  le  signal  parti  de  la 
tour  de  Londres , à la  minute  où  tom- 
bait la  tête  de  celle  qu’il  avait  placée 
sur  sou  trône  et  dans  son  lit.  Les  au- 
tres condamnes  furent  exécutés  le 
même  jour  : le  musicien  seul  futpendu; 
les  trois  gentilshommes  eurent  la  tête 
tranchée  : Henri  se  cnit  clément  en 
leur  épargnant  l’infamie  du  gibet , 
comme  en  épargnant  à sa  femme  le 
supplice  du  feu.  Il  épousa  le  lende- 
main Jeanne  Seymour.  C’était  faire 
l’apologie  d’Anne  Boulen , a dit  M.  Hu- 
me. Plus  sévères  que  ce  grand  histo- 
rien envers  cette  malheureuse  vic- 
time des  débauches  et  des  cruautés  de 
Henri  VIII , nous  l’avons  été  beau- 
coup moins  que  Rastal , Sandcrs  , 
Heylin  , Moréri,  l’évêque  d'Amelia  et 
tant  d’autres.  Partout  où  deux  sectes 
religieuses  et  politiques  sont  aux  pri- 
ses , partout  où  il  y a des  oppresseurs 
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qui  calomnient , et  des  opprime'*  qui 
maudissent , l’exacte  vérité  est  difficile 
à saisir.  Si  1rs  catholiques  ont  dû  être 
enclins  à noircir  Anne  lioulm , les  ré- 
formés ont  été  intéressés  à la  purifier. 
Ceux  dout  elle  a brise  les  autels  en 
ont  fait  un  monstre;  ceux  dont  elle  a 
fondé  l’église  ont  voulu  en  faire  une 
sainte.  Hume,  lui -même,  malgré  sa  ' 
rare  impartialité,  nous  paraît  avoir 
craint  de  flétrir  la  source  à laquelle 
Elisabeth  avait  puisé  la  vie,  et  peut- 
être  n’est-ce  pas  le  seul  motif  qui  ait 
désarmé  dans  cette  occasion  la  sévé- 
rité de  ses  jugements.  Bossuet , en 
n’opposant  \ la  mémoire  de  cette  reine 
que  a les  propres  faits  avoués  par  les 
protestants  » exempts  de  fanatisme , 
a prononcé  contre  elle  une  condamna- 
tion irrévocable.  Le  moins  supersti- 
tieux , le  plus  froidement  impartial 
des  écrivains  connus,  Bayle  a trouvé 
« qu’on  ne  pouvait  pas  raisonnable- 
» ment  sc  plaindre  du  jugement  de 
» Bossuet;  a a dèclaié/ort  raisonnable 
celui  du  P.  d’Orléans , dans  ses  Révo- 
lutions d’Angleterre  ; a dit  de  lui- 
même,  eu  blâmant  ou  la  crédulité  ou 
les  inventions  haineuses  de  certains 
auteurs  catholiques  : a Leur  aveugle- 
» ment  est  d’autant  plus  inexcusable  , 

» qu’ils  pouvaient  assez  médire , sans 
* passer  les  bornes  d’un  fidèle  histo- 
» rien.  » Selon  Ifiyle,  « le  principal 
« crime  de  l’artificieuse  Anne  Bouli  n 
» a été  de  faire  la  chaste  et  la  scrupu- 
» leuse , en  ne  songeant  qu’à  S’usur- 
» portion  du  trône  sur  Catherine  d’Ar- 
a ragon , et  à l’exclure  elle  et  sa  fille 
» de  tous  les  honneurs  qui  leur  étaient 
a dus.  a Ajoutons  qu’il  s’en  faut  bien 
que  Githerinc  d’Arragon  ait  été  seule 
h souffrir  de  celte  usurpation  ; que 
Muftis  cl  Fischer  étaient  montés  sur 
l’échafaud  avant  Anne  Boulrii  ; qu’elle 
y a entraîné  après  elle  une  foule  tfin- 
aoccnls  ; que  l’édit  de  Henri  Vlll,. 
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appelé  r édit  de  sang  , que  les  repré- 
sailles de  sa  fille  Marie , surnommée 
lu  Sanguinaire,  que  les  gibets,  les 
bûchers , 1rs  chevalets  qui  ont  souillé 
ce  grand  règne  d’Elisabeth , que  le 
régicide  de  1649  , qu’en  un  mot,  des 
troubles  et  des  malheurs  qui  ne  sont 
pas  encore  entièrement  finis , ont  eu 
pour  cause,  non  pas  même  la  passion, 
ce  mot  ne  repousserait  pas  toute  ex- 
cuse, mais  l’ambition  hypocrite  d’Anne 
Bouton , sa  vanité  impitoyable , sa  pro- 
fonde immoralité,  les  dérèglements 
odieux  et  les  résolutions  désespérées 
dans  lesquels  elle  a entraîné  son  roi; 
enfin  le  bouleversement  qui  en  a été 
le  moyen  nécessaire  et  le  résultat  per- 
manent. 11  est  bien  vrai  que  ce  n’était 
pas  au  complice  d’Anne  Boulon  à la 
punir.  Quand  011  fixe  et  les  circons- 
tances et  les  suites  de  crtte  sanglante 
tragédie,  le  bourreau  faithorreur,  et  la 
victime  fait  à peine  pitié.  L — T — l. 

BOUIÆNGER  (Pierre),  natif de 
Truies  en  Champagne,  se  fit  la  ré- 
putation d’un  habile  grammairien  dans 
le  16*’.  siècle,  par  son  savoir  dans  les 
langues  grecque  et  latine,  qu’il  en- 
seigna à Loudun  avec  distinction. 
C.ôine  II  l’appela  en  Toscane,  et  le 
fit  professeur  de  théologie  dans  l’uni- 
versité de  Pise , où  il  mourut  en  1 598. 
Boulenger  était  savant.  Ses  ouvrages 
sont  utiles,  quoiqu’ils  manquent  sou- 
vent de  méthode  et  d’exactitude.  On  a 
de  lui  quelques  livres  de  grammaire , 
de  petits  traités  de  piété  , un  discours 
latin  imprimé  en  1 56C , in  - 8".  Il 
avait  composé  une  Histoire  de  France, 
qui  est  restée  manuscrite.  — Jules- 
César  Boii.enger  son  fils,  né  à Lou- 
duu  en  i558,  entra  chez  les  jésuites 
eu  i58u.  Après  douze  ans  de  séjour 
dans  la  société,  il  en  sortit  avec  l’agrc- 
ment  de  ses  supérieurs  pour  veiller  à 
l’éducation  de  scs  frères  et  neveux.  Il 
enseigna  à Paris,  à Toulouse,  à Pise, 
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et  rentra  chez  les  jésuites  vihgt  ans 
apres  en  être  sorti , eut  des  succès 
dans  la  prédication,  et  mourut  à Ca- 
hors  en  août  iGa8.  Maude'  en  a fait 
un  portrait  adieux  , mais  on  sait  le 
peu  de  confiance  que  méritent  les  ju  • 
gementsde  Naudé.  Les  principaux  ou- 
vrages de  Boutenger  sont  : I . Vespoliis 
beüicis,  troplueis , arcubus  triumpha- 
tibus , etc.,  Pane,  i üo  i ,in-8”.;  1 1 . Eclo- 
gæ  ad  .4 niobium,  Toulouse,  1613, 
in-8’.  : la  lr.  partie  renfcrine  beau- 
coup de  détails  qui  peuvent  servir  de 
supple'mcut  au  Traite’  de  Brisson,  De 
regio  Persarum  principalu  ; III.  Dia- 
tribe in  Casaitboni  exercitationes  de 
rébus  sacris,  Lyon,  1617,  in -fol., 
pour  venger  les  Annales  de  Baronius 
des  critiques  de  ce  savant;  IV.  De  in- 
signilus  gentilitiis  ducurn  Lotharin- 
gurum , 1617,  iii-4".;  V.  De  impe- 
ratore  et  imperioromano,rnagistra- 
tibus,  ojjtciis.eic. , Lyon,  1 6 1 8,  in-  fol; 
On  trouve  dans  cette  seconde  édition 
deux  appendices;  l’un.  De  nficiii 
fegni  Gallice;  l’autre,  De  ofjiciis  ec- 
clesiasticis  ecclesiœ  magnæ  Constan- 
tinopolilanæ.  VI.  Opusculurum  sys- 
tema,  Lyon,  1621 , 1 vol.  in -fol.  II 
y a rassemble  ses  divers  Traités , De 
instrumenté  tem/dorum  , De  divi- 
natione  , De  arae.ulis.  De  lerrœ  mo- 
tibus.  De  etreo,  De  picturd  plaslicd 
statuarid,  De  conviviis,  etc.;  VIL 
Historiarumsui  temporis  libri  XI U, 
ab  an.  1 56o  ad  an.  1 G 1 o,  Lyon,  1619, 
in-fol.;  histoire  peu  estimée,  qui  com- 
mence à l’an  i559  et  finit  à 1G10. 
L’auteur  eut  la  prétention  de  l’opposer 
à celle  du  président  de  Ihou.  La 

^t  des  Traités  philologiques  de 
iger  ont  été  insérés  dans  les 
Antiquités  grecques  et  romaines  de 
Grævius.  T — d. 

BOULLANGEB  ( ÀrronÉ  ) , connu 
sous  le  nom  de  Petit- P ère  André , 
d’uue  famille  de  Paris  qui  tenait  uu 
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rang  honorable  dans  la  robe,  entré 
dans  l’ordre  dés  Auguslins  réformés  ; 
exerça  {rendant  cinquante-cinq  ans  le 
ministère  de  la  prédication  dans  les 
principales  chaires  du  royaume,  et 
mourut  il  Paris  le 'Zi  septembre  1657, 
âgé  de  soixante-dix-neuf  ans;  Ire  petit 
P;  André  prêchait  à une  époque  où 
la  chaire  évangélique  n’était  pas  cu- 
core  tout -à- fait  épurée  des  trivialités 
qui  ont  rendu  si  fameux  les  Mcnol  et 
les  Maillard  ; elle  n’avait  pas  encore 
acquis  ce  ton  de  gravité  que  lui  impri- 
mèrent peu  après  les  grands  prédica- 
teurs du  siècle  de  Louis  XIV.  Il  se 
permetluit  de  mêler,  dans  ses  sermons,' 
quelques  traits  enjotlés,  pour  réveiller 
1 attention  de  scs  auditeurs.  On  a pris 
de  là  occasion  de  lui  attribuer  des 
jeux  de  mots  et  des  plaisanteries  qui 
égayent  une  conversation , mais  qui 
sont  toujours  d’un  très  mauvais  goût 
dans  l’excreiee  du  saint  ministère; 
Parmi  une  fonle  de  traits  dêcefte  sorte, 
on  cite  sa  comparaison  des  quatre  doc- 
teurs de  l’église  latine  avec  les  quatre 
rois  du  jeu  des  cartes.  S.  Augustin 
était  le  roi  de  cœur,  par  sa  grande 
charité  ; S.  Ambroise,  le  roi  de  trefie, 
pr  les  fleurs  de  sou  éloquence  ; S; 
Jérôme , le  roi  de  pique , par  son  stylé 
mordant , et  S.  Grcgoife-le-Grand  , 
le  roi  de  carreau , par  son  peu  d’élé-' 
vation.  Du  reste  le  P.  André  était  un 
religieux  estimable  par  la  régularité 
de  sa  conduite.  Son  emploi  de  prédi- 
cateur cl  les  charges  qu’il  exerça  dan# 
son  ordre  ne  lui  permirent  pas  de 
publier  divers  ouvrages  qu’il  avait1 
composés,  dont  les  manuscrits,  ainsi 
que  ceux  de  ses  sermons , se  conscrJ 
raient  dans  le  couvent  de  la  reine 
Marguerite,  au  faubourg  St.-Germain. 
On  n’a  de  lui  que  l’Oraisou  funèbre 
de  Marie  de  Lorraine,  abbesse  de 
Chelles , pièce  assez  médiocre.  Vi- 
gncul-Marviüc,  qui  avait  souvent  *§■* 
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ststé  à scs  sermons,  dit  qu’il  ne  lui  a 
jamais  entendu  débiter  les  imperti- 
nences qu’on  lui  attribue;  seulement, 
qu’il  présentait  la  vérité  toute  nue , 
avec  des  expressions  naïves  et  natu- 
relles ; qu'il  se  servait  de  proverbes 
populaires,  de  comparaisons  et  de  fi- 
gures prises  des  choses  les  plus  com- 
munes ; ce  qui  a donné  lieu  au  com- 
mentateur de  Boileau,  de  lui  prêter 
tant  de  contes  ridicules.  «Tout  gogue- 
» nard  que  vous  croyez  le  pelit-pérc 
» André , dit  Guéret  dans  la  Guerre 
» des  auteurs , il  n’a  pas  toujours  fait 
» rire  scs  auditeurs  ; il  a dit  des  vé- 
» rités  qui  ont  renvoyé  des  évêques 
» dans  leurs  diocèses , et  qui  ont 
» fait  rougir  plus  d’une  coquette.  » — 
a On  ne  peut  me  reprocher,  lui  fait 
» dire  le  même  auteur  , d’avoir  fait 
» des  contes  à plaisir  ; j’ai  suivi  la 
» pente  de  mon  naturel  qui  était  naïf, 
» et  qui  me  portait  k instruire  le  peu- 
» pic  par  les  choses  les  plus  sensibles; 
b et , pendant  que  d’autres  se  guin- 
b daient  l’esprit  pour  trouver  des  pen- 
b secs  sublimes  qu’on  n’cntcudait 
b pas,  j’abaissais  le  mien  jusqu'aux 
b conditions  les  plus  serviles,  d’où  je 
b tirais  mes  exemples  et  mes  corapa- 
b raisons  ; et  elles  produisaient  leur 
b effet.  » La  reine  mère  se  plaisait  à 
ses  sermons  ; le  grand  Condé  goûtait 
sa  manière  de  prêcher,  et  ne  con- 
tribua pas  peu  à le  mettre  en  vogue. 

T-d. 

BOU  LL  AYE  (de  la).  F'oy.Govz 
( le  ) de  la  Boullayc. 

BOULLEMIEK  (Charles),  né 
le  ta  novembre  1735,  h Dijon,  fut 
bibliothécaire  de  cette  ville.  Il  s'enrô- 
la, au  sortir  du  collège , dans  un  corps 
de  troupes  qui  se  rendaient  en  Bo- 
hême, et  fit  la  campagne  de  1743. 
Ayant  obtenu  son  congé  à la  paix , 
il*  reprit  le  cours  de  ses  études,  et, 
après  les  avoir  terminées , il  embrassa 

v. 
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Fetat  ecclésiastique.  Exempt  d’am- 
bition, il  se  contenta  d’un  bénéfice 
dont  le  revenu  modique  suffisait  k 
ses  besoins,  et  se  livra  entièrement 
i son  goût  pour  les  recherches  histo- 
riques. Il  a composé  un  grand  nombre 
de  dissertations  sur  des  points  curieux 
de  l’histoire  de  Bourgogne  et  en  par- 
ticulier de  la  ville  de  Dijon  ; quelques- 
unes  sont  imprimées  dans  les  recueils 
de  l’académie , dont  il  a été  l’un  des 
membres  les  plus  laborieux.  Scs 
autres  ouvrages  sont:  I.  un  Mémoire 
sur  la  vie  et  les  ouvrages  d'Étienne 
Tabourol  des  Accords  ; 11.  un  autre 
sur  Jean-des-Degrés , écrivain  di- 
jonnais  du  iGr.  siècle  ; III.  des  No- 
tices sur  Hugues  Aubriot  ; le  chan- 
celier de  Bourgogne , Follin  , et 
Olivier  de  la  Marche.  Le  Maga- 
sin encyclopédique  ( 1 809 , tome  III) 
contient  des  Remarques  critiques 
de  l’abbé  Boullcmier  sur  un  passage 
de  César  concernant  la  religion  des 
Gaulois.  C’est  à lui  qu’un  doit  le  pro- 
jet de  la  nouvelle  édition  de  la  Bi- 
bliothèque historique  de -France,  du 
P.  le  Long  ( V oy.  Fontette  ).  Il  est 
auteur  des  articles  sur  Joinville  et 
d’Aubigné  ,et  de  quelques  autres  insé- 
rés dans  le  5 .volume  de  cette  édition, 
ainsi  que  d'une  grande  partie  des  ad- 
ditions répandues  dans  les  différents 
volumes.  Ce  respectable  ecclésiastique 
est  mort  à Dijon , le  1 1 avril  1 8o3. 
M.  Baudot  l'aîné  a frit  imprimer  son 
Eloge  historique,  Dijon,  i8o5.  W — s. 

BOULLENGER  DE  RIVERY 
(Claude-François-Felix),  fut  mem- 
bre de  l’académie  , et  lieutenant 
particulier  au  bailliage  d’Amiens , où 
il  naquit,  le  13  juillet  1735.  Après 
avoir  fait  sa  rhétorique  à Amiens, 
il  vint  à Paris  la  recommencer  sous 
le  P.  Porée  , qui  avait  été  le  régent 
de  son  père,  dans  la  même  classe, 
en  1708-  Il  fut,  peudaut  quelque 

33 
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temps  , avocat  à Paris  , et  mourut 
le  ï4  décembre  1768.  On  a de 
lui  : I.  Apologie  de  l'Esprit  des 
lois,  1751,  in- 13,  à la  suite  des 
Observations  de  l’abbé  de  Laporte 
sur  cet  ouvrage , auxquelles  elle  sert 
de  répouse;  II.  Fables  et  Contes , 

1754,  in  - 1 3 ; quelques-unes  de  ces 
pièces  sont  empruntées  de  Phèdre,  de 
Gay  et  de  Gellert  ; III.  Lettres  d'une 
Société,  on  Remarques  sur  quelques 
ouvrages  nouveaux  ,1751,  in  -1 3, 
t.  I”.  et  unique.  Jean  Landoti  et  M. 
Larcher  y ont  eu  part  Ce  volume  a été 
reproduit  en  1 753,  sous  le  titre  de  Mé- 
lange littéraire , ou  Remarques , etc.  ; 

IV.  Momus  philosophe  , comédie  en 
un  acte  et  en  vers ,'1 750, in- 1 3, réim- 
primée dans  le  Théâtre  bourgeois  ; 

V.  Recherches  historiques  et  criti- 
ques sur  quelques  anciens  spectacles , 
et  particulièrement  sur  les  mimes  et 
pantomimes,  1751 , deux  parties  in- 
13,  ouvrage  superficiel  et  inexact; 

VI.  Traité  de  la  cause  et  des 
phénomènes  de  t électricité , 1750, 
a vol.  iu-8  V II.  Daphnis  et  Amal- 
thée  , pastorale  héroïque  , Amiens , 

1755.  A.  B — t. 

BOULLUU,  et  non  BOU1LLAÜD 

(Ismakl),  né  à Louduu  le  38  sep- 
tembre i6o5,  voyagea  en  Italie,  eu 
Allemagne,  en  Pologne  et  au  Levant, 
comme  agent  du  roi  Casimir , et  cul- 
tiva la  théologie,  l’histoire  sacrée  et 
profane,  les  mathématiques,  et  par- 
ticulièrement l'astronomie.  Il  trouva  à 
la  bibliothèque  royale  des  observations 
astronomiques  p.cu  con  nues , qu’il  com- 
para avec  celles  des  anciens , pour  en 
déduire  les  moyens  mouvements.  Ces 
observations  sont  des  conjonctions  de 
planètes,  des  occultations  présumées, 
qui  pouvaient  avoir  encore  quelque 
mérite  au  temps  de  Boulliau  ; mais  qu 
en  auraient  bien  peu  aujourd’hui  ; 
quoique  faites  vers  l’an  5oo  de  notre. 


ère  ; c’est-à-dire  dans  un  temps  dont 
il  ne  nous  est  rien  resté,  et  qui  tient 
le  milieu  entre  les  Grecs  et  les  Ara- 
bes. « il  fut  peut-être  le  premier , dit 
» Bailly  , qui  fit  usage  de  l’astronomie 
» étrangère  et  asiatique,  et  qui  fit  con- 
» naître  les  tables  des  anciens  Perses 
» et  leur  exactitude.  » 11  ne  faut  pour- 
tant pas  que  ce  mot  anciens  nous 
induise  en  erreur  ; l’époque  de  ces 
tables  est  l’an  509  des  Arabes , ou 
l’an  1 1 1 5 de  notre  ère.  11  abandonna  la 
religion  protestante , dans  laquelle  scs 
parents  l’avaient  élevé,  se  fit  catho- 
lique romain,  et  mourut  le  s5  novem- 
bre 1694,  dans  l'abbaye  St.-Victor,  & 
Paris , où  il  s’c'tait  retiré.  Boulliau  était 
en  correspondance  avec  les  gens  de  let- 
tres les  plus  célèbres  de  son  temps.  On 
conserve,  à la  Bibliothèque  impériale 
de  Paris , 3 voL  in-4".  de  lettres  qui 
lui  furent  adressées,  de  lOtio  p 1673, 
par  Desnoyers,  secrétaire  des  com- 
mandements de  Marie  de  Gonzague, 
reine  de  Pologne.  C’est  à Mercier  de 
St.-Léger  que  l’on  doit  ces  manuscrits, 
qu’il  avait  découverts  dans  un  voyage 
à Lyon.  Les  ouvrages  de  Boulliaa 
sont  : 1 . De  naturd  lacis,  1 638,  <11-8*., 
on  y trouve  celte  idée  singulière  , 
que  la  lumière  est  moyenne  propor- 
tionnelle entre  les  substances  corpo- 
relles et  les  substances  incorporelles  ; 
IL  Philolaüs , s eu  de  verosystemate 
mundi,  16)9,  in-4’.  ; III.  Theonis 
Smymcei  mathemalica  , i644  , in- 
4’.,  grec  et  latin.  La  version  latine  et 
les  notes  sont  de  Boulliau.  I V.Aslro- 
nomia  philolaïca  , 1645,  iu-folio. 
Il  y donne  l'histoire  abrégée  de  l’ori- 
gine et  des  progrès  de  l’astronomie. 
Quoiqu'il  y professe  un  grand  respect 
pour  Képler , il  se  permet  ccpcnaant 
d’attaquer  ces  fameuses  lois  dont  il 

Crait  n’avoir  nullement  senti  la 
auté  ; il  n’admet  que  la  première  ; 
il  cherche  continuellement  à réfuter 
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li  seconde  ; il  ne  daigne  pas  parler 
de  la  troisième  ; et  même , quoiqu’il 
admette  IVUipticité  des  orbites,  il  de'* 
nature  l’ide'e  de  Kepler,  en  plaçant 
le  centre  des  moyens  mouvements 
dans  l’axe  d’un  rône  oblique  , où  se 
trouve  aussi  le  foyer  supérieur  de 
l’ellipse.  Il  explique  l'inégalité  des 
mouvements  par  les  cercles  inégaux 
et  parallèles  à la  base  du  cône,  que 
l’ellipse  traverse  successivement.  Les 
planètes , en  temps  égaux , décrivent 
sur  rcs  cercles  des  arcs  égaux , c’est- 
à-dire  d’un  meme  nombre  de  degrés  ; 
mais  ces  arcs , vus  du  soleil  qui  est 
au  premier  foyer  de  l’ellipse , parais- 
sent inégaux.  Il  vent  que  la  cause 
du  mouvement  curviligne  de  la  pla- 
nète réside  dans  la  planète  même 
et  non  dans  le  soleil.  Il  a grande 
raisou  contre  Kepler,  quand  il  lui  re- 
proche d’avoir  fait  décroître  l’action 
du  soleil  dans  la  simple  raison  de  la 
distance,  et  non  dans  la  raison  des 
carrés  ; mais  il  se  trompe  lorsqu’il 
s’imagine  que  la  force  du  soleil , at- 
tractive quand  la  planète  e-t  dans  son 
aphélie,  doit  se  changer  eu  force  ré- 
pulsive , quand  elle  est  dans  son  pé- 
rihélie. Il  blâme  encore  Kepler  d’être 
allé  chercher  dans  la  physique,  des 
explications  qu’il  devait  tirer  de  la 
seule  géométrie,  et  d’avoir  ainsi  laissé 
la  lumièrepour  les  ténèbres.  Au  reste, 
il  n'est  que  trop  vrai  que  les  lois  de 
Kepler  n’ont  c'te  conçues  ni  appréciées 
par  les  astronomes  que  depuis  le 
temps  où  Newton  les  a démontrées 
comme  des  conséquences  necessaires 
du  principe  de  la  gravitation  univer- 
selle. Boulliau  ne  juge  pas  plus  saine- 
ment la  solution  ingénieuse  que  Ke- 
pler a donnée  du  problème  qui  porte 
encore  son  nom  : il  en  trouve  le  cal- 
cul embarrassé  ; mais  celui  qu’il  veut 
y substituer  est  beaucoup  moins 
exact.  La  solution  de  Boulliau  fut  at- 
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laquée  par  Sdh  VVard.  Boulliau  con- 
vient ingc’nm  meiit  de  sa  méprise  dans 
l’ouvrage  suivant  : V.  A stronomiit 
philolaiav  fundamenta  explicata  , 
1 65}  , in-4“.  ; la  manière  dont  il  y cor- 
rige sa  méprise  rend  le  calcul  plus  dilli- 
ciie , sans  le  rendre  beaucoup  meilleur. 
Ces  deux  ouvrages , s’ils  avaient  trouvé 
plus  de  partisans  siurères,  eussent  fait 
rétrograder  la  science.  On  y voit  cepen- 
dant des  constructions  ingénieuses  et 
des  preuves  d’un  travail  immense  ; il 
y donne  de  nombreuses  rcrheiclics 
sur  les  mouvements  de  la  lune.  Vou- 
lant expliquer  la  seconde  inégalité,  qui 
est  la  plus  belle  découverte  de  Ptolé- 
mée , il  en  donne  pour  raison  un  dé- 
placement du  foyer  de  l’ellipse  lunaire 
qui  n’est  pas  fixe  au  centre  de  la 
terre  ; de-là  le  nom  d’érection  ou  de 
déplacement  qu’il  donne , et  qui  est 
resté  à cette  inégalité.  Malgré  tant  de 
travaux , il  eut  le  chagrin  de  voir  que 
scs  tables  lunaires,  à peine  achevées, 
représentaient  fort  mal  l’éclipse  so- 
laire du  ai  août  1 64 5;  ses  tables  des 
planètes  n’eurent  pas  une  meilleure 
fortune , et  les  astronomes  préfé- 
rèrent les  Tables  Budolphiiies  de 
Képler.  Boulliau  était  un  savant  très 
estimable  , égaré  inalhcureusemeut 
par  un  faux  esprit  de  système  : ou 
lui  doit  cependant  des  éloges  pour  la 
constance  avec  laquelle  il  a défendu  le 
inouvrnu-ut  de  la  terre , qui  avait  en- 
core de  nombreux  adversaires , même 
parmi  les  astronomes.  VI.  De  lineis 
spiralibus  demonstrationes , 1637, 
in-4".;  VII.  A£  astranomos  monita 
duo,  1667,0111!  explique  le  change- 
ment de  lumière  observé  dans  quelques 
étoiles  , par  une  révolution  sur  leur 
axe,  qui  nous  montre  successivement 
des  parties  obscures  ou  lumineuses  : 
c’est  la  seule  explication  raisonnable 
qu’on  ait  encore  donnée  de  ce  pbeno- 
mèue.V \ll.Ptolorneei  tractatus  deju. 
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dicandi  facuUale , et  animl  principa- 
tu,  1667,  iu-4*. , grec  et  latin.  La  ver- 
sion latine  et  les  notes  sont  de  Boulliau  ; 
IX.  Manilii  astronomicon  , i655, 
in-4°.;  X.  Diatriba  de  S.  Benigno, 
1657,  in  *4°.,  et  dans  le  4*-  vo- 
lume des  Mémoires  de  Desmolets. 
Il  y établit  que  l’époque  de  la  vie  et 
de  la  mort  de  S.  Bénigne  est  très 
incertaine,  et  qu’il  n’a  pu  être  en- 
voyé dans  les  Gaules  pr  S.  Polycarpe. 
XI.  Opus  novum  ad  arilhmeticam 
injinilorum  , 168a  , in-folio  ; XII. 
Pro  ecclesiis  Lusitaniens  ad  clerum 
gallicanum  libri  duo  ; et  Disser- 
tatio  de  populis  fundis , Argyropo* 
lis  (Strasbourg),  i656,  in-8”.,  ira- 
rimés  par  les  soins  de  Portncr.  Les 
eux  Dissertations  en  laveur  des  égli- 
ses de  Portugal  avaient  été  composées 
en  1649  et  i65i,  à l’occasion  des 
différends  survenus  entre  la  cour  de 
Rome  et  Jean  IV,  roi  de  Portugal. 
L'auteur  pense  que  ce  souverain,  ayant 
vainement  demandé,  pendant  huit  ans, 
à Urbain  VIII  et  Innocent  X les  bulles 
pour  les  évêques  qu’il  avait  nommés , 
il  put  les  faire  sacrer  par  les  meïro- 

Solitains.  Boulliau  ne  relira  de  ces 
eux  ouvrages  d’autre  fruit  que 
de  les  voir  condamner  par  le  Saint- 
Office.  Le  traité  De  populis  fundis  a 
été  réimprimé  à Dijon  en  1 656,  in-8°., 
avec  les  ouvrages  de  Nicolas  Rigault 
et  de  Henri  de  Valois  sur  la  même 
matière.  Le  but  de  l’auteur  est  d’y 
rouver , centre  Rigault , que , pour 
evenir  populus fuiulus  chez  les  Ro- 
mains , il  fallait  qu’un  peuple  renon- 
çât à ses  lois.  XIII.  L’édition  grecque 
et  latine,  avec  des  notes  de  V Histoire 
byzantine  de  Ducas,  1649,  in-fol.; 
XIV.  Catalogus  Bibliolhecœ  lima- 
nte , 1 6^9 , a vol.  in  - 8".  P.  et  J. 
Dupuy  l’avaient  d’abord  disposé  pr 
ororc  alphabétique;  Boulliau  le  ran- 
gea par  ordro  de  matières.  Ce  fut  le  P. 
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Qucsncl  qui  le  publia.  XV.  L ’ Eloge 
de  Jacques  Dupuy , dans  les  Acta 
litteraria  de  Struvius  ; XVI.  Deux 
lettres  sur  la  mort  de  Gassendi , im- 
primées dans  un  recueil  intitulé  : 
Lessus  mortualis.  Le  P.  Nicc'ron , et 
le  Journal  des  Savants,  disent  qu’il 
avait  fait,  sur  la  Pâque  des  juifs,  un  ou- 
vrage qui  n’a  point  été  imprimé.  On 
trouve,  dans  le  77'.  vol.  des  manus- 
crits de  Dupuy  , des  Observations 
de  Boulliau  sur  le  temps  de  la  mort  du 
roi  Dagobert.  Ses  deux  Discours  , 
l’un  sur  la  Béformation  des  qua- 
tre ordres  mendiants  et  la  réduc- 
tion de  leurs  couvents  à un  certain 
nombre , et  l’autre  sur  la  Néces- 
sité de  conserver  les  biens  que 
possède  r Église , pour  maintenir  la 
religion  catholique,  sont  également 
démeurés  manuscrits  ; le  dernier  sur- 
tout offre  des  rapprocliemens  curieux  T 
ils  sont  tous  deux  daus  le  cabinet  de 
M.  Barbier,  bibliothécaire  du  conseil 
d’état. — Le  père  de  Boulliau , nommé 
comme  lui  Ismaèl,  était  aussi  astro- 
nome , et  le  fils  rapporte  de  lui  plu- 
sieurs observations  dans  son  Astro- 
nomie philolàique.  D — L — e. 

BOULLIER  ( David  - Renaud  ) , 
originaire  d’Auvergne , naquit  de  pa- 
rents protestants,  à Utrecht,  le  a4 
mars  1699.  Nommé  ministre  de 
l’église  d’Amsterdam , il  signala  son 
zèle  contre  les  doctrines  nouvelles , 
et  les  combattit , soit  dans  ses  ser- 
mons, soit  dans  des  écrits  particuliers  ; 
mais  ses  talents  ne  répondaient  pas  à 
ses  intentions  ; le  défaut  de  correction, 
l’obscurité  et  la  diffusion  qui  déparent 
ses  ouvrages,  en  rendent  la  lecture  pé- 
nible ; aussi  n’ont-ils  guère  été  lus  que 
des  prsonnes  de  sa  communion. 
Boullier , aimé  pour  la  douceur  de  ses 
mœurs,  pssa  d’Amsterdam  à Londres, 
où  il  continua  l’exercice  de  son  minis- 
tère pendant  plusieurs  années  ; il  j 
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mourm  le  23  décembre  1759.  On  3 
de  lui  : I.  Essai  philosophique  sur 
F aine  des  be'les , Amsterdam , 17^7, 
2 vol.  in-i  2 , la  seule  des  productions 
de  cet  auteiir  qui  soit  encore  esti- 
mée; II.  Lettres  sur  les  vrais  princi- 
pes de  la  religion  , où  l'on  examine 
le  livre  de  la  religion  essentielle  à 
l'homme,  1741,  2 vol.  in-ia  ; III. 
Recueil  de  sermons,  1748,  in-8".; 
IV.  Court  Examen  de  la  thèse  de 
l’abbé  de  P rades , et  examen  de  son 
apologie,  1753,  in-12  ; V.  Lettres 
critiques  sur  les  Lettres  philosophi- 
ques de  V oltaire , 1 754 , in- 1 a ; VI. 
Observationes  miscellaneœ  in  librum 
Jobi , Amsterdam,  1758,  in-8'.;  VII. 
Pièces  philosophiques  et  littéraires , 
1759  , 2 vol.  in-12.  Il  a traduit  de 
l’anglais  un  traité  de  Berkeley  ( Voy. 
Berkeley),  et  publié  quelques 
ouvrages  encore  moins  connus  que 
ceux  - ci.  — Sou  fils  , prédicateur 
français  à Londres,  puis  à Amster- 
dam , mort  à la  Haye  en  1 797  , est 
auteur  d’un  petit  volume  sur  V Elo- 
quence extérieure,  et  de  quelques 
Sermons.  W — *. 

BOULLONGNE ( Bots),  peintre 
français , et  d’une  famille  qui  s'est  fait 
dans  les  arts  un  nom  honorable.  Louis 
de  Boullougnc,  père  de  Bon  Boullon- 
gne  , mourut  en  1 (>74 , Agé  de  65 
ans , peintre  du  roi  , et  membre 
de  l’académie.  Son  fils  naquit  à Paris 
en  1649,  fut  élève  de  son  [1ère , et 
envoyé  à Rome  par  Colbert , comme 
pensionnaire  du  roi.  Il  voyagea  aussi 
en  Lombardie , où  il  étudia  particuliè- 
rement le  Corrc’ge  et  les  Carraches. 
Pendant  son  séjour  à Rome , il  avait 
donné  la  préférence  à deux  peintres 
de  la  même  école , le  Dominiquin  et 
le  Guide.  De  retour  en  France , il  fut 
admis  à l'académie  en  1677  , et  pré- 
senta pour  tableau  de  réception  le 
Combat  d' Hercule  contre  les  C’en- 
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taures , que  l’on  voit  aujourd’hui  au 
musée  Napoléon.  Il  travailla  eusuite 
pour  diverses  maisons  royales,  à Ver- 
sailles , Trianon , etc.  ; eu  1 702,  il  pei- 
gnit à fresque,  aux  Invalides,  la  cha- 
pelle de  St-Jérôme,  et  ensuite  celle  de 
St.-Ambroise;  ce  qbePoersou  n’avait  pu 
faire  d'une  manière  satisfaisante.  Boul- 
longne  fut  nommé  professeur  à l'acadé- 
mie, et  mourut  à Paris  le  1 6 mai  1717, 
âgé  de  soixante-huit  ans.  Bon  Boul- 
longnc  dessinait  bicu , et  avait  un  co- 
loris vigoureux.  Il  réussissait  égale- 
ment dans  l’histoire  cl  dans  le  por- 
trait, et  possédait  à un  très  haut  degré 
le  talent  de  contrefaire  certains  maî- 
tres , dans  ces  sortes  de  tableaux  que , 
d’après  les  Italiens,  nous  avons  nom- 
més pastiches.  Un  amatêur  le  consulta 
un  jour  au  sujet  d'un  tableau  attribué 
au  Poussin.  11  n’y  avait  que  la  modicité 
dit  prix  pour  lequel  on  le  lui  offrait 
qui  le  fit  hésiter  à le  regarder  comme 
l’ouvrage  de  ce  grand  peintre  : Bon 
Boullongne  lui  avoua  que  lui-même  en 
était  l’auteur.  Ce  peintre  était  très  la- 
borieux , et  ne  négligeait  rien  pour 
communiquer  à scs  élèves  cet  amour 
pour  le  travail.  Il  leur  répétait  fré- 
quemment que  <>  les  paresseux  sont 
des  hommes  morts.  » Du  reste,  il 
avait  pour  eux  beaucoup  d’affection  et 
aimait  à leur  être  utile.  Son  caractère 
était  vif,  aimable,  enjoué,  plein  de 
franchise  ; en  un  mot , propre  à ac- 
croître l’estime  que  Bon  Boullongne 
inspirait  déjà  par  ses  talents.  — Bocl- 
longne  ( Louis  ) , frère  du  précédent , 
né  en  1 654  > mort  premier  peintre  du 
roi  le 21  novembre  1735,  a moins  de 
réputation  que  sou  frère  , quoiqu’il  fut 
aussi  très  laborieux  , et  qu’on  le 
compte  parmi  les  bous  artistes  de 
l’école  française.  Ou  regarde  comme 
ses  plus  beaux  tableaux  ceux  qu'il  a 
faits  pour  la  chapelle  de  Versailles , 
dans  la  tribune  à gauche  , surtout 
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l’Annonciation  dans  le  tableau  d’au- 
tel , et  l’Assomption  dans  le  petit 
dôme.  D’autres  cite  nt , comme  son 
chef-d'œuvre  , sa  Présentation  de 
Jésus -Christ  au  temple,  faite  pour 
l'église  de  Notre-Dame , et  qui  a été 
magnifiquement  gravée  par  P.  Dre- 
vct.  Rien  de  plus  touchant  que 
le  tendre  attachement  qui  unissait  les 
deux  frères;  jusqu’au  mariage  du  cadet, 
tout  fut  commun  entre  eux,  logement, 
meubles , travaux  , élèves  même.  A 
eette  époque,  ils  durent  se  séparer; 
mais  ils  ne  purent  réussir  à faire  un 
partage , chacun  reconnaissant  que 
tout  était  à son  frère  ; il  fallut  que  le 
sort  terminât  ce  combat  de  générosité  : 
leur  séparation  n’altéra  point  cette 
touchante  amitié.  D — T. 

BOULMIERS.  F.  Desboui.miers. 

> BOULOGNE.  F ny.  Püimatice. 

BOULTER  ( Hugues)  , prélat  an- 
glican, né  à Londres,  ou  aux  envi- 
rons de  cette  ville,  d'une  famille  riche 
et  considérée  , fut  élevé  à l’université 
d’Oxford  , et  admis  comme  boursier 
en  même  temps  qu’Addison  et  le  doc- 
teur Wilcox  , ce  qui  fil  appeler  cette 
nomination  l’élection  d'or.  Eu  1719, 
il  accompagna  en  Hanovre , en  qualité 
de  chapelain  . le  roi  Georges  Pr. , qui 
le  chargea  d’enseigner  la  langue  an- 
glaise au  prince  Frédéric,  et  le  nomma 
ensuite  à l’évêché  de  Bristol.  Environ 
cinq  ans  après,  le  ministère,  alarmé 
sur  la  situation  de  l'Irlande,  jeta  les 
veux  stir  lui , comme  sur  le  seul  homme 
capable  , par  ses  talents  et  par  sa  mo- 
dération, de  ramener  la  tranquillité 
dans  ce  royaume , et  engagea  le  roi  à 
lui  conférer  l’archevêché  d’Armagh. 
Iîonlter  voulut  s’y  refuser,’ mais  il  fut 
obligé  d'obéir  à un  ordre  absolu  de, 
son  souverain.  Il  disait  souvent  qu'il 
ferait  à l’Irlande  tout  le  bien  qu’il  pour- 
rait, quand  même  on  ne  lui  laisserait 
pas  faire  tout  ce  qu’il  voudrait.  Jamais , 
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en  effet , on  ne  fit  un  pins  noble  usage 
de  l’autorité  et  de  la  fortune.  Parmi  les 
actes  nombreux  de  bienfaisance  et 
de  charité  qui  honorent  sa  mémoire  , 
nous  ne  citerons  que  les 'principaux. 
En  173g,  ce  fut  lui  qui  prévint  la  fa- 
mine et  la  peste  qui  menaçaicut  l’Ir- 
lande , en  envoyant  dans  les  provin- 
ces de  grandes  quantités  de  grains,  et 
en  nourrissant  à ses  dépens , jusqu’a- 
près la  moisson  , la  foule  des  pauvres 
qui  assiégeaient  Dublin . Dans  une  cir- 
constance semblable,  entre  1740  et 
1 74!  , deux  mille  cinq  cents  person- 
nes reçurent  deux  fois  par  jour,  pen- 
dant plusieurs  mois , des  aliments 
qu’il  leur  faisait  distribuer,  en  grande 
partie,  à scs  frais.  Il  fonda  et  dota  des 
iiospiccs  à Droglicda  et  à Arrnagh, 
pour  y recevoir  les  veuves  des  pau- 
vres ecclésiastiques , et  fit  instruire 
dans  les  universités  les  enfants  de 
plusieurs  d’entre  eux.  Tous  les  projets 
utiles  à l’humanité  dont  il  eut  connais- 
sance , furent  toujours  soutenus  de  son 
crédit  et  de  scs  moyens.  Quoique  très 
savant , il  n’a  point  laissé  de  titres  à 
la  téputation  littéraire  : on  n’a  de  lui 
que  quelques  sermons,  et  des  lettres 
pastorales  à son  clergé,  qui  ont  été 
imprimées  à Oxford  , 1 769  , a vol. 
in-a1’.  ; mais  les  actions  de  sa  vie  font 
assez  son  éloge , et  suffisent  pour  le 
recommander  à la  mémoire  des  hom- 
mes. 11  mourut  à Londres  en  1743, 
et  fut  enterré dans  l’abbaye  de  West- 
minster, ou  un  lui  a éiigéun  monu- 
ment en  marbre.  S— d. 

BüULTON  (Mathieu),  célèbre 
mécanicien  anglais,  membre  de  la  so- 
ciété royale  de  Londres,  né  à Birming- 
ham, en  1 738,  de  parents  fortunés,  qui 
possédaient  une  manufacture  de  quin- 
caillerie. Après  avoir  perdu  son  père  , 
en  1745,  il  se  fit  connaître  par  des 
moyens  nouveaux  et  ingénieux  d’em- 
ployer l’acier;  sou  ctablissciocut  so 


Digitized  by  Google 


BOU 

trouvant  bientôt  trop  circonscrit  à 
Birmingham , il  dépensa  9000  liv. 
strrl.  pour  faire  construire  la  fameuse 
manufacture  de  quincaillerie  de  Soho , 
près  Birmingham  , sur  un  terrain  où , 
au  lieu  d'uu  petit  moulin  et  de  quel- 
ques obscures  demeures  , on  voit 
maintenant  d’immenses  bâtiments  et 
une  nombreuse  population.  Tous  les 
beaux  appartements  de  l’Angleterre 
sont  décorés  par  des  vases,  des  can- 
délabres , etc. , exécutés  à Soho.  Boul- 
ton , voulant  encore  donner  de  l’exten- 
sion à sou  établissement , fit  élever  , 
en  1 767 , une  machine  à feu  ou  à va- 

Scur,  qui  est  devenue  un  des  clicfs- 
’œuvre  du  génie  de  l’homme,  de- 
puis que  M.  Watt  y a lait  de  grandes 
améliorations  , dont  le  résultat  le 
plus  important  est  l’cconomic  des 
trois  quarts  du  combustible.  Ces 
deux  associés  construisirent  plusieurs 
autres  machines  à vapeur  , et  les 
succès  qu’ils  obtinrent  les  encoura- 
gèrent, en  1 7S8,  à appliquer  cette 
machine  à un  moulin  propre  à la  fa- 
brication des  médailles  et  de  la  mon- 
naie. Leur  procédé , adopte  en  Angle- 
terre pour  la  moonaiede  cuivre,  paraît 

Frcsentcr  de  grands  avantages.  ( Voy. 

Essai  sur  les  monnaies  anciennes 
et  modernes  , de  M.  Rochon  de  l’In- 
stitut.) Le  moulin  de  Soho  fait  mouvoir 
Luit  machines  particulières, qui  estam- 
pent chacune,  seulement  à laide  d’un 
enfant , depuis  soixante-dix  jusqu’à 
quatre-vingt-dix  pièces  en  une  minute. 
La  compagnie  de  Sierra-Léone,  celle 
des  Indes,  et  MM.  Monneron  ont  fait 
fabriquera  Soho  des  pièces  d’argent  et 
des  pièces  de  cuivre.  Boulton  fit  passer 
à Pétersbourg  tous  les  objets  nécessai- 
res pour  élever  deux  ateliers  de  mon- 
naie. Paul  l". , à qui  il  avait  eu  voyé  plu- 
sieurs produits  curieux  de  sa  manufac- 
ture, lui  écrivit  une  lettre  de  remercî- 
ment,  cl  lui  fit  présent  d’une  magnifique 
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collection  de  minéraux  de  la  Sibérie,  et 
d’une  collection  de  médailles  et  de 
monnaies  modernes  de  la  Russie.  MM. 
Boulton,  Watt  et  leurs  fils  établirent 
encore  une  fonderie  à SmcthwicL.pi  ès 
Soho,  où  sont  coulés  les  ferrements  dont 
sc  composent  les  machines  à vapeur,  qui 
se  multiplient  ainsi  elles-mcmes.  On 
trouvera  une  description  des  différen- 
tes machines  à vapeur,  dont  la  première 
idée  paraît  avoir  été  donnée  par  le 
marquis  de  Worcestcr , en  1 663 , sous 
Charles  II , 1".  dans  VEncycl.  britan. 
<f  Edimbourg , 1 8 1 o , iu-4°- , t.  XIX  ; 
a",  dans  la  Biblioth.  brit.  de  Genève , 
t.  X , sciences  et  arts , et  principale- 
men  dans  l’ Architecture  hydraulique 
de  M.  Prony , où  l’on  trouve  la  des- 
cription des  pompes  à feu.  La  dernière 
invention  de  Boulton  est  la  machine 
perfectionnée  de  Wbitehurst,  pour 
élever  l’eau  et  les  autres  fluides.  On 
çcut  en  voir  la  description  dans  les 
a",  et  6'.  vol.  du  Monthly  Mag. , et 
dans  le  9e.  du  Repertory  of  Arts. 
Cet  homme,  si  utile  à son  pays,  mou- 
rut en  août  1809.  Six  cents  ouvriers 
qui  reçurent  une  médaille  d’argent , 
frappée  dans  celte  circonstance  , ac- 
compagnèrent son  convoi.  B— n jc. 

BOUMA  (Dominique- Acnonivs 
de),  fut  nommé,  en  1647,  profes- 
seur d’éloquence  et  d’histoire  politi- 
que dans  l’université  de  Francker.  Il 
mourut  le  i5  mars  i656.  Son  prin- 
cipal écrit  est  intitulé  : Historia  civi- 
tatis, Franeker,  1 65 1 , in- tu. C’est  un 
livre  de  politique,  et  non  pas,  comme 
le  croit  Foppens , une  description  de 
la  ville  de  Francker.  Acronius  de 
Bouma  était  fils  de  Jean  Acronius , 
professeur  de  théologie  à Franeker , 
mort  au  mois  de  septembre  de  1617. 
Jean  Acronius,  dont  Bayle  a parlccom- 
ine  d’un  esprit  inquiet  et  séditieux , 
est  auteur  des  ouvrages  suivants  ; 
Syntagma  theologiœ  , Grouiuguc  , 
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l6o5,  in-4°-  ; FAenchus  orthodoxus 
pseudo  - religionis  rornano  - catholi- 
cœ,  Devcntr.,  lût  5,  in-4’.;  Problema 
théologie. , rie  nomine  Elohim.  Gron. , 
1616;  Probuletirna  de  studio  theo- 
logirr  recle  privatim  instituendo , etc. 
Vrirmoct , dans  son  Histoire  de  l'U- 
niversité de Franeker  a défendu  Acro- 
nius  contre  les  attaques  de  Bayle. 

B— ss. 

BOUMYN  (Gabriel),  ne'  à 
Château  roux , dans  le  16e.  siècle, 
acheva  ses  études  â Paris  , où  il 
se  fit  recevoir  avocat  ; il  revint  en- 
suite dans  sa  patrie,  où  il  obtint  la 
place  de  bailli.  Le  duc  d’Alençon  le 
nomma  son  conseiller,  maître  des  re- 
quêtes. C’est  tout  ce  qu’on  sait  de  cet 
auteur.  Beaucbamps  ( Rech.  sur  les 
Th.  de  Fr.  ) semble  croire  qu’il  vivait 
encore  en  1604.  Suivant  Lacroix  du 
Maine,  ilavaitfait  imprimer, des  1 554, 
cbczVascosan , la  traduction  des  Eco- 
nomies d'Aristote.  Il  donna, en  i56t, 
la  Soltane , tragédie  , Paris  , in-4". 
Les  auteurs  de  I ’Uist.  du  Th.  franc. 
remarquent  que  cette  pièce  est  la  pre- 
mière qui  ait  été  puisée  dans  l’histoire 
turkc,et  que  la  mort  de  Mustapha,  fils 
de$oliman,quicn  fait  le  sujet,  était  un 
événement  dont  les  principaux  acteurs 
rivaient  encore.  A la  suite  de  cette 
tragédie  , on  trouve  une  pastorale  à 

Iuatre  personnages.  Ou  a encore  de 
lounyn  : I.  une  Ode  sur  la  Mêdèe 
de  Jean  de  la  Péruse  ( Voyez  Pé- 
huse);  II.  les  Joies  et  Allégresses 
pour  le  bierweignement  et  entrée  du 
prince  François , fils  de  France  et 
frère  unit/ue  du  roi , en  sa  ville  de 
Bourges,  Paris,  i5"6,  in-4".;  HL 
Tragédie  sur  la  défaite  de  la  Piaffe 
et  la  Picquorée , et  bannissement  de 
Mars , à T introd.  de  paix  et  sainte 
justice,  Paris,  i5^<) , in-4".,  pièce 
indiquée  par  Duvcrdier,  mais  si  rare 
que  Goujet  n’a  pu  sc  la  procurer;  IV. 
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Satyre  au  roi  contre  les  républicains, 
avec  V Aleclriomachie,  ou  Joutte  des 
coqs , et  autres  Poésies françaises  et 
latines,  Paris,  i586,  in-8".  Toutes 
les  productions  de  cet  auteur  , dit  un 
critique,  respirent  le  patriotisme,  et 
c’est  là  leur  principal  mérite.  W — s. 

BOUQUET  (Dom  Martin), né  à 
Amiens,  le  6 juin  1 685  , entra  fort 
jeune  dans  l’ordre  de  St.- Benoît.  Il  fut 
bibliothécaire  de  l’abbaye  St.-Gcr- 
main-des-Prés;  mais  il  se  démit  de 
cette  charge  pour  se  livrer  au  travail. 
Après  avoir  concouru  à l’impression 
de  plusieurs  ouvrages  de  B.  de  Muut- 
faucon , il  sc  proposa  de  donner  une 
nouvelle  édition  de  Flavius  Josèphc. 
Il  collationna  les  manuscrits , s’appli- 
qua à rétablir  le  texte  de  cet  auteur  , 
et  sçn  ouvrage  était  fort  avancé, quand 
il  apprit  qn’Havercamp  ( Sigebert  ) 
s’occupait  du  meme  travail.  Bouquet 
lui  envoya  alors  le  fruit  de  toutes  scs 
recherches , et  ce  s matériaux  ont  servi 
à l’édition  de  Fl.  Josèphc,  donnée 
par  Havcrramp,  à Amsterdam , 1 726, 
avol.in-fol.  Cependant,  ou  s’occupait 
depuis  long-temps  du  projet  conçu  par 
Colbert , en  1676,  d’une  nouvelle  col- 
lection des  historiens  des  Gaules  et  de 
la  France.  ( V . Pitbou  et  DvcnESisE). 
A la  mort  dcceministre,Letellier, arche- 
vêque de  Reims,  voulut  faire  exécuter 
ce  projet  ; il  fit  prier  Mahillon  de  s’en 
charger.  Ce  savant  religieux  refusa  ce 
travail , qu’il  regardait  comme  au- 
dessus  de  ses  forces.  D’Aguesseau,  de- 
venu chancelier , s’occupa  de  cette  en- 
treprise, et  la  confia  au  P.  Lcloug.  La 
mort  de  cet  oratoricn  , arrivée  en 
1711,  en  suspendit  encore  l’exécu- 
tion. Ce  fut  alors  que  D.  Dcnys  de 
Stc.-Marthe,  supérieur-général  de  la 
congrégation  de  St.-Maur , proposa  de 
charger  ses  religieux  d’un  travail  qu’on 
pouvait  regarder  comme  abandonné, 
et  il  jeta  les  yeux  sur  D.  Bouquet  pour 
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Frxécution.Ce'religieux  publia  en  «^58 
les  deux  premiers  volumes  de  cetta 
collection  , sous  le  ttlre  de  Ilerum 
G al  lu:  arum  et  Francicarum  scrip- 
tores  ( ou  Recueil  des  historiens  des 
Gaules  et  de  la  France  ).  H donna 
successivement  six  autres  volumes.  Il 
mourut  à Paris,  dans  le  monastère 
des  Blancs-Mautcaux,  le  6 avril  i ^54- 
Dota  Maur  d’Antine  fut  le  premiercol- 
laborateur  que  s’adjoignit  Bouquet 
( Foy.  Dahtihe).  J.-B.  Haudiquier,  ne' 
à Eu  ( mort  le  1 1 février  1775),  qu'il 
s’était  adjoint  pour  les  derniers  volu- 
mes, publia,  a vec Charles  Handiquier, 
son  frère  , les  tomes  q*.  et  1 0'.  Ces 
deux  religieux  avaient  déjà  fait  impri- 
mer plus  de  4oo  pages  du  11°.  tome, 
lorsqu’ils  laissèrent  le  soin  de  le  con- 
tinuer à D.  Poirier,  à D.  Précieux  et 
à Étienne  Housseau  ( mort  le  5 oc- 
tobre 1 763  ).  Poirier  et  Précieux  pu- 
blièrent ce  1 1*.  volume  en  1767,  puis 
quittèrent  la  congrégation  en  176g. 
Le  1 a*,  et  le  1V.  volume  sont  dus  à 
D.  Clément  et  à D.  Brial.  Ce  dernier 
a publié  seul  les  tomes  1 4".  et  1 5e.  de 
cette  importante  collection.  Elle  com- 
mence par  des  extraits  de  ce  que  les 
auteurs  grecs  et  romains  ont  écrit 
concernant  les  Gaules.  Le  16'.  vo- 
lume, dont  s’est  chargé  D.  Brial,  et 
dont  une  partie  est  déjà  imprimée, 
viendra  jusqu’au  règne  de  Philippe 
Auguste  exclusivement.  A.  B— t. 

BOUQUET  (Pierre),  neveu  du 
précédent , et  avocat , mort  le  a avril 
1781  , a publié  : I.  le  Droit  public 
de  France  éclairci  par  les  monu- 
ments de  l'antiquité,  ton).  P’. , 1 756, 
in-4u.  La  suite  n’a  pas  paru.  II.  No- 
tice des  titres  et  des  textes  justifica- 
tifs de  la  possession  de  nos  rois  de 
nommer  aux  évéchés  et  aux  abbayes 
de  leurs  étals , 1764,  in-4"-  ; III. 
Lettres  provinciales,  ou  Examen  im- 
partial de  l'origine , de  la  constitu- 
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tion  et  des  révolutions  de  la  monar- 
chie française,  1771 , a vol.in-8’.; 

IV.  Mémoire  historique  sur  la  topo- 
graphie de  Paris , 1 772 , in-4".  ; 

V.  Tableau  historique,  généalogi- 

que et  chronologique  des  trois  cours 
souveraines  de  France,  1772,  in- 
8“.  A B— r. 

BOURBON  (Robert  de  Frahcb, 
comte  de  Clermont , seigneur  de  ) , 6*. 
fils  de  S.  Louis  et  de  Marguerite  de 
Provence , est  la  tige  de  la  famille  de 
ce  nom , qui  monta  sur  le  trône  de  * 
France  en  la  personne  de  Henri  IV, 
et  qui  a régné  en  Espagne , à Na- 
ples et  à Parme.  Robert , né  en  1256, 
mort  le  7 février  i3i8,  épousa  Béa- 
trix  de  Bourgogne  , fille  d’Agnès , hé- 
ritière de  Bourbon  : ce  grand  fief  n’é- 
tait dans  l’origine  qu’une  baronie , qui 
fut  érigée  en  duché-pairie , l’an  1 527 , 
en  faveur  de  Louis,  fils  aîné  de  Ro- 
bert de  France.  F — e. 

BOURBON  (Charles,  duc  de  ),  si 
célèbre  sous  le  nom  de  connétable  de 
Bourbon , était  fils  de  Gilbert , comte 
de  Montpcnsier , et  de  Claire  de  Gon- 
zague. Né  en  1 489 , il  reçut  de  Fran- 
çois 1".  l’épée  de  connétable , n’étant 
alors  que  dans  sa  26".  année;  mais 
il  s’était  déjà  fait  remarquer  par  sa 
valeur,  à une  époque  si  féconde  en 
guerriers  illustres.  Toujours  au  poste 
le  plus  dangereux , il  bravait  la  mort 
avec  un  sang-froid  qui  excitait  l’admi- 
ration de  ses  compagnons  d’armes  ; à 
la  bataille  de  Marignan , il  porta  la 
valeur  jusqu’à  l’imprudence,  et  ne  dut 
son  salut  qu’aux  efforts  qu’on  fit  pour 
le  dégager.  Nommé  vice-roi  du  Mila- 
nais , il  gagna  tous  les  cœurs  par  ses 
manières  affables  et  la  franchise  de 
son  caractère.  Rien  ne  manquait  à son 
bonheur  et  à sa  gloire , lorsqu’une  in- 

Î'ustice  que  son  roi  devait  lui  épargner, 
’enleva  à la  France  et  à ses  devoirs , 
et  mit  la  maison  de  Bourbon  dan* 
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une  défaveur  qui  se  prolongea  jus- 
qu’aux derniers  jours  du  régne  de 
Henri  III.  Soit  que  la  duchesse  d’An- 
goulêmc , mère  de  François  Itr.,  eût 
pris  pour  le  jeune  counétable  l’amour 
que  lui  reprochent  quelques  historiens, 
et  qu’elle  n’ait  pu  supporter  de  s’en 
voir  dédaignée  ; soit  qu’elle  fût  simple- 
ment guidée  par  l’avarice , elle  fit  va- 
loir juridiquement  les  droits  qu’elle 
prétendait  avoir  sur  les  domaines  de 
Charles  de  Bout  bou,  et  gagna  son  pro- 
cès : c’était  revenir  contre  une  dona- 
tion formelle  de  Louis  XII,  et  attaquer 
une  des  plus  belles  actions  de  ce  monar- 
que. Le  connétable,  trop  fier  pour  se 
voir  dépouillé  de  ses  biens  par  la  mère 
d'un  roi  qu'il  avait  jusqu’alors  servi 
avec  zèle,  piêta  l’oreille  aux  proposi- 
tions qui  lui  furent  faites  par  Charles- 
Quint  et  par  le  roi  d’Angleterre.  Les 
avantages  qu’on  lui  promit  étaient  di- 
gnes de  toute  son  ambition;  cependant, 
effrayé  lui-même  du  terrible  parti  qu’il 
allait  prendre , il  hésita  assez  long- 
temps pour  que  François  ltr.  eut  des 
soupçons  du  traité  qu’il  venait  de  con- 
clure avec  l'étranger.  Une  explication 
franche  pouvait  conserver  à la  France 
un  héros , cl  au  roi  un  serviteur  fidèle. 
Le  sort  en  disposa  autrement  ; et 
Bourbon  s’échappa , tandis  qu’un  dé 
ses  gentilshommes  voyageait  lente- 
ment en  litière  sous  son  nom  et  sous 
ses  habits.  11  éprouva  le  sort  réservé 
aux  transfuges;  accueilli  tant  qu’on  le 
crut  nécessaire,  ménagé  pour  lui  ôter 
le  désir  de  revenir  sur  ses  pas , ex- 
posé aux  dédains  des  grands  d’F.s- 
pagne,  aux  jalousies  des  généraux  de 
Charles-Quiut , sans  parti  dans  une 
cour  étrangère , il  ne  lut  resta  que  sa 
valeur  et  des  regrets;  mais  cette  va- 
leur suffit  pour  lui  donner  une  armée, 
et  contraindre  l’empereur  à le  traiter 
toujours  avec  considération.  Il  était 
déjà  hors  de  France  lorsque  François 
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I".  lui  fit  redemander  l’épée  de  con- 
nétable, et  l’ordre  dont  il  était  décoré  : 
sa  réponse  annonce  tout  le  ressenti- 
ment de  son  ame  : « Quant  à l'épée 
» de  connétable,  le  roi  me  l’a  ôtée  à 
» Valenciennes,  lorsqu’il  confia  à M. 
» d’Alençon  l'avant-gardc  qui  m’ap- 
» partenait  ; pour  ce  qui  est  de  l'ordre, 
a je  l’ai  laissé  à Chantelles , derrière 
a mon  chevet,  a Sa  fuite  seule  fut  déjà 
un  malheur  pour  la  France  ; car  elle 
arrêta  François  I*r.  prêt  à passer  en 
Italie;  il  y envoya  l’amiral  Bounivet, 
qui  n’y  éprouva  que  des  défaites;  son 
arrière-garde  fut  battue  par  le  conné- 
table. Nommé  général  des  troupes  de 
l’empereur,  Bourbon  forma  le  siège  de 
Marseille,  qu'il  fut  obligé  de  lever  ; mais 
il  eut  le  malheur  de  contribuer  au  gain 
de  la  bataille  de  Pavie.  Lorsqu’il  ap- 
prit que  son  roi  prisonnier  était  trans- 
porté à Madrid , il  s’empressa  de  s’y 
rendre,  non,  comme  l'ont  dit  quelques 
historiens , dans  l’espoir  d'être  utile  à 
François  1".;  mais  pour  ne  pas  être 
oublié  dans  le  traité  qu’il  croyait  de- 
voir se  conclure  promptement , et 
qui  fut  si  long-temps  différé,  par  des 
procédés  que  la  postérité  reprochera 
éternellement  à Charles-Quint.  Ce  bit 
dans  cette  circonstance  que  le  conné- 
table apprit  qu'il  ne  devait  pas  compter 
sur  la  parole  que  lui  avait  donnée  1 em- 
pereur , de  lui  faire  épouser  sa  soeur. 
Obligé  de  dissimuler  son  dépit,  il  re- 
tourna dans  le  Milanais,  maintint  l’I- 
talie dans  la  terreur  de  ses  armes,  et 
acquit  sur  les  troupes  qu’il  comman- 
dait un  ascendant  qui  le  rendit  sus- 
pect au  cabinet  de  Madrid.  On  le 
laissa  manquer  d’argent , soit  qu’il  fût 
en  effet  impossible  de  lui  en  envoyer, 
soit  qu’on  ne  trouvât  pas  de  plus  sûr 
moyen  d'affaiblir  une  armée  qui  le 
mettait  à même  de  traiter  avantageu- 
sement avec  son  roi , et  de  se  faire 
ctaiudrc  de  l'empereur.  Voyant  scs 
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soldats  prêts  à sc  débander,  n'ayant 
lien  à leur  offrir  pour  les  retenir  sous 
ses  drapeaux,  il  les  conduisit  au  siège 
de  Rome,  dont  il  leur  promit  le  pillage. 
Comme  il  montait  le  premier  à la 
brèche,  il  fut  frappé  d’un  coup  mor- 
tel , le  G mai  tb'XJ,  et  expira  à l'àgc 
de  trente- huit  ans,  sans  laisser  de 
postérité.  Rome  n’en  fut  pas  moins 
irise  et  livrée  à des  horreurs  dont 
es  détails  font  frémir  ; les  soldats  al- 
lemands, luthériens  pour  la  plupart , 
crurent  venger  leur  religion  eu  exer- 
çant sur  les  catholiques  des  violences 
effroyables,  et  en  profanant  les  choses 
s,. iules.  On  a cru  que  le  connétable, 
mccontcut  de  Charles-Quint , avait  le 
projet  de  s’emparer  de  Rome  et  du 
royaume  de  Naples,  et  de  s’y  décla- 
rer indépendant,  projet  qui  n’était 
point  au-dessus  de  son  courage,  et 
que  les  circonstances  pouvaient  se- 
conder. Sou  corps  fut  transporté  à 
Gaëtc,  où  scs  troupes  lui  élevcrent 
un  magnifique  tombeau , qui  depuis 
a été  détruit.  Ainsi  finit  un  homme 
auquel  la  nature  n’avait  refusé  aucune 
des  qualités  qui  font  les  héros.  Sa  fran- 
chise, sa  gaîté,  sa  bonhomie,  le  fai- 
saient adorer  de  ses  soldats,  et  l’on 
mettra  toujours  au  nombre  des  traits 
qui  le  distinguent , l’art  avec  lequel 
il  sut  former  sine  armée  de  vaga- 
bonds qui  u’avaieut  de  commun  entre 
eux  qu'un  entier  dévouement  à leur 
chef.  La  fierté  de  son  caractère  rendit 
tant  de  qualités  fatales  à sa  patrie,  à 
lui  meme  et  à sa  famille.  On  assure 
que,  dans  un  temps  où  il  était  loin  de 
prévoir  qu’il  s’armerait  contre  la 
France  , il  aimait  à citer  la  réponse 
d’un  gentilhomme  gascon,  à qui  Char- 
les Vil  demandait  si  quelque  chose 
pourrait  le  détacher  de  son  service  : 
« Non  , sire , pas  même  l’offre  de  trois 
» royaumes  comme  le  vôtre;  mais  oui 
» bien  un  affront,  o Cette  fierté  que  lo 
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connétable  nourrissait , ce  désir  de 
vcngcaucc  qu’il  entretenait  en  lui-mc- 
me  dans  un  temps  où  il  n’avait  pas  lieu 
de  sc  plaindre  de  la  cour,  ne  servirent 
qu’à  sa  perte,  et  tournèrent  à sa  honte 
toutes  les  qualités  qu’il  avait  reçues  de 
la  nature.  Tant  qu’il  combattit  pour  la 
France  ,il  fut  un  héros;  quand  il  eut 
tourne  scs  armes  contre  son  pays , il 
tomba  dans  la  elassede  ces  aventuriers 
célèbres  dont  la  valeur  ctonnc,  sans 
inspirer  la  moindre  estime.  Le  ver- 
tueux Bayard  ne  lui  fit  que  trop  sen- 
tir cette  cruelle  vérité , lorsque,  blesse 
mortellement  au  passage  de  la  rivière 
de  la  Scsia , il  vit  le  connétable  de 
Bourbon  s’approcher  de  lui , et  s’at- 
tendrir en  le  considérant  : « Ce  n’est 
» pas  moi  qu'il  faut  plaindre , lui  dil- 
» il  en  expirant,  mais  vous  qui  com- 
» battez  contre  votre  roi  et  centre  votre 
» patrie.  » La  vie  du  connétable  de 
Bourbon , écrite  par  son  secrétaire, 
Gilbert  de  Marillac , baron  de  Paissac 
et  de  Saint-Gcnest , a étc  insérée  dans 
le  recueil  public  par  Ant.  de  Laval , 
sous  ce  litre  : Desseins  des  profes- 
sions nobles  et  publiques  , Paris, 
1 6o5- 1 G 1 3 , in-4".  On  y trouve  aussi 
le  procès  du  rounétable  contre  la  du- 
chesse d’Angoulêmc.  Le  procès  criini  • 
nel  contre  le  même  a été  publié  par 
Dupuy , dans  ses  Traités  concernant 
l'histoire  de  France,  de  la  condam- 
nation des  Templiers,  etc.,  Paris, 
16Ô4.  in-4°.  Le  comte  de  Guibcrta 
composé  une  tragédie  en  cinq  actes  , 
intitulée  le  Connétable  de  Bout  bon  f 
elle  hit  imprimée  en  1 783 . in-8  '. , à 
cinquante  exemplaires  seulement  ( F. 
Guibert.  ) F— £. 

BOURBON  ( Aistoi.se  de  ).  F oyez 
Antoine. 

BOURBON  ; Charles  de  ),  fil*  de 
Charles  de  Bourbon,  duc  de -Ven- 
dôme , cardinal , archevêque  de  Rouen 
et  légat  d'Avignon  , a prêté,  sans 
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le  vouloir , son  nom  à la  faction  qui 
voulait  fermer  le  chemin  du  trône  à 
Henri  IV.  La  maison  de  Bourbon 
n'avait  pas  de  plus  grands  ennemis 
que  les  Guise  ; mais  Catherine  de 
Médius,  à force  de  brouiller  tous  les 
partis  , avait  si  bien  confondu  les  in- 
térêts les  plus  opposés,  que  Henri  III, 
après  avoir  fait  assassiner  le  duc  de 
Guise  et  le  cardinal  son  frère , crut 
devoir  s’assurer  de  la  personne  du 
cardinal  de  Bourbon  , qui  fut  d’abord 
enfermé  à Tours.  Apres  la  mort  de 
Henri  III,  le  duc  de  Mayenne,  chef 
de  la  ligue , Gt  reconnaître  le  cardinal 
de  Bourbon  roi  de  France,  sous  le 
nom  de  Charles  «V.  Le  parlement  de 
Paris  rendit,  le  5 mars  1 5go , un  ar- 
rêt imprime  la  même  année,  in-8". , 
pour  reconnaître  Charles  X pour 
vrai  et  légitime  roi  de  France.  Il 
parut , dans  le  temps , plusieurs  écrits 
pour  rétablissement  ou  la  défense  des 
prétendus  droits  du  cardinal  à la  cou- 
ronne; le  plus  connu  est  celui  qui  a 
pour  titre  : Sommaire  des  raisons 
qui  ont  mules  Français  à reconnaî- 
tre Charles  X,  1 58g,  in-8".  Il  était 
alors  prisonnierà  Fontcnai  ,cn  Poitou, 
et  rien  n’était  plus  favorableà  Mayenne 
que  de  reconnaître  un  monarque  qui 
n’était  pas  même  assez  libre  pour  .le 
désavouer.  Le  cardinal  n'avait  point 
d’ambition , et  ne  se  faisait  aucune  il- 
lusion sur  les  projets  de  ceux  qui  ne 
k proclamaient  que  pour  enlever  avec 
plus  de  facilité  la  couronne  à ses  ne- 
veux ; car  déranger  l’ordre  de  la  suc- 
cession au  trône,  était  un  premier  pas 
fait  pour  y appeler  une  famille  nou- 
velle. Il  fit  passer  k Henri  IV  une 
kttre  dans  laquelle  il  le  reconnaissait 
pour  son  roi  légitime;  mais,  comme 
il  n’avait  aucun  moyen  de  faire  con- 
naître publiquement  sa  pensée , et  que 
d’ailleurs  il  n’était  pas  prudent  de 
pousser  à bout  le  duc  de  Mayenne, 
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dans  un  moment  où  il  opposait  le  nom 
de  Bourbon» ux  prétentions  du  cabinet 
de  Madrid , les  véritables  royalistes 
tournèrent  le  cardinal  en  ridicule  , 
surtout  lorsqu’on  émit  de  la  monnaie 
frappée  eu  son  nom.  11  fut  question 
d’ontenir  une  dispense  du  pape , pour 
que  le  cardinal , qui  avait  soixante-six 
ans , épousât  la  veuve  du  duc  de 
Guise;  ce  projet  fut  abandonné,  parce 
qu'il  n’était  réellement  dans  les  inté- 
rêts d'aucune  faction , le  duc  de 
Mayenne  n’étant  pas  d'humeur  à se 
sacrifier  pour  les  enfants  de  son  frère, 
qui  seuls  auraient  pu  un  jour  proGtcr 
de  cette  alliance.  Le  cardinal  de  Bour- 
bon , toujours  prisonnier , mourut  de 
la  gravelle  à Fontcnai , le  g mai  1 5go, 
âgé  de  soixante-sept  ans.  L 'année  même 
de  l’abjuration  de  Henri  IV,  i5g4  , le 
parlement  Gt  rayer  le  nom  de  Charles  X 
de  tous  les  actes  où  il  se  trouvait.  — 
Un  autre  Chasles  de  Bourbon  , ne- 
veu du  précédent,  conuu  sous  le  nom 
de  cardinal  de  Vendôme  , et , après 
la  mort  de  son  oncle , sous  celui  de 
cardinal  de  Bourbon,  eut  en  effet 
l’ambition  de  monter  sur  le  trône , et 
se  crut  chef  du  parti  qui  ne  voulait  re- 
connaître Henri  IV  qu’à  condition 
qu’il  rentrerait  dans  le  sein  de  l’Église. 
C’c'tait  un  homme  peu  dangereux  par 
lui-même  ; mais  dont  pouvaient  se  ser- 
vir des  factieux  habiles;  aussi  Henri 
IV  veillait-il  sur  ce  parti,  formé  au  mi- 
lieu de  sa  cour , sans  paraître  cepen- 
dant lui  accorder  une  grande  impor- 
tance. Le  cardinal  de  Bourbon  crut  un 
moment  qu’il  allait  être  proclamé  roi  ; 
l’entreprise,  méditée  en  sa  faveur,  était 
si  mal  conduite  , qu’elle  fut  décou- 
verte , et  par  cela  même  à jamais  rom- 
pue : il  en  tomba  malade  de  chagrin. 
Henri  IV  alla  lui  rendre  visite,  et 
borna  sa  vengeance  à lui  dire , « Mon 
» cousin  , prenez  bon  courage  ; il  est 
» vrai  que  vous  n’ètes  pas  encore  roi  ; 
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» mais  le  serrr.  possible  après  moi.  » 
Charles  de  Bourbon  mourut  le  5o 
juillet  i5g4;  sa  vie  a etc  donnée  par 
D.  Dubreuil , i6iü  , in-4".  F — e. 

BOL)  R BON -CONDÉ  ( Louis,  duc 
de  ) , fils  de  Henri-Jules  , prince  de 
Condé,  et  d’Anne  de  Bavière,  ne  en 
1668,  grand-maître  de  France,  che- 
valier des  ordres  du  roi , et  gouver- 
neur de  Bourgogne  et  de  Bresse  , 
fit  preuve  de  cette  valeur  héréditaire 
dans  les  princes  de  son  nom , et 
célèbre  dans  l’histoire,  meme  avant 
que  le  grand  Condc , son  aïeul , eût 
mérité  d’élrc  placé  au  rang  des  plus 
grands  capitaines  ; mais  il  n’eut  ja- 
mais de  commandement  en  chef.  11 
se  trouva  au  siège  de  Philisbourg  , 
sous  les  ordres  du  grand -dauphin, 
suivit  le  roi  en  1669  à celui  de  Mous  , 
et,  en  1695,  à celui  de  Namur.  Il  se 
signala  aux  batailles  de  Steinkerquc  et 
de  Ncrwinde,  fit  la  campagne  de  Flan- 
dre en  1 69.4 , et  mourut  subitement  à 
Paris,  le  4 mars  1710,  dans  sa  4^'- 
année.  F — e. 

BOURBON  ( Louis-Henri  , duc 
de  )et  d’Enguien,  fils  du  précédent, 
né  à Versailles  en  169'i,  fut  nommé 
chef  du  conseil  de  régence  pendant 
la  minorité  de  Louis  XV  , surinten- 
dant de  l’éducation  de  ce  monarque, 
et  deyint  premier  ministre  après  la 
mort  du  due.  d’Orléaus  , arrivée  le 
a décembre  17^3.  On  le  désigne  or- 
dinairement par  le  titre  de  M.  le 
Duc.  11  avait  servi  avec  distinction 
dans  les  dernières  guerres  que  fit 
Louis  XIV;  mais;  quoiqu’il  fût  géné- 
reux, affable,  ami  et  protecteur  des 
lettres,  il  ne  laissait  entrevoir  aucun 
des  talents  nécessaires  pour  gouverner, 
et  il  ne  dut  qu’à  sa  naissance  le  rang 
de  premier  ministre.  La  marquise  de 
Prie,  sa  maîtresse,  femme  intrigante, 
sans  dignité  , pensionnée  par  l’Angle- 
terre, comme  l’avait  été  le  cardinal 
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Dubois,  se  croyait  capable  de  tout 
conduire,  parce  qu’elle  se  mêlait  de 
tout , et  ne  se  doutait  pas  qu’elle  était 
elle-même  menée  par  Pârisdu  Verncy, 
assisté  de  scs  trois  frères.  Ces  Paris , 
qui  avaient  fait  une  fortune  considé- 
rable dans  les  vivres , étaient  hors  d’é- 
tat d’embrasser  le  système  des  finan- 
ces d’un  royaume  dont  les  ressources 
sont  inépuisables,  quand  il  est  bien 
administre;  ainsi,  la  France  se  trouva 
soumise  aux  caprices  d’une  femme 
dont  l’arrogance  surpassait  encore  la 
beauté,  et  aux  calculs  de  financiers 
étrangers  à tous  les  principes  d’une 
bonne  administration.  La  marquise 
afect  i.  de  paraître  insensible  aux  sa- 
tires publiées  contre  elle,  et  se  mo- 
quait publiquement  des  remontrances 
faites  par  les  parlements , les  jetant  au 
feu,  sous  prétexte  qu’elles  sentaient  le 
style  de  province  ; de  son  côté , Pâris 
du  Verncy  inventait  de  nouveaux 
impôts,  et  croyait  pouvoir  y soumettre 
les  biens  des  nooles  et  de  l’Église, 
dans  un  temps  où  la  noblesse  et  le 
clergé  pouvaient  encore  se  défendre. 
Toute  la  cour  se  réunit  pour  blâmer 
le  ministère  de  M.  le  Duc  : c’était  le 
moment  qu’attendait  le  cardinal  de 
Fleury , qui , de  précepteur  de  Louis 
XV,  était  devenu  son  guide,  et  l’unique 
objet  de  sa  confiance  ; il  fit  exiler  le 
duc  de  Bourbon  à Chantilly  en  17516, 
et  prit  lui-même  les  rênes  de  l’état.  Le 
court  ministère  de  M.  le  Duc  a été 
marqué  par  le  mariage  de  Louis  XV 
avec  la  fille  de  Stanislas  , roi  détrôné 
de  Pologne.  Louis  XV  devait  épouser 
l’infante  d’Espagne , qu’on  avait  fait 
venir  à Paris  pour  l’élever  dans  les 
moeurs  françaises;  mais  elle  n’avaitquc 
huit  ans , le  roi  en  avait  quinze,  et  une 
maladie  qui  mit  scs  jours  en  danger 
fit  sentir  combien  il  était  impolitique 
de  trop  attendre  pour  lui  donner  une 
compagne.  On  assure  que  M.  le  Duc 
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avait  le  projet  de  lui  faire  e'pouser  sa 
sœur,  M11*.  de  Vermandois,  élevée 
avec  soin  dans  un  couvent  loin  de  la 
capitale;  mais  que  la  marquise  de  Prie, 
ayant  été  la  voir,  fut  effrayée  de  l’idée 
de  sc  donner  une  reine  qui  avait  trop 
de  vertus  pour  ne  pas  la  mépriser.  Si 
l’anecdote  est  vraie,  M.  le  Duc  perdit , 
par  la  faute  de  sa  maîtresse , une  belle 
occasion  d’assurer  son  crédit  contre 
les  cabales  de  ses  ennemis , et  la  mar- 
quise n’y  gagna  rien,  puisque  sou  rôle 
politique  finit  avec  la  disgrâce  de  son 
amant.  Il  la  supporta  avec  beaucoup 
de  dignité,  et  mourut  à Chantilly  le 
27  janvier  1 740 , à l’âge  de  quarante- 
Luit  ans,  aimé  et  estimé  de  tous  cafe 
qui  étaient  admis  dans  son  imimnt. 
La  faiblesse  de  caractère,  qui  lui  avait 
nui  lorsqu’il  était  chargé  d’un  grand 
pouvoir , ne  parut  plus  qu’une  qualité 
aimable  dans  un  prince  réduit  & la  vie 
privée.  F — e. 

BOURBON  ( Nicolas  ) , l’ancien , 
né  à Vandcuvre,  près  de  Bar-sur- 
Aubc , en  1 5o3,  d’un  maître  de  forges, 
se  rendit  si  habile  dans  les  belles-let- 
tres, et  surtout  dans  la  langue  grec- 
que, que  Marguerite,  reine ac Navar- 
re, lui  confia  l’éducation  de  Jeanne 
d’Albret,  sa  fille,  mère  d’Henri  IV. 
Après  quelques  années  de  séjour  à la 
cour,  Bourbon,  qui  en  était  dégoûte , 
se  retira  à Candc,  petite  ville  sur  les 
confins  de  l’Anjou  et  de  la  Touraine , 
où  il  avait  un  bénéfice , et  il  y mourut 
après  l’année  1 55o.  Il  s’était  adonné  à 
la  poésie  latine.  Érasme,  Paul  Jove, 
Ste.-Marthe  faisaient  cas  de  scs  vers  ; 
Lancelot  en  a inséré  quelques-uns  dans 
son  Epigrammalum  delectus  ; Sca- 
liger,  aü  contraire,  l’appelle  un  poète 
de  nul  nom  et  de  nulle  considération. 
On  a de  Bourbon  : I.  A'ugtr,  Paris, 
Vascosan,  1 533,  in-8’.  Les  éditions 
de  Lyon,  Gryphe,  i538,  in-8’., 
et  Bâle , 1 54<>  j m-8  ’. , beaucoup  plus 
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amples,  et  divisées  en  huit  livres, 
portent  le  titre  de  Nugarum  libri 
octo.  Le  titre  de  Nugæ  ( Bagatelles  ), 
que  Bourbon  donna  à son  livre , lui 
attira  cette  épigramme  de  Joachim 
du  Bellay  : 

Finie  , tunra  tmeribu  Nngarum  Domine  libnnn  ; 

In  totu  libre  nil  melitu  litnlo. 

Bourbon  , dent  1rs  trusrn  nouvelle*  , 

Fie  montre  pu  un  grand  talent; 

Maie  . en  le*  nommant  Magaicllef , 

Il  fait  preuve  de  jugement. 

Dans  les  trois  éditions  que  nous  avons 
citées,  on  trouve  le  poéinc  de  la  Forge, 
Ferraria , qui  offre  quelques  détails 
curieux  sur  les  travaux  des  forgerons  : 
l’auteur  , dit  Baillct , le  composa  à 
l’âge  de  quatorze  ans,  pour  faire  hon- 
neur à la  profession  de  son  père.  11. 
Ptedologia,  sh>e  de  puerorum  mori- 
bus  libellus , Lyou  , 1 53(i , in-4". 
Ce  sont  des  distiques  moraux  que 
Jean  des  Canres  d’Amiens  jugea  si 
beaux  et  si  utiles  à la  jeunesse  , qu’il 
les  enrichit  d’un  commentaire , qu’il 
fit  imprimer  avec  le  texte,  Paris, 
1571.  III.  Une  pièce  de  vers  à la  têts 
de  la  traduction  française  du  Cour- 
tisan de  Balthazar  Castiglionc,  i538, 
in-8’  ; IV.  Tabellæ elementariue pue - 
ris  ingenuis  pemecessariæ , Paris  , 
«539,  in-8’.,  réimprimées  à Lyon 
la  même  année.  Ce  sont  de  courts  élé- 
ments de  grammaire  grenue  et  de 
grammaire  latine,  suivis  de  maximes 
pour  les  enfants,  et  d’autres  pièces, 
dont  quelques-unes  sont  extraites  des 
Nugæ.  V.  In  Francisci  f'alesii  regis 
obitum  impie  Jfenrici  ejus  fdii  regis 
adeentum  dialogus , 1 547  > *n  ’ 4 - 
Philippe  Dubois  donna  une  édition 
des  poésies  de  Bourbon , ad  iisum 
Delphini,  Paris,  it)85, 2 vol.  in-4°. 
Ce  poète  trouvait  si  belle  la  para- 
phrase des  psaumes  en  vers  latins 
par  Buchanau , qu’d  disait  qu’il  aime- 
rait mieux  l’avoir  faite  que  d'être  ar- 
chevêque de  Paiis.  A.  B — t. 
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BOURBON  (Nicolas},  dit  le  jeune, 
petit  - neveu  du  précédent  , naquit 
en  i5^4  à Vaudenvrc  , fit  scs  étu- 
des à Paris  sous  Passerai,  et  de- 
vint successivement  professeur  de 
rhétorique  dans  les  collèges  de  Gilvi , 
des  Grassins  et  d’Harcourt.  Le  par- 
lement ayant  supprimé  le  droit  du 
landr , que  les  régents  levaient  sur 
leurs  écoliers,  Bourbon  exhala  sa  bile 
contre  les  magistrats,  dans  une  satire 
intitulée  : Indignatio  Faleriana , par 
allusiou  à celle  du  grammairien  Valc- 
rius  Cato,  qui  porte  le  même  titre.  Il 
en  fut  puni  par  quelques  mois  de  pri- 
son. Le  cardinal  du  Perron  , pour  le 
récompenser  de  sa  belle  imprécation 
contre  les  assassins  de  Henri  IV,  le 
nomma  , en  sa  qualité  de  grand  au- 
mônier, professeur  de  grec  au  collège 
royal , emploi  qu’il  remplit  avec  dis- 
tinction, depuis  1611  jusqu’en  iGuo 
qu’d  entra  dans  la  congrégation  de 
l’Oratoire.  11  disait  plaisamment,  à 
cette  occasion , que,  pour  changer  d’é- 
tat, il  n’avait  eu  besoin  quede  porter  ses 
manchettes  au  collet.  Trois  ans  après, 
il  fut  nommé  chanoine  de  Langres. 
Polisson  prétend  qu'il  ne  pouvait  souf- 
frir qu’on  l’appelât  père,  dénomination 
adoptée  par  les  disciples  de  Bérulle. 
Cel  umdant  Ménage  le  qualifie  de  père 
Bourbon,  dans  sa  requête  des  diction- 
naires; et  Balzac,  lui  ayant  adressé  des 
vers , où  il  lui  donnait  la  même  quali- 
fication , 

TApaltr  inter  te  Ha  mon  et  «lamnat  AmynUf. 

Bourbon  s’en  lit  honneur  dans  sa  ré- 
ponse: 

Aonia  flarenten  famâque  feintât  AmyoUm 
De  novo  Daiaon  dictui  honore  pattr. 

Polisson  et  le  Ménagiana  ont  débité , 
sur  son  compte,  beaucoup  d’autres 
anecdotes  qu’Ù  serait  aussi  facile  que 
superflu  de  relever.  Dans  la  cha- 
leur de  la  dispute  de  Balzac  avec  le 
P.  Goulu , Bourbon , sollicité  par  le 
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premier,  qui  était  son  ami , lui  avait 
écrit  une  lettre,  où  il  le  comblait  d’é- 
loges et  ménageait  peu  le  dernier.  Bal- 
zac, au  mépris  de  sa  parole  exigée  et 
convenue,  fit  imprimer  cette  lettre, 
après  la  mort  du  P.  Goulu.  Les  feuil- 
lants , dont  il  avait  été  géuéral , jetè- 
rent les  hauts  cris  contre  Bourbon  , 
membre  d’une  congrégation  am<c  de 
leur  ordre.  Celui-ci  chercha  à se  justi- 
fier dans  trois  lettres  intitulées  : Apo- 
logeticœ  commenta  tiones , remarqua- 
bles par  l'élégance,  la  pureté  du  style 
et  la  force  de  l’expression  ; la  troisième 
surtout  est  très  véhémente  contre  Bal- 
zac, qui,  jugeant  une  pareille  diatribe 
peu  convenable  pour  un  prêtre  et 
pour  un  oratorieu , lui  appliqua  ces 
vers  de  Y Enéide  : 

Hetif  vf  Ut  ni  ignarar  meute»  I quid  voU  furentera, 
QttiJ  delubra  juvaalj 

Des  amis  communs  les  réconcilièrent 
en  1637,  lorsque  Bourbon  devint  le 
confrère  de  Balzac  à l'académie  fran- 
çaise. 11  n’avait  point  sollicité  cette 
lace,  quoi  qu’en  dise  Pélissou.  Il  la 
ut  au  cardinal  de  Richelieu , qui  en 
cela  voulut  le  récompenser  de  quel- 
ques inscriptions  destinées  à orner  la 
galerie  de  cette  émiuence.  L’auteur , 
qui  écrivait  aussi  mal  en  français  qu’il 
écrivait  bien  en  latin , convenait  de 
bonne  foi  que  jamais  il  n'avait  porté 
ses  prétentions  à l’académie.  Aussi  Bal- 
zac disait-il  qu’il  ne  le  croyait  guère 
propre  à travailler  au  défrichement 
de  notre  langue.  Ce  poète  mourut  dans 
la  maison  de  l’Oratoii-e-St.-Honoré,  le 
7 août  i644-  Il  était  naturellement 
poli  et  honnête  dans  la  société,  d’une 
conversation  agréable,  instructive,  se- 
mée d’une  foule  de  traits  curieux  que 
lui  fournissait  sa  mémoire  prodigieuse. 
Il  savait  par  cœur  presque  toute  l'His- 
toire de  de  Thon  et  les  Éloges  de  Paul 
Jove;  mais  ses  insomnies  continuelles 
l'avaient  rendu  mélancolique.  11  était 
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d’ailleurs  trop  sensible  aux  injures , 
et  craignait  trop  de  tomber  dans 
la  misère;  de-là  ces  plaintes  si  fré- 
quentes dans  ses  ouvrages  pour  ex- 
citer la  compassion  sur  sou  sort.  A sa 
mort , on  lui  trouva  i5,ooo  liv.  en  ré- 
serve dans  un  coffre,  ce  qui  le  fit  ac- 
cuser d’avarice.  Du  reste,  il  passait 
pour  le  meilleur  peète  latin  de  son 
temps,  et  pour  un  excellent  critique 
dans  la  littérature latiuc.  Il  y a,  dansses 
pièces , un  grand  caractère  de  noblesse; 
les  pensées  en  sont  pleines  d’éléva- 
tion , et  le  style  toujours  proportionné 
aux  sujets.  On  regarde  ordinairement 
comme  son  chef-d'œuvre  l’impréca- 
tion sur  la  mort  de  Henri  IV,  Dira; 
in  parricidam.  D’autres  donnent  la 
préférence  à l’ode  sur  les  Grandeurs 
de  Jésus- Christ,  qui  est  à la  (etc  de 
l’ouvrage  du  cardinal  de  Bcïullc  sur 
ce  sujet.  On  y trouve  la  même  verve, 
la  même  noblesse  de  pensées  et  de 
style  que  dans  ses  autres  poésies , et 
de  plus,  une  clarté  d’idées  et  d’expres- 
sions qui  est  assez  rare  dans  les  ou- 
vrages destinés  à rendre  en  vers  les 
sublimes  vérités  de  la  religion.  Ses  œu- 
vres furent  imprimées , pour  la  pre- 
mière fois , par  les  soins  d'un  ami , en 
1 63o , sous  le  titre  de  Poëmatia,  etc.  ; 
elles  ont  été  réimprimées  après  sa 
mort,  en  1 65 1 et  54,  aveedes  augmen- 
tations. On  y a joint  le  premier  livre  de 
S.  Cyrille  d’Alexandrie  contre  Julien, 
en  grec  et  en  latin , qui  avait  paru  pour 
la  première  fois  à Paris,  1619,  in-fol., 
sur  un  manuscrit  que  Jean  du  Perron, 
frère  et  successeur  du  cardinal , avait 
fait  venir  de  Rome.  Ce  prélat  l’avait 
chargé  de  travailler  à quelques  éditions 
des  pères  grecs,  et  ce  fut-là  le  premier 
fruit  de  son  travail.  Il  avait  aussi  tra- 
duit quelques  fragments  du  même  père 
sur  l’Évangile  de  S.  Jean,  ainsi  que  le 
petit  ouvrage  de  Denys  d’Halicarnasse 
sur  le  caractère  de  Thucydide;  ces 
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deux  dernières  traductions  n’ont  point 
été  imprimées.  On  trouve  quelques- 
unes  de  ses  lettres  au  comte  d’ Avaux, 

son  ami  et  son  ancien  disciple , dans 
le  voyage  d’Ogier,  secrétairedc  cet  am- 
bassadeur , intitulé  : Caroli  Ogeris 
Ephemerides  , Paris,  i656,  in -S". 
On  lui  attribue  a<sez  généralement  le 
fameux  distique  qui  était  placé  sur 
la  porte  de  l’Arsenal , et  que  quel- 
ques-uns donnent  aussi  à Passerai: 

Ætoi  hrc  Henrieo  Vnlrania  trli  miniitrat, 

TcU  (igact*oa  de  bc  lia  tara  furorci. 

Mais,  outre  qu’il  ne  se  trouve  dans 
aucune  édition  de  ses  œuvres,  Bour- 
bon n’avait  que  dix  ans  lorsque  Phi- 
libert de  la  Guiche , grand-maître  de 
l’artillerie,  fit  mettre  ce  distique,  en 
i584,  sur  la  porte  de  l’Arsenal.  Un 
fait  inconnu  du  public  jusqu'à  présent, 
c’est  que  cette  inscription  est  de  Millo- 
tet , avocat  - général  au  parlement  do 
Dijon , qui  avait  composé  beaucoup 
d'autres  vers  latins  d'une  grande 
beauté,  entre  autres  une  pièce  de  vingt- 
trois  vers  pour  être  mise  au  bas  de  la 
statue  de  Henri  IV.  Rien  de  tout  cela 
n’a  été  imprimé.  ( Extrait  du  l.anli- 
niana,  manuscrit,  composé  de  ce  que 
Legoux  avait  recueilli  de  ses  entretiens 
avec  le  savant  Lantin , conseiller  au 
parlement  de  Bourgogne.  ) On  a im- 
primé à Paris,  en  1 7 5 1 , à la  fin  du 
tom.  II  des  Mémoires  historiques  , 
critiques  et  littéraires , de  Bruys , 
un  Borboniana  , ou  Fragments  de 
littérature  et  d histoire  de  Nicolas 
Bourbon.  Ce  poète  tenait  chez  lui , à 
l’Oratoirc-St. -Honoré,  une  espèce  d'a- 
cadémie, où  se  rendaient  plusieurs 
gens  de  lettres  , Gassendi,  entre  au- 
tres , et  des  hommes  du  monde  , 
attirés  par  sa  réputation  et  parl’intc- 
rêt  qu’il  savait  répandre  dans  sa  con- 
versation. Gui  Patin  , l’un  des  mem- 
bres les  plus  assidus  de  cette  académie, 
en  avait  recueilli,  en  ?4  cahiers,  in* 
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fui.,  sous  le  titre  de  Borboniana , les 
traits  les  plus  curieux.  Ce  recueil , que 
Gui  Patin  avait  laisse  à son  fils,  était 
conserve  en  feuilles  détaclie'es  parmi 
les  papiers  de  M.  de  Cbevanes  , avo- 
cat de  Dijon  , qui  eu  avait  eu  plusieurs 
autres  cahiers  , qu’on  ne  put  retrou- 
ver. Joly , éditeur  des  Mémoires  de 
Bruys , le  fit  imprimer  dans  cet  état 
informe.  Le  manuscrit  dont  il  s’est 
servi  ne  commence  qu’à  la  page  i5 
et  finit  à la  page  35  et  dernière.  On 
y a ajoute  des  choses  qui  ne  peuvent 
point  appartenir  au  recueil  origiual , 
qui  fut  terminé  en  ifi58,  puisqu'on  y 
trouve  des  anecdotes  de  i(>$4>  année 
de  la  mort  de  Bourbon.  T — d. 

BOUKCET  ( PièRRE-'JoSEru  de), 
ne'  en  1700,  à Usscaux,  dans  lavallée 
de  Pragelas,  entra  au  service  à dix- 
huit  ans , s’eu  retira  pour  obéir  à son 
■ père,  qui  le  quittait  lui-même  par  mé- 
contentement , y rentra , s’en  retira 
encore , et  y rentra  de  nouveau  dans 
l’artillerie,  puis  dans  le  génie.  Dans 
la  relation  des  Campagnes  de  Mail- 
lebois  , publiée  par  Pezay,  on  fait 
un  grand  éloge  de  Bourcct , dont  on 
distingua  les  talents,  et  qui  parvint 
au  grade  de  lieutenant  - général  des 
armées  du  roi.  Kn  1735  et  17.41  , 
il  servit  en  Italie  ; en  1756  , en 
Allemagne  , où  il  comraauda  l’ar- 
tillerie et  le  génie.  Bourcct  en- 
tendait parfaitement  la  guerre  de 
montagnes;  il  saisissait  d’un  coup- 
d’œil  la  nature  d’un  pays , et  savait 
tirer  le  meilleur  parti  possible  des 
moyens  de  défense  qu’il  offrait.  Il  fut 
plusieurs  fois  appelé  à la  cour,  et  con- 
sulté sur  les  plans  de  campagne.  En 
1759,  il  était  commissaire  principal 
pour  la  limite  des  frontières  de  Dau- 
phine, de  Provence  et  de  Bourgogne. 
En  1 76'*,  ou  le  nomma  commandeur 
de  l’ordre  de  St.-Louis,  et,  depuis, 
commandant  en  second  du  Dinphiuc. 
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II  mourut  eu  1780.  On  a imprimé  à 
Paris,  en  1 790 , des  Mémoires  histo- 
riques de  la  guerre  que  les  Fran- 
çais ont  soutenue  en  .Allemagne  de- 
puis 1707  jusqu’en  1 762  , etc. , 3 vol, 
iu-8'.  Les  deux  premiers  volumes 
sont  do  Bourcet;  mais  ce  11e  sont  que 
des  fragments  : l’ouvrage  entier,  en- 
richi de  plans  et  de  cartes  détaillées 
est  encore  inédit.  Le  troisième  volume 
est  de  M.  Devaux,  et  contient  l’his- 
toire de  la  campagne  de  1761,  sous 
le  titre  d’ Extrait  de  la  correspon- 
dance du  duc  de  Choiseul  avec  MM. 
de  Soubise  et  Broglie.  On  a encore 
de  Bourcct  des  Mémoires  militaires 
sur  les  frontières  de  la  France,  du 
Piémont,  de  la  Savoj  e , depuis  l'em- 
bouchure du  Far  jusqu'au  lac  de 
Genève,  Berlin , 1 80 1 , iu-8°.  ; mais  il 
est  principalement  connu  par  sa  belle 
carte  topographique  du  haut  Dau- 
phiné, 17  58,  en  neuf  grandes  feuilles, 
renommée  pour  sou  exactitude.  La 
giavurc  de  cette  carte,  moins  agréable 
à l’œil  que  celle  de  la  grande  carte  de 
Cassini , rend,  avec  plus  de  fidélité, 
les  moindres  accidents  du  terrain  ( F. 
de  La  Haye).  Le  dépôt  dft  la  guerre 
a récemment  publié  une  réduction , en 
deux  feuilles,  de  cette  carte  qui  11’est 
pas  commune,  et  que  l’ancien  gou- 
vernement n’a  jamais  rendu  publique. 

A.  B— t. 

BOURCHENU  ( Jear-Piebre- 
Moret  de  ) , marquis  de  Valbounais, 
né  à Grenoble  le  a3  juin  i(i5i,  avait 
à peine  quatorze  ans , lorsqu’il  ter- 
mina ses  études.  Il  obtint  de  sou  père 
la  permission  de  faire  un  voyage  en 
Italie  , sous  la  direction  de  quelques 
personnes  prudentes,  et  en  visita  les 
principales  villes,  tenant  un  registre 
exact  de  scs  remarques  sur  les  monu- 
ments et  les  autres  objets  qui  frap- 
paient sa  curiosité.  A son  retour,  il 
voulut  aller  à Paris  ; mais , son  père 
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s’opposant  à ce  nouveau  voyage,  il 
partit  sur  un  cheval  d’emprunt,  et  sans 
autre  ressource  que  l’argent  de  scs 
épargnes.  Son  père  lui  en  ayant  envoyé 
pour  payer  scs  dépenses  et  s’en  reve- 
nir, il  l’employa  à voir  les  Pays-lias 
et  la  Hollande,  d'où  il  passa  en  Angle- 
terre. Il  y futaccueilli  parCanaples,  qui 
le  présenta  à la  cour.  Ayant  obtenu 
de  monter  sur  un  vaisseau  de  la  flotte 
anglaise , armée  contre  les  Hollandais , 
il  se  trouva  au  combat  de  Solbaye,  en 
juin  1673.  Ce  terrible  spectacle  fit  sur 
lui  une  telle  impression , que , renon- 
çant à son  goût  pour  les  aventures,  il 
revint  à Paris , et,  déterminé  à suivre 
la  volonté  de  sou  père,  il  commença 
un  cours  de  droit.  Dans  le  même  temps, 
il  étudia  les  mathématiques  sous  Oza- 
nam , et  il  fut  si  satisfait  de  son  maître, 
que,  lorsqu'il  fut  de  retour  à Grenoble, 
il  le  Gt  venir  près  de  lui , où  il  le  re- 
tint deux  années.  En  1G77,  Bonr- 
chenu  fut  reçu  conseiller  au  parle- 
ment , puis  nommé  président  de  la 
chambre  des  comptes , et  cnGn  con- 
seiller d'état.  L’exercice  de  ces  diffé- 
rentes places  ne  le  détourna  point  de 
son  goût,  pour  les  sciences  et  pour 
l’auliquilé.  Horace  était  son  auteur  fa- 
vori ; il  le  savait  par  cœur,  et  il  se 
plaisait  à en  réciter  les  pièces  les  plus 
longues.  A l’.-îge  de  cinquante  ans,  iî  eut 
le  malheur  de  perdre  la  vue , et  cet  ac- 
cident 11c  Gt  qu’accroître  sa  passion 
pour  l’étude.  Dès  ce  moment,  il  eut 
toujours  près  de  lui  un  homme  de 
confiance,  qui  écrivait  sous  sa  dic- 
tée; et  il  tenait  chez  lui,  deux  fois 
la  semaine,  des  conférences  sur  l’his- 
toire et  la  littérature.  L'académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres  l’admit  au 
nombre  de  scs  membres  en  1738, 
sans  qu’il  eût  sollicité  cet  honneur, 
dont  il  ne  jouit  pas  long-temps.  Il 
mourut  d'une  rétculion  d'urine , le  3 
mars  1730,  âge  de  soixante-dix-neuf 
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ans.  On  a de  lui  : I.  Mémoires  pour 
servir  à l’Histoire  du  Dauphine , sous 
les  dauphins  de  la  maison  de  la 
Tour-du-Pin , Paris,  1 7 1 1 , in-fol. , 
ouvrage  estimable  , réimprimé  , avec 
de  nombreuses  additions  , sous  le  dire 
d 'Histoire  du  Dauphiné  et  des  prin- 
ces qui  ont  porté  le  nom  de  Dau- 
phins , Genève,  1733,  3 vol.  in-fol., 
revu , dit-on,  par  Anl.  Lancelot.  L’au- 
teur avait  préparé  un  nouveau  sup- 
plément à celte  histoire  ; mais  il  n’a 
pas  eu  le  temps  de  le  mettre  au  jour. 
II.  Mémoire  pour  établir  la  juri- 
diction du  parlement  et  de  la  cham- 
bre des  comptes  de  Grenoble  sur  la 
principauté  Æ Orange  , Grenoble  , 
1715  , in-fol.;  III.  Histoire  abrégée 
de  la  donation  du  Dauphiné , avec 
la  chronologie  des  princes  qui  ont 
porté  le  nom  de  Dauphins  (jusqu’à 
l'an  1711),  dans  le  recueil  de  pièces 
intéressantes , etc. , Genève  ( et  Paris , 
le  Jay  ),  1769,  in- 13.  L’éditeur  a 
continué  la  chronologie  jusqu’à  1 7G8. 
Des  Lettres  , des  Dissertations  sur 
différents  points  d’antiquité,  impri- 
mées dans  les  Mémoires  de  Trévoux 
et  dans  d’autres  recueils.  11  avait  aussi 
composé  un  Nobiliaire  du  Dauphiné, 
qui  n’a  pas  été  publié.  W — s. 

BOURGH1EU  (Jean),  lordBER- 
ners  , petit-GIs  et  héritier  d’un  lord 
du  même  nom , se  concilia  la  faveur 
de  Henri  VII , en  arrêtant  une  in- 
surrection qui  s’était  manifestée  dans 
les  comtés  de  Cornouailles  et  de  De- 
von.  Il  fut  créé  chevalier  du  Bain  lors 
du  mariage  du  duc  d’Yorck,  second 
fils  d’Édouard  IV.  Henri  VIII,  sous 
qui  il  avait  servi  en  qualité  de  capi- 
taine des  pionniers  au  siège  de  Thé- 
roiiane,  ‘le  nomma  chancelier  de  l’é- 
chiquier à vie,  rt  gouverneur  de  Ca- 
lais. Ce  fut  lui  qui  conduisit  en  France 
la  princesse  Marie,  sœur  du  roi , pour 
célébrer  son  mariage  avec  Louis  XU . 
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Après  avoir  su  conserver  pendant  dix- 
huit  années  la  faveur  de  l'inconstant 
Henri  VIII,  il  mourut  à Calais  en 
i53a  , âge  de  soixante-trois  ans.  On 
a de  lui  quelques  traductions  du  fran- 
çais, de  l’espagnol  et  de  l'italien  eu 
anglais,  entre  autres  celle  de  la  Chro- 
nique de  Froissart,  imprimée  en 
1 5'.s3,  et  de  plusieurs  romans  de  che- 
valerie ; un  livre  sur  les  devoirs  ( du- 
fies  ) des  habitants  de  Calais  , et  une 
coracdie  intitulée  : lté  in  vineam , qui, 
au  rapport  de  Wood,  se  jouait  habi- 
tuellement à Calais  â l’issue  des  vê- 
pres. Sa  traduction  de  Froissart  est 
estimée , surtout  pour  l’exactitude  des 
noms  propres.— Thomas  Bourchier 
a écrit  : Hist.  ecclesiastica  de  mar- 
tyr io  fratrum  ordinis  S.  Francisi , 
in  Anglid,  Belgio  et  Hybemiâ  à 
1 536  ad  1 58i  ; Paris . 1 582 , in-8°. 

X— s. 

BOÜRCIER-MONTUREÜX 
( Jean -Leonard  , baron  de),  issu 
d'une  famille  noble  et  ancienne  du 
Languedoc , né  à Vczclise , en  1 6/(6 , 
d'abord  procureur-général  du  Luxem- 
bourg et  comté  de  Chiny.  Il  fut  ap- 
pelé par  le  duc  Léopold,  en  1698, 
pour  remplir  la  place  de  procureur- 
général  de  la  cour  souveraine  de  ses 
états.  Bourcier  en  devint  bientôt  le 
législateur;  la  sagesse  du  code  qu’il 
rédigea  pénétra  jusqu’en  Russie,  et 
cet  empire  sut  en  adopter  utilement 
une  partie.  Il  fut  fait  ensuite  premier 
président  et  conseiller  d’état.  Sa  vie 
entière  fut  consacrée  h son  souverain. 
Successivement  plénipotentiaire  à la 
Haye , à Utrccbt , ambassadeur  à 
Rome , il  continua  ses  utiles  et  im- 
portants services  jusqu’à  sa  mort , ar- 
rivée en  1 726.  C.  T — y. 

BOÜRCIER-MONTUREÜX 
(Jean-Louis,  comte  de  ) , né  à 
J.uxerobourg , le  11  mai  1G87,  fils 
du  précédent,  premier  président  en 
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survivance,  fut  pourvu  de  la  charge 
de  procureur-général  en  1720.  Son 
zcle  et  scs  lumières  le  firent  em- 
ployer par  son  souverain  dans  les 
circonstances  les  plus  difficiles  et  les 
plus  délicates.  Il  fut  ambassadeur  à 
Rome  sous  le  duc  Léopold  , puis 
négociateur  du  traité  de  Vienne  pour 
le  duc  François.  Lorsque  ce  souverain 
fut  nommé  empereur  d’Allemagne, 
Bourcier  l’accompagna  dans  ses  nou- 
veaux états.  La  confiaucc  dont  sou 
maître  l’honora , atteste  assez  les  im- 
portants services  qu’il  sut  lui  rendre. 
Lorsque  l’ambassadeur  de  France 
pressa  ce  prince  de  signer  le  traité 
de  Vienne,  Bourcier  l’en  détourna  par 
ces  mots  : «Prince,  il  y a trop  d’eu- 
» crc  dans  votre  plume  ; votre  raa- 
» jesté  ne  pourra  pas  signer.  » Fran- 
çois le  comprit,  et  se  refusa  à la 
signature.  Ce  ne  fut  que  long-temps 
apres  que  l’Autriche  accéda  à uu 
traité  par  lequel  elle  perdait  la  Lor- 
raine , sans  compensation  réelle.  Ce 
fidèle  sujet  termina  sa  carrière  eu 
1 749 , emportant  les  regrets  univer- 
sels de  sa  province , et  laissant  à la 
postérité , ainsi  que  son  père , de  vé- 
ritables modèles  de  grands  magistrats. 
Il  publia  la  vie  de  son  père  , 174°, 
iu-12.  C T — r. 

BOURCIER,  cousin  - germain 
du  précédent , premier  président  de 
la  cour  souveraine  de  Nancy  , s’est 
fait  connaître  par  un  mémoire,  iu- 
4°-,  sur  la  masculinité  du  duché  de 
Lorraine  ; cet  écrit  fut  supprimé.  Ou 
attribua  au  même  auteur  le  livre  in- 
titulé : De  la  nature  du  duché  de 
Lorraine , de  son  origine  , princi- 
palement de  sa  succession  mascu- 
line , etc. , 1 vol.  in-4“.  C.  M.  P. 

BOURDA1LLE  (Michel),  doc- 
teur de  Sorbonne  , théologal , puis 
aumônier  et  grand-vicïire  de  la  Ro- 
chelle, où  il  mourut  le  26  mars  1694 
23.. 
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Se*  ouvrages  sont  : I.  Défense  de  lu 
foi  de  l’Eglise  touchant  l’Eucha- 
ristie , 1676,  in- ri;  II.  Défense  de 
la  doctrine  de  l’Eglise  touchant  le 
culte  des  Saints  , 1677  » : ces 

deux  écrits,  faits  avec  assez  de  préci- 
sion , sont  contre  le  miuistre  de  l’Or- 
tie; 111.  Explication  du  Cantique 
des  Cantiques,  1689 , in-rz;  IV. 
Théologie  morale  de  V Evangile , 
1G91 , in-ia;  V.  De  la  part  que 
Dieu  a dans  la  conduite  des  hom- 
mes , dans  le  second  tome  du  Traité 
de  la  grâce  générale  , de  Nicole; 
VI.  Théologie  morale  de  S.  Au- 
gustin, 1687,  in  - ia.  Cet  ouvrage 
fit  du  bruit  à cause  de  la  proposition 
suivante  : a Ceux  qui  11e  se  laisseraient 
» aller  à quelques  grands  désordres 
» qu’avec  une  extrême  répugnance  et 
» comme  malgré  eux , ou  forcés  par 
» la  crainte  d’un  grand  mal , ou  cé- 
» dant  à la  violence  d’une  passion 
b qui  les  emporterait,  de  sorte  qu’ils 
» eussent  un  extrême  déplaisir  , tout 
» aussitôt  qu’ils  seraient  hors  de  ces 
» fâcheuses  conjonctures,  on  ne  pour- 
» rait  pas  dire  assurément  qu’ils  au- 
» raient  perdu  la  grâce,  et  qu’ils  au- 
b raient  enrouru  la  damnation  ; car 
b encore  que  la  cupidité  ait  dominé 
b en  ce  moment,  ce  ne  peut  avoir  été 
b qu’une  domination  passagère,  qui 
b 11c  change  point  absolument  le  fond 
b et  la  disposition  du  cœur,  b Ce  pa- 
radoxe fut  réfuté  par  Antoine  Arnauld 
dans  deux  lettres  à M.  Le  Fcrou.  On 
attribue  encore  à Bourdaillc  quelques 
hymnes  du  Bréviaire  de  la  Ro- 
chelle. T— D. 

BOURDAISIÈRF,  (Jeai.  BABOU, 
seigneur  de  la),  était  tils  de  Philibert 
Babou  de  la  Bourdairière,  et  de  Marie 
Gaudin  (fille  d’un  maire  de  Tours), 
qui  passait  pour  la  plus  belle  femme 
de  son  temps.  Il  eut  trois  sœurs  d’une 
grande  beauté , qui  servirent  de  mo- 
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dèles  pour  la  représentation  des  trois 
Maries  placées  à un  sépulcre  en  pier- 
re dans  l’église  collégiale  de  Notrc- 
Dame-de-Bon-DcVir,  entre  Tours  et 
Amboise.  Marie  Gaudin  y représen- 
tait la  Vierge,  mère  de  J.-C.  On  con- 
servait précieusement  dans  la  maison 
de  Sonrdis  un  diamant  de  grand  prix, 
que  Léon  X donna  à Marie  Gaudin 
lorsqu’il  la  vit  à Bologne,  à l’époque 
de  son  entrevue  avec  François  I".  Ce 
joyau  était  appelé,  par  tradition,  le 
diamant  Gaudin.  Jean  de  la  Bour- 
daisière  épousa  Françoise  Robcrtet, 
fille  de  Florimpnd  Robcrtet  , sei- 
gneur d’Alluye,  secrétaire  d’état  sous 
Louis  XII  et  sous  François  I".  Il  en 
eut  un  Gis  et  trois  filles,  dont  la  des- 
tinée singulière  mérite  d’être  connue. 

— Jean  Babou  de  la  Bourdai- 
sikre  , comte  de  Sagonne , cheva- 
lier de  l’ordre  du  St.  - Esprit , capi- 
taine de  cent  gentilshommes  de  la 
maison  du  roi,  gouverneur  de  Brest, 
tua  Chicé  en  due)  aux  états  de  Blois , 
en  1 588.  Il  suivit  le  parti  de  la  ligue, 
servit  en  qualité  de  lieutenant  du  duc 
de  Mayenne, et  de  général  de  cavalerie 
dans  l’armée  dite  de  là  Sainte-Union. 

Il  fut  tué,  en  1 589,  à la  journée  d’Ar- 
ques,  étant  encore  à la  (leur  de  l’âge  , 
et  d’une  beauté  parfaite,  si  l’on  en  croit 
les  auteurs  de  deux  poèmes  et  de  deux  - 
sonnets  qui  furent  imprimés  à cette 
époque,  sous  le  titre  de  Soupirs  la- 
mentables de  la  France ; de  Lamen- 
tables regrets  de  la  France  sur  le 
trespas  de  Irez  haidt  et  tre:  valeu- 
reux seigneur  monseigneur  le  comte 
de  Sagonne,  etc.  On  en  fait  un  astre 
nouveau  qui , près  de  celui  de  César, 
clairement  étincelle.  Il  avait  épousé 
Diane  de  la  Marck , dont  les  héros 
de  Bouillon  étaient  les  «ntrçurts  dieux. 

— Françoise  Babou  , première  fille 
de  Jean  Babou  de  la  Bourdaisière,  fut 
mariée  à Antoine  d’Estréts,  seigneur 
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de  Cœuvrcs-lcs-Soissons , et  grand-  cinq  generaux  étrangers  du  nom  de 
maître  de  l’artillerie.  Elle  fut  assassi-  la  Bourdaisière.  V — ve. 

née  à Issoirc,  clans  une  sédition  qui  BOURDALOUE  (Louis)  jésuite, 
s’éleva  contre  elle  cl  le  marquis  d’Al-  né  à Bourges  le  10  août  i63a  , avait 
lègre,  son  amant.  Sa  fille,  si  célèbre  seize  ans  lorsqu’il  entra  dans  la  so- 
sous  le  nom  de  Gabricllc , eut  aussi  ciété  dont  il  devait  faire  un  jour  un  des 
une  fin.  tragique , et  mourut , dit-on , plus  beaux  ornements.  11  y acheva  ses 
empoisonnée  (f' oy.  Gabrielle  d’Es-  études  , et  ses  maîtres,  qui  surent  de 
trées  ).  — Isabelle  Babou  , seconde  bonne  heure  distinguer  scs  talents , 
fille  de  la  Bourdaisière,  épousa  Fran-  lui  confièrent  successivement  les 
çois  d’Escoubleau , marquis  de  Sour-  chaires  d’humanités,  de  rhétorique, 
dis,  et  vécut  publiquement  avec  le  de  philosophie  et  de  théologie  morale, 
chancelier  de  Chivcrny.  Elle  fut  mère  Ce  ne  fut  qu’aprés  avoir  passé  par  ces 
du  cardinal  de  Sourdis , et  de  Henri,  différentes  épreuves,  qu’il  arriva  au 
archevêque  de  Bordeaux,  surnommé  poste  éminent  qui  lui  était  destiné , et 
Y amiral , parce  qu’il  servit  dans  l'cx-  qu’il  fut  jugé  digne  de  monter  dans  la 
pedition  par  mer  contre  la  Rochelle,  chaire  évangélique.  Pour  se  faire  une 
et  qu’il  reprit  les  îles  de  Sainte-Mar-  juste  idée  des  difficultés  qu’il  eut  à 
guérite  avec  le  comte  d’Harcourt.  La  vaincre  et  du  talent  qu’il  y déploya, 
marquise  de  Sourdis  dut  à Gabricllc  il  faut  se  rappeler  d’1111  côté  La  manière 
d’Estrées,  sa  nièce,  l’élévation  de  ses  ridicule  et  le  style  ampoulé  des  pré- 
deux  fils,  et  le  gouvernement  de  dicatcursdc  ce  temps-là,  et  se  figurer, 
Chartres  qui  fut  donné  à son  mari,  de  l'autre,  le  jeune  Bourdaloue  aux 
Mézcrai  s’est  trompé  en  faisant  Isa-  prises  avec  le  mauvais  goût  autant 
belle  soeur  de  Gabriellc.  — Marie  qu’avec  les  mauvaises  habitudes  de 
Babou  , troisième  fille  de  la  Bourdai-  son  siècle,  combattant  à la  fois  les 
sière,  fut  mariée  à Claude  de  Beau-  passions,  les  vices,  1rs  faiblesses , les 
villiers,  comte  de  Saint-Aignan,  gou-  erreurs  de  l’humanité,  cl  terrassant  scs 
verneur  d’Anjou  : elle  en  eut  deux  ennemis , tantôt  avec  les  armes  de  la 
filles  : Aune  , qui  épousa  Pierre  For-  foi,  tantôt  avec  celles  de  la  raison.  Il 
gct , seigneur  de  Frcsnc  , sccrét.urc  prêcha  d’abord  quelque  temps  en  pro- 
d’c'tat,  et  Marie  de  Bcauvilliers,  ab-  vincc,  et  ses  supérieurs  l’appelèrent 
besse  de  Montmartre,  qui  plut  à ensuite  à Paris.  C’était  en  ititkj,  à l’é- 
Hcnri  IV  pendant  le  siège  de  Paris,  poque  la  plus  brillante  du  siècle  de 
Le  maréchal  de  Bassompierre  parle  Louis  XIV.  Dans  ce  temps  de  gloire 
d’uuc  demoiselle  de  la  Bourdaisière , et  de  bonheur,  où  l’on  n’entendait  par- 
fille  d’honneur  de  la  reiue  Louise,  1er  que  des  victoires  de  Turen  ne,  des 
veuve  de  Henri  111. 11  rapporte  qu’elle  fêtes  de  Versailles  , des  chefs-d’œuvre 
fut  un  moment  aimée  de  Henri  IV,  de  Corneille  et  de  Racine,  des  encou- 
et  qu'elle  épousa  le  vicomte  d’Etanges  ragements  donnés  à tous  les  arts,  de 
en  lüoa.  C’est  d’elle  que  doit  parler  l’essor  que  prenait  de  toutes  parts  l’es- 
Henri  dans  une  de  ses  lettres  à la  prit  humain,  Bourdaloue  parut  tout  à 
duchesse  de  Beaufort,  lorsqu’il  dit:  coup  au  milieu  de  ces  enchantements , 

« Quant  au  mariage  de  la  Bourdai-  et,  loin  d'en  diminuer  les  effets,  la 
» sière , si  elle  eût  eu  à en  mourir,  sévérité  de  son  miuistère  et  la  gravite 
» j’eusse  etc  l’homicide.  » — La  rc’pu-  de  son  éloquence  ne  firent  qu’en  aug 
blique  de  Venise  a eu  à son  service  menter  l'cclat.  Scs  premiers  sermon 
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Furent  un  succès  prodigieux.  Mm'.  de 
Sévigné  , partageant  l’enthousiasme 
universel , écrivait  à sa  fille  « qu'elle 
n’avait  jamais  rien  entendu  de  plus 
beau , de  plus  noble , de  plus  étonnant 
que  les  sermons  du  P.  Bourdalouc.  » 
Louis  XlVvoiriiit'I’entendreà  son  tour, 
et  le  nouveau  prédicateur  fut  mandé 
à la  cour,  oùil  prêcha  PA  vent  en  1670, 
et  le  Carême  en  1 67a;  il  fut  redemandé 
pourlesCarcmcsde  1674,  1675, 1680 
et  168a,  et  pour  les  Avents  ac  1684, 
1 G86, 1 689  et  1 fi q3.  C’était  une  cho- 
se inouïe  ; le  meme  prédicateur  était 
rarement  appelé  trois  fois  à la  cour  : 
Bourdalouc  y parut  dix  fois,  et  fut 
toujours  accueilli  avec  le  meme  em- 
pressement. Louis  XIV  disait  « qu’il 
aimait  mieux  entendre  ses  redites  que 
Jeschoses  nouvelles  d’un  autre.  » Apt  es 
la  révocation  de  l’édit  de  Nantes , il  fut 
envoyé  en  Languedoc  pour  annoncer 
aux  protestants,  et  faire  goûter  aux 
nouveaux  convertis  les  vérités  de  la 
religion  catholique.  Dans  cette  mission 
délicate,  il  sut  concilier  parfaitement 
les  intérêts  de  son  ministère  avec  les 
droits  sacrés  de  l'humanité.  Il  prêcha 
à Montpellier  en  1686,  avec  un  suc- 
cès prodigieux  ; catholiques  et  protes- 
tants, tous  à l’envi  s’empressèrent  de 
reconnaître,  dans  cet  éloquent  mis- 
sionnaire , l'apôtre  de  la  vérité  et  de 
la  vertu.  Dans  les  dernières  années 
de  sa  vie,  Bourdalouc  abandonna  la 
chaire,  et  se  consacra  aux  assemblées 
de  charité , aux  hôpitaux  et  aux  pri- 
sons. Ses  disoours  pathétiques  et  ses 
manières  insinuantes  ne  manquèrent 
j amais  leur  cfict.  Il  savait  conformer 
son  style  et  ses  raisonnements  au  rang 
et  à l’esprit  de  ceux  auxquels  il  adres- 
' sait  ou  desconseils  oudcsconsolations. 
Simple  avec  les  simples,  eïudit  avec 
les  savants,  dialecticien  avec  les  esprits 
forts,  il  sortit  victorieux* de  tous  les 
'engagements  dans  lesquels  l’entrai- 
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nèrent  l’amour  du  prochain , le  zèle 
de  la  religion  et  les  devoirs  de  son 
état.  Également  goûté  des  grands  et 
du  peuple , des  hommes  pieux  et  des 
gens  du  monde , il  exerça  jusqu’à  sa 
mort  une  sorte  d’empire  sur  tous  les 
esprits,  et  dut  cet  empire  autant  à 
la  douceur  de  scs  mœurs  qu’à  la  force 
de  scs  raisonnements,  a Sa  conduite, 
» a dit  un  de  ses  contemporains,  est  la 
» meilleure  réponse  qu’on  puisse  faire 
» aux  Lettres  provinciales  ».  Nulle 
considération  ne  fut  jamais  capable 
d’altérer  sa  franchise,  ni  de  corrom- 
pre sa  probité.  On  peut  dire  qu’il  mou- 
rut les  armes  à la  main  et  au  champ 
d’honneur.  Une  abbesse  illustre  de  Pa- 
ris lui  ayant  demandé  un  sermon  pour 
une  prise  d’habit , il  n’osa  la  refuser , 
et,  quoique  vieux  et  incommodé  d’un 
rhume  très  dangereux, il  prêcha  avec 
la  même  chaleur  et  le  même  zèle  que 
lorsqu’il  n’avait  que  trente  ans.  Le  mal 
augmenta  sans  qu’il  cessât  d’aller 
visiter  les  pauvres , et  de  se  rendre 
assiduement  à son  confessional.  Il  dit 
encore  la  messe  le  jour  de  la  Pentecôte , 
et  le  lendemain,  i3  mai  1704,  il 
avait  cessé  de  vivre.  11  mourut  admiré 
de  son  siècle , regretté  de  tous  ses 
confrères,  respecté  même  des  enne- 
mis de  son  ordre.  Boileau , qui  n’ai- 
mait pas  les  jésuites,  aimait  et  voyait 
souvent  le  P.  Bourdalouc.  Il  est  regardé 
avec  raison  comme  le  réformateur  de 
la  chaire  et  comme  le  fondateur  de 
l’éloquence  chrétienne  parmi  nous.  Ce 
qui  le  distingue  de  Ions  les  autres  pré- 
dicateurs, c’est  la  force  du  raisonne- 
ment et  la  solidité  de  ses  preuves.  Ja- 
mais orateur  chrétien  rte  donna  à ses 
discours  plus  de  majesté,  de  noblesse, 
d’énergie  et  de  grandeur.  La  lecture 
des  Saints  Pères  avait  enrichi  son 
esprit  de  cette  abondance  de  preu- 
ves qu’il  développe  avec  noc  rare 
supériorité,  et  auxquelles  le  talent 
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qu’il  avait  pour  la  dialectique  ajoute 
un  surcroît  de  force  qui  résulte  de 

ce  que  les  logiciens  appellent  V iden- 
tité ou  l’évidence.  Ou  lui  a reproché, 
comme  à Corneille , de  vouloir  trop 
argumenter,  de  trop  penser,  de  parler 
plus  à l’esprit  qu’au  cœur  de  ses  audi- 
teurs , d'énerver  quelquefois  son  élo- 
quence par  un  usage  trop  fréquent  de 
divisions  et  de  subdivisions , etc. , et 
l’on  ne  peut  disconvenir  que  tout  cela 
ne  soit  vrai  ; mais , en  souscrivant  à 
ces  reproches,  on  ne  doit  pas  cesser 
d’admirer  l’inépuisable  fécondité  de 
ses  plans , qui , en  efl'et , ne  se  ressem- 
blent jamais;  l’heureux  talent  de  dis- 
poser ses  raisonnements  dans  cet 
ordre  qui  semble  commander  la  vic- 
toire, suivant  la  belle  comparaison  de 
Quiulilien  : V élut  imperatoria  virtus; 
cette  logique  exacte,  pressante,  qui 
exclut  les  sophismes , les  contradic- 
tions, les  paradoxes,  cet  art  avec 
lequel  il  fonde  nos  devoirs  sur  nos  in- 
térêts , et  ce  secret  précieux  de  con- 
vertir les  détails  des  mœurs  eu  autant 
de  preuves  de  son  sujet.  On  l’a  sou- 
vent mis  en  parallèle  avec  Massillon. 
Ce  sont  deux  grands  talents  d’un 
genre  différent.  Si  Massillon  est  en- 
core aujourd’hui  lu  avec  le  plus  vif 
intérêt,  il  doit  cet  avantage  aux  char- 
mes de  son  style,  plutôt  qu’à  la  force 
de  ses  raisonnemeus.  Consultons  nos 
contemporains  ; ils  donneront  sans 
hésiter  la  préférence  à l'émule  de  Ra- 
cine , au  peintre  du  cœur , enfin  , à 
l’auteur  du  Discours  sur  le  petit 
nombre  des  élus  ; mais  si  nous  con- 
sultons les  contemporains  de  Massillon 
lui-même,  ils  ne  lui  assignèrent  que 
le  second  rang.  Ils  disent:  « Bour- 
dalouea  prêché  pour  les  hommes  d’un 
siècle  vigoureux  ; Massillon  , pour  les 
hommes  d’un  siècle  efféminé.  » liour- 
daloue  s’est  élevé  au  niveau  des  gran- 
des vérités  de  la  religion;  Massillon 
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s’est  conforme  à la  faiblesse  des  hom- 
mes avec  lesquels  il  vivait.  On  ne 

cessera  pas  de  lire  Massillon  ; mais 
c’est  un  malheur  qu’on  ne  puisse  plus 
entendre  Bourdalouc  : c’est  notre 
faute  et  non  la  sienne.  Nous  y jitr 
dons.  La  première  partie  de  sa  fa- 
meuse Passion  , dans  laquelle  il 
prouve  que  la  mort  du  fils  de  Dieu 
est  le  triomphe  de  sa  puissance,  est 
généralement  regardée  commele  chef- 
d’œuvre  de  l’éloquence  chrétienne. 
Bossuet  n’a  rien  dit  de  plus  fort  et  de 
plus  élevé.  Rien  ne  tient  à côté  de 
cette  première  partie , pas  même  la 
seconde,  qui,  partout  ailleurs,  serait 
belle  et  victorieuse.  I.e  P.  Breton- 
neau, jésuite,  a publié  deux  éditions 
des  œuvres  du  P.  Bourdalouc  ; l'une 
en  1 4 vol.  in-8".  ( Paris , imprime- 
rie royale,  i -07  et  années  suivantes  ): 
c’est  la  meilleure  e t la  plus  recherchée  ; 
l’autre  en  i5  vol.  in- 11  : c’est  sur 
celle-ci  qu’ont  été  faites  les  éditions 
de  Roucu  , de  Toulouse  et  d’Amster- 
dam. En  voici  la  distribution  : I. 
Deux  Avents  prechés  devant  le  roi , 
1 vol.  ; IL  Carême,  3 vol.  in-8’.,  ou 
4 vol.  in- 1 u.  III.  Mystères , 2 vol.  ; IV. 
Fêles  des  saints , vêt  tires  , profes- 
sions , oraisons  funèbres,  •>.  vol.;  V. 
Dominicales , 5 vol.  ; VI.  Exhor- 
tations et  instructions  chrétiennes, 
a vol.;  VII.  Retraite  spirituelle , 
1 vol.;  on  peut  y joindre  les  Pensées , 
en  a et  en  5 vol.  : ce  sout  des  ré- 
flexions , on  plutôt  des  fragments  de 
sermons  qui  étaient  demeurés  im- 
parfaits et  que  Bourdalouc  n’avait  pas 
prêches.  Dès  l’année  1 (ig3 , ou  avait 
imprimé  du  P.  Bourdalouc  des  Ser- 
mons pour  tous  les  jours  de  Carême , 
Anvers  et  Bruxelles,  5 vol.  in- 1 a. 
Cette  édition  ne  mérite  aucune  con- 
fiance , ayant  été  faite  d’après  des 
copies  inexactes.  M.  l’abbé  Sieard 
vient  de  publier  des  Sermons  iné- 
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dits  de  Bourdalmie  , Paris , h 8 1 1 , 
in- 1 '2  et  iu-8’.  On  prépare  dans  ce 
moment  à Versailles  nue  édition  des 
OE livres  de  Bourdaluue  , qui  doit 
avoir  iG  vol.  in-8°.Savie  a etc  écrite 
par  Mro'.  de  Pringy,  Paris,  170$, 
in-4".  L’abbc  de  la  Porte  a public 
un  Esprit  de  Bourdaloue , tire  de 
scs  sermons  et  de  ses  pensées , Paris, 
i •jOx,  in- 1 1.  Les  scrutons  du  P.  Bour- 
dalouc  ont  été  traduits  en  plusieurs  lan- 
gues, et  sont  dans  toutes  les  bibliothè- 
ques de  l’Euro pe.  [.es  protestants  n’hé- 
sitent pas  à le  mettre  à la  tête  de  tous  les 
prédicateurs  français.  « Certes,  dit  le 
» Quiutilien  moderne , ce  n’est  pas  un 
» mérite  vulgaire  que  celui  d’un  recueil 
» de  sermons,  qucl’on  peut  appeler  un 
» Cours  complet  de  religion,  Ici  que, 
» bien  lu  et  bien  médite,  il  pût  suffire 
» pour  en  donner  une  connaissance 
» parfaite.  C’est  donc , pour  les  chré- 
» tiens  de  toutes  les  sectes , une  des 
» meilleures  lectures  possibles.  Rien 
b n’est  plus  attachant  pour  le  fond  des 
b choses , et  la  diction , sans  les  orner 
b beaucoap,du  moins  ne  les  dépare 
-b  nullement.  Elle  est  toujours  natu- 
» relie,  claire  et  correcte.  Elle  est  peu 
» animée,  mais  sans  vide,  sans  lan- 
b guenr , et  relevée  quelquefois  pardes 
b traits  de  force  : quelquefois  aussi , 
b mais  rarement , elle  approche  trop 
b du  familier.  Quant  à la  solidité  des 
b preuves , rien  n’est  plus  irrésistible. 
b 11  promet  sans  cesse  de  clémontrcr  • 
b mais  c’est  qu’il  est  sûr  de  son  fait  ; 
b car  il  tient  toujours  parole.  Je  ne 
b serais  pas  surprisque,  dans  un  pays 
b comme  l’Angleterre,  où  la  prodiea- 
b tion  est  toute  en  preuves  , Bourda- 
b loue  parut  le  premier  des  prc’dica- 
b leurs;  et  il  léserait  partout,  s’il  avait 
b les  mouvements  de  Démosthèncs , 
b comme  il  en  a les  moyens  de  raison- 
b nement.  Au  total,  je  croirais  que 
b Massillon  vaut  mieux  pour  les  gens 


BOU 

b du  monde , et  Bourdaloue  pour  les 
b prédicateurs  ; l'un  attirera  le  mon- 
» dain  à la  religion,  par  tout  ce  qu’elle 
b a de  douceur  et  de  charmes  ; l’autre 
b éclairera  ctaflèrmiralcchrétien  dans 
b sa  foi , par  tout  ce  qu’elle  a de  plus 
b haut  en  conceptions , cl  de  plus  fort 
b en  appuis.  » G— s. 

BOLRDK1LLE  ( Hklie  de  },  car- 
dinal , archevêque  de 'roui  s , cinquiè- 
me fils  d’Arnaud, baron  de  Bom défile 
en  Périgord,  et  sénéchal  de  cette  pro- 
vince, et  de  Jeanne  de  Chamberlhac, 
naquit  au  château  de  Bourdeillc  vers 
l’an  1 4i  o.  Sa  vocation  personnelle  et 
le  testament  de  sou  père  le  destinèrent 
à l’état  ecclésiastique;  il  entra  de  bon- 
ne heure  dans  l’ordre  de  S.  François, 
y professa  la  théologie , et  se  livra  à 
la  prédication.  L’évêché  de  Périgueux 
étant  venu  à vaquer  dans  le  mois  de 
septembre  14^7,  par  la  mort  de  Bé- 
renger d’Arpajon  , il  fut  élu  par  le 
chapitre,  et  obtint  scs  bulles  du  pape 
Eugène  IV , dès  le  mois  de  novembre 
de  la  même  année.  Les  auteurs  du 
Gallia  chrisliana  se  sont  trompés  en 
plaçant  cette  élection  sous  la  date  de 
1447.  L’entrée  solennelle  qu’il  fit  à 
la  prise  de  possession  de  son  évêché, 
nous  a été  conservée  par  deux  rela- 
tions authentiques  qui  olfient  des  faits 
précieux  pour  l’histoire  de  la  province. 
On  y trouve  les  motifs  de  chacun  des 
quatre  barons  du  Périgord  pour  ré- 
clamer la  préséance  sur  les  autres,  et 
on  peut  en  tirer  quelques  conjectures 
sur  l’origine  même  de  cette  distinc- 
tion , qui  n’cst  pas  très  ancienne. 
Cette  fois,  la  préséance  fut  adjugée  au 
frère  de  l’évêque  Arnaud  11  de  Bour- 
deillc. Les  honneurs  que  recevait  l'é- 
vêque â son  entrée  devaient  lui  paraî- 
tre un  peu  onéreux;  car,  par  exem- 
ple, le  seigDeur  de  Barrière,  fief  en- 
clavé dans  la  cité,  était  tenu  « de 
» adextrer  le  dit  M. l’évêque  au  montoir 
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» de  son  cheval  ou  mule,  et,  lui  mon- 
» lé,  de  tenir  et  mener  par  le  frein  , 
» en  chevauchant , jusqu’à  ccrlain 
» lieu, qu’il  descend....; de  présenter 
» audit  évêque,  à table,  viandes  et 
» mets, comme  appartient,  et  servir 
» et  administrera  boire  pareillement; 
» il  avoit  aussi  le  droit  de  prendre  la 
» monture  dont  l’évêque  étoitdescen- 
» du  , de  même  que  tout  le  buffet , sa- 
» voir  est  la  tasse  ou  gobelet  d'or  ou 
» d’argent,  cuillers,  salières,  écucl- 
» les,  plats,  pintes,  flacons,  nappes, 
» serviettes,  cl  tout  autre  ustensde 
» dont  l’évêque  s’est  servi.  » Et  ja- 
mais le  féal  n’y  manqua.  Hélie  de 
Bourdcille  fit , durant  le  cours  de  son 
épiscopjt , de  grandes  libéralités  à sou 
église , et  de  larges  aumônes  à scs  dio- 
césains; mais , malgré  son  exemple  et 
ses  soins,  la  corruption  de  ce  siècle 
lui  parut  exiger  de  mettre  la  ville  de 
Périgucux  en  interdit.  Un  ordre  de 
Charles  VII  , donné  à Chinon  le  q 
mai  i44G,  le  fit  lever,  à cause  des 
privilèges  accordes  par  le  pape  aux 
rois  de  France,  et  que  Périgucux,  étant 
du  domaine  de  la  couronne,  ne  peut 
être  mis  en  interdit.  Ce  fut  peut-être 
la  l’origine  des  écrits  que  composa 
Ilélie  de  Bourdeillc  sur  la  pragmati- 
que sanction,  qu’il  regarda  cuininc 
contraire  à l’ancienne  iiberté  de  l’É- 
glise. Député  aux  états  de  Tours , son 
mérite  et  son  nom  l'élevèrent  au  siège 
archiépiscopal  de  cette  ville;  il  prêta 
serment  entre  les  mains  de  Louis  XI, 
le  a 5 décembre  1 4(38.  Ce  monarque 
le  nomma,  en  1 47^ , I®  premier  des 
commissaires  chargés  du  procès  de 
l’abbé  de  St.-Jcan-d’Angely,  à l’occa- 
sion de  la  mort  du  duc  de  Guyenne. 
Dans  la  suite,  soit  que  son  zèle  oubliât 
les  considérations  delà  prudence,  soit 
qu'il  s’abusât  sur  la  confiance  que 
Louis  XI  paraissait  avoir  en  ses  priè- 
res, il  parait  qu'il  intercéda  indirec- 
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tentent  en  faveur  du  cardinal  Balue, 
de  quelques  autres  prisonniers  , et 
pour  des  restitutions  de  confiscations. 
La  dévotion  céda  alors  à la  dignité 
dans  le  eœur  du  monarque , tout  ma- 
lade qu’il  était,  et  peu  s’en  fallut  que 
l’archevcque  de  Tours  ne  fût  mis  en 
jugement.  Le  chancelier  reçut  et  fit 
agréer  des  excuses.  Ce  fut  peu  après, 
et  vraisemblablement  en  148a,  qu’il 
entrep.rit  le  vovage  de  Romi . 11  y re- 
çut un  accueil  distingué,  et  il  en  rend 
compte  lui-même  à son  neveu,  le  sei- 
gneur de  Bourdeilic , dans  une  lettre 
qui,  chose  étrange,  est  écrite  en  pa- 
tois périgourdin , et  signée  F.  H., 
archevêque  de  Ton  intime.  Enfin  , 
créé  cardinal-prêtre  sous  le  titre  de 
Ste.-Lucc,  le  i5  novembre  1 483.  il 
survécut  peu  à cette  dignité,  étaut 
mort  dans  son  diocèse  le  i5  juillet  de 
l’année  suivante.  La  sainteté  de  sa  vie 
donna  lieu  à une  enquête  01  donnée 
par  le  pape,  et  dont  Jean  de  Plas , 
évêque  de  Périgueux , fut  nommé 
commissaire  ; mais  la  canonisation 
11’eiit  pas  lieu.  Brantôme  reproche 
amèrement  an  cardinal  de  Bourdeille, 
son  grand  oncle,  de  11’avoir  laissé  à 
sa  famille  que  son  chapeau  de  cardi- 
nal , et  encore  11e  le  lui  laissa-t-il  point; 
car,  par  son  testament,  il  le  légua  au 
chapitre  de  Péi  igueux , qui  le  fil  ho- 
norablement suspendre  à la  voûte  de 
sa  cathédrale.  Le  cardinal  de  Bour- 
dnllc  a laissé  plusieurs  écrits,  dont 
les  priuripaux  sont  : I.  Opus  pro 
pragmaticae  sanclinnis  abropatione , 
Rome , 1 486 , in-4".  , réimprimé  à 
Toulouse  en  i5i8.  Il  est  question 
dans  cet  ouvrage  du  concordat  qui 
fut  fait,  en  r4 72,  entre  Louis  XI  et 
Sixte  IV  : il  est  peu  connu , et  fut  mal 
obseivé.  II.  Drfensorium  concorda - 
lorum,  Paris,  i520  , in-4®.,  plu- 
sieurs fois  réimprimé  avec  les  Con- 
cordats de  Léon  X et  de  François  1er.; 
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111.  un  Traité  latin  sur  la  Pucelle 
d'Orléans , qui  se  trouve  manuscrit 
à la  fin  du  procès  de  justification  de 
cette  héroïne,  etc.  L — e.  D.  B. 

BOURDEILLES  (Claude  de), 
comte  de  Montrésor.  V . Monthésor. 

BOURDEILLES  ( Pierre  de).  V. 
Brantôme. 

BOURDF.LIN  (Claude),  né  en 
i6ai,  à Villefranche,  près  de  Lyon, 
ayant  perdu  de  bonne  heure  son  père 
et  sa  mère , vint  à Paris  , où  il  apprit 
de  lui-même  le  grec  et  le  latin , pour 
s’adonner  à la  chimie  et  à la  phar- 
macie , qui  ont  fait  son  unique  occu- 
pation pendant  cinquante-six  ans.  Il 
s’y  était  déjà  fait  un  nom,  quand,  par 
esprit  de  philosophie,  il  se  retira  à 
Senlis  ; il  y resta  jusqu’en  1668  , 
et  revint  à Paris , prendre  place  à l’a- 
eadémic  des  sciences.  Il  a présenté  à 
cette  compagnie  près  de  deux  mille 
analyses  de  toutes  sortes  de  corps,  et 
fut,  pendant  trente-deux  ans,  l’oracle 
de  la  chimie.  Il  s’appliqua  particu- 
lièrement à l’étude  des  eaux  miné- 
rales , à celle  des  plantes  usuelles  , et 
il  se  montra  ennemi  déclaré  de  la 
saignée.  Il  n’a  publié  aucun  ou- 
vrage , et  est  mort  le  1 5 octobre  1 GsjÇ). 
Il  est  le  premier  académicien  dont 
Fontenellc  ait  lait  l’éloge.  — Bourde- 
lin  (Claude),  son  fils  aîné,  naquit  à 
Senlis , le  20  juin  1 667.  A l’âge  de  dix- 
huit  ans , il  avait  traduit  tout  Pindare 
et  tout  Lycophron,  et  entendait,  sans 
aucun  secours,  l’ouvrage  de  la  Ilire, 
sur  les  sections  coniques.  Il  s’adonna 
à la  médecine,  et  devint,  en  1700 , 
premier  médecin  de  la  duchesse  de 
Bourgogne.  Il  était  membre  de  la  so- 
ciété royale  de  Londres,  et  de  l’aca- 
démie des  sciences , à laquelle  il  con- 
sacra tous  ses  travaux.  11  n’a  point 
laissé  d’ouvrages , et  est  mort  le  20 
avril  171 1. — Bourdei.in  (François), 
ircre  de  Claude , naquit  à Senlis , le 
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J 5 juillet  1668,  s’adonna  à la  juris- 
prudence , qui  lui  permettait  de  ca- 
cher plus  aisément  son  goût  pour  l’é- 
tude des  langues,  et  de  s’y  livrer.  Il 
apprit  l'italien,  l'espagnol,  l’anglais, 
l’allemand , et  même  un  peu  d’arabe , 
d’histoire  et  de  politique.  Il  accora- 
gna  , en  qualité  de  secrétaire  d’am- 
ssade , M.  de  Bonrepos , ambassa- 
deur en  Danemark  ; mais  sa  santé  ne 
lui  permit  pas  de  rester  à Copenha- 
gue plus  de  dix-huit  mois,  et  son  père 
lui  acheta  alors  une  charge  de  con- 
seiller an  Châtelet , dont  il  parut  d’a- 
bord s'occuper  avec  plaisir  ; mais  son 
goût  pour  les  langues  lui  fit  prendre 
secrètement  l’emploi  de  traducteur  des 
dépêches  étrangères.  11  fut  .ensuite 
gentilhomme  ordinaire  , et  mourut  le 
24  mai  1717.  H était  de  l'acadcinie 
des  inscriptions,  dans  les  mémoires 
de  laquelle  il  a donné  la  Descrip- 
tion de  quelques  anciens  monuments 
trouvés  dans  les  paj  s élrang ers , par- 
ticulièrement de  la  colonne  d‘ tinto- 
uin Pie.  Il  avait  entrepris  deux  ou- 
vrages assez  considérables  , l’ Expli- 
cation de  toutes  les  médailles  mo- 
dernes frappées  depuis  deux  ou  trois 
siècles,  et  la  traduction  du  Système  in- 
tellectuel de  r univers , par  Cudworth. 
— Bourdeli  n ( Louis-Claude) , fils  do 
François,  né  à Paris,  en  1 695,  fut  reçu 
à l'acadcmic  des  sciences  en  1 727,  et  y 
lut  divers  Mémoires  sur  des  matièresde 
chimie.  Il  fut  professeur  de  chimie  au 
Jardiu  des  Plantes,  de  l’academie  do 
Berlin , cl  de  celle  des  curieux  de  la 
nature.  Il  devint  médecin  de  Mesda- 
mes,et  mourut  le  10  septem.  1777. — 
L’abbé  Bourdeli  n,  de  la  même  famille, 
né  «à  Lyon  en  1725,  y fut  instituteur, 
et  mourut  le  24  mars  1782.  Il  avait 
été  aveugle  jusqu’à  l'âge  de  douze  ans. 
On  a de  lui  : Nouveaux  Éléments  de 
la  langue  latine , ou  Cours  de  thè- 
mes français  - latins , 4 vol.  in-12. 
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M.  Dclandinea  public,  en  th83  , un 
Hommage  à la  mémoire  de  M.  l'ab- 
bé Bourdelin,\nS°.  A.  B — t. 

BOURDELOT  (l’abbé).  r.Micuo». 

B0URD1C- VIOT  (Marie-Anne- 
Henriette  Paya»  de  l’Étang  de), 
naquit  à Dresde  en  1746,  de  parents 
peu  fortunes.  Amenée  en  France  à 
l’âge  de  quatre  ans,  elle  épousa,  à 
treize  ans  , M.  de  Ribière  , marquis 
d’Antremont,  habitant  du  comtal  Vé- 
naissin , qui  la  laissa  veuve  à seize  ans. 
Dès  la  plus  tendre  enfance,  elle  com- 
posait des  vers  qui  ne  lui  coûtaient 
guère  que  la  peine  de  les  écrire  ; elle 
suivait  d'instinct  les  règles  de  la  ver- 
sification; et,  comme  son  imagination 
très  active  avait  été  éveillée  de  bonne 
heure , les  expressions  venaient  se  pla- 
cer d’ellcs-mêmes  sous  sa  plume.  M“*. 
d’Antremont  était  fort  loin  d’être  jolie, 
mais  elle  avait  une  taille  élégante.  Aus- 
si disait-elle,  en  parlant  d’ellc-mêmc  : 
o L’architecte  a manqué  la  façade.  » 
Pour  réparer  ce  désagrément,  elle  réso- 
lut d’acquérir  des  connaissances  pro- 
fondes dans  tous  les  genres.  L’étude  de 
l’allemand,  du  latin , de  l'italien  et  de 
l’anglais  partagea  ses  moments  avec 
celle  de  la  musique,  pour  laquelle  elle 
avait  un  goût  très  décidé.  En  lisant  les 
écrivains  étrangers  dans  leur  idiome, 
son  imagination  s’appropria  une  partie 
de  leurs  beautés.  O11  remarque dansscs 
poésies  cette  indépendance  de  raison 
qu’elle  avait  puisée  dans  Montaigne, 
pour  qui  cllcavaitune  prédilection  par- 
ticulière. M“c.  d’Antremont  épousa  en 
secondes  noces  lebaron  de  Ëourdic,  ma- 
jor delà  ville  de  Nîmes.  Elle  put  se  livrer 
entièrement  à son  goût  pour  la  musi- 
que et  la  poésie;  mais  comme  clic  n’at- 
tachait aucune  importance  à ses  pro- 
ductions , elle  eut  souvent  occasion  de 
lire|avec  étonnement  dans  l 'Almanach 
des  Muses  les  vers  qu’on  lui  avait  dé- 
robes. Elle  s’c'tait  tracé  uu  cercle  litté- 
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raire,  dont  elle  n’est  sortie  que  deux 

fois  ; la  première  , par  une  Ode  au 
Silence  ; la  seconde,  dans  Y Eloge  de 
Montaigne , qu’elle  composa  pour  sa  ré- 
ception à l’académie  de  N i mes,  en  1 782. 
1/  Ode  au  Silence  est  pleine  d’idées  su- 
blimes, et  ne  serait  pas  désavouée  par 
les  meilleurs  poètes  lyriques.  M“°.  de 
Bourdic  devint  une  seconde  fois  veuve, 
et  épousa  en  troisièmes  noces  M.  Viot, 
administrateur  des  domaines.  Elle  se 
fixa  à Paris  , où  sa  société  fut  recher- 
chée par  tout  ce  qu’il  y avait  de  gens 
aimables.  Outre  Y Eloge  de  Montai  - 
gne{  Paris',  Pougcns,  an  vm , in-18), 
M™'.  de  Bourdic-Viot  avait  composé 
les  Eloges  du  Tasse  et  de  Ninon 
de  l’Enclos , qui  n’ont  point  été  im- 
primés. Elle  avait  fait  aussi  un  opéra 
en  trois  actes , intitulé  : la  Forêt  de 
Brama , que  M.  Elcr  a uns  en  musi- 
que, et  qu’il  n’a  pu  encore  faire  jouer 
à l’académie  impériale  de  musique. 
Mme.  de  Bourdic-Viot  a été  emportée 
par  une  maladie  violente,  le  7 août 
■ 802,  à la  Ramièrc,  près  de  Bagnols 
F — LE. 

BOURDIGNÉ(  Charles  de)  , 
prêtre , né  dans  l’Anjou , au  commeu  - 
cernent  du  16“.  siècle,  est  auteur  d’un 
ouvrage  en  rimes,  intitulé  : la  Légende 
de  maître  Pierre  Faifeu , ou  les 
Gestes  et  Dits  joyeux  de  maislre 
Faifeu , escolier  d’Angers , imprimé 
à Angers,  i53a,  in-4°.  goth.;  réim- 
primé avec  quelques  poésies  de  Jean 
Molinet  , et  une  lettre  de  l’éditeur  à 
M.  Lancelot,  de  l’académie  des  ins- 
criptions , Paris,  Coustelier,  172D. 
in-8°.  Titon  du  Tillet,  page  1 1 1 , de  son 
Parnasse  français  , renvoie  à celte 
lettre  les  curieux  qui  désireraient  ctr» 
instruits  de  la  vie  de  ces  deux  poètes , 
mais  elle  ne  contient  rien  de  satisfai- 
sant ni  sur  l’un  ni  sur  l’autre.  11  dit 
aussi  que  Molinet  mourut  en  1507, 
quelque  temps  avant  la  moi  t de  Bour- 
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digne,  ce  qui  est  une  faute , vu  que 
Cliarics  Bourdigné  vivait  eucore  en 
1 53 1 . Cette  faute  a été  copiée  dans  la 
dernière  édition  de  Moréri.  L’ouvrage 
de  Bourdigné  est  une  espèce  de  ro- 
man écrit  avec  beaucoup  de  na'iveté, 
dans  le  goût  des  Repues  franches, 
attribuées  à Villon  ; il  renferme 
quelques  contes  peu  décents  ; mais 
un  bien  plus  grand  nombre  de 
traits  vraiment  plaisants , et  qui  ont 
été  imités  sans  qu’on  se  soit  avisé 
d’en  faire  hommage  au  premier  au- 
teur. — Bourdigwk  (Jean  de),  de 
la  même  famille , suivant  La  Monnoye, 
et  son  frère,  suivant  Goujrt,  natif 
d’Angers , prc'.re  - chanoine  de  celte 
ville , a composé  : Histoire  aggréga- 
tiVe  des  A nnales  et  chroniques  d'An- 
jou et  du  Maine , Angers,  1 5ag,  in-fol. 
11  y a des  exemplaires  qui  portent  la 
date  de  i53i  , et  d’autres  celle  de 
i536.  Cet  ouvrage  est  fort  rare,  et 
il  n’a  guère  d’autre  mérite  , étant 
rempli  de  fables.  Jean  de  Bourdigné 
prend  le  titre  de  docteur  ès-droits. 
Duvetdier  dit  que  son  ouvrage  avait 
été  revu  par  le  Viateur.  On  ne  con- 
naît point  l’auteur  cacbé  sous  ce  sur- 
nom , à moins  que  ce  ne  soit  Jean 
Bouchet , qui  s’appelait  aussi  le  Tra- 
der seur  des  vores  périlleuses  ( Voy. 
Bouchet  ).  La  Monnoye  fixe  sa  mort 
au  i g avril  1 54  5 , et  Moréri  l’a  re- 
culée à 1 555.  W — s. 

BOURDIN  (Maurice),  anti-pape, 
était  né  en  Limousin , d'où  Bernard , 
archevêque  de  Tolède,  l’emmena  en 
iog5.  Pour  se  l’attacher  , il  le  fit 
son  archi-prêtre  , et  ensuite  évêque 
de  Coimbrc.  Maurice  fil  le  voyage 
de  Jérusalem  , passa  par  Constan- 
tinople , où  il  se  fit  aimer  des  grands 
et  de  l’empereur  Alexis.  De  retour 
en  Portugal , il  succéda  , en  1 1 1 o , 
à S.  Cérand,  dans  l’archevêché  de  Bra- 
guc.  Il  vint  à Rome , et  obtint  la  confir- 
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mation  et  le  pallium  de  Pascal!!,  qui  le 
fit  ensuite  sou  légat  auprès  de  l’empe- 
reur Henri  V,  pour  traiter  de  la  paix 
avec  lui.  Maurice  se  montra  peu  re- 
connaissant envers  Pascal  ; il  cou- 
ronna Henri  que  le  clergé  de  Rome 
avait  refusé  en  l’absence  du  pape.  Pas- 
cal, irrité deeettedémarchedeson  légat, 
le  fit  excommunier  au  concile  de  Bé- 
ncveut(fr.  Pascal  II).  Gélase II ayant 
succédé  à Pascal , l’empereur , choqué 
à son  tour  que  l’élection  eût  été  faite 
sans  son  consentement , fit  élire  pape 
Maurice , qui  prit  le  nom  de  Gré- 
goire VIII.  Après  avoir  chassé  Gélase 
( Voy.  Gélase  II  ) , Maurice  prit  d’a- 
bord le  soin  de  couromur , en  sa  qua- 
lité de  pape,  l’emperenr  , quoiqu’il 
l’eût  déjà  fait  en  qualité  d'archevêque 
de  Drague.  Il  écrivit  ensuite  partout 
pour  se  faire  approuver  ; mais  il 
ne  réussit  point  dans  la  majeure 
partie  des  royaumes  chrétiens  , et 
surtout  en  France  , où  on  ne  re- 
connaissait que  Gélase.  Calixte  II 
ayant  succédé  à Gélase,  étayant  fait 
sa  paix  avec  Henrf  V,  Maurice  fut 
obligé  de  quitter  Rome , et  de  se  ré- 
fugier à Sutri , où  ce  pape  le  fit  assié- 
ger par  l’armée  que  les  Normands  lui 
avairut  fournie  dans  la  Pouille.  Les 
habitants  ne  voulurent  point  soutenir 
les  horreurs  d’uu  siège , et  les  soldats 
livrèrent  Maurice  aux  troupes  de  Ca- 
lixte , qui , apres  l’avoir  chargé  d’in- 
jures , le  firent  monter  sur  un  cha- 
meau , à rebours , tenant  la  queue  au 
lieu  de  bride,  et  lui  mirent  sur  le  dos 
une  peau  de  mouton  sanglante,  pour 
représenter , par  dérision , la  chape 
éclatante  dont  les  papes  étaient  revê- 
tus. Ils  le  firent  entrer  à Rome  daus 
cet  équipage  ; le  peuple  voulait  le  mas- 
sacrer; mais  Galixte  s’y  opposa  ( V oy. 
Calixte  II  ).  H l'envoya  d'abord  au 
monastère  de  la  Cave,  et  ensuite  à 
Jauula , d’où  Houorius  II , son  suc- 


lîOU 

eesseur  , le  tira  pour  l’enfermer  à Fu- 
mone , près  d’Alatri.  Maurice  Bourdin 
y termina  scs  jours,  l’an  1 132,  vic- 
time de  son  ambition  et  de  son  atta- 
chement pour  l’ingrat  Henri  V , cpii 
avait  paye  scs  services  en  l’abandon- 
nant. D — s. 

BOURDIN  ( Gilles),  né  à Paris, 
en  1 5 1 7 , fut  successivement  lieute- 
nant - general  au  siège  des  eaux  et 
forêts  de  France , avocat-général  au 
parlement  de  Paris  en  i555,  pro- 
cureur-général en  i558,  et  mourut 
d’apoplexie,  le  a5  janvier  1570.  Il 
n’avait  encore  que  vingt-huit  ans , lors- 
qu’on 1 545,  il  fit  un  commentaire  grec 
sur  la  comédie  d’Aristopliauc , inti- 
tulée: Cereris  sacra  célébrantes  .au- 
trement dite  les  Thesmophories  ; il 
le  dédia  à François  I".  : on  le  trouve 
dans  l’édition  d’Aristophane  de  Kus- 
ter,  Amsf. , 1 7 1 o,  in-fol.  Ou  conserve 
à la  Bibliothèque  impériale , parmi 
les  manuscrits  de  Dupuy,  des  Mé- 
moires île  ( Gilles  ) Bourdin  sur  les 
libertés  de  V Église  gallicane , in-fol.  ; 
mais  son  principal  ouvrage  est  un 
commentaire  latin  sur  l’édit  de  i53<): 
Ægidii  Bordini paraphrasis  in  cons- 
titutiones  regias  anno  1 53g  éditas. 
Ce  commentaire,  dont  la  meilleure 
édition  est  celle  de  Paris,  1 6>.8 , 
in  -8°.,  sc  trouve  réimprimé  dans  plu- 
sieurs recueils  d’ordonnances , et  Fon- 
tanon  le  traduisit  en  français  en  i6oG, 
in-8".  Gilles  Bourdin  était  versé  dans 
les  langues  hébraïque,  arabe,  grec- 
que et  latine.  Il  vécut  sous  le  règne  de 
quatre  rois  ( François  1". , Henri  II , 
François  II  et  Charles  IX  ).  Il  avait 
toujours  l’air  de  dormir  à l’audtencc, 
ce  qui  ne  l’cmpèehait  pas  de  résumer 
parfaitement  l’affaire  qui  s’était  plai- 
dée,  lorsqu’il  prenait  la  parole.  C’c'tait 
un  homme  religieux,  un  magistrat  in- 
tègre, un  habile  juriscousu'te,  un  sa- 
vant distingué.  V — ve. 
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BOURDIN  (Jacques),  sei- 
gneur de  Vilaines,  fut  secrétaire  d’é- 
tat sous  Henri  II  et  ses  deux  suc- 
cesseurs, secrétaire  des  finances  en 
i54g,  et  chargé  ensuite  du  départe- 
ment des  affaires  d’Italie.  Il  dressa 
presque  seul  tous  les  mémoires  et  les 
instructions  pour  soutenir  les  droits 
de  l’église  gallicane  et  de  la  couronne 
de  France  au  concile  de  Trente.  On 
en  trouve  la  plus  grande  partie  dans 
le  recueil  des  actes  de  ce  concile,  pu- 
blié par  Jacques  Dupuv,  Paris,  iG54, 
iu-4°.On  conservait  en  un  vol.  in-fol., 
manuscrit , dans  la  bibliothèque  de 
Legendre  de  Darmini , le  Recueil  com- 
plet des  mémoires , instnictions  et 
dépêches  de  Bourdin , depuis  1 5 53 
jusqu'en  1 566 . pour  les  araires  d‘  Al- 
lemagne. Il  fut  employé  en  1 554  aux 
négociations  de  Troies  , pour  conclure 
la  paix  avec  l’Angleterre , et  mourut 
le  6 juillet  1567.  Il  ordonna,  par 
son  testament,  qu’on  l’enterrât  sans 
pompe,  et  que  son  corps  fut  porté 
dans  la  fosse  publique,  précédé  d’une 
lanterne  seulement,  ce  qui  confirma 
le  soupçon  qu’on  avait  de  son  attache- 
ment aux  opinions  des  protestants. 
— Bourdin  ( Nicolas  ),  son  petit-fils , 
était  de  l’académie  de  l'abbé  d’Aubi- 
gnac,  et  mourut  gouverneur  de  Vitri- 
lc.-Français  eu  1676.  Il  a publié  quel- 
ques poésies  et  quelques  ouvrages  de 
mathématiques,  ou  plutôt  d’astrologie, 
tels  que  les  Remarques  de  J. -B.  Mo- 
rin sur  le  commentaire  du  centilo- 
que  de  Ptolémée , mis  en  lumière 
pour  servir  de  fanal  aux  esprits  stu- 
dieux de  l’astrologie,  Paris,  1654, 
in-4°.  — Bourdiv  (Charles),  cha- 
noine, archidiacre  et  grand-vicaire  de 
Noyon,  publia  Y Histoire  de  N.  D. 
de  Fieulaine,  St.-Quentin,  166.1 , 
in- ta.  — Bourdin  ( Mathieu  ) , reli- 
gieux minime,  mort  en  1692,  a pu- 
blic la  Fie  de  Madeleine  Vigneron. 
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du  tiers -ordre  de  St.  - François  de 
Paule,  Rouen,  1679,  in -8'’.,  id., 
Paris,  1689,  in-12.  C.  M.  P. 

BOURDOISE  ( Adiuen  ) , l’un  de 
ces  prêtres  vertueux  et  zèles  dout  la 
Providence  se  servit  au  commence- 
ment du  1 7'.  siècle  pour  ressusciter 
en  France  l’esprit  du  sacerdoce,  pres- 
que e'tcint  par  lesdêsordrcs  des  guerres 
civiles.  Il  naquit  le  juillet  1 584  > 
au  diocèse  de  Chartres,  de  parents 
pauvres  et  ycrtuqux,  ne  commença 
ses  études  qu’à  l’âge  de  vingt  ans,  se  lia 
étroitement  avec  S.  Vincent  dcPaulle , 
et  Olier,  fondateur  du  séminaire  de 
St.-Sulpice.  Zélé  pour  l’instruction 
des  peuples  et  pour  la  discipline  ec- 
clésiastique, il  se  livra  sans  réserve 
aux  catéchismes , aux  missions , aux 
conférences , prit  une  part  très  active 
à toutes  les  entreprises  de  son  temps 
qui  curent  ce  double  objet  pour  but , 
et  institua,  en  1618,  la  communauté 
des  prêtres  de  St.-Nicolas-du-Char- 
donuct,  qui  a subsisté  avec  édifica- 
tion jusqu’à  la  révolution.  Cette  petite 
congrégation  n’avait  que  trois  établis- 
sements, le  séminaire  et  la  commu- 
nauté de  St.-Nicolas  à Paris , et  le  sé- 
minaire de  Laon.  Bourdoise  donna 
des  règles  aux  filles  de  Ste.-Geneviève, 
dites  Miramiones  ( de  M”.  de  Mira- 
mion , leur  fondatrice  ),  et  mourut  en 
réputation  de  sainteté,  le  19  juillet 
1 655.  Sa  vie  a été  écrite  par  Dcscour- 
veaux , Paris  ,«714»  in-4°.  Bouchard 
en  a donné  une  seconde  édition  , re- 
vue, corrigée  et  abrégée,  Paris , 1 784, 
in- 12.  Peu  de  temps  après  sa  mort,  il 
parut  un  ouvrage  intitulé  : l 'Idée  d'un 
bon  ecclésiastique,  par  M.  Bour- 
doise , où  l’on  trouve  de  grandes  sim- 
plicités , et  surtout  une  censure  forte 
et  très  naïve  des  prêtres.  T— n. 

BOURDON  ( Sébastien  ) , peintre, 
naquit  à Montpellier,  en  1616.  Ses 
dispositions  pour  la  peinture  ne  fu- 
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rent  que  peu  secondées,  dans  sa  jeu- 
nesse, par  son  père,  peintre  sur  verre, 
et  par  un  peintre  médiocre  de  Paris , 
où  il  vint  à l’âge  de  sept  ans.  Il  passa 
ensuite  à Bordeaux  et  à Toulouse, 
et,  dans  cette  dernière  ville,  il  prit 
le  parti  de  s’enrôler  comme  sol- 
dat , faute  d’avoir  de  l’occupation. 
11  eut  le  bonheur  de  trouver  dans 
son  capitaine  un  ami  des  arts  , qui , 
jugeant  favorablement  de  lui  d’après 
ses  dessins,  lui  accorda  son  cougé. 
Bourdon  alla  en  Italie  , et  se  fit 
remarquer  par  son  talent  à saisir  et 
imiter  la  manière  de  plusieurs  maî- 
tres, tels  que  Michel-Ange  de  Cara- 
vage  , André  Sacchi  , Bamboche, 
Claude  Lorrain.  Un  peiutre , avec  le- 
quel il  avait  eu  un  différend,  le  me- 
naça lâchement  de  le  dénoncer 
comme  calviniste , et  Bourdon  alarmé, 
peut-être  mal  à propos,  alla  à Ve- 
nise. De  retour  en  France  , il  se  fit 
connaître  de  la  manière  la  plus  avan- 
tageuse par  son  tableau  du  Crucifie- 
ment de  S.  Pierre , qu’il  fit  pour  l’é- 
glise de  Notre  - Dame , et  qui  est  au- 
jourd’hui placé  au  musée  Napoléon. 
Ce  tableau  a toujours  passé  pour  le 
cheW’œuvrcde  Bourdon.  On  ne  doit 
pas  y chercher  la  correction  du  dessin 
ni  beaucoup  d’expression  ; le  peintre 
a même  eu  le  très  grand  tort  de  ne 
pas  déterminer  nettement  la  place 
qu’occupent  les  figures;  mais,  malgré 
ces  défauts , cette  composition  plaît 
plus  que  beaucoup  d’autres , où  ils 
ont  été  évités  : c’est  qu’on  y sent  l’ins- 
piration de  l’artiste,  et  le  feu  du  gé- 
nie. La  couleur  en  est  très  vigoureuse  ; 
tout  y est  peint  d’une  manière  grande , 
large  , et  la  distribution  savante  de* 
ombres  et  des  lumières  lui  donne  un 
très  bel  aspect.  En  i65l , Bourdon 
alla  en  Suède , pour  s’éloigner , disent 
les  biographes,  des  troubles  civils  qui 
agitaient  alors  la  France.  Peut-être  1a 
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vivacité  <3e  son  imagination  et  son 
goût  pour  les  déplacements  y eurent- 
ils  aussi  quelque  part.  Quoi  qu’il  en 
soit , la  reine  Christine  le  nomma  son 
premier  peintre.  Bourdon  donna  alors 
une  grande  preuve  de  desintéresse- 
ment. La  reine  lui  fit  présent  des  ta- 
bleaux que  Gustave  - Adolphe , son 
père,  avait  pris  à Dresde;  mais  Bour- 
don , lui  faisant  sentir  tout  le  mérite 
de  cette  collection , l’engagea  à ne  pas 
s’en  priver.  La  reine  les  porta  à 
Rome,  et,  depuis,  ils  passèrent  dans 
le  cabinet  du  duc  d’Orléans.  On  y 
remarquait  plusieurs  morceaux  impor- 
tants du  Corrège.  Bourdon  revint  bien- 
tôt en  France,  et  y trouva  de  fré- 
quentes occasions  d’exercer  son  pin- 
ceau, surtout  à Paris,  où  il  peignit, 
entre  autres  ouvrages  considérables, 
la  galerie  de  l’hôtel  de  Bretonvilliers  ; 
elle  a été  gravée  par  Friquet , in-fol. 
Sa  réputation  était  telle  , qu’il  fut 
d’abord  chargé  de  faire  seul  six  ta- 
bleaux pour  l’église  de  St.-Gervais; 
mais  quelques  mauvaises  plaisanteries 
sur  les  personnages  dont  il  allait  re- 
tracer la  vie  déplurent  à ceux  qui  s’e- 
taient  adressés  à lui.  On  le  borna  à 
lien  peindre  qu’un  seul,  et,  par  dépit, 
il  l’exécuta  de  manière  à faire  peu  re- 
gretter qu’il  n’eût  pas  exécuté  les  au- 
tres. Ces  regrets  diminuent  encore  , 
lorsque  l’on  contemple  les  trois  dont 
Champagne  fut  chargé,  et  surtout  les 
deux  que  l’on  doit  à Lesueur.  Lors- 
qu’on i ti  (S,  on  établit  l’académie  de 
peinture , Bourdon  fut  au  nombre  des 
douze  premiers  membres  de  cette 
société , et  en  fut  nommé  recteur. 
Il  mourut  à Paris , en  1671,  âgé  de 
cinquante- cinq  ans.  Bourdon  a été 
très  inégal  dans  ses  productions,  et 
l’extrême  vivacité  de  son  imagination 
fit  qu’il  n’y  a aucun  de  ses  ouvrages 
qui  ne  présente  de  grands  défauts  ; 
mais  une  attention  plus  soutenue  était 
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tellement  contraire  à son  genre  de  ta- 
lent , elle  le  plaçait  dans  un  tel  état 
de  contrainte,  que  ceux  de  scs  ta- 
bleaux qu’il  a voulu  le  plus  terminer 
sout  les  moins  estimés.  Outre  l’his- 
toire et  le  portrait,  il  s’est  exercé  dans 
le  paysage , et  si  ses  tableaux , dans 
ce  genre,  offrent  des  sites  bizarres, 
ils  ne  sont  pas  moins  recherchés  pour 
l’aspect  piquant  que  cette  bizarrerie 
meme  leur  donne , ainsi  que  pour  la 
franchise  et  la  facilité  de  la  touche.  Il 
est  très  certain  que  les  sites  en  sont  peu 
communs,  et  on  croit  devoir  ici  en  fé- 
liciter l’artiste , au  lieu  de  lui  en  faire 
un  reproche,  comme  dans  un  Diction- 
naire historique.  11  a mérité  d’être 
compté  au  nombre  des  graveurs,  par 
une  quarantaine  d’ eaux -fortes , où 
l’on  retrouve  toutes  les  espèces  de 
mérite  et  de  défauts  qui  caractérisent 
sa  peinture.  D — t. 

BOURDON  (Aimé),  médecin  de 
Cambray,  né  eu  i638,  mort  le  21  dé- 
cemb.  ■ 706,  est  auteur  de  deux  ouvra- 
ges d’anatomie  assez  répandus  dans  le 
temps  : I.  Nouvelles  Tables  anato- 
miques , où  sont  représentées  toutes 
les  parties  du  corps  humain,  Paris, 
1678,  grand  in-fol. , dont  quelques- 
unes  sont  copiées  de  Vesale , et  toutes 
celles  relatives  aux  nerfs,  de  WiUis; 
1 1 . Nouvelle  Description  anatomique 
de  toutes  les  parties  du  corps  humain 
et  de  leurs  usages,  Paris,  1674,1679, 
i683  , in- 12,  explication  des  planches 
récédcntes  , qui  sont  au  nombre  de 
uit.  On  les  a réimprimées  à Paris  et  à 
Cambray  en  1 707.  C.  et  A. 

BOURDON  DE  SIGR AI5  (Ci.ai/dit- 
Guii-laume),  chevalier  de  St.-Louis, 
membre  de  l’académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres,  naquit,  en  1 7 1 5, 
dans  le  bailliage  de  Lons-le-Saunier 
en  Franche-Comté.  Il  suivit  autant 
son  inclination  que  la  volonté  de  ses 
parents , en  prenant  le  parti  des  ai* 
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mes.  Après  avoir  obtenu  sa  retraite,  Morabin.  Bourdon  a su  profiter  des 
il  vint  se  fixer  à Paris,  afin  de  s’v  li-  traductions  de  scs  prédécesseurs  pour 
vrer  plus  tranquillement  à son  amour  en  donner  une  plus  fidèle  et  plus  élé- 
pour  les  lettres.  11  mourut  en  cette  gante  , mais  à laquelle  on  préfère  au- 
villc  en  1791.  Ou  a de  lui  : I.  His-  jourd’hui  celle  qu’eu  a donnée  Dureau- 
toire  des  Rats , pour  servir  à l’his-  Delamalle,  dans  sa  traduction  de  Ta- 
toire  universelle,  Ratopolis,  1^38,  cite.  W — s. 

in-8". , avec  fig. , réimprimée  en  1 787  BOURDON  ( Fiunçois  - Louis  ) , 
dans  le  tome  XI  de  la  collection  des  fils  d’un  cultivateur  de  Remy,  village 
Œuvres  badines  du  comte  de  Cajr-  dans  les  environs  de  Cotnpiègnc , ap- 
lus  : c’est  une  production  de  la  jeu-  pelé  Bourdon  de  T Oise , du  nom  du 
nesse  de  l’auteur.  Y.' Histoire  des  département  où  il  avait  pris  naissance , 
Chats,  de  Moncrif,  lui  avait  fourni  suivit  le  barreau  à Paris , s’y  maria,  et 
l’idée  de  cette  plaisanterie  ingénieuse,  devint  procureur  au  parlement,  gen- 
II.  Institutions  militaires  de  f'égè-  re  d’occupation  auquel  la  véhémence 
ce,  trad.  en français,  Paris,  Prault,  de  son  caractère  le  rendait  peu  pro- 
1 749> iu-s ; Amsterd.,  1744,  in-iu;  pre  : les  bouleversements  de  la  révo- 
Paris,  1 7.39,  in-i2,fig.  : cettctraduc-  lution  lui  convenaient  mieux.  II 
tion  est  estimée.  III.  Considérations  s’élança  dans  cette  orageuse  carrière 
sur  l’esprit  militaire  des  Gaulois,  avec  une  violence  extrême,  combat- 
pour  servir  d’éclaircissement  préli-  tit  de  sa  personne,  avec  intrépidité, 
minaire  aux  memes  recherches  sur  à la  journée  du  1 o août  1 792  , où  il 
les  Français  , et  d’introduction  à se  fit  trop  remarquer.  Nommé  aussitôt 
l’Histoire  de  France , 1774»  in-iaj  après  député  à la  convention  , il  prit 
IV.  Considérations  sur  l’esprit  mi-  unegrande  part  aux  opérations  de  cette 
litaire  des  Germains , depuis  Tan  assemblée  fameuse  ; on  le  voyait  sans 
de  Rome  64°  jusqu’en  176  del’ère  cesse  au  milieu  des  hommes  les  plus 
vulgaire , Paris,  1781  , in-12;  V.  ardents,  attaquer,  menacer  tous  ceux 
Considérations  sur  l’esprit  militaire  qui  résistaient , ou  dont  on  pouvait 
des  Francs  et  des  Français  , depuis  craindre  la  résistance  ; il  se  mit  en 
le  commencement  du  régné  de  Cio-  avant  dans  toutes  les  crises  extraor- 
vis , en  48a,  jusqu'à  la  fin  de  celui  dinaires,  vota  pour  la  mort  de  Louis 
de  Henri  II',  emtiio,  Paris,  1788,  XVI,  eut  une  grande  influence  sur 
in- 1 2.  Ces  trois  volumes  forment  le  la  révolution  du  3 1 mai  1 793 , et 
recueil  des  dissertations  lues  par  l’au-  fut  encore  plus  utile  à celle  du  9 
tcur  à l’académie  des  inscriptions  et  thermidor  an  2 ( 27  juillet  1794  ); 
belles-lettres  : elles  sont  curieuses  et  attaqua  des  premiers  liobespicrre  et 
intéressantes.  VI.  Dialogue  sur  les  les  siens;  et  lorsque, proscrit  par  la  con- 
orateurs,  traduit  en  français,  Paris,  vention  , ce  dernier  se  fut  réfugié  à la 
1782,  in-12.  Bourdon  pense  que  cet  maison  commune,  Bourdon  se  mit  à la 
ouvrage  doit  être  attribué  à Tacite,  tête  des  jeunes  gens  qui  allèrent  Pal ta - 
On  peut  voir  dans  la  préface  les  rai-  quer,  et  contribua  puissamment  à faire 
sons  sur  lesquelles  il  appuie  son  opi-  cesser  les  massacres  dont  toute  la 
nion , qui  est  d’ailleurs  celle  du  savant  France  présentait  alors  l’épouvantable 
abbé  Brotticr.  Ce  dialogue  avait  déjà  tableau.  Dès  ce  moment,  Bourdon  rca- 
été  traduit  en  français  par  Cl.  Fau-  git  contre  les  révolutionnaires  avec  la 
chct , Giry , l’abbé  de  Maucroix  et  même  énergie  avec  laquelle  il  avait  agi 
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chercha  pas  davantage  que  ceux  qui 
les  avaient  fait  emprisonner  : il  leur 
demandait  leur  nom,  leur  adressait 
quelques  plaisanteries  , et  leur  faisait 
ouvrir  la  porte.  Lors  du  procès  de 
Carrier  ( Foy.  Carrier  ),  il  se  mit  de 
nouveau  à la  tête  des  réactionnaires 
avec  son  collègue  Legendre,  et  fit 
disperser  le  club  des  jacobins , foyer 
de  l’incendie  qu’on  cherchait  à rani- 
mer. 11  doit  , pour  cette  raison  , 
être  mis  au  nombre  de  ceux  qui  con- 
tribuèrent le  plus  à empêcher  de  nou- 
veaux désastres.  Bourdon  poursuivit 
ceux  de  ses  collègues  qui , dans  l’an- 
née 1 794  ( i a germinal  an  3 , et 
] o prairial  de  la  même  année),  s’étaient 
mis  à la  tête  d’une  des  plus  effrayantes 
insurrections  démagogiques  qui  jamais 
aient  bouleversé  la  capitale,  et  persista 
dans  son  système  jusqu’à  la  fin  de  la 
convention.  A cette  époque , cette  as- 
semblée se  voyant  forcée  , pour  se 
garantir  des  attaques  des  réaction- 
naires , de  reprendre  un  instant  ses 

Îircinicrs  errements  , Bourdon  la  dé- 
èndit,  en  passant  daus  les  rangs  de 
ceux  qu’il  venait  de  combattre  ; mais 
la  nécessité  seule  et  le  soin  de  sa  pro- 
pre conservation  lui  avaient  fait  faire 
ce  mouvemeut  rétrograde  ; il  cessa  de 
le  suivre  dès  que  le  danger  lui  parut 
passé.  Devenu  membre  du  corps  lé- 
gislatif qui  succéda  à la  convention, 
il  s’y  occupa  pendant  quelque  temps 
de  projets  de  finances , dont  aucun 
ne  fut  remarqué  ; des  détails  de  cette 
nature  ne  lui  convenaient  pas  plus 
que  les  minutieuses  formalités  de  la 
pratique  judiciaire.  Maîtrisé  par  la 
fougue  des  passions  qui  le  dévoraient , 
il  fallait  qu’il  s’y  abandonnât  : il  y 
trouva  de  l'aliment  en  dénonçaut , en 
poursuivant  les  auteurs  des  désastres 
de  Saint-Domingue  ; mais  trop  de 
gens  avaient  pris  part  à cette  malheu- 
reuse révolution , et  la  plupart  d’entre 
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eux  étaient  encore  trop  puissants  pour 
qu’il  ne  fût  pas  dangereux  de  leur  dé- 
clarer ouvertement  la  guerre;  d’ail- 
leurs , quoique  faisant  beaucoup  de 
bruit , Bourdon  n’était  pas  personnel- 
lement assez  fort  pour  engager  une 
pareille  lutte.  Tous  ses  anciens  amis 
l’abandonnèrent , et  il  se  vit  jeté  dans 
le  parti  du  corps  législatif  appelé  de 
Clichi , tout  étonné  de  se  trouver 
daus  une  société  dont  les  principes 
étaient  si  différents  de  ceux  qu’il 
avait  professés  : il  partagea  le  sort 
de  ce  parti , et  fut  déporté  à Cayenne, 
avec  plusieurs  des  députés  qui  le  com- 
posaient , par  suite  de  la  révolution 
du  18  fructidor  an  5 ( 4 septembre 
1 797  ).  En  considération  de  ses  an- 
ciennes opinions , Bourdon  eût  pu 
trouver  grâce  devant  le  gouverne- 
ment d’alors  ; il  ne  voulut  faire  au- 
cune démarche  pour  l’obtenir , et 
partit  pour  son  exil  avec  un  courage 
qui  tenait  de  l’exaltation.  « Messieurs  , 
» disait- il  à ses  compagnons  d’infor- 
» tune,  en  quelque  lieu  de  la  terre  que 
» vous  vous  Uouviez , ou  vous  plain- 
» dra  ; vous  aurez  des  consolateurs  ; 
» mais  Bourdon  de  l’Oise.....  a 11  mou- 
rut à Siuamari , peu  de  mois  après  son 
arrivée  à la  Guyane.  — Boubdon 
( Louis-Gabriel  ) , né  à Versailles  , en 
1 7 4 1 , et , jusqu’à  l’époque  de  la  révolu- 
tion, attaché  au  département  des  affai- 
res étrangères,  en  qualité  de  secrétaire- 
interprète  , est  auteur.,  1 °.  d’un  re- 
cueil intitulé  : Les  Enfons  du  pauvre 
Diable,  ou  Mes  échantillons , Paris , 
Valade , 1 776  ; Voyage  d’Amé- 
rique , dialogue  en  vers , avec  des 
notes,  Paris,  Pichard,  1786;  et  de 
quelques  autres  poésies  où  l’on  trouve 
de  la  grâce  et  de  la  facilité.  11  est  mort 
eu  1 795.  B — o. 

BOURDONNAIS  (de  la  ).  F.  Mahé. 
BOURDOT  DE  R1U1EBOURG 
(Cuables-Amtoike),  avocat  au  parler 
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ment  de  Paris , mort  le  1 1 décembre 
17  35,  âge  d'environ  soixante-dix  ans. 
réunissait  aûx  connaissances  de  son 
état,  un  esprit  cultivé  et  un  grand 
fonds  de  religion.  On  lui  doit  : I.  Nou- 
veau Coutumier  general,  ou  Corps  des 
coutumes  generales  et  particulières 
de  France , vérifiées  sur  les  origi- 
naux , avec  les  notes  de  Chauvelin 
et  autres , et  des  listes  alphabétiques 
des  lieux  régis  par  chaque  coutume , 
Paris,  1 734,8101».  rcl.  en  4 vol.  in-fol. 
O11  sentira  l'utilité  d’une  pareille  collec- 
tion, si  l’on  réfléchit  que  fc  droit  coutu- 
mier se  composait  de  cinq  cent  quatre- 
vingt-dix-huit  codes  différents,  dont 
quarante-trois  ont  ccliappcaux  recher- 
ches de  Bourdot  de  Richebourg,  et  ne 
se  trouvent  pas  dans  sou  recueil.  11 
n’en  est  pas  moins  le  plus  complet  et 
le  plus  exact  qui  ait  été  fait  sur  cette 
matière.  II.  Une  nouvelle  édition  des 
Conférences  des  ordonnances  de 
Louis  XI C,  par  Former,  Paris, 
1739,2  vol. in-4".;  111.  Dictionnaire 
du  droit  coutumier.  11  y travaillait 
depuis  plusieurs  années  , et  a laissé  le 
manuscrit  tics  avancé,  mais  il  n’a  pu 
le  terminer.  — Bourdot  de  RicnE- 
bocrg  ( Claude-Étienne  ) , ué  à Paris, 
le  11  septembre  1699,  lut  successi- 
vement avocat,  militaire,  romancier, 
et  journaliste.  Il  a publié,  sous  le  voile 
de  l'anonyme  :I.  Evander  et  Fulvie , 
histoire  tragique,  Paris,  1 736,111-13; 

II.  Invention  delà  poudre,  poème 
en  trois  chants,  Paris,  1753,10-8°.  ; 

III.  le  3'.  vol.  de  V Histoire  de  la 

marine  ; IV.  Recherche  de  la  reli- 
gion ; V.  Histoire  de  l'église  de 
Tienne  ( sous  le  nom  de  Charvct  ) , 
Lyon,  1761 , in-4°.;  VI.  il  fut  le 
premier  rédacteur  du  Journal  écono- 
mique, depuis  iç5i  jusqu’à  février 
17  55.  (Voyez  la  France  littéraire , 
1761.)  C.  M.  P. 

BOURETTE  ( Cbarlotxe-Rs- 
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RTU,  femme  Curé,  puis  femme), 
connue  sous  le  nom  de  la  Muse  limo- 
nadière, née  à Paris  en  1714!  mort* 
en  janvier  1784,  tenait  un  café  où 
se  rendaient  quelques  beaux-esprits. 
Faisant  des  vers  et  des  couplets  de 
circonstance,  elle  avait  la  manie  d'en 
adresser  à tous  les  hommes  célèbres; 
elle  en  adressa  aussi  à son  porteur 
d’eau  et  à sa  blanchisseuse.  En  retour 
de  ses  vers,  le  ministre  du  roi  de 
Prusse  lui  fit  passer  un  étui  d’or,  le 
duc  de  Gesvre  une  écuelle  d’argent. 
Voltaire  une  tasse  de  porcelaine; 
Dorât  lui  adressa  des  vers.  Les  poésies 
de  Bourettc  ont  été  recueillies  sous 
ce  titre  : La  Muse  limonadière  et 
autres  pièces  de  poésie , 1755,3  vol. 
in- 1 3.  Elle  a publié  depuis  La  co- 
quette punie , comédie  en  un  acte  et 
en  vers  , 1779,  iu-8\  A.  B — T. 

BOURG  ( Etiehhe  de),  avocat,  né 
à Lyon  dans  le  seizième  siècle,  a 
composé,  suri’ autorité  du  Parlement 
de  Paris,  un  ouvrage  qu'il  dédia  au 
chancelier  Olivier,  suivant  l’abbé  Per- 
retti  ( Recherches  sur  les  Lyonnais 
dignes  de  mémoire,  tom.  1 , p.  381  ). 
Le  chancelier  dont  il  s’agit  est  sans 
doute  François  Olivier  de  Lenville,  qui 
remplit  celte  place  depuis  1 544  jus- 
n’en  1 56o.  L’auteur  que  nous  venons 
c citer  s’exprime  d’une  manière  si 
peu  claire,  qu’il  est  difficile  dé  dire  si 
l’ouvrage  a été  imprimé  ou  non.  — - 
Bourg  ( Laurent  de  ) , son  fils,  con- 
seiller du  roi,  a écrit  une  Elégie  con- 
tenant les  misères  et  calamités  adve- 
nues à la  cité  de  Lyon , durant  les 
guerres  civiles,  Paris,  i56o.  On 
trouve  dans  cette  pièce,  assez  bonne 
pour  le  temps,  des  détails  historiques 
dignes  d’être  conservés.  W — s. 

BOURG  ( Ai* re  du  ) , conseillcr- 
d"rc  du  parlement  de  Paris,  nevea 
d’Antoine  du  Bourg,  chancelier  de 
France  sous  François  1". , naquit  k 
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Riom  on  Auvergne,  en  i5ii,  fut 
d’.bord  destiné  à l’église,  et  prit  même 
l’ordre  de  prêtrise.  Il  joignait  beau- 
coup d’esprit  à un  grand  fonds  d’éru- 
dition, et  excellait  dans  la  connaissance 
du  droit , qu’il  enseigna  à Orlc'ansavec 
beaucoup  de  réputation.  Il  fut  reçu 
conseiller-clerc  au  parlement  de  Paris 
en  1 557  ; mais  il  adopta  les  nouvelles 
opinions  religieuses,  ce  qui  causa  sa 
perte.  Le  roi  Henri  II  se  rendit  au  par- 
lement en  t55g,  un  jour  destiné  aux 
séances  appelées  mercuriales.  Le  prin- 
ce , irrité  contre  les  protestants , avait 
ordonné  de  délibérer  sur  le  genre  de 
peine  à leur  infliger;  plusieurs  mem- 
bres du  parlement  déclamèrent  contre 
les  mœurs  de  l’église  romaine.  Louis 
Faur  alla  jusqu’à  dire  en  face  au  sou- 
verain : a Craignez  qu’on  ne  vous  dise 
» comme  autrefois  Élie  à Acliab.  C’est 
» vous  qui  troublez  Israël.  » Aune 
du  Bourg  se  permit  des  applications 
encore  plus  directes  ; il  dît  « que 
les  hommes  commettaient  contre  les 
lois  plusieurs  crimes  dignes  de  mort , 
tels  que  les  blasphèmes  réitérés , 
les  adultères,  les  débauches,  et  que 
ces  crimes  restaient  pallié»  ou  impu- 
nis , taudis  qu’uu  demandait  des 
supplices  coulre  des  gens  à qui  on 
ne  [Hjuvait  reprocher  aucuu  crime.  » 
u Car  rnfin,  dit-il,  peut-ou  imputer 
» le  crime  de  leze-majesté  à des 
v hommes  qui  ne  font  mention  des 
n princes  que  dans  leurs  prières?  Ce 
» qui  fait  qu’on  le>  regarde  cumnie  sé- 
» dilieux,  c’est  parce  qu’ils  ont  révélé, 
» à la  faveur  de  l’Écriture,  la  turpitude 
» de  la  puissance  romaine  qui  penche 
» vers  sa  ruine,  et  qu’ils  demandent 
» une  salutaire  réformation.  » Le  roi 
ordonna  au  connétable  de  Montrno- 
reuci  d’arrêter  Faur  et  du  Bourg,  et 
ils  furent  conduits  à la  Bastille.  Anne 
du  Bourg  fut  interrogé  trois  jours  après 
»ur  sa  religion  ; l’évêque  de  Paris  le 
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déclara  hérétique,  le  dégrada  du  sa- 
cerdoce dont  il  était  revêtu,  et  le  livra 
au  bras  séculier,  c’est-à-dire  au  juge 
royal  pour  être  puni.  Du  Bourg  appela 
de  cette  sentence  à l’archevêque  de 
Sens,  métropolitain  de  Paris.  Henri  II 
mourut  dans  cet  intervalle  ; mais  les 
Guises,  qui  gouvernaient  sous  le  nom 
de  François  il , ne  poursuivirent  pas 
les  nouvelles  opinions  avec  moins 
d'acharnement  ; le  procès  d’Anne  du 
Bourg  fut  continué.  On  crut  que,  par 
ses  divers  appels , il  avait  voulu  retar- 
der sou  jugement;  mais  il  assura, 
dans  un  mémoire  qu'il  envoya  au  par- 
lement, que  ce  n’était  que  pour  ne 
rieu  omettre  de  ce  qui  pouvait  aider 
à montrer  la  justice  de  sa  cause.  Il  y 
déclamait  contre  le  pape,  protestant 
qu’il  voulait  vivre  et  mourir  dans  la 
confession  de  foi  qu’il  publiait.  L’clee- 
teur  palatin  écrivit  à François  II  pour 
le  prier  de  faire  grâce  à Anne  du  Bourg; 
ou  préteud  que,  sur  sa  réputation,  il 
voulait  le  mettre  à la  tête  de  son  uni- 
versité d’Heidelberg.  Ce  qui  acheva  de 
le  perdre  fut  l’assassinat  du  président 
Miuard , un  de  scs  juges  les  plus  pré- 
venus contre  lui.  qu’il  avait  récusé 
inutilement,  et  qu’on  prétendait  qu’il 
avait  menacé  en  disant  : a Dieu  saura 
» t’y  forcer  ».  MiuarJ,  l’homme  de 
confiance  du  cardinal  de  Lorraine,  fut 
assassiné  eu  sortant  du  Palais  à six 
heures  du  soir , et  ce  fut  à l’occasion 
de  ce  meurtre  que  fut  rendue  V ordon- 
nance ininarde , qui  fixait  la  fin  de 
l’audience  de  relevée  à quatre  heure» 
du  soir,  depuis  la  St.-Marlin  jusqu’à 
Pâques.  Trois  jours  après  cet  événe- 
ment , Anne  du  Bourg  fut  condamné 
à mort.  Il  fut  pendu  eu  Grève,  et  son 
corps  fut  brûlé  le  20  décembre  i55g. 
Il  mourut  avec  beaucoup  de  courage,  à 
l’âge  de  trente-huit  ans.  Sa  mort  no 
fit  qu’allumer  davantage  le  feu  de  la 
discorde,  et  les  protestants  le  mirent 
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au  nombre  de  leurs  plus  illustres  mar- 
tyrs. 11  avait  écrit  quelques  ouvrages 
oubliés  aujourd’hui.  S— v. 

BOURGELAT  (Claude),  fonda- 
teur des  écoles  vétérinaires  en  France, 
peut  même  être  regardé  comme  le 
créateur  de  V I/ippiatrir/ue , ou  mé- 
decine des  animaux  domestiques  ; car 
cette  science  n’existait  pas  avant  lui. 
Né  à Lyon  , d’une  famille  honorable, 
on  le  destina  d’abord  à l’étude  des 
lois  ; reçu  doctenr  â l’université  de 
Toulouse,  il  suivit  avec  distinction  le 
barreau  du  parlement  de  Grenoble; 
mais  ayant  un  jour  gagné  une  cause 
qu’il  reconnut  ensuite  être  injuste  , il 
rougit  de  son  triomphe , et  quitta 
pour  toujours  la  profession  d’avocat, 
pour  entrer  dans  les  mousquetaires. 
Dés  sa  première  jcuucsse,  il  avait  été 
passionné  pour  les  chevaux;  ce  goût  se 
réveilla  alors  avccforce.Après  avoir  sui- 
vi les  meilleurs  maîtres  d’équitation  de 
la  capiLilc,  et  les  avoir  étonnés  par  ses 
progrès , il  obtint  la  place  de  chef  de 
l'académie  de  Lyon , et  cette  école  ac- 
quit bientôt  la  plus  grande  célébrité. 
11  lut  tout  ce  que  les  anciens  et  les  mo- 
dernes avaient  écrit  sur  la  marécbal- 
lcrie  ; n’y  trouvant  que  des  erreurs 
vingt  fois  répétées,  et  presque  pas  une 
bonne  observation  , il  entreprit  de 
créer  cette  science.  Avec  le  secours 
du  célèbre  Pouteau  , et  de  quelques 
autres  chirurgiens  de  ses  amis  , il  sc 
livra  avec  ardeur  il  la  dissection  des 
chevaux  et  autres  animaux  domesti- 
ques, étudia  même  la  médecine,  et 
s’y  rendit  habile.  M.  Bertin  , inten- 
dant de  Lyon , son  intime  atni , ayant 
alors  été  nommé  lieutenant  de  police, 

Suis  contrôleur-général  des  finances , 
ourgelat  en  obtint  aisément,  en 
1761,  l’autorisation  d’établir  à Lyon 
la  première  école  vétérinaire  qu’on 
ait  vue  en  Europe: elle  s’ouvrit  le  1". 
janvier  1 762 , et  prit  le  nom  d' École 


BOU 

royale,  en  «764.  La  réputation  du 
directeur  y attira  une  foule  d’élèves , 
tant  de  la  France  que  de  l’étranger , 
et  l’ou  eu  reconnut  bientôt  l’utilité  ; 
car  des  épizooties  s’étant  déclarées  en 
diverses  provinces  quelques  années 
après , ou  réclamait  de  tous  côtés  les 
élèves  de  Bourgelat.  L’école  de  Lyon 
fut  eu  partie  établie  à ses  frais  ; les 
fonds  fournis  par  le  gouvernement 
suffirent  â peine  pour  le  loyer  des  bâ- 
timents et  la  construction  des  ateliers  ; 
le  traitement  du  directeur  ne  fut  payé 
que  long-temps  après  la  fondation,  et  sa 
fortune  n’aurait  pu  suffire  àces  dépen- 
ses, si  Bertin  ne  lui  eût  procuré  la  place 
de  commissaire-général  des  haras,  qui 
était  lucrative.  Il  est  mort  le  3 jan- 
vier 1 779,  âgé  de  soixante-sept  ans. 
Ses  ouvrages , tous  remplis  de  recher- 
ches profondes , sont  encore  rcraar- 
uables  par  l'élégance  et  la  clarté 
u style  qu'il  devait  à la  pratique  du 
barreau;  mais,  sans  aucune  prétention 
à la  gloire  littéraire , il  en  a laissé  plu- 
sieurs sous  le  voile  de  l'anonyme , et 
a souvent  orné  de  notes  nombreuses 
et  intéressantes  les  ouvrages  de  ses 
amis.  11  a publié  : I.  Nouveau  New- 
k asile , ou  Traité  de  cavalerie,  Lau- 
sanne, 1 747,  in- 12, réimprimé  à Pa- 
ris et  à Lyon , traduit  en  anglais  avec 
un  luxe  typographique  extraordinaire. 
Quoique  Bourgelat  n’ait  pas  mis  son 
nom  à cette  première  production , la 
regardant  comme  trop  imparfaite  , il 
ne  faut  pas  croire  que  ce  ne  soit  qu’une 
traduction  ou  un  extrait  de  l'ancien 
Newkastle  anglais,  énorme  in-folio  , 
aussi  prolixe  et  obscur  que  celui-ci  est 
clair  et  précis.  II.  Eléments  d'Hip- 
pialrique  , ou  Nouveaux  Principes 
sur  la  connaissance  et  sur  la  méde- 
cine des  chevaux , Lyon,  1750-5 1- 
53,  5 vol.  in-8J.  L'auteur  n’y  avance  % 
rien  que  d’après  son  observation  sur 
l'animal  mort  ou  vivant;  l’ouvrage. 
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au  reste,  est  incomplet,  et  l’auteur  ne 
le  donnait  que  comme  l’esquisse  d’un 
trarail  beaucoup  plus  étendu,  qu’il  n’a 
pu  terminer.  Le  1".  volume,  qui  parut 
d’abord  seul , traite  de  la  connaissance 
extérieure  du  cheval,  par  demandes 
et  réponses  ; les  deux  volumes  sui- 
vants traitent  de  l’anatomie  du  cheval, 
qui  devait  être  terminée  dans  un  4*. 
volume  qui  n’a  pas  paru.  Outre  quel- 
ques omissions , on  y reproche  à l’au- 
teur quelques  eiTeurs  en  théorie , où 
l’a  entraîné  le  système  médical  de 
Bocrhaavc  , dominant  alors  dans  les 
écoles.  Tout  imparfait  qu’était  cet  ou- 
vrage , il  fit  admettre  Bourgelat  aux 
académies  des  sciences  de  Paris  et  de 
Berlin,  en  1765.  III.  Les  articles  de 
l’ancienne  Encyclopédie  relatifs  à 
I 'Art  vétérinaire  et  au  Manège  : ces 
articles  sont  neufs  et  presque  tous  ex- 
cellents. 11  est  d’autant  plus  fâcheux 
qu’on  ne  les  ait  pas  réimprimés  à 
part,  qu’il  y en  a un  grand  nombre 
que  l’auteur  11’a  pas  eu  l’occasion  ou 
le  temps  de  reproduire  dans  ses  au- 
tres écrits.  Quelques-uns  des  articles 
donnés'  par  Bourgelat  furent  critiqués 
par  Rondcn  l’ainé , dans  une  brochure 
intitulée  : Observations  sur  des  ar- 
ticles de  l’Encyclopédie  concernant 
la  maréchallerie  : cette  critique  est 
modérée , par  trop  minutieuse , sou- 
vent juste , surtout  pour  l’article  de  la 
ferrure.  IV.  Anatomie  comparée  du 
eheval,  du  boeuf  et  du  mouton.  On 
trouve  à la  suite  deux  mémoires  in- 
téressants : i°.  Recherches  sur  les 
causes  de  l’impossibilité  où  les  che- 
vaux sont  de  vomir  ; a°.  Recherches 
sur  le  mécanisme  de  la  rumina- 
tion; cet  ouvrage  a été  traduit  en  alle- 
mand. V.  Eléments  de  l’art  vétéri- 
naire. Sous  ce  titre  général , Bourgelat 
p ublia,  pour  l’usage  des  élèves  de  l’école 
vétérinaire , differents  mémoires  déta- 
chés , qui  ont  paru  dans  l’ordre  sui- 
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Tant  : 1 *.  Matière  médicale  raison- 
née  , Lyon , 1 ^65 , in-8".  ; ib. , 1771, 
ouvrage  peu  classique,  incomplet , et 
renfermant  beaucoup  d’erreurs  ; a°. 
Traité  de  la  conformation  exté- 
rieure du  cheval , de  sa  beauté  et 
de  ses  défauts , etc.  ; du  Choix  des 
chevaux  et  des  haras , Paris  , 1 769 , 
in-8”.;  id.  1776.  Cet  excellent  ou- 
vrage , le  chef-d’œuvre  de  Bourgelat, 
est  resté  long-temps  inconnu , la  pre- 
mière édition  , sous  le  titre  de  Précis 
anatomique  du  corps  du  cheval , 
n’ayant  été  tirée  qu’à  petit  nombre, 
pour  être  distribuée  aux  élèves  et  à 
quelques  officiers  de  cavalerie  ; dès 
qu’il  fut  connu , les  étrangers  s’em- 
pressèrent de  Je  traduire,  et  il  s’en 
fit  en  peu  d’ânnées  cinq  éditions  en 
France.  On  y trouve  des  principes  lu- 
mineux et  du  plus  grand  intérêt  pour 
les  naturalistes , les  écuyers  , les  pein- 
tres et  les  scidptcurs  ; la  5”.  partie, 
qui  traite  des  haras , composée  cl  com- 
muniquée manuscrite  aux  élèves  dès 

1770,  ne  fut  publiée  que  par  les  soins 
de  M.  Hutard,  i8o5  et  1808,  in-8”. 
5°.  Essaj  théorique  et  pratique  sur  la 
ferrure , Paris,  imprimerie  royale, 

1771,  in-80.  ; ce  traité  passe  pour 
plus  systématique  et  moins  exact  que  le 
Guide  du  Maréchal,  par  M.  Lafossc, 
publié  cinq  ans  auparavant  ; 4°.  Essai 
sur  les  appareils  et  sur  les  bandages 
propres  aux  quadrupèdes  , Paris  , 

1 770,  in-8".,  fig.  \\.  Mémoire  sur  les 
maladies  contagieuses  du  bétail,  Pa- 
ris, imprimerie  royale,  1775,  in-4°., 
sans  parler  de  plusieurs  autres  mémoi- 
res ae  ce  genre , d’uu  intérêt  local  et 
passager.  VII.  Réglement  pour  les 
écoles  vétérinaires  de  France , Pa- 
ris, imprimerie  royale , 1777,  in-8°. 
Bourgelat  enrichit  de  notes  le  Mé- 
moire sur  les  maladies  épidémi- 
ques des  bestiaux  , par  Barbcret , 
couronné  par  la  société  d’agriculture 
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de  Paris,  en  1766.  Les  papiers  qu’il 
a laissés  ont  fourni  des  articles  in- 
téressants à F Almanach  vétérinai- 
re , publié  de  1 790  à 1 79.5 , et  à 
d’autres  ouvrages  périodiques.  Sa  cor- 
respondance était  liés  étendue  ; on 
y trouve  une  réponse  au  grand  Fré- 
déric . sur  le  trot  préférable  au  galop 
pour  les  charges  de  cavalerie  ; une 
autre  à Voltaire,  où  il  lui  rend  compte , 
sur  sa  demande,  d’une  expérience 
très  curieuse  sur  l’opération  de  la 
pierre  , faite  heureusement  à un  che- 
val, et  sur  les  symptômes  de  cette 
maladie , observés  avec  d’autant  plus 
de  certitude,  que  la  pierre  avait  été 
insérée  dans  la  vessie  de  l’animal , six 
mois  auparavant , par-  une  opération 
contraire.  Une  autre  lettre  à Charles 
Bonnet  donne  des  preuves  multi- 
pliées de  l’existence  des  jumarts  , 
trop  légèrement  révoquée  en  doute 
par  Bulfon  ( Payez , pour  plus  de  dé- 
tails , la  Notice  historique  et  raison- 
née  sur  C.  Bourgelat,  par  L.  F.  Gro- 
guier,  Lyon,  i8o5,  in-8“.)  C.  M.  P. 

BOURGEOIS  (Jacques),  floris- 
sait  du  temps  de  François  I",  Lacroix 
du  Maine  lui  attribue  le  premier  et  le 
second  livre  des  Rencontres  chré- 
tiennes à tous  propos,  envers fran- 
çais, imprimës.en  1 555 ; mais  il  est 
plus  connu  par  sa  Comédie  très  élé- 
gante, en  laquelle  sont  contenues 
les  Amours  récréatives  d’Eroslrate 
fds  de  Philogène  et  de  la  belle  Po- 
lymneste  fille  de  Lamon , traduite 
de  l’italien,  Paris,  1 54  5 , in  -8'.; 

1 546,  in- ta  (c’est  peut-être  la  même 
édition  ).  — Duverdier  fait  mention 
d’un  Jacques  Bourgeois,  trinilaire  , 
auteur  de  l 'Amortissement  de  toutes 
perturbations  et  Réveil  des  mou- 
rants , etc.,  Douai,  1576  , in  - 16. 
Jkauehamps  ( Recherches  sur  l’His- 
toire du  Théâtre  français  ),  ne  sait 
s’il  s’agit  là  d’un  meme  auteur.  W — s. 
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BOURGEOIS;  Louise),  dite  Bour- 
sier, accoucheuse  distinguée  dans  le 
17'.  siècle,  assista,  dans  toutes  se* 
couches , Marie  de  Médicis  , femme 
de  Henri  IV.  On  a d’elle  un  ouvrage , 
où  sc  trouvent  des  croyances  ridicules , 
et  quelques  prétendus  secrets,  mais 
dans  lequel  on  remarque  aussi  de 
bonnes  observations  et  des  faits  pra- 
tiques exposés  avec  une  entière  vé- 
rité. En  voici  le  titre  : Observations 
sur  la  stérilité,  perle  de  fruit,  fécon- 
dité, accouchements  et  maladies  des 
femmes  et  enfants  nouveau-nés,  Pa- 
ris , 1609,  162G,  in-ro;  t64a , 
jiv.  1".  et  If.  ; 1G44  , liv.  Iif:  , 
in-8".  ; traduit  en  latin , Oppouheim , 
161g,  in-4".  ; en  allemand,  Franc- 
fort, 16:18 , in-4”.  ; en  hollandais, 
Dcift,  1 658,  in-81.  II.  Récit  véri- 
table de  la  naissance  de  messei- 
gneurs  et  dames  les  Enfants  de 
France  , Paris,  î&xü  , in  - 1 1.  U 
Place  l’a  inséré  dans  le  tome  l'r.  de 
ses  Pièces  intéressantes  et  peu  con- 
mtes  : 011  y voit  des  anecdotes  cu- 
rieuses par  leur  naïveté . Ou  a encore , 
sous  le  nom  de  Louise  Bourgeois  , 
Apologie  contre  les  rapports  des  mé- 
decins, Paris  , 16.17 , in-8".  Secrets , 
i655,  in-8".  — Madame  Boursier 
du  Coudrai  (Angélique-Marguerite), 
de  la  même  famille, a publié  : Abrégé 
de  l’art  des  accouchements , Paris  , 
i75g,in-ia;  id.  1778 , in-8’.  Ver- 
dier  y ajouta  des  notes.  C.  et  A. 

bourgeois  (Jean),  v.  Burghés. 

BOURGEOIS  ( Fbakçois)  .jésuite, 
lié  en  Lorraine,  où  il  professa  la  théo- 
logie à /université  de  Ponl-à-Mousson, 
l ut  L’un  des  derniers  jésuites  de  France 
qui  sc  consacrèrent  aux  missions  de  la 
Chine.  Parti  de  l’Orient  le  1 5 mars 
1767,  il  arriva  à Vampou,  à trois 
lieues  de  Canton , le  1 3 août  de  la 
même  année,  dans  des  circonstances 
fâcheuses.  Le  supérieur  de  la  mission 
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hii  fit  recommander  de  garder,  sur 
son  vaisseau , le  plus  strict  incognito; 
mais  ce  qu’il  raconte  prouve  com- 
bien les  Chinois  ont  le  coup-d’œi! 
exerce  pour  reconnaître  un  mission  - 
• nairc  parmi  tous  les  autres  Européens. 
« Malgré  toutes  mes  précautions,  dit- 
» il  dans  unede  ses  lettres,  le  i5  août, 
» je  fus  reconnu  deux  fois  avant  dix 
» heures  du  malin.  Un  vieux  Chinois, 
» qui  avait  pénétré  dans  la  grande 
» chambre  où  je  vivais  en  reclus, 
» m’ayant  envisagé,  dit  à un  de  nos 
» officiers , eu  portugais  : Voilà  un 
» padre.  Une  heure  apres,  un  autre 
» Chinois  m’apostrophant,  me  dit  : 
» padre,  padre.  Je  me  mis  à rire , 
» et  lui  montrai  ma  bourse  à dic- 
» veux  ; mais  il  soutint  toujours  que 
» j’étais  un  padre.  On  me  fil  habil- 
» 1er  tout  en  soie  et  en  satin  , et  je 
» fus  bientôt  d’un  brillant  achevé.  Je 
» crus  pouvoir  alors  aller  tête  levée 
» dans  tout  le  vaisseau.  Je  me  trom- 
» pais.  Un  Chinois  vint  à moi,  et,  me 
» serrant  la  main  affectueusement , il 
» m’appela  padre.  » Le  P.  Bourgeois 
était  un  très  bel  homme , de  haute 
t aille,  et  d’une  figure  martiale, qui  aurait 
dù  mettre  eu  défaut  le  talent  des  phy- 
sionomistes chinois.  Appelé  à Pékin , 
il  y partagea  long-temps  son  zèle  entre 
les  chrétiens  de  cette  capitale  et  ceux 
des  missions  circouvoisines , et  devint 
supérieur  de  la  résidence  des  jésuites 
français.  L’âge  de  ce  missionnaire  nous 
fait  présumer  sa  mort  ; mais  l’inter- 
ruption , déjà  ancienne , de  toute  cor- 
respondance avec  l'intérieur  de  la 
Chine  nous  laisse  ignorer  l'époque  où 
il  a cessé  de  vivre.  On  a de  lui  un 
assez  grand  nombre  de  lettres , répan- 
dues dans  les  derniers  recueils  des 
Lettres  édifiantes,  et  dans  les  Mé- 
moires sur  l'histoire , les  arts  et  les 
mœurs  des  Chinois.  L’auteur  de  cet 
article  a eu  l’avantage  d’habiter  pen- 
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dant  plusieurs  années  avec  le  P.  Bour- 
geois à l’université  de  Pont-à-Mousson, 
et  il  a reçu  de  lui  quelques  lettres 
écrites  de  Pékin.  G— r. 

BOURGEOIS  (Louis  le).  Foy. 
Ht  au  ville  (abbéd’  ). 

BOURGES,  famille  de  médecins, 
qui,  pendant  plusieurs  siècles,  a ho- 
noré la  faculté  de  Paris , et  a obtenu 
la  confiance  de  nos  rois.  Le  premier 
de  tous,  Bourges  (Jean  de),  méde- 
cin de  Charles  VI II  et  de  Louis  XII , 
était  de  Dreux,  avait  été  reçu  licencié 
en  1 4G« , docteur  en  i473  , et  a tra- 
duit le  traité  De  naturd  hunutnd 
d’Hippocrate , sous  ce  titre  : le  Livre 
d' Hippocrate  delà  nature  humaine , 
avec  une  interprétation , Paris,  1 548 , 
in-8'.  — Son  fils,  Bourges  ( Louis 
de),  Burgensis,  né  à Blois  en  i 48a, 
reçu  docteur  de  la  faculté  de  Paris  en 
i5o4,  fut  successivement  médecin  do 
Louis  XII , premier  médecin  de  Fran- 
çois Ier. , dont  il  hâta  la  délivrance  , 
dit-on , en  faisant  croire  à Charlcs- 
Quiut  que  la  vie  du  monarque  prison- 
nier n’était  pas  assurée,  et  que  sa  mort 
prochaine  lui  ravirait  probablement 
sa  rançon.  Premier  médecin  aussi  de 
Henri  II , il  mourut  en  1 556 , âgé 
de  soixante-quatorze  ans.  — Bourges 
( Simon  de),  de  Blois,  reçu  docteur 
en  i548,  médecin  ordinaire  du  roi 
Charles  IX,  mort  en  1 566,  était  versé 
dans  les  lctlrrs  grecques.  — Bourges 
(Jean  de),  docteur  en  i6-jo,  éche- 
vin  de  Paris  en  1646,  doyen  de  la 
faculté  en  1654,  mort  en  1661. — 
Son  fils , Bourges  ( Jean  de  ) , reçu 
docteur  en  i65i,  médecin  de  l’Hôtel- 
Dicu,  mort  en  1684.  C.  et  A. 

BOURGES  ( Ci.émewck  de  ) , cé- 
lèbre par  sa  beauté  et  son  esprit,  née 
à Lyon,  y mourut  en  1 56a , du  cha- 
grin d’avoir  perdu  Jean  du  Peyrat, 
tué  cette  année,  par  les  protestants, 
au  siège  de  Beaurepairc , et  qu’dU 
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devait  épouser.  La  belle  Cordière , son 
amie,  lui  avait  dédié  ses  Œuvres  en 
»555.Clémence,  quelque  tempsaprès, 
Gt  des  vers  amoureux  qu'elle  soumit 
à la  belle  Cordière.  Celle-ci , au  lieu 
de  s’amusera  corriger  les  vers  de  Clé- 
mence , chercha  à lui  enlever  sa  con- 

Juête , et  y parvint.  Clémence  était 
ans  la  fleur  de  l'âge  quand  elle  mou- 
rut : on  lui  Gt  de  superbes  obsèques  ; 
ou  la  porta  en  terre  le  visage  décou- 
vert , et  la  tête  couronnée  de  fleurs , 
en  marque  de  sa  virginité.  Duver- 
dier  la  nomme  la  perle  des  demoi- 
selles lyonnaises  de  son  temps  , et 
Rubys  l’appelle  une  perle  vraiment 
orientale.  Ses  œuvres  ne  sont  point 
venues  jusqu'à  nous.  A:  B — T. 

BOURGOGNE  (les  ducs  de), 
V.  Henri  , Robert , Hugues , Eudes, 
Philippe  , Jean-sans-Peub  , Charles. 

Bourgogne  (legrand  Bâtard 

de),  y oy.  Antoine. 

BOURGOGNE  (comtesse de ). 
Voy.  Marie. 

BOURGOGNE  ( Louis , duc  de  ) 
ne  à Versailles  le  6 août  1 68a  , du 
dauphin,  Gis  de  Louis  XIV,  et  de 
M.-Annc-G.  de  Bavière  : « Il  naquit 
s terrible , dit  St.-Simon  , et , dans  sa 
» première  enfance,  Gt  trembler. Dur, 
» colère , opiniâtre  à l’excès , pas- 
» sionué  pour  tous  les  plaisirs,  porté 
» à la  cruauté , barbare  en  raillerie  , 
» saisissant  les  ridicules  avec  une 

» justesse  qui  assommait l'esprit, 

y la  pénétration  brillaient  en  lui  de 
» toutes  parts.  Ses  réponses  tendaient 
• toujours  au  juste  et  au  profond , 
» même  dans  ses  fureurs.  » Tel  était, 
dès  l’àgc  de  sept  ans,  le  prince  dont 
l'éducation  fut  confiée  à Fcnélon , son 
précepteur,  à Fleury,  sous-prccep- 
tcur,  et  à Beauv  Hiers,  gouverneur. 
De  tels  hommes  étaient  bien  capa- 
bles de  lutter  contre  de  si  grandes 
difficultés.  Ib  mirent  tout  en  œuvre 
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pour  diriger  vers  le  bien  des  pen» 
chants  aussi  dangereux  , surtout  dans 
un  prince  appelé  à régner,  a Le  pro- 
» dige  est , ajoute  St.-Simon,  qu’entrés 
» peu  de  temps , la  dévotion  et  la 
» grâce  en  Grent  un  autre  homme , 
» et  changèrent  tant  et  de  si  redou- 
» tables  défauts , en  vertus  prfaitc- 
« ment  contraires.  De  cet  abîme  sortit 
« un  prince  aflfablc,  humain,  pa- 
» tient , modeste  et  austère  pour  soi , 
» tout  appliqué  à ses  obligations , et 
» les  comprenant  immrnses.  » Plein 
d'admiration  rt  de  confiance  pour  son 
précepteur,  le  jeune  prince  se  livrait 
avec  lui,  dès  la  seconde  année,  aux 
entretiens  les  plus  solides,  cl,  dans  la 
douce  liberté  de  leurs  conversations , 
il  lui  disait  : a Je  laisse  derrière  la  prie 
» le  duc  de  Bourgogne  , et  je  ne  suis 
» avec  vous  que  le  petit  Louis.  » A l’âge 
de  dix  ans  , il  écrivait  élégamment  en 
latin , cl  traduisait  avec  exactitude  le4 
auteurs  les  plus  difficiles.  A onze  ans, 
il  avait  lu  Tite-Live  tout  entier,  il 
avait  traduit  les  Commentaires  de 
César , et  commencé  une  traduction 
de  Tacite  , qu’il  acheva  dans  la  suite, 
mais  qu’on  n’a  pu  retrouver.  Bossuet 
voulut  lui-même  s’assurer  de  ce  pro- 
dige, et,  apres  un  long  entretien  qu’il 
avait  sollicité,  l’évcquc  de  Meaux  pro- 
clama hautement  les  grandes  espéran- 
ces que  donnaient  aux  Français  tant  de 
vertus  et  de  talents  réunis.  Ce  fut  vers 
le  même  temps  que  Fénélon  conçut 
pur  l’instruction  de  son  élève  le  plan 
du  Télemaque , qu’il  devait  lui  re- 
mettre au  moment  où  son  éducation 
aurait  été  achevée  ; mais  les  disputes 
du  quiétisme  vinrent  interrompre 
l’exécution  de  ce  projet  Le  duc  de 
Bourgogne  avait  quinze  ans  lorsque 
son  instituteur  fut  exilé.  Il  alla  se  jeter 
aux  pieds  du  roi , et  ne  put  en  obtenir 
d’autre  grâce  pur  Fénélon  que  la 
conservation  du  titre  de  précepteur. 
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Fcnélon  n’abandouna  point  son  ou- 
vrage, et  il  ne  cessa  de  f.iirc  passer 
à son  élève  de  très  sages  instructions, 
par  l'entremise  de  Ikaurillicrs  ( f'oy. 
Fenelo  n ).t  De  son  côte,  ic  jeune 
prince  conserva  pour  l’archevêque  de 
Cambrai  beaucoup  de  respect  et  de 
reconnaissance;  mais  il  ne  lui  dérivait 
qu’eu  secret  , et  avec  circonspec- 
tion. Il  continua  à faire  de  grands 
progrès  dans  les  lettres,  dans  la  mo- 
rale , et  surtout  dans  l’administra- 
tion. En  1697  , il  épousa  Adélaïde 
de  Savoie,  princesse  dont  les  grâces 
et  l’esprit  firent  l’agrément  de  la 
cour,  et  qui  fut  constamment  aimée  de 
son  epoux  avec  la  plus  vive  tendresse. 
En  1698,  Louis  XIV  forma  un  camp 
de  plaisance  à Compiègne , pour  lins-' 
truction  de  son  petit-fils , sous  la 
direction  du  maréchal  de  Bouflers, 
et  en  170a,  il  lui  donna  le  comman- 
dement de  l’armce  de  Flandre  , avec 
les  conseils  du  meme  général.  Cette 
campagne  n’offrit  rien  d’important , 
si  ce  n’est  un  combat  de  cavalerie 
auprès  de  Nimègue , où  le  duc  de 
Bourgogne  montra  du  courage  et 
poussa  les  ennemis  avec  vigueur.  En 
1703,  il  fut  nommé  généralissime 
de  l’armée  d’Allemagne;  et,  dirigé  par 
Vauban,  il  s'empara  du  Vieux-Bri- 
sacb.  Revenu  à la  cour , le  roi  lui 
destina,  eu  1707  , le  commandement 
de  l’armée  des  frontières  d’Italie.  Il 
devait  avoir  sous  lui  les  maréchaux 
de  Berwick  et  de  Tessé  ; mais  ce  der- 
nier ayant  obligé  les  ennemis  de  lever 
le  siège  de  Toulon  et  de  se  retirer 
en  Piémont , le  duc  de  Bourgogne  n’y 
marcha  point.  Ce  fut  en  1708,  dans  les 
circonstances  les  plus  difficiles  , après 
la  défaite  d’Hochstrt  et  celle  de 
Turin , que  Louis  XIV  le  nomma 
généralissime  des  armées  de  Flandre, 
et  l’envoya  contre  Marlborough  et  le 
prince  Eugène,  avec  des  instruc- 


tions qui  le  mettaient  dans  la  dépen- 
dance du  duc  de  Vendôme.  La  mé- 
sintelligence qui  s’éleva  bieutôt  entre 
ce  général  et  le  jeune  prince  eut  les 
suites  les  plus  fâcheuses , et  c’esl 
surtout  à celte  cause  qu’il  faut  attri- 
buer la  défaite  d’Oudcnarde , et  la 
prise  de  Lille,  obligée  de  capituler, 
malgré  le  courage  de  Bouflers , qui  y 
fit  pendant  quatre  mois  une  si  belle 
défense,  et  malgré  la  plus  nombreuse  et 
la  plus  belle  armée  que  la  France  eût 
alors.  Cette  armée  resta  en  observation 
sous  les  ordres  de  l’héritier  du  trône. 
La  campagne  de  1 708  est , il  faut  en 
convenir , une  tache  à la  mémoire  du 
duc  de-  Bourgogne  , et  on  ne  peut 
douter  que  sa  timide  circonspection  , 
que  ne  put  entraîner  la  fougue  do 
Vendôme  ( Voyez  Vewdôme  J , n’ait 
douué  de  grands  avantages  à scs  ha- 
biles adversaires.  Toute  la  France  l’en 
accusa  hautement , et  on  n’attribua 
pas  seulement  ces  revers  à son  carac- 
tère d’hésitation  , mais  encore  à son 
excessive  dévotion  et  aux  pratiques 
minutieuses  auxquelles  il  se  livrait. 
En  effet,  comment  aurait  pu  lutter 
contre  l’activité  et  les  talents  réunis 
d’Eugèncet  de  Marlborough , un  jeune 
prince  qui  n’avait  guère  vu  la  guerre 
que  dans  les  livres;  qui,  péu. tréde 
respect  et  même  de  crainte  pour  les 
volontés  du  roi , lui  envoyait  un  cour- 
rier à chaque  mouvement  ; qui , au 
milieu  des  circonstances  les  plus  dé- 
cisives , était  occupé  de  scrupules  re- 
ligieux , et  écrivait  sérieusement  à Fé- 
nelon , pourluidemander  a s’il  jugeait 
convenable  qne  son  quartier-général 
restât  dans  un  couvent  de  nonnes.  » 
Le  sage  précepteur  fit  souvent  de  vains 
efforts  pour  donner  à sou  disciple 
des  idées  plus  élevées  ( Voy.  F enb- 
lon  ).  Les  lettres  du  duc  de  Bourgo- 
gne parurent  justifier  ce  prince  au-  . 
près  du  roi , et  Vendôme,  qui  avait 
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parlé  à l'héritier  du  trône  avec  une  ar- 
rogance tout-  i-fiiit  condamnable,  cessa 
d’être  employé  : «mais  , dit  M""\  de 
Maintennn,  il  fut  fêlé  jusqu’au  scaudalc 
à la  cour  de  Mcudon,  » par  le  grand- 
dauphin  lui-même,  qui  s’était  livré 
au  sentiment  de  jalousie  le  plus  ex- 
traordinaire,contre  un  fils  dont  l’édu- 
Eation  avait  été  si  supérieure  à la 
sienne  ( Voy.  Louis).  Peu  de  temps 
apres  la  prise  de  Lille,  le  duc  de 
Bourgogne  quitta  l’armée  pour  n'y 
plus  revenir.  En  171 1 , il  deviut  dau- 
phin, par  la  mort  de  son  père.  Ce 
fut  alors  que,  sortant  de  la  con- 
trainte dans  laquelle  il  avait  été  tenu,  il 
fixa  les  regards  de  toute  la  cour , et 
obtint  du  roi  la  confiance  la  plus  en- 
tière , au  point  que  Louis  Xl  V,  si  ja- 
loux de  son  autorité,  l’associa  à l’empi- 
re , et  ordonna  aux  ministres  de  tta- 
vaillcr  avec  son  petit-fils.  Tonte  la  Fran- 
ce attendait  le  bonheur  et  la  paix  des 
vertus  et  des  talents  du  nouveau  dau- 
phin , lorsqu’il  lui  fut  enlevé , le  1 8 
février  171a,  par  une  maladie  vio- 
lente et  inexplicable , six  jours  après 
que  son  épouse  eut  expiré . et  vingt 
jours  avant  la  mort  de  son  fils  aîné , 
tous  frappés  de  la  même  maladie.  En 
moins  d’un  an , on  vit  en  France 
uatre  dauphins  ; et  le  dernier  fils  du 
uc  de  Bourgogne  , seul  héritier  du 
trône,  et  depuis  Louis  XV,  fut  dans 
le  plus  grand  danger.  La  voix  pu- 
blique accusa  hautement  de  ces  deuils 
si  précipités  l’ambition  du  dued’Or- 
léans , depuis  régent  ( Voyez  O n- 
LE Ans  d’).  Le  duc  de  Bourgogne 
était  d’uuc  taille  peu  avantageuse 
et  même  difforme.  Peu  (ait  pour  la 
guerre  , il  déplorait  sans  cesse  les 
maux  qui  en  sout  la  suite.  Attaché 
jusqu’au  scrupule  aux  devoirs  de  la 
religion  , il  fut  néanmoins  chéri  et 
admiré  par  des  hommes  qui  étaient 
loiu  de  partager  ses  sentiments  rcli- 
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gieux.  Voltaire  a dit  que  c’était  tyt 
philosophe  chrétien  , et  il  s’est  iu- 
digné  qu’il  n’y  eût  pas  un  seul  vo- 
lume de  consacré  à la  mémoire 
d’un  prince  « qui  aurait  , dit-il  , 
mérité  d’être  célébré,  s’il  n’eût  été 
que  simple  particulier.  » Le  père  Mar- 
tineau, confesseur  du  jeune  prince, 
avait  cependant  publié , dans  l’année 
meme  de  sa  mort,  un  vol.  in-4°.,  sous 
le  titre  de  V ertus  de  M.  le  duc  de 
Bourgogne.  Fleury  a aussi  donné  le 
Portrait  de  Monseigneur  le  Dau- 
phin , Paris , 1714.  • vol.  in- 1 1 ; 
et  l’abbé  Proyart  a publié  la  Vie  du 
Dauphin,  père  de  Louis  XV,  a 
vol.  iu-r-î,  Paris , 178a,  et  Lyon, 
1 783.  — Le  frère  aîné  de  Louis  XVI , 
mort  en  1 761,3  l’âge  de  neuf  ans,  por- 
tait aussi  le  nom  de  duc  de  Bourgogne , 
et  donna  également  les  plus  belles  es- 
pérances. Lcfranc  de  Pompignan  a 
publié  son  Eloge  historique  , Paris  , 
1761,  in-8°.  M — d jc. 

BOURGOIN  ( Edmond  ) , prieur 
des  jacobins  de  Paris  pendant  1rs 
troubles  de  la  ligue,  fut,  dans  ses 
sermons , le  panégyriste  de  son  con- 
frère Jacques  Clément,  assassin  de 
Henri  III , compara  Ce  régicide  à Ju- 
dith , et  le  proclama  hautement  mar- 
tyr de  la  foi.  Animé  du  pins  ardent 
fanatisme  , il  fit  retentir  la  capitale 
de  ses  déclamations  contre  Henri  IV, 
prit  les  armes,  combattit  avec  le  peu- 
ple, fut  fait  prisonnier  â l’assaut  a’un 
des  faubourgs  de  Paris,  en  t58g, 
conduit  à Tours  , et  condamné  par  le 
parlement,  en  i5go,  à être  tiré  à 
quatre  chevaux.  B — p. 

BOURGOfNG  (Noël),  trésorier 
du  chapitre  de  Nevers,  et  abbé  de 
Bonras , successivement  président  de 
la  chambre  des  comptes  de  Nevers , 
et  conseiller  au  parlement  de  Paris , 
fut , en  1 554  , le  principal  rédacteur 
de  la  Coutume  de  Nivernais , qui! 
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fit  mprimer  en  i535  avec  tmr  pré- 
face de  sa  façon,  fitiy  Coquille,  son 
petit-neveu , dit  qu’il  était  d’excellent 
jugement  , savoir  et  promptitude  ; 
Guillaume  Rapine , son  contempo- 
rain, l’appelle  un  homme  d’une  éru- 
dition consommée.  — ilouncoiso 
( Jean  ) , avocat-général  du  bailliage 
de  Nevcrs , est , dit  M.  de  Sainte- 
Marie  , auteur  d’une  Histoire  de 
Louis  de  Gonzagues , duc  de  Nc- 
vers , et  probablement  de  différents 
ouvrages  relatifs  aux  financiers  et  à 
la  chambre  de  justice,  publiés  de 
i6a3  à 1629,  dont  ou  peut  voir  la 
liste  dans  la  Bibliothèque  historique 
de  lu  France.  — Bourgoing  ( Fran- 
çois ) , surnommé  A' A gnon  , nom 
d'une  terre  de  son  père,  fut  chanoine 
de  N evers,  sa  patrie.  Ayant  embrassé 
la  réformation , il  passa  à Genève , où 
on  lui  donna  la  bourgeoisie  eu  1 356. 
11  ne  se  fixa  pourtant  pas  dans  celte 
ville,  ct  alla  servir  l’églisedeTroyes, 
ou , probablement , il  est  mort.  « Il 
» a traduit , dit  Sencbicr , toutes  les 
» OEuvres  de  Fl.Josèphe , dont  on 
» fit  d’abord  deux  éditions  à Lyon; 
» mais  le  frère  de  Laval  les  corrigea 
» sur  l’original  grec,  ctelle  furent  im- 
» primées  à Paris  en  1 5~o.  » Dom 
Gencbrard,  qui , en  1 S'jS , donna  une 
nouvelle  traduction  de  Josèphe,  com- 
mence sa  préface  par  des  invectives 
contre  Bourgoing,  à qui  l’on  doit  en- 
core : 1.  Histoire  ecclésiastique , ex- 
traite en  partie  des  centuries  de 
Magdcbourg  , Genève,  1 50o— 63, 
a vol.  in-folio  : celte  histoire  va  jus- 
qu’à Théodosc-le  Grand;  IL  Para- 
phrase , ou  Briève  explication  sur 
le  catéchisme,  Lyon,  i564,  in-16. 

A.  B— t. 

BOURGOING  (François  X 3e. gé- 
néral de  la  congrégation  de  l’Oratoire, 
delà  même  famillcquc  les  précédents, 
BaquitàParis,  le  16  mars  i5ü  5. Son 
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père,  conseiller  à la  cour  des  aides, 
« homme  docte  rs-langucs,  et  bien 
» verse  dans  la  poésie,  » dit  Lacroix 
du  Maine,  et  auteur  d’un  traité  latin 
De  t origine  et  de  l’usage  des  mots 
français , espagnols  et  italiens  , rut 
un  soin  particulier  de  son  éducation.  Le 
jeune  Bourgoing,  né  avec  de  grandes 
dispositions  pour  la  vertu  et  pour  les 
sciences,  doué  d’un  esprit  facile,  ct 
d’une  mémoire  heureuse,  fil  ses  études 
en  Sorbonne  avec  distinction  , prit  le 
grade  de  bachelier , et  se  disposait  à 
entrer  en  licence,  lorsque  son  zclc 
pour  l’Église  lui  fit  accepter  la  petite 
cure  de  Clichi,  auprès  de  Paris.  Il  fut 
un  des  six  premiers  prêtres  qui  s’asso- 
cièrent au  cardinal  de  Bérulle  pour 
établir  la  congrégation  de  l’Oratoire, 
sou  plus  fidèle  disciple  et  son  plus 
actif  coopératcur.  Dès  ce  moment , son 
zèle  ne  connut  plus  de  bornes  ; il  so 
livra  sans  réserve  à l’enseignement  de 
la  théologie , à l’exercice  du  ministère 
pastoral,  au  travail  des  missions , à 
l’organisation  des  collèges  ct  des  sémi- 
naires, volant  avec  une  rapidité  éton- 
nante du  centre  aux  extrémités  de  la 
France  , -partout  où  l’appelaient  les 
intérêts  de  l’Église  et  ceux  de  sa  con- 
grégation, à laquelle  il  donna  un  graud 
relief,  par  le  succès  de  scs  prédications 
dans  les  principales  villes  du  royaume. 
Il  fut  spécialement  le  fondateur  de 
l’Oratoire  de  Flandre,  qui  forma  depuis 
une  corporation  particulière.  Devenu 
vicaire-général  du  P.  de  Condren  , il 
lui  succéda,  en  1 64 1,  A la  recomman- 
dation du  cardinal  de  Richelieu;  car , 
quoique  scs  confrères  rendissent  jus- 
tice à son  mérite  et  à scs  services,  la 
crainte  qu’ils  avaient  de  son  génie  vif 
ct  entreprenant  l’en  aurait  peut-être 
écarté,  sans  un  si  puissant  protecteur. 
Lcurappréhcnsion  n’était  pas  destituée 
de  fondement.  Il  voulut  donner  trop 
de  nerf  a sou  autorité,  porter  son  in*- 
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pcction  jusqu'à  des  details  dont  la  liber- 
té des  individus  fut  alarmée , introduire 
des  observances  peu  analogues  à la 
nature  du  corps,  faire  recevoir  des 
statuts , excellents  sur  plusieurs  points, 
mais  peu  convenables  sur  d’autres  à 
une  société , où  , selon  l’expression  de 
Bossuet , « on  obéit  sans  dépendre , 
et  l’on  gouverne  sans  commaudcr.  » 
Tout  cela  éprouva  des  contradictions , 
lui  attira  des  mortifications , obligea  les 
assemblées  à restreindre  son  pouvoir 
par  des  mesures  répressives,  dont  il 
chercha  plus  d’une  fois  à secouer  le 
joug  ; et,  comme  sa  q ualité  de  cou  fesseur 
du  duc  d’Orléans  lui  donnait  du  crédit 
à la  cour  pour  soutenir  ses  entreprises , 
l’assemblée  de  1661  statua  que  désor- 
mais le  général  de  l’Oratoire  ne  pour- 
rait accepter  aucun  emploi  à la  cour  , 
pas  même  celui  de  confesseur  des 

S rinces  ( Voyez  Morin  ).  Mais  ces 
éfauts  étaient  rachetés  par  des  qua- 
lités éminentes  , par  une  piété  sin- 
cère, une  vigilance  très  active,  une 
application  infatigable,  un  dévouement 
à toute  épreuve  pour  l’Église  et  pour  sa 
congrégation.  Sous  son  gouvernement, 
l’Oratoire  acquit  de  nombreux  établis- 
sements , l'émulation  fut  excitée , les 
études  fleurirent,  la  piété  fut  en  hon- 
neur. On  vit  la  nouvelle  congrégation 
se  porter , avec  un  zèle  digue  de  tout 
éloge,  à exercer  les  différentes  parties 
du  saint  ministère,  fournir  de  touscôtc’s 
des  prédicateurs  célèbres  qui  contri- 
buèrent à rendre  à la  chaire  de  vérité 
son  premier  éclat , envoyer  des  ou- 
vriers évangéliques  qui  répandirent  la 
lumière  dans  les  villes  cl  dans  les  cam- 
pagnes, avec  une  charité  désintéressée 
et  infatigable.  Les  deux  premiers  gé- 
néraux avaient  gouverné  la  société 
naissante,  et  encore  dans  un  état  d’en- 
fance, par  de  simples  instructions, 
par  l’empire  de  l’exemple,  parle  res- 
pect et  la  confiance  qu'inspirait  leur 
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vertu  ; Rourgoing  compritqu’étant  de- 
venue adulte,  il  lui  fallait  une  organisa- 
tion régulière  ponr  la  rendre  stable  et 
permanente.  Dans  les  nombreux  régle- 
ments qu’il  fit,  peut-être  y en  a-t-il 
quelques-uns  de  trop  minutieux;  mais 
la  plupart  étaient  très  utiles  pour  la 
maintien  du  bon  ordre  ; et  tous  prou- 
vent sa  vigilance , et  l’étendue  de  son 
zèle,  qui  ne  lui  permettait  de  rien 
négliger  de  ce  qui  pouvait  tendre 
vers  le  but  de  sou  institution.  Ccst 
dans  le  meme  esprit  qu'il  composa  un 
Ratio  studiorwn , Paris,  1 645,  in- 
1 6 , petit  ouvrage  d'un  style  concis , 
élégant, qui  annonce  uu  homme  versé 
dans  les  belles-lettres,  et  contient  des 
règles  judicieuses  pour  les  étudier  et 
les  enseigner  ; un  Directoire  des  mis- 
sions , ihid.,  1646,  rempli  d’excellen- 
tes vues  pour  diriger  ceux  de  ses  con- 
frères qui  se  livraient  h cette  partie 
importante  du  saint  ministère.  Comme 
l’amour  du  P.  Bourgoing  pour  son 
corps  avait  pour  principe  celui  de  l’É- 
glise en  général , il  mit  au  jour  plu- 
sieurs ouvrages  destinés  à l’instruction 
du  clergé  et  des  simples  fidèles.  Afin 
donc  de  répandre  plus  au  loin  , et  de 
perpétuer  les  maximes  qu’il  prêchait 
et  enseignait,  il  les  avait  imprimées 
dans  un  écrit  latin , intitulé  : Lignant 
crucis , Mons,  1629,  Paris  , i63o, 
in- ttz  , où  il  traitait  particulièrement 
des  obligations  des  pasteurs , et  de  la 
manière  dont  ils  doivent  exercer  leurs 
fonctions  pour  les  remplir  dignement 
et  avec  fruit.  L’accueil  que  reçut  du 
public  celte  première  production  de 
son  zèle,  l’engagea  à faire  paraître  Ia 
même  année  un  cours  complet  de 
méditations  pour  tous  les  jours  de 
l’année,  et  à l’usage  de  toutes  sortes  de 
personnes,  d’abord  en  !atjn,sons  ce 
titre:  Veritalts  et  sublimes  excellen- 
tiæ  Ferbi  incarnait , Anvers,  i65o, 
2 vol.  in-8°. , puis  considérablement 
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augmentées , et  traduites  en  français 
par  lui-même,  sous  celui  de  F érités 
et  excellences  de  J.-C.  disposées 
par  méditations , etc. , Paris , i656, 

6 vol.  in- ix  « Ces  méditations,  toutes 
• pleines  de  lumière  et  de  grâce,  di- 
» sait  Bossuet,  sont  entre  les  mains 
» de  tout  le  monde,  des  religieux,  des 
» séculiers  , des  prédicateurs  , des 
» contemplatifs  , aes  simples  et  des 
» savants.  » Massillon  en  avait  beau- 
coup profité.  Elles  eurent  près  de  trente 
éditiuus  durant  la  vie  de  l’auteur.  Le 
fond  en  est  très  riche  ; elles  seraient 
encore  d’une  utilité  générale , si  un 
homme  de  goût  prenait  la  peine  d’en 
retoucher  le  style  suranné , et  d’en 
rectifier  certaines  idées  trop  alambi- 
quées. Le  P.  Quesnel  l'avait  entrepris; 
mais  son  travail  s’est  perdu  dans  l’en- 
lèvement de  scs  papiers.  Le  même 
caractère  règne  dans  ses  Méditations 
sur  les  divers  états  de  J.-C.,  Paris, 
1648,  in-8  ‘. , dans  ses  Exercices  de 
retraite , publiés  la  même  année,  pour 
les  fidèles  de  tous  les  états  ; dans 
son  Jnstilutio  spirilualis  ordinando- 
rum , qui  avait  paru  dès  1639  , et  eut 
beaucoup  de  vogue.  Le  P.  Bourgoine, 
épuise  de  travaux,  eut,  sur  la  fin  de 
ses  jours,  de  frequentes  attaquesd’apo- 
plcxie.  Son  esprit  se  ressentit  de  l’af- 
faiblissement de  son  corps,  et,  après 
avoir  langui  plus  d’un  an  dans  cet  état 
d’infirmité,  il  mourut  le  28  octobre 
1662.  O11  lui  fit  des  obsèques  solen- 
nelles, auxquelles  M.  Godeau,  évêque 
de  Grasse,  officia,  et  l’abbé  Bossuet 
prononça  son  oraison  funèbre.  C’est  le 
premier  discours  de  ce  genre  qu’ait 
fait  cet  illustre  orateur,  et  l’on  y trouve 
déjà  des  traits  dignes  de  son  grand  ta- 
lent. Il  a été  publié  dans  le  tome  XVI*. 
des  Sermons  de  l’évêque  de  Meaux. 
Le  caractère  particulier  du  P.  Bour- 
going,en  cela  digne  disciple  du  car- 
dinal de  Béi ulie,  était  un  zèle  ardent 
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pour  le  rétablissement  de  la  discipline 
ecclésiastique , et  pour  la  perfection 
de  l’état  sacerdotal.  C’est  ce  caractère 
qui  domine  dans  tous  ses  ouvrages.  A 
ceux  dont  nous  avons  déjà  parlé  , il 
faut  ajouter  : I.  Homélies  chrétiennes 
sur  les  Evangiles  des  dimanches  et 
des  fêtes  principales,  Paris,  1642  , 
in-8". , ouvrage  bicu  conçu,  afin  de 
fournir  aux  curés  de  campagne  des 
modèles  d’instructions  pour  le  peu- 
ple , en  conservant  à la  parolé  de 
Dieu  la  dignité  qui  lui  est  propre. 
II.  Homélies  des  Saints  sur  le  mar- 
tyrologe romain,  iG5t , 3 vol.  in-8”. 
Il  devait  y en  avoir  douze;  mais  les 
infirmités  de  l’auteur  l’cmpcchèreut 
d’aller  plus  loin.  Le  public  u’y  a rien 
perdu,  parce  qu’il  s’attache  trop  aux 
légendes  apocryphes.  Cependant,  le 
discours  préliminai'e  sur  le  culte  des 
saints  mérite  d’être  lu.  III.  Les  Œu- 
vres du  cardinal  de  Bértdle,  conjoin- 
tement avec  le  P.  Gibieuf,  Paris,  1Ô44, 
in-fol.  Le  P.  Bourgoing  est  auteur  de 
l’épîtrc  dédicatoirc  à la  reine  Anne 
d’ Autriche,  delà  longue  et  belle  pré- 
face, remplie  d’observations  impor- 
tantes sur  les  différentes  pièces  decetts 
collection , et  où  les  principaux  traits  de 
la  vie  de  cet  illustre  cardinal  sont  ex- 
piimésd’uncinanièrevive  et  touchante. 
IV.  Déclaration  présentée  à la  reine 
régente , par  le  R.  P.  général  de 
r Oratoire , au  nom  de  la  congréga- 
tion, sur  quelques  points  touchant  le 
sacrement  de  pénitence.  Cet  écrit , fa  it 
à l’occasion  du  livre  de  la  Fréquente 
communion  d’Arnauld, avait  pour  ob- 
jet d’écarter  de  l’Oratoire  la  note  de 
jansénisme.  Ce  fut  le  chancelier  Sé- 
guier  qui  le  fit  imprimer  à l’insu  de 
l’auteur,  sans  nom  de  lieu  et  salis  date. 
Comme  il  contenait  des  propositions 
d’une  morale  très  relâchée,  sur  les  re- 
proches que  lui  fit  à ce  sujet  l’assem- 
blée d«  i644  , qui  n’y  reconnut  pas  la 
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doctrine  de  la  congrégation  , il  fut 
oblige  d’en  désavouer  l'impression , et 
de  s’excuser  do  l’avoir  compose.  Le 
P.  Bourgoing  écrivait  aussi  bien  en 
latin  qu’il  écrivait  mal  en  français.  Son 
style  dans  la  première  de  ces  langues 
est  pur,  élégant,  son  élocution  nette  et 
facile  ; ce  qui  contraste  singulièrement 
avec  la  barbarie , et  qui  Iqucfois  le  ton 
guindé  de  son  jargon  daus  la  dernière. 
— Il  ne  faut  pas  le  confondre,  comme 
on  l’a  souvent  fait , avec  François 
Bot  ROOirtG,  natif  de  Bourges , de  la 
même  congrégation , auteur  du  brevis 
psalmodies ratio , etc.,  Paris,  i654, 
in-8”.  C’est  mal  à propos  que  Richard 
Simon  attribueàcclui-ci  la  composition 
du  chant  musical  de  l’Oratoire.  Ce 
chant,  qui  dans  l’origine  attirail  tant 
de  monde  aux  offices  des  PP.  de  l’O- 
ratoire, est  d’un  maître  de  musique  de 
Louis  XI 11,  d’abord  chanoine  de  Pé- 
ronne,  puis  membre  de  la  congréga- 
tion. Bourgoing  u’a  fait  qu’y  ajouter 
quelques  nouveaux  tous , cl  recueillir 
le  tout  dans  l’ouvrage  ci-dessus.  Son 
inconduite  l’ayaut  fait  exclure  de  l'O- 
ratoire, il  donna  au  public  deux  livres 
platement  écrits , intitulés  : le  David 
français,  Paris,  tt>4i,in-H''.;  Traité 
sur  l'état  Inique  et  politique  de  t E- 
glise , i643  , in-8  '.  T — d. 

BOURGOING  {JEsn-FnANçois , 

baron  de),  de  la  famille  des  précé- 
dents , né  à Nevcrs  le  10  novembre 
1748,  entra  à l’Ecole  Militaire  de 
Paris,  avec  deux  de  ses  frères,  en 
1 7Ü0 , et  s’y  livra  avec  ardeur  à 
l’étude  des  langues , et  notamment  de 
la  langue  allemande.  A l’âge  de  dix- 
sept  ans,  il  quitta  l’Ecole  Militaire 
pour  aller  à Strasbourg , où  il  fut  en- 
voyé par  le  gouvernement.  Il  y étudia 
le  droit  public,  sous  le  célèbre  pro- 
fesseur Kugler , et  , après  y avoir 
passé  trois  ans,  il  fut  reçu  officier 
dans  le  régiment  d’Auvergne.  A peine 
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âge  de  vingt  ans , il  fut  nommé  se* 
crélairc  de  légation  auprès  de  la  diète 
de  Katisboune  , et,  en  celte  qualité, 
chargé  d’une  mission  particulière  au- 
près de  la  cour  de  Munich,  d’où  il  re- 
vint à Paris,  pour  y être  nommé  char- 
gé d'affaires  de  France  à Itatisbonne. 
Quatre  ans  se  passèrent  dans  res  diver- 
ses fonctions,  apres  lesquelles  il  retour- 
na à son  régiment,  où  il  continua  de 
s’occuper  de  l’étude  du  droit  public. 
AI.  de  Muulmorin , ayant  été  nommé 
ambassadeur  en  Espagne,  en  1777  , 
Bourgoing , dont  1rs  talents  et  les 
connaissances  en  diplomatie  étaient 
dé|à  appréciés  , fut  attaché  à l’ambas- 
sade en  qualité  de  premier  secrétaire. 
Huit  ans  après , Montmorin  ayant  été 
rappelé , Bourgoing  resta  dix  - huit 
mois  chargé  d'affaires  de  la  cour 
de  France  près  celle  de  Madrid.  Ce 
fut  peudant  ce  long  séjour  qu'il  ras- 
sembla les  matériaux  de  son  Tableau 
de  l’Espagne  moderne,  l’un  des 
meilleurs  ouvrages  qui  aient  encore 
paru  sur  cette  péninsule , jusque-là 
si  peu  connue.  De  retour  eu  France , 
il  fut  nommé,  en  1787,  ministre 
plénipotentiaire  à Hambourg.  Rappelé 
en  1 790 , pour  être  nommé  ministre 
plénipotentiaire  en  Espagne , sa  pré- 
sence fut  encore  jugée  nécessaire  à 
Hambourg.  H y retourna  , et  ce  ne 
fut  qu’eu  1791  qu’il  se  rendit  défini- 
tivement à Madrid,  où  il  resta  comme 
ministre  plénipotentiaire  jusqu’au  mois 
de  mars  1793.  Rentré  daus  sa  l'a- 
llie , à l’époque  la  plus  désastreuse 
de  la  révolution , il  se  relira  au  sein 
de  sa  famille  , dans  sa  ville  natale  , 
où  il  occupa  pendant  quelque  temps 
la  première  place  municipale.  Le  18 
brumaire , qui  rendit  au  mérite  ses 
droits , ne  Larda  pas  à tirer  Bourgoing 
de  son  obscurité.  En  1801  , le  pre- 
mier consul  le  nomma  ministre  plé- 
nipotentiaire eu  Danemark  , et  en- 
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Suite  en  Suède.  De  retonr  à Paris 
par  conge,  Bourgoing  fut  nomme', 
eu  1808,  ministre  plénipotentiaire 
autres  du  roi  de  Saxe.  C’est  à Dresde 
quil  fut  atteint  de  la  maladie  qui  a 
termine'  sa  vie , aux  eaux  de  Carls- 
bad  , le  30  juillet  181 1.  11  était  âgé 
de  soixante-trois  ans.  Aussi  estimé 
des  étrangers  qu’il  le  fut  de  ses 
concitoyens,  il  avait  été  nommé,  par 
ces  derniers , à l’unanimité  et  en  son 
absence , candidat  au  sénat  conserva- 
teur. D’uue  probité  et  d’un  désinté- 
ressement à toute  épreuve , après 
quarante-quatre  ans  de  fonctions  di- 
plomatiques , il  est  mort  sans  avoir 
même  conservé  le  patrimoine  de  scs 
pères.  Le  baron  de  Bourgoing  a laissé 
cinq  enfàus  , deux  filles  et  trois  fils  , 
tous  les  trois  au  service  de  l’empe- 
reur. Nous  11e  devons  pas  oublier 
que  Bourgoing  fut  un  des  colla- 
borateurs les  plus  distingués  de  la 
Biographie  universelle.  Il  a laissé 
qurlqucs  articles  complets , et  d’autres 
commencés , dont  les  volumes  qui 
restent  à publier  seront  enrichis  : c’cst 
par  erreur  cependant  qu’il  avait  don- 
né un  article  très  court  sur  l’abbé  An- 
drès  ; ce  savant  estimable  vit  encore 
p ur  l'honneur  des  lettres.  Il  reste 
aussi  de  Bourgoing  plusieurs  ma- 
nuscrits imparfaits , contenant  des 
notions  sur  les  divers  pays  où  il  a 
résidé.  Ses  ouvrages  imprimés  sont  : 
I.  Nouveau  V oyage  en  Espagne,  ou 
Tableau  de  l'état  actuel  de  cette 
monarchie  , 1 789  , 5 vol.  in -8°;  a*, 
édition , 1 797  , 3 vol.  in-81.  ; 3*. 
édition  en  i8o3,  sous  le  titre  de 
Tableau  de  l’Espagne  moderne  , 
5 vol.  in-8°.  et  atlas  ; 4e-  édition , 
sous  le  même  titre  et  avec  des  aug- 
mentations , 1807  , 3 vol.  in-8°.  et 
atlas.  C’est  le  plus  connu  et  le  plus 
estimé  des  ouvrages  de  l’auteur.  Dès 
la  première  édition,  il  a été  traduit  eu 
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danois , en  allemand  et  en  anglais. 
T.  Townsend,  qui  a publié  aussi  un 
V oyage  en  Espagne  { dont  M.  Pictet 
a donné  une  traduction  sur  la  seconde 
édition) , fait  plusieurs  reproches 
assez  graves  d’inexactitude  et  de 
légèreté  à Bourgoing  qui,  de  son 
côté,  reproche  à Townsend  un  peu 
de  précipitation  dans  ses  jugements , 
et  un  peu  trop  de  confiauce  dans  la 
crédulité dcscs  lecteurs.  II.  Mémoires 
historiques  et  philosophiques  sur  Pie 
VI  et  sur  son  pontifical , jusqu’à  sa 
retraite  en  Toscane,  1798,  a vol. 
in-8°.;  3e.  édition,  1800 , a vol.  iu- 
8”.  Plusieurs  personnes  recherchent 
la  première  édition , quoique  la  se- 
conde soit  continuée  jusqu’à  la  mort 
de  Pie  VI.  III.  Histoire  des  flibus- 
tiers , traduite  de  l’allemand  , de 
M.  d’ Archenhollz , avec  un  avant- 
propos  et  quelques  notes  du  Inuluc- 
teur , Paris,  1804,  iu-8'.  1 V.  His- 
toire de  l’empereur  Charlemagne, 
traduction  libre  de  l’allemand , du 
professeur  Hegesvisch , avec  un 
avant-propos , quelques  notes  et  un 
supplément  du  traducteur , i8oü  , 
in-8°.  Le  supplément  u’est  autre  chose 
que  le  portrait  de  Charlemagne , ex- 
trait de  différents  auteurs  , le  prési- 
dent Hénault,  Bossuet,  Maimhourg, 
Mably,  Méhégan,  Montesquieu,  An- 
quetil,  de  Sacy,  Coudillac,  Millot, 
Gaillard , Hume , Robertson , Gibbon, 
Voltaire  : IV.  Correspondance  d’un 
jeune  militaire , ou  Mémoires  du 
marquis  de  Lusigny  et  d’Hortense 
de  S.  Just,  1778  , 3 vol.  in- 13.  Les 
lettres  du  précepteur  sont  de  M.  De- 
musscldc  Cogncrs,  aujourd’hui  mem- 
bre du  corps  législatif.  Cet  ouvrage 
a eu  plusieurs  éditions  ; il  eà  a paru 
une  à Londres  , 1 793  , 3 vol.  in-i  a , 
sous  le  titre  de:  Les  Amours  d’un 
jeune  militaire  et  sa  correspondance 
avec  M“‘.  de  S.  Just.  V et  Yl.  11  * 
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traduit  quelques  ouvrages  de  l’alle- 
mand (Vuy.  Basedou  et  Batscb  ). 
VII.  Quelques  Opuscules  de  peu 
d'importance.  Enfin , Bourgoing  a 
donné  une  édition  des  Voyage  s du 
duc  du  Châtelet  en  Portugal,  1808, 
2 vol  in -8°.,  et  il  a été  éditeur  de  la 
Correspondance  de  Voltaire  avec 
Bernis  ( Voy.  Bernis).  Ch — rr. 

BOÜRGOING  DE  VlLLEFOKE 
( Joseph-François  ).  V.  Villefore. 

BOURGUEIL  ( ),  auteur  de 

vaudevilles , né  à Paris  en  1 760  , est 
mort  dans  cette  ville  le  8 juin  1802. 
On  aimait  la  gaîté  de  son  bumeur  et 
la  franchise  de  son  caractère,  exempt 
d’envie  et  de  prétention.  Le  public  a 
distingué  de  la  foule  des  vaudevilles 
ceux  qu’il  a faits  seul  ou  en  société. 
Les  principaux  sont  : le  Pour  et  le 
Contre,  dontil  fut  seul  auteur  ; le  Mur 
mitoyen, avec  M.  Barré;  M.  Guillau- 
me, et  le  Peintre  français  à Londres , 
avec  MM.  Barré,  Radel  et  Dcsfon- 
taincs,  etc.  Le  recueil  des  Dîners  du 
Vaudeville  renferme  quelques-unes  de 
ses  chansons  , où,  comme  dans  scs 
pièces  de  théâtre,  il  se  montre  naturel , 
plein  deverve,  et  ami  du  bon  goût.  K. 

BOURGUET  (Louis),  né  à Nî- 
mes  le  a3  avril  1678 , était  le  fils  d’un 
négociant  riche  et  considéré  que  la  ré- 
vocation de  l’édit  de  Nantes  contraignit 
à s’expatrier  avec  toute  sa  famille  , cl 
qui  alla  établir  une  manufacture  d’étof- 
fes de  soie  à Zurich  etdanslepaysdcs 
Grisons.  Le  fils,  destinc'par  ses  parents 
à suivre  leur  profession,  fut  entraîne 
par  un  penchant  irrésistible  dans  la 
carrière  des  lettres.  Il  se  sentit,  dès  le 
collège,  un  goût  passionué  pour  l’ar- 
chéologie , et  il  dut  h cette  disposition 
ses  succès  dans  l’étude  dn  latin,  du  grec 
et  de  l’hchreu  : ces  langues  étaient  les 
clefs  de  la  science  qu’il  voulait  appro- 
fondir. Le  même  désir  d’étendre  cl  de 
perfectionner  ses  connaissances  en  ce 
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genre  le  conduisit  six  fois,  dans  l’es- 
pace de  vingt  ans,  en  Italie.  Il  recueillit 
dans  chacun  de  ces  voyages  de  précieux 
monuments  d’antiquité,  des  manus- 
crits et  des  livres  rares  sur  cette  ma- 
tière , et  il  forma , avec  les  savants  les 
plus  illustres  de  cettccontrée,  des  rela- 
tions étroites  et  réciproquement  avan- 
tageuses. Il  eut  aussi  des  rapports  inti- 
mes avec  les  hommes  les  plus  célèbres 
de  la  Hollande  et  de  l'Allemagne.  L’his- 
toire naturelle  n’eut  pas  moins  d’attraits 
pour  Bourguet  que  la  science  numisma- 
tique. Il  parcourut  en  1709  la  chaîne 
du  Jura  du  côté  delà  Suisse, et,  l’année 
suivante , il  lit,  avec  le  docteur  Zanni- 
chelli  de  Venise,  des  excursions  sur  les 
montagnes  du  Vicentin  et  du  Véronais. 
Bourguet  rapporta  de  ces  d.flerentos 
courses,  des  pétrifications,  d'autres 
fossiles , et  surtout  un  nombre  consi- 
dérable d’observations  géologiques 
qu’il  mit  ensuite  habilement  en  œuvre. 
Il  publia  : I.  Dissertation  sur  les 
pierres  figurées  (i^i5),  dans  la- 
quelle il  combat  l’opinion  d’un  savant 
naturaliste  sur  ce  sujet;  II.  Lettres 
philosophiques  sur  la  formation  des 
sels  et  des  cristaux,  et  sur  la  généra 
lion  organique  des  plantes  et  des  ani- 
maux, à l'occasion  de  la  pierre  be- 
lemnite  et  de  la  pierre  lenticulaire , 
avec  un  mémoire  sur  la  théorie  de  la 
terre,  Amsterdam,  1729  et  1762, 
in- 12.  L’auteur  dit  que  ce  petit  livre 
n’est  que  la  préface  et  le  résumé  d’un 
plus  grand  ouvrage  qu’il  se  proposait 
de  publier.  11  y discute  avec  un  grand 
savoir,  et  réfute  en  profond  logicien  et 
métaphysicien , les  opinions  et  les  sys- 
tèmes philosophiques  les  plus  accré- 
dités , sur  la  matière,  sur  la  formation 
et  la  génération  des  êtres  ; il  concilie 
avec  une  grande  sagacité  les  opinions 
des  plus  célèbres  philosophes  moder- 
nes, et  fait  voir  que  la  pression  infinie 
de  l'éthcr  de  Mallcbranchc,  lesmouve* 
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mcnls  conspirants  de  Leibnitz  et  l’at- 
traction de  Newton  sont  le  même  prin- 
cipe sous  des  noms  differents.  Il  y 
énoncé  clairement  plusieurs  vérités  es- 
sentielles de  philosophie  et  d’histoire 
naturelle,  dont  on  a depuis  attribue  la 
decouverte  à d’autres  savants,  qui  en 
ont  adopte'  les  principes  et  généralisé 
l’application.  Il  J.  Traite  des  pétri- 
fications, Paris,  1742,  in-4°.,  avec 
soixante  planches  contenant  quatre 
cent  quarante-unc ligures;  ilyenaune 
nouvelle  édition,  Paris,  1778,  in -8°. 
Cet  ouvrage,  auquel  P.  Cartier  a coo- 
péré, fut  dédié  à Ke'aumur  par  Bour- 
guet,  qui  était  son  ami.  Ses  autres  ou- 
vrages sont  répandus  dans  le  Tempe 
helvelica , dans  le  Journal  helvétique 
ou  Mercure  suisse , dans  les  Mémoires 
de  T.  J cadémie  des  sciences  de  Paris, 
et  donnent  une  idée  avantageuse  de  la 
sagacité,  de  l’esprit  philosophique , de 

I érudition  et  de  la  variété  des  con- 
naissances de  l’auteur.  Il  fut,  depuis 
1728  jusques  en  1734,  le  principal 
rédacteur  delà  Bibliothèque  italique, 
18  volumes  in-8".,  recueil  instructif  et 
intéressant,  qui  a servi  de  modèle  à 
plusieurs  ouvrages  du  même  genre. 
Enfin , on  sait  que  Bourguet  avait  for- 
mé le  projet  d’une  Histoire  critique 
de  l origine  des  lettres , et  recherché 
avecsoin,  pendant  son  séjour  en  Italie, 
en  1705,  tous  les  manuscrits  et  tous 
les  livres  nécessaires  à cettccntrcprise. 

II  ne  parait  pas  qu’elle  ait  été terminée; 
du  moins  l’ouvrage  n’a  pas  vu  le  jour, 
mais  on  en  trouve  leplau  détaillé  dans 
les  lettres  de  Cuper.  On  lui  doit  la  dé- 
couverte de  l’alphabet  étrusque.  Il 
aperçut , un  des  premiers , qu’il  n’é- 
tait autre  chose  qu’un  très  ancien  al- 
phabet grec.  Il  ne  fut  pas  aussi  heu- 
reux dans  l’explication  qu’il  voulut 
donner  de  plusieurs  inscriptions  étrus- 
jptes , mais  il  a la  gloire  d’avoir  ouvert 
b voie,  et  l’abbé  Lauzi,  à qui  nous 
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devons  le  meilleur  ouvrage  sur  les  an- 
ciennes langues  de  l’Italie,  convient 
que  les  travaux  de  Bourguet  ont  été 
fort  utiles  à cette  branche  de  la  littéra- 
ture. L’académie  de  Berlin  et  celle 
de  Cortonc  adoptèrent  Bourguet,  et 
le  conseil  de  Neufchâtel  créa  pour  lui 
une  chaire  de  philosophie  et  de  ma- 
thématiques. Il  s’était  fixé  dans  cette 
villeapres  son  mariage,  et  il  y mourut 
le  5i  décembre  174a,  universelle- 
ment estimé  et  regretté,  selon  le 
témoignage  d’Osterwald.  Sa  mémoire 
était,  dit-on,  si  précoce,  qu’à  trois 
ans , il  savait  tout  i’bistorique  de  l’an- 
cien et  du  nouveau  Testament,  et  qu’il 
se  souvint  toute  sa  vie  de  la  fameuse 
comète  de  1 G80 , quoiqu’il  n’eût  que 
deux  ans  quand  elle  parut. 

V.  S — Let  D — P— s. 
BOUR(>UEVII.LE(CnARLEs  de), 

sieur  de  Bras , ne  a Caen  le  6 mars 
i5o4,  fit  ses  études  à l’université  de 
cette  ville.  A l’exemple  de  ses  ancê- 
tres , il  entra  dans  la  carrière  de  la  ma- 
gistrature; mais  il  s’en  éloigna  ensuite 
pour  suivre  la  cour  de  François  Ier. 
Il  parcourut  une  grande  partie  de  la 
France  avec  ce  monarque , et  ne  re- 
vint en  Normandie  qu’en  i54i.  Le 
chancelier  Poyct  lui  lit  donner  la 
charge  de  lieutenant  particulier 'du 
bailli  de  Caen,  sans  payer  de  finance, 
et , en  1 568 , il  succéda  à Olivier  de 
Brune  ville  dans  celle  de  lieutenant- 
général  , dont  il  se  défit  sur  ses  vieux 
jours  en  faveur  de  Jean  Fcauquclin, 
son  gendre.  Charles  IX  lui  conféra 
alors  le  droit  d’assistance  aux  assein- 
Liées  du  bailliage  et  tous  les  autres 
avantages  de  la  charge,  comme  s’il  eût 
continué  à la  remplir.  Bonrgucville  se 
livra  tout  entier  à l’étude , jusqu’à  sa 
mort  arrivée  en  1 5q5.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  : I.  /' ersion  française 
de  D arcs  dePhrygie,  Caen,  i543;  il 
lavait  faite  dans  sa  jeunesse; IL  trois 
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Discours  de  l’Eglise , de  la  Religion 
et  Je  la  Justice  ; 111.  un  Traite  contre 
les  alliée»,  avec  quelques  autres  écrits, 
intitulé  : L’Athéomachie  et  discours 
sur  l’immortalité  de  lame  et  la  ré- 
surrection des  corps , Paris , 1 564  > 
iii-4".  ; IV.  Recherches  et  antiquités 
de  la  Neuslrie,  etplus  spécialement 
de  la  ville  et  université  de  Caen  et 
lieux  circonvoisins  les  plus  remar- 
quables ,Caen,  1 588,  iu-8°.et  in-4".; 
réimprimé  à Rouen  en  i'jo5,  iu-4\, 
mais  sous  la  date  et  le  titre  de  l'an- 
cienne édition,  a Cet  ouvrage,  toutdé- 
» fcclueux  qu’il  est,  dit  Huet,  est  un 
» trésor  qui  nous  conscrveune  infinité 
a de  choses  curieuses  de  notre  patrie , 
» qui , sans  ce  travail , seraient  ueiueu- 
» rées  dans  l’oubli  ».  Il  ne  faut  que 
le  l:rc  pour  y reconnaître  le  caractère 
de  l’auteur,  un  esprit  naturel  et  franc, 
un  ami  de  son  pays,  et  un  excellent 
citoyen.  Les  défauts  que  Huet  in- 
dique sont  un  style  languissant,  une 
absence  absolue  de  critique,  une  trop 
grande  faii.ilé  à accueillir  des  coules 

Ïnpulaircset  des  traditions  incertaines. 

ourguevillf  a laissé  un  recueil  de  poé- 
sies manuscrites,  dans  lequel  on  trouve 
quelques  pièces  couronnées  au  Pâli- 
nod  de  Caen  qui  commençait  alors  h 
s’établir.  L.  U — e. 

BOURGUIGNON.  V oy.  Asvill* 

( d’ ) et  Gravelot. 

BOUR1GNON  ( Aktoihette),  na- 
qnit  à Lille,  le  1 3 janvier  1616,  telle- 
ment disgraciée  delà  nature, qu’on  dé- 
libéra dans  sa  famillle  s’il  ne  fallait  pas 
l’étouffer  comme  un  monstre.  L’esprit 
remarquable  qu’ elle  annonça  de  bonne 
heure  ne  put  lui  faire  pardonner 
sa  laideur.  Sa  mère  avait  pour  elle 
une  aversion  insurmontable.  Livrée  à 
elle-même , elle  employa  les  longues 
heures  de  sa  solitude  à lire  des  livres 
mystiques  et  l’histoire  des  premiers 
«hiétieus.  Cette  lecture,  que  le  hasard 
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seul  avait  dirigée,  enflamma  son  ima- 
gination ardente.  Elle  eut  des  visions  , 
des  extases,  et  se  crut  appelée  à réta- 
blir l’esprit  évangélique.  A vingt  ans , 
on  voulut  la  marier,  mais  au  moment 
où  tout  était  prêt  pour  la  cérémonie, 
elle  prit  la  fuite , déguisée  en  homme. 
Reconnue  et  arrêtée  dans  un  village  du 
Hainault , on  la  reconduisit  chez  son 
père  ; mais  elle  se  sauva  de  nouveau , 
et  parvint  à mettre  dans  ses  intérêts 
l’archevêque  de  Cambrai.  Ce  prélat, 
plus  zélé  qu’instruit , fit  placer  Mlu. 
Bourignon  dans  le  couvent  de  St.- 
Simpborien  ; elle  y répandit  ses  opi- 
nions , séduisit  quelques  religieuses , 
et  se  vit  bientôt  4 la  tête  d'un  parti. 
Elle  allait  fuir  avec  ses  prosélytes  , 
lorsqu’un  jésuite,  directeur  du  couvent, 
découvrit  le  complot  et  la  Cl  chasser 
de  la  ville.  Sa  mère  étant  morte , elle 
voulut  forcer  son  père  à lui  donner  sa 
part  de  l’héritage  de  sa  mère.  Elle  plai- 
da, perdit  son  procès,  et  ajouta  ainsi  à 
ses  premières  extravagances  la  honte 
d’avoir  traduit  son  père  en  justice. 
Obligée  de  vivre  du  travail  de  scs 
mains , sou  humeur  inqniète  parut  un 

S eu  apaisée  ; mais  ce  calme  ne  pouvait 
urer;  elle  se  mit  de  nouveau  à courir  le 
monde.  La  mort  de  son  père  et  de  sa 
sœur  l’ayant  rendu  maîtresse  d’une 
fortune  assez  considérable , elle  fut 
nommée  directrice  de  l'hôpital  Notre- 
Damc-dcs-Sept-Plaics,è  Lille.  Les  nom- 
breux détails  dont  elle  était  cliargce 
occupèrent  quelque  temps  l’activité  de 
son  esprit;  mais  les  visions  ne  tardè- 
rent pas  à recommencer  ; elle  crut  voir 
partout  des  démons  et  des  sorciers. 
Ces  idées  portèrent  le  trouble  dans 
tous  les  esprits,  et  le  désordre  fnt 
tel , que  la  police  en  prit  connaissance. 
MMo.  Oonrignon  quitta  la  ville,  iiar- 
courut  la  Flandre,  le  Brabant,  la  Hol- 
lande. Elle  séjourna  quelque  temps  4 
Amsterdam  , et  eut  une  espèce  de  va- 
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gile  dans  celte  ville , qui  servait  de 
retraite  à un  grand  nombre  de  nova- 
lenrs.  Sa  maison  était  le  rendez-vous 
de  tous  les  réfugies.  On  y voyait  des 
reformes,  des  anabaptistes,  des  rab- 
bins , (H  prétendus  prophètes , et  jus- 
qu à des  sorciers  de  profession.  Tou- 
tes le*  extravagances  auxquelles  l’es- 
prit humain  est  en  proie  lorsque  la 
raison  l’abandopne  , étaient  traitées 
dans  ces  assemblées  ; chacun  voulait 
attirer  Antoinette  dans  son  parti;  mais 
elle  prétendait  les  convertir  tous.  Tant 
qu’ils  se  eonteutirent  de  discuter  leurs 
folies,  la  nation  hospitalière  chez  la- 
quelle ils  se  trouvaient  les  toléra  ; mais 
lorsqu’ils  voulurent  mêler  dans  leur 
conférence  la  politique  à la  religion  , 
les  magistrats  s’alarmèrent,  et  donnè- 
rent l’ordre  d’arrêter  Mu*.  Bor.rignon, 
qui , avertie  à temps , se  réfugia  dans 
le  Holsteiu  , à Noordstrandt,  île  con- 
quise sur  la  mer.  où  elle  avait  acheté 
un  bien.  Cette  vie  errante  l’exposa 
à tontes  sortes  de  dangers  , quoi- 
quelle  prétrndit  posséder  un  préser- 
vatif contre  les  insultes;  car,  non  seu- 
lement elle  était  chaste,  mais  elle  se 
piquait  d inspirer  la  chasteté  aux  per- 
sonnes qui  l’approchaient,  ce  quia  fait 
dire  à Bayle  « qu’elle  avait  une  chas- 
teté pénétrative.  » On  le  croira  fa- 
cilement , d’après  ce  que  nous  avons 
dit  de  sa  figure;  cependant,  il  paraît 
certain  qu’elle  inspira  de  grandes  pas- 
sions. Un  nommé  St.-Saulien  devint 
amoureux  d’elle , essaya  de  la  séduire , 
voulut  l’é|)ouser,  et,  toujours  rebuté, 
finit  par  vouloir  employer  la  violence. 
Le  neveu  d’un  curé  des  environs  de 
Lille  avait  fait  les  mêmes  tentatives , 
et  1 on  fut  obligé  de  faire  intervenir 
l’autorité  pour  sauver  l’honneur  de 
cette  fille  extraordinaire.  A près  de 
soixante  ans  , l’âge  n’avait  rien  fait 
perdre  à l’activité  ae  son  esprit.  Trou- 
vant que  sa  doctrine  ne  se  répandait 
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pas  assez  promptement,  elle  fit  impri- 
mer sous  ses  yeux  presque  tous  ses 
ouvrages , en  français,  en  allemand  et 
en  flamand.  L’attention  des  magistrats 
fut  encore  une  fois  éveillée.  Déjà  Mn\ 
Bouriguon  était  à la  tête  d’un  parti 
nombreux,  mais  caché,  lorsqu’on  lui 
défendit  de  faire  usage  del’imprimc- 
i ie  qu  elle  avait  chez  elle;  ayant  per- 
sisté , ou  la  chassa.  Elle  partit , em- 
portant son  imprimerie  et  ses  papiers 
dans  mi  chariot.  A Strasbouig , elle 
faillit  être  lapidée  par  le  peuple,  comme 
sorcière.  Chassée  de  Hambourg,  où 
elle  s’était  réfugiée,  elle  alla  dans 
1 Oost-frise,  où  un  baron  de  Lutz- 
bourg  la  mit  à la  tête  d’un  hôpital. 
Sou  esprit  turbulent  la  fit  encore 
chasser  de  cet  asylc.  Elle  mourut  le 
3o  octobre  iG3o,  à Francker,  en  re- 
tournant en  Hollande.  Elle  prétendait 
que  la  véritable  Église  était  éteinte,  et 

que  Dieu  lui  avait  ordonné  de  la  réta- 
blir. Le  but  de  scs  ouvrages  était  de 
conduire  ses  sectateurs  à-une  perfec- 
tion imaginaire , et  de  les  faire  renon- 
cera toute  liturgie , en  faveurd’un  culte 
intérieur  et  mystique.  Elle  ne  donnait 
jamais  rien  aux  pauvres,  sous  prétexte 
quils  pourraient  faire  uu  mauvais 
usage  de  ses  dons,  et  que  les  biens 
qu  on  tenait  de  Dieu  ne  devaient  être 
employés  que  pour  sa  plus  grande 
gloire  : c’était  méconnaître  étrange- 
ment I esprit  de  I Évangile;  cependant, 
par  une  sorte  d’inconséquence , elle 
légua  tous  ses  biens  à l’hôpital  des 
Scpt-Plaies.  L’esprit  de  cette  fille  bi- 
zarre était  vif,  pénétrant , son  style 
facile , et  sou  éloquence  entraînante. 
S<s  principaux  prosélytcsfurentNoëls 
secrétaire  du  célèbre  Jausénius  ; mi 
nommé  C.  B.  de  Cordt,  prêtre  de  l’O- 
ratoire de  Malincs,  qui  lui  laissa  tous 
ses  biens  en  mourant,  et  Nicolas 
llenmng,  la  meilleure  tête  du  nart 
Eli*  composa  jusqu’à  vingt  - deux 
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gros  volumes.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  : I.  un  Traité  de  l'a- 
veuglement des  hommes  et  de  la  lu- 
mière née  en  ténèbres;  II.  du  Nou- 
veau ciel  et  du  règne  de  V Ante- 
Christ;  III.  Traité  de  la  solide 
vertu  ; IV-  le  Renouvellement  de 
l'esprit  évangélique  ; V.  V Innocence 
reconnue  et  la  Vérité  découverte. 
Elle  adressa  ce  dernier  ouvrage  au 
grand  Arnauld.  Poiret,  fameux  théolo- 
gien mystique  de  la  communion  pro- 
testante, homme  habile , et  grand  par- 
tisan de  Descartes , a tâché  de  réduire 
en  système  les  vagues  rêveries  d’An- 
toinette Bourignon,  dans  son  long 
ouvrage  intitulé  : Y QE  cono  mie  de  la 
nature , et  y a joint  la  vie  de  cette 
enthousiaste , Amsterdam , i G8G , a t 
vol.  in-8".  Il  est  assez  piquant  d’obser- 
ver que  le  même  auteur  a donné  plu- 
sieurs éditions  des  ouvrages  de  M“c. 
Guyon.  La  secte  des  bourignonistes  fil 
quelques  progrès  en  Écosse;  et  fut 
vivement  combattue  par  le  docteur 
Cockburn.  B — y.  • 

BOURIGNON  ( François-Marie  ), 
connu  d’abord  sous  le  nom  de  Bour- 
guignon , naquit  à Saintes  vers  f]55  , 
dans  une  condition  obscure;  mais  son 
père  ne  négligea  rien  pour  lui  procurer 
une  bonne  éducation.  Le  jeune  Bouri- 
gnon répondit  à ces  soins  par  des  suc- 
cès, et,  au  moment  où  il  devait  se  déci- 
der pour  le  choix  d’un  état , un  événe- 
ment dirigea  sa  vocation  vers  l’étude 
de  l’antiquité.  Des  enfants, en  jouant, 
découvrirent  une  urne  remplie  des 
médailles  les  plus  précieuses  ; quel- 
ques-unes vinrent  entre  les  maius  de 
Bourignon  ; elles  excitèrent  en  lui  le  dé- 
sir de  les  cou  naître.  De  là  il  fut  conduit 
insensiblement  à examiner  les  monu- 
ments antiques  qui  subsistent  encore 
en  grand  nombre  dans  sa  ville  natale, 
et  il  fit  dans  cette  étude  des  progrès 
étonnants  pour  son  âge;  mais  ces  con- 


naissances ne  pouvaient  le  conduire  à 
la  fortune;  il  fallait  choisir  un  état 
plus  solide,  et  il  se  décida  pour  la 
chirurgie.  Après  en  avoir  étudié  les 
premiers  éléments  en  province , il  vint 
à Paris  pour  s’y  perfectionner.  Il  pro- 
fita des  cours  nombreux  de  la  capitale 
pour  prendre  des  notions  sur  les  diffé- 
rentes branchesdes  sciences  naturelles  ; 
mais  il  s’attacha  plus  particulièrement 
à la  botanique.  Bientôt  le  goût  de  la 
poésie  survenant,  vint  mettre  de  nou- 
veaux obstacles  aux  études  sérieuses. 
Il  publia  alors  scs  Amusements  litté- 
raires, 1 770 •>  in-8'.  U fut  lié  avec 
MM.  Piis  et  Barré,  qui  ressuscitèrent 
à cette  époque  les  comédies-vaude- 
villes, et  il  s’associa  plus  d’une  fois 
à leurs  succès.  Cependant  , le  goût 
des  antiquités  dominait  toujours  dans 
son  esprit  , et  il  sc  fit  connaître 
avantageusement  par  quelques  disser- 
tations sur  les  monuments  de  son  pays. 
Il  fut  particulièrement  lié  avec  M.  de 
la  Sauvagère,  dont  il  avait  d’abord 
combattu  quelques  opinions.  De  re- 
tour dans  sa  patrie,  il  fit  encore,  sur 
les  monuments  antiques  , de  nom- 
breuses recherches  qui  devaient  servir 
de  base  à un  ouvrage  considérable 
qu’il  méditait  ; mais  sa  publication  en- 
traînant de  trop  grands  frais,  il  fut 
obligé  de  la  suspendre;  en  attendant, 
il  établit  une  feuille  hebdomadaire, 
sous  le  titre  de  Journal  de  Saintonge. 
Il  le  distingua  des  autres  feuilles  qui 
existaient  dans  les  provinces,  par 
l’intérêt  qu’il  sut  v répandre , en  y 
mêlant  agréablement  des  sujets  de 
littérature  et  d’érudition  ; mais  la 
révolution  l’ayant  séduit  comme  tant 
d’autres,  par  l’espoir  de  changements 
heureux , son  journal  devint  l’ccho 
des  plus  virulentes  déclamations  ré- 
publicaines. Non  content  de  propager 
cette  doctrine  par  ses  écrits , il  voulut 
la  prêcher  de  vire  voix  dans  les  cara- 
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pagnes  , mais  il  fui  fort  mal  accueilli 
dans  un  village,  et  y reçut  même  des 
coups  violents.  Le  dc'pit  qu’il  eu  con- 
çut excita  en  lui  une  fièvre  violente , 
qui  le  conduisit  au  tombeau  en  1 79... 
Il  a dû  laisser  un  grand  nombre  de 
manuscrits  contenant  scs  recherches 
sur  les  antiquités  de  son  pays  ; les 
morceaux  qu'il  en  a publics,  soit  dans 
son  journal , soit  séparément,  sous  le 
titred’  Observations  sur  quelques  an- 
tiquités romaines  déterrées  au  Pa- 
lais-Royal, 1789,  in-8\  ; Recher- 
cherches  topographiques  sur  les  dnti- 
tiquilês  gauloises  et  romaines  de  la 
Saintongc  et  de  l'Angoumois , 1 789, 
iri-8". , doivent  faire  désirer  la  publi- 
cation du  reste;  car  partout  il  montre 
beaucoup  de  sagacité,  et,  malgré  l’é- 
rudition qui  en  fait  la  base,  il  a su  , 
par  l’agrément  de  son  style  , les 
reudre  intéressants  pour  toutes  les 
classes  de  lecteurs.  On  remarque  dans 
ses  poésies  de  la  facilité.  Comme  nous 
l’avons  dit,  il  a travaillé  à quelques 
vaudevilles  : l’ Oiseau  perdu  et  re- 
trouvé , entre  autres  ; il  en  avait  fait 
d’autres  à lui  seul , mais  qui  n’ont  pas 
etc  représentés.  Une  seule  comédie  en 
prose  et  en  un  acte  a paru  : c'est  le 
Revenant,  attribué  mal  à propos  à 
M.dcScnné,  commandant  uc  batail- 
lon de  la  garde  nationale.  Cette  pièce 
peu  remarquable  eut  cependant  du 
succès  au  théâtre  des  Variétés  , par  le 
jeu  de  Beaulieu.  D — P — s. 

BOU  II  LÉ  (Jacques),  né  dans  le 
1 6°.  siècle,  à Longinénil , diocèse  de 
Beauvais,  docteur  de  Sorbonne,  et 
curé  de  la  paroisse  St.- Germain -le- 
Yicil , de  Paris  , a composé  un  grand 
nombre  d’ouvrages , dont  on  trouvera 
une  liste  assez  étendue  dans  la  Biblio- 
thèque de  Lacroix  du  Maine.  Les  au- 
teurs de  la  Bibliothèque  historique 
de  France  en  ont  fait  mal  à propos 
deux  écrivains  différents,  l’un  uoinrné 
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Jacques , et  l’autre  Jean;  ils  attri- 
buent au  premier  des  Regrets  sur  la 
mort  haslive  de  Charles  IX,  roi  de 
France,  Paris,  1374,  in -8  .,  et  à 
l’autre , un  Discours  sur  la  prise  de 
Mende  par  les  hérétiques  (en  1 5G3) , 
Paris , 1 58o , in-8°.  1 1 est  aisé  de  voir 
que  cette  erreur  vient  de  ce  que  le  pré- 
nom de  Bourlé  n’a  pas  toujours  été 
écrit  en  entier  à la  tête  de  ses  ouvra- 
ges. C’était  un  catholique  zélé,  et  les 
continuateurs  de  Moréri  lui  repro- 
chent de  n’avoir  pas  toujours  mis 
assez  de  modération  dans  sa  conduite 
et  dans  scs  écrit#.  Lacroix  du  Maine 
lui  attribue  une  traduction  des  six 
comédies  de  Tércncc  tournées  vers 
par  vers  ; mais  comme  il  dit  qu’elle 
n’était  point  encore  imprimée  au  mo- 
ment où  il  écrivait , c’est-à-dire,  en 
1 584  > on  nc  sa'l  si  cette  traduction 
serait  celle  qui  parut  à Paris , en 
i585,  in- 16,  et  dont  l’auteur  est 
resté  inconnu.  Jacques  Bourlé  vivait 
encore  en  1 584-  ‘W — s. 

BOURLET  DE  VAUXCELLËS. 
V oy.  V auxceu.es. 

BOURL1E  ( Antoine  de  Guis- 
card,  abbé  de  la  ) , d’une  des  plus 
nobles  et  des  plus  anciennes  familles 
de  la  province  de  Qucrcy,  naquit  le 
27  décembre  i658.  Destiné  par  ses 
arcuts  ii  l’état  ecclésiastique,  il  l’era- 
rassa , et  fut  pourvu  de  riches  béné- 
fices ; mais,  né  avec  un  esprit  inquiet , 
poussé  par  une  ambition  sans  but 
comme  sans  motif,  il  s’écarta  de  ses 
devoirs,  et  en  fut  puni  par  des  mal- 
heurs qui  accablèrent  sa  vie  entière. 
Une  première  faute , que  l’histoire  ne 
caractérise  point,  l’avait  forcé  de  se 
retirer  en  Hollande.  Là , il  apprend 
que  les  protestants  desCévennes,  de- 
puis long-temps  persécutés , ont  enfin 
résolu  de  repousser  la  force  par  la 
force  ( c’était  en  1 702  ) ; l’abbé  de  la 
Bourbe  paraît  au  milieu  des  révoltés, 


Digitized  by 


590  r.OÜ 

leur  fournit  des  armes  et  de  l’argent  , 
et  tente  de  soulever  en  leur  faveur 
les  habitants  du  Roucrgue.  N’ayant 
point  rc'ussi  dans  ee  dessein,  et  la 
pacification  des  Cévcnncs,  due  à la 
prudence  et  au  courage  de  Villars,  ne 
lui  laissant  plus  l’espoir  d’agiter  ces 
malheureuses  provinces,  il  retourna 
en  Hollande,  et  passa  en  Angleterre. 
Il  eut  alors  la  hardiesse  de  rendre  pu- 
blics ses  affreux  projets , dans  un 
écrit  qu’il  intitula  : Mémoires  du  mar- 
quis de  Guiscard , dans  lesquels 
sont  Contenues  les  entreprises  qu'il  a 
Jattes  dans  le  royaume  et  hors  le 
royaume  de  France , pour  le  recou- 
vrement de  la  liberté  de  sa  patrie , 
Delft  , 1705,  in-12.  L’ablié  de  la 
Bourlie  fut  présenté'  à la  cour  de  la 
reine  Anne,  et  ses  ministres  ne  rou- 
girent point  d’accueillir  l’offre  de  scs 
services  : il  obtint  même  une  pension 
ronside'rablc.  Bientôt , lasse'  du  vil  rôle 
qu’il  jouait , il  songea  à se  ménager  les 
moyens  de  rentrer  en  France,  et  crut 
les  avoir  trouves  en  trahissant  lu  con- 
fiance du  ministère  anglais;  mais  sa 
conduite  inspirant  des  soupçons  , sa 
correspondance  et  scs  papiers  furent 
saisis , et  on  le  mena  devant  le  conseil 
d’état  pour  être  interroge.  Il  se  borna 
d’abord  à nier  les  faits  qui  lui  étaient 
reproches,  mais  le  chancelier  Harley 
lui  ayant  monlrd  ses  lettres  , il  deviut 
furieux  , saisit  sur  la  table  un  luug 
canif , et  en  porta  deux  coups  au 
chancelier.  Il  voulut  ensuite  en  frap- 
per le  duc  de  Buckingham , présent  à 
son  interrogatoire,  mais  ce  seigneur 
se  mit  en  défense , et  le  blessa  de  deux 
coups  d’épée.  Arreté,  il  fut  traîné 
dans  les  prisons  de  Nowgatc  pour  y 
attendre  son  supplice;  mais  il  mourut 
pendant  l’instruction  de  son  affaire,  le 
28  mars  1711,  soit  des  suites  de  ses 
blessures  , soit, comme  on  l’a  préten- 
du, du  poison  qu’il  avait  avalé,  W — s. 
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BOURN  ( Vincent  ) , poète  an- 
glais , mort  le  2 décembre  1747,  asso- 
cié du  collège  de  la  Trinité,  à Cam- 
bridge, est  auteur  d’un  volume  de 
poésies  latines,  imprimé  d’abord  in- 
1 2 , réimprimé  in-4°.  en  1772.  C’est 
un  recueil  de  petites  pièces  de  vers , 
moitié  sérieuses,  moitié  badines,  qui 
est  fort  estimé  des  amateurs  de  poésie 
latine.  Ces t une  chose  fort  rare , a dit 
un  bon  juge,  qu’un  auteur  toujours 
amusant  et  toujours  moral,  qui  vous 
fait  rire  sans  que  ce  soit  aux  dépens  de 
personne.  — Boum»  { Samuel  ),  théo- 
logien anglais  du  18''.  siècle,  l’un  des 
pasteurs  des  congrégations  réunies  des 
dissidents  à Birmingham  et  à Coselcy, 
mourut  à Norwich  en  179G.  Il  est 
auteur  de  sermons  estimés.  On  a pu- 
blié, en  1808,  les  Mémoires  du  ré- 
vérend Samuel  Boum , etc. , avec  un 
appendix , par  Josuc  Toulmin , en 
1 vol.  in-8".  S— d. 

BOUROTTE  (dom  François-Ni- 
colas ) , né  à Paris  en  1710,  entra 
dans  In  congrégation  de  St.-Maur,  et 
travailla,  dans  la  maison  de  Üt.-Ger- 
main-des-Prés,  a terminer  \' Histoire 
générale  du  Languedoc  , dont  le 
5e.  volume , public  par  dom  Vais- 
selle, n’allait  que  jusqu’à  1 843.  Dom 
Bourottc  prépara  le  6".  cl  dernier  vo- 
lume, qu’il  n’eut  pas  le  temps  de  pu- 
blier, étant  mort  à Paris  le  12  juin 
1 784.  Les  recherches  qu’il  fit  pour  ce 
travail  lui  donneront  occasion  de  pu- 
blier les  ouvrages  suivants  : 1.  Mé- 
moire sur  la  description  géographi- 
que et  historique  du  Languedoc , 
1 759 , in-4°.  ; 11.  Recueil  de  lois  et 
autres  pièces  relatives  au  droit  pu- 
blic et  particulier  du  Languedoc , 
Paris,  1765,  in-4°.;  IIL  Arrêts  et 
décisions  qui  établissent  la  posses- 
sion de  souveraineté  et  propriété  de 
S.  M.  sur  le  fleuve  du  Rhône  d'un  bord 
à l’autre, ibid.,  1^05,  iu-40. ; JY. 
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Précis  analytique  du  procès  intente' 
à lu  province  du  Languedoc  par  les 
états  de  Provence , concernant  le 
Rhône  elses  dépcmlances,  Paris,  1 77  1, 
iu-4°.  de  1 4 7 pag.  C.  M.  P. 

BOURRÉE  ;Edme-Bernard),  ora- 
toricn,  naquit  le  i5  février  i(35a  , à 
Dijon,  où  il  mourut  !c  26  mai  1722. 
Les  confessions , les  prédications , les 
conférences , la  théologie  qu’il  a pro- 
fessée long-temps  à Laugres  et  à Cliâ- 
lons-sur- Saône , ne  l’ont  point  em- 
pêché de  donner  au  public,  sur  diffé- 
rents sujets,  plus  de  quarante  volumes, 
dont  on  trouve  la  liste  dans  la  Biblio- 
thèque de  Bourgogne.  Les  principaux 
sout  : 1.  Conférences  ecclésiastiques 
du  diocèse  de  Laugres,  1684 , 2 vol. 
in-12;  1693,  3 vol.  in- ri  ; II.  Ex- 
plication des  Epitres  et  Evangiles 
de  tous  les  dimanches  de  l'armée , 
et  de  tous  les  mystères,  à l’usage 
du  diocèse  de  Chatons,  1(197,  5 vol. 
in-8  ; III.  Des  Sermons,  dont  la  col- 
lection forme  1 7 vol.;  IV.  Homélies, 
1703,  4 vol.  iu-ia;  V.  Panégy  ri- 
ques des  principaux  saints  , 170a, 
5 vol.  in-ta,  réimprimés  en  1703; 
VI.  Nouveaux  Panégyriques , avec 
quelques  conférences  ecclésiastiques, 

1 707,  in-i  2 ; VII.  Abrégé  de  la  vie 
du  P.  François  de  Cluny,  pre'ire  de 
l’Oratoire,  1698,  in-12;  VIII.  Ma- 
nuel des  pécheurs,  1Ü96  , 111-12, 
imprimé  pour  la  troisième  lois  à I.yon, 
en  1613,  in-12,  ouvrage  compose' 
pour  disculper  le  P.  de  Cluni  de  l’ac- 
cusation de  quiétisme  qu’on  avait  for- 
mée contre  lui.  A.  B — r. 

BOURRELIER  ( Nicolas),  prêtre, 
né  à Besançon  vers  i(i'»o  , servait 
dans  t’armée  espagnole  comme  soldat, 
et  s’était  trouvé  au  fameux  siège  de 
Barcclonnc.  On  sait  que  rette  ville  fut 
défendue  ]>ar  les  Français  pendant 
quinze  mois,  cl  quelle  ne  se  rendit 
que  le  13  octobre  1Ü32,  par  suite  de 
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l’infidélité  de  Marsin  , qui  abandonna 
la  place  pour  venir  joindre  le  prince 
deflondé , alors  du  parti  de  l’Espagne. 
De  retour  en  Franche-Comté , Bourre- 
lier composa,  sur  les  événements  dont 
il  avait  été  témoin , un  poème  iutilulé  : 
Barcelonne  assiégée  par  mer  cl  par 
terre,  gémissante  prosopopée,  Besan- 
çon, Couché,  1637,  in-8".  de  i56  p. , 
dédié  à Juste  de  Ryc,  bailli  de  Dole, 
marquis  de  Varambon.  On  trouve  à la 
fin  du  volume  la  note  suivante  : « L’au- 
» theur,  comme  témoin  oculaire  de  ce 
» siège,  en  a descrit  les  principaux  suo- 
» cès,  et  diviséen  prose  françoisc,  avec 
» le  plan  de  la  ville,  des  forts  d’Es- 
» pagne  et  des  principales  attaques  do 
» mer  et  de  terre,  qu’il  fera  part  aux 
» amis  curieux.  » On  voit,  par  cette 
note,  que  Fauteur  ne  connaissait  pas 
la  langue  dans  laquelle  il  écrivait. 
L’ouvrage  dont  il  est  question  est  sans 
doute  la  Relation  en  prose,  divisée  en 
quatre  parties , citée  par  tous  les 
biographes , qui  se  copient  les  uns  les 
autres , sans  examen  et  sans  scrupule. 
Cet  ouvrage  n’était  point  imprime  en 
1G37,  et  il  ne  l’a  pas  été  depuis.  — Il  ue 
faut  point  confondre  cet  auteur  avec 
Nicolas  Bourrelier  de  Malpas,  né  à 
Dole  le  24  décembre  1606.  Celui-ci 
étudia  au  college  de  Louvain,  sous  le 
célèbre  Dupuy,  plus  connu  sous  le 
nom  A' Erreurs  Puleanus.  II  dédia  au 
]>apcUrbain  VIII  un  ouvrage  intitulé: 
Thiara  pontificalis  , qui  lui  valut 
sa  protection.  En  1 G32  , il  prouonça 
l’Oraison  funèbre  de  Cleriadus  de 
Fergy  , gouverneur  de  Franche- 
Comté,  fut  nommé  conseiller  au  par- 
lement de  ccttc  province  en  1G74  , et 
mourut  à Dole  en  1G81.  W — s. 

BOUUSAULT  ( Edme),  né  à Muci- 
l’Evequc,  eu  Bourgogne,  en  octobre 
1G38  , ne  reçut  aucune  éducation , 
parce  que  son  père,  ancien  militaire 
et  homme  de  plaisir,  11c  voulut  pas 
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que  son  fils  en  sul  pins  que  lui.  Tl  vint 
à Paris  en  i65i,  ne  parlant  encore 
que  le  patois  de  sa  province.  Il  ap- 
prit à prier  et  à écrire  le  français, 
et , en  peu  de  temps , s’y  rendit  assez 
habile  pour  qu’on  le  chargeât  de  com- 
poserun  livre  pour  l’éducation  du  dau- 
phin. Ce  livre  , intitulé  la  Véritable 
Etude  des  Souverains  { Paris,  1671  , 
in-12  ),  plut  tellement  au  roi,  qu’il 
nomma  Boursault  sous-précepteur  de 
son  fils.  Boursault  refusa,  par  la  raison 
qu’il  ne  savait  point  le  latin.  Plus 
tard , il  fit  la  même  objection  à Tho- 
mas Corneille , son  ami , qui  l’enga- 
geait à demander  une  place  à l’aca- 
démie française.  « Que  ferait  l’aradc'- 
» mie,  dit-il,  d’un  sujet  ignare  et  non 
b lettré , qui  ne  sait  ni  latin  ni  grec  ? 
» — Il  n’est  pas  question  , répondit 
» Corneille,  aune  académie  grecque 
» ou  latine,  mais  d’une  académie  fran- 
» çaise.  Eh  ! qui  sait  mieux  le  français 
» que  vous  ? » Cette  raison , toute 
bonne  qu’elle  était , ne  put  vaincre  la 
modestie  de  Boursault.  Dans  sa  jeu- 
nesse , il  s’était  mis  à faire  une  ga- 
zette en  vers , qui  amusait  fort  le  roi 
et  toute  la  cour,  et  qui  lui  avait  valu 
une  pension  de  2000  fr.  Ayant  rimé 
un  jour  une  aventure  assez  gaie  arrivée 
à un  capucin , le  confesseur  de  la  reine 
agit  contre  lui  ; sa  gazette  fut  suppri- 
mée, et,  sans  la  protection  du  grand 
Condé,  il  aurait  été  envoyé  à la  Bas- 
tille. Plusieursannéesaprès,  il  entreprit 
une  autre  gazette , que  deux  méchants 
vers  contre  le  roi  Guillaume,  avec  qui 
l’ou  voulait  alors  traiter  de  la  paix, 
firent  aussi  supprimcr.il  fut  plus  heu- 
reux au  théâtre.  Plusieurs  de  ses  pièces 
yobtinreot  un  succès  qui  nes’est  point 
démenti  , entre  autres  le  Mercure 
galant , Ésope  à la  ville , et  Ésope  à 
la  cour.  Celle-ci  ne  hit  jouée  qu’après 
sa  mort  ; on  en  fit  retrancher , dès 
la  première  représentation , plusieurs 
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vers  très  heureux  qui  pouvaient  don- 
ner lieu  à des  allusions  injurieuses 
pour  Louis  XIV,  qui  vivait  encore  : 
Ant.  Zaniboni  la  traduisit  en  italien. 
Lorsque  Boursault  voulut  faire  jouer 
le  Mercure  galant,  Visé,  auteur  du 
journal  qui  portaiteetitre,  obtint  quels 

Êiècc  de  Boursault  ne  le  porterait  pas  ; 

ioursault  ne  vit  rien  de  mieux  alors 
que  de  l'appeler  la  Comédie  sans  titre. 
Le  succès  a Ésope  h la  ville  fut  un  peu 
contesté;  on  ne  goûta  point  d’abord  ce 
grand  nombre  de  fables  qu’Ésope  débi- 
te à tout  propos.  L’auteur , pour  conju- 
rer ce  qu’il  appelait  la  cabale , eut  l’idée 
de  faire  réciter  , entre  le  deuxième 
et  le  troisième  acte , une  fable  du  Do- 
gue et  du  Boeuf,  dont  la  moralité 
était  dirigée  contre  les  mécontents. 
C’est  à tort  que  tous  les  biographes 
rétendent  que  cette  fable  fut  débitée  ; 
a pièce  prenant  de  plus  en  plus  fa- 
veur , toute  précaution , toute  apologie 
devint  inutile.  Boursault,  comme  beau- 
coup de  poètes  comiques,  voulut  aussi 

Sayer  son  tribut  à Mclpomcne;  il  fit 
eux  tragédies , qui  sont  entièrement 
oubliées,  Marie  Stuart  et  Germa- 
nicus.  Pierre  Corneille  avait  cepen- 
dant dit  de  la  dernière,  en  pleine  aca- 
démie, qu’il  n’y  manquait  que  le  nom 
de  Racine  pour  que  ce  fût  un  ou- 
vrage achevé.  Boursault  eut  le  malheur 
d’avoir  querelle  avec  Molière  et  avec 
Boileau.  Il  fit  une  méchante  critique 
de  Y Ecole  des  Femmes,  sous  le  titre 
du  Portrait  du  Peintre;  et  Molièie 
l’en  punit  assez  durement  dans  Y Im- 
promptu de  Versailles.  Pour  se  ven- 
ger lui-même  de  Boileau , qui  l’avait 
mis  dans  ses  satires,  il  fit  aussi  contre 
lui  une  comédie  intitulée  la  Satyre 
des  Satyres  , dont  Boileau  fit  défen  - 
dre  la  représentation.  Boursault  finit 
par  tirer  de  lui  une  vengeance  beau- 
coup plus  noble.  Ayant  appris  à Mont- 
luçon , où  il  était  alors  receveur  des 
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tailles,  que  Boileau,  qui  prenait  les 
eaux  de  Boni  bonne,  s’y  trouvait  sans 
argent,  il  se  rendit  auprès  de  lui  sur- 
le-champ,  et  lui  fit  accepter  un  pi  et  de 
deux  cents  louis.  Boileau,  touché  de 
ce  procède'  généreux , lui  accorda  son 
amitié , et  retrancha  son  nom  de  scs 
satires.  Boursault  mourut  à Mont- 
luçon , le  1 5 septembre  1701,  âgé  de 
soixante-trois  ans.  Son  thç’dtrc , 1 om- 
posé  de  seize  pièces,  a été  imprimé 
plusieurs  fois;  la  meilleure  édition  est 
celle  de  Paris,. 1 725,  5 vol.  in- 12.  On 
a encore  de  lui  I.  le  Prince  de  Condé, 
1675,  1 69 1 , in- 1 2 ; et  1 792  , a vol. 
in-ia  ( f oj.  J.  B.  de  la  Boude);  II. 
le  Marquis  de  Chavigny  , 1670;  III. 
Artémise et  Polianle,  1670;  IV. iVe 
pas  croire  ce  qu’on  voit , 1B70,  2 
vol.  in- ta.  Plusieurs  de  ces  nouvelles 
sont  bien  écrites , et  se  lisent  avec  in- 
térêt. V.  Lettres  de  respect , d'obli- 
gation et  d’amour , connues  sous  le 
nom  de  Lettres  à Label,  i6C6,in- 
1 2 ; et  des  Lettres  nouvelles , accom- 
pagnées de  fables , de  contes  , d'épi- 
grammes,  de  remarques  et  de  bons 
mois , Paris,  1701),  3 vol.  in-ta. 

A — g — n. 

BOURSIER  ( Lsurent- Fran- 
çois), docteur  de  Sorbonne,  naquit 
en  16^9,  à Ecoucn,  diocèse  de  Pa- 
ris, d un  médecin  pieux  et  instruit, 
qui  se  chargea  lui -même  de  sa  pre- 
mière éducation  religieuse  et  litté- 
raire. Il  alla  continuer  scs  études  aux 
collèges  des  Quatre -Nations  et  du 
Plessis,  fit  sa  licence  avec  distinc- 
tion, et  se  retira  en  Sorbonne,  où 
il  partagea  tout  son  temps  entre  la 
prière  et  l’étude.  I.e  premier  fruit  de 
ses  veilles  fut  l 'Action  de  Dieu  sur 
les  créatures , imprimé  en  Hollande , 
sans  nom  d’auteur,  par  les  soins  de 
M.  Pctitpicd , débité  peu  après , à 
Paris , avec  privilège , 1713,  2 vol. 
in-4“.  et  6 vol.  iu-ia.  Cet  ouvrage, 
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tout  de  raisonnement , écrit  avec  no- 
blesse, précision,  et  suivant  la  mé- 
thode des  géomètres,  annonça  dans 
l’auteur  un  assez  bon  métaphysicien. 
L’objet  en  est  de  démontrer  le  sys- 
tème des  thomistes  sur  la  prémo- 
tion physique,  et  sur  toutes  les  ma- 
tières de  la  grâce  et  de  la  prédestina- 
tion. I.e  sujet  n’était  pas  nouveau, 
mais  la  forme  de  l’ouvrage  parut  pi- 
quante. 11  lit  beaucoup  de  bruit  dans 
un  temps  où  ces  matières  échauffaient 
tous  les  esprits , fut  attaque  durement 
par  le  jésuite  du  Tertre  , et  mérita 
une  réponse  de  Mailebranchc.  Lors- 
que le  czar  Pierre-Ic-Grand  alla,  en 
1717,  voir  en  Sorbonne  le  mauso- 
lée du  cardinal  de  Richelieu,  les  doc- 
teurs saisirent  celte  occasion  pour  lui 
faire  sentir  les  avantages  politiques 
et  religieux  que  la  réunion  de  l’é- 
glise russo-grecque  et  de  l’église  ca- 
tholique pourrait  procurer  à son  em- 
pire. Boursier  rédigea,  à cette  occa- 
sion, dans  une  seule  nuit,  un  mémoire 
écrit  avec  beaucoup  de  candeur,  de 
simplicité  et  de  modération,  où  l’affaire 
de  la  réunion  était  présentée  sous  le 
jour  le  plus  favorable.  Le  monarque 
en  parut  satisfait.  De  retour  dans  scs 
étals,  il  le  remit  à ses  évêques,  avec 
ordre  d’y  répondre  ; mais,  d’un  côté , 
Théophàne,  archevêque  de  Novogo- 
rod  président  du  synode  perpétuel  de 
l’église  russe,  craignant  que  la  pri- 
mauté du  pape,  posée  pour  base  du 
traité,  ne  lui  fit  perdre  sa  dignité 
ou  n’en  diminuât  les  prérogatives , 
fit  faire  une  réponse  dilatoire  ; d’un 
autre  côté,  l’abbé  Dubois,  ministre 
des  affaires  étrangères , par  le  canal 
duquel  devait  passer  la  correspon- 
dance, retint  long-temps  la  réponse 
des  évêques  russes  , n’en  communi- 
qua que  des  copies  informes,  et  en 
envoya  les  originaux  à Rome,  pours’en 
faire  un  mérite  contre  les  appelant, 
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qui  étaient  k la  tête  de  la  négocia- 
tion. Les  evèques  russes  ne  recevant 
point  de  réponse  à leurs  observations 
sur  le  mémoire  de  Boursier , cru- 
rent que  ce  long  délai  venait  de  ce 
qu’on  ne  se  sentait  pas  en  état  de  sa- 
tisfaire à leurs  difficultés  : c’est  ainsi 
qu’échoua  la  négociation.  L’opposi- 
tion de  Boursier  au  formulaire  d’A- 
lexandre Vil  et  à la  constitution 
de  Clément  XI  l'avait  privé  d’une 
abbaye  et  de  plusieurs  bénéfices  qui 
lui  furent  offerts.  Il  fut  l’ame  de  tous 
les  mouvements  qui  eurent  lieu  en 
Sorbonne  contre  cette  dernière  pièce, 
dirigea  les  démarches  qui  conduisi- 
rent à l’appel , et  composa  le  fameux 
mémoire  qui  parut  sous  le  nom  des 
Quatre  Évcques , pour  justifier  cct 
acte.  Ses  écrits  contre  l’accommo- 
dement de  1720  le  firent  exclure, 
par  lettre  de  cachet,  des  assemblées 
de  la  faculté  de  théologie , et  ceux 
qu’il  composa  contre  le  concile  d’Kra- 
brun  lui  valurent  une  autre  lettre 
de  cachet, qui  le  priva  de  son  ap- 
partement en  Sorbonne.  11  avait  com- 
posé en  1725  , une  Exposition  de 
doctrine,  tirée  mot  à mol  de  l’Écri- 
ture Sainte  et  des  Saints  Pcres  , et 
réduite  à un  petit  nombre  d’articles 
sur  les  questions  de  la  grâce,  qui  di- 
visaient l’église  de  France,  afin  de  ser- 
vir de  point  de  réuuiou.  Benoît  XIII 
paraissait  disposé  à revêtir  ce  pro- 
jet de  son  autorité,  lorsque  la  mort 
enleva  ce  pape.  Boursier,  exilé  à Gi- 
vet  en  1 735  , esquiva  les  ordres 
de  la  cour,  et  vint  sc  cacher  à Pa- 
ris dans  la  plus  profonde  retraite. 
Oblige,  pour  se  soustraire  aux  re- 
cherches de  la  police,  de  changer 
souvent  de  demeure,  et  de  sc  loger 
dans  des  appartements  étroits  et  mal 
sains,  sa  santé  en  fut  altérée;  U souf- 
frit toutes  ces  afflictions  avec  beau- 
coup de  résignation,  et  mourut,  le  1 7 


B O U 

fe'vr.  1 749,  dans  de  grands  sentiments 
de  piété,  entre  les  bras  du  cure  de 
Saiut-Nicolas-du-Cbardounet  , qui  , 
quoique  non  appelant,  fut  exilé  à ben- 
lis  pour  l’avoir  administré  et  lui  avoir 
douné  la  sépulture  ecclésiastique.  Cet 
auteur  avait  publié,  de  sou  vivant,  un 
grand  nombre  d'écrits  anonymes  sur 
les  affaires  de  la  constitution  Uni- 
genitus. On  lui  doit  la  belle  Préface 
de  tous  lés  Saints , qui  est  dans  le 
Missel  de  Paris.  L’abbc  Goudrette  a 
réuni,  en  1763,  en3voi.  in- u,  sous 
le  titre  $ Analyse  de  l'action  de 
Dieu,  divers  opuscules  de  Boursier 
relatifs  a cet  ouvrage.  On  y trouve 
des  pièces  intéressantes  sur  la  réu- 
nion.de  l’cglise  grecque  et  de  l’cglise 
catholique , tin  Mémoire  sur  la  di- 
vinité des  Chinois.  On  a eucorc  im- 
primé, en  1767  , dans  Y Avis  aux 
princes , un  autre  mémoire  sur  le 
refus  fait  par  Clément  XI  d'accorder 
des  bulles  aux  évêques  nommés  par 
le  roi.  T — o. 

BOURSIER  ( Awgéuqüe-M  abie  ). 
Voy.  Bourgeois  ( Louise). 

BOUR  V ALAIS (Paue  Poisson 
de  ),  fils  d’un  paysau  des  environs 
de  Rennes , vint  jeune  à Paris  , com- 
mença par  être  laquais  chez  Théve- 
nin , fermier-général , et  en  sortit 
pour  entrer  chez  Bonnet , marchand 
de  bois , chargé  de  l'approvisionne- 
ment de  Paris  ; il  y demeura  en  qua- 
lité de  facteur  ; mais , ayant  mal  lait 
ses  affaires,  il  retourna  dans  son  vil- 
lage , où  il  se  fit  huissier.  M.  de 
Pontchartrain , depuis  chancelier  de 
France,  et  alors  premier  président 
du  parlement  de  Rennes,  le  rencon- 
tra par  hasard , portant  un  exploit 
qu'tl  eut  la  curiosité  de  lire.  Il  le 
trouva  bien  rédigé , et  dit  à l’huissier  : 
a C'est  dommago  que  tu  sois  réduit  k 
» un  si  mince  emploi  : viens  me  voir , 
a je  ferai  quelque  chose  de  toi.  » 


IbyGc 


B 0 U 

M.  de  Ponlchartrain  fit  d’abord  avoir 
à son  protégé  le  poste  de  piqueur  à 
la  construction  du  Pont-Royal,  subs- 
titué , en  lÜB'j , au  pont  de  bois  qui 
était  devant  les  Tuileries.  Ce  magis- 
trat ayant  été  nommé  intendant  des 
finances  en  1887,  protégea  plus  effi- 
cacement encore  Paul  Poisson  , qui 
prit  le  noin  de  fîoun’alais.  Son  pro- 
tecteur l’intéressa  dans  les  affaires 
du  huitième , et,  depuis, dans  tous  les 
traités  qu’on  fut  obligé  de  faire  pour 
soutenir  la  guerre.  Dès  1G88,  Bour- 
valais  était  déjà  financier , et  avait 
acquis  une  fortune  considérable.  Il 
jouit  pendant  seize  ans  d’une  prospé- 
rité qu’il  soutint  par  sa  fa  parité , une 
grande  magnificence  , et  une  sorte 
de  dignité  proportionnée  à sa  fortune. 
Au  milieu  d’une  effrayante  multitude 
d’affaires,  il  dirigeait  tout,  voyait 
tout  par  lui-même,  et  suffisait  à tout. 
L'énumération  de  son  mobilier , de 
ses  capitaux,  de  scs  ierres,  passerait 
toute  croyance.  Il  possédait  dix  char- 
ges, outre  celle  de  secrétaire  du  con- 
seil , dont  la  finance  était  de  5oo,ooo 
li  v.  ; celle  de  secrétaire  du  roi , et  deux 
offices  de  controleur-général  des  fi- 
nances du  comté  de  Bouigogne.  Une 
partie  de  la  Bric  lui  appartenait  : il 
fit  construire  le  château  de  Cliamps- 
f ur-Mamc  à quatre  lieues  de  Paris; 
et , à la  place  Vendôme  , il  occupait 
l’hôtel  qui  est  aujourd’hui  celui  du 
ministre  de  la  justice  ; enfin , une  prin- 
cesse du  sang  ne  trouva  pas  son  ha- 
bitation de  Champs  au-dessous  de  scs 
désirs  , et  le  frère  de  Louis  XIV 
allait  jouer  et  manger  chez  Bour va- 
lais. Les  pamphlets  et  ics  épigrnmmcs 
ne  l’épargnèrent  pas.  Le  tribunal 
érigé  en  1716  par  le  régent,  recher- 
cha la  conduite  de  Bourvalais;  on 
le  mit  à la  Conciergerie;  tous  ses 
biens  furent  saisis  ; il  jugea  à propos 
de  c'en  faire  qu’une  déclaration  in- 
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complète  , et  n’en  rendit  sa  cause 
que  plus  mauvaise.  Un  prêtre  de  St.- 
Sulpicc , nommé  Rcy , sous  le  nom 
duquel  Bourvalais  cachait  un  contrat 
de  cinq  cent  mille  francs  sur  la  ville 
de  Paris  , alla  le  dénoncer , et  reçut 
100,000  fr.  pour  cette  déclaration. 
On  découvrit  encore  pour  un  million 
de  billets  que  Bourvalais  avait  omis 
de  déclarer.  Il  fut  transféré  dans  la 
tour  de  Montgomuieri,  prison  ré- 
servée aux  plus  grands  criminels  de- 
puis Ravaillac.  Cependant,  cette  exces- 
sive sévérité  fut  mitigée  à une  taxe 
de  4,4oo,noo  liv.  On  se  rappela 
même  par  la  suite  que  le  crédit  de 
Bourvalais  avait  été  utile  dans  des 
temps  de  détresse,  et  qu’il  avait  sou- 
tenu l’ctat.  Rn  1718,  il  fut  rétabli 
dans  presque  tous  ses  biens  , par  un 
arrêt  du  5 septembre.  11  ne  jouit  pas 
long-temps  de  ce  retour  inespéré  de 
fortune , et  mourut  saus  enfants , en 
1719.  La  malignité  prêta  à Bourva- 
lais  une  ignorance  et  une  stupidité 
que  dément  l’inconcevable  existence 
qu’il  sut  se  créer.  Un  anonyme  pu- 
blia en  1 708  , contre  Bourvalais  et 
les  traitants  , un  petit  ouvrage  où  on 
suppose  que  ce  riche  parvenu  donne 
un  plan  de  finance  pour  la  restaura- 
tion du  royaume.  Les  principaux 
aperçus  sont,  i°.  faire  fondre  toutes 
les  cloches , et  rn  faire  battre  de 
bonne  monnaie  pour  le  bien  de  l’état; 
a”.  s’emparer  de  tous  les  biens  des 
moines , des  religieuses  et  bénéficiers, 
et,  pour  les  consoler,  leur  permettre 
de  se  marier;  3°.  permettre  à perpé- 
tuité le  changement  de  mari  et  de 
femme  ; 4°-  supprimer  toutes  les 
charges  du  royaume,  sans  aucun  rem- 
boursement, et  en  créer  de  nouvelles; 
5".  supprimer  tous  les  collèges  et  uni- 
versités, comme  inutiles  et  entretenant 
un  tas  de  fainéants , etc.  etc.  Ce  livre 
est  intitulé  : Plulon  maltolicr,  impri- 
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roc  à Cologne , chez  AdrienTEneltime, 
gendre  de  Pierre  Marteau  , 1708 , in- 
i 2 ; il  y a une  réimpression  sous  le 
titre  de  Rotterdam , 1710.  S — v. 

BOURZEIS  ( Amabi.e  de),  né  à 
Volvic,  près  de  Riom,  le  6 avril  1606, 
fut  d’abord  page  chez  le  marquis  de 
Chaiidcuicr , puis  alla  à Rome,  où  il 
fit  son  cours  de  théologie.  La  tra- 
duction qu’il  fil  en  vers  grecs  du 
poème  d’Urbain  VIII,  De  partit  f 'ir - 
ginis , lui  mérita  de  ce  pontife  un 
prieuré  en  Bretagne.  Le  cardinal 
Maurice  de  Savoie  l’cnimcna  à Tu- 
rin , où  il  resta  deux  ans.  Arrivé  à 
Paris,  le  duc  de  Liancourt  le  pré- 
senta à Louis  XIII,  qui  lui  donna 
l’abbaye  de  St.-Martin-dc-C.ores.  Le 
cardinal  de  Richelieu  le  choisit  pour 
un  des  premiers  membres  de  l’Aca- 
démie française.  Bourzris  entra  peu  de 
temps  après  dans  les  ordres  sacrés , 
et  s’appliqua  à la  controverse  ; il  con- 
vertit quelques  ministres  contre  les- 
quels il  avait  disputé,  ainsi  qu’Edouard , 
prince  palatin,  et  le  comte  de  Schom- 
Lerg , depuis  maréchal  de  France. 
Sous  prétexte  d’ope'rcr  cette  dernière 
conversion,  il  avait  été  envoyé  en  Por- 
tugal en  16G6;  maison  présume  qu’il 
avait  aussi  d’autres  missions  secrètes 
du  gouvernement.  Lors  des  disputes 
surla  grâce , Bourzeis  avait  publié  quel- 
ques ouvrages;  lors  de  la  constitu- 
tion d’innocent  X,  en  1 653  , il  cessa 
d’écrire  sur  ces  disputes,  et  signa  le 
formulaire  en  1661.  Colbert,  qui 
avait  pour  lui  une  grande  estime , 
l’avait  mis  à la  tète,  non  seulement 
de  l’académie  des  inscriptions,  mais 
encore  d’une  autre  assemblée,  toute 
composée  de  théologiens , et  qui  se 
tenait  dans  la  bibliothèque  du  roi. 
Bourzeis  mourut  le  2 août  1(172.  Il 
avait  travaillé  avec  Sallo  au  Jour- 
nal des  Savants,  depuis  le  5 janvier 
iGU5  jusqu’au  5o  mars  de  la  meme 
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année.  On  a en  outre  de  lui  : I.  Ser- 
mons sur  divers  sujets,  1672,  2 vol. 
in-8°.  Ces  sermons  sont  au  nombre 
de  vingt-un;  le  dernier  est  V Orai- 
son funèbre  de  Louis  XIII.  L’au- 
teur a mis  à la  tête  une  longue  et 
savante  préface  sur  l’estime  qu’on  fai- 
sait autrefois  de  la  fonction  de  pré- 
dicateur. II.  Epithalamium  innuptiis 
J hadi  lœi  Barberini  et  A rince  Colum- 
næ,  Rome,  1629,  in-8'.;  III.  beau- 
coup d’ouvrages  de  controverse,  dont 
on  peut  voir  la  liste  dans  le  tom.  XXIV 
des  Mémoires  de  Aicéron , et  en- 
core dans  l’ Histoire  de  I académie 
française,  1743,2  vol.in-i  2.  A.  B — t. 

BÔUSAJiT,  historien  arménien. 
V oy.  Pousant. 

BÜUSCAL  (GuroN-GuÉnm  de  ) , 
auteur  dramatique  du  17*.  siècle,  né 
en  Languedoc , conseiller  du  roi , avo- 
cat au  conseil , eut  pour  clerc  Coras  , 
auteur  du  Jonas.  On  ignore  le  temps 
de  la  naissance  et  de  la  mort  de  Bous- 
cal.  On  a de  lui  : 1.  l’Amant  libéral, 
tragi-comcdie,  1642,  in-4°.;  IL  la 
Mort  de  Brutus  et  de  Porcie , ou  la 
Vengeance  de  la  mort  de  César, 
tragédie,  16:17,  in-4°.  ; III.  le  Gou- 
vernement de  Sancho  Pansa , comé- 
die, 1642,  in-4".  ; IV.  Oroondate , 
ou  les  Amants  discrets , tragi-comé- 
die , i645 , in-4°.;  V.  le  Prince  réta- 
bli, 1647,  *n-4°-î  VI-  Don  Quixotte 
de  la  Manche,  première  partie , co- 
médie en  cinq  actes , représentée  eu 
1 638 , imprimée  en  1640,  in-4°.  ; 
VII.  Don  Quixotte  de  la  Manche, 
secoudc  partie , comédie  en  cinq  actes, 
représentée  en  1 G à 9 , imprimée  en 
1640,  in-4°.;  VIII.  Cléomène,  tra- 
gédie en  quatre  actes,  1648,  in-4'’.; 
IX.  la  Mort  d’Agis , tragédie , 1642 , 
in-4®.;  X.  le  Fils  désavoué,  ou  le 
Jugement  de  Théodoric  , roi  d'Ita- 
lie, tragi-comédie,  1642,  in-4”.  » 
réimprimée  la  même  année,  in  - 12; 
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XI.  Paraphrase  du  psaume  1 7'.  lions  par  an.  Bousmartl  a été  tué  par 
en  vers  français , avec  le  latin  à la  un  c'elat  de  bombe  au  siégé  de  Dantzig, 
marge , 1 643 , in-4°.  A.  B — T.  la  veille  de  la  reddition  de  la  place , le 
BOÜSMARD  (...,  de)  , après  avoir  ai  mai  1807,  à l’âge  de  soixante  ans; 
servi  dans  le  corps  du  génie  français , il  y commandait  le  génie.  Il  avait  pu- 
ct  s’y  être  distingué  par  ses  connais-  blié,  en  1788,  un  Mémoire  sur  cette 
sances , passa  au  service  de  la  Prusse  question  : « Quels  seraient  les  moyens 
en  179U.  Naturalisé  prussien,  il  fut  » de  multiplier  les  plantations  des 
porté  rapidement  au  premier  rang  des  » bois , sans  trop  nuire  à la  produc- 
ingénieurs  militaires  de  la  Prusse , et  » tion  des  subsistances  ? n in -8°.  Ce 
nommé  major-général.  Il  publia , sur  Mémoire  a remporté  le  prix  de  la  sô- 
l’art  dont  il  avait  fait  sa  principale  ciélé  royale  de  Metz.  D — u — t. 

étude , un  ouvrage  considérable  et  foi  t BOÜSSANELLE  ( Louis  de  ) , de 
estimé , intitulé  : Essai  général  de  l’académie  de  Béziers , capitaine  de 
fortification  et  d’attaque  et  défense  cavalerie  au  régiment  de  St.-Aignan , 
des  places,  dans  lequel  ces  deux  et  ensuite  brigadier  de  cavalerie,  a 
sciences  sont  expliquées  et  mises , publié  : F.  Commentaire  sur  la  ca- 
l'une  par  Vautre , à la  portée  de  tout  valerie  , Paris  , 1758,  in- 1 a , ou- 
le  monde  ; dédié  au  roi  de  Prusse , vrage  divisé  en  deux  parties.  Dans  la 
par  M.  B.  .ingénieur français,  4 vol.  première,  l’auteur  discute  les  objec- 
in-4‘,-,et  1 vol.  in- fol.  de  planches,  lions  de  Folard  sur  le  peu  d’utilité  de 
Les  trois  premiers  volumes  furent  im-  cette  arme;  dans  la  deuxième,  il 
primés  à Berlin  en  1797, 98  et  99;  donne  une  histoire  militaire  de  la  ca- 
le quatrième  parut  à Paris  en  i8o3,  valerie  française,  depuis  Clovis  jus- 
sous  ce  titre:  Traité  des  tentatives  à qu’à  171a.  11.  Observations  mili- 
f aire  pour  perfectionner  les  J'ortifi-  taires , 1761,  in-B”.  ; 111.  Réflexions 
cations.  L’auteur  y produit  plusieurs  militaires,  1764,  in-ia;  IV.  Essai 
idées  nouvelles  qui  lui  appartenaient,  sur  les  Femmes , Amsterdam  ( Paris  ) , 
etquescs  anciens  camaradcsontjugées  1 7(10 , in-iu;  V.  le  bon  Militaire, 
susceptibles  de  discussion.  Quant  aux  1770.  in-8°.;  VI.  aux  Soldats,  178O, 
trois  autres  volume; , ils  ne  sont  que  gr.  in-8  “.  L’auteur  est  mort  vers  1 796. 
le  développement  ou  le  commentaire  II  a travaillé  au  Mercure  pendant  plus 
des  manuscrits  de  Gormontaignc  ( F.  de  trente  ans.  C.  M.  P. 

ce  nom  ).  Bousmard  s’était  montré  l’un  BOUSSARD  (Geoffboi),  né  au 
des  pluszclésdéfcnscursdelagloircde  Mans,  en  i43g,  d’une  famille  noble 
Vauban,qu’onattaquait.En  178G, La-  et  ancienne,  mais  peu  fortunée,  lit 
clos,  auteurdes  Liaisons  dangereuses,  ses  études  à Paris  au  collège  de  Na- 
fit  insérer  dans  les  journaux,  contre  varre,  et  fut  ensuite  obligé , pour  sub- 
ie maréchal  de  Vauban  , une  lettre,  sister,  de  donner  des  leçons  de  belles- 
dans  laquelle  il  prétendaitquc  ce  grand  lettres.  11  professa  la  théologie  avec 
homme  avait  fait  dépenser  au  gouver-  beaucoup  de  réputation,  devint,  eu 
nement  « quatorze  cent  millions  en  1 ^87,  rcctcurdc  l’université,  etchan- 
» fortifications  inutiles  ou  nuisibles.  » celierdcréglisedeParis.Dansnnvoya- 
Cettc  assertion  fut  réfutée  par  Bous-  ge  d’Italie , eu  1 5o4 , il  eut  l’honneur 
mard , qui  prouva  victorieusement  que  de  prêcher  à Bologne  devant  Jules  II. 
la  dépense  pour  cet  objet , sous  Le  cardinal  de  Luxembourg,  évêque 
Vauban,  n’était  pas  allée  à cinq  mil-  du  Mans  , le  fit  scolastique  de  sa 
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cathédrale,  et  l’employa  dans  l'ad- 
ministration de  son  diocèse,  Bous- 
sard  fut  députe  eu  1 5 1 1 , par  l'u- 
niversité, au  concile  de  Pisc  , trans- 
féré à Milan,  et  se  relira  dans  sa  pa- 
trie , où  il  mourut  vers  l’an  1 5a-i , 
avec  la  réputation  d’un  des  plus  sa- 
vants liouimcs  de  sou  temps.  Il  s’é- 
tait occupé  à revoir . sur  de  lions 
manuscrits,  l 'Histoire  ecclésiastique 
de  Kuffin,  it  il  en  donna,  en  1497, 
une  édition  beaucoup  plus  correcte 
cjuc  celles  qui  l’avaient  précédée,  Pâ- 
tis, in-4“.  Deux  ans  après,  il  publia 
le  Commentaire  du  diacre  Florus 
sur  S.  Paul,  qu’on  attribuait  alors  à 
Bèdc,  Paris,  itjf)!),  in-fol.  Ses  au- 
tres ouvrages  sont  : 1.  De  conti- 
nentid  sacerdoturn  , ibidem  , 1 5o5 , 
in-4°- , rare  et  curieux  , dans  lequel 
il  examine  si  le  pape  peut  dis- 
penser les  prêtres  du  célibat  , et 
se  décide  pour  l'affirmative  eu  cer- 
tains cas  particuliers  : cet  ouvrage  est 
très  savant  ; 1 1 .l)e  sacrijicio  Missœ , 
ibid.,  1 5 1 1 , lôao;  Lyon,  1 5>5  , 
in-4".  : ce  sont  les  conférences  ecclé- 
siastiques qu’il  avait  faites  au  Maus; 
III.  Oratio  habita  Bononiæ  coram 
Julio  II,  1 307  ; IV.  Inlerprelatio  in 
seplem  psalmos  pcenitenliales , Pa- 
ris, 1 5 19- 1 5a  1 , in-8°.  L’archevêque 
de  Sens  et  l’évêque  de  Paris  préten- 
dirent que,  dans  la  préface,  il  les  avait 
censurés,  connue  possédant  un  grand 
nombre  de  bénéfices,  cl  ils  lui  inten- 
tèrent un  procès  au  parlement,  dont 
il  se  tira  avec  honneur.  11  a laissé 
un  manuscrit  en  français  intitule  : 
le  Régime  et  gouvernement  pour  les 
dames  et  femmes  de  chacun  état, 
qui  veulent  vivre  dans  le  monde 
selon  Dieu.  T — d. 

BOUSSEAU  ( Jacques  ) , sculp- 
teur, naquit,  l’an  1681  , à Chavai- 
gnes  eu  Poitou,  et  vint  à Paris,  où  il 
eut  pour  niailro  Nicolas  Coustou.  11 
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profita  si  Lien  des  leçons  de  cet  La- 
bile artiste,  qu’il  fut  riçu  à l'acadé- 
mie, où  il  obtint  ensuite  le  grade  de 
professeur.  Son  morceau  de  récep- 
tiou  était  Ulysse  tendant  son  arc. 
Il  fit  pour  la  chapelle  de  Noaillcs  , 
dans  l’église  de  Notre-Dame,  S.  Mau- 
rice et  S.  Louis,  statues  d’une  pro- 
portion un  peu  courte,  et  J.-C.  don- 
nant les  clefs  à S.  Pierre , bas-relief. 
On  voyait  tic  lui  à St.-Ifonoré  le  Mau- 
solée du  cardinal  Dubois  , ouvrage 
médiocre,  et  mal  à propos  attribué 
à Coustou;  à Versailles,  une  Statue 
de  la  Religion  ; à Houru , le  grand 
autel  de  la  cathédrale,  représentant, 
par  des  figures  allégoriques , l’an- 
cienne loi  accomplie  par  l'établis- 
sement de  la  nouvelle,  etc.  Le  roi 
d’Espagne  l’ayant  choisi  pour  son 
sculpteur  en  chef,  Bousscau  se  ren- 
dit dans  ce  royaume,  et  travailla  beau- 
coup à Madrid,  où  il  mourut  en  1740 
à cinquante-neuf  ans.  D — T. 

B (JUSSU  ( Gilles-Joseph  de  ) , 
d’une  ancienne  famille  du  Hainault, 
a fait  de  profondes  recherches  sur 
l'bistoirc  de  sa  patrie;  011  lui  doit 
les  ouvrages  suivants:  I.  Iledwige , 
reine  de  Pologne,  tragédie  , Mous  , 
1715  m-8".  ; 11.  Histoire  de  ht 
ville  de  Mons  , ancienne  et  mo- 
derne , contenant  tout  ce  qui  s'y  est 
passé  de  plus  curieux  depuis  son 
origine  jusqu’à  présent,  Mons,  1 70  5, 
in-4“.  ; III.  Histoire  de  la  ville 
d’ A th. . . , depuis  l'an  4 1 o jusqu'en 
1749,  Mons,  1750,  in- fi.  L’auteur 
est  mort  vers  1775.  C.  M.  P. 

BOUSSUE’l  (François),  habile 
médecin  , et  poète  latin  médiocre  , 
né  à Seurrc  eu  Bourgogne,  en  1 5ao, 
mort  à Tournus  le  u6  juin  1571,  a 
laissé  : 1.  De  arle  medendi  libri 
XII , ex  veterum  et  recenliorum 
mcdicorum  senlentid.  Lyon,  tSâe, 
iu-8°.  : ccl  ouvrage  est  en  vers;  11. 
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De  naturd  aquatilium  carmen,  in 
universam  G mil.  Rnnde.le.lii , quam 
de  piscibus  mariais  scripsil  histo- 
riam,  curn  vivis  eorum  imaginibus, 
Lyon,  i558,  in«4°.  C’est  l’abrège  de 
\' Histoire  des  poissons , de  Ronde- 
let. L’ouvrage  est  divisé  en  deux  par- 
ties. a Boussuct  et  Bossuet , dit  l’ab- 
» bé  Papillon,  ne  sont  qu’une  seule 
» et  meme  famille.  » A.  B — t. 

BOI'SYUY,  poète  arabe,  origi- 
naire d'Afrique , et  de  la  tribu  de  Sau- 
liadjab  , naquit  dans  la  haute  Egypte, 
au  bourg  de  Behchim,  ou  plutôt  Bé- 
hefchitn , dans  la  province  de  Bah- 
nésah , en  l’année  608  de  l’hégire 
( 1 1 1 r de  J.-C.  ).  Ses  noms  et  sur- 
noms sont  Chércf-cddrn  abou- Abd- 
allah Mohammed , fils  de  Saad,  fils 
de  Haiumad.  Ses  père  et  mère  étaient, 
l’un  de  Dclâs,  l’autre  d’Abousyr , on 
Bousyr  kouridès , deux  villages  chefs- 
lieux  de  territoires  dans  la  même  pro- 
vince de  Bahnésah,  et.  par  cette  raison, 
il  se  donnait  à lui-même  le  surnom  de 
Délassiry , composé  des  deux  mots 
Délds  et  Bousyr  ; mais  on  le  con- 
naît sous  le  surnom  de  Bousyry.  Il  fut 
élevé  à Délis.  On  dit  que  sa  famille 
habitait  originairement  Calaat  - flatn- 
tnad , ou  Calaat-Bcny-Hainmad,  ville 
assezeélèbrede  l’Afrique  septentriona- 
le, et  qu’elle  appartenait^  une  branche 
de  la  tribu  ac  Sanhadjab,  nommée 
Benou-H abnoum.  Bousyry  est  auteur 
de  plusieurs  poèmes  en  l’honneur  de 
Mahomet  ; mais  il  doit  sa  réputation 
à celui  que  l’on  connaît  sous  le  nom 
de  Bordah,  et  qui  commence  ainsi  : 
« Le  souvenir  des  voisins  qui  habi- 
» taient  à Dzoù-Sclem , est-il  le  motif 
» des  larmes  mêlées  de  sang  que  ver- 
» sent  tes  yeux  ? » Le  mot  Bordah 
signifie  une  étoile  rayée  et  uu  man- 
teau fait  de  celte  étoffe,  et  se  prend 
spécialement  pour  le  manteau  que 
portait  Mahomet , et  dont  il  revêtit 
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Kaab , fils  de  Zohcir , lorsque  ce 
poète,  dont  il  avait  mis  la  tète  à prix  , 

lui  eut  récité  le  poème  célèbre  qui 
commence  par  ces  mots  : Banet  Sna- 
dou.  Ce  manteau , regardé  par  les 
musulmans  comme  une  relique  de 
grand  prix,  fait  aujourd’hui  partie  du 
trésor  du  sérail  des  empereurs  otho- 
uiaus  , et  est  appelé  khircaï  chérif 
et  bordahi  chèriféh.  On  peut  voir  , 
dans  le  Tableau  general  de  l’empire 
olhoman , de  M.  Âlouradja  d’Ohsson, 
quelle  vénération  les  Turks  ont  pour 
cette  relique.  Le  poème  de  Kaab , dont 
nous  avons  parlé , était  connu  sous  le 
nom  de  Bordah , à cause  du  don  f lit 
de  ce  manteau  à l’auteur  par  le  pro- 
phète , et  on  donna  le  même  nom  au 
poème  de  Bousyry.  Les  historiens  mu- 
sulmans racontent  que  Bousyrv,  ayant 
été  attaqué  d’une  paralysie,  composa 
ce  poème , et  le  récita  plusieurs  fois 
en  priant  le  prophète  de  lui  rendre 
la  santé;  que,  s’étant  endormi,  il  vit 
Mahomet  qui  touchait  de  sa  main  la 
partie  malade  de  son  corps , et  jetait 
sur  lui  un  manteau  . et  qu’à  son  réveil 
il  se  trouva  guéri.  Ils  ajoutent  qu’tm 
homme  qui  était  menacé  de  perdre  la 
vue,  par  l’cfTct  d’une  violente  ophtal- 
mie, vit  eu  songe  Mahomet,  qui  lui 
ordonna  d’aller  trouver  Bolià-eddvu 
fils  de  Hannah , vé/.yr  du  sulthan  d’É- 
gypte Mélikaldhaher  Bibars  , et  de 
lui  demander  le  Bordah  , et  l’assura 
qu’en  le  posant  sur  ses  yeux , il  serait 
guéri.  Cet  homme  obéit , et  étant  venu 
trouver  le  vczyr , il  lui  raconta  |e 
songe  qu’il  avait  eu;  mais  le  vézyr, 
qui  crut  qu’il  demandait  le  manteau 
de  Mahomet , lui  répondit  qu’il  ne 
possédait  rien  de  cette  relique  du  pro- 
jihètc  ; fusant  réflexion  ensuite  qu’il 
s’agissait  peut-être  du  poème  de  Bou- 
syry, dont  il  possédait  une  copie  il 
la  fit  apjmrter  , et  la  prés  .-Ma  au  ma- 
lade, qui  l’appliqua  sur  ses  yeux  et 


400  B 0 U 

fut  guc'ri.  Telle  est,  suivant  le  récit 
des  musulmans , la  raison  qui  fit  don- 
ner au  poème  de  Bousyry  le  nom  de 
Bordah.  Ce  poënie,  que  la  plupart 
des  musulmans  savent  par  cœur,  et 
que  les  dévots  récitent  debout , pieds 
nus , et  la  tête  découverte,  est  com- 
pose de  ccnt  soixante-dix  vers.  Il 
a été  traduit  en  vers  persans  et 
turks,  cl  commenté  par  divers  sa- 
vantsIvNous  avons  une  édition  du 
texte,  «compagne  d’une  version  la- 
tine : elle  a été  publiée  à Lryde  eu 
1771,  par  le  traducteur  J.  Un.  Cette 
édition  laisse  beaucoup  à désirer  ; le 
texte  est  saus  voyelles , et  la  traduc- 
tion n’est  pas  toujours  exacte.  On 
ferait  une  chose  utile  en  en  donnant 
une  nouvelle  édition  , surtout  si  l’on  y 
joignait  quelques  scholies  arabes , et 
les  traductions  persane  et  turke.  Au 
surplus,  quoique  les  premiers  vers, 
qui  servent  d’introduction  au  sujet , 
préviennent  favorablement  en  faveur 
du  poème , il  est  bien  au-dessot#  de 
celui  de  Kaab,  dont  il  partage  le  nom; 
et  les  idées  exagérées  août  il  est  rem- 
pli en  rendent  la  lecture  peu  agréa- 
ble. 11  faut  croire  que  la  dévotion  des 
musulmans  a beaucoup  contribué  à la 
réputation  de  cet  ouvrage , dont  il  se 
trouve  des  exemplaires  manuscrits  à 
Paris,  à Lcydc  et  à Oxford.  Bousyry 
mourut,  suivant  Soyouthy,  en  l’an- 
née 6g5  ( «294)  » et  selon  Aboùl- 
inahaçcn,  en  696  ou  697  ( 1 796  ). 

S.  n.  S — Y. 

BOUT,  ou  BAUT  (François),  f. 
Boldewyns. 

BOUTARD(  François),  né  à 
Troyes  en  Champagne  en  novembre 
1 G(>4  , fut,  en  1 686,  engagé  par  Mon- 
tausier  et  Flécbicr  h traduire  les  écri- 
vains de  V Histoire  auguste;  mais  il 
s’en  tint  à une  simple  dissertation  sur 
le  caractère  de  ces  hislorieus.  Après 
avoir  passé  huit  ans  dans  l’incerti- 
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tude  sur  l’état  qu’il  embrasserait,  il 
fut,  en  1694,  précepteur  de  M.  de 
Yillcpreux,  (ils  de  M.  Francine.  Une 
ode  française  qu’il  composa  à la 
louange  de  M““'.  de  .Va  in  tenon  n’ayant 
pas  réussi , il  se  crut  destiné  à la 
poésie  latine,  et  eut  la  prétention  de 
se  croire  un  nouvel  Horace.  Il  croyait 
ressembler  au  poète  latin  par  les  sen- 
timents comme  par  les  expressions, 
par  la  taille,  par  les  traits  du  visage, 
et  par  toutes  les  manières.  Aussi  s’ap- 
pelle-t-il lui-même  Fenusini  pcctinis 
) livres . M"'.  de  Maidéon  envoyait 
tous  les  ans  à Bossuet , le  jour  de  la 
lete  de  ce  prélat,  un  certain  nombre 
des  plus  beaux  pigeons  qu’elle  élevait. 
Bouta rd  accompagna  cet  envoi  d’une 
ode  latine  à la  louange  de  l’éveque  de 
Meaux,  qui  désira  connaître  l’auteur, 
et  le  mena  à Gcrmigny,  maison  de 
campagne  de  son  éveebé.  La  descrip- 
tion de  Germigny  fut  bientôt  le  siqgt 
d’une  ode  de  Boutard,  qui  chanta 
ensuite  Marly , Trianon,  etc. Son  pro- 
tecteur Bossuet  lui  fit  avoir  du  roi 
une  gratification  de  mille  livres,  et, 
lorsqu’il  eut  pris  les  ordres,  une  pen- 
sion de  pareille  somme , puis  l’abbaye 
de  Bois-Groland,  dans  le  diocèse  de 
Luçon,  et  enfin  une  place  à l’acadé- 
mie des  inscriptions  et  belles-lettres  , 
lors  de  son  renouvellement  en  1701. 
Boutard  célébra  par  des  odes  presque 
tous  les  événements  glorieux  pour  le 
roi,  dont  il  fut  ténioiu;  il  prenait  le 
titre  de  Poète  des  Bourbons , Vates 
Borbonidum.  11  mourut  le  9 mars, 
en  1729.  11  faisait  imprimer  scs  ou- 
vrages à ses  dépens , et  en  assez  grand 
nombre  pour  n’en  laisser  désirer  à 
personne;  mais  il  serait  difficile  de  les 
recueillir  aujourd'hui  : ce  n’était  que 
des  feuilles  volantes.  La  liste  qu’on 
en  trouve  dans  Yffistoire  de  l’acadé- 
mie des  inscriptions  et  belles-lettres 
n’est  pas  donnée  pour  complète;  car 
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»m  n’y  fait  pas  mention  des  pièces 
suivantes  : Ludovico  magno  Fons- 
Blaudi , in-4°.  ; Ode  latine  et  fran- 
çaise au  Cardinal  de  Bouillon , 
i C<)6,  in-4°  ; Delphine  Meudonium , 
in*4.“.;  Ad  Mariant , Hispaniarum 
reginam,  in-4’.,  etc.  F.  Boutard  tra- 
duisit en  latin  , en  i fx>8 , la  Relation 
sur  le  quiétisme , par  Bossuet , qui 
envoya  celte  version  a Rome.  La  même 
année,  Boutard  commença , à la  prière 
de  Bossuet , une  traduction  latine  de 
r Histoire  des  variations  ; elle  fut 
achevée eni^io.  Clément  XI  en  avait 
aRrcc  la  dédicace  ; mais  cet  ouvrage 
n’a  pas  été  publié.  A.  B— t. 

BOUTARIC  ( François  de)  , ju- 
risconsulte français né  à Figeac, 
le  10  août  167a.  Envoyé  à Bourges 
pour  y étudier  les  langues  savantes,  il 
11  y fit  aucun  progrès.  Son  pcrc , bon 
jurisconsulte  et  président  au  bureau  de 
l’elcction,  le  dirigea  lui-même  dans 
l’étude  du  droit,  et  lui  faisait  rendre 
compte , jour  par  jour , de  scs  progrès 
dans  cette  science;  aussi,  dèslagc  de 
vingt-deux  ans,  il  plaidait  au  parlement 
de  Toulouse,  avec  la  plus  grande  dis- 
tinction. En  1704,  il  fut  nommé  pro- 
fesseur de  droit  français,  et  capitoul 
en  1707;  chef  de  consistoire  en  1710; 
et  ii  mourut  dans  la  même  ville , le  a 
octobre  r 7'*5.  Il  a laissé  manuscrits 
un  grand  nombre  d’ouvrages;  on  a 
imprimé  les  suivants  : I.  les  Instituts 
de  Justinien,  conférés  arec  le  droit 
français,  Toulouse,  1758,  in-4».; 
idem , 1 740.  Cet  ouvrage  posthume 
était  un  livre  élémentaire  pour  les  pays 
de  droit  écrit,  jusqu’à  ce  qu’il  fût 
éclipsé  par  un  autre  ouvrage  fait  sur 
le  même  plan  par  Claude  Serres, 
professeur  à Montpellier,  qui  rectifia 
celui  de  Boutaric  sur  plusieurs  points, 
et  y ajouta  les  changements  arrivés 
depuis  sa  mort  dans  la  jurisprudence. 
II.  Explication  des  ordonnances  sur 
v. 
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les  matières  civiles , criminelles  et  de 
commerce , de  1667,1  O70  et  1 Gç3 , 
a vol.  in-40.,  1 753;  III.  Explication 
de  l’ordonnance  de  1 701  sur  les  do- 
nations, Toulouse,  1 757 , in-8”.;  Avi- 
gnon , 1 744,  petit  in-4».  ; IV.  Expli- 
cation (11  une  participe  l’ ordonnance 
de  Blois , du  concordat  et  des  insti- 
tutions du  droit  canonique,  Tou- 
louse , 1 745 , in-4».  ; V.  Traité  des 
droits  seigneuriaux  et  des  matières 
féodales,  Toulouse,  1741,  in-4°. ; 
ibid. , édition  augmentée  par  Sudré , 
1 ?5 1 j in-4°.  ; VI.  Traité  sur  les  li- 
bertés de  l'église  gallicane,  1 747  , 
petit  in-4°.,  sans  nom  de  ville  ni  d’im- 
primeur; VII.  Explication  du  con- 
cordat, Toulouse,  1747,  iu-4“. 

_ B— I et  c.  M P. 

B IUTAULD  ( Michel  ^ jésuite,  né 
a Pans  le  a novembre  1607,  s’y  dis- 
tingua dans  le  ministère  de  la  chaire, 
qu il  exerça  peudaut  quinze  ans,  et 
mourut  à Pontoise  le  16  mai  iGH8. 
On  lui  doit  : I.  les  Conseils  de  là 
sagesse,  ou  Recueil  des  Maximes 
de  Salomon  les  plus  nécessaires  à 
l'homme , Paris,  1677.  in- ta.  Cet 
ouvrage  eut  beaucoup  de  succès,  et 
on  l’attribua  au  surintendant  Fouquct. 
II.  Suite  des  Conseils  de  la  sagesse , 
Paris,  i683,  in- 1 a.  (Tel  ouvrage  eut 
moins  de  succès  que  l’autre  ; on  crut 
qn  il  était  du  P.  Gorse;  mais  on  vif 
bien  ensuite  que  les  deux  parties  ve- 
naient de  la  même  main.  On  lésa  sou- 
vent réimprimées,  et  traduites  eu  es- .. 
pagnol  et  en  italien.  La  dernière  édi- 
tion française  est  de  Paris,  1740 
1 vol.  in- 1 2.  III.  Le  Théologien  dans 
les  conversations  avec  les  sages  et  les 
grands  du  monde,  Paris,  1 683,  in-4".  ; 
Lyon,  t6()6,  in- 12.  Cet  ouvrage,  qui 
est  suivi  d’une  Histoire  de  l’Impéra- 
trice A delais  , est  un  recueil  de  di- 
verses réponses  faites  par  le  P.  Cotton 
aux  objections  de  quelques  incrédules 
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de  la  cour  de  Henri  IV.  IV.  Méthode 
pour  converser  avec  Ditu , Paris, 
1684,  iu-16.  Dans  quelques  exem- 
plaires , on  trouve  des  additions  qui 
ne  sontpas  du  P.  Boutauld.  C.  M.  P. 

BOUTF.ROUE  ; Michel),  rne’de- 
cin,  ne’  à Chartres  dans  le  16°. 
siècle.  On  a de  lui  quelques  vers  dans 
le  Recueil  des  poésies  qui  parurent 
sur  la  mort  de  Henri  IF,  en  1610 
et  en  161 1 , el  un  poème  eu  vers  de 
kuit  syllabes, intitule:  lepelit  Olympe 
d'/ssy,  Paris,  îGoi),  in-ia.  C’est  une 
description  des  jardins  et  du  château 
que  la  reine  Marguerite  de  Valois 
possédait  dans  ce  village,  et  où  elle 
se  plaisait  au  point  d’y  passer  une 
grande  partie  de  l'année.  Le  poète  sup- 
pose que  la  reine  aimait  cette  solitude 
parce  qu’elle  pouvait  s’y  livrer  avec 
plus  de  liberté  à son  goût  pour  les 
lettres,  et  c’est  dc-là  qu’il  a donne  à 
son  ouvrage  le  litre  d 'Olympe.  Dans 
la  Bibliothèque  historique  de  France, 
on  nomme  mal  à propos  cet  auteur 
Alexandre,  au  lieu  de  Michel.  Il  vi- 
vait encore  en  1 619 , puisqu’il  publia 
cette  année  un  ouvrage  de  médecine 
en  latin , intitulé  : Pj  relologia  divisa 
in  duos  libros , quorum  primus  uni- 
versalia  febriurn  signa  prognostica 
continet , alter  unitis  cujusque febris 
diagnosim  et  therapeiam  comptée- 
tilur,  Paris,  1639,  iu-8'\  W — s. 

BOUTEROUE  (Claude), 
savant  antiquaire  , né  à Paris , fut 
reçu  conseiller  en  la  cour  des  mon- 
naies en  i654-  H vivait  encore  en 
i6q4»  et  était  mort  en  1680.  On  a 
de  lui , Recherches  curieuses  des 
monnoies  de  France  , avec  des  ob- 
servations , des  preuves  et  des  fi- 
gures des  monnoies  , loin.  1er.  ( et 
unique  ) , 1G6G , in-fol.  Cet  ouvrage 
est  profond  et  plein  de  recherches  sa- 
vantes sur  l’histoire  des  monnaies  de 
la  première  race;  ce  qu’il  dit  sur  les 
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médailles  romaines  et  gauloises  est 
bien  moins  bon  : les  gravures  qu'il 
en  donne  sont  belles , mais  ne  sont 
pas  exactes.  L’auteur  devait  publier 
trois  autres  volumes  qui  auraient  con- 
tenu les  monnaies  de  la  seconde  et  de 
la  troisième  race.  Ce  travail,  resté 
manuscrit,  en  cinq  volumes,  a passé 
entre  les  mains  de  Fr.  Leblanc  , qui 
en  a sans  doute  fait  usage  dans  son 
Traité  historique  des  monnoies  de 
France.  A.  B — t. 

BOIITEVILLE ( François,  comte 
de),  gouverneur  de  Senlis,  fils  de 
Louis  de  Montmorenci,  vice-amiral 
de  France  sous  Henri  IV  , acquit  un# 
grande  célébrité,  non  par  des  actions 
utiles  à sa  patrie,  mais  par  son  adresse 
et  son  intrépidité  dans  les  duels.  Cette 
malheureuse  passion  , dont  la  Lusse 
gloire  le  séduisait  apparemment , lui 
lit  porter  sa  tête  sur  un  échafaud  en 
lô'jy.  Le  jour  de  Pâques  iGa4,  il 
provoqua  Pontgibaud , cadet  de  la 
maison  du  Lude,  et  le  choix  du  jour 
attira  le  blâme  sur  Boutevillc , eucorc 
plus  que  l’injustice  de  sa  cause  ; en 
iGuG  , il  tua  le  marquis  Desportes  et 
le  comte  de  Thorigny;  enfin,  au 
mois  de  janvier  iGj^  , son  combat 
avec  La  fie  tic  l’obligea  à sortir  du 
royaume  et  à se  réfugier  à Bruxelles. 
Le  marquis  de  Bcuvron  , pareut  de 
Thorigny , vint  l’y  chercher,  et  l’ar- 
chiduchesse, gouvernante  des  Pays- 
Bas  , parvint , sinon  à les  réconcilier . 
du  moins  à leur  faire  ajourner  leur 
querelle;  mais,  en  l’embrassant , Iku- 
vron  avait  dit  à Boutcville  : « Jé  ne 
» serai  jamais  content  que  je  ne  vous 
» aie  vu  l'épée  à la  main.  » L’archi- 
duchesse pria  le  roi  Louis  Xfll  de 
donner  une  abolition  à l'illustre  banni. 
Sur  le  refus  du  monarque , il  eut  la 
hardiesse  de  dire  : « Puisqu’on  m’a 
» refusé  une  abolition  , je  me  battrai 
9 dans  Paru,  et  sur  la  place  Royale.  » 
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En  effet , le  lundi  10  mai,  Boute- 
viile  revint  à Paris , arec  François 
de  liosmadec  , comte  des  Chappelles , 
son  cousin  , son  ami , qui  lui  servait 
toujours  de  second , et  se  trouvait  le 
compagnon  de  son  exil.  Bcuvron  se 
rendit  à neuf  heures  du  soir  sur  la 
place  Royale,  au  premier  avis  que 
son  ennemi  lui  donna  de  son  arri<  ec  ; 
mais  celui-ci  lui  déclara  qu’il  voulait 
se  battre  trois  contre  trois  ; qu’il  au- 
rait avec  lui  des  Chappcllcs  et  la 
Rerthc , et  qu’il  croirait  leur  manquer 
de  ne  pas  les  appeler.  Benvron  alla 
chercher  le  marquis  de  Bussy  d’Am- 
boisc , à qui  d avait  promis  de  l’aver- 
tir , s’il  avait  une  affaire  avec  Boute- 
ville , et  que  le  comte  des  Cbappelles 
fut  de  la  partie.  Ils  se  rendirent  donc 
tous  les  six  à la  place  Royale , entre 
deux  et  trois  heures  d’après-midi.  Les 
seconds  de  Beuvron  étaient  Buquet, 
son  écuyer , et  Bussy , qui  venait  d’être 
saigné  six  fois , et  avait  la  Gèvre  de- 
puis douze  jours.  Us  combattirent 
avec  l’épée  et  le  poignard;  Bouteville 
et  Beuvron,  après  s’être  battus  quel- 
que temps  sans  s’atteindre,  jetèrent 
tous  deux  leurs  épées,  et  se  colletèrent 
le  poignard  à la  main  ; Bouteville  cria 
alors  à Beuvron  : « Allons  séparer 
» nos  amis  ; notre  combat  est  gail- 
» lard , » et  ils  se  demandèrent  réci- 
proquement la  vie  ; mais , dans  l’inter- 
valle , des  Chappelles  avait  porté  un 
coup  mortel  à Bussy,  qui  ne  tarda 
pas  à expirer.  Beuvron  se  sauva  en 
Angleterre  avec  Buquet , son  écuyer; 
Bouteville  et  des  Chappelles  sortirent 
de  Paris  à cheval , et  prirent  la  poste 
à Meaux  , pour  s’en  aller  en  Lorraine. 
Le  roi,  qui  était  au  Louvre  dans  ce 
moment , fut  averti  de  ce  duel , qui 
était  une  iufraction  publique  à toutes 
les  lois  nouvellement  établies , et 
donna  ordre  à la  Trousse,  grand- 
Bre'vôt  do  France,  de  courir  après 
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eux.  On  les  atteignit  à Vitri  en  Cham- 
pagne, ville donile malheureux  Bussy 
d’Àmboise  était  gouverneur.  Des  Chap- 
pelles voulait  résister;  mais  Boute- 
villc  prenant  sur-le-champ  son  parti, 
lui  dit  : « Il  ne  faut  pas  tant  faire  le 
» duucet;  nous  en  serons  quittes 
» pour  un  coup.  Allons , allons.  » 1k 
restèrent  six  jours  prisonniers  dans 
la  même  chambre  , et , quoique  cer- 
tains d’avance  de  leur  sort , ils  pas- 
sèrent le  temps  à jouer  au  piquet.  Un 
ordre  du  roi  les  amena  à la  Bastille. 
La  comtesse  de  Bouteville  se  jeta  aux 
pieds  de  Louis  Xf II , qui  passa  outre; 
sans  lui  répondre,  et  se  contenta  do 
dire  : a La  femme  me  fait  pitié  ; mais  je 
» veux  et  dois  conserver  mon  auto- 
r>  rite'.  » Toute  la  haute  noblesse,  dont 
le  coupable  était  proche  parent,  in- 
tercéda inutilement  pour  lui , soit  au- 
près du  parlement  qui  le  jugea  , soit 
à la  cour.  Après  l’arrêt  rendu , la 
princesse  de  Coudé , les  duchesses  de 
Montmorenci  , d’Angoulême  et  de 
Yentadour  accompagnèrent  la  com- 
tesse de  Bouteville , firent  un  dernier 
effort  auprès  du  roi,  qui  refusa  de 
les  voir  ; il  les  reçut  enfin  chez  la 
reine,  et  répondit  : « Leur  prie 
» m’est  aussi  sensible  qu’à  vous  ; 
» mais  ma  conscience  me  défend  de 
» leur  pardonner.  » Bouteville  et  son 
cousin  moururent  avec  beaucoup  de 
fermeté.  Lorsque  l’exécuteur  lui  coupa 
les  cheveux , il  porta  les  mains  à sa 
moustache,  qui  était  belle  et  grande: 
« Eb  ! quoi , lui  dit  Cospéan  , évê- 
» que  de  Nantes  , qui  les  assistait  à 
» la  mort,  mon  fils,  vous  pensez 
» encore  au  monde  ! » Il  refusa  de 
se  laisser  bander  les  yeux , et  mou- 
rut avec  autant  de  fermeté  qne  de 
religion  et  de  repentir,  le  ai  juin 
1637.  Le  célèbre  maréchal  de  Luxem- 
bourg était  son  fils.  S— T. 

BOUT  HIL1  ER  ( Claudz  le ), 
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d'une  famille  originaire  de  Bretagne, 
fut  appelé'  à la  cour  par  le  contrôleur- 
général  Barbin , ami  de  son  père 
Claude  le  Bouthilier,  seigneur  de  Poot- 
sur-Seine,  qui,  après  avoir  embrassé 
le  parti  des  armes,  s'était  jeté  dans  le 
barreau.  Le  jeune  Bouthilier  fut  d’a- 
bord conseiller  au  parlement  de  Paris, 
et  obtint  ensuite , par  le  crédit  du  car- 
dinal de  Richelieu  , la  charge  de  sur- 
intendant des  bâtiments  de  la  reine 
Marie  de  Médicis.  Dès  ce  moment,  il 
sc  voua  sans  réserve  aux  intérêts  de 
Richelieu  , dont  il  devint  la  créature 
et  le  favori. Ce  ministre , maître  alors 
du  gouvernement , lui  fit  conférer,  au 
camp  devant  la  Rochelle,  la  charge 
de  secrétaire  d’c'tat  , et  détermina 
Louis  XIII,  en  1618,  à lui  confier 
le  département  des  affaires  étrangères. 
Bouthilier  n’agit  depuis  que  d’après 
l’impulsion  de  Richelieu  ; il  dirigea 
plusieurs  négociations  en  Italie,  et  si- 
na,  en  i65o  , un  traité  d’alliance  et 
e subside  avec  le  duc  de  Saxc-Wei- 
mar , qui , par  haine  héréditaire  contre 
la  maison  d’Autriche , avait  embrassé 
le  parti  de  la  Suède.  Deux  ans  après , 
Louis  XIII , ou  plutôt  Richelieu,  le  fît 
surintendant  des  finances , conjointe- 
ment avec  Claude  de  Bullion.  Ce  der- 
nier étant  mort  en  1640,  Bouthilier 
ent  seul  l’administration  des  finances. 
Ce  fut  lui  qui,  le  premier,  fit  imposer 
les  tailles  par  les  intendants  des  finan- 
ces. Le  roi  le  nomma , par  son  testa- 
ment, l’un  des  conseillers  de  la  ré- 
gence; mais  Riehclieu  n’était  plus,  et 
Bouthilier,  se  trouvant  saus  appui 
après  la  mort  du  roi , tomba  dans  la 
disgrâce  d’Anne  d’Autriche.  11  se  re- 
tira dans  sa  maison  de  Pont-sur-Seine, 
où  il  mourut  le  i3  mars  >655,  à 
soixante-onze  ans.  C’était  un  ministre 
sage  et  Laborieux,  mais  sans  élévation 
et  sans  génie.  B— v. 

BOUTHILIER  (Léon  li)  , fils  du 
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recèdent , comte  de  Chavigny  et  de 
usençais , ministre  cl  secrétaire  d’é- 
tat, fut  d’abord  conseiller  au  parle- 
ment de  Paris,  et  jouit,  comme  son 
père , de  la  faveur  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu , qui  le  fit  nommer  conseiller 
d’état.  En  1 63 1 , pendant  la  maladie 
de  Louis  XIII  à Lyon,  et  au  moment 
où  Richelieu  semblait  menacé  d’une 
disgrâce  complète , Bouthilier  fut  en- 
voyé en  Italie  par  ce  ministre  célèbre, 
avec  une  mission  de  confiance,  qu’il 
remplit  avec  autant  de  célérité  que 
d’intelligence.  Richelieu  ayant  apprécié 
ses  talents  et  son  zèle  pour  scs  inté- 
rêts, lui  fit  avoir,  l’année  suivante, 
quoiqu’il  n’eût  que  vingt-quatre  ans , 
la  survivance  de  la  charge  de  secré- 
taire d'état  qu’avait  son  père,  et  le  fit 
entrer  au  conseil  ; il  eut  bientôt  le  dé- 
partement des  affaires  étrangères , et 
joua  un  rôle  important  sous  le  minis- 
tère de  Richelieu.  En  i635,  il  fut,  con- 
jointement avec  son  père,  alors  sur- 
intendant  des  finances,  l'un  des  pléni- 

Sotentiaircs  du  roi  pour  la  signature 
u traité  d’alliance  avec  les  Provinces- 
Unies,  et,  le  a 8 avril  de  la  même  an- 
née, il  signa  aussi  un  traité  d’alliance 
avec  la  Suède.  En  1 63g,  il  fut  envoyé 
en  Piémont , pour  travailler  à un  rap- 
prochement entre  Christine  de  France, 
duchesse  de  Savoie,  et  ses  beau-frères, 
le  prince  Thomas  et  le  cardinal  de 
Savoie  ; mais  le  but  principal  de  sa 
mission  était  de  maintenir  la  cour  de 
Turin  dans  la  dépendance  absolue 
du  cabinet  français.  Le  testament  de 
Louis  XIII,  du  mois  d’avril  164^ , 
appela  Bouthilier  de  Chavigny,  ainsi 
que  son  père , au  conseil  de  régence  , 
avec  le  prince  de  Cotldé,  le  cardinal 
Maiarih  et  le  chancelier  Seguirr;  mais 
Anne  d’Autriche  ayant  disgracié  le  sur- 
intendant  des  finances,  son  fils  Cha- 
vigny, alarmé  de  sa  chûte,  demanda 
sa  retraite , piqué  d’ailleurs  de  ce  que 
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la  reine  affectait  de  ne  pas  le  traiter 
avec  plus  d’egard  que  les  simples  se- 
crétaires d’état,  quoiqu’il  fût  minis- 
tre ; il  espérait  toutefois  que  Mazarin , 
qui  lui  devait  de  la  reconnaissance , le 
soutiendrait  auprès  de  la  reine  ; mais 
le  ruse'  ministre,  qui  craignait  dans 
Cha vigny  un  concurrent,  ne  fit  rien 
pour  le  retenir,  et  se  contenta  de  lui 
faire  conserver  le  vain  titre  de  mi- 
nistre d’èlat.  En  conséquence , au  mo- 
ment même  où  Chavigny  était  désigne' 
pour  se  rendre,  en  qualité  de  plénipo- 
tentiaire, aux  conférences  de  la  paix 
de  Munster,  il  résigna  sa  charge  de 
secrétaire  d’état  pour  les  affaires  étran- 
gères en  faveur  du  comte  de  Brienne.  H 
vécut  dès-lors  éloigné  des  affaires  et 
de  la  cour,  et  mourut  à Paris,  à l’êge 
de  quarante-quatre  ans , le  1 1 octobre 
1 65a.  L’entière  confiance  que  Riche- 
lieu témoigna  en  toute  occasion  à ce 
jeune  ministre,  qu’il  regardait  comme 
sou  élève , indique  assez  que  Chavigny 
fut  à la  fois  l’approbateur  et  le  coopé- 
rateur de  ses  plans.  Pendant  tout  son 
ministère  , il  ne  fut  indépendant  de 
finfluence  de  Richelieu  que  depuis  sa 
mort  jusqu’à  celle  de  Louis  XIII  , 
c’cst-à-dirc  pendant  six  mois.  Le  P. 
Yves  Bodiu,  augustin , a fait  son  orai- 
son funèbre,  imprimée  à Sautnur  en 
i65a,  in-4“. — Victor  le Bouthiueb, 
oncle  du  précédent,  d’abord  évêque  de 
Boulogne,  puis  archevêque  de  Tours 
et  premier  aumônier  de  Gaston  de 
France , duc  d’Orléans  , mourut  en 
1G70,  âgé  de  soixante-quatorze  ans. 
Le  P.  Martel,  jésuite , a fait  son  orai- 
son funèbre,  Blois,  iGno^n-^-B— P. 
BOUT»! LIER.  V.  Rawcé. 
BOUTIERES  ( Guigues-Guif- 
srey  de  ) , lieutenaut  -général  pour 
le  roi  eu  Piémont.  Sa  famille  figurait 
parmi  la  plus  ancienne  noblesse  de 
fa  vallée  du  Grc'sivaudan , qui  fut 
aussi  le  berceau  du  célèbre  Bayard, 
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dont  le  jeune  Boutièrcs  devint  le  lieu- 
tenant et  l’émule.  Il  servit  d’abord  en 
qualité  d’homme  d’armes  dans  la  com- 
pagnie de  cet  illustre  capitaine,  et 
cudant  la  guerre  de  la  ligue  de  Cam- 
rai.  Dès  fige  de  seize  ans,  il  se 
signala  au  siège  de  Padoue  en  enle- 
vant un  guidon  , et  en  faisant  prison- 
nier l'officier  albanais  qui  le  portait, 
quoiqu’il  fût  d’une  stature  colossale. 
Ayant  présenté  son  prisonnier  à Pera- 
pereur  Maximilien  , ce  . prince  té- 
moigna sa  surprise  qu’un  homme 
d’une  taille  si  gigantesque  se  fût 
laissé  prendre  par  un  enfant  qui  de 
quatre  ans  ne  porterait  barbe  au 
menton.  L’Albanais  , honteux  , pré- 
tendit, en  présence  de  Bayard,  qu’il 
avait  cédé  au  grand  nombre.  « Vous 
» entendez  ce  récit , dit  Bayard  en 
» se  tournant  vers  Boutières,  il  dé- 
» ment  le  vôtre  et  compromet  votre 
» honneur.  — Oui , je  l’entends  , 
» répondit  rivement  le  jeune  élève 
» de  Bayard  ; mais  je  prouverai  que 
a j’ai  pris  seul  mon  ennemi,  eu  lui 
a redonnant  son  cheval  et  ses  armes, 
a afin  de  combattre  une  seconde  fois 
» corps  à corps  avec  lui  ; et , si  je  suis 
b vaincu , je  fc  tiens  quitte  de  sa  rau- 
» çon  et  lui  pardonne  ma  mort,  b L’Al- 
banais refusa  le  combat , s’avoua  vain- 
cu, et  Boutièrcs  reçut  de  Bayard  cet 
encouragement  prophétique  : s Vous 
b avez  un  commencement  aussi  beau 
b que  je  vis  jamais  à jeune  homme; 
b continuez , et  vous  serez  un  jour 
» uii  grand  personnage.  # En  effet, 
Boulières  se  distingua  dans  les  gucr  - 
res  d’Italie  et  à la  défense  de  Mé- 
zières , où  il  obtint  de  l’avancement 
et  le  titre  glorieux  de  lieutenant  de 
Bayard.  Après  la  mort  de  ce  héros, 
le  roi  le  nomma  capitaine  en  chef 
de  quatre-vingts  hommes  d’armes , 
tons  gentilshommes.  Boutières  s’en- 
ferma dans  Marseille  , rcti  JÎaj, 
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pour  dc'fendrc  cette  ville  menacée  par 
Charles -Quint  et  le  connétable  de 
Bourbon.  Sa  réputation  était  telle 
que  Barbczieux  et  Montpezat,  tous 
deux  lieutenants  du  roi  a Marseille , 
suivirent  aveuglement  ses  avis  et  son 
exemple  pendant  toute  la  duree  du 
siégé,  et  sauvèrent  ainsi  cette  ville 
importante.  Boutières  succéda  ensuite 
à l’amiral  d’Annebaut  dans  le  com- 
mandement des  troupes  françaises  en 
Piémont  ; il  fut  établi  gouverneur- 
général  à Turin , et  sauva  deux  fois 
celte  ville,  en  i557  et  en  1 543  ; 
mais,  à la  seconde  attaque,  Turin 
fut  à la  veille  de  tomber  au  pouvoir 
des  Impériaux  par  sa  négligence  : il 
sc  trouvait  à un  grand  souper,  et 
renvoya  au  lendemain  la  lectnrc  d’une 
lettre  qui  l’avei  tissait  du  dessein  de 
l'ennemi.  François  1e'.,  instruit  que 
Boutières  ne  maintenait  point  la  dis- 
cipliuc  avec  assez  d’exaclitude , et 
mécontent  d’ailleurs  de  ce  qu’il  avait 
laissé  prendre  la  ville  de  Carignau, 
nomma  le  duc  d’Kuguien  pour  le 
remplacer.  Arrivé  au  pied  des  Al- 
pes, ce  jeuue  prince  donna  ordre  à 
Boutières  de  lui  envoyer  une  escorte  : 
ce  général,  n’écou'ant  que  son  dé- 
pit, lève  le  siège  d’Yviée,  et  mène 
toute  l’armée  au-devant  de  son  suc- 
cesseur, sous  prétexte  qu’il  ne  peut 
lui  fournir  une  mci’leure  escorte.  Il 
se  retire  ensuite  mécontent  dans  scs 
terres  de  Dauphiné.  Là  , il  apprend 
bientôt  que  l’armée  se  dispose  à li- 
vrer batai'ùc  i i!  quitte  aussitôt  sa  so- 
litude de  Rouvct,  et  vole,  à la  tète 
de  sa  compagnie  d’hommes  d’armes 
servir  sous  le  duc  d’Enguien , daus 
la  même  armée  que,  peu  de  mois  au- 
paravant , il  avait  commandée  en  chef. 
Il  conduisit  l’avant-garde  à la  bataille 
de  Cérisolles,  en  i544>  enfonça  les 
lansquenets  de  l’empereur  , cl  con- 
tribua tellement  au  gain  de  la  ba- 
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taille,  que  le  roi  lui  rendit  sur-le- 
champ  sa  bienveillance.  L’année  sui- 
vante, Boutières  accompagna  l’amiral 
d’Annebaut  dans  son  expédition  con- 
tre l’ilc  de  Wight  : ce  fut  sa  dernière 
campagne.  On  ne  connaît  pas  la  data 
de  sa  inurt.  Il  ne  laissa  qu’une  fille 
unique , Joachimc  de  Guifirey  , qui 
porta  tous  ses  biens  en  dot  à Bal* 
thazard  de  Monteynard.  B — p. 

BOUTIGNY(  Roland  le  VAYER 
de  ),  maître  des  requêtes  et  intendant 
de  Boissons,  mort  eu  iG85,  écrivit 
et  publia  en  1681  une  Dissertation 
sur  l’autorité  légitime  des  rois  en 
matière  de  régale , réimprimée  en 
1700,  et  attribuée  fausscinrut  à Ta- 
lon. La  dernière  édition  est  de  1755, 
in-ia.  En  1756,  on  en  publia  une 
suite  contenant  un  supplément  de 
pièces  importantes , au  nombre  de 
vingt-deux,  1 vol.  in-ia.  On  a en- 
core de  lui  : I.  De  Vautorité  du  roi 
sur  l’dge  nécessaire  à la  profession 
religieuse,  1751  et  1 G69,  in- 1 a,  livre 
qui  lit  beaucoup  de  bruit,  et  fut  attaqué 
par  le  P.  Bernard  Guyard,  domini- 
cain, qui  publia  la  même  année  : la 
nouvelle  apparition  de  Luther  et 
de  Calvin,  in-ia.  II.  Traité  de  la 
peine  du  péculat , iGG5,  in  - 4°- , 
composé  à l’occasion  du  procès  de 
Fouquet.  L'auteur  était  alors  avocat 
au  parlement.  III.  Traité  de  la  preuve 
par  comparaison  d’écriture.  On  le 
trouve  dans  plusieurs  éditions  du 
Traité  de  la  preuve  par  témoins , de 
Dante.  A.  B — T. 

BOUTILLERouBoUTEILLEII^JeAn), 
conseiller  au  parlement  de  Paris  dans 
le  1 5e.  siècle , né  à Mortagne  près  de 
Valenciennes , a laissé  un  ouvrage  très 
estimé  pendant  long-temps  des  juris- 
consultes, intitulé  : la  Somme  ru- 
rale, imprimé  pour  la  première  fois 
à Bruges  par Colard  Mansion,  i47f)> 
in-foliu , et  ensuite  à Abbeville , ta 
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jj86,  par  Pierre  Gérard.  Ces  deux 
éditions  sont  très  rares  et  fort  re- 
cherchées des  curieux.  I!  eu  existe 
encore  d’autres  du  i5*.  siècle,  mais 
dont  on  ne  fait  aucun  cas.  En  t5o5, 
Jean  des  Degrez,  docteur  en  droit, 
donna  une  nouvelle  édition  de  cet 
ouvrage  avec  un  commentaire;  De- 
nis Godefroy  le  commenta  à son 
tour;  et  enfin,  Louis  Charondas-le- 
Charon  en  publia  , en  iGo3  , une 
dernière  édition  plus  complète  que 
toutes  les  précédentes,  sous  le  titre 
de  la  Somme  rurale,  ou  le  grand 
Coutumier  général  de  pratique,  ci- 
vil et  canon.  Cet  ouvrage  n’est  pas  un 
recueil  des  coutumes  de  France,  com- 
me ce  titre  pourrait  le  faire  croire , 
mais  un  traité,  à peu  près  complet , de 
droit  et  de  pratique  à l'usage  du  parle- 
ment de  Paris.  Cujas  en  parle  avec  élo- 
ge. Le  testament  de  Boutillcr,  que  l’on 
trouve  à la  page  87^  de  son  ouvrage , 
édition  de  1 6 1 1 , est  du  16  septembre 
1 5oi.  U mourut  peu  de  temps  après. 

W— s. 

BOUTON  (Fbançois),  jésuite, 
né  eu  1578  à Chamblay,  près  de 
Dole  en  Franche -Comté.  Ses  supé- 
rieurs l’envoyèrent  d’abord  dans  les 
missions  du  Levant.  À son  retour, 
le  vaisseau  sur  lequel  il  était  monté 
ayant  fait  naufrage  sur  les  côtes  de 
la  Calabre,  il  parvint  à se  sauver  à 
la  nage;  mais  les  habitants  du  pays 
le  prenant  pour  un  corsaire  d’Afri- 
que, il  se  vit  exposé  à un  danger 
aussi  grand  que  celui  auquel  il  ve- 
nait d’échapper , et  il  s’en  tira  avec 
le  même  bonheur.  Il  professa  pen- 
dant plusieurs  années  la  philosophie 
et  la  rhétorique  au  collège  de  la 
Trinité,  à Lyon,  et  y mourut  victi- 
me de  son  zèle  à secourir  les  pesti- 
férés , le  1 7 octobre  1 628 , àgc  de 
cinquante  ans.  Le  P.  Bouton  avait 
«omposé  un  grand  nombre  d’ouvra- 
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es,  que  l’on  conservait  manuscrits 
ans  la  bibliothèque  des  jésuites  de 
Lyon.  Parmi  ces  écrits,  on  distin- 
guait : I.  une  Théologie  spirituelle  , 
en  six  livres;  IL  une  Traduction 
du  grec  en  latin , des  oeuvres  de  S. 
Dorothée , que  le  P.  Colonia  re- 
gardait comme  plus  exacte  qoe  celle 
d’Hilarton  de  Vérone;  III.  Commen- 
tant in  Deuteronomim,  de  Peregri- 
nalione  israélitarum,  tùm  liiterali, 
tùm  mrrticri , ad  promissionis  ter- 
ram  , ex  scripturis , et  prœsertim  ex 
libro  numerorum  ; IV.  Dictionnaire 
latin-hébreu , auquel  il  travailla  pen- 
dant douze  ans,  et  qu’il  eut  la  pa- 
tience de  transcrire  lui-même  jusqu’à 
six  fois. Il  a pour  titre  : Claris  Scrip- 
tural sacras  , seu  Dictionnarium 
hebraîcum , in  quo  lalinis  vocibus 
subjiciuntur  vocts  hebrece  respon- 
dentes,  collectum  ex  sacris  litteris 
et  ex  collalione  vulgatæ  latirue  , 
edit.  cum  hebràicd.  C’est  1 vol.  in- 
4".  d’environ  quinzc-ccnts  pages , qui 
se  trouve  actuellement  dans  la  Biblio- 
thèque publique  de  Lyon  ; tous  les 
autres  ouvrages  de  ce  savant  ont  pé- 
ri dans  le  siège  de  cette  ville.  Le  P. 
Bonton  avait  entrepris  un  Diction- 
naire latin-syriaque,  et  il  l’avait  mê- 
me laissé  fort  avancé.  — Il  ne  faut 
point  le  confondre , comme  on  l’a 
fait  dans  la  nouvelle  édition  du  Dic- 
tionnaire historique,  avec  un  père 
Jacques  Bouton , jésuite,  mort  en 
»658  , auteur  d’une  Relation  de 
T établissement  des  Français  dans 
Vile  de  la  Martinique,  depuis  Van 
i635, Paris,  Cramoisy,  1640, in-8’. 
Cet  ouvrage  est  encore  consulté  avec- 
fruit  pour  les  renseignements  qu’il 
donne  sur  les  mœurs  des  Caraïbes , 
nation  presque  entièrement  détruite 
aujourd’hui.  W— s. 

BOUTRAYS , ou  BOUTTERAIS. 

( ïUoyi.  ),  plus  connu  sou*  le  nom  la- 
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tin  de  Rodolphus  Bothereius,néhCiii- 
teau-Dun , vers  l’an  1 55  a , exerça  la 
profession  d’avocat  dans  sa  patrie,  et 
vint  ensuite  s'établira  Paris  , où  il  fut 
nomme  avocat  au  grand  conseil.  II  par- 
tagea son  temps  entre  les  devoirs  de 
son  c'tat , l'élude  et  la  composition  de 
plusieurs  ouvrages , et  mourut  en 
i65o,  âgé  de  soixante-dix-huit  ans. 
Ses  ouvrages , presque  tous  écrits  en 
latin,  sont  peu  importants;  on  en 
trouvera  la  liste  dans  le  üf.  volume 
des  Mémoires  de  Niccrou  j les  princi- 
paux sont  : I.  Semestrium  Placilo- 
rum  magni  concilii  quæ  ad  benefi- 
ciorum  singulares  conlroeersias  per- 
tinent , liber  /,  Paris,  1606 , in-8".; 
II.  De  rebas  in  Galliâ  et  loto  penè 
orbe  gestis,  ab  anno  i 5q4  ah  annum 
1610,  commenlariurum  libri  XFI , 
Paris,  t6io  , 2 vol.  in-8".  Il  publia 
la  même  année  une  continuation  de 
cet  ouvrage,  in-8".  de  pages,  et  il 
annonçait  qu’il  écrivait  le  règne  de 
Louis  XIII  ; mais  ce  projet  n’a  pas 
eu  de  suite.  III.  Henrici  magni  vila , 
Paris,  1611,  in-8’'.  L’auteur  a ajouté 
à la  lin  une  pièce  de  vers  français  con- 
tenant les  principaux  événements  du 
règne  de  Henri  IV , dans  l’ordre  chro- 
nologique. IV.  Lutetia,  161 1,  in-8”.; 
V.  Aurélia , i(ii5,  in-8".;  VI.  Cas- 
tellodumim , 16.17,  in-8".,  trois  poè- 
mes latins  à l’honneur  des  villes  de 
Paris , Orléans  et  Chàteau-Dun  ; VII. 
Urbis,genlisque  Carnulum  historia, 
Paris , 1 624 , in-8”. , ouvrage , partie 
en  prose  , partie  en  vers.  W — s. 

BOUVARD  (Charles),  médecin, 
né  à Monloire,  près  de  Vendôme,  en 
1573,  fut , dès  son  eulance , voue  à la 
médecine , profession  que  son  père 
exerçait.  Il  fit  ses  premières  c’tuacs  à 
l’université  d’Angers , et  fut  reçu  doc- 
teur en  la  faculté  de  Paris  eu  1G0G. 
Sa  réputation  s’accrut  avec  rapidité, 
et  il  fut  nommé  professeur  au  collège 
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de  France  , eu  162  5 , puis  surinten- 
dant du  jardin  des  plantes , et  premier 
médecin  du  roi  Louis  XIII  eu  1(128. 
Ses  disputes  avec  la  faculté  lui  don- 
nèrent de  la  célébrité.  On  a de  lui  un 
livre  assez  médiocre,  mjis  assez  rare  , 
sur  l’état  de  la  médecine  à cette  épo- 
que , intitulé  : Uislorice  hodiernee 
medicinte  rationalis  veritatis , À 070; 
np orptirroo;  ad  rationales  medicos , 
iu-4°.,  sans  date  ui  nom  d'auteur  et 
d’imprimeur  : ouvrage  tellement  rare  , 
qu’on  n’en  connaît  guère  que  deux 
exemplaires  à Paris.  L’auteur  s’y  ex- 
plique avec  hardiesse  sur  l’état  de  la 
médcciuc  à la  cour  et  à la  ville , et 
propose  d’établir  une  juridiction  pour 
juger  les  médecins.  M.  Suc , bibliothé- 
caire de  l’École  de  médcciuc , a publié 
une  notice  sur  ce  livre,  Paris,  1807, 
in-8".  On  a encore  de  Bouvard  une 
Description  ( en  vers  ) de  la  vie  de 
la  maladie  et  de  la  mort  de  la 
duchesse  de  Mercosur , Paris,  162.4 . 
in-4".  D’uo  caractère  impérieux , il  se 
servit  de  son  pouvoir  pour  tenir  dans 
sa  dépendance  la  faculté  de  Paris , et 
il  empêcha  qu’on  y soutint  une  thèse, 
contre  son  opinion , sur  les  eaux  de 
Forges  qu’il  avait  prescrites  au  roi.  La 
Houssaie  rapporte  que , dans  un  an , 
il  fit  prendre  à ce  prince  deux  cents 
médecines,  autant  de  lavements,  et 
qu’il  le  fit  saigner  quarante-sept  fois. 
Il  demanda  et  obtint  le  droit  de  siéger 
en  robe  de  conseiller  d’état.  Ce  méde- 
cin mourut  le  22  oct.  1 658.  C.  et  A . 

BOUVART  ( Michel  - Philippe  ) , 
médecin  qui  a joui  d’uue  grande  célé- 
brité à Paris,  pendant  le  18  . siècle, 
naquit  à Chartres  le  1 1 janvier  1717. 
Son  père  , médecin  lui-même  , lui  fit 
faire  d’excellentes  études , et  l’envoya 
daus  la  capitale  h l’âge  de  quatorze  aus 
pour  suivre  les  écoles  de  médecine.  Le 
jeune  Bouvart  y fitdctclsprogrcs , qu’il 
put  être  reçu  docteur  à Reims  en  1 7O0. 
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Il  revint  à Chartres  pratiquer  la  méde- 
cine sous  les  auspices  de  sou  père  , et 
dans  uu  petit  hôpital  qui  lui  fut  confie'; 
mais  son  activité'  pour  l’e'tude  récla- 
mait un  séjour  plus  riche  en  moyens 
d’instruction  ; il  vint  à Paris  en  1706, 
fut  reçu  à la  faculté  de  médecine,  li- 
cencie en  1 708 , et  docteur  dans  la 
même  année.  Bouvart  alors  suivit  la 
double  carrière  des  sciences  et  de  la 
pratique  médicale , mais  plus  particu- 
lièrement la  pratique,  pour  laquelle 
la  nature  semblait  lui  avoir  donne 
une  rare  sagacité.  Cependant,  il  dut  à 
son  titre  de  savant  le  rang  d’associé 
de  l’acadcmic  des  sciences  en  1743, 
et  la  chaire  de  médecine  au  collège 
royal , qu’il  conserva  onze  ans , et  à 
l’occasion  de  laquelle  il  prononça  un 
discours  De  dignitate  medicinæ , di- 
visé eu  deux  points,  mcdicinurn  ho- 
mine  dignissimam  , dignissimam 
bono  cive ; mais  sa  grande  pratique 
dans  Paris  le  força  bientôt  de  s’en  dé- 
mettre, et  l’cmpccha  de  rien  écrire 
pour  le  corps  savant  qui  sc  l’était  as- 
socié. 11  ne  lui  fit  en  effet  honneur 
que  d’un  mémoire  sur  l’emploi  du 
ser.cla,  ou  polygala  de  Virginie, 
dans  les  hydropisics  en  général  " et 
particulièrement  celles  de  la  poitrine , 
ainsi  que  dans  les  fausses  inflamma- 
tions de  cet  important  organe.  A l’ex- 
ception de  ce  mémoire,  et  de  quelques 
observations  qu’il  offrit  encore  à l’aca- 
dc'raie,  sur  un  volvulus  qui  avait  fait 
périr  sans  douleur  ,ct  sur  l’efficacité 
du  quinquina  dans  la  gangrène  sèche, 
etc. , Bouvart , entraîné  par  une  nom- 
breuse clicntcllc,  n’a  rien  écrit  sur 
son  art , sinon  des  ouvrages  polémi- 
ques ; savoir  : I . Y Examen  du  livre  de 
Troncliin,  de  Genève,  sur  la  colique 
des  peintres,  anonyme,  in-8’.,  1758 
et  17G7.  Opposé  à la  pratique  de 
l’inoculation  , que  Tronchin  répandait 
dans  l’aiis,  Bouvart,  d’un  caractère 
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difficile  , se  déclara  l’ennemi  du  mé- 
decin de  Genève,  et,  dans  l’écrit  dont 
il  est  question , l’attaqua  souvent  avec 
raison , mais  avec  uuc  arrête  que  le 
bon  droit  même  ne  peut  justifier.  11 
est  éton uaut  que  Bouvart,  doué  d’un 
esprit  si  juste , ait  toujours  été  opposé 
à la  pratique  de  l’inoculation.  11. 
Lettre  d’un  médecin  de  province  à 
un  médecin  de  Paris,  Châlons,  1 758, 
opuscule  relatif  au  même  objet,  cl  pro- 
duit par  l’bumcur  qu’inspira  à Bou- 
vart  le  reproche  du  Journal  des  Sa- 
vants; 111.  Mémoire  à consulter , 
autre  écrit  polémique  contre  les  héri- 
tiers de  la  marquise  d’Ingreville,  qui 
avaient  répandu  un  libelle  contre 
Bourde-lin  et  lui  ; IV.  Consultations 
contre  les  naissances  préierulues 
tardives,  1 764 , ouvrage  dirigé  contre 
Lebas,  Berlin,  Antoine  Petit,  niant 
toute  naissance  au-delà  du  1 oc.  mois 
et  du  1 o**,  jour  , relatif  à un  procès 
sur  une  question  de  ce  genre , qui  fit 
beaucoup  de  bruit  dans  le  temps,  et 
dans  lequel  Bouvart  répandit  scu 
lcreté  ordinaire  , ce  qui  donna  lieu  à 
plusieurs  écrits  virulents  de  part  et 
d’autre.  Du  reste,  Bouvart  portait 
cette  même  rigidité  de  caractère  dans 
les  relations  avec  ses  confrères , et 
même  avec  ses  malades  ; s’il  n’avait 
pour  ceux-ci  aucun  de  ces  soins  déli- 
cats que  réclame  la  douleur , il  n’avait 
de  même  nul  égard  pour  les  opinions 
des  autres  médecins  avec  lesquels  il 
était  appelé.  Il  accusait  hautement 
leurs  erreurs  réelles  ou  présumées  , 
et  semblait  toujours  commander.  Ce 
pareils  procédés,  qui  le  faisaient  re- 
douter et  qui  lui  attiraient  beaucoup 
d’ennemis,  ne  nuisirent  cependant 
pas  à sa  fortune.  Peu  d’hommes  ont 
eu  dans  Paris  une  pratique  plus  éten- 
due, chez  les  pauvres  comme  chez  les 
riches.  Malgré  sa  rudesse,  il  était  bon, 
et  chacun  connaît  sa  conduite  à l’égard 
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d'un  négociant , qui , malade  par  tuile 
d’mi  embarras  daus  scs  a dures , reçut 
our  toute  ordounancc  de  son  sévère 
octeur  la  somme  dont  il  avait  be- 
soin. Bou\ art  ayant  inutilement  cher- 
che' pendant  plusieurs  jours  la  cause 
de  sa  maladie,  s’aperçut  enfin  qu’elle 
venait  d’uue  affection  morale  : « Cette 
u fois,  dit-il  à son  malade,  je  suis  sûr 
» d’avoir  trouve'  le  remède , » et  il  lui 
laissa  sous  enveloppe  un  billet  de 
3o.ooo  francs.  Il  avait  refuse,  à la 
mort  de  Scnac,  la  place  de  premier 
médecin  du  roi , préférant  a ce  poste 
brillant  sa  vie  active  et  laborieuse.  En 
1 768  , il  fut  anobli  par  le  roi , et 
décoré,  en  1 -6r) , du  cordon  deSt.- 
Mirhci.  En  1^85,  sa  santé  s’altéra 
il  cessa  ses  travaux  ; mais  sou  repos  lui 
devint  à charge.  Il  mourut  le  10  jan- 
vier 1 787 , refusant  les  secours  de  l’art 
qu’il  avait  lui-même  si  heureusement 
pratiqué , et  disant  qu’il  sentait  l’inuti- 
lité des  remèdes , qui  ne  feraient  que 
rendreses  derniers  moments  plus  dou- 
loureux ( Vuy.  son  Éloge , par  Con- 
dorcet). Un  ouvrage  anonyme,  qui  pa- 
rut sous  ce  titre  : De  rccomlitd  fe- 
brium  intermitlentiwn,  tum  remilten- 
tiiim  naturd , libri  II,  Amsterdam  , 
aux  frais  des  frères  de  Tournes,  1 7 5<>, 
in-8'.,  est  un  extrait  des  leçons  de 
Bouvart  au  collège  de  France.  C.  et  A. 

BOUV  ELLES.  Voy.  Bouelles. 

BOUVET  ( Joacqim),  jésuite,  né 
au  Mans,  fut  l’un  des  six  premiers  mis- 
sionnaires mathématiciens  que  Louis 
XIV  fit  partira  ses  frais  pour  la  Chine, 
en  168.Î.  Colbert,  dont  lès  grandes 
vues  s’étendaient  à tout  ce  qui  devait 
contribuer  â la  perfection  des  sciences 
et  des  arts,  crut  que  ceux  de  la  Chine, 
encore  peu  connus  en  Europe  de  sou 
temps , pourraient  donner  des  lu- 
mières nouvelles , et  fournir  peut-être 
des  procédés  utiles  aux  manufactures 
françaises.  11  conçut  des -lors  l’idc'e 
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d’entretenir  à la  Chine,  comme  cor- 
respondants , un  certain  nombre  de 
missionnaires  habiles.  Sa  mort  sus- 
pendit l’exécution  de  ce  projet;  mais 
il  fut  repiis  et  exécuté  deux  ans  après 
par  Louvois.  On  s’occupait  alors  en 
France  du  soin  de  rectifier  la  géogra- 
phie et  l’astronomie.  L’académie  des 
sciences  avait  fait  partir  plusieurs  de 
ses  membres  pour  diverses  contrées 
de  l’Europe , de  l’Afrique  et  de  l’Amé- 
rique. Il  était  plus  embarrassant  d’é- 
tablir des  observateurs  à la  Chine  : la 
difficulté  d’y  pénétrer  fit  jeter  les  yeux 
sur  les  jésuites,  qui  étaient  admis  dans 
cet  empire.  Les  cinq  antres  mission- 
naires qu’on  joignit  au  P.  Bouvet,  fu- 
rent les  PP.  Fontanay,  Tachard,  Gcr- 
billon,  Lecomte  et  Visdclou.  Après 
avoir  été  admis  dans  l’académie  des 
sciences , et  pourvus , par  ordre  du 
roi , de  tous  les  instruments  de  ma- 
thématiques qui  leur  étaient  néces- 
saires, ils  partirent  de  Brest  le  3 mars 
1 68'»,  et  prirent  la  route  de  Siam , où 
ils  arrivèrent  vers  la  fin  de  septembre. 
Ils  s’y  rembarquèrent  au  mois  de  juil- 
let 1686,  et  n’arrivèrent  à Ning-po, 
port  de  la  côte  orientale  de  la  Chine-, 
que  le  u5  juillet  1687,  après  avoir 
manqué  de  périr  par  le  naufrage  daus 
cette  seconde  partie  de  leur  traversée. 
Les  missionnaires  furent  appelés  à Pé- 
kin , d’où  ils  eurent  la  liberté  de  se  ré- 
pandre dans  les  provinces,  à l’excep- 
tion des  PP.  Bouvet  et  Gerbillon,  que 
l’empereur  retint  auprès  de  sa  per- 
sonne. Ces  deux  jésuites  obtinrent  l’es- 
time et  la  confiance  du  monarque  chi- 
nois, qui  était  alors  le  célèbre  Kang- 
lii  ; il  les  prit  pour  ses  maîtres  de 
mathématiques , et  ce  fut  à eux  qu’il 
accorda  un  vaste  emplacement  dans 
l’enceinte  de  son  pilais,  pour  y bâ- 
tir une  église  et  une  résidence,  les- 
quelles furent  achevées  en  1 -oi.  C’est 
à ce  litre  que  l’uu  et  l’autre  sont  rc- 
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gardés  comme  les  fondateurs  de  la 
mission  française' de  Pékin.  L'empe- 
reur fut  tellement  satisfait  des  services 
des  jésuites  français,  qu’il  donna  ordre 
au  I’.  Bouvet  de  retourner  dans  sa 
patrie , et  d’en  ramener  autant  de  nou- 
veaux missionnaires  qu’il  pourrait  en 
rassembler.  Le  P.  Bouvet  revint  en 
France  en  1697,  et  fut  porteur  de 
quarante-neuf  volumes  chinois,  que 
l’empereur  Kang-bi , qui  régnait  alors 
à la  Chine,  envoyait  en  présent  au  roi. 
Ces  volumes  furent  remis  par  le  mis- 
sionnaire, le  27  mai  et  le  12  juin  , à 
la  bibliothèque  royale  , qui , à cette 
époque,  ne  possédait  encore  que  quatre 
ouvrages  écrits  en  cette  langue , les- 
quels s’étaient  trouvés  parmi  les  ma- 
nuscrits du  cardinal  Mazarin.  Le  roi , 
vers  la  fin  de  cette  même  année , fit 
remettre  au  jésuite  missionnaire  un 
recueil  de  toutes  ses  estampes,  relié 
magnifiquement , et  le  chargea  de  le 

Erésenter  de  sa  part  à l’empereur 
ang-hi.  Le  P.  Bouvet  repartit  peu  de 
temps  après  pour  la  Chine,  où  il  ar- 
riva en  1699,  accompagné  de  dix 
nouveaux  missionnaires  , du  nombre 
desquels  étaient  les  PP.  de  Prémare, 
Bégis  et  le  célèbre  l’arrenin , qui , par 
scs  talents  et  la  douceur  de  sou  carac- 
tère , se  concilia  bientôt  la  faveur  du 
souverain  cll’amiticdc  tous  les  grands. 
Le  P.  Bouvet,  de  retour  à la  Chine, 
fut  un  des  jésuites  qui  travaillèrent 
pendant  plusieurs  années  à lever  la 
carte  de  l’empire,  ordonnée  par  l’em- 
pereur Kang-hi.  11  fut  l’un  des  cinq 
jésuites  qui,  le  5o  novembre  1700, 
osèrent  présenter  à l’empereur  Ching- 
tsou(  Kang-hi  ) un  plaret  en  langue 
mandchou,  par  lequel  ils  lui  deman- 
daient compte  en  quelque  manière  des 
opinions  chinoises  sur  les  cérémonies 
en  l'honneur  de  Confucius  et  des  au- 
«êtres.  Ce  placé!,  conçu  d’une  manière 
tics  adroite,  ne  déplut  pas  à l'cmpc- 
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reur  , qui  voulut  bien  , par  un  rescrit 
de  sa  main,  en  approuver  le  contenu. 
Le  mémoire  des  jésuites  et  la  réponse 
impériale , traduits  en  chinois,  furent 
insérés  dans  la  Gazette  de  Pékin; 
mais,  malgré  la  clarté  et  la  précision 
des  idées  qui  y sont  énoncées , ils  ne 
suffirent  pas  pour  calmer  en  Europe 
les  esprits  échaufFés  sur  l'affaire  des 
cérémonies.  Enfin , après  avoir  par- 
tagé, pendant  près  de  cinquante  ans, 
tous  les  travaux  des  missionnaires, 
soit  pour  le  service  de  la  cour,  soit 
dans  le  miuistère  des  fonctions  apos- 
toliques , cet  homme  pieux  et  habile 
mourut  à Pékin  le  28  juin  1752, 
âgé  d’environ  soixante  - dix  ans.  « 11 
» était,  porte  la  lettre  qui  anuonce  sa 
» mort , d’un  caractère  doux , socia- 
» blc , officieux , toujours  prêt  à obli- 
» ger,  d’une  attention  continuelle  à 
» u’être  incommode  à personne , dur 
» à lui -même  jusqu’à  se  priver  du  né- 
» ccssaire,  en  sorte  que  ses  supérieurs 
» furent  souvent  obligés  d’user  de  leur 
» autorité  pour  lui  faire  accepter  lea 
» choses  dont  il  avait  le  plus  de  bc~ 
» soin.  » Sou  nom  chinois  était  Pe- 
tsin.  On  a de  lui  : I.  quatre  relations 
de  divers  voyages  qu’il  fit  dans  le  cours 
de  ses  missions  ; IL  Etat  présent  de 
la  Chine,  en  figures  gravées  par 
P.  Giffart,sitr  les  dessins  apportés 
ait  roi  par  le  P.  J.  Bouvet,  Paris  , 
1697,  in-fol.  ; III.  une  lettre  dans  le 
deuxième  recueil  des  Lettres  édi- 
fiantes , quelques  morceaux  dans  les 
Mémoires  de  Trévoux , dans  la  Des- 
cription de  la  Chine,  dn  P.  Du-Halde, 
et  dans  les  Œuvres  de  Leibnitz , qui 
traduisit  eu  latin,  et  donna  en  1G99, 
in-8'.,  le  Portrait  historique  de  l'em- 
pereur de  la  Chine  ( Kang-hi  ) , que 
le  P.  Bouvet  avait  publié  à Paris,  1697, 
in- 12.  La  lettre  du  P.  Bouvet  à Leib- 
nitz expose  un  svstême  assez  singulier 
relativement  à la  conformité  que  le 
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missionnaire  croyait  trouver  entre  l'a- 
rithmétique binaire,  que  venaitd’ima- 
gincr  le  philosophe  allemand , et  les 
koua  , ou  figures  symboliques  , qui 
constituent  la  base  iniutcliigible  des 
connaissances  chinoises.  Nous  ap- 
prenons aussi,  par  la  Gazette  de 
France  Am  ai  décembre  181 1 , que  la 
bibliothèque  du  département  de  la 
Sarthe  possède  un  carton  de  mauus- 
crits  précieux,  parmi  lesquels  se  trou- 
vent un  Dictionnaire  chinois  , et  plu- 
sieurs dissertations  sur  cette  langue , 
par  le  même  missionnaire. 

G — a et  A.  R — t. 

BOUVIER  ( Gilles  le)  , dit  Berry, 
né  à Bourges  en  1 586 , fut  premier 
héraut  d’armes  de  Charles  VII,  roi 
de  France.  Il  est  auteur  d’une  C /iro- 
nique et  histoire  de  Charles  FII , 
depuis  i4oa  jusqu'en  i455;  conti- 
nuée par  un  anonyme  jusqu’en  1461. 
Celte  Chronique , dont  une  partie  se 
trouve  dans  ['Histoire de  Charles  VI, 
i653 , in -fol.,  et  l’autre  dans  {'His- 
toire de  Charles  FII , 1661,  in-fol. , 
fut  d’abord  imprimée  sans  nom  d’au- 
teur , puis  sous  le  nom  d’Alain  Char- 
tier , parmi  les  œuvres  duquel  011  la 
trouve,  dans  l’édition  donnée  par  Du- 
chesne,  1617,  in- 4°.  Dans  Y Abrégé 
royal  de  I alliance  chronologique  , 
par  le  P.  Labbe,  i65i,  in-4’. , on 
trouve  une  Description  de  la  France, 
par  Bouvier,  qui  a laissé  d’autres  ou- 
vrages manuscrits,  dont  parle  le  P. 
Lclong.  A.  B— T. 

BOUVOT  (Job  ),  avocat,  pro- 
testant, né  à Châlons-sur-Saônc  en 
i558,  étudia  le  droit  sous  le  célèbre 
Cujas,  exerça  sa  profession  à Paris, 
et  alla  se  fixer  à Dijon , où  il  se  fit 
une  grande  réputation  en  plaidant  de- 
vant le  parlement.  11  mourut  à Châ- 
lons  en  juillet  i636,  dans  sa  soixante- 
dix-huitième  année , y étant  aussi  con- 
sidéré qu’il  avait  été  modéré  dans  ses 
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opinions.  Il  nousalaissé:  l.  un  Recueil 
d’arrêts  notables  du  parlement  de 
Bourgogne , Cologne  ( Genève ),  iGa3 
et  1628,  2 vol.  in-4“.:  le  2*.  vol.  est 
rare;  II.  un  Commentaire  sur  la  cou- 
tume de  Bourgogne , Genève,  i652t 
in-4°.,  aussi  peu  exact  que  son  Recueil 
d’ arrêts.  Les  ouvrages  de  Bouvol  dé- 
notent , dans  leur  auteur,  plus  de  zèle 
que  de  discernement  et  d exactitude. 
Le  style  en  est  obscur  ; cependant 
Bouhicr  et  Papillon  ont  parlé  assez 
avantageusement  de  ce  jurisconsulte. 

C.  T— y. 

BOUX  ( Guillaume  le  ) , né  dans 
l’Anjou  en  1Ü21,  fils  d’un  batelier, 
fut  successivement  balayeurdc  collège, 
capucin,  oratorien,  curé,  professeur  de 
rhétorique  à Riem , et  prédicateur  cé- 
lèbre. Dans  le  temps  de  la  fronde  , d 
prêcha  avec  beaucoup  de  zèle  à Paris , 
sur  l’autorité  duc  au  roi,  et  obtint,  en 
iG58,  l’évêché  d’Aqs,  et  en  1667, 
celui  de  Périgueux.  C’est  en  deman- 
dant pour  lui  cette  dernière  dignité 
que  ses  amis  se  servirent  de  ce  jeu  de 
mots  ,que  Baux  était  né  gueux,  qu’il 
avait  vécu  gueux,  et  qu’il  voulait  Pé- 
rigueux ( périr  gueux  ).  Il  établit  dans 
ce  diocèse  des  conférences , dont  on  a 
recueilli  le  résultat  en  5 vol.  in- 1 2.  Il 
occupa  ce  siège  pendant  trente-sept 
ans,  employa  tout  son  revenu  à de* 
fondations  de  charité , et  mourut  le  6 
août  1693.  Ses  Sermons  ont  été  impri- 
més à Rouen  en  1 766 , 2 vol.  in- 1 2.  Il 
a aussi  écrit , en  société  avec  M.  de 
Bassoinpierre , évêque  de  la  Rochelle  , 
des  Dissertations  ecclésiastiques  sur 
le  pouvoir  des  évêques , pour  la  dimi- 
nution ou  l’augmentation  des  fêtes , 
Paris,  1G91 , in-8'’.  C.  M.  P. 

BOUZÔN1É  (Jean),  jésuite,  né  à 
Bordeaux  vers  1 646 , montra  dès  l’en- 
fance un  talent  marqué  pour  la  poésie 
latine.  Après  plusieurs  années  consa- 
crées à l’enseignement , il  exerça  le 
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ministère  de  la  chaire , auquel  il  fut 
contraint  de  renoncer  par  un  accident 
qui  le  priva  de  la  vue  et  de  toute  fa- 
culté d’agir  en  public.  Il  mourut  à 
Poitiers  le  3o  octobre  1726,  après 
avoir  publié  deux  recueils  de  poésies 
latines , quelques  hymnes  pour  le  bré- 
viaire des  augustins  , des  cantiques  , 
des  oraisons  funèbres , quelques  ou- 
vrages ascétiques , et  une  Histoire  de 
l’ordre  des  religieuses  filles  de  No- 
tre-Dame, Poitiers,  1697,  a vol. 
in-4".;  quelques  exemplaires  ont  la 
date  de  1700.  Ces  religieuses,  peu 
connues,  se  dévouaient,  comme  les 
ursulincs,  à l'éducation  des  jeunes  per- 
sonnes de  leur  sexe.  C.  M.  P. 

BOUYS(  Jean-Baptiste),  piètre, 
natif  d’Arles,  est  auteur  d’un  ouvrage 
sur  les  antiquités  de  cette  ville,  rare 
et  curieux  , mais  qu’il  ne  faut  lire 
qu’avec  une  extrême  précaution,  à 
raison  des  erreurs  graves  dont  il  est 
rempli.  Cet  ouvrage,  écrit  d’un  style 
grossier  et  barbare,  est  intitulé  : La 
royale  couronne  d’Arles,  ou  His- 
toire de  l’ancien  royaume  £ Arles , 
enrichie  de  l’histoire  des  empereurs 
romains , des  rois  golhs  et  des  rois 
de  France  qui  ont  réside  dans  leur 
enclos,  Avignon,  1641, 1 644 • in-4°. 

W— s. 

BOVADILLA  (dois  François  de), 
commandeur  de  l’ordre  de  Calatrava , 
envoyé  à Saint-Domingue , en  1 5oo , 
par  Ferdinand  et  Isabelle  , avec  ordre 
d’examiner  la  conduite  de  Christophe 
Colomb , de  le  déposer  s’il  était  cou- 
pable, et  de  se  charger  lui-même  du 
gouvernement,  somma,  dès  qu’il  fut 
arrivé,  don  Diego  Colomb,  frère  de 
Christophe,  de  lui  remettre  la  citadelle 
dont  il  avait  la  garde,  et,  sur  son  re- 
fus, s’en  empara  et  se  fit  reconnaître 
pour  gouverneur;  puis,  sans  égard 
pour  la  qualité  et  les  services  de  Co- 
lomb, qu’il  était  intéressé  à condam- 
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ner,  il  le  fit  mettre  aux  fers,  et  le 
reuvoya  en  Espagne  avec  son  acte 
d’accusation  dressé  d’après  les  déposi- 
tions des  plus  infâmes  délateurs.  Pour 
se  faire  un  parti  dans  la  colonie , Bo- 
vadilta  relâcha  la  discipline , fit  des 
réglements  opposés  à ceux  que  Co- 
lomb avait  jugés  nécessaires , encou- 
ragea les  excès  les  plus  honteux,  et, 
an  lieu  de  protéger  tes  Indiens , il  les 
réduisit  à un  état  de  servitude  com- 
plète. Son  imprudente  administration 
menaçait  la  colonie  d’une  ruine  pro- 
chaine, lorsque  Ferdinand  et  Isabelle, 
indignés  de  sa  conduite  à l’égard  do 
Colomb,  firent  mettre  ce  grand  hom- 
me en  liberté,  se  hâtèrent  de  rappler 
Bovadüla,  pour  qu’on  ne  les  soupçon- 
nât point  d’avoir  autorisé  ses  vio- 
lences , et  nommèrent  à sa  place  Ni- 
colas Ovaudo  , commandeur  de  Cala- 
trava. Le  nouveau  gouverneur  étant 
arrivé  à Saint-Domingue  avec  une 
flotte , Bovadilla  lui  résigua  sa  charge, 
et  eut  ordre  de  retourner  sur-le-champ 
en  Espagne  pour  rendre  compte  de  sa 
conduite.  La  flotte  sur  laquelle  il  était 
monté , lui  et  scs  partisans , se  dispo- 
sait à mettre  à la  voile,  lorsque  Co- 
lomb , qui  poursuivait  ses  découvertes , 
vint  chercher  un  abri  à Saint-Domin- 
gue pour  échapper  à une  tempête  qu’il 
prévoyait  ; mais  Ovando,  voulant  faire 
partir  Bovadilla , regarda  l’avis  que 
lui  donna  Colomb  comme  le  rêve  d’un 
visionnaire , et , malgré  ses  instances, 
la  flotte,  chargée  d’or,  mit  en  mer. 
A l’instant  même  ( c’était  le  -29  juin 
i5ox  ),  presque  tous  les  vaisseaux 
furent  engloutis  , et  de  ce  nombre 
fut  celui  qui  transportait  Bovadilla. 
— Un  peintre  du  même  nom  acquit 
quelque  célébrité  en  Espagne  dans  l« 
1 7'.  siècle.  B— p. 

BOVÉR1US  ( Zacharie  ) , né  h 
Saluces  en  1 568 , capucin  en  1 5 90 , 
professa  la  philosophie  et  la  théologie 
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dans  son  ordre,  s’y  distingua  par  sa 
iété,  pr  son  zèle  pour  la  conversion 
es  hérétiques , et  par  la  composition 
de  plusieurs  ouvrages , devint  défini- 
teur-gcnéral , et  mourut  à Gènes  le  5 1 
mai  1 658.  Il  est  surtout  connu  par  son 
Histoire  des  Capucins , eu  latin, 
Lyon,  iü3u  et  5g,  2 vol.  in-fol.  Cet 
ouvrage,  déshonore'  par  une  foule  de 
contes  puérils , fut  supprimé  par  un 
décret  de  b congrégation  de  Y Index , 
du  1 8 juin  i65i.Ün  autre  décret  du 
mois  de  novembrede  l’année  suivante, 
permit  de  le  réimprimer,  moyennant 
certaines  corrections.  11  y en  a des  tra- 
ductions , française  par  le  P.  Caluze, 
Paris,  i6^5,  in-fol.;  italienne,  par 
le  P. San  Benedetti,  Venise,  1648, 
in-fol. , 4 vol.  ; espagnole,  par  le 
P.  Gabriel  de  Moncada , Madrid , 
i(>44,  5 volumes  iu-folio.  Le  P.  Mar- 
cellin, de  Pise,  a contiuué  cette  his- 
toire depuis  161a,  où  Bovérius  l’a- 
vait bissée,  jusqu’en  i654,  Lyon, 
1676,  in-fol.  Le  P.  Sylvestre  l’a  aug- 
mentée d’un  appendix , Mibn  ,1737, 
in-fol.  Bovérius  consacra  encore  à la 
gloire  de  son  ordre  un  autre  ouvrage, 
De  verd  habitus  forma  à S.  Fran- 
cisco habita , Cologne,  1 64  7 , in- 1 a , 
où  il  prétendit  démontrer , par  onze 
arguments,  que  l’habit  dont  les  capu- 
cins sont  revêtus  était  le  même  qu’a- 
vait porté  S.  François,  Lyon,  i65a; 
Cologne,  1 655,  in-8".  Ses  autres  écrits 
roulent  encore  sur  des  questions  rela- 
tives à son  ordre,  ou  sur  des  sujets  de 
controverse  entre  les  catholiques  et  les 
hérétiques  de  toute  espèce,  Le  plus  cu- 
rieux est  celui  qu’il  composa  en 
i6a5 , à Madrid,  où  il  avait  suivi  le 
cardinal  Barberin , en  qualité  de  théo- 
logien, pour  engager  le  prince  de 
Galles,  qui  s’y  était  rendu  dans  le 
dessein  d’épouser  1a  soeur  du  roi,  à se 
Élire  catholique.  T— D. 

BOW  ER  ( AucttiBAiD  ),  né  en 
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1G8G,  à Dundee  en  Écosse,  fut  en- 
voyé en  1 702 , alors  âgé  de  seize  ans , 
au  collège  des  Écossais  de  Douai,  d’où 
il  alla  à Rome;  entra,  en  1 706,  dans 
b société  des  jésuites , et  résida  en- 
suite dans  différentes  villes  d’Italie  , 
eu  qualité  de  professeur  d’humanités 
et  de  théologie.  Il  avait  prononcé  ses 
derniers  vœux  à Florence  en  1 712  , 
et  il  était  devenu  conseiller  de  l'in- 
quisition, à Macerata,  lorsque,  par 
des  circonstances  différemment  racon- 
tées par  lui  et  par  scs  ennemis , il  se 
vit  forcé,  en  1726,  de  s’enfuir  secrè- 
tement d’Italie;et,  après  driersesavon- 
turcs  extraordinaires,  il  arriva  efifin 
en  Angleterre,  embrassa  1a doctrine  de 
rEgli.se  établie,  et  se  fit  auteur  par 
nécessité.  Son  premier  ouvrage  est 
X Historiés  litteraria,  espèce  de  revu* 
littéraire  publiée  périodiquement  au 
commencement  de  chaque  mois,  et 
dont  le  premier  numéro  parut  ci» 
1750.  Après  avoir  continué  cct  ou- 
vrage jusqu’en  1 704 , il  travailla  pen- 
dant neuf  années  à b grande  Histoire 
universelle , et  fit,  pour  cette  volumi- 
neuse compilation,  toute  b partie  de 
YHistoire  romaine.  Il  fut  ensuite 
chargé  de  l’éducation  de  deux  jeunes 
gens  de  famille  noble.  On  prétend  qu’il 
rentra  de  nouveau  dans  l'ordre  des  jé- 
suites , à Londres,  vers  1 74 4 * ct  qu’il 
rompit  encore  avec  eux.  Ce  fut  sans 
doute  pour  s’affermir  dans  son  ressen- 
timent contre  la  religion  catholique 
qu’il  entreprit  d’écrire  V Histoire  des 
Papes,  dont  il  présenta,  en  1748,  le 
premier  volume  au  roi  d'Angleterre. 
Cct  ouvrage,  où  les  papes  sont  violem- 
ment attaqués , excita  l’animadversion 
des  écrivains  catholiques,  et  les  enga- 
gea à mettre  au  jour  b conduite  an 
moins  inconstante  de  Bower,  ct  parti- 
culièrement sa  corres|)On dance  arec  les 
jésuites;  correspondance  si  peu  d’ac- 
cord avec  scs  professions  de  proies» 
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tantisme,  qu’elle  excita  un  mépris 
général  pour  son  caractère.  Il  avait, 
heureusement  pour  lui , profite'  de  la 
protection  et  de  l’amitié  du  lord  Lyt- 
telton,  pour  obtenir  la  place  de  biblio- 
thécaire de  la  reine  Caroline;  et  il 
avait  épouse,  en  1^49)  ”ne  riche 
veuve,  nièce  de  l’évcque  Nicholson. 
Il  mourut  en  176G,  âgé  de  quatre- 
vingts  ans.  Les  deux  derniers  volume» 
de  son  Histoire  des  Papes , compo- 
sée de  sept  volumes,  parurent  peu 
de  temps  avant  sa  mort.  Un  abrégé 
des  quatre  premiers  avait  été  publié 
en  français  à Amsterdam,  en  1757. 
L’ Histoire  des  Papes  est  une  compo- 
sition d’un  style  inégal  et  d’un  plan 
sans  proportion,  dont  les  derniers 
volumes  portent  l’empreinte  du  dé- 
couragement qu’il  éprouva  en  voyant 
le  dédain  que  témoigna  le  publie  pour 
un  ouvrage  dont  on  n’estimait  plus 
l’auteur.  La  période  de  1600  à 1758, 
si  riche  en  événements  importants , 
n’y  occupe  que  vingt-six  pages.  Le 
mérite  de  Bowcr,  comme  écrivain, 
(tarait  se  réduire  à très  peu  de  chose. 
Une  circonstance  singulière,  c’est  l’a- 
mitié dont  l’houora  jusqu’à  la  mort  le 
lord  Lyttclton  , malgré  le  mépris  où 
la  personne  et  les  écrits  de  son  proté- 
gé étaient  tombes  dans  l’opinion  pu- 
blique. S — D. 

BOW  LES  ( Guillaume  ),  irlan- 
dais, mort  en  Espagne  en  1780,  a 
publié  un  ouvrage  sur  l'histoire  natu- 
relle de  cc  royaume,  sous  ce  titre: 
Jntroduccion  a la  Historia  natural 
y a la  geografia  fisica  de  Espaîia , 
Madrid,  1775, in-4°.;  idem,  secun- 
do edit.  corregida,  Madrid,  178a, 
in-4".,  traduite  en  français  sons  ce 
titre:  Introduction  à l’histoire  na- 
turelle  et  à la  géographie  physique 
de  l’Espagne , trad.  par  le  vicomte 
de  Flavigny,  Paris,  1776,  in-8". 
L’auteur  7 traite  des  végétaux,  mais 
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plus  sons  les  rapports  de  l’agriculture 
et  du  jardinage,  que  sous  celui  de  la 
botanique.  Milizia  eu  a donne,  à Par- 
me, «784,  'J  vol.  in-4“.  et  in-8".,  une 
traduction  italienne,  beaucoup  plus 
étendue  et  plus  intéressante  que  l’ou- 
vrage original , parce  qu’elle  est  enri- 
chie de  commentaires  du  chevalier 
Azira,  alors  ambassadeur  d’Espagne 
à Borne.  Bowlcs  a donné  à la  société 
royale  de  Londres,  un  mémoire  sur 
les  mines  de  l’ Allemagne  et  de  l’Es- 
pagne , et  il  a aussi  publié , en  espa- 
gnol, une  Histoire  des  sauterelles 
d’Espagne , Madrid  ,1781.  Rniz  et  Pa- 
von,  auteurs  de  la  Flore  du  Pérou , 
ont  donné  à un  genre  de  plantes  le 
nom  de  Kowlesia.  D-— P— s. 

BUWY  ER  ( Guillaume  ),  le  plus 
savant  imprimeur  anglais  de  son 
temps,  naquit  à Londres  en  ifigç).  Il  a 
donne  des  éditions  d’un  grand  nombre 
d’ouvrages,  auxquels  il  ajoutait  des  pré- 
faces et  des  noies  qui  sont  fort  esti- 
mées; il  a composé  et  imprimé  lui- 
même  des  traductions , des  pamphlets 
cl  quelques  autres  productions  litté- 
raires. Nomme,  en  1739,  imprimeur 
des  résolutions  de  la  chamore  des 
communes,  il  conserva  cette  place 
pendant  près  de  cinquante  années. 
Il  fut  choisi,  en  1767,  pour  irapri» 
mer  les  journaux  de  la  chambre  des 
pairs  , et  fut  également  imprimeur 
de  la  société  royale,  et  membre  d« 
celle  des  antiquaires.  Scs  principales 
éditions  sont  : I.  les  Œuvres  de 
Selden , 5 vol.  iti-fol.,  1776.  Wil- 
kins avait  commencé  cette  entrepri- 
se ; lîowyer  l’acheva  , et  l’enrichit 
de  Y Epi  tome  de  Synedriis.  II.  Le 
traité  de  Kustcr , De  vero  usu  ver- 
borum  mediorum,  1 7:10  et  1 775  , 
in- 1 3 ; Il  I.  la  traduction  des  Commen- 
taires de  César,  du  colonel  lüaden, 
que  Bowyer  a accompagnée  d’excel-.. 
lentes  notes,  signées  Typogr.jl\T.N<* 
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vum  Teslamenlum  græcum , 1763, 
■i  vol.  in- 12;  V.  une  traduction  de 
la  Fie  de  V empereur  Julien,  par 
la  Blcteric,  1746-  VI.  Il  a aussi  donné 
une  nouvelle  édition  du  Lexicon  de 
Schrevelius , avec  l’addition  de  beau- 
coup de  mots  grecs  que  scs  lectures  lui 
avaient  fournis.  Il  mourut  le  18  no- 
vembre 1 777.  On  cite  parmi  scs  pro- 
ductions : l’ Origine  de  l’Imprimerie , 
1774  , ouvrage  estimé,  laissé  par  lui 
imparfait,  et  complété  par  Jean  Nichols. 
lien  parut,  en  1776,  une  seconde 
édition  considérablement  augmentée. 
I,einèmeISicholsa  publié , en  anglais, 
des  Anecdotes  biographiques  et  litté- 
raires sur  IFillinm  Bcnvycr , pein- 
tre , et  sur  plusieurs  savants  de  scs 
amis,  Londres,  1782,  in-4".,  avec 
le  portrait  de  fiowver.  X — s. 

BOXHORNIÜS  { Marc  - Zué- 
Blus),  célèbre  critique  hollandais,  ne 
à Berg  - op  - Zoom  le  25  septembre 
itil  2 , fils  d'un  ecclésiastique  hollan- 
dais, qui  avait  abandonné  la  religion 
catholique  pour  devenir  ministre  pro- 
testant, fit  ses  études  à Lcyde  avec 
des  progrès  si  rapides , qu’à  div-sept 
ans  il  fit  des  poèmes  latins  estimés  , 
et  avait  donné  des  éditions  savantes 
lorsqu’il  fut  fait  professeur  d’cloqueucc 
à Levde  eu  1602 , n’ayant  pas  encore 
atteint  sa  2or.  année.  Oxenstiern , am- 
bassadeur de  la  reine  Christine,  vou- 
lut l’attirer  en  Suède , où  on  lui  offrait 
des  emplois  considérables , mais  il 
préféra  servir  sa  patrie , succéda  à Da- 
niel Heinsius  dans  la  chaire  d'histoire 
et  de  politique , et  la  remplit  avec  dis- 
tinction. Sa  carrière  littéraire  fut  bril- 
lante , mais  courte  : il  mourut  de  ma- 
ladie, âgé  dequarante-un  ans,  à Leyde, 
le  3 octobre  i655.  O11  a de  lui  beau- 
coup d’ouvrages , dont  voici  les  princi- 
paux : I.  Historia  universalis,  Leip- 
zig, 1C75,  in- 4°.  Le  travail  de  ISox- 
kornius  ne  va  que  depuis  J.-C.  jus- 
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qu’en  iG5o.  Menckc  l'a  continué. 
Lcnglet  dit  que  cet  ouvrage  11’est  pas 
à négliger.  II.  Obsidio  Bredana , 
ifi57,  '64° > in-folio;  III.  Firorum 
illustrium  monumenta  et  elogia , 
i638,  in  fol.,  ouvrage  curieux  par 
les  gravures  qui  l’accompagnent;  IV. 
Chronologia  sacra,  Bantzcn  , 1677  , 
in-ful. , fort  courte , assez  méthodique, 
mais  peu  lue;  V.  Poémata,  1(129, 
in- 12,  réimprimés  avec  ses  lettres, 
Amsterdam,  1(162, in- 12;  VI.  Thea- 
trum , scu  Comilatils  Hollandiœ  no- 
va descriptio,  cum  urbium  iconismis, 
Amsterdam,  iü32  , in-4°-,  livre  es- 
timé; VII.  Scriptores  latini  minores 
hist.  Augustœ , cum  notis,  Leyde, 
1602 , 4 v'ol.  petit  in-12;  Vlll.  Poê- 
la; satyrici  minores , cum  commen- 
tis,  i(552,  in-B"., recueil  peu  estimé, 
où  il  a inséré,  comme  ancienne,  une 
satire  De  lite,  qui  est  du  Chancelier 
de  l’Hôpital  ; IX.  des  notes  sur  Plaute, 
Pline , Justin  et  Tacite  ; X.  De  re- 
publicd  Leodiensi , Amstcrd. , i632, 
in-24 , assez  bon  : il  fait  partie  de 
la  Collection  des  petites  républiques; 
XI.  Metamorphosis  Anglorum  , 
sive  nuilationes  varice  regum  re- 
rumque  Anglice , t633,  in-12,  cu- 
rieux; XII.  Quæstiones  Bomanœ , 
1627  , in-4°. , dissertations  remplies 
d’érudition  sur  les  antiquités  romai- 
nes, et  réimprimées  dans  le  tome  V 
du  Thésaurus  antiquitatum  roma- 
narum  de  Grævius  ; XIII.  Origi- 
ruim  Gallicarum  liber,  Amsterdam, 
i654,  in- 4°.  » ouvrage  plus  philo- 
logique qu’historique , fort  estimé  et 
peu  commun  , publié  par  G.  Hor- 
nius  après  la  mort  de  Boxhornius. 
On  y trouve  un  abrégé  du  Diction- 
naire celtique  ou  gallic  de  Davies. 
XIV.  Commcntariolus  de  statu 
fœderati  Belgii,  la  Haye,  i65o  et 
i65q,  in-24,  bon  abrégé;  la  1".  édi- 
tiou,  la  Haye,  1649,  cst  recherchée 
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parce  quelle  contient  des  clioses  qui 
ont  été  retranchées  ensuite  par  ordre 
des  états-généraux  ; XV.  Chronicon 
Zelandiæ  ( en  flamand),  Middel- 
bourg,  i643,  in-4’.;  idem,  1OG4, 
ü vol.  in  -4'\  : c’est  une  continuation 
de  relie  de  Rcyhershcrg  jusqu’au  gou- 
vernement de  Charlcs-Quinl  ; XVI. 
Histoire  des  Pays  - E as  ( en  I10I- 
1 aidais  ) , Lcyde  , i<>44  , in -4°.  $ 
XVII.  De  typographicœ  artis  in- 
venlione , Lcyde,  1G40,  in -4°.  Il 
fait  honneur  de  cette  découverte  à 
la  ville  de  Harlem.  (Pour  les  autres 
ouvrages  de  Boxhortiius,  voyez  Ni- 
céron  . loin.  IV  et  X.  )*  C.  T — r. 

BOY  (StMos),  chirurgien,  né  à 
CihampUttc . petite  ville  de  Franche- 
Comté,  mort  eu  cette  ville  en  1789, 
est  autour  d’un  ouvrage  intitulé:  Abré- 
gé sur  les  maladies  des  femmes  gros- 
ses et  de  celles  qui  sont  accouchées , 
Paris,  1788,  in-ix — Bor (Adrien- 
Simon  ),  son  (ils  .chirurgien  eu  chef  de 
l’armée  du  Rhin,  mort,  en  179.5  , à 
Alr.cy  , près  de  Mayence , a publié 
plusieurs  brochures  sur  son  art.  La 
plus  estimée  est  celle  qui  a pour  ti- 
tre : Du  traitement  des  plaies  d’ar- 
mes à feu.  C’est  du  même  qu’est 
l’hymne  composé  en  1 7 ;p  : Veillons 
au  salut  de  l'Empire.  W — s. 

BOYAKÜO.  Voy.  Bo/ardo. 

BUYCE  ( Guillaume  ),  célèbre 
compositeur  anglais , naquit  à Lon- 
dres en  1 7 1 o.  F.lève  et  enfant  de 
chœur  à St.-Pau! , il  montra  pour  la 
musique  une  disposition  si  extraor- 
dinaire et  si  décidée,  qu’une  dureté 
d'oreille,  dont  il  fut  affligé  avant  la 
fin  de  son  apprentissage,  et  qui  dé- 
généra bientôt  en  surdité  absolue  , 
ne  l’empêcha  pas  de  s’élever  au  pre- 
mier rang  dans  cet  art.  Son  maître, 
le  docteur  Greeue,  organiste  de  St.- 
Paul , conçut  d’abord  quelque  jalou- 
sie d’un  talent  si  précoce  j mais  il 
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finit  par  prendre  son  élève  en  ami- 
tié, au  point  de  lui  laisser  toute  sa 
musique  de  chœur,  avec  le  soin  de 
la  publier  après  sa  mort.  Cette  pu- 
blication de  l’œuvre  de  Grccuc , eu 
5 vol.  iu-fol.,  par  le  bon  choix  des 
pièces  et  la  beauté  de  l’exécution  , 
commença  la  réputation  de  Boyce.  En 
1 ^30 , il  fut  nommé  organiste  de  l’c- 
glise  de  St.-Michel  ( Corn-Hill  ) . reçu 
docteur  eu  musique  à Cambridge  en 
1 74‘>  •»  e*  premier  organiste  de  la 
chapelle  du  roi  en  \ 7.17.  Après  avoir 
long-temps  soufTert  de  la  goutte , il 
mourut  en  février  1779.  Scs  œu- 
vres , dout  on  11’a  public  que  la 
moindre  partie,  ont  un  caractère  ori- 
ginal, une  force,  une  clarté  et  une 
facilité  toute  particulière , sans  au- 
cun mélange  de  style  étranger.  Quoi- 
qu’il rendit  justice  au  grand  talent 
de  llxudel , il  est  du  petit  nombre 
des  compositeurs  de  musique  d’é- 
glise qui  ne  l’ont  jamais  copié,  ni 
même  imité.  Dans  ce  qu’on  a publié 
de  l’œuvre  de  Boyce,  ou  distingue 
surtout  son  admirable  Sérénade  de 
Salomon,  qui  parut  en  174^;  le 
Chaplel  , drame  en  musique  ; ia 
Lyra  britannica , et  la  Loterie  du 
berger.  Sa  collection  de  musique  d’é- 
glise, tirée  de  tous  les  anciens  maî- 
tres les  plus  célèbres , est  regardée 
comme  un  ouvrage  national  et  clas- 
sique en  Angleterre.  ( Voyez  Y Mis* 
toire  de  la  Musique,  par  Burney, 
tome  III.  ) C.  M.  P. 

BOYCEAU(  Jacques),  seigneur  de 
la  Baraudière,  intendant  des  jardins 
de  Louis  XIII  et  de  Louis  XIV,  a 
écrit  sur  toutes  les  parties  du  jardi- 
nage et  sur  l’art  de  former  des  jardins 
potagers  et  d’agrément  : I.  Traité  du 
Jardinage , selon  les  saisons  de  la 
nature  et  de  l’art,  en  3 livres,  Paris, 
1 (>58 , in-fol.;  IL  Traité  du  Jardi- 
nage, qui  enseigne  les  ouvrages  qu’il 
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faut  faire  pour  avoir  un  jardin  dans 
sa  perfection , avec  la  maniéré  de 
faire  les  pépinières , greffer,  enter 
les  arbres,  etc. , et  une  instruction 
pour faire  de  longues  allées  de  pro- 
menade et  bois  taillis  , Paris  , de 
Scrcy,  1Ü89,  in-ia;  ibid.,  1707, 
in- rj.  D— P — s. 

BOYD  ( Robert  ),  lord  et  chef 
d’uuc  famille  noble , autrefois  toute 
puissante  en  Écosse,  était  fils  désir 
Thomas  Boyd  de  Kilmarnock  , qui 
fut  tué  en  1439,  par  vengeance  du 
meurtre  qu’il  avait  commis  sur  la 
personne  de  lord  Darnlcy.  Robert 
Boyd  , vers  la  fin  du  règne  de  Jac- 
ques II,  se  rendit,  par  ses  talents  et 
ses  manières,  agréable  au  peuple  et  au 
prince.  1 1 fut  admis  dans  le  parlement, 
et,  eu  1 4 '>9 , nommé  un  des  plénipo- 
tentiaires pour  conclure  la  trêve  avec 
l’Angleterre.  A la  mort  de  Jacques  II, 
en  1 460 , il  fut  créé  chef  de  justice , et 
nommé  ensuite  un  des  lords  de  la  ré- 
gence pour  gouverner  durant  la  mino- 
rité de  Jacques  III.  Son  frère,  Alexan- 
dre Boyd  de  Duncan,  gagna  l’amitié 
et  la  faveur  du  jeune  roi , et  Robert 
parvint,  avec  son  secours , à usurper, 
pour  ses  parents  et  scs  amis,  toutes 
les  charges  de  la  couronne  et  toutes 
les  places  du  gouvernement.  Alors  il 
ne  mit  plus  de  terme  à son  ambition. 
Lui  et  ses  adhérents  osèrent  enlever 
le  roi  dans  une  partie  de  chasse , et 
l’arrachèrent  à la  garde  de  lord  Ken- 
nedy , auquel  ou  l’avait  confié,  pour 
le  transporter  de  Linlithgovv  à Édirn- 
fcnurg.  Là , le  parti  dominant  eut  assez 
d’influence  pour  obtenir,  en  plein  par- 
lement, uue  déclaration  qui  créait  lord 
Boyd  seul  régent  du  royaume , avec  la 
plénitude  du  pouvoir,  jusqu’à  ce  que 
le  roi  eût  atteint  vingt-un  ans.  Eu 
1 467  1 l°rd  Boyd  fit  ajouter  encore  à 
toutes  ses  dignités,  en  se  faisant  créer 
grand  chambellan,  et,  pour  consolider 
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son  autorité,  il  fit  épouser  la  soeur 
aînée  du  roi  à son  fils  sir  Thomas , qui 
fut  ensuite  créé  comte  d’Arran  , et 
auquel  il  fit  concéder  de  grands  biens 
par  la  couronne,  liobcrt  Boyd,  maître 
absolu  des  rênes  de  lctat , entretenait 
le  jeune  roi  dans  tous  les  désordres 
d’une  jeunesse  licencieuse,  afin  de  le 
rendre  à jamais  incapable  des  soins 
du  gouvernement.  Cependant  le  comte 
d’Arran  fut  envoyé  en  Danemarck, 
chargé  de  l'honorable  mission  d’épou- 
ser, au  nom  du  roi  sou  maître,  la  fille  du 
monarque  danois.  Tout  semblait  cons- 
pirer eu  faveur  de  la  famille  des  Boyd, 
lorsqu’on  vitiont  à coup  s’écrouler  cet 
édifice  de  grandeur  et  de  prospérité. 
Les  ennemis  deccttc  maison  profitèrent 
de  l’absence  du  comte  d’Arran  pour  se 
ménager  accès  auprès  du  roi,  et  pour 
lui  inspirer  des  soupçons  contre  sas 
favoris.  Alors , le  monarque  assembla 
sou  parlement  à ÉJimbourg,  et  lord 
Boyd , son  fils , et  son  frère  furent 
sommés  d’y  comparaître , et  d’y  ren- 
dre compte  de  leur  administration. 
Lord  Boyd  sc  rendit  en  effet  à Édira- 
bourg,  mais  dans  une  attitude  mena- 
çante, et  accompagné  d’une  tronpc 
armée.  Le  gouvernement , qui  avait 
prévu  son  audace,  avait  rassemblé  de 
son  côté  des  forces  supérieures , desor- 
te  que  Boyd  fut  obligé  de  licencier  les 
siennes,  et  de  s’enfuir  en  Angleterre, 
où,  accablé  par  le  revers  de  sa  fortune, 
il  termina  ses  jours  au  château  d’AIn- 
wick  , en  1 470.  Uh  de  ses  frères  , sir 
Alexandre  , malade , et  ne  pouvant 
fuir , fut  traduit  devant  le  parlement , 
accusé  de  haute  trahison,  condamné 
et  exécuté.  Le  comte  d’Arrau,  quoi- 
que compris  daus  l’acte  d'accusation , 
ignora  it  ce  qui  se  passait  eu  Écosse  ; il  y 
aborda  avec  la  jeune  reine,  an  moment 
même  où  s’accomplissait  celte  san- 
glante tragédie.  Il  apprit  le  danger  qui 
le  menaçait,  et  retourna  en  Dancmarc 
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sur  un  des  vaisseaux  danois  qui  l’avait 
amène'.  11  se  reudit  à la  cour  du  duc  de 
Bourgogne  et  à celle  du  roi  de  France, 
et  employa  en  vain  tous  ses  moyens 
pour  obtenir  son  pardon  et  son  réta- 
blissement. Sa  femme  lui  fut  eulevc'e 
par  le  divorce,  et  on  la  força  de  prendre 
un  autre  mari.  En  1 474  Je  comte  d’Ar- 
rau  termina  enfin  sa  vie  et  scs  mal- 
heurs à Anvers.  Ainsi  s’évanouit  la 
splendeur  de  cette  famille  ambitieuse, 
dont  un  descendant,  Guillaume,  comte 
de  Kiltnaruock,  fut  dc'rapite'  en  ■ 
pour  avoir  pris  part  à la  rébellion,  en 
faveur  du  prétendant,  contre  la  maison 
régnante  eu  Angleterre.  \V — n. 

BOYD  (Marc- Alexandre),  au- 
teur écossais , ne  d’une  famille  illustre 
à Galloway , en  t56  i , est  représenté 
par  les  biographes  ses  compatriotes  , 
comme  un  des  génies  les  plus  extraor- 
dinaires qu’on  ait  jamais  rus.  Il  vint, 
dit- on,  au  monde  avec  des  dents. 
Ayant  perdu  son  père  étant  encore  en- 
fant , son  oncle  , archevêque  de  Glas- 
cow  , confia  le  soin  de  son  éducation 
à deux  grammairiens  de  cette  ville, 
qui  lui  enseignèrent  le  grec  et  le  latin. 
Il  se  Gt  remarquer  des-  lors  [>ar  un  es- 
prit turbulent  et  intraitable,  battit  scs 
maîtres  , brûla  ses  livres , et  ne  voulut 
plus  eutendie  parler  d'instruction. 
Ayant  été  introduit  à la  cour , où  son 
cspi  it  naturel , sa  figure  et  ses  avan- 
tages extérieurs  semblaient  lui  pro- 
mettre des  succès,  son  caractère  l’cn- 
traiua  dans  une  foule  de  querelles , et 
lui  suscita  des  affaires  délicates , dont 
il  se  tira  heureusement  et  avec  hon- 
neur. Après  la  mort  de  son  oncle  , il 
vint  à Paris , où  il  perdit  au  jeu  tout 
l’argent  qu’il  avait.  Ce  fut  quelque 
temps  aprè:. , qu'excité  par  la  considé- 
ration dont  jouissaient  alors  les  sa- 
vants en  France,  il  forma  le  projet  de 
s’instruire,  suivit  des  cours,  et  tra- 
vailla jour  et  nuit  presque  sans  rclà- 
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che,  jusqu’à  ce  qu’il  fût  devenu  un  des 
hommes  les  plus  instruits  de  son 
temps.  Il  suivit  à Bourges  les  leçons 
de  Cujas,  dont  il  devint , en  quelque 
sorte , l’élève  favori.  Après  avoir  voyagé 
à Lyon  en  et  Italie,  il  prit  du  service  en 
France,  dans  l’armée  royale;  égale- 
ment distingué  comme  homme  de  let- 
tres et  comme  homme  de  guerre,  après 
avoir  mené  pendant  quatorze  ans  une 
vie  aussi  agitée,  il  revint  enfin  en 
Ecosse,  où  il  mourut  eu  1G01  , âgé 
de  trente-neuf  ans,  à Pi nkhill , do- 
maine de  sa  famille.  Il  avait  traduit , 
à ce  qu’on  prétend,  les  Commen- 
taires de  César , en  grec , et  dans  le 
style  d’Hérodote.  11  est  auteur  d’un 
grand  nombre  de  petits  poèmes  latins, 
d'un  mérite  qu’on  a compare  à celui 
des  meilleures  productions  du  siècle 
d'Auguste.  11  a laissé  aussi  des  ou- 
vrages manuscrits,  tant  latins  que  fran- 
çais , sur  les  langues  , la  politique  et 
l'histoire.  On  rapporte  qu’il  pouvait 
dicter  en  même  temps  à trois  copistes, 
dans  des  langues  différentes  et  sur 
des  sujets  divers.  Il  fut,  à ce  qu’on 
assure , uu  des  meilleurs  poètes  écos- 
sais de  sou  siècle , ce  qui  ne  prouverait 
pas  beaucoup  en  faveur  du  siècle.  De 
tous  les  ouvrages  qu’il  a composés  , 
ou  ne  connaît  guère  que  scs  Epislolæ 
heroidum , et  ses  hymnes  latins  (qui 
ne  sont  point  des  hymnes  religieux), 
imprimés  dans  les  Deliciæ  Poëlarum 
Scotorum,  Amsterdam  , iGîn,  3 vol. 
in-ia,  ouvrages  assez  médiocres , où 
fauteur  a imité  les  défauts  plus  fidèle- 
ment que  les  beautés  d’Ovide.  Dans  la 
dédicace  de  ses  Epistolce  heroidum , 
adressée  au  roi  Jacques , il  n’a  pas 
craint  de  présenter  ce  monarque  com- 
me supérieur  à Minerve  et  à Mars. 

S — D. 

BOYD  ( Hugues  ) , né  en  1746,  à 
Bally-Castle  , dans  le  comté  d’Autrim  , 
en  Irlaudc,  eut  pour  père  un  gentil- 
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homme , nommé  Macaulay , mais  il 
prit  le  nom  de  Boyd  , de  son  grand- 
père  maternel.  Il  montra  , dès  son  en- 
fance, une  grande  vivacité  d’esprit  , 
une  mémoire  extraordinaire,  et  beau- 
coup de  facilité , qu’il  employait  plus 
•volontiers  à s’exercer  sur  des  sujets  de 
politique , qu'à  se  perfectionner  dans 
les  autres  objets  d’études , sur  lesquels 
il  acquit  néanmoins  des  connaissances , 
sinon  très  approfondies,  du  moinsfort 
étendues.  Son  goût  le  portait  vers  l’état 
militaire  ; mais  son  père  étaut  mort 
sans  faire  de  testament , Hugues , qui 
n’était  que  le  cadet , se  trouvant  sans 
moyens  de  se  soutenir  au  service , se 
décida  pour  le  barreau,  et  vint  à Lon- 
dres , où , s’il  n’étudia  pas  beaucoup  le 
droit , il  fréquenta  la  bonne  compa- 
gnie , dans  laquelle  son  esprit , sa 
ligure  et  les  agréments  de  son  carac- 
tère le  firent  recevoir  avec  distinction, 
mais  où  il  s’accoutuma  à un  genre  de 
vie  dont  sa  fortuue  ne  lui  permettait 
pas  de  soutenir  les  dépenses , et  que 
cependant  il  uc  put  jamais  abaudou- 
donner;  en  sorte  qu’il  passa  sa  rie 
dans  des  embarras  de  fortune  qu’il 
était  sans  cesse  occupé  à éluder,  sans 
jamais  prendre  aucun  parti  propre  à 
les  terminer,  et  qui  nuisirent  à la  con- 
sidération qu’auraient  pu  lui  acquérir 
ses  talents  et  rindépendauce  de  scs 
opinions  et  de  son  caractère.  Un  ma- 
riage avantageux  écarta  pour  quel- 
que temps  ces  difficultés , mais  con- 
tribua peut  -être  ensuite  à en  faire 
naître  aautres  , eu  lui  donnant  les 
moyens  de  vivre  dans  l’oisiveté , ce 
qui  était  couformc  à son  goût.  Livré 
tout  entier  aux  discussions  politiques 
qui  fout  en  Angleterre  l’occupation 
des  hommes  éclairés;  jeté  par  ses 
sentiments  et  ses  liaisons  dans  le  par- 
ti populaire,  il  le  soutint  avec  cha- 
leur, par  différents  écrits  publiés  dans 
les  journaux,  en  forme  de  corrcs- 
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pondance,  sous  des  noms  supposés, 
tels  que  le  JV hig  et  le  Freeholder 
(le  Franc  Tenancier).  De  ces  diverses 
correspondances,  dont  quelques-unes 
lui  ont  été  attribuées  sans  preuves 
suffisantes , la  plus  célèbre  a été  celle 
que  l’on  connaît  sous  le  titre  de  Let- 
tres de  Junius , publiées  dans  le  Pu- 
blic adverliser  , durant  les  années 
17G9,  1770  et  1771.  Ces  lettres, 
écrites  avec  un  rare  talent , firent  un 
effet  prodigieux , et  sont  encore  au- 
jourd’hui mises  au  nombre  des  ou- 
vrages politiques  les  plus  éloquents  et 
les  mieux  écrits  qu’ait  produits  l’An- 
gleterre. Le  style,  à la  fois  citant  et 
concis,  énergique  et  brillant,  11’avait 
point  de  modèle  eu  auglais , et  n’a  pas 
en  d’imitateurs.  Ces  lettres  ont  été  tra- 
duites en  français,  Paris,  1791,  in-S". 
Différentes  circonstances  les  ont  fak 
attribuer  à Boyd  ; et  l’un  de  ses  amis , 
Laurent  Duudas  Gtmpbell , dans  1111c 
vie  de  Boyd , placée  à la  tête  de  la 
collection  de  ses  œuvres , a vol.  in- 
8".,  Londres,  1800,  rassemble  des 
preuves  assez  spécieuses  à l’appui  de 
cette  opiuiou  ; mais  des  probabilités 
beaucoup  plus  fortes  la  combattent , et 
ce  qui  la  rend  surtout  peu  vraisem- 
blable , c’est  que  les  autres  ouvrages 
de  Boyd , bien  qu’on  y trouve  du  ta- 
lent, sont  fort  au-dessous  de  celui 
qu’annoncent  les  Lettres  de  Junius. 
Ces  lettres  ont  été  attribuées  aussi, 
mais  , à ce  qu’il  paraît,  San*  aucun 
fondement , au  célèbre  Edmond  Bui  Le 
cl  àd’aulresécrivains;  celte  recherche, 
qui  occupe  encore  en  Angleterre  la 
curiosité  du  public,  a seule  donné  un 
grand  intérêt  à la  vie  de  Boyd.  Son 
opposition  aux  principes  du  gouver- 
nement l’avait  empêché  de  solliciter 
ou  d’obtenir  aucun  emploi  dans  l’ad- 
ministration. Cepcndaut , l’état  de  ses 
affaires  devenait  tel , qu’il  était  indis- 
pensable d'y  apporter  remède.  Ün  cn- 
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pgoa  !nnl  Macartncy,  nomme  gou- 
verneur de  Madras , à le  prendre 
pour  second  secrétaire , et  il  p artit 
en  cette  qualité  en  1781.  Il  accompa- 
gna l’expédition  contre  Trinquema- 
le  , et  fut  député  au  roi  de  Candy  , 
qu’on  roulait  engager  à un  traité  d’al- 
liance offensive  et  défensive  avec  les 
Anglais.  Au  retour  de  cette  mission  , 
dans  laquelle  il  cclioua , il  Int  liait  pri- 
sonnier parles  Français, conduit  à nie 
de  lionrbon , et,  peu  de  temps  après  , 
relâché  sur  sa  parole.  Revenu  à Madras, 
il  y obtint  nue  place  plus  considé- 
rable , et  s’occupa  à rédiger  différents 
journaux.  Il  mourut  en  1794  , âgé  de 
quarante-huit  ans.  Outre  les  écrits  po- 
litiques dont  nous  avons  parlé,  et 
quelques  autres  du  même  genre,  il  a 
publié  en  1779  des  extraits  de  plu- 
sieurs discours  de  lord  Chatam  , faits 
de  souvenir.  Sa  mémoire  était  telle, 
u’assLstant  à un  plaidoyer,  la  défense 
e l’accusé  le  frappa  tellement  qu'il 
l’écrivit  eu  rentrant  chez  lui,  persuadé 
qu’elle  était  du  docteur  Johnson  : elle 
était  en  effet  de  cet  écrivain , qui 
la  publia  quelques  jours  après , et 
la  copie  qu’en  avait  faite  Boyd  se 
trouva , mot  pour  mot , conforme  à 
l’original.  I,c  journal  de  son  ambas- 
sade à Candy  se  trouve  dans  la  col- 
lection de  scs  œuvres.  S— -d. 

BOY  DELL  (Jean),  né  en  1730, 
méiite  une  place  dans  l’histoire  des 
arts  en  Angleterre,  à cause  de  l’in- 
fluence que  ses  vastes  entreprises  ont 
eue  sur  leurs  progrès  dans  ce  pays. 
J, a plus  importante  est  sans  doute  son 
édition  de  Shakespeare,  pour  laquelle 
il  dépensa  des  millions.  Tous  les  pein- 
tres et  graveurs  de  quelque  réputa- 
tion , qui  vécurent  de  son  temps , tra- 
vaillèrent ou  aux  tableaux  qui  for- 
mèrent ce  qu’on  appela  la  Galerie  de 
Shakespeare , ou  aux  estampes  d’a- 
près ces  tableaux.  Crttc  entreprise 
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qui , d’après  l’enthousiasme  des  An- 
glais pour  Shakespeare , paraissait 
très  bien  conçue,  sc  termina  cepen- 
dant avec  peine,  à cause  de  l’immen- 
sité des  avances  qu’elle  nécessitait. 
Boydell  a publié  beaucoup  d’autres 
suites  d’estampes , parmi  lesquels  on 
distingue  la  Galerie  de  Houghion, 
superbe  collection  achetée  par  Cathe- 
rine II,  impératrice  de  Russie,  et  sujet 
éternel  de  regret  pour  les  amateurs  de 
l’art  en  Angleterre.  O11  lui  doit  aussi 
un  ouvrage  du  plus  grand  interet, 
connu  sous  le  nom  de  Liber  veriialis , 
qui  est  le  fac  simile  du  précieux  vo- 
lume dans  lequel  Claude  Lorrain  pla- 
çait, comme  souvenir,  11  u dessin  de 
tous  les  tableaux  qu’il  peignait,  et  dont 
l’original  est  depuis  long-temps  dans 
la  collection  du  duc  de  Devoushire. 
Parmi  scs  autres  collections  de  gravu- 
res , on  distingue  encore  les  suivantes: 

I.  Collection  of  priais , engraved  af- 
terlhe  most  capital  painlings  in  En- 
gland  , 1769  et  suiv.,  6 vol.  in-fol.; 
les  deux  premiers  volumes  de  cette 
suite  des  plus  beaux  tableaux  de  l’An- 
gleterre sont  des  chefs-d’œuvre  degra-. 
vure  ; les  suivants  sont  bien  inferieurs. 

II.  La  Tamise,  1794-96,  a vol.  gr. 

in-fol. , contenant  soixante-seize  plan- 
ches gravées  à Vaqua-tinta , et  impri- 
mées au  bistre,  d’a  près  des  dessins  assez 
médiocres.  L’éditeur  se  proposait  de 
publier  ainsi  l’histoire  des  principales 
rivières  de  la  Graude-BrrtagHe;  mais 
cette  entreprise  gigantesque  n’a  pas  eu 
de  suite.  Boydell  jouit  pendant  sa  vie 
d’une  grande  cousidcraton  , et  s’éleva 
à tous  les  honneurs  auxquels  un  bour- 
geois de  Londres  peut  aspirer,  puis- 
qu’il fut  cchcvin  et  lord  maire.  Il  mou- 
rut en  i 8o4-  V.  S.  M. 

BOYER  DE  NICE  ( Gcuxalme  ). 
Ce  troubadour,  si  l’on  en  croit  Nos- 
tradamus,  joignait  aux  talents  du  poète, 
des  connaissances  très  étendues  dans 
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les  sciences  physiques  et  mathémati- 
ques. Son  historien  cite  surtout  un 
savant  Traité  d'histoire  naturelle , 
qu’il  dédia  h Robert,  roi  de  Sicile, 
comte  de  Provence;  cet  ouvrage  ne 
nous  est  point  parvenu;  on  ne  con- 
naît pas  même  les  chansons  que  Boyer 
adressa  à une  demoiselle  de  la  maison 
de  Bcrrr.  Celle  qu’il  composa  pour 
Marie  de  France,  e'pouse  de  Charles , 
duc  de  Calabre,  ne  donne  pas  une 
grande  idée  de  sou  talent  poétique. 
Les  comtes  de  Provence  le  nommèrent 
podestat  de  Nice , sa  ville  natale , et  il 
paraît  que  les  habitants,  qui  l’esti- 
maient, le  confirmèrent  dans  cette 
charge.  Si  N’ostradamus,  contre  son 
ordinaire , a été  exact  dans  sa  notice 
sur  Boyer  de  Nice,  on  doit  regretter 
la  perte  de  scs  ouvrages;  car  il  ajoute 
que  plusieurs  troubadours  s’étudièrent 
à l’imiter,  et  même  firent  paraître 
quelques-unes  de  leurs  pièces  sous 
son  nom.  P — x. 

BOYER  ( Claude  ),  abbé,  né  à 
Àlby  en  1618,  vint  de  bonne  heure 
à Paris  , et  y prêcha  avec  peu  de  suc- 
• cès,jdiscut  quelques  auteurs.  Furctièrc 
assure  que  Boyer  n’a  pas  etc  assez 
heureux  pour  faire  dormir  personne 
à scs  sermons  ; car , ajoute-t-il , il  n’a 
point  trouvé  de  lieu  pour  prêcher. 
Après  avoir  donné  au  théâtre  plus  de 
douze  tragédies , ou  tragi-comédies, il 
fut , en  1 666 , reçu  à l’académie  fran- 
çaise, et  continua  à travailler  pour  le 
théâtre.  11  mourut  le  i‘>.  juillet  1698, 
et  fut  remplace  à l’académie  par  l’abbé 
Gcncst.  On  a de  lui  : I.  les  Caractè- 
res des  prédicateurs  , des  préten- 
dants aux  dignités  ecclésiastiques , 
de  l’ame  délicate,  de  T amour  pro- 
fane , de  l'amour  saint , avec  quel- 
ques autres  poésies  chrétiennes  , 

1 6<)5 , in-8".  : II.  plusieurs  poésies 
fugitives  imprimées  en  feuilles  volan- 
tes et  dans  les  recueils  du  temps.  Il  est, 
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en  outre , auteur  des  pièces  suivante^ 
III.  la  Sceur  généreuse,  tragi-co- 
médie, i64G;1V.  la  Porcie  romai- 
ne , tragédie , 1 646  ; V.  Porus , ou 
la  Générosité  d"  Alexandre , 1 <>4  7 ; 
VI.  Arislodème  , 1647;  VII.  Ulysse 
dans  l'ilc  de  Circé , ou  Euriloche 
foudroyé,  tragi  - comédie , 1 G48  ; 
VIII.  Clotilde, tragédie,  1639 ; IX. 
Fédéric,  tragi-comédie , 1 659  ; X.  la 
Mort  de  Démétrius,  ou  le  Rétablis- 
sement d’ Alexandre , roi  d’Epire, 
tragédie,  1660;  XI.  Tigrane,  tra- 
gédie, non  imprimée,  1660;  XII.  Po- 
licrite , tragi-comédie,  lOGu  ; XIII. 
Oropaste , ou  le  Faux  Tonaxare, 
tragédie , 1 66a  ; XI V.  les  Amours  de 
Jupiter  et  de  Sémélé , 1G6G;  XV.  le 
Jeune  Marius , 16G9;  XVI.  la  Fe'te 
de  Vénus , comédie  pastorale  héroï- 
que, iG6g;XVII.  Polie  rate,  comé- 
die héroïque,  1670;  XVII I.  Lisimè- 
ne,  ou  la  Jeune  Bergère , pastorale, 
167a;  XIX.  le  Fils  supjiosé,  tragé- 
die, 167a;  XX.  Démarate , tragédie 
non  imprimée,  1673;  XXI.  le  comte 
d’Essex  ( avec  Leclerc),  tragédie, 
1678.  XXII.  Orestc , tragédie  non 
imprimée,  1681;  XXIII . Artaxerce, 
tragédie,  168a;  XXIV.  Jephlé , tra- 

§cdie  composée  pour  les  demoiselles 
e St. -Cyr,  qui  la  représentèrent, 
1 69a , in  4”.  ; XXV.  Méduse , opéra , 
1G97;  XXVI.  Judith,  tragédie, 
i6g5.  Cette  dernière  pièce , immorta- 
lisée par  l’épigrainmc  de  Racine,  fut 
représentée  pendant  le  carême,  et  sui- 
vie avec  une  espèce  de  fureur  ; mais 
abandonnée  lorsqu’on  la  reprit  après 
Pâques.  On  raconte  même  qu’elle  fut 
sifilée,  et  que  la  Champmêlé  ayant 
demandé  la  raison  de  cette  incons- 
tance du  parterre,  Racine  répondit  : 
« Les  siflfets  étaient  à Versailles,  aux 
» sermons  de  l’abbé  Boileau.  » Quoi 
qu’il  en  soit,  la  pièce  eut  neuf  repré- 
sentations après  Pâques  ; elle  n’en  avait 
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eu  que  huit  avant.  Quelques  personnes 
attribuent  à lîoyer  la  tragédie  d ' A- 
gamemnon , im  primée  en  i G8o , sous 
le  nom  d’Assezan.  Boyer  dit , en  ef- 
fet, dans  sa  préface  d ’Arlaxerce,  que, 
pour  se  dérobera  la  persécution,  il  ca- 
cha son  non) , et  laissa  afiieher  la  pièce 
sous  le  nom  d’Assezan. -^gamemnon 
eut  un  grand  succès  , et  ce  ne  fut  que 
deux  ans  après,  et  lorsque  d’Assezan 
eut  quitté  Paris,  que  Boyer  sc  dit  l’au- 
teur d’une  pièce  pour  laquelle  il  petit 
tout  au  plus  avoir  donné  quelques 
conseils  et  fait  quelques  corrections; 
car  il  y a beaucoup  de  rapport  entre 
Agamemnon  et  Antigone , autre  tra- 
gédie d’Assezan  ; tandis  que  toutes  les 
pièces  de  Boyer  ne  sont  remarquables 
que  par  la  dureté  de  la  poésie , la  froi- 
deur, ou  la  bassesse  des  expressions. 
( V oy.  Assez* n ).  Cependant  Boyer  a 
été  loué  par  Boursault  dans  la  Satyre 
des  Satyres, e t parChapelain.  qui  voit 
en  lui  « un  poètede  théâtre  qui  ne  cède 
qu’au  seul  Corneille  en  cette  profes- 
sion. » Despréaux , plus  juste , a dit  : 

Boyer  en  • Pincbèoe  «gel  pour  le  lecteur. 

Toujours  content  de  lui-même,  rare- 
ment du  public,  notre  auteur  était  in- 
génieux pour  excuser  le  peu  de  succès 
de  scs  ouvrages.  Les  deux  excuses 
qu’il  allégua  un  jour  à l’un  de  ses 
amis  qui  lui  demandait  des  nouvelles 
d’une  de  ses  pièces,  qui  ne  fut  jouée 
qu’un  vendredi  et  un  dimanche , four- 
nirent à Furelièrc  l’épigramme  sui- 
vante: 

(Jn.vnd  le*  picers  représentée» 
lie  Royer  sont  peu  fréquentée*  , 

Chagrin  qu'il  est  d'y  voir  peu  ilaiiistaott, 

Voici  comme  il  tourne  U chose  : 

Vendredi  la  pluie  en  e*t  cause  , 

£l  dimanche  c’c*l  le  beau  temps. 

A.  B — t. 

BOYER  ( Abel  ) , né  à Castres  en 
16G4 , sortit  de  France  lors  de  la  ré- 
vocation de  l’édit  de  Nantes,  alla  d’a- 
bord à Genève , puis  à Frauekrr,  et 
passa  en  Angleterre  en  i68y.  limeur  ut 
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à Cbelsey  le  16  nov.  1 ■■■>.9.  On  a de 
lui  : I.  Dictionnaire  anglais-français 
et  français-anglais  , la  Haye , 1 702 , 
2 vol.  in-4".  sans  pagination , ordinai- 
rement reliés  en  un , et  très  souvent 
réimprimés;  les  dernières  éditions 
sont  de  Londres , 1 79G,  2 vol.  in-40.  î 
de  Rouen,  1802,  2 vol.  in-4".;  de 
Paris,  1808,  2 vol.  in-4°.:  l’abrégé 
de  ce  dictionnaire,  en  2 vol. in-8°. , 
a eu  plus  de  vingt  éditions.  IL  Gram- 
maire française  et  anglaise , très 
souvent  réimprimée  ; elle  a été  revue 
par  Miégc , et  ensuite  par  Flint.  Quel- 
ques bibliographes  attribuent  cet  ou- 
vrage à un  autre  Boyer,  dont  le  pré- 
nom serait  Paul.  Ces  deux  ouvra- 
ges ont  été  long  - temps  estimés. 
III.  Une  traduction  anglaise  du  Té- 
lémaque et  des  Aventures  d'Aris- 
tonoüs,  iq25,in-i2.  Littlebury  fut 
son  collaborateur.  I V.  Le  Compagnon 
anglais-  fr/tncais , ou  Recueil  de  sen- 
tences, pensées , bons  mots,  en  an- 
glais et  en  français , 1707,111-8'.; 
V.  Y Etat  politique,  ouvrage  pério- 
dique publié  avec  succès  de  1710  a 
1 7 29  ; V I . Histoire  de  Guillaume-le- 
Conquérant,  en  anglais,  Londres, 
1 702 , in-8°.  Quelques  bibliographes 
ont  dit  un  peu  légèrement  que  Boyer 
était  auteur  d’une  Histoire  de  Guil- 
laume III , Amsterdam  ,1703,2  vol. 
in- 1 2.  Cet  ouvrage  est  anonyme.  Quant 
à V Histoire  de  Guillaume  III,  Ams- 
terdam, 1703,  3 vol.  in-12,  elle 
porte  le  nom  de  P.  A.  Samson  : on  a 
confondu  Guillaume-le-Conquérant  et 
Guillaume  III.  VIL  Annales  de  la 
reine  Anne,  1 1 vol.  in-8’.  (en  anglais); 
VIII.  Histoire  du  règne  de  la  reine 
Anne,  i^22,in-fol.(cn  anglais). Nous 
ne  connaissons  ces  deux  derniers  ou- 
vrages que  par  leurs  titres  que  don- 
nent Langlct-Dufresnoy  et  quelques 
bibliographies.  A.  B — T. 

BOYER  ( Pierre  ) , oratoricu  , né 
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à Ariane  en  1677 , fut  un  des  oppo- 
sants à la  bulle  Unigenitus,  fut  em- 
prisonné au  mont  St.-Michel , puis  à 
Vinconnos,  où  il  mourut  le  18  janvier 
j ~r>r).  Ou  a de  lui  : 1.  Fie  d’un  par- 
fait ecclésiastique , 1 77  1 , 1 70 1 , in- 
n : c’rst  la  vie  du  diaere  Paris;  II. 
Parallèle  de  la  doctrine  des  païens 
avec  celle  des  jésuites  et  de  la  consti- 
tution , 1 776,  in- 1 7 et  in-8".  Le  rédac- 
teur des  Nouvelles  ecclésiastiques  dit 
que  cet  ouvrage  peut  servir  de  second 
tome  aux  Lettres  provinciales  ; mais  le 
parlement  condamna  ce.  livre  à être 
brûlé.  III.  Juste  idée  que  'ion  doit  se 
former  des  jésuites.  Boyer  a fait 
beaucoup  d’autres  ouvrages  contre  les 
jésuites  et  la  bulle  ; on  en  trouve  la 
liste  dans  le  Supplément  au  Nécro- 
loge  des  plus  célèbres  défenseurs  et 
confesseurs  de  la  vérité.  — Un  autre 
Pierre  Boyer  , ministre  des  réformés, 
a fait  un  Abrégé  de  l’Histoire  des 
f audois , la  Haye,  1691 , in- ta. 

A.  B — t.  - 

BOYER  ( Jean-François  ),  évêque 
de  Mirepoix,  naquit  à Paris,  le  11 
mars  1G75  .d’une  famille  nombreuse, 
originaire  d'Auvergne,  et  qui  avait  un 
goût  particulier  pour  le  cloître  , puis- 
que scs  quatre  frères  et  quatre  de  ses 
sœurs  embrassèrent  l’état  monastique. 
Il  choisit  la  congrégation  des  Théa- 
tins,  s’y  voua  d’abord  à l’enseigne- 
ment , puis  au  ministère  de  la  chaire , 
où  il  acquit  une  certaine  réputation. 
Avaut  prêché  deux  carêmes  devant 
Louis  XV,  le  cardinal  de  Fleury  le 
fit  nommer,  en  1730,  à l’c'vêché  de 
Mirepoix , et , quelques  années  après , 
le  rappela  à la  cour  pour  être  précep- 
teur du  dauphin , père  de  Louis  XVI. 
Il  fut  reçu  à l’académie  française  en 
173G,  deux  ans  après  à l’académio 
des  sciences,  cl,  en  1 74 1 , à celle  des 
inscriptions  et  belles-lettres,  où  il 
remplaça  le  cardinal  de  Polignac.  Son 
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élève  conserva  toujours  pour  lui  le 
plus  tendre  attachement.  L’éducation 
étant  achevée  au  bout  de  neuf  ans,  le 
roi  lefit.cn  premier  aumônier 

de  la  dauphine , et , à la  mort  du  car- 
dinal de  Fleury,  lui  donna  la  feuille 
des  bénéfices.  Il  avait  remis  son  évêché 
dès  qu'il  fut  attaché  à l'éducation  du 
dauphin;  le  roi  lui  donna  alors  l’ab- 
baye de  St.-Mansuit,  et  11c  put  le  dé- 
terminer à accepter  celle  de  Corbie. 
Vivant  à la  cour,  mais  sans  faste,  il 
trouvait  dans  sa  médiocrité  de  quoi 
faire  des  aumônes  abondantes  ; dans 
un  emploi  délicat , il  conserva  jusqu’à 
la  fin  la  confiance  de  son  maître,  et 
mourut  le  0.0  août  1 7 55.0e  fut  surtout 
lui  qui  empêcha  Pilon  d’être  de  l’aca- 
démie : aussi  Durlos  parle  très  mal  de 
ce  prélat , et  Collé  l’appelle  la  chouette 
des  honnêtes  gens  ecclésiastiques.  11 
a laissé  quelques  sermons  qui  n’ont  pas 
été  imprimés.  ( V.  son  éloge,  par  Le- 
beau  et  par  Granjean  de  Fouchy , dans 
les  Mérn.  des  Acad,  des  Inscriptions 
et  des  Sciences.)  C.  M.  P. 

B0YF.P>  ( Jean-Baptiste-Nico- 
tAs),  médecin  qui  a joui  d’une  as- 
sez grande  réputation  dans  le  1 8 , 
siècle,  particulièrement  pour  le  trai- 
tement des  maladies  épidémiques  et 
contagieuses,  était  né  à Marseille  le 
5 août  1 (i<)5.  Destiné  d’abord  au  com- 
merce, il  avait  été  conduit  deux  fois 
dans  le  Levant;  mais,  à son  retour, 
il  alla  étudier  la  médecine  à Mont- 
pellier, et  fut  reçu  docteur  en  celle 
faculté  en  1717  : il  soutint  à cette 
occasion  nue  thèse  sur  l'inoculation 
qu’il  avait  vu  pratiquer  à Constanti- 
nople. Il  alla  exercer  son  art  d’a- 
bord à Toulon  , puis  vint  à Paris. 
Lorsqu’on  1 770,  la  peste  désola  Mar- 
seille, il  fut  un  des  six  médecins 
envoyés  par  le  régent , fit  preuve 
d'un  grand  zèle,  et  publia  à cette  oc- 
casion : Réfutation  des  anciennes 
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opinions  touchant  la  peste.  Il  fut 
alors  pensionné  du  roi , et  nomme 
médecin  du  régiment  de  ses  gardes. 
Il  se  lit  aggrc'ger  à la  faculté  de  mé- 
decine de  Paris,  y fut  reçu  bachelier 
en  1 79 G , docteur  en  1 798.  Depuis 
cette  époque  jusqu’à  sa  mort,  arri- 
vée le  3 avril  17(18,  Boyer  n’a  fait 
que  porter  des  secours  dans  les  con- 
trées ravagées  par  des  maladies  épi- 
démiques : en  17J0,  en  Espagne, 
pour  y traiter  l’ambassadeur  de  Fran- 
ce, le  duc  de  Brancas;  en  1754, 
dans  l'archevêché  de  Ticvcs,  pour 
y diriger  l’armée  désolée  par  une 
maladie  épidémique;  en  iq/ja,  dans 
cinquante  villages  de  la  généralité  de 
Paris,  frappés  d’un  semblable  iléau, 
et  dans  lesquels  régnait  même  une 
e'pizoolie  qu’il  sut  arrêter;  en  1745, 
dans  tout  le  Bcauvaisis;  eu  17:10  , 
à Bcaùvais;  en  r]55,  à Mortagnc; 
en  1757,  à Brest,  etc.  Le  gouver- 
nement récompensait  généreusement 
son  dévouement  ; il  tripla  scs  pen- 
sions , l’anoblit , cumula  sur  sa  tète 
beaucoup  d’emplois , ceux  de  mé- 
decin du  parlement,  de  la  Bastille, 
de  Vinccunes,  de  la  ville  de  Paris, 
d’iuspccteurdes  hôpitaux  militaires  du 
royaume , de  censeur  royal , etc.  Il  fut 
doyen  de  la  faculté  dans  les  années 
17ÛG,  1757,  1708  et  1759,  et 
donna  alors  une  nouvelle  édition  du 
Codex  medicamenlarius  , Paris , 
1758,  01-4°.  lin  petit  mémoire , rela- 
tifs l’épizootie  de  la  généralité  de  Paris, 
de  1 74  ! , lui  valut  le  rang  d’associé  de 
la  société  royale  de  Londres.  Malgré 
tous  ces  litres,  Boyer  eut  une  réputation 
au-dessus  de  son  mérite.  On  a encore 
de  lui  les  ouvrages  suivants  : I.  Relation 
historique  de  la  peste  de  Marseille, 
Cologne,  1721  ; II.  Méthode  indi- 
quée contre  la  maladie  épidémique 
qui  vient  dû  régner  à Beauvais  , 
1 7 1° , in-4". , brochure  de  di:;  pages; 
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ni.  Méthode  à suivre  dans  le  trai- 
tement des  différentes  maladies 
épidémiques  qui  régnent  le  plus  or- 
dinairement dans  la  généralité  île 
Paris , Paris,  17G1  et  1782,  in- ta; 
Narbonne,  1761  , brochure  de  qua- 
ranlc-lmit  pages.  ( V.  son  ologe,  par 
son  neveu , dans  le  Nécrologe , 1771.) 

C.  et  A. 

BOYER  ( Paul  ),  écuyer,  sieur  du 
Petit-Pnv,  ne  dans  le  Condomois  , vers 
i6t  5 , fit  partie  de  l’expédition  com- 
mandée par  M.  de  Bretigny  , et  dont 
le  but  était  d’as-urer  à la  France  la 
possession  de  la  Guiane.  M.  de  Breti- 
gny ayant  été  assassiné  par  les  sau- 
vages, en  iô44  • sa  mort  entraîna  la 
perte  de  la  colonie,  et  Boyer  revint 
à Paris,  où  il  sollicita  inutilement  un 
emploi.  Dans  le  dessein  de  se  conci- 
lier la  faveur  de  la  cour,  il  publia  plu- 
sieurs ouvrages,  entr’autres  un , in- 
titulé : Remarques  des  signalés  bien- 
faits rendus  à l’état  par  Aime  d’Au- 
triche, Paris,  1649,  in-4".  La  même 
année  , il  fit  paraître , in-folio , la 
Bililiothèipic  universelle , contenant 
tons  les  mots  français,  rangés  par 
leurs  terminaisons.  Chevreau  fut  l’édi- 
teur de  cet  ouvrage  , dont  il  loue  l’au- 
teur avec  exagération;  mais,  suivant 
des  critiques  plus  désintéressés,  c’é- 
tait un  homme  plus  laborieux  que 
savant,  et  il  a corrompu  beaucoup 
de  noms  qu’il  n’a  pas  entendus.  Le 
seul  des  ouvrages  de  Boyer  qu’on  puisse 
lircavecintdrct,  est  la  Relation  de  ce 
qui  s’est  fait  et  passé  au  voyage  de 
M.  de  Bretigny , à l'Amérique  occi- 
dentale, avec  un  Dictionnaire  de  la 
langue,  Paris,  iG£>4  > in-8".,  écrite 
avec  une  apparence  de  sincérité  et  de 
bonne  lui  toujours  assurée  de  plaire. 

\V— s. 

BOYER  ( Nicolas).  V.  Rohier. 

BOYER  ( jEAts-BATTiSTE  ),  mar- 
quis d’Aguilics,  conseiller  au  parla- 
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ment  de  Provence,  né  à Aix  vers 
,ü4o,  a mérite  une  juste  réputation 
par  son  goût  éclairé  pour  les  arts. 
Dès  sa  jeunesse,  passionne  puitr  la 
peiutuie,  il  voyagea  en  Italie,  visita 
les  ateliers  des  artistes  les  plus  cé- 
lèbres , et  acquit  , soit  dans  leur 
commerce , soit  dans  la  conversa- 
tion des  amateurs  distingues  , des 
connaissances  solides  sur  toutes  les 
parties  d’un  art  qu’il  idolâtrait  II  re- 
cueillit , dans  le  meme  temps , un 
grand  nombre  de  tableaux  des  meil- 
leurs maîtres,  des  dessins,  des  sta- 
tues , des  bronr.es , et  les  fit  traus- 
lorter  à Aix,  où  il  forma  un  cabinet, 
un  des  plus  curieux  que  jamais  par- 
ticulier ait  possédé.  Le  marquis  d’A- 
guiltes  dessinait  et  peignait  d’une 
manière  agréable;  il  gravait  aussi  de 
petits  morceaux  qui  se  faisaient  re- 
marquer , autant  par  la  correction , 
que  par  leur,  touche  spirituelle.  Il 
encourageait  les  jeunes  gens  qui  mon- 
traient des  dispositions  pour  la  pein- 
ture, et  il  en  avait  réuni  sous  scs 
yeux  quelques-uns  auxquels  il  n’c- 
tait  pas  moins  utile  par  les  conseils 
que  par  les  secours  d’argent  qu’il 
leur  donnait.  Le  grand  nombre  d’é- 
trangers qui  visitaient  sou  cabinet 
lui  inspira  le  projet  d’en  faire  gra- 
ver les  tableaux.  Il  fit  donc  venir  à 
Aix  Jacques  Coëlmans,  graveur  d’An- 
vers, et  lui  confia  ce  travail , dans  le- 
quel il  l’aida  cependantbcaucoup. Cette 
entreprise  ne  fut  achevée  qu’en  t ~0() , 
clIemarquisd’Agitilles  put  à peine  jouir 
de  la  satisfaction  de  la  voir  terminée , 
étant  mort  dans  la  même  année.  La 
première  édition  de  ce  précieux 
recueil  fut  mise  au  jour  de  suite , 
par  les  soins  de  Sébastien  Barras, 
graveur  associé  à Coëlmans  ; clic 
renferme  cent  quatre  planches,  dont 
vingt-deux  de  Barras,  et  sept  de 
M.  d’Aguilles  lui-même.  Elle  est  de- 
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venue  fort  rare  et  plus  recherchée 
des  amateurs  que  la  seconde.  Celle- 
ci  parut  en  1 744  ••  Bâtis,  2 parties 
in-ful.  L’éditeur  Mariette  a mis  à la 
tête  un  éloge  de  d’Aguilles,  cl  a fait 
suivre  chaque  tableau  de  sa  descrip- 
tion. Cette  édition  contient  quatorze 
planches  de  plus  que  la  première; 
mais  les  cuivres  des  gravures  de  d’A- 
guilles  et  de  Barras  ne  s’étant  |>as 
retrouvés , ou  les  a remplaces  par 
des  gravures  de  Coëlmans.  Boyer 
d’Aguillcs  fut  le  grand-pcrc  du  fa- 
meux marquis  d’Argcns  ( Foy.  Aa- 
cens  ) , et  de  son  (1ère  Alexandre- 
Jean  - Baptiste  de  Boyer  , marquis 
d’Aguillcs , président  à mortier  au 
parlement  d’Aix.  Ce  dernier  fut  char- 
gé, en  1745,  de  mener  un  secours 
à l’armce  du  prétendant , eu  Ecosse. 
On  peut  voir,  dans  le  1".  vol.  des 
Archives  littéraires , une  relation 
intéressante  de  cette  singulière  expé- 
dition. Revenu  à ses  fonctions  de 
president , il  eut  quelques  désagré- 
ments avec  sa  compagnie,  à cause 
de  son  attachement  pour  les  jésuites. 
Il  mourut  le  8 octobre  1 78J.  — 
Jean- Biptiste  Boyer  d’Aguilles  , 
trisaïeul  du  marquis  d’Argcns , mort 
eu  1G37,  doyen  des  conseillers  du 
parlement  d*Aix , était  beau-frère  du 
poète  Malherbe , dont  les  livres  et 
les  manuscrits  restèrent  dans  sa  fa- 
mille. W— s. 

BOYER  DE  SAINTE-MARTHE 

( Louis- Anselme  ),  dominicain,  au- 
teur de  l’ Histoire  de  l'église  cathé- 
drale de  St.- Paul-  Trois-  Châteaux , 
Avignon,  1710,  iu-4°. ; Histoire  de 
l'église  cathédrale  de  F aison , Avi- 
gnon , 1 7 5 1 , in-4".  Cette  histoire  D’a 
été  publiée  qu’en  1 74 > * 0“  trouve, 
dans  le  recueil  de  pièces  qui  y est  juiut, 
sa  traduction  en  vers  français  de  U 
Chorographie  du  diocèse  de  F aison , 
composée  d’abord  en  vers  latins  par 
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Joseph-Marie  Suarcs , évêque  de  Vat- 
son.  La  poésie  du  P.  Boyer  est  plus 
que  médiocre.  C.  T — y. 

BOYER-FONFREDE  ( Jean-Bap- 
tiste ) , né  à Bordeaux  en  iqGG, 
d’une  famille  de  riclies  négociants , 
se  fit  d’abord  missionnaire , puis 
commerçant,  se  maria,  et  se  retira 
en  Hollande.  De  retour  à Bordeaux 
à l’époque  de  la  révolution , il  en 
embrassa  les  principes  avec  ardeur, 
fut  envoyé  par  le  commerce  de  cette 
■ville  près  de  l’assemblée  législative, 
et  enfin , nommé  député  de  la  Gi- 
ronde à la  Convention.  Ce  a5  dé- 
cembre, il  accusa  Marat  d’avoir  in- 
sinué la  nécessité  d’élire  un  dicta- 
teur; dans  le  procès  de  Louis  XVI, 
il  vota  la  mort.  11  lutta  ensuite  fré- 
quemment contre  la  Montagne,  et 
surtout  contre  Marat.  Il  s’était  d’a- 
bord opposé  à ce  que  celui-ci  fût  en- 
voyé à l’Abbaye  , en  motivant  son 
opinion  sur  le  mépris  qu’il  inspirait. 
Dans  la  suite , il  demanda , mais  en 
vain,  contre  lui  le  décret  d’accusa- 
tion. Lorsque  l’expulsion  des  giron- 
dins fut  demandée  par  des  membres 
des  sections  de  Paris , il  s’étonna 
de  ne  pas  être  inscrit  sur  la  liste; 
ensuite,  il  assimila  aux  Vendéens  les 
pétitionnaires  du  faubourg  St.  - An- 
toine. Le  2 avril , il  fit  rapporter  le 
décret  qui  défendait  aux  députés 
d’être  journalistes.  H fut  membre  de 
la  commission  des  douze,  formée  pour 
examiner  les  arrêtés  de  la  municipa- 
lité de  Paris.  Au  5i  mai,  son  arres- 
tation fut  demandée  par  Bourdon  de 
l’Oise;  nais  on  ne  lui  fit  point  par- 
tager le  sort  de  ceux  de  son  parti , 
attendu  qu’il  n’avait  pas  signé  les 
ordres  du  comité  des  douze.  Ayant 
ensuite  demandé  le  rapport  sur  les 
membres  arrêtés  , il  fut  décrété  d’ac- 
cusation , à la  demande  de  Billaud- 
Yarennes  et  sur  le  rapport  d’Amar. 
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Il  voulait  se  défendre , mais  Albittc , 
Billaud  et  Bentabolle  lui  crièrent  : 
«Tu  parleras  au  tribunal  rc'volu- 
» liminaire.  » Le  5o  octobre  1 793 , 
il  périt,  avec  vingt  autres  déptués, 
à 1 Age  de  vingt-sept  ans.  Conduit  à 
la  mort,  il  chantait  le  refrein  : « Plu- 
» tôt  la  mort  que  l’esclavage.  » Le 
3 juin  1 7q5  , la  convention  décréta 
la  célébration  annuelle  d’une  pompe 
funèbre  en  mémoire  de  Boyer-Fon- 
frède,  et  de  ceux  qui  avaient  été  sup- 
pliciés avec  lui.  K. 

BOYLE(  Robert),  célèbre  philo- 
sophe anglais , né  à I.ismore  en  Ir- 
lande, le  a5  janvier  i6aG(  v.  si.  ), 
était  le  7'.  fils  de  Richard,  comte  de 
Cork  et  d’Orrery.  Robert  fut  confié 
en  naissant  à une  nourrice  de  cam- 
pagne, à qui  le  comte  de  Cork  re- 
commanda de  Relever  comme  elle  fe- 
rait son  propre  fils.  Il  avait  de  l’aver- 
sion pour  cette  tendresse  malentenduc 
des  parents,  qui  les  engage  à élever 
leurs  enfants  avec  une  délicatesse  ex- 
cessive , « de  sorte,  disait-il , qu’un  so- 
leil trop  ardent  ou  une  forte  pluie  in- 
flue sur  leur  santé,  comme  s’ils  étaient 
de  beurre  ou  de  sucre.  » La  nourrice 
de  Robert  suivit  les  instructions  du 
père;  ce  qui  n’ctnpêeha  pas  qu’il  n’eût 
toute  sa  vie  une  constitution  très  faible 
et  sujette  à différentes  infirmités.  11 
montra,  dans  ses  premières  éludes , 
un  goût  très  décidé  pour  les  sciences, 
et  des  dispositions  qui  annonçaient  un 
esprit  supérieur.  En  1 G58 , son  père 
prit  la  résolution  de  le  faire  voyager 
avec  un  de  ses  frères,  sous  la  conduite 
d’un  homme  sage  et  éclairé.  Ils  traver- 
sèrent une  partie  de  la  France  pour  sc 
rendre  à Genèse,  où  ils  continuèrent 
leurs  études  pendant  plusieurs  années. 
En  1641,  Robert  alla  en  Italie,  où 
il  ne  fit  pas  un  long  séjour.  Étant  à 
Marseille  en  iG/Jt,  il  y apprit  que 
la  rébellion  avait  éclaté  eu  Irlande. 


4aB  BOY 

L'impossibilité  de  recevoir  les  secours 
d’argent  dont  il  avait  besoin  ne  lui  per- 
mit de  retourner  en  Angleterre  qu’en 
i644.  Le  comte  de  Cork  était  mort 
dans  cet  intervalle  , et  avait  laisse  son 
fils  Robert  maitre  d’une  fortune  assez 
considérable.  Il  se  retira  dans  une 
terre  qu’il  avait  à Stalbridge,  où  il  se 
livra  avec  une  grande  ardeur  à l’étude 
des  sciences,  et  plus  particulièrement 
à celle  de  la  physique  et  de  la  chimie.  Il 
fut  un  des  premiers  membres  d’une  as- 
sociation de  savants,  qui  seforma  à Lon- 
dres eu  > 045 , lorsque  la  guerre  civile 
rut  interrompu  les  travaux  acadc'mi- 
q ues.Cettc  société, peu  nombreuse,  mais 
composée  d’hommes  très  distingués , 
connue  d’abord  sous  le  nom  de  collège 
philosophique , tenait  des  assemblées, 
oii  l’on  s’occupait  à faire  des  recher- 
ches et  des  observations  sur  le  plan 
d’expériences  qu’avait  tracé  le  chance- 
lier Bacon.  Les  troubles  civils,  deve- 
nant chaque  jour  plus  animés,  la  so- 
ciété philosophique  se  transporta  de 
Londres  à Oxford,  où  elle  continua 
scs  travaux.  Après  la  restauration , 
elle  obtint  la  protection  spéciale  de 
Charles  II , et  fut  érigée  en  corpora- 
tion , sous  le  litre  de  société  royale; 
c’est  la  plus  ancienne  des  sociétés 
savantes,  et  l'une  de  celles  qui  ont 
le  plus  d’éclat  et  qui  ont  le  plus 
contribué  aux  progrès  de  la  véritable 
philosophie.  Ce  fut  pendant  sa  rési- 
dence à Oxford  que  Robert  Boy  le  s’oc- 
cupa à perfectionner  la  machine  pneu- 
matique, inventée  par  Otto  de  Guc- 
ricke,  au  moyen  de  laquelle  il  fit  des 
expériences  curieuses  sur  l'air  et  sur 
d’autres  substances.  11  s’éleva  constam- 
ment contre  la  doctrine  d’Aristote , 
qu’on  enseignait  encore  dans  les  éco- 
les; et,  persuadé,  comme  Bacon,  que 
ce  n’était  que  par  l’expérience  qu’on 
pouvait  parvenir  à découvrir  des  vé- 
rités, il  ne  voulut  pas  meme  lire  les 
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ouvrages  de  Descartes , qui  faisaient 
alors  beaucoup  de  bruit , craignant  d’y 
trouver  plus  d'imagination  que  d’ob- 
servation , et  des  hypothèses  plutôt 
que  des  faits.  Ennemi  de  tous  les  sys- 
tèmes, il  s'éleva  aussi  contre  la  doc- 
trine alors  reçue  par  les  chimistes,  qui 
reconnaissaient  comme  principes  es- 
sentiels des  corps , le  sel , le  soufre  et 
le  mercure, et  il  démontra,  par  l'expé- 
rience, la  futilité  de  celte  hypothi.se. 
Il  n’admettait,  dans  la  matière,  que 
des  propriétés  purement  mécaniques. 
Chaque  année  de  sa  vie  fut  marquée 
par  de  nouvelles  expériences  , d'où 
sont  résultées  beaucoup  d’observa- 
tions défaits  bien  constatés , qui,  en 
servant  de  matériaux  pour  former 
une  théorie  complète,  ont  contribué 
à détruire  beaucoup  d’erreurs  et  k 
conduire  à des  vérités  plus  générales. 
C’est  à lui  que  l’on  doit  la  première 
connaissance  exacte  de  l’absorption  de 
l’air  dans  les  calcinations  et  les  com- 
bustions , et  de  l'augmentation  de  poids 
des  chaux  métalliques,  observations  qui 
ont  servi  de  base  long-temps  après  A 
la  chimie  moderne.  En  général , il  a 
été  le  premier  guide  de  ceux  qui  ont 
étudié  les  phénomènes  chimiques  do 
l’air,  et  le  précurseur  de  Mayow,  de 
Haies,  de  Cavendish  et  de  Priestiey. 
Robert  Boylc  mit  autant  d’ardeur , de 
zèle  et  de  persévérance  à défendre  et 
à propager  la  religion  , qu’à  avancer 
les  progrès  de  la  philosophie  ; et  dans 
les  travaux  qu’il  entreprit  pour  at- 
teindre à ce  double  but,  il  développa 
des  (acuités  intellectuelles  qui  s’asso- 
cient rarement  dans  un  même  homme, 
et  qui,  plus  rarement  encore, s’exercent 
à la  fois  sans  se  contrarier.  Boylc , 
dans  tous  scs  travaux  philosophiques, 
ne  montra  qu’un  esprit  droit,  métho- 
dique , repoussant  toute  conjecture 
qui  n’est  pas  appuyée  sur  des  faits, 
et  ne  reconnaissant  de  faits  certain* 
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que  cens  qui  ont  clé  vérifiés  par  l’ex- 

|>éricnce.  Il  avait  en  meme  temps  reçu 
de  la  nature  une  imagination  vive 
et  mobile,  portée  aux  idées  fantas- 
tiques. Cette  disposition  se  remarqua 
en  lui  de  très  bonne  heure.  11  n’a- 
vait que  dix  ans,  lorsqu’au  collège 
d’Élon,  il  fut  attaqué  d’une  lièvre 
intermittente,  qui  dura  assez  long- 
temps. Dans  sa  convalescence , ou  lui 
donna  à lire  des  romans  de  chevalerie , 
et  entre  autres,  l 'Amadis  de  Gaule: 
cette  lecture  le  remplit  d'idées  roma- 
nesques, qui  l’agitaient  au  point  de  le 
dégoûter  de  toute  espèce  d'etude  et  de 
le  poursuivre  jusque  dans  son  som- 
meil. Pour  calmer  son  imagination  , il 
fut  obligé  de  s’appliquer  uniquement 
à l’étude  de  l’algèbre  et  de  la  géomé- 
trie ; mais  il  conserva  toujours  quel- 
ques restes  de  ces  premières  impres- 
sions : elles  influèrent,  non  seulement 
sur  les  habitudes  de  son  caractère , 
mais  encore  sur  son  tour  d’esprit  et 
sur  son  style.  Ainsi  le  même  homme 
qui , eu  écrivant  sur  des  matières  de 
physique , n’employa  jamais  qu’une 
diction  claire  , simple  et  précise  , 
semble  alTectcr  dans  d’autres  ouvrages 
des  tournures  ingénieuses  et  des  for- 
mes de  phrase  recherchées.  Il  con- 
serva , dès  sou  enfanec , le  plus  grand 
respect  pour  la  vérité , et  son  père  di- 
sait souvent  qu’il  ne  croyait  pas  que 
sou  fils  Hubert  eût  jamais  dit  un  men- 
songe. Quelques  événements  de  sa  pre- 
mière jeunesse , qu’il  rapporte  lui- 
mèiue,  avaient  contribué  à donner  à 
son  imagination  une  disposition  reli- 
gieuse et  mélancolique.  Nous  n’en  ci- 
terons qu’un.  Pendant  qu’il  était  au 
collège  dT.ton,  le  plancher  de  la  cham- 
bre où  il  était  couché  s’abîma,  et  il 
faillit  être  écrasé  ou  étouffé  sons  les 
décombres.  Ou  sait  que  Pascal  s’étant 
vu,  très  jeune  aussi,  près  d’être  pré- 
cipité dans  la  rivière  par  les  chevaux 
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de  son  carrosse , qui  avaient  pris  le 
mors  aux  dents,  en  eut  toute  sa  vie 
l'imagination  frappée  et  troublée,  au 
point  de  voir  sans  cesse  un  abîme  à 
scs  côtés.  Boyle  était  allé  visiter  la 
grande  chartreuse  à Grenoble.  L'as- 
pect des  lieux  sauvages  où  ce  monas- 
tère est  placé,  les  tableaux  qu’il  y 
trouva  et  qui  représentaient  des  scènes 
effrayantes , la  vie  austère  et  silen- 
cieuse des  solitaires  qui  le  reçurent, 
tout  cela  exalta  son  humeur  naturelle- 
ment grave  et  triste.  Le  diable , dit-il 
lui-même,  profitant  de  la  profonde  tnc- 
laucolic  où  il  était  touillé,  remplit  son 
ame  de  terreurs,  et  lui  suggéra  des 
doutes  sur  quelques-uns  des  princi- 
paux dogmes  de  la  religion.  Cet  état 
lui  était  >i  insupportable , qu’il  fut 
tenté  de  s'en  délivrer  par  une  mort 
volontaire,  et  il  n’en  fut  détourné 
que  par  la  crainte  de  l’enfer.  Il  vécut 
plusieurs  mois  dans  celte  anxiété, 
de  laquelle  il  ne  sortit  qu’en  se  li- 
vrant tout  rntirr  à la  recherche  des 
principes  et  des  preuves  du  christia- 
nisme. Il  convient  cependant  que  sa 
foi,  toute  vive  et  sincère  qu’elle  était 
devenue,  ne  laissa  pas  d’être  de  temps 
en  temps  troub'ée  par  des  nuages. 
C’est  une  espèce  de  maladie,  disait-il , 
qui  est  à l'atne  ce  qu’est  an  corps  le 
mal  de  dents,  qui,  sans  être  mortel, 
est  très  incommode.  Les  ouvrages  pu- 
bliés jusqu’à  lui  pour  la  défense  de  la 
religion  chrétienne  ne  satisfaisaient 
pas  entièrement  son  esprit.  Voulant 
connaître  par  lui-même  les  ouvrages 
originaux  qui  en  fout  la  base,  il  sc 
mit  à étudier  les  langues  orientales,  rt 
particulièrement  l’hébreu , et  il  était 
aidé  dans  ses  recherches  par  les  plus 
savants  théologiens  de  son  temps,  avi  c 
qui  il  était  intimement  lié , le  doc- 
teur Pocockc,  Thomas  Hydc,  Samuel 
Clarke  , le  docteur  Thomas  Bar- 
low , etc.  Le  résultat  de  scs  études 
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fut  une  conviction  qui  se  manifcsti, 
non  seulement  par  un  assez  grand 
nombre  d’ccrits  théologiques,  mais  en- 
core par  des  actes  de  bienfaisance  qui 
attestent  la  générosité  de  son  caractère 
autant  que  la  ferveur  de  son  zèle.  Il 
fonda  des  l<  çons  publiques  pour  four- 
nir de  nouvelles  preuves  des  prin- 
cipes de  la  religion  chrétienne,  et  c’est 
à cette  fondation  qu’on  doit  les  excel- 
lents discours  de  Samuel  Clarke  sur 
l’existence  de  Dieu.  Il  contribua,  par 
ses  dons  , à l’établissement  des  mis- 
sions fondées  pour  aller  prêcher  l’É- 
vangile aux  Indiens.  Il  donna  une 
gratification  considérable  au  docteur 
Pococke,  qui  traduisit  en  arabe  le 
livre  de  Grotius  sur  la  vérité  de  la  re- 
ligion chrétienne.  Il  fit  imprimera  ses 
frais,  à Oxford,  sons  la  direction  du 
docteur  Hyde,  la  traduction  des  Évan- 
giles et  des  Actes  des  Apôtres  , en 
■notai , et  dépensa  de  grosses  sommes 
pour  faire  traduire  et  imprimer  la 
Bible  en  irlandais  , et  en  gallic  pour 
les  Écossais  montagnards.  Le  savant 
Saundcrson  ayant  été  dépouillé  de  ses 
bénéfices , à cause  de  son  attachement 
au  parti  de  Charles  Ier. , Boylc  le  pria 
d’accepter  une  pen  sion  de  5o  li  v.  st. , en 
y mettant  cependant  la  condition  que 
l’évêque  écrirait  un  ouvrage  sur  les  cas 
deconsciencc.  Parmi  les  écritsrcligicux 
que  composa  Robert  Boylc  , on  ne  lit 
plus  guère  que  son  V irtuose  chrétien, 
un  Essai  sur  l’Ecriture  sainte,  une 
Dissertation  sur  les  miracles , et  un 
Discours  contre  l’habitude  des  jure- 
ments. 11  publia  aussi  un  Essai  sur  la 
fausse  modestie , et  un  petit  ouvrage, 
moitié  mystique  et  moitié  romanesque, 
intitulé  Y Amour  séraphique.  Il  joi- 
gnait à ses  principes  religieux  des 
mœurs  pures , une  rare  modestie,  une 
bienfaisance  active  et  un  extrême  dé- 
sintéressement. Il  ne  voulut  point  en- 
trer dans  les  ordres ,-  parce  qu’il  ne 
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se  trouvait  pas  digne  d’exercer  Ici 
fonctions  ecclésiastiques.  Il  refusa  les 
honneurs  de  la  pairie,  auxquels  sa 
uaissance  et  sa  fortune  lui  donnaient 
des  droits;  il  refusa  même,  par  pure 
modestie , la  place  de  président  de  la 
société  royaloç  et , quoiqu'il  eût  obtenu 
successivement  la  faveur  de  Charles  II , 
de  Jacques  II  et  de  Guillaume,  il  ne 
demanda  jamais  rien  pour  lui-même , 
et  n’employa  son  crédit  qu’à  solliciter 
des  encouragements  pour  les  progrès 
de  la  science.  Boyle  mourut  à Londres 
le  5o  décembre  1691,  à l’âge  de 
soixante- quatre  ans,  et  fut  enterre 
dans  l’église  de  l’abbaye  de  West- 
minster, où  sont  déposés  les  restes 
des  hommes  les  plus  illustres  de  l’An- 
gleterre. 11  était  né  dans  la  même  an- 
née où  mourut  François  Bacon,  dont 
il  devint  le  plus  illustre  disciple.  Boyle 
était  d’une  taille  élevée , mais  pâle  et 
maigre  ; sa  constitution  était  délicate; 
il  réglait  scs  vêtements  d’après  le  de- 
gré du  thermomètre.  11  était  d’une  so- 
briété remarquable  ; il  parlait  lente- 
ment et  avec  hésitation  , 11e  donnant 
jamais  de  décision , discutant  peu , 
mais  proposant  des  doutes,  des  objec- 
tions, et  fournissant  abondamment 
des  matériaux  à la  discussion.  Il 
jouit  pendant  sa  vie  de  la  plus  grande 
considération.  Les  plus  savants  hom- 
mes de  son  temps  lui  dédiaient  leurs 
ouvrages  et  s’honoraient  de  concourir 
à ses  travaux.  Parmi  les  éloges  les  plus 
flatteurs  qu’il  ait  obtenus  , on  peut 
compter  celui  qu’a  fait  de  lui  le  célèbre 
Boethaave,  qui , après  l’avoir  reconnu 
ponr  le  père  de  la  philosophie  expéri- 
mentale, ajoute  : « M.  Boyle,  l’orne- 
» ment  de  sou  siècle  et  de  son  pays , a 
» succédé  au  génie  et  aux  talents  du 
» grand-chancelier  de  Vendant.  Le- 
» quel  de  ses  écrits  puis -je  louer? 
o tous.  Nous  lui  devons  les  secrets  du 
» feu , de  l’air , de  l’eau , des  aui- 
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» maux , des  végétaux , des  fossiles  ; 
» de  sorte  que,  de  scs  ouvrages . peut 
» être  déduit  le  système  entier  des 
» sciences  naturelles.  » La  postérité 
n’a  pas  confirmé,  dans  tous  les  points, 
ce  grand  éloge;  mais  il  en  restera  assez, 
our  immortaliser  la  mémoire  de  Ro- 
ert  Boyle.  Ses  ouvragés  , tous  écrits 
en  anglais , et  dont  le  Moreri  de  1759 
donne  le  détail , ont  été  recueillis  par 
Birel , à Londres,  en  5 vol.  in-ful., 
1744,  et  on  y a joint  la  vie  de  l'au- 
teur. On  estime  encore  davantage  l’édi- 
tion de  1 7 7 j , 6 vol.  in-4°.  Le  docteur 
Sh.iw  en  avait  déjà  donné  un  abrégé 
en  1750,3  vol.  in-40.  Les  principaux 
sont  : I.  Nouvelles  expériences  phr- 
sico  - mécaniques  sur  le  ressort  de 
l’air;  IL  Considérations  sur  l'utilité 
de  la  physique  expérimentale  ; III. 
Histoire  générale  de  l’air;  I V.  Ex- 
périences et  observations  sur  le froid, 
les  couleurs , les  crystaux , la  respi- 
ration, la  salure  de  la  mer,  les  exha- 
laisons , la  flamme , le  vif  - argent , 
dans  divers  traités  séparés  ; V.  le  Chi- 
miste sceptique  ; VI.  Essai  sur  l’É- 
criture sainte  ; VI I . le  Chrétiennalu- 
ralisle  ; VI1L  Consiilérations  pour 
concilier  la  raison  et  la  religion  ; 

I X.  Discours  sur  la  profonde  vénéra- 
tion que  l’esprit  humain  doit  à Dieu  ; 

X.  Recueil  d’écrits  sur  l’excellence 
de  la  théologie,  comparée  avec  la 
philosophie  naturelle , etc.  Presque 
tous  ses  ouvrages  de  physique  ou  de 
chimie  ont  été  traduits  en  latin,  et 
réunis  en  6 vol.  in-4°.  , Genève, 
1680  ; ibid. , 1714,5  vol.  in-4°. 

S — d et  C — v — n. 

BOYLE  (Roger),  comte  d’Orrcry 
et  baron  de  Broghill , frère  du  précé- 
dent , et  5".  fils  <le  Richard  nommé  le 
grand  comte  de  Cork,  naquit  en  i6ai, 
et  fut  élevé  au  collège  de  Dublin , où  il 
se  distingua  de  bonne  licure  par  scs 
dispositions  et  par  son  application  à 
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l’étude.  Il  épousa , en  1 G4 1 , la  fille  du 
duc  de  Suftolk.  Dans  la  même  année  , 
éclata  tarévolledcrirlandc.  I.es  grands 
propriétaires  étant  obligés  de  s’armer 
pour  se  défendre  eux  et  leurs  biens , le 
comte  de  Girk,  père  de  Roger,  chargea 
scs  fils  de  divers  commandements  ; 
lord  Broghill  eut  celui  du  château  de 
Lismore , résidence  de  sa  famille , d’où 
il  marcha  souvent  au  secours  de  ses 
voisins  assiégés  par  les  rebelles.  Il  se 
fit  remarquer  dans  toute  celte  guerre 
par  son  habileté,  autant  que  par  sou 
courage , jusqu’à  la  mort  de  Charles  Ier. 
Alors,  jugeant  que  tout  était  perdu , il 
abandonna  ses  biens  d'Irlande,  passa 
en  Angleterre  , dans  une  terre  qu’y 
possédait  sa  famille , et  où  il  vécut 
fort  retiré.  Cependant , il  ne  put  se 
résoudre  à rester  long -temps  tran- 
quille spectateur  des  maux  de  son 
pays  ; il  résolut , sous  prétexte  de  se 
rendre  à Spa  pour  sa  santé , de  passer 
sur  le  continent , et  d’y  solliciter  une 
commission  du  roi  Charles  11,  pour 
lever  des  troupes  en  Irlande , et  tâcher 
d’y  faire  reconnaître  Charles  comme 
légitime  souverain  ; mais  le  comité 
d’étal  , alors  à la  tête  du  gouverne- 
ment, avait  été  informé  par  ses  es- 
pions du  véritable  motif  de  ce  voyage, 
et  se  préparait  à prendre , contre  le 
lord  Broghill,  les  mesures  les  plus  sé- 
vères. Gromvcel , membre  du  comité , 
sentit  de  quelle  importance  il  pouvait 
être  de  s’attacher  un  homme  déjà  con- 
nu par  son  courage  et  sa  capacité,  et 
qui , par  son  rang,  pouvait  exercer  une 
grande  influence  dans  son  pays.  Il 
arrêta  les  mesures  du  comité,  et  se 
rendit  chez  lord  Broghill , qui  venait 
d’arriver  à Londres  pour  passer  sur 
le  continent,  et  qui  ne  fut  pas  peu 
surpris  de  voir  entrer  chez  lui  Crom- 
well , avec  lequel  il  n’avait  jamais  eu 
la  moindre  relation;  il  le  fut  bien  da- 
vantage du  motif  de  la  visite.  Cromwell 
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le  lui  expliqua  sans  détour,  lui  montra 
les  lettres  interceptées  qui  lui  ôtaient 
la  possibilité  de  nier,  et  lui  déclara 
qu’il  n’y  avait  d’autre  moyeu  de  salut 
que  d’accepter , sous  son  commande- 
ment, le  grade  d’oflirier-général  dans 
l’armée  destinée  à réduire  l’Irlande; 
que  d’ailleurs  cette  guerre  ne  pouvait 
répugner  à scs  principes , les  rebelles 
d’Irlande  étant  également  odieux  aux 
deux  partis.  A cette  offre,  accompa- 
gnée des  plus  flatteuses  expressions 
d’estime'',  Cromwell  ajouta  que  lord 
üroghili  ne  serait  tenu  à aucun  ser- 
ment, ni  obligé  de  porter  les  armes 
que  contre  les  rebelles.  Touché  de  la 
franchise  de  ce  procédé , lord  Brog- 
hill  demandait  cependant  quelques 
jours  pour  se  décider  ; mais  Cromwell 
lui  répondit  que  le  comité  attendait 
sa  réponse , et  qu’il  fallait  ou  accepter 
ou  être  conduit  à la  Tour,  l.ord  Brog- 
bill  accepta  , avec  la  résolution  sincère 
d’être  fidèle  à son  engagement.  Il  en 
fit  part  à Charles  II , qui  lui  recom- 
manda seulement,  « lorsqu’il  serait 
moins  en  danger , de  se  rappeler  son 
devoir.  » Lord  Broghill . pensa  que 
son  véritable  devoir , dans  l’impossi- 
bilité où  il  était  de  se  dévouer  utile- 
ment pour  son  roi , était  de  servir  le 
seul  gouvernement  qui  pût  alors  ra- 
mener l’ordre  cl  la  prospéiilcdansson 
pays.  Il  passa  en  Irlande,  où  scs  amis 
et  plusieurs  gentilshommes  qui  avaient 
déjà  servi  sous  ses  ordres  , se  rendi- 
rent auprès  de  lui , et  lui  composèrent 
une  escorte  assez  considérable.  Il  leva 
en  peu  de  temps  un  régiment  de  quinze 
cents  hommes,  avec  lequel  il  joignit 
Cromwel.  Chargé  d’expéditions  parti- 
culières , il  battit  plusieurs  fois  l’en- 
nemi qui  était  supérieur  en  nombre. 
Allant  assiéger,  avec  un  petit  corps  de 
troupes,  et  sans  une  seule  pièce  de  ca- 
non , le  château  de  Carigdroghid , il 
fit  couper  et  charger  sur  des  affûts,  de 
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très  gros  arbres  qu’il  fit  avancer  len- 
tement vers  le  château , avertissant  les 
assiégés  que,  s’ils  attendaient  l’arrivée 
4c  son  artillerie , il  ne  leur  ferait  au- 
cun quartier.  Eu  apercevant  de  loin 
ces  troncs  d’arbres , qui  paraissaient 
■les  pièces  d’un  très  fort  calibre  , la 
garnison  effrayée  se  rendit.  Une  autre 
fois,  dans  la  chaleur  d’une  action  qui 
paraissait  devoir  sc  décider  à l’avan- 
tage des  Irlandais,  trois  fois  plus  forts 
que  lui,  et  favorisés  par  l’avantage  du 
terrain , il  dit  à ceux  qui  l’entouraient  : 
o Répétez  ce  que  je  vais  dire,  » puis  sc 
mit  à crier  : « Ils  fuient , ils  fuient.  » 
Ce  cri  est  répété , les  rebelles  de  la 
première  ligne  croient  qu’il  s’agit  de 
ceux  qui  sont  derrière  eux , et  tour- 
nent la  tête  pour  savoir  ce  qui  en  est  ; 
les  autres , voyant  ce  mouvement , et 
entendant  le  cri  de  l’ennemi , croient 
la  première  ligne  rompue,  et  fuient  en 
effet.  La  dclaite  fut  complète;  elle  fa- 
cilita la  prise  de  Limmcrirk , et  amena 
ainsi  la  fin  de  la  guerre.  Cromwell, 
devenu  protecteur , fit  venir  pics  de 
lui  lord  Broghill , pour  s’aider  de  ses 
conseils.  On  assure  que  celui-ci  voulut 
l’engager  à rétablir  l’ancienne  constitu- 
tion d’Angleterre , et  à rappeler  Char- 
les II , en  lui  faisant  épouser  une  de 
ses  filles.  Il  avait  le  consentement  de 
ce  prince  pour  entrer  en  négociation, 
et  il  était  soutenu  par  la  famille  de 
Cromwell , qui  croyait  voir  sa  sûreté 
dans  ce  projet.  Lord  Broghill  parla  un 
jour  de  ce  mariage  au  protecteur , 
comme  d’un  bruit  qui  sc  répan- 
dait dans  Londres , et  Cromwell  lui 
ayant  drmaadé  ce  qu’il  pensait  d’une 
pareille  idée,  il  saisit  cette  occasion 
pour  la  développer  et  l’appuyer. 
Cromwell  l’écouta  ; mais  après  avoir 
long-temps  réfléchi , il  répéta  deux 
fois  : o Non,  il  ne  me  pardonnerait 
» jamais  la  mort  de  son  père;  » et  il 
ne  permit  plus  qu’ou  lui  en  reparlât. 
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Lord  Brr.glnll  fit  plusieurs  tentatives 
de  ce  genre , pour  servir  et  rappro- 
cher les  deux  partis,  mais  sans  succès. 

Il  avait  souvent  etc'  accusé  auprès  du 
protecteur  par  Ireton  , qui  le  détes- 
tait et  disait  : a Tant  que  vivra  Brog- 
» hiil  , nous  ne  serons  pas  en  sûreté.  # 
Mais  après  la  mort  d’Ireton , Cromwell 
montra  à Brogkill  autant  de  confiance 
qu’il  était  capable  d’en  avoir  pour  qui 
que  ce  fût , et  le  chargea  de  missions  im- 
portantes. Brogkill  lui  prouva  son  atta- 
chement, en  s’opposant  à des  mesures 
qui  auraient  rendu  son  autorité  odieu- 
se, entre  autres,  à la  proposition  qu’il 
avait  fait  faire  au  parlement,  de  dé- 
cimer le  parti  royaliste  : ce  fut  lord 
Broghilt  qui  la  fit  rejeter,  et  il  alla 
annoncer  cette  mesure  à Cromwell , 
en  lui  disant  : # Je  viens  de  vous  ren- 
» dre  le  plus  grand  service  que  je  vous 
» aie  rendu  de  ma  vie;  » et.cequi  est 
bien  aussi  extraordinaire,  Cromwell 
parut  lui  en  savoir  gré.  Après  la  mort 
du  protecteur,  il  tâcha  de  favoriser  la 
cause  de  sou  fils  Richard  ; mais  voyant 
que  l’incapacité  de  celui-ci  rendait  tous 
scs  efforts  inutiles , il  se  relira  en  Ir- 
lande , où  il  commandait  la  province 
de  Munster;  et,  se  regardant  comme 
dégage  des  obligations  qui  l’avaient 
attaché  à la  famille  de  Cromwell , il 
travailla,  de  concert  avec  sir  Charles 
Coûte , à faciliter  à Charles  II  les 
moyens  de  rentrer  dans  son  royaume. 
Leur  projet  allait  avoir  son  exécution, 
lorsque  Mouk  les  prévint  par  la  ré- 
volution qu’il  opéra  en  Angleterre,  et 
à laquelle  contribua  celle  qu’ils  avaient 
commencée  en  Irlande.  Après  la  res- 
tauration , il  fut  nommé,  en  1GG0, 
l’un  des  lords  juges  d’Irlande  , où  la 
sagesse  de  sa  conduite  étouffa  de  nou- 
veaux troubles  près  d’éclater.  Il  donna 
le  modèle  de  l’acte  d’établissement  qui 
rétablit  la  paix  dans  ce  pays.  Modéré 
envers  tous  les  partis , tuais  favorable 
y. 
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aux  protestants  , il  ne  mécontenta 
que  les  fanatiques  de  l’une  et  l’autre 
communion.  La  faveur  où  il  fut  auprès 
de  Charles  II,  ne  laisse  aucun  doute 
sur  l’upiniou  de  ce  prince,  à l’égard 
de  la  fidélité  que  lui  avait  conservée  le 
lord  Brogbill.  Châties  ayant  pris  la 
résolution  d’ôter  les  sceaux  à lord 
Clarendon  , les  offrit  à lord  Brogbill  , 
qui  les  refusa , en  alléguant  l’affaiblis- 
sement de  sa  santé , et , en  effet , il 
était  depuis  quelque  temps  sujet  à de 
violentes  attaques  de  goutte,  qui  ce- 
pendant ne  diminuaient  rien  de  son 
activité  pour  le  service  de  son  prince 
et  de  son  pays.  Dans  les  intervalles 
de  repos  que  lui  laissait  la  goutte , il 
s’occupait  de  poésie , et  faisait  des  tra- 
gédies qui  furent  jouées  et  applaudies 
sur  les  théâtres  de  Londres.  Le  roi 
disait,  à propos  du  Prince  Noir, 
une  de  ces  tragédies  qu’il  avait  laissée 
quelque  temps  sans  la  finir  : « S’il  lui 
» faut,  pour  l’achever,  un  accès  de 
» goutte , je  lui  en  souhaite  un  bien 
o conditionné.  » Cependant  sa  santé , 
devenant  plus  mauvaise,  lui  interdit 
et  les  affaires  et  la  poésie.  11  languit 
environ  une  année,  et  mourut  le  ifj 
octobre  >679,  âgé  de  cinquante-neuf 
ans,  après  une  vie  aussi  activement 
qu’honorablement  remplie.  Comme 
homme  public,  le  lord  Brogbill  parait 
avoir  montré  un  de  ces  caractères 
sans  tache,  si  rares  dans  les  temps  de  f 
troubles  et  de  dictions.  Comme  homme 
privé , il  fut  aussi  aimable  mari  que 
tendre  père,  et  se  montra,  dans  l’ad- 
ministration de  ses  biens,  économe  et 
sage , et  en  même  temps  bienfaisant 
envers  ses  vassaux , toujours  prêt  à 
porter  secours  à l’infortuné,  mais 
cherchant  surtout  à écarter  la  misère 
en  procurant  du  travail  à l’indigent. 

Scs  talents  militaires , et  la  sagesse  de 
scs  vues  politiques  n’ont  point  été  ré- 
voqués eu  doute,  et  ses  talents  litté- 
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raires , quoique  n’étant  pas  du  pre- 
mier ordre , uc  font  aucun  tort  à sa 
mémoire.  Si  ses  pièces  de  théâtre,  dans 
leurs  irrégularités,  portent  des  traces 
du  mauvais  goût  de  son  temps , elles  se 
distinguent  par  la  noblesse  des  senti- 
ments, et  par  une  élégance  de  style 
assez  continue.  Scs  principaux  ouvra- 
ges sont  : I.  quatre  tragédies.  V His- 
toire de  Henri  F,  Mustapha  [ écrite  en 
vers  ri  rués,  à la  suite  d’une  discussion 
qui  avait  eu  lieuà  la  cour  drCharlrs  II , 
sur  l’impossibilité  d’écrire  la  tragédie 
en  vers  rimés);  le  Prince-Noir,  et  Try- 
phon.  Ces  quatre  tragédies,  imprimées 
d’aburd  à part,  en  1669,  ont  été  réu- 
nies eusuite  dans  une  même  édition , 
en  1 670  et  en  1 739.  II.  Parlhénisse , 
roman  en  3 volumes,  Londres,  i665 
et  >677.  Quoique  ce  roman  ne  soit  pas 
fini , il  obtint  de  son  temps  un  grand 
succès  : il  est  divisé  en  six  parties , 
dont  la  sixième  est  dédiée  à Henriette 
d’Angleterre.  III.  Un  Songe,  poème 
qui  n’a  jamais  été  imprimé , et  dont  il 
11’cxistc  qu’une  seule  copie , remise  à 
Charles  II  , à qui  l’auteur  donne 
des  conseils  très  hardis , principale- 
ment sur  la  disposition  qu’il  montre 
à se  mettre  dans  la  dépendance  de  la 
Franc».  Lord  Brogbill  a laissé  encore 
plusieurs  poèmes,  un  Traité  sur  l'art 
de  la  guerre , Londres,  1677;  plu- 
sieurs écrits  politiques,  deux  comé- 
dies et  deux  tragédies  ; tous  ces  écrits 
non  imprimés.  S— n. 

BUY  LE  (Cu  arles),  comte  d’Or- 
rcry,  fils  du  précédent,  né  à Chcl- 
sea,  en  1676,  fit  de  tels  progrès 
à l’université  d’Oxford  , qu’il  y publia 
une  traduction  anglaise  de  la  Fie  de 
Lysandre  par  Plutarque,  et,  quel- 
que temps  après , une  belle  édition 
des  Epitres  de  Phalaris , avec  une 
version  latine  et  de  savantes  notes , 
Oxford,  1675,  1G95,  in-8°.  ( Fqy. 
Bentley).  Devenu  pair  d’Angleterre 
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en  1 70J , le  comte  d’Orrery  se  distin- 
gua dans  la  guerre  de  la  succession  , 
où  il  eut  un  régimeut  d’infanterie , et 
le  rang  de  major-général  à la  bataille 
de  Malplaquct.  Après  la  paix , des  in- 
trigues de  cour  le  rendirent  suspect , 
et  le  firent  renfermer,  en  1 72a , à la 
tour  de  Londres,  d’où  le  docteur  Mead 
n’obtint  son  élargissement  sous  cau- 
tion , qu’en  attestant  que  sa  longue  dé- 
tention avait  tellement  altéré  sa  santé , 
que,  si  on  l'y  laissait  plus  long-temps , 
il  ne  lui  donnait  pas  trois  jours  de 
vie  : il  survécut  neuf  ans  à sou  élar- 
gissement, et  mourut  le  ai  août  1731. 
Il  avait  encore  écrit  quelques  bro- 
chures et  poésies , oubliées  aujour- 
d’hui. Cest  de  son  nom  que  l’on  a 
nommé  Orrery , le  planétaire , on 
machine  astronomique , inventée  et 
exécutée  par  le  célèbre  horloger 
Graham , qui  le  lui  dédia.  On  a fait 
depuis , en  France  et  ailleurs  , plu- 
sieurs machines  de  ce  genre,  avec 
plus  ou  moins  de  détail  et  de  perfec- 
tion ; mais  Boyle  n’en  est  point  l’in- 
venteur , quoique  les  dictionnaires 
historiques  le  répètent,  àl’envi  l’un  de 
l’autre  , après  Moréri.  C.  M.  P. 

BOYLE  ( Jean  ) , comte  de  Cork 
et  d’Orrery , fils  unique  du  précédent , 
naquit  en  1 707 , et  reçut  sa  première 
instruction  de  Fentou  , l’un  des  coo- 
pérateurs de  Pope , dans  la  traduc- 
tion de  P Odyssée.  Il  entra  ensuite  au 
collège  de  Westminster,  et  passa  de- 
là à l’université  d’Oxford  ; il  prit  sa 
place  dans  la  chambre  des  pairs  en 
1 73-2 , et  se  rangea  dans  le  parti  de 
l’opposition  contre  le  ministre  Wal- 
poie  : il  se  rendit  la  même  année  en  Ir- 
lande , où  il  se  lia  avec  Swift , qui  lui  fit 
faire  la  connaissant»  de  Pope.  En  An- 
gleterre, il  faisait  sa  résidence  à Mars- 
ton  , dans  le  Sommerset-Shiret  En 
1 759,  il  publia  uneédition  des  œuvres 
dramatiques  de  son  a'icul  Bogcr,  comte 
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d’Orrery,  et,  en  » 74* » ses  Lettres 
politiques.  Sun  premier  ouvrage  fut 
une  traduction  de  deux  odes  d’Ho- 
race , avec  diverses  remarques  sur  ce 
poète  et  ses  traductions , qu’il  donna  en 
rj4i-  Il  Gt  paraître,  eu  1751  , en  2 
yol.in-4”.,  une  traduction  anglaise  des 
Lettres  de  Pline , avec  des  observa- 
tions sur  chaque  lettre,  et  un  Essai 
sur  la  vie  de  Pline , dont  on  a donne' 
depuis  plusieurs  éditions  in-8".  ; mais 
cette  traduction  a depuis  etc  effacée 
par  celle  de  Melmoth.  La  meme  année 
parurent,  en  forme  de  lettres,  ses 
Remarques  sur  la  vie  et  les  écrits  de 
Swift,  1 vol.  in-8“. , dont  cinq  édi- 
tions furent  publiées  dans  une  année;' 
trad.  en  français  par  F.  Lacombe , sous 
ce  titre  : Lettres  historiques  et  philo- 
sophiques sur  la  vie  et  les  ouvrages 
de  Swift , Paris,  1 755  , in-iu.  I.ord 
Boyle  Gt,  en  1754,  un  voyage  on  Ita- 
lie , et  demeura  près  d’un  an  à Flo- 
rence, où  il  s’occupa  de  rassembler  des 
matériaux  pour  une  histoire  de  la  Tos- 
cane, qu’il  se  proposait  d’écrire  en 
forme  de  lettres,  mais  dont  il  n’a  laissé 
que  des  fragments , qui  ont  été  publiés 
aptes  sa  mort,  en  >774,  sous  le  titre 
de  Lettres  écrites  d’ Italie , à Guil. 
Duncombe , en  1754  et  1755.  Ses 
autres  productions  se  composent  prin- 
cipalement de  plusieurs  morceaux  in- 
sérés dans  les  ouvrages  périodiques 
anglais , intitulés  le  Monde  et  le 
Connaisseur , et  de  quelques  poésies 
pleines  de  sensibilité.  Il  mourut  à 
Marston  , généralement  estimé,  en 
1 ■jfî'j»,  âgé  de  cinquante-six  ans , après 
avoir  été  marié  deux  fois.  X — s. 

BOYLE.VUXf  Étiehse),ou  BOI- 
LE.VUE.ou  BOYLESVE,  chevalier 
et  célébré  prévôt  de  Paris  au  i3\siè- 
clc,  est  appelé,  dans  un  compte  des 
baillis  de  Fiance  de  1 Mi , Stephanus 
bibens  aquam.  Il  était  d’une  noble  fa- 
mille , d’Angers,  dont  plusieurs  brau- 
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ches  se  sont  répandues , et  subsistent 
encore  à Paris,  en  Anjou,  en  Tou- 
raine, et  même  en  Angleterre.  C’est 
de  celle  qui  était  établie  à Paris  que 
le  célèbre  Boileau  Despréaux  est  issu. 
Étienne  Boylcaux  épousa,  en  ixi5, 
Marguerite  de  la  Guesle , et  Gt , en 
1 aa8 , avec  Geoffroy  et  Robert  Boy- 
lcaux, ses  frères,  un  partage  noble  de 
la  succession  de  son  père.  C’était , 
est-il  dit  dans  l’extrait  d’un  manus- 
crit de  la  vie  de  S.  Louis , a un 
» bourgeois  de  Paris  bien  renommé 
» de  prudlioraie,  que  le  roi  S.  Louis 
b mit  en  ra58  à la  teste  de  la  cour 
» et  auditoire  du  C.hastelet  de  Paris , 
» et  alloit  souvent  le  roi  audit  Cbaste- 
» let  se  seoir  près  ledit  Boileaüe , 

» pour  l’encourager  et  donner  exern- 
» pic  aux  autres  juges  du  royaume.» 
Le  parlement,  sous  le  règne  de  S. 
Louis , n’étant  pas  encore  sédentaire, 
le  prévôt  de  Paris,  outre  ses  fonc- 
tions militaires  et  son  rang  à l’ar- 
mée , avait  une  très  grande  autorité 
dans  l’administration  de  la  justice, 
qu’il  exerçait  seul  dans  la  capitale. 
On  ne  parvenait  alors  à cette  charge 
qu’à  force  d’intrigues  et  d’argent , et 
les  prévôts  rendaient  souvent  la  jus- 
tice au  incine  prix,  ce  qui  causait  une 
licence  effrénée  et  des  désordres  ex- 
trêmes. S.  Louis  , pour  remédier  à 
de  si  grands  maux , 11e  voulut  plus 
que  cette  charge  fût  vénale,  et,  au  re- 
tour de  son  voyage  de  la  Terre- 
Sainte  , en  1 a 58  , il  s’occupa , dès  son 
arrivée  à Paris,  de  faire  chercher  par- 
tout le  pays,  comme  le  marque  le 
sire  de  Joinville  . un  bon  justicier 
et  bien  renomme  de  prudhomie,  et 
il  le  trouva  dans  la  personne  d’Esticnne 
Boyleaux  , qui  fut  ainsi  le  premier 
prévôt  de  Paris  nommé  par  le  roi. 
« Sachez,  dit  Joinville,  que  du  temps 
» passé  l’office  de  la  prévôté  de  Paris 
» sc  vendait  au  plus  offrant.  Les  pré- 
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» vosts  étaient  alors  prevosts. fermiers, 
» dont  il  advenait  que  plusieurs  pil- 
» lerres  et  maléfices  s’eu  faisaient , et 
» était  totalement  justice  corrompue 
» par  faveur  d’amys  et  par  dons  ou 
» promesses,  dont  le  commun  n’osoit 
» habiter  au  royaume  de  France , et 
« étoit  lors  presque  vague,  et  souveu- 
b tes  fois  n’y  avoit-il  aux  plaids  de  la 
b prévostc  de  Paris  que  dix  personnes 
b pour  les  injustices  et  abusions  qui 
b s’y  faisoient,  et  fist  enquérir  le  roi 
b partout  le  pays  là  où  il  trouveroit 
b quelque  grant  sage  homme  qui  fust 
b bon  justicier,  et  qui  punist  étroite- 
» ment  les  malfaiteurs , sans  avoir 
b égard  au  riche  plus  que  au  pauvre  , 
b et  lui  lut  amené  uug  qu'on  appe- 
b loit  Estienne  Boyleaiie , auquel  il 
b donna  l’office  de  prcvost  de  Palis , 
b lequel  depuis  fit  merveilles  de  soy 
b maintenir  audit  office.  Tellement 
b que  désormais  n’y  avoit  larrou  , 
b meurtrier,  ni  autre  mallaictcur  qui 
b osast  demeurer  à Paris , que  tautost 
b qu’il  en  avoit  connoissancc  qui  ne 
b fust  pendu  ou  puni  à rigueur  do 
b justice,  selon  la  qualité  du  mal- 
b faict,  et  n’y  avoit  faveur  de  paren- 
b té  , ni  d’amys,  ni  d’ur,  ni  d’argent 
b qui  l’en  eust  pu  garcutir,  et  grandc- 
b ment  fist  bonuc  justice,  b En  ef- 
fet,le  prévôt  Étienne  Boylesvc exerça 
une  justice  si  sévère  a qu’il  fist  pen- 
b dre  uu  sien  filleul , parce  que  la 
b mère  lui  dit  qu’il  ne  se  pouvuit  tc- 
b nir  de  roher.  Item  un  sien  cora- 
b père  , qui  avoit  nié  une  somme 
b d’argent  que  son  hostc  lui  avoit 
b baillé  à garder,  b C’est  à ce  ma- 
gistrat, digne  des  plus  grands  éloges , 
qu’on  doit  rétablissement  de  la  po- 
lice de  Paris.  II  se  montra  aussi  intè- 
gre et  actif  que  zélé  pour  le  bien  pu- 
blic; il  rétablit  la  discipline  dans  le 
commerce  et  dans  les  arts  et  métiers, 
dans  la  perception  des  droits  royaux, 
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qui  étaient  alors  de  sa  compétence, 
et  fixa  celle  des  justices  seigneuriales 
enclavées  daus  sa  prévôté  ; il  modéra 
et  fixa  les  impôts  qui  se  levaient  arbi- 
trairement, sous  les  prévôts-fermiers, 
sur  le  commerce  et  les  marchan- 
dises ; il  rangea  tous  les  marchands 
et  tous  les  artisans  en  diirércnts  corps 
et  communautés , sous  le  titre  de  con- 
fréries ; cc  fut  lui  qui  donna  à ces 
corporations  les  premiers  statuts  pour 
leur  discipliue,  et  des  réglements  pour 
rétablir  la  bonne  foi  dans  le  commerce 
et  le  favoriser.  Ces  ordonnances , dont 
on  peut  voir  l’extrait  dans  le  Traité 
de  police  de  Lamarre  , montrent 
quelle  était  la  droiture  de  ses  inten- 
tions et  la  grande  étendue  de  son  au- 
torité. Elles  sont  écrites  sur  des  peaux 
entières,  cousues  et  roulées  comme  il 
se  pratiquait  dans  ce  tcmps-là.  Un  de 
ses  successeurs  les  fit  copier  en  ca- 
hiers et  relier  ensemble,  vers  l’an  1 5oo  ; 
ces  sages  et  simples  statuts  ont  été 
suivis  ou  perfectionnés , et  sont  la 
respectable  base  de  cette  législation 
municipale  de  la  capitale  de  la  France. 
Ce  recueil  curieux , q j’on  nomme  vul- 
gairement le  Livre  des  métiers,  ou 
le  Livre  des  établissements  des  mé- 
tiers de  Paris,  a été  ainsi  appelé, 
parce  que  la  première  partie,  étant 
plus  étendue,  contient  les  statuts  des 
arts  et  métiers.  Il  n’a  pas  été  imprimé; 
l’original  a péri  dans  l’incendie  de- 
là chambre  des  comptes  en  1737; 
mais  il  eu  existe  encore  quelques 
copies:  on  en  avait  à la  Sorbonne  un 
exemplaire  qui  était  du  temps  même 
de  Boyleaux.  Cet  exemplaire  est  passé 
à la  Bibliothèque  impériale.  Étienne 
Boyleaux  suivit  S.  Louis  en  Égypte; 
il  tenait  un  rang  si  éminent  dans 
l’armée  chrétienne,  qu’ayant  été  pris 
au  siège  de  Damiette,  les  infidèles 
exigèrent  de  lui,  pour  sa  rançon, 
deux  cents  livres  d’or,  somme  con- 
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sidérablc  pour  co  temps-la.  Ce  ma- 
gi-lrat  mourut  en  12(19.  B.  M — e. 

BOYM  ( MicntL  ) , jesuite  polo- 
nais, fut  euvoyé  comme  missionnaire 
aux  Indes  et  à la  Chine  en  i645,  re- 
vint à Lisbonne  en  1 65a , et  repartit 
en  i65(j  pour  la  Chine,  où  il  mourut 
en  iôîq.  11  a publié,  sous  le  titre  de 
Flora  sinensis ( Vienne, M.  Rictius, 
i(>5(),  in-fol.  ),  un  petit  écrit  de 
soixante-quinze  pages  , dans  lequel  il 
fait  connaître  une  vingtaine  de  plantes 
intéressantes  de  la  Chine,  et  quelques 
animaux  singuliers  , parmi  lesquels  on 
est  fâché  de  trouver  au  premier  rang 
le  Foung-Hoang,  ou  Phénix  chinois. 
Les  vingt-trois  ligures  qui  accompa- 
gnent ces  descriptions  sont  impar- 
faites , mais  les  noms  chinois  que  l’au- 
teur y a joints , quoique  défigurés  par 
les  graveurs , sont  encore  très  recon- 
naissables et  fort  exacts.  Cet  ouvrage, 
dont  l’original  a toujours  été  si  rare , 
qu’en  1^30,  Bayer  le  croyait  encore 
resté  manuscrit,  a été  traduit  en  fran- 
çais, et  imprimé  dans  la  collection  de 
Thévenol,  ainsi  qu’une  courte  rela- 
tion de  la  Chine , que  le  père  Boym 
avait  faite,  en  i(i5i  , à l’église  de 
Smyrnc , et  qui  avaitdéja  été  imprimée 
en  IÜ54,  in-8".  On  trouve  d’autres 
opuscules  du  père  Boym,  dans  la 
China  illustrala  de  Kircher,  et  dans 
la  Geograpltia  reformata  de  Riccioli  ; 
mais  ce  sont  là  de  faibles  titres  de 
gloire,  en  comparaison  de  sa  traduc- 
tion des  quatre  livres  de  wang-cho- 
hu,  sur  la  connaissance  du  pouls , des 
Signes  des  maladies  par  les  couleurs 
de  la  langue,  et  de  l’ Exposition  des 
Médicaments  simples,  faite  d’après 
les  auteurs  chinois , et  contenant  drux- 
ccnt-quatrc-vingl-ncuf  articles.  Tous 
ces  ouvrages,  et  quelques  autres  frag- 
ments que  le  père  Couplet  avait  fait 
passer  à Batavia,  en  t658,  pour  être 
transportés  en  Europe,  furent,  par 
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suite  des  mécontentements  delà  com- 
pagnie hollandaise  à l’égard  des  jé- 
suites de  la  Chine,  privés  du  nom  de 
leur  auteur,  et  publiés  à Francfort, 
1(182,  iu-4°->  P,lr  André  Clcyer  de 
Casse),  premier  médecin  de  la  compa- 
gnie des  Indes , sous  le  titre  de  Spéci- 
men medicirue  Sinicæ.  L’éditeur  pla- 
giaire y joignit  quelques  morceaux 
également  traduits  du  chinois , et  pro- 
bablement par  le  meme  jésuite . mais 
qui  n’avaient  été  envoyés  de  Canton 
qu’en  1669  et  1(170.  On  trouve  dans 
le  même  volume  cent-quarautc-trois 
ligures  gravées  en  bois  , et  trente 
planches  en  taille-douce , mais  qui 
toutes  donneraient  une  idée  fort  peu 
avantageuse  des  connaissances  des 
Chinois  en  anatomie  , si  l’on  11e  savait 
que  les  ouvrages  originaux  en  contien- 
nent souveut  de  beaucoup  meilleures. 
Cleycr  avait  publié  à part,  deux  ans 
auparavant,  quelques-uns  de  ccs  trai- 
tés, l'un  sous  ce  tilrr  : Uerbarium 
parvum  sinicis  vocabulis  indici  in- 
sertis  constans  ; l’autre  intitulé  : Cla- 
ris mcdicaad  Chinarum  doctrinam 
de pulsihus , Francfort,  1 680 , in-4”. 
11  paraît  que  ce  n’est  qu’un  extrait  du 

précédent.  — Boym  ( Benoît ) , 

autre  jésuite  polonais,  né  à Lembcrg, 
en  1(129,  mort  à Wilna,en  1670  , a 
composé,  en  polonais  et  en  latin,  quel- 
ques livres  ascétiques  : il  avait  traduit 
du  français  une  Théologie  chrétieime, 
qui  11’a  pas  été  imprimée.  A.  K— T. 

BOYSE,  BOYS  ou  BOIS  (Jean), 
théologien  anglais  , né  en  1 5(io  , à 
Ncttlcstead,  dans  le  comté  de  Suf- 
folk,  reçut  sa  première  éducation  de 
son  père,  recteur  de  la  paroisse  de 
West-Stowe.  A cinq  ans,  il  lisait  la 
Bible  en  hébreu.  Admis  dans  l'uni- 
versité de  Cambridge  , il  s'y  distingua 
par  ses  progrès  dansla  langue  grecque. 
Il  succéda  en  1 5g6  , dans  la  cure  de 
Bosworlh  , à uu  ecclésiastique  dont 
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il  avait  épouse  la  fille  ; tuais  sa  femme , 
Ires  jeune  alors  , manquant  d'écono- 
mie, et  Boyse,  absorbe  parses  éludes , 
songeant  peu  à ses  affûtes,  il  se  trouva 
bientôt  accablé  de  dettes,  cl  réduit  à 
vendre  ses  livres.  Lorsque  Jacques  Ier, 
conçut  le  projet  de  faire  traduire  la 
Bible,  Boyse  fut  choisi  pour  coopérer 
à ce  travail , et  fut  ensuite  un  des  six 
théologiens  nommés  pour  la  révision 
de  toute  la  traduction,  [.es  livres  apo- 
cryphes lui  échurent  en  partage.  11 
aida  sir  Henri  Saville  dans  la  publi- 
cation des  OKuvres  de  S.  Chrysos- 
tôme,  dont  il  lut  tous  les  ouvrages 
sur  les  manuscrits.  En  i6t5,  il  eut 
une  prébende  dans  l’église  d’F.ly.  11 
mourut  en  1 643  , âgé  de  quatre-vingt- 
quatre  ans , laissant  un  grand  nombre 
de  manuscrits  qui  n’ont  pas  vu  le 
jour.  On  ne  connaît  guère  de  lui 
qu’une  Défense  de  la  Vulgate,  pu- 
bliée apres  sa  mort  sous  ce  titre  : 
Veleris  interprelis  cum  Beza  aliis- 
f/ue  reccntioribus  collât io  in  IV 
Evangeliis  et  Aclis  A postolorum , 
Londres,  i655,  in  8". C’est  un  ou- 
vrage exact , fait  sur  un  ton  modéré, 
et  qui  annonce  une  profonde  connais- 
sance de  la  critique  sacrée.  Le  repro- 
che qu'il  fait  à Érasme  et  à Bèze  de 
s’être  trop  écartés  de  la  Vulgate,  et  la 
préférence  qu’il  lui  donna  sur  toutes 
les  autres  versions , lui  ont  attiré  les 
réprimandes  de  Leclerc.  Cet  homme  , 
doux  , modeste , plein  de  candeur , 
avait  fait  une  étude  particulière  des 
grammairiens  latins , grecs , hébreux , 
syriens.  Sa  première  vocation  avait  été 
pour  la  médecine  ; mais,  s’étant  aperçu 
qu’il  s’imaginait  avoir  toutes  les  mala- 
dies dont  il  trouvait  la  description 
dans  les  livres  de  cette  science , il  eut 
le  bon  esprit  de  les  quitter  pour  n’y 
plus  revenir.  Extrêmement  studieux , 
on  rapporte  qu’il  avait  su  se  sous- 
traire aux  tristes  effets  de  la  vie  sc- 
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dentaire,  par  i'observation  de  trois 
règles  qu’il  tenait  du  docteur  Whila- 
hcr  ; t d’écrire  toujours  debout  ; 
2°.  de  ne  travailler  jamais  vis-à-vis 
d’une  fenêtre;  3".  de  ne  sc  mettre 
jamais  au  lit  ayant  les  pieds  froids. 
— Il  ne  finit  pas  le  confondre  avec  un 
autre  Jean  Boys  , docteur  en  théologie 
et  doyen  de  Cantcrbury,  né  à Fitlion, 
dans  le  comté  de  Kent,  et  mort  eu 
i6a8  , qui  a publié  une  Exposition 
sur  les  Psaumes , eu  anglais,  Lon- 
dres, 1628,  in-fol.,  et  quelques  autres 
ouvrages.  X— s. 

BOYSE  ( Samuel  ) , fils  de  Joseph 
Boyse , théologien  non  conformiste , 
naquit  en  1 708,  et  fut  élevé  dans  une 
école  de  Dublin,  d’où  il  passa  à l’u- 
niversité de  Glascow.  Il  épousa  , à 
lagc  de  vingt  ans,  une  fille,  comme 
lui , sans  principes  et  sans  mœurs;  et, 
après  avoir  entièrement  ruiné  son 
père  par  ses  extravagances , il  vint  à 
Edimbourg,  où  scs  talents  littéraires 
lui  firent  des  amis  et  des  protecteurs. 
11  publia,  en  1731.,  un  volume  de 
scs  poésies,  suivies  du  Tableau  de 
Cébès  et  d'une  lettre  sur  la  liberté. 
Malgré  sun  inconduite  et  la  bassesse 
de  ses  manières , plusieurs  personnes 
considérables,  particulièrement  la  du- 
chesse de  Gordon,  cherchèrent  à lui 
être  utiles , mais  son  insouciance  ren- 
dit vains  tous  leurs  efforts.  Tombé 
dans  l’indigence , accablé  de  dettes  et 
de  mépris,  il  quitta  Edimbourg,  re- 
gretté seulement  de  ses  créanciers,  et 
vint  à Londres  , où  il  subsista  du  pro- 
duit de  ses  écrits  et  des  secours  de  la 
pitié;  mais  sa  personne  et  sa  conver- 
sation n’étaient  pas  faites  pour  préve- 
nir en  sa  faveur.  On  le  voit,  en  1740, 
rédnit  à la  dernière  extrémité  de  la 
misère  humaine,  ne  pouvant  sortir 
de  son  galetas , faute  d'habits  et  de 
linge,  sans  draps  dans  son  lit,  enve- 
loppé seulement  dans  sa  couverture , 
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où  il  avait  pratiqué^  un  trou  pour  y 
passer  le  bras.  C'est  dans  cet  état  que, 
plaçant  le  papier  sur  son  genou,  il 
écrivait  du  mieux  qu’il  pouvait  de  mi- 
sérables vers,  qu’il  vendait  aux  édi- 
teurs des  journaux  pour  avoir  du 
pain.  En  1745,  étant  à Rcading , il 
fut  chargé,  conjointement  avec  Henri, 
de  la  compilation  d’un  ouvrage  inti- 
tulé : Revue  historique  des  événe- 
ments de  l’Europe , depuis  le  com- 
mencement de  la  guerre  avec  l'Es- 
pagne en  1759,  jusqu’à  l’insurrec- 
tion d'Ecosse  en  1745,  etc.;  suivie 
de  l’Histoire  impartiale  de  la  der- 
nière rébellion , 1747,2  vol.  in -8°. 
Il  traduisit  ensuite  le  traité  de  Fénelon 
sur  l’existence  de  Dieu.  On  remar- 
qua vers  co  temps  un  changement 
heureux  dans  son  caractère  et  dans  sa 
conduite  ; mais  sa  santé  déclinait  visi- 
blement Il  mourut  peu  de  temps 
après,  en  mai  1749,  cl  fut  enterré 
aux  frais  de  sa  paroisse.  Au  génie  poé- 
tique , il  joignait  quelque  talent  pour  la 
eiuturcet  pour  la  musique,  et  il  était 
icn  versé  dans  la  science  du  blason. 
Deux  volumes  de  ses  poésies  ont  été 
ubüés  en  1752,  iu-8".;  beaucoup 
autres,  dont  on  pourrait  former 
uatre  volumes  , ont  été  imprimées 
ans  des  ouvrages  périodiques  et 
d’autres  recueils  anglais.  Son  meilleur 
ouvrage  est  un  poème  intitulé  la  Di- 
vinité, réimprimé  pour  la  troisième 
fois  en  1752,  in-8".,  et  que  Fielding 
et  Hervey  ont  cité  avec  beaucoup  d’é- 
loge. X— s. 

BOYSEAU  ( Pierbede),  marquis 
de  Châtcaufort , général  espagnol , na- 
quit à St.-Gérard,à  trois  lieues  de 
Namur  , en  1 659.  Sa  famille  ne  le 
destinait  point  <1  la  profession  des  ar- 
mes, mais  un  penchant  irrésistible  l’y 
entraîna  ; il  fit  son  début  comme  ca- 
det-volontaire dans  un  régiment  de 
dragons  au  service  d’Espagne  , en 
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i685  : il  se  distingua  aux  journées  de 
Fleurus  et  de  Steinkerk  . en  1690  et 
1 692.  A peine  rétabli  d’une  blessure 
qu’il  avait  reçue  à la  bataille  de  Ner- 
windc,  eu  iGgâ  , il  sc  jeta  dans 
Charlcroy , qui  sc  trouvait  assiégé  par 
l'armée  française.  Bientôt  la  place  fut 
aux  abois.  Il  s’agissait  d'informer  l’é- 
lecteur de  Bavière  de  cette  position  ; il 
fallait,  pour  arriver  au  quartier-géné- 
ral de  l’électeur,  traverser  le  camp  en- 
nemi : Boyscan  s’en  charge,  et,  suivi 
seulement  de  deux  de  scs  camarades  , 
il  sort  de  la  ville  vers  le  milieu  de  la 
nuit  , franchit  les  postes  français, 
trouve  sur  son  passage  deux  officiers 
supérieurs  de  cavalerie,  les  fait  pri- 
sonniers, et  les  conduit  au  camp  de 
l’électeur.  Après  avoir  rempli  sa  mis- 
sion , Boyscan  reprend  le  chemin  delà 
forteresse,  en  bravant  les  mêmes  dan- 
gers ; il  est  rencontré  par  une  pa- 
trouille, l’action  s’engage  , un  de  se* 
compagnons  est  tué,  l’autre  est  forcé 
de  rendre  les  armes,  lui-même  est 
blessé;  mais , rcdoub'ant  de  courage  et 
d’audace,  il  parvient  à sc  faire  jour, 
et  rentre  dans  Charleroy  pour  y rani- 
mer l’espoir  et  l’énergie  des  assiégés. 
Boyseau  n’était  encore  que  capitaine 
en  second , cette  action  lui  valut  une 
compagnie  de  cavalerie.  Lors  de  la 
guerre  de  la  succession,  en  1701.il  se 
rangea  sous  les  drapeaux  de  Philip- 
pe V.La  campagne  de  1703  lui  four- 
nit plusieurs  occasions  de  sc  signaler  ; 
à l’affaire  d’Eckcren , il  obtint , sur  le 
champ  de  bataille  même,  le  grade  de 
lieutenant-colonel.  Les  campagnes  de 
1704  et  de  1705  ne  furent  pas  moins 
honorables  pour  Boyseau , et  un  régi- 
ment devint  la  récompense  de  ses 
nombreux  services.  Il  commandait 
l’arrière-garde  à la  bataille  de  Ramillics, 
en  1706, et  l’électeur  de  Bavière  lui 
dut  la  conservation  de  ses  équipages  et 
de  la  majeure  partie  de  son  ai  lillcrie. 
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11  ne  fut  pas  moins  utile  à Oudenardc, 
en  1708,  et  à Malplaquet,  en  1 709. 
En  1710,  il  passa  à l’armée  d’Espa- 
gne; il  se  trouva  aux  combats  d’Alnic- 
nara  et  de  Lcnyalva,  et  à la  sanglante 
bataille  de  Sarragosse  , où  il  eut  un 
cheval  tué  sous  lui,  en  cherchant  à 
couvrir  l'infanterie  qui  se  retirait  eu 
désordre  sur  Tudcla.  En  1713  , le 
duc  de  Bcnvick,  sous  les  ordres  du- 
quel il  servait,  lui  confia  le  commau- 
dement  général  des  dragons.  Boyseau 
fit  au  siège  de  Barcelone  des  pro- 
diges de  valeur:  à la  tête  de  huit  cents 
dragons , il  emporta  le  fort  delà  racrct 
celui  du  midi , et  contribua  , plus  que 
personne , à la  capitulation  de  celte 
place , qui  fut  signée  , après  un  assaut 
général , le  1 a septembre  1714.  Nom- 
mé maréchal-dcs-camps,  il  continua  de 
commander  la  cavalerie , et  eut  une 
grande  part  aux  succès  du  chevalier 
d’Asftld , dans  l’expédition  de  Major- 
que, en  1715.  La  campagne  de  Si- 
cile ( 1 7 1 7 ) le  mita  même  de  prouver 
un  désintéressement  égal  à son  coura- 
ge: les  troupes  manquaient  de  tout , et 
leur  subsistance  n’était  même  pas  assu- 
rée; il  vendit  ses  équipages  pour  subve- 
nir aux  besoins  du  soldat.  Boyseau  fut 
chargé  ensuite  de  l’expédition  d’Afri- 
que, sous  les  ordres  du  marquis  de 
].ède;àson  retour,  le  roi  le  nomma 
gouverneur  de  Jaea , et  lui  conféra , en 
1728,  le  titre  de  marquis  de  Château- 
fort.  En  1 702 , 011  lui  dut  la  prise 
d’Orun,en  Afrique;  et,  en  1734,  le 
gain  de  la  bataille  de  Bitonto , dans  le 
royaume  de  Naples.  Os  nouveaux 
succès  lui  méritèrent  de  nouvelles  ré- 
compenses, et  il  fut  nommé  capitaine- 
général  de  la  Vieille-Castille.  Le  mar- 
quis de  Cliâtcaufort  mourut  à Zatnora 
( royaume  de  Léon),  le  26  juillet 
1741,  dans  la  80e.  année  de  son  âge. 
Beu  d'hommes  de  guerre  s’étaient  trou- 
vés à nn  plus  grand  nombre  de  ba- 
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tailles , de  sièges  et  de  combats,  et  y 
avaient  été  plus  maltraités:  il  était  cou- 
vert de  blessures , et  avait  eu  onze 
chevaux  tués  sous  lui.  St — T. 

BOYSEN  ( Pierre-Adoi.phk  ), 
théologien  luthérien , né  le  1 5 novem- 
bre 1690,  à Aschersleben , étudia  le 
droit  et  la  théologie  à Wittenbcrg  et 
à Halle,  occupa  plusieurs  places  ec- 
clésiastiques à Halbcrstadt , et  y mou- 
rut le  12  janvier  1743,  après  avoir 
écrit  plusieurs  ouvrages  d’histoire,  de 
philologie  et  de  théologie,  dent  les 
principaux  sont  : I.  Disputai io  de 
A siarcliis  ad  act.  cap.  XI  À , 3t  ; 
IL  Programmât  a duo  de  Herode 
scriptural  interprète;  III.  Diss.  de 
legione  fulminatrice  ; IV.  Dissert, 
de  codicegræco,et  consilio  quo  usas 
est  M.  Lutherus  in  interpretatione 
Germanica  jV.  T.;V . Phœdri  fa- 
bul.  Æsopicar.,  libri  l P’,  notis  illus- 
trâti;  VL  Historia  Midi.  Seroeti  ; 
VIL  Devins  cruditis  qui  sert > ad  lil- 
teras  admissi magnos  in  studiis  fece- 
runt  progressas , Yittomberg , 1711, 
in -4".,  rtc-  — Boysei*  ( Frédorir- 
Ebcrhard),  fils  du  précédent,  né  à 
Halbcrstadt  le  7 avril  1720,  mort  le 
4 juin  1 800 , suivit  avec  disliuction  la 
même  carrière  que  son  père.  On  a 
de  lui  : I.  une  bonne  Fersion  du  Ko- 
ran , accompagnée  de  notes , Halle , 
' 773, grand  in-8’.;  2'.  édition , ibid. , 
1775,  in-8".  Cette  traduction  alle- 
mande, faite  immédiatement  sur  le 
texte  arabe,  est  bien  écrite,  et  donne 
une  idée  juste  du  système  religieux 
des  musulmans  ; mais , n’étant  pas  di- 
visée en  versets , elle  est  peu  com- 
mode pour  ceux  qui  étudient  l’arabe. 
11.  Monumenta  inedita  rertim  ger- 
manicarum  , præcipuè  Magdeburgi- 
carum  et  HalbersUtdiensium , t.  I, 
Leipzig  et  Quedlinbonrg,  1761  , in- 
4”.;  III.  Lettres  théologiques,  en 
allemand  , 2 vol.  , Qucdlmbourg , 
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J-j65-66,  in-8".;  IV.  Magasin  his- 
torique universel,  six  parties.  Halle, 

1 767-70,  in-8'.;  V.  Histoire  uni- 
verselle; Histoire  ancienne,  1 o vol. , 
Halle,  1 787-72 , in-8".  C’est  un  bon 
extrait  Je  la  grande  Histoire  univer- 
selle publiée  eu  Angleterre.  VI.  Let- 
tres à Gleim , Francfort,  1772,  in- 
8".;  VII.  sa  propre  vie,  première  et 
seconde  parties,  Qucdliub.,  1795. Cet 
ouvrage  est  incomplet.  Boyseit  a pu- 
blié , sous  le  nom  de  Jeau  - Samuel 
Kulm,  i°.  De  voce  u-jyr.otov  , Qued- 
linbourg,  1771,  in-4°.;  a“.  Ad  Celsi 
SxuBjxuv  ùei'ix  commentaliuncula , 
Halle,  1775,  iu-4’., etc.  ti — t. 

fioiSSAT»  ^ïy^lfoiSSAT. 

ÜOYSSIÈRES(  Jean  de),  écuyer, 
né  à Montferrand  en  Auvergne,  au 
mois  de  février  i555,  renonça  à l’é- 
tude des  lois  pour  suivre  son  goût 
pour  la  poésie.  Il  s’en  repentit  par 
la  suite;  mais  trop  tard.  On  a de 
lui  un  grand  nombre  d’élc’gics , de 
sonnets,  de  discours, qu’il  publia  sous 
le  titre  de  Premières , secondes  et 
troisièmes  œuvres.  Les  premières 
OEuvres  parurent  à Paris  , 1 5ç8  , 
in-  ia;  les  secondes  en  1678,  in-4<’., 
et  les  troisièmes  en  1Û79 , à Lyon, 
in -4".;  presque  toutes  les  pièces  con- 
tenues dans  ces  trois  volumes  roulent 
sur  des  sujets  amoureux  ; elles  furent 
l’objet  des  louanges  de  tons  les  poètes 
scs  contemporains  ; mais  elles  n’en 
sont  pas  moins  oubliées  aujourd'hui. 
Boyssièrcseut  la  témérité  d’entrepren- 
dre une  traduction  en  vers  de  la  Jé- 
rusalem délivrée , du  Tasse  ; il  en  fit 
imprimer  les  trois  premiers  chants 
sous  le  titre  de  la  Croisade,  Paris  , 
i583,  in- ta.  Il  n’avait  rien  moins  que 
le  génie  nécessaire  pour  se  tirer  d’une 
pareille  entreprise  : aussi  s’en  tint-il  à 
cet  essai.  Duvcrdier  lui  attribue  encore 
des  OEuvres  spirituelles , partie  en 
vers,  partie  en  prose.  Lyon,  sans 
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date,  in-ifi.  On  ne  sait  pas  au  juste 
le  temps  où  il  mourut.  W — s. 

BOYVE  ( .lois as  ) , ministre  et 
pasteur  de l’églisedcs  Fontaines , dans 
la  principauté  de  Neuchâtel , mort  en 
1739,  âgé  de  quatre-vingt  cinq  ans, 
s’est  beaucoup  appliqué  à éclaircir 
l’histoire  de  sa  patrie,  et  S laissé  sur 
celte  matière  plusieurs  ouvrages  que 
l’on  conserve  manuscrits  dans  quel- 
ques bibliothèques  de  la  Suisse.  Les  • 
principaux  sont  : I.  Annales  hislnri- 

?ues  du  comté  de  Neucluitel  et  fra- 
angin,  depuis  les  Romains  jusqu'à 
nos  jours,  3 vol.  in-fol.  Cette  histoire 
va  jusqu’à  l'an  172a , et  renferme  des 
détails  intéressants.  11.  Dictionnaire 
historique , étymologique  et  critique, 
renfermant  l’explication  des  termes 
surannés  qui  se  trouvent  dans  les  an- 
ciennes chroniques , les  monnaies , 
poids  et  mesures  de  la  Suisse , etc. , 
in-4".;  III.  Dictionnaire  des  antiqui- 
tés suisses;  IV.  Dictionnaire  moné- 
taire , augmenté  par  son  pelit-fds  Jé- 
rûme-Emanuel  Boyvc,  chancelier  de 
Neuchâtel,  qui  en  a donné  nn  extrait 
dans  ses  Recherches  sur  l'indigenat 
helvétique,  Neuchâtel,  1778,  in-8'. 

C.  M.  P. 

BOYVE ( Jean-François  ),  petit- 
fils  du  précédent , était  avocat  et  maire 
de  Bevaix , et  s’est  occupé  des  mûmes 
recherches  que  son  aïeul.  Il  a publié: 
I.  Définitions  et  explications  des 
termes  du  droit,  consacrés  à la  pra- 
tique du  pays  de  V aud,  Berne , 1 750, 
in-ia;  Lausanne,  1 766,  in-ia  : ce 
n’est  qoe l’abrégé  d'un  travail  beaucoup 
plus  étendu  qu’il  a laissé  manuscrit. 
IL  Remarques  sur  les  lois  et  statuts 
du  pays  de  V aud,  Neuchâtel , 1756, 
a vol.  in-4". , ouvrage  estime , fruit  de 
trente  ans  de  travail , à la  tète  duquel 
011  trouve  une  Histoire  du  droit  civil 
et  féodal  du  pays  de  Faud,  morceau 
curieux,  et  qu’on  eût  désiré  voir  irn- 
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prime  à pari  ; III.  Examen  rf  un  can- 
didat pour  la  charge  de  justicier.... 
de  Neuchâtel  et  V alangin , Neuchâ- 
tel , i 7 57 , in-8'.  L’aulcur  y avait  fait 
une  seconde  partie  qui  est  resle'c  iné- 
dite , ainsi  que  son  Institution  au 
droit  coutumier  statutaire  et  publie 
de  Neuchâtel,  1 vol.  in-fol.;  ses  Ins- 
titutions de  Justinien  conférées  avec 
les  lois  et  statuts  du  paj  s de  Vaud, 
3 vol.  in-fol.;  et  son  Système  complet 
du  droit  féodal  et  régulier,  in-fol. 
Le  changement  dans  l’esprit  général 
de  la  législation  a rendu  inutile  ce  der- 
nier ouvrage.  C.  M.  P. 

BOYVIN  (Jean),  avocat-général, 
conseiller , et  enfin  président  au  parle- 
ment de  Dole,  né  en  cette  ville  vers 
1 58».  Les  Français , sous  le  comman- 
dement du  prince  de  Condé,  étant  en- 
trés, en  mai  i636,  dans  la  Franche» 
Comté , alors  sous  la  domination  de  la 
maison  d’Autriche , vinrent  mettre  le 
siège  devant  Dole;  J.  Bovviu  eut  la 
plus  grande  part  à la  défense  de  la 
ville.  On  sait  qu’elle  résista  à tous  les 
efforts  des  Français,  et,  qu’après  un 
siège  de  trois  mois , ils  furent  obligés 
de  se  retirer  avec  une  perte  de  cinq 
mille  soldats  et  de  six  cents  officiers. 
Boyvin , à la  prière  de  quelques  uns  de 
scs  amis , écrivit  l’histoire  de  ce  siège 
mémorable.  Son  ouvrage  est  intitulé  ; 
le  Siège  de  la  ville  de  Dole , capitale 
delà  Franche-Comté  de  Bourgogne, 
et  son  heureuse  délivrance,  Dole, 
1 1637,  in-40. ; seconde  édition,  An- 
vers, 1 638,  in-4"-  L’édition  de  Dole 
est  moins  belle  que  celle  d’Anvers; 
elle  est  cependant  plus  estimée , parce 
qu’on  trouve  à la  suite  quelques  pièces 
( Vpy.  Petreï  ) qui  n’ont  point  été 
réimprimées  dans  l’édition  d’Anvers. 
Cet  ouvrage  est  mal  écrit,  mais  intéres- 
sant. J.  Boyvin  était  savant  dans  les 
langues  et  dans  les  mathématiques  ; il 
a laissé  plusieurs  ouvrages  de  géomé- 
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trie  qui  n’ont  jtoint  été  imprimés  ; des 
Notes  sur  la  coutume  de  Franche- 
Comté,  fort  estimées  des  jurisconsul- 
tes de  cette  province  ; la  Description 
des  arcs  de  triomphes , des  emblèmes 
et  diverses  réjouissances  que  firent 
les  Dôlois  à l’arrivée  de  la  sainte 
hostie  de  Faverney  a Dole , in-fol. , 
manuscrit.  Voltaire  , dans  ses  Mélan- 
ges , rapporte  les  deux  vers  suivants , 
que  Boyvin  avait  faits  à l’occasion  du 
miracle  de  l’hostie,  arrivé  A Faverney 
en  1608:^ 

Impie  , quid  dulilM  boraitirmqnr  Drtimque  fateri? 
Se  probat  cate  bominem  aauguine , «t  igné  Deom. 

Boyvin  est  encore  auteur  d’un  Traité 
des  monnaies  et  des  devoirs  et  offi- 
ces du  général  des  monnaies  , qu’il 
avait  composé,  dit -on,  pour  l'ins- 
truction de  Qaudc-Elicnnc  Boyvin, 
son  fils , général  des  monnaies  du 
comté  de  Bourgogne.  On  attribue  à 
Claude-Étienne  Boyvin  une  brochure 
ayant  pour  titre  : le  Bon  Bourgui- 
gnon, en  réponse  à un  livre  injurieux 
à f auguste  maison  cT Autriche  et  à 
la  Franche-  Comté,  intitulé  ; Bellum 
Sequanicum  secundum,  composé  par 
le  sieur  Jean  Morelct  de  Dijon  , Wer- 
gulstadt,  167a,  in-i 2.  L’ouvrage  de 
Morelet  était  relatif  à la  conquête  de 
la  Franche -Comté  par  Louis  XIV. 
Jean  Boyvin  était  mort,  généralement 
regretté , à Dole , dès  le  1 5 septembre 
i65o.  W— s. 

BOYVIN  ( François  de  ).  Voyez 
Boivin. 

BOZE  ( Claude  GROS  de)  , naquit 
à Lyon  le  28  janvier  1680.  Ce  fut 
d’un  onde  maternel  qui  lui  laissa  tout 
son  bien , et  sa  charge  de  trésorier  de 
France  au  bureau  de  la  généralité  de 
Lyon , qu’il  prit  le  110m  de  de  Boxe. 
A la  fin  de  scs  études , au  collège  de 
la  Trinité,  il  soutint,  en  169.5  , des 
thèses  générales  de  philosophie.  Il  fit 
son  droit  à Paris , et  y fut  reçu  avocat 
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en  1698.  L'année  suivante , il  (il  à 
Lyon  l'oraison  doctorale  le  jour  de  la 
St.-Thomas.  Revenu  à Paris,  il  se  lia 
avec  Vaillant,  Oudinct,  le  P.  Har- 
douin,  et  ces  liaisons  le  déterminèrent 
à sc  livrer  à l’étude  de  l’antiquité.  Le 
17  février  i"o5,  il  fut  nomme  élève 
de  l'academie  des  inscriptions , en  fut 
fait  pensionnaire,  et,  malgré  sa  jeu- 
nesse , élu  secrétaire  perpétuel , à la 
place  de  l'abbé  Tallcmant,  le  i\  juin 
1 706.  E11  1 7 1 5 , il  refusa  la  place  de 
sous-précepteur  du  roi , et  il  remplaça 
Féuélon  à l’académie  française.  Pin 
1718,  il  fut  un  des  commissaires  pour 
l’inventaire  et  le  recollement  de  la  bi- 
bliothèque du  roi.  En  «719,  on  le 
nomma  garde  des  médailles  et  des  an- 
tiques. La  même  année,  il  reçut  et  ha- 
rangua , à la  tête  de  l’académie,  Louis 
XV,  qui  voulut  assister  à une  de  ses 
séances , le  l!\  juillet.  C'est  la  seule 
fois  qu'un  roi  de  France  ait  visité  l’aca- 
démie des  inscriptions.  Son  cabinet 
particulier,  dont  il  se  délit  alors,  était 
un  des  plus  beaux  qu’on  eut  vus  de- 
puis long-temps;  il  fait  époque  dans 
la  numismatique , parce  que  c’est  le 
premier  où  l’on  aitfait  une  classe  à part 
des  rois  grecs  , et  une  antre  des  mé- 
dailles des  villes.  Auparavant,  ces 
deux  suites , toujours  très  incomplètes, 
se  plaçaient  comme  des  hors-d’œuvres. 

la  cour  le  chargea  du  dé- 
pôt des  présents  que  le  roi  fait  aux 
ministres  étrangers  et  aux  personnes 
de  distinction  ; en  1 74a  , il  sc  démit 
de  sa  place  de  secrétaire  perpétuel  de 
l’académie  des  inscriptions.  Eu  1 7 45, 
il  eut  par  i/Uerim  , et  pendant  la  ma- 
ladie de  Maboul,  l’inspection  de  la  li- 
brairie. Il  mourut  le  10  septembre 
1 753,  dans  sa  7^'.  année.  Ce  fut  de 
Bozc  qui  rédigea  et  publia  les  quinze 
premiers  volumes  des  Mémoires  de 
l'académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres  ; les  deux  premiers  parurent  en 
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1 7 1 7 ; l’Histoire  de  celte  academie  et 
les  Eloges  insérés  dans  les  douze  pre- 
miers volumesont  élépublicscn  1740, 
3 vol.  in-i  3.  L’abbé  Goujet  aida  dans 
ce  dernier  travail  de  Bozc,  qui  est  au- 
teur de  tous  les  éloges  qu’on  y trouve , 
à la  réserve  des  six  premiers.Ces  éloges 
sont  écrits  avec  élégance  et  sans  em- 
phase; et  à la  suite  de  chacun  ( dans 
l’édition  in- 1 a ),  ou  trouve  le  catalogue 
des  ouvrages  de  chaque  auteur.  De 
Bozc  a enrichi  les  Mémoires  de  l’aca- 
démie de  plusieurs  dissertations  cu- 
rieuses , parmi  lesquelles  ou  en  dis- 
tingue une  sur  les  rois  du  Bosphore 
cimmërien,  et  son  Histoire  de  V em- 
pereur Tetricus,  éclaircie  par  les 
médailles.  On  a en  outre  de  lui  : I. 
Explication  S une  inscriplionantique 
trouvée  à Lyon,  où.  sont  décrites 
les  particularités  des  sacrifices  que 
les  anciens  appelaient  Taurobole, 
1705,  in-8".;  II.  Médailles  sur  les 
principaux  événements  du  règne  de 
Louis-le-  Grand,  nouvelle  édition  , 
1733,  in-fol.  La  première  édition, 

âui  avait  paru  en  1 703 , est  l’ouvrage 
e Charpentier, Tallemant , J.  Racine, 
Despréaux,  Tourreil,  Rcnaudot,Da- 
cier,  Pavillon  et  J.  P.  Bignon  ; cette  pre- 
mière édition  n’allait  pas  au-delà  de 
1700;  dans  la  seconde,  de  Boze  a 
continué  l’histoire  métallique , et  revu 
les  types  et  les  légendes  don  lies  circons- 
tances exigeaient  le  changement.  III. 
Traité  historique  du  Jubilé  des  juifs, 
1703,  in-ia,  avec  avertissement  et 
table  des  matières , ouvrage  rare , qu'on 
peut  regarder  comme  un  commen- 
taire du  a5r.  chap.  du  Lévitique  ; IV. 
Dëmétrius  Soter  , ou  le  Rétablisse- 
ment de  la  famille  royale  sur  le  trône 
de  Syrie,  ij^5,  in- 1 a.  « C’est,  dit 
» l’abbé  Goujet , une  allégorie  en  fà- 
» veur  du  prétendant  à la  couronne 
» d’Angleterre  : elle  est  au  moins  en 
» partie  de  M.  de  Boze.  » V.  Hisser- 
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talion  sur  le  Janus  des  anciens  et 
sur  la  déesse  Santé,  i 70  5 , deux 
brochures,  in  12;  VI.  le  Livre 
Jaune , contenant  quelques  conver- 
sations sur  les  logomachies  ou  dis- 
putes de  mots,  1748,  in-8".,  lire  à 
peu  d'exemplaires  ; cet  ouvrage  est 
aussi  attribué  à G.  A.  Bazin.  VI.  Ca- 
talogne de  sa  bibliothèque  , 1 745  , 
in- fui.,  ouvrage  recherché  et  curieux, 
dont  il  n’a  été  tiré  que  peu  d’exem- 
plaires , quelques-uns  aisent  vingt- 
cinq.  Après  sa  mort,  et  pour  la  vente  de 
sa  bibliothèque  , on  fit  un  autre  cata- 
logue, 1755,  in-8”.  De  Boze  a tra- 
vaillé au  Journal  des  Savants  ; ce  fut 
sous  sa  direction  et  celle  de  Bignon 
qu’on  exéeufa  le  Sacre  de  Louis  X V, 
rédigé  par  Danchet , in  -fol. , avec  un 
grand  nombre  d’estampes.  De  Boze  a 
aussi  travaillé  à X Histoire  métallique 
de  Louis  XV.  Il  avait  rédige  le  cata- 
logue de  toutes  les  médailles  du  cabi- 
net du  roi , ouvrage  très  important , 
et  qu’il  avait  entièrement  achevé.  11  a 
laisse  imparfait:  1°.  un  Traité  des 
monnoies  des  prélats  et  des  barons  ; 
a”,  une  Histoire  des  rois  de  Cappa- 
doce  ; 3°.  une  Vie  d’Hadrien  par  les 
médailles.  L’abbé  Barlhélcmi , dans 
ses  Mémoires  sur  sa  vie , donne  de 
curieux  détails  sur  la  manière  d’être 
de  de  Boze.  A.  B — t. 

B0Z10  (TnoMAs) , prêtre  de  l’Ora- 
toire de  la  congrégation  de  Saint- 
Philippe  de  Néri , natif  d’Eugubio  , 
mort  à Rome  en  1 6 1 o , est  auteur  des 
ouvrages  suivants  : 1.  De  imperio  vir- 
tutis  : De  robore  bellico  , Rome  , 
1 593 , in-4“. , rare  ; Cologne , 1 5g4 . 
1601,  in-8".  Ces  deux  ouvrages,  qui 
sont  ordinairement  réunis,  ont  pour 
objet  de  réfuter  Machiavel.  II.  De 
signis  ecclesiæ  Dei , libri  XXI V, 
Rome,  i5oi  , 2 vol.  iu-fol.  ; Cologne, 
1 593,  in-8".  ; Rome,  iSgfj,  in-4“-  ; 
Cologne,  i5gK,iu-3".;IU.  Deruinis 
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genlium  et  regnorum  ; De  antiquo  et 
novo  Italiœ  statu  , Rome  , 1 594  ; Co- 
logne, i5g5,  iu-8".  ; cet  ouvrage  est 
encore  contre  Machiavel.  1 Y . Annales 
avtiquitatum  ; ces  annales  devaient 
avoir  dix  volumes  qui  étaient  prêts  à 
paraître  ; mais  la  mort , qui  surprit 
l’auteur  dans  un  âge  peu  avancé,  ne  lui 
permit  d’en  terminer  que  deux.  V. 
De  jure  divino,  Rome,  1600,  in-4°. 
— Son  frère,  François  Bozio,  de  la 
même  congrégation , est  auteur  d’un 
ouvrage  intitulé  : De  tcmporali  eccle- 
siæ monarchid , Cologne , 1 602  , in- 
4°.  ; cet  ouvrage , où  les  doctriues  ul- 
tramontaines sont  portées  aux  der- 
niers excès  , fut  réfuté  par  Guillaume 
Barclay.  T — d. 

BRA  ( Henbi  de  ) , né  à Dockom 
dans  la  Frise,  en  i555,  reçu  doc- 
teur à Bâle , pratiqua  son  art  avec 
quelque  succès  dans  les  villes  de 
Dockom  , de  Kctnpen , de  Zutphen. 
Il  ne  doit  d’être  inscrit  dans  ce  dic- 
tionnaire qu’à  l’obligation  que  nous 
nous  sommes  imposée  d’y  inscrire 
tous  ceux  qui  ont  écrit  sur  les  ma- 
ladies épidémiques  de  l’Europe.  On 
a en  effet  de  Bra  : De  novo  quodam 
morbi  genere , Frisiis  et  IV estpha- 
lis  peculiari,  observatio,  und  cum 
Johannis  Heurnii  ad  eam  respon- 
sione,  dans  le  livre  XIX  des  Ob- 
servations médicales  de  Pierre 
Forest,  Leydc,  1 5q5,  in-8°.;  Franc- 
fort , 1619,  in  - fol.  ; et  il  a laissé 
manuscrit  : Descriplio  febris  popu- 
laris  quee  annis  i58i  et  1 58'z , in 
Frisid  aliquot  millia  hominum  as- 
sumpsit.  Outre  cela,  Bra  a écrit  un 
assez  grand  nombre  de  petits  re- 
cueils sur  les  médicaments  convena- 
bles dans  quelques  maladies,  vérita- 
bles compilations  peu  dignes  d’atten- 
tion : 1.  Medicamentorum  simpli- 
cium  cl  facile  parabilium , ad  cal- 
culant, enumeratw  , et  quomodo  iis' 
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utendum  sit,  brevis  institutio,  Frane- 
ker,  «589,  i5gi  , in-16;  11.  idem, 
ad  icterum  et  brdropem , Leyde , 
ligo,  1597,  i5çi9,  in -16;  III. 
idom  , adversùs  Epilepsiam  , Arn- 
heim  , i6o3,  i(io5,  in- 16;  IV. 
idem , peitilenlice  veneno  adversan- 
lium , Francker,  i(>o5  , in-i(>j  Leu- 
vardc,  iGifi,  in- 16.  Celui-ci  est  de 
Sueberger.  Bra  n’a  fait  que  le  corri- 
ger. V.  De  curandis  venenis  per  mé- 
dicamenta simplicia  et  facile  para- 
bilia , libri  duo , Franeker,  itioâ,  in- 
8'.;  Leuvardc.  iGifi,  in-iü.  C.ctA. 

BRABANT  ( Henri  le  Guer- 
royeur  , I‘  r.  duc  de  ).  Cette  province 
des  Pays-Bas,  d’abord  soumise  par 
Clovis  , fit  pailie  successivement  de 
l'ancien  royaume  d’Austrasie  et  de 
Lorraine,  et  de  l’empire  de  Charle- 
magne. Elle  devint  le  partage  , en 
1 004 , de  Gerbergc , fille  de  Charles 
de  France,  duc  de  Lorraine,  mariée 
à Lambert  I".,  comte  de  Mons  cl  de 
Louvain , lequel  doit  être  considéré 
comme  la  lige  des  souverains  héré- 
ditaires du  Brabant  ; mais  Ilenri-le- 
Guerroyeur , fils  de  Godefroi-le-Cou- 
rageux,  est  le  premier  qui  ait  pris 
le  titre  de  duc.  Dès  l’année  117a, 
son  père  l’avait  associé  au  gouverne- 
ment , sous  le  titre  de  comte  dp  Lou- 
vain. Ce  fut  rn  cette  qualité  que  Henri 
accompagna  le  roi  de  France,  Louis- 
le-Jeunc,  au  tombeau  de  S.  Thomas 
de  Canlorbéry.  Eu  1 1 83  , il  partit 
pour  la  Terre-Sainte  avec  une  troupe 
d’élite,  voulant  accomplir  le  voeu  qu  a- 
vait  fait  son  père  de  seconder  les  prin- 
«eschrétienspourladéfensc  de  Jérusa- 
lem. Henri  joignit  ses  troupes  à celles 
de  Gui  de  Lusignan,  et  de  Raymond, 
comte  de  Tripoli  ; mais  il  ne  nous 
reste  ^ucun  détail  sur  son  voyage, et 
l’on  ignore  même  la  date  précise  de 
son  retour.  Il  est  constant  tou  tefois  qu’il 
revint  du  vivant  de  son  père , qui , 
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vieux  et  infirme,  lui  remit  les  rênes 
du  gouvernement;  mais  il  ne  lui  suc- 
céda qu’en  1 1 90.  Ce  fut  en  vain  qu’il 
fit  valoir  ses  droits  à la  succession  du 
duché  de  Flandre  : Baudouin,  sou 
compétiteur,  soutenu  par  une  con- 
fédération de  seigneurs  puissants  , 
l’emporta  sur  lui.  Le  duc  de  Brabant 
entreprit,  en  1 197,  un  second  voya- 
ge en  Palestine  avec  Henri-le-Jeline , 
duc  de  Saxe , et  il  fit  éclater  sa  valeur 
à la  prise  de  la  ville  de  Joppé.  Il  se 
déclara,  à son  retour,  pourOthonde 
Brunswick  qui  disputait  l'empire  au 
duc  de  Souabe,  et  tourna  ensuite  ses 
armes  contre  les  comtes  de  Gueldre 
et  de  Hollande,  qu’il  fit  prisonniers 
dans  une  bataille  -.  il  mi*  üu  aux  hos- 
tilités par  une  double  pacification 
avantageuse  à sa  politique.  Henri  fit 
ensuite  la  guerre  à l’évêque  de  l.iége, 
dont  il  prit  et  pilla  la  capitale.  L’évê- 
que , aidé  du  comte  de  l.oss,  lui  livra 
bataille  après  l’avoir  excommunié,  et 
remporta  une  victoire  complète;  le 
duc  de  Brabant  fit  alors  sa  paix , et 
reçut  l’absolution.  En  1 2 1 4 , il  don- 
na sa  fille  en  mariage  à l’empereur 
Othon,  se  ligua  avec  ce  prince  contre 
Philippe  Auguste , combattit  à la  ba- 
taille de  Bouvines  (le  23  juillet  r 2 1 4), 
et , voyaut  la  défaite  de  l’armée  im- 
périale, prit  la  fuite  avec  l’empereur, 
son  gendre,  dont  il  abandonna  en- 
suite la  cause  pour  se  jeter  dans  le 
parti  de  Frédéric  II , auquel  il  donna 
son  fils  en  otage.  Le  duc  Henri  gou- 
verna cinquante  ans  scs  états  avec 
plus  de  vigueur  que  de  prudence , et 
mourut  à Cologne , le  5 septembre 
1255,  au  retour  d’un  voyage  qu’il 
avait  fait  à Mayence  pour  y conduire 
Isabelle  d’Angleterre,  que  l’empereur 
Frédéric  II  allait  épouser.  Il  eut  tou- 
jours les  armes  à la  main , ce  qui  lui 
valut  le  surnom  de  Guerroyeur.  Ce 
prince  accorda,  en  122g,  à la  ville 
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de  Bruxelles , divers  privilèges  , par 
une  charte  qui  est  le  plus  ancien  mo- 
nument connu  de  la  langue  flamande. 

B— p. 

BR  ABA NT  ! Henri  1 1 , duc  de  ) , sur- 
nommé le  Magnanime , fils  et  succes- 
seur du  précédent,  fit  ses  premières 
armes  du  vivant  de  son  père,  en  faveur 
du  duc  de  I.imbourg  contre  l’archevê- 
que de  Cologne,  reçut  l’hommage  des 
comtes  de  Loss  et  de  Gucldre , et  rem- 
porta plusieurs  avantages  sur  le  comte 
dcJuliers.  En  1347,  les  électeurs,  par 
son  influence , élurent  empereur  Henri, 
landgrave  de  Thuringe,  son  gendre, 
qu’il  fit  couronner  à Aix-la  Chapelle. 
Respecté  de  ses  voisins  par  son  cou- 
rage, Henri  mérita  l'affection  de  scs 
sujets  par  la  sagesse  de  son  gouver- 
nement. Se  voyant  attaqué  d’une  ma- 
ladie mortelle,  et  voulant  laisser  à scs 
peuples  un  témoignage  de  son  affec- 
tion, il  assembla  son  conseil, et,  après 
l’avoir  consulté  , il  suppritna  dans 
tous  scs  domaines  la  main  morte  sous 
laquelle  gémissaient  ses  sujets , et  qu’il 
qualifia  d’exaction  et  d 'extorsion.  Il 
leur  accorda  ensuite,  par  forme  de 
restitution,  une  distribution  annuelle 
et  perpétuelle  de  5oo  livres , somme 
énorme  pour  ce  temps-là.  11  réforma 
en  meme  temps  plusieurs  abus  dans 
l’ordre  judiciaire.  Ce  prince , vrai- 
ment magnanime,  ne  survécut  pas 
long-temps  à ces  actes  de  bienfaisan- 
ce : il  cessa  de  vivre  le  1".  février 
1348,  à cinquante-neuf  ans,  après 
en  avoir  régné  douze , laissant , dans 
tous  ses  états , une  mémoire  chérie 
et  honorée.  Son  corps  fut  transporté 
et  inhumé  à l’abbaye  de  Villers,  où 
l’on  voit  encore  son  tombeau.  B — p. 

BRABANT(Henri  111,  duc  de),  dit 
le  Débonnaire , fils  et  successeur  du 
précédent,  se  déclara  en  faveur  de  Guil- 
laume, comtcdc  Hollande,  son  cousin, 
compétiteur  de  l’empereur  F rédéric  1 1 , 
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et  fut  mis  à la  tète  de  son  conseil,  après 
avoir  aidé  ce  prince  à prendre  Aix-la- 
Chapelle  , où  il  le  fit  couronner.  Ayant 
voulu  protéger  les  habitants  du  pys 
de  Liège  contre  les  exactions  de  leur 
évêque,  il  eut  plusieurs  démêlés  avec 
ce  prélat,  et  encourut  même  son  ex- 
communication ; mais  un  traité  de 
paix  définitif  mit  fin  à celte  querelle. 
Ce  prince , d'un  caractère  juste  et 
modéré,  avait  concouru  en  1 0.48  à la 
charte  donnée  par  son  père  pour  l’a- 
bolition de  la  main-morte  daus  le 
Brabant,  et  ne  pensa  point  à faire  re- 
vivre ce  droit  odieux;  mais  comme  il 
avait  exigé  arbitrairement  des  presta- 
tions de  ses  sujets,  il  les  rétablit  dans 
tous  leurs  droits  primitifs,  n’exigeant 
d'eux  aucune  taxe  extraordinaire  que 
dans  ces  trois  circonstances  : guerre 
à soutenir,  mariage  des  princes  scs 
enfants,  ou  admission  de  ces  memes 
princes  dans  l’ordre  de  chevalerie.  Le 
duc  Henri  avait  formé  le  projet  de 
passer  dans  la  Terre-Sainte,  mais  il 
fut  retenu  par  la  maladie  qui  termina 
ses  jours,  le  38  février  1361,3  Lou- 
vain. Ce  prince  cultivait  la  poésie  fran- 
çaise, et  on  lui  attribue  plusieurs  chan- 
sons. 11  avait  épousé  Alix  de  Bourgo- 
gne , princesse  d'une  grande  piélé,  qui 
fut  en  correspondance  avec  S.  Thomas 
d’Aquin,  ctàqui  ce  docteur  dédia  son 
Traité  du  gouvernement  du  prince. 

B— p. 

BRABANT  ( Jean  T’.,  duc  de),  dit 
le  Victorieux , ne  en  1 a5o , et  fils  du 
précédent , lui  surcéda  par  l’effet  de  la 
prédilection  d’Alix  sa  mère,  au  préjudice 
de  Henri  son  frère  aîné.  Ils  étaient  l’un 
et  l’autre  sous  la  tutelle  de  celte  prin- 
cesse, qui,  trouvant  plus  d’aptitude  et 
d'intelligence  dans  son  fils  Jean,  déter- 
mina son  aîné  à lui  céder  ses  droits, 
cession  qu’elle  fitapprouver  par  les 
états  dp  Brabant  tenus  à Cortcmbcrg 
en  1 367.  Henri , à la  persuasion  de  sa 
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mcre , alla  sc  faire  moine  à l’abbaye  de 
Sl.-Étienneà  Dijon.  L’année  suivante, 
le  duc  Jean  , qui  était  alors  dans  sa 
17'.  année,  prit  les  rênes  du  gouver- 
nement de  son  duché.  Eo  1 269 , il 
épousa  Marguerite  de  France , fille 
de  S.  Louis,  et,  joignant  ensuite  l’ar- 
mée de  Philippe-le-llardi  son  beau- 
frère  , il  marcha  au  secours  de  Jeanne 
de  Navarre , que  les  rois  de  Castille  et 
d’Arragon  voulaient  dépouiller.  A son 
retour,  il  fut  armé  chevalier  à Paris 
par  le  roi  de  France , et  rentra  ensuite 
dans  ses  états.  Ce  prince , instruit  que 
Marie  de  Brabant  sa  sœur,  reine  de 
France,  venait  d’être  enfermée  dans 
un  château  , et  accusée  d’avoir  empoi- 
sonné le  prince  Louis  son  beau-fils , 
pour  faire  régner  ses  propres  enfants , 
se  rendit  auprès  d’elle , travesti  en  cor- 
delier,  afin  de  l'interroger  et  se  con- 
vaincre lui-même  de  la  fausseté  de 
l’accusation.  Il  accourut  ensuite  à Pa- 
ris, défier  au  combat  singulier  qui- 
conque oserait  accuser  la  reine.  11  la 
fit  déclarer  innocente,  et  poursuivit 
avec  acharnement  son  dénonciateur, 
Pierre  la  Brosse,  qui  fut  pendu  au 
gibet  de  Montfaucon  ; mais  le  duc  de 
Brabant  se  déshonora  en  repaissant 
scs  regards  du  spectacle  de  l’exécu- 
tion de  son  ennemi.  A sou  retour 
d’une  expédition  malheureuse  faite  en 
Arragon  avec  le  roi  de  France,  il 
fit  valoir  , les  armes  à la  main , pen- 
dant plusieurs  années , scs  droits  sur 
le  duché  de  Limbourg , et  en  prit 
possession  , après  avoir  vaincu  et  tue 
Henri,  comte  de  Luxembourg,  son 
compétiteur,  qu’il  combattit  corps  à 
corps  dans  une  bataille  décisive , à 
Warcngin , le  5 juin  1 288.  Onze 
cents  chevaliers  y furent  tués  sur  la 
place;  et  un  grand  nombre  de  barons 
et  de  chevaliers , ainsi  que  l’archevê- 
que de  Cologne , restèrent  prisonniers 
des  Brabançons.  Cette  victoire  causa 
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tant  de  joie  au  duc  Jean  , qu’il  chan- 
gea le  cri  de  guerre  de  ses  ancêtres , 
Louvain  au  riche  duc  , en  celui-ci  : 
Limbourg  à celui  qui  l'a  conquis. 
L’empereur  Adolphe  l’établit  en  1 292, 
avoué-général  et  juge  suprême  dans 
les  provinces  situées  entre  la  mer  et 
la  Moselle.  La  passion  de  ce  prince 
pour  les  tournois  causa  sa  perte  : 
étant  aux  noces  du  duc  de  Bar , avec 
Léonorc,  fille  d’Edouard,  roi  d’An- 
gleterre, il  jouta  contre  Pierre  de 
BaufTremont , qui  lui  fit  au  bras  une 
blessure  dont  il  mourut  le  14  mai 
1294,  à quarante-trois  ans.  C’était  un 
prince  magnifique , éloquent  et  brave. 
11  s’était  trouvé  à soixante-dix  tournois 
fameux,  tant  en  France  qu’en  Alle- 
magne et  en  Angleterre.  B— p. 

BR  AB  ANT  (Jean  II,  duc  de  ),  dit  le 
Pacifique  , fils  du  précédent , n’avait 
que  treize  aus,  et  se  trouvait  à Londres, 
à la  cour  de  son  beau-père  Edouard , 
lorsqu'il  apprit  la  mort  de  son  père.  Il 
vint  sc  faire couronnerducdc  Brabant, 
et  gouverna  scs  sujets  avec  autant  de 
sagesse  que  de  modération.  Malgré 
son  humeur  pacifique,  il  ne  put  évi- 
ter d’avoir  plusieurs  démêlés  avec  les 
comtes  de  Hollande  ; mais,  plus  jaloux 
cnc<&c  de  rendre  les  Brabançons  heu- 
reux par  une  administration  pater- 
nelle , que  d’étendre  sa  domination, 
il  convuqua  ses  principaux  barons  et 
les  députés  des  villes  , et  rendit  l’or- 
donnance dite  du  bien  public , por- 
tant que  lui  et  ses  successeurs  main- 
tiendraient les  villes  du  Brabant  dans 
leurs  libertés  , lois  et  privilèges  ; il 
établit  aussi  le  conseil  souverain  du 
Brabant , par  un  diplôme  connu  sous 
le  nom  de  charte  de  Corlemberg  , et 
fit  en  outre  diverses  concession-,  aux 
ecclésiastiques  de  ses  états.  Tourmenté 
depuis  long-temps  par  la  pierre  et  la 
graveilè,  il  mourut  le  27  oct.  i3i2  , 
au  château  de  Tcrvueren  , d’où  son 
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corps  fui  transporté  à Bruxelles , et 

iuluimc  à Stc.-Gudule.  B— v. 

BRABANT(  Jean  III , duc  df.  ),  dit 
le  Triomphant , succéda  à sou  père 
Jean  II , à l’âge  de  treize  aus.  Des  trou- 
bles s’étant  élevés  pendant  sa  minorité, 
Louvain  et  Bruxelles  en  profitèrent 
pour  étendre  leurs  privilèges.  Le  nou- 
veau duc  s’attira  l’indignation  de  Phi- 
lippe de  Valois , roi  de  France,  pour 
avoirdonnéasylc  à Robert  d’Artois, et 
pour  avoir  refusé  de  livrer  ce  prince. 
Philippe  lui  suscita  pour  ennemis  Jean 
île  Luxembourg,  roi  de  Bohême,  et  un 
grand  nombre  de  princes  et  de  ba- 
rons de  la  basse  Allemagne.  Sans  être 
déconcerté  par  celte  confédération 
poissante , le  duc  Jean  se  mit  à la 
tète  de  ses  troupes  , marcha  contre 
les  princes  ligués , établit  sou  camp 
près  de  Tillemont , non  loin  des  en- 
nemis , et  leur  envoya  sou  héraut 
d'armes , qui  leur  offrit  la  bataille 
pour  le  3 mai.  Les  confédérés  n’o- 
sèrent  en  venir  à une  action  décisive, 
et  le  roi  de  France,  estimant  la  va- 
leur du  duc  de  Brabant , l’attira  à 
Compiègne,  où  était  sa  cour,  et  ci- 
menta sa  réconciliation  en  donnant  en 
mariage  au  fils  aîné  du  duc , la  Glle 
du  roi  de  Navarre.  Le  meme  monar- 
que interposa  ensuite  sa  médiation 
peur  mettre  un  terme  aux  différends 
qui  s’étaient  élevés  entre  le  duc  de 
Brabant  et  l’cvêque  de  Licge.  Cepen- 
dant, Edouartl  111,  roi  d’Angleterre, 
parvint,  avec  des  promesses,  à déta- 
cher le  duc  de  Brabant  des  intérêts 
de  la  France,  et,  en  i558,  il  vint 
en  personne  à Anvers  , où  le  duc  le 
reçut  avec  magnificence  ; mais  comme 
s’il  ne  se  fut  laissé  entraîner  qu’à  re- 
gret , il  n’agit  que  faiblement  pour 
Edouard,  son  nouvel  allié.  Il  se  ré- 
concilia même  bientôt  avec  Philippe 
de  Valois , et  réussit  à détacher  les 
Flamauds  du  parti  de  l’Angleterre , 


BR  A 

en  formant  une  alliance  avec  le  rorate 
de  Flandre.  L’aiuour  qu’il  portait  à 
ses  sujets  lui  lit  confirmer , en  i35o, 
les  privilèges  des  Brabançons , et  lut 
fit  réclamer,  auprès  de  l'empereur 
Charles  IV,  la  fameuse  bulle  d’or  do 
Brabant , en  vertu  de  laquelle  aucun 
de  ses  sujets  lie  pouvait  être  cité  dans 
les  cours  de  justice  d’Allemagne  pour 
aucune  cause  , soit  civile,  soit  crimi- 
nelle. Ce  prince  mourut  le  5 décem- 
bre 1 555  , à cinquante -neuf  ans, 
laissant  dix-sept  enfants  naturels, 
dont  plusieurs  d’isabrau  de  Vauvcrnc, 
dite  Cunegunde  de  F alverde , pour 
laquelle  il  eut  un  penchant  vif  et  du- 
rable. Ses  trois  fils  légitimes  étant 
morts  de  son  vivant , saus  laisser  de 
postérité  masculine,  Jeanne  sa  fille, 
qui  avait  épousé  Venccslas  de  Luxem- 
bourg , frère  de  l’empereur  Charles 
IV,  fut  inaugurée  duchesse  de  Bra- 
bant et  marquise  d’Anvers  eu  i556. 
Elle  fit  son  outrée  solennelle  à Lou- 
vain , avec  le  nouveau  duc  son  époux  ; 
mais  bientôt  le  coinlc  de  Flandre  vint 
leur  disputer  ce  riche  héritage  , et  le 
Brabant  devint  le  théâtre  d’une  guerre 
longue  et  sanglante  entre  les  Flamands 
et  les  Brabançons.  La  cessiou  d’An- 
vers au  comte  de  Flandre  mit  lin 
aux  hostilités.  Les  troubles  qui  agi- 
taient Bruxelles  furent  apaisés  en- 
suite par  la  prudence  du  duc  et  de  la 
duchesse  de  Brabant  ; mais  une  nou- 
velle guerre  contre  le  duc  de  Julicrs 
s’étaut  allumée  , on  en  vint  à une  ba- 
taille à Bastwillicrs  , où  Venccslas  fut 
fait  prisonnier  par  le  dur  de  Jtiliers  , 
qui  ne  le  rclâclia  qu’aprèa  lui  avoir 
imposé  de  dures  conditions.  Vcnces- 
las  mourut  à Luxembourg , sans  pos- 
térité masculine,  et  Jeanne,  sa  veuve, 
qui  avait  pris  seule  les  rênes  du  gou- 
vernement, le  suivit  de  près  au  tom- 
beau , en  i4oG,  après  un  règne  agité, 
et  laissant  scs  états  en  héritage  à sa 
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nièce  Marguerite , comtesse  de  Flan-  eurent  lien  sans  qu’il  y prit  utie  part 
dre  et  duchesse  de  Bourgogne.  B — p.  active  , ce  qui  le  fit  tomber  dans  une 
BRABANT(AftToiKE,ducDF.  ),  a*,  sorte  de  me'pris.  Il  passa  neanmoins 
filsdePbilippc-le-Hardi,ducde  Bour-  en  Hollande,  où  il  se  fit  inaugurer 
gogne,  et  de  Marguerite  de  Flandre,  comte.  En  1 4-aü , il  fonda,  par  une 
porta  d’abord  le  titre  de  comte  de  Rc-  bulledu  pape  Martin  V,  l'université' de 
tbcl,  et, en  1 4o4,  fut  misen  possession  Louvain, à l.iquelleilaccorda de  grands 
du  duché'  de  Brabant,  par  le  duc  son  privilèges  : c’est  tout  ce  qu’il  a fait  de 
père , en  vertu  des  droits  de  sa  mère,  à mémorable.  Ce  prince  indolent,  faible 
qui  Jeanne,  duchessede  Brabant  avait  et  minutieusement  dévot , mourut  le 
laisse  ses  états  en  héritage.  Le  Bra-  17  avril  1 4'’.  7 , à vingt-quatre  ans, 
bâtit  passa  ainsi  à une  branche  ca-  sans  laisser  de  postérité.  Son  frère  , 
dette  de  la  maison  de  Bourgogne,  le  comte  de  St.-Pau!  et  de  Ligni , lui 
Philippc-le-Hardi , avant  de  quitter  succéda  au  duché  de  Brabant,  sous 
Bruxelles , fit  reconnaître  son  fils  par  le  nom  de  Philippe  l".  ; mais  il  mou- 
les grands  et  par  toute  la  noblesse  du  rut  également  à la  fleur  de  son  âge , 
pays.  Le  nouveau  duc  amena,  en  en  i43o,  sans  héritier  en  ligne  di- 
1 4^o , des  troupes  à Paris,  au  se-  rccte.  Cette  mort  prématurée,  qui  fut 
cours  de  Jean,  son  frère,  duc  de  accompagnée  de  maux  de  nerfs  et  de 
Bourgogne,  contre  la  faction  d’Or-  convulsions,  fit  soupçonner  qu’il  avait 
léans.  il  devint  duc  de  Luxembourg , été  empoisonné.  En  lui  finit  la  ligne 
du  chef  de  Jeanne,  sa  femme,  fille  de  des  ducs  de  Brabant,  de  la  branche 
Veuceslas  de  Luxembourg.  Le  duc  cadette  de  Bourgogne.  Les  états  de 
Antoine  gouverna  ses  sujets  avec  mo-  Brabant  résolurent  alors  de  se  don- 
dération,  et  fut  tué  en  combattant  pour  ner  un  chef  assez  puissant  pour  les 
la  France,  à la  bataille  d’Azincourt,  défendre,  et  ils  reconnurent  pour 
le  u5  octobre  1 4 > 5 , ainsi  que  son  souverain  Philippe-le-Bou  , duc  de 
frère  le  duc  de  Ncvcrs.  — J eau  IV,  Bourgogne , au  mépris  des  droits  de 
son  fils  et  son  successeur,  n’avait  que  Marguerite,  comtesse  douairière  de 
treizeans  lorsqu’il  fut  reconnu  duc  de  Hollande.  Ce  fut  Marie,  fille  de 
Brabant.il épousa  en  14 >8 la  fameuse  Charlcs-le-Tc'méraire  et  héritière  de 
Jacqueline  de  Bavière,  comtesse  de  Bourgogne,  qui  transmit,  par  son  nia- 
ElandrcctdcHainaut,  qui  l’abandonna  riage  avec  Maximilien  Ier.,  le  Bra- 
ensuite  pour  le  duc  de  Glocester.  Cette  bant , ainsi  que  la  plus  riche  partie  de 
union  malheureuse  occasionna  des  son  héritage , à la  maison  d’Autriche , 
troubles  et  des  déchirements  en  Flan-  qui  a conservé  la  Belgique  jusqu’à  la 
dre  et  dans  le  Brabant  même  , et  des  fin  du  18°.  siècle.  B— -r. 

troupes  étrangères  firent  de  ces  deux  B R ACCES  CO  dagli  Obzi  novi 
pays  le  théâtre  d’une  guerre  opiniâtre,  ( Jean  ) , natif  de  Brescia  , prieur  des 
sous  prétexte  deréunir  les  deux  époux  chanoines  réguliers  de  St.-Segond, 
divisés , ou  de  soutenir  les  droits  de  vivait  au  milieu  du  16'.  siècle,  et 
l’un  au  préjudice  de  l’autre.  ( F.  Jac-  s’adonna  à la  philosophie  hermétique. 
QtJEUNE,  comtesse  de  Flandre  et  de  11  commenta  Geber,  et  sa  glose  n’est 
Hainaut  ).  Le  duc  Jean  perdit  ses  états , guère  plus  intelligible  que  l’œuvre  du 
et  n’y  fut  rétabli  que  par  son  cousin  , chimiste  arabe.  On  a de  Braecesco:  1. 
le  duc  de  Bourgogne,  qui  marcha  à la  Espositione  ài  Geber , filosofo , 
sou  secours;  mais  tons  ces  événements  nella  quale  si  dicliiarano  molli  nobi- 
v.  39 
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lissimi  secreti  tlella  nattira , Venise, 

1 544  » * 55 1 , i56î  , 111-8°.  ; II. 
Lepno  délia  vita , nel  quale  si  di- 
chiara  quai  fosse  la  medicina  per  la 
quale  li  primi  padri  vivevano  nove 
cento  anrti , Rome,  1 54a , in-8".  ; ces 
deux  ouvrages  ont  etc'  traduits  en  latin , 
et  se  trouvent  dans  le  recueil  de  Gra- 
tarolr,  intitule  : Vera  alcliemiœ  doc- 
trina,  Bâle,  i56i,  in-fol.;  157a  , 
in-8 ". , a vol.  ; et  dans  le  tome  pre- 
mier de  la  Bibliothèque  chimique  de 
Mangrt.  O11  les  a aussi  publiés  à part 
sous  re  titre  : De  alchemid , dia- 
logiduo,  Lyon,  i548,in-4°. , édi- 
tion plus  estimée  que  celle  de  Ham- 
bourg, 1673,  iu-8". , avec  cette  épi- 
graphe : 

Ne  dubitrs  pro  me  pretium  perioWere  dîgnam  ; 

N «nique  ad  ihciauroa  01  lia  paodo  tibi. 

III.  Demogorgon , dialogus,  dans  la 
collection  aeGratarolc.lV.  Il  a traduit 
du  grec  . Sermoni  divotissimi  del 
beaio Efrem , Venise,  1 544  ct  >545, 
in-8'.  K. 

I1RACCI  ( l’abbé , Domimiqtje-Au- 
custin  ),  membre  de  la  société  royale 
des  antiquaires  de  Londres,  né  à Flo- 
rence, le  1 1 octobre  1 7 1 7 , se  livra  de 
bonne  heure  à leltidc  des  antiquités  , 
et  cultiva  pendant  toute  sa  vie  cette 
branche  de  la  littérature  avec  une  sorte 
de  passion.  Il  commença  en  i-56  son 
ouvrage  intitulé , Commentaria  de 
anliquis  scalptorilius  qui  sua  nornina 
inciderunt  in'gemmis  et  cameis,  cum 
pluribus  monumentis  anliquitatis 
ineditis.  I/ouvragc  était  terminé  et 
près  de  paraître  en  1 768,  lorsque  des 
circonstances  malheureuses  obligèrent 
l’auteur  à quitter  Rome  où  il  l’exécutait. 
Les  planches  furent  dispersées , et 
quelques-unes  détruites  ; Bracci  ne 
parviut  à réparer  cette  perte  que  qua- 
torze ou  quinze  ans  plus  tard,  par 
les  secours  de  M.  Ange  Fabroni,  et  de 
milord  Pcrry.  Il  publia,  dans  l’inter- 
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vallc  : Disserta zioi  1e  sopra  un  clipeo 
votivo  spellante  atlafamiglia  Arda- 
buria,  trovato  l'anno  17&),  nelle 
vicinanze  d’Orbitello  , Lucques , 
1781 , in-4'’.,avec  une  gravure.  Cette 
dissertation  est  intéressante  pour  l’his- 
toire du  5°.  siècle.  Le  bouclier,  qui 
date  de  celte  époque,  est  lui-même 
très  curieux;  il  est  rond,  en  argent, 
d’un  pied  trois  pouces  cinq  lignes  de 
diamètre,  et  orné  de  figures  en  bas-re- 
lief, qui  paraissent  d’un  assez  bon  sty- 
le, eu  égard  au  temps  où  elles  ont  été 
dessinées.  Le  premier  volume  duTraité 
des  graveurs  qui  ont  mis  leur  nom  sur 
des  pierres  gravées  et  sur  des  camées , 
parut  enfin  à Florence , eu  latin  et  en 
italien,  1 784 , iu-fol. , et  le  second  dans 
la  meme  ville,  en  1 786.  Cet  ouvrage  ne 
satisfit  pas  entièrement  les  savants  : ils 
y trouvèrent  moins  de  critique  que 
d’érudition.  Il  est  utile  à cause  des 
faits  qu’il  rappelle , et  des  monuments 
inédits  dont  il  offre  des  gravures  ; 
mais  on  doit  se  tenir  en  garde  coutre 
les  décisions  de  l’autcuk,  qui  sont 
quelquefois  hasardées.  Winckclman  , 
dans  sa  Description  des  pierres  gra- 
vées du  baron  de  Slosch , s’c'tait  per- 
mis , en  parlant  de  Bracci , des  ex- 
pressions un  peu  équivoques  : celui-ci 
usa  de  représailles  avec  vivacité  dans 
sa  Dissertation  sur  le  bouclier  de  la 
famille  Ardaburia , et  dans  la  préface 
de  son  grand  ouvrage  ; il  qualifia 
Winckclman  de  Filosofo  di  gran 
nome,  ma  non  troppo  esperto  anti- 
quario,  et  de  testa  ridicola.  Cette 
mésintelligence  sema  sa  carrière  de 
quelques  épines.  Il  mourut  dans  sa 
patrie  vers  l’an  179a.  E — c D — d. 

BRACCIO  DE  MONTONE  ( An- 
uité), célèbre  général  italien  au  1 4’. 
siècle  , naquit  à Pérouse,  le  t*r.  juillet 
1 508.  Il  était  de  la  famille  illustre  des 
• Fortebracci , qui , depuis  long-tcinps  ,se 
maintenait  à la  tète  du  parti  de  la  no- 
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blesse  dans  la  république  de  Pérouse. 
Deux  frères,  ses  aines,  demeurèrent 
cliarge’s  du  soin  de  son  patrimoine , tan- 
«lisqu’il  embrassa  le  métier  des  armes  , 
et  qu’il  commença,  dès  l’âge  de  dix-huit 
ans  , à servir  avec  quinze  chevaliers, 
sous  les  ordres  du  comte  de  Monlefel- 
tro.  Pendant  ce  temps,  les  nobles  fu- 
rent chassés  de  Pérouse  par  la  faction 
populaire,  et  la  famille  Fortebracci, 
cxile’e , perdit  encore  le  château  de 
Monlone,  qui  donnait  à son  chef  le  ti- 
tre de  comt e.  Brarcio , cependant , avait 
passé  dans  la  compagnie  de  St.-Geor- 
ge,  troupe  mercenaire,  formée  et  con- 
duite par  Albéric  de  Barbiano,  qui 
servit  d’ccole  à presque  tous  les  gé- 
néraux italiens  des  14  • et  i5".  siè- 
cles. Il  y avait  déjà  acquis  une  répu- 
tation brillante  , lorsque  la  jalousie 
cf  Albéric  fui  - même  le  força  à s'éva- 
der de  son  camp.  Il  passa  ensuite 
au  service  de  divers  souverains , et 
il  développa  , dans  des  commande- 
ments subalternes,  les  talents  qui 
devaient  le  rendre  le  premier  géné- 
ral de  son  siècle.  Il  eut  surtout  un 
art  extrême  pour  gagner  le  cœur  de 
ses  soldats.  Gomme  il  ne  perdait  point 
de  vue  l’espérance  de  rentrer  un  jour 
dans  sa  patrie , il  cherchait  toutes  les 
occasions  de  faire  la  guerre  en  Tos- 
cane ou  dans  l’c'tat  de  l’Église,  et  il 
arriva  ainsi  à une  connaissance  si 
exacte  de  toutes  les  montagnes , de 
tous  les  défilés  et  des  moindres  val- 
lons de  ces  contrées , qu’il  lui  était 
toujours  facile  de  surprendre  ses  ad- 
versaires ou  de  leur  échapper.  Lors- 
que Ladislas,  roi  de  Naples,  com- 
mença la  guerre  contre  le  pape  et  les 
Florentins  , Braccio  le  servit  avec  au- 
tant de  fidélité  que  de  succès;  mais  il 
obligeait  un  souverain  ingrat  et  per- 
fide. Pérouse  ouvrit  ses  portes  à La- 
dislas, sous  condition  que  celui-ci 
n'y  ferait  point  entrer  Braccio  de  Mon- 
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tone , ou  son  parti  ; et  non  seulement 
Ladislas  accepta  ces  conditions,  mais 
il  chercha  meme  a faire  périr  le  capi- 
taine qui  l’avait  trop  bien  servi.  Brac- 
cio se  mit  alors  au  .service  de  la  répu- 
blique de  Florence , et  il  arrêta  , en 
i4oy,  les  progrès  de  Ladislas  en 
Toscane.  Pendant  cette  guerre , il 
s’attacha  au  pape  Jean  XXIII,  et 
lorsque  ce  pontife  se  rendit  au  concile 
de  Constance,  où  il  fut  déposé,  il 
chargea  Braccio  de  défendre  pour  lui 
Bologne.  Ladislas  était  mort , l’Église 
était  sans  chef,  et  Braccio , à la  tête 
d’une  armée  vaillante  et  nombreuse  qui 
n’était  engagée  à aucun  souverain , 
cnit  le  moment  favorable  pour  recou- 
vrer sur  sa  patrie  l’influrnee  que  ses 
ancêtres  y avaient  exercée.  Il  rendit 
aux  Bolonais  leur  liberté,  moyennant 
une  somme  d’argent,  et  il  vint,  en 
i4<6  , attaquer  à l’improviste  le  ter- 
ritoire de  Pérouse.  Il  soumit  tous  les 
châteaux  du  voisinage;  il  défît  le  7 
juillet,  à St.-Giles,  l'armée  de  Charles 
Malatesti , qui , avec  Ange  de  la  Per- 
gola et  Coccoliuo  de  Michelotti , ve- 
nait pour  lui  faire  lever  le  siège , et , 
le  ly  juillet , il  entra  par  capitulation 
dans  sa  patrie,  dont  il  fut  déclaré 
seigneur.  Dans  le  gouvernement  de 
l’état  de  Pérouse , Braccio  de  Mon- 
touc  ne  se  montra  pas  moins  habile 
souverain qu’il  avait  été  jusqu’alors 
grand  général.  Il  releva  le  courage  et 
reforma  les  mœurs  des  habitants  ; il 
orna  la  ville  d'édiliccs  somptueux;  il 
purifia  les  campagues , et  augmen- 
ta leur  fertilité  pr  des  canaux  d’ir- 
rigation. Cependant , il  tenta  aus- 
si la  conquête  de  Borne,  et  s’empa- 
ra de  cette  ville  au  mois  de  juin 
1417;  mais  il  fut  obligé  de  l’éva- 
cuer au  mois  d'août,  lorsque  Sforza  ’ 
de  Cotiguolc  y fut  envoyé  pr  la  reine 
Jeanne.  Sforza,  que  les  mêmes  ta- 
lents et  une  fortune  semblable  avaient 
39.. 
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désigné  dès  long-temps  pour  être  le  chargé  du  commandement  des  troupes 
rival  de  Braccio,  et  qui,  sous  les  ordres  Ju  royaume,  tandis  qu’il  partit  pour 
de  Ladislas,  l’avait  déjà  combattu,  Aquila,  dont  le  gouvernement  lui 
était  alors  animé  contre  lui  d’une  avait  été  donné,  avec  celui  des  Abruz- 
haine  personnelle,  parce  que  Braccio  zes,  par  le  roi  et  la  reine.  Sur  ce* 
avait  profilé  du  temps  où  Sfoiza  était  entrefaites,  Jeanne  se  brouilla  avec 
captif  pour  le  dépouiller  d’une  par-  AJfouse,  son  fils  adoptif.  Sforza  em- 
tie  de  ses  fiefs.  Lorsque  le  pape  Mar-  brassa  le  parti  de  la  reine,  et  Braccio 
tin  V,  élu  par  le  concile  de  Constance,  celui  du  roi;  et,  en  i4'*5,  ces  deux 
revint  en  Italie  pour  soumettre  les  généraux  recommencèrent  à combattre 
états  de  l’Église  qui  s’étaient  rc'vol-  l’un  contre  l’autre.  Cependant , Brac- 
tés  , il  prit  surtout  à tâche  d’humilier  cio  ne  s’éloignait  point  des  Abruzzcs; 
Braccio,  qui  avait  élevé  sa  puissance  Aquila  n’avait  pas  voulu  lui  ouvrir  ses 
sur  les  dépouilles  du  Saint-Siège.  11  portes  : Martin  V,  qui  voyait  Braccio 
envoya  Sforza  contre  lui , et  la  guerre  étendre  scs  conquêtes  tout  autour  de 
entre  ces  deux  généraux , les  plus  Rome , excitait  contre  lui  les  habitants 
habiles  et  les  plus  vaillants  de  leur  des  Abmzzes , < t Braccio  poussait  le 
siècle,  put  être  considérée  comme  siège  avec  obstination.  Sforza  ayant 
une  école  de  l’art  militaire  pour  tous  remporté  quelques  avantages  sur  les 
les  Italiens.  Elle  dura  deux  campa-  Aragonois,  fut  envoyé  par  Jeanne  au 
gnes  , au  bout  desquelles  , Sforza  secours  d’ Aquila  ; mais , avant  d’y  ar- 
ayant  été  défait  près  de  Viterbc  , en  river,  il  se  noya , le  4 janvier,  au  pas- 
1419,  Martin  V accepta  la  média-  sage  du  fleuve  Pescara,  et  Braccio 
tion  des  Florentins,  pour  faire  sa  pleura  la  mort  de.  son  rival,  comme 
paix  avec  le  seigneurdc  Pérouse.  Elle  celle  du  seul  grand  homme  qui  fût 
fut  conclue  au  mois  de  février  i4zo,  digne  de  se  mesurer  avec  lui.  Aquila 
à des  conditions  honorables  pour  se  défendait  toujours;  au  mois  de  juin, 
Braccio  , qui  garda  sous  la  suzeraineté  un  nouveau  condottiere , Jacques  Cal- 
de  l’Église  la  possession  de  sept  villes  dora,  fut  envoyé  par  lepape  rt  la  reine 
avec  leur  territoire.  Alfonse  d'Arragon  pour  en  faire  lever  le  siège.  Quoique 
ayant  été  adopté  par  Jeanne  II , de  son  armée  fût  quatre  fois  plus  consi- 
Naples,  qui  voulait  l’opposer  à Louis  dérablc  que  celle  de  Braccio,  celle-ci 
d’Anjou  , Braccio  passa  au  service  de  balança  long-temps  la  victoire , et  11e 
ces  deux  souverains , et  il  fut  créé,  en  fut  défaite  que  lorsque  Nicolas  Picci- 
i4ii , prince  de  Gapou*,  comte  de  uino,  élève  de  Braccio  , eut,  par  un 
Foggia , et  grand  connétable  du  faux  mouvement,  permis  aux  habi- 
rovaurae  de  Naples.  De  nouveau , il  tants  d’ Aquila  de  faire  nue  sortie, 
fut  opposé  à Sforza  , et  il  remporta  Braccio  fut  blessé  dans. sa  déroute,  le 
sur  lui  de  si  grands  avantages,  que  a juin  i4t*4»  et  il  se  laissa  mourir, 
le  pape  et  Louis  d’Anjou  furent  obligés  en  rejetant  tout  pansement  et  toute 
de  renoncer  à toutes  leurs  prétentions  nourriture.  En  vain  scs  compagnons 
sur  Naples,  et  que  Sforza  vint  avec  d’armes, qui  l'entouraient,  le  sollid- 
quelques  cavaliers  dans  le  camp  de  taient  de  se  soumettre  à la  fortune  ; 
Braccio,  lui  demander  son  amitié  et  Braccio  persista  trois  jours  à ne  pas 
l’oubli  de  leurs  anciens  démêles.  Brac-  proférer  une  parole , et  à refuser  tous 
cio  reçut  très  bien  son  rivai  ; il  le  les  soins  qui  auraient  pu  prolonger  sa 
réconcilia  avec  Jeanne  II,  et  il  le  laissa  vie.  11  succomba  enfin  à l’inflamma- 
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tioa  de  blessures  qui  n’étaient  point 
mortelles.  Onavaitrcinarquéque,  dans 
la  dernière  année  de  sa  vie , son  ca- 
ractère s était  altéré,  comme  par  uu 
enivrement  de  sa  fortune.  Aupara- 
vant doux  et  humain,  il  était  devenu 
farouche  et  inexorable  ; il  avait  per- 
mis que  des  femmes  et  des  enfants 
fussent  victimes  des  fureurs  des  sol- 
dats ; il  avait  repoussé  les  conseils  de 
ses  amis  et  de  ses  lieutcuants;  il  s’é- 
tait obstiné,  malgré  eux,  dans  un 
siège  qu’ils  regardaient  tous  comme 
funeste , et  il  avait  affecté  avec  ceux 
qui  devaient  lui'  obéir  une  hauteur  et 
un  tou  impérieux  contraires  aux  ma- 
nières engageantes  qui,  auparavant, 
lui  avaient  gagné  tous  les  cœurs.  Sau$ 
doute,  il  se  laissa  mourir  pour  ne  pas 
rougir  devant  eux  d’avoir  méprisé 
leurs  conseils.  Sa  mort  causa  cepen- 
dant un  deuil  universel  dans  les  ar- 
mées d’Italie.  Une  moitié  de  ceux 
qui  y portaient  alors  les  armes  avait 
été  formée  à son  école  ; les  autres 
étaient  au  contraire  élèves  de  Sforza  , 
son  ancien  rival.  Les  premiers  , à 
quelque  service  qu’ils  fussent  engages , 
laissèrent  croître  leur  barbe  et  leurs 
cheveux , et  découpèrent  leurs  habits 
eu  signe  de  deuil.  Ces  marques  exté- 
rieures séparèrent  davantage  encore 
les  deux  écoles,  ou  factions  militaires 
des  Bracceschi  et  des  Sfoneschi , 
comme  ils  se  firent  appeler.  Faisant 
toujours  la  guerre  pour  le  compte  d’au- 
trui , ils  curent  constamment  soin 
d’embrasser  des  partis  opposés,  pour 
avoir  l’occasion  de  se  combattre,  et 
leur  inimitié  se  conserva  encore  pen- 
dant toute  une  génération,  firaecio 
avait  épousé  Nicole,  sœur  de  Bérard  de 
Varauo.princede  Cameriuo;  mais  c’est 
sans  doute  d’une  maîtresse  , et  non 
pas  d’elle  qu’il  eut  uu  fils  nommé 
Odclo,  qui  ne  conserva  que  le  seul 
comté  de  Monlonc  ; car  tous  les  pays 
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que  Braccio  avait  soumis  secouèrent 
le  joug  , dès  qu’ils  apprirent  la  nou- 
velle de  sa  mort.  Oiltlo  lui-même  11e 
lui  survécut  que  quelques  mois  ; il  fut 
tué  le  tcr.  février  i jaS,  dans  le  val 
de  Laraone,  où  il  servait  dans  l’armce 
des  Florentins.  Nicolas  Pirciuino  et 
Nicolas  Fortebraccio,  tous  deux  élèves 
de  Braccio,  commandèrent  ensuite 
l’armée  que  ce  grand  général  avait 
formée  ( f'oy.  Nicolas  Piccibino  et 
Nicolas  Fohtkbra(  Cio).  La  vie  de  Brac- 
cio a été  écrite  en  latin  , par  Jean- 
Antoine  Camppni , évêque  de  Tcrauio, 
l’un  des  érudits  les  plus  distingués  du 
1 5°.  siècle.  Cet  ouvrage  , assez  étendu, 
traduit  eu  italien  par  Nicolas  Piccini , 
est  d’un  moindre  secours  qu’on  11e 
devrait  s’y  attendre  pour  l’histoire 
d’Italie  , parce  que  Campani , par  une 
affectation  de  belle  latinité,  évite  de 
donner  jamais  la  date  d’aucun  evene- 
roeut.  On  lui  reproche  aussi  d’être  trop 
partial  pour  son  héros , auquel  on  ne 
peut  rcfiiser  cependant  la  gloire  d’être 
uu  des  plus  grands  capitaines  qu’ait 
produit  l’Italie.  S.  S— 1. 

BRACCIOLINI  (François  ) , cé- 
lèbre poète  italien  , naquit  à Pis'.oja  , 
d’une  famille  noble , le  26  novem- 
bre i5(K>.  Il  passa  les  premières 
années  de  sa  jeunesse  à Florence  , et 
y fut  reçu  de  l’academie  florentine. 
Ses  talents  lui  firent  des  amis.  Un 
canonicat  dans  sa  patrie,  qui  lui  fut 
offert  en  i6o5,  décida  sa  vocation 
pour  l’état  ecclésiastique.  11  se  rendit 
ensuite  à Rome,  et  s’attacha  au  pre'- 
lat  Maffeo  Barberini , qui  fut  bientôt 
apres  cardinal.  Ce  cardinal , envoyé 
nonce  en  France , y conduisit  Brac- 
ciolini;  et,  devenu  pape  en  it>23, 
sous  le  nom  d’ Urbain  V III , le  donna 
pour  secrétaire  à sou  frère,  le  cardi- 
nal Antoine  Barberini.  Fixé  à Rome 
pendant  tout  le  pontificat  d’Urbain 
VIII , notre  poète  s’y  fit  une  grande 
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réputation  , fréquenta  les  académies  , 
et  y fut  souvent  applaudi.  Il  s’y  serait 
fait  aimer  par  son  caractère,  s’il  n’eût 
eu  un  vice  qui  ternit  les  meilleures 
qualités , celui  d'une  sordide  avarice. 
A la  mort  dit  pontife , il  retourna  dans 
sa  patrie , et  y mourut  peu  de  temps 
apres,  le  3 r août  1.64-5.  Il  a laissé 
plusieurs  poèmes  , dont  deux  surtout 
ont  eu  uu  succès  remarquable;  l'un  , 
dans  le  genre  héroïque,  est  placé,  par 
beaucoup  de  critiques , immédiate- 
ment après  la  Jérusalem  délivrée  ; 
l’autre  , dans  le  genre  plaisant  ou  ba- 
din ( piacevole) , fut  regardé  dans  son 
temps  comme  le  meilcur,  apres  la 
Secchia  rapita.  Les  principaux  ou- 
vrages de  ËraCciolini  sont  : I.  La 
Croce  raapiistàta , puetna  eroico , 
canli  XF,  Paris,  Ruelle,  iGo5  , 
in-8  . , augmenté  et  divisé  en  trente- 
cinq  chants  , Venise,  Ciolti  et  Giunti , 
1611,  in-4‘  .;et,  avec  les  allégories  de 
fauteur,  ibid. , 1 G 1 4 , in-12,  etc. 
Le  sujet  de  ce  poème  est  la  vraie 
croix  reprise  par  l’empereur  Héra- 
clius  au  roi  de  Perse , Cosroès , qui 
s’en  était  emparé  cinq  ans  auparavant , 
en  prenant  Jérusalem.  Les  obstacles 
sont  suscités  par  les  démons  , et  ap- 
pianis  par  Ste.-Hélène , qui  fait  don 
à Hér.-clius  d’un  bouclier  céleste  , par 
les  anges  , par  la  constance  de  l’ar- 
mée chrétienne  et  le  courage  d’Héra- 
clius.  La  croix  est  enfin  reconquise 
et  reportée  en  triomphe  à Jérusalem. 
Tiraboschi  consent  que  ce  poème 
soit  le  premier  après  celui  du  Tasse, 
pourvu  que  ce  soit-à  longue  distance. 
II.  La  Schéma  degli  Dei,  poema 
eroico-giocoso  , canli  XI LL , colla 
Fillide  Civellina , e col  Balino  dell’ 
istesso  autore , Florence , les  Junte , 
1618,  iu-4 ".  ; Venise,  1 G 1 H , in-12. 
Les  dieux  du  paganisme  y sont  tournés 
en  ridicule  ; Rr.icciolini  ne  voulut  pas 
seulement  rivaliser  avec  l’auteur  de  la 
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Secchia  rapita,  il  voulut  encore  pa- 
raître avant  lui , afin  de  passer  pour 
l’inventeur  de  ce  genre  de  poème  ; il 
publia  en  eflcl  le  sien  près  de  quatre 
ans  avant  que  celui  du  Tassoni  parût 
( Voy,  Tassoni  ) ; mais  il  fut  ensuite 
prouvé  que  la  composition  de  ce  der- 
nier datait  de  1 G 1 1 , qu’il  était  fini  dès 
iGi5,  et  qu’en  attendant  qu’il  fût  im- 
primé , il  en  courait  publiquement  des 
copies  manuscrites.  La  première  édi- 
tion du  Schéma  degli  Dei  était  en 
quatorze  chants  ; il  en  parut  une  se- 
conde, corrigée  et  augmentée  de  six 
chants  , à Florence,  »t>a 5,  in-4“.  ; et 
une  autre  à Rome,  1636,  in-12.  Ce 
second  poème  est  placé,  à l’égard  de 
celui  du  Tassoni , au  meme  rang  que 
l’autre  à l’égard  de  celui  du  Tasse; 
mais  c’est  aux  mêmes  conditions.  III. 
L'Elezione  di  papa  Urbano  FUI , 
poema  eroico  in  XXIII canli , Rome, 
i628,iu-4“.  Un  poème  eu  vingt-trois 
chants,  sur  l'élection  d’un  pape,  est  un 
peu  long  ; il  ne  le  parut  point  à ce 
pape , qui  crut  eu  récompenser  libéra- 
lement l’auteur,  en  lui  permettant 
d’ajouter  à scs  armoiries  celles  des 
Barbcrini , qui  étaient  des  abeilles , et  à 
son  nom  de  famille  le  surnom  thilla 
Api,  que  Bracciolini  mit  en  effet , 
depuis  ce  temps , en  tête  de  tous  scs 
ouvrages.  IV.  La  Rocella  espugnala, 
ou  le  Siège  de  la  Rochelle,  poème 
héroïque  en  vingt  chants,  Rome, 

1 65o , in- 1 2 ; V.  la  Bulgheria  con- 
vertita , poema  eroico  in  XX  canti , 
Rome  , i65q  , in-12  ; VI.  trois  tra- 
gédies, V E vaudra , V Arpalice  , la 
Pentesilea,  Rome,  1612,  i6i5  et 
iGi5  , in-8’.;  VII.  P Amoroso 
sdegno  , f avala  pastorale,  Venise, 

1 597  , iu-12;  et  IVlilan  , même  an- 
née , mais  corrigée  par  l’auteur.  Celait 
un  ouvrage  de  sa  jeunesse  , et  qu’il 
ne  voulait  point  faire  imprimer,  mais 
un  ami  prit  sur  son  compte  de  le 
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publier , comme  nous  l'apprend  l'im- 
primeur Ciotti,  dans  V Avis  au  lec- 
teur de  la  première  édition.  VIII. 
Ero  e Leandro , favola  marillima, 
congli  intermedj  apparenli,  Rome, 
1 63o , in-ia;  il Monserrato , dram- 
ma,  Rome,  1629  , in- 1 2.  Ce  titre 
annonce  que  la  scène  est  en  Espagne. 
Xa  Mort  y récite  le  prologue , et  S. 
Jacques  de  Compostellc  y fait  un 
rôle  sous  l’habit  de  pèlerin.  On  peut 
voir  dans  Mazzuchclli  les  titres  de 
uelques  autres  ouvrages  imprimés 
c cet  écrivain  fécond , et  ceux  de 
plusieurs  autres  , qui  sont  restés  iné- 
dits. G — t. 

BRACCIOLINI.  Voy.  Poggio. 

BRACEIXI  ( Jacques  ),  né  vers  la 
fin  du  i4*.  siècle,  à Sarzane,  petite 
ville  de  Toscane , alors  sons  la  domi- 
nation des  Génois , préféra  aux  offres 
de  Nicolas  V,  son  compatriote,  qui  lui 
proposait  l’emploi  de  son  secrétaire , 
une  vie  tranquille  et  laborieuse.  Son 
désintéressement  fut  récompensé  par 
les  Génois,  qui  le  nommèrent  chance- 
lier de  leur  république , et  le  députè- 
rent, en  i455  , au  pape  Eugène  IV, 
pour  lui  demander  aes  secours  contre 
Philippe  Visconli , duc  de  Milan , dont 
ils  avaient  secoué  le  joug.  Bracclli  mou- 
rut en  1 460 , laissant  manuscrits  quel- 
ques ouvrages,  dont  le  plus  remar- 
quable est  une  histoire  de  la  guerre 
que  les  Génois  avaient  soutenue  avec 
succès  contre  Alphonse  V , roi  d’Es- 
pagne: cette  histoire  commence  à l’an 
1 4 < 3 , et  Cnit  à 1 44  4 ! de  sorte  que 
l’auteur  ne  parle  que  d’événements 
dont  il  avait  été  le  témoin  ; elle  fut  im- 
primée par  les  soins  de  Mascllo  Veuia 
Bcncvcntano  (à  Milan,  vers  1477  , 
in-8".  ),  sous  ce  titre  : De  bello  His- 
pano , libri  F.  Phil.  Béroalde  en  com- 
pare le  style  à celui  des  commentaires 
de  César,  que  Bracelli  avait  pris  pour 
modèle.  D’autres  écrivains  eu  louent 
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aussi  le  plan  et  la  conduite.  Elle  fut 
réimprimée  plusieurs  fois  séparément. 
Toutes  ses  œuvres  ont  été  publiées  par 
Augustin  Justiniani , Gènes  et  Paris , 
i5uo  , in-4°.;  réimprimées  à Haguc- 
nau , i53o,  in-4“.  ; et  depuis  plu- 
sieurs fois  à Rome.  Ou  y trouve  1.  De 
Claris  Genuensibus  libellas  ; 1 1 . Des- 
criplio  Liguriæ  ; III.  Epislolurum 
liber.  Ces  trois  premiers  ouvrages  ont 
été  insérés  dans  le  premier  tome  du 
Recueil  des  antiquités , de  J.  G.  Cræ- 
vius.  IV.  Diploma , miras  antiquita- 
tis  tabella  in  agro  Genuensi  reparla. 
Unautrcdescs  opuscules,  intitulé:  De 
præcipuis  Genuensis  urbis  familiis  , 
a été  imprimé  dans  l 'lier  Italicum  de 
Mabillon.  W — s. 

BRACH  ( Pierre  de  ) , sieur  de  la 
Motte-  Montussan  , avocat,  né  à 
Bordeaux  , en  1 549  » sut  concilier 
son  goût  pour  les  belles-lettres  avec 
les  devoirs  de  son  état.  Il  fit  impri- 
mer scs  poèmes  , divisés  en  trois  li- 
vres, à Bordeaux,  en  157(1,  in-4". 
Ce  recueil  contient  des  sonnets  , des 
odes,  des  élégies,  qu’il  adresse  à une 
demoiselle  qu’il  épousa , dit-on , dans  la 
suite  j un  hymne  en  l’honneur  de  sa 
patrie , un  poëme  sur  le  combat  de 
David  et  de  Goliath,  un  autre  sur 
l’amour  des  veuves,  dont  Dirverdier 
donne  un  extrait  assez  piquant  dans  sa 
Bibliothèque.  On  a encore  de  lui  : 
A minte,  table  boccagère,  prise  de 
l'italien  de  Torquato  Tasso , eu  cinq 
actes,  en  vers,  avec  un  prologue  ( c’est 
la  première  traduction  française  de 
\'A  minte  ) , et  Olympe  , imitée  de 
I ' Arioste  ; ces  deux  pièces  ont  été 
imprimées  ensemble , sous  ce  titre  : 
Imitations  de  P.  de  Bracli , Bor- 
deaux , 1 584  > •n-4"'  De  Braeh  avait 
cinquante  ans  lorsqu’il  traduisit  le 
a'.,  le  4'.,  le  iac.  et  le  16".  chants 
de  la  Jérusalem  délivrée,  en  vers 
français  : il  publia  ce  essai  de  ira- 
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duction  sous  ce  titre  : Quatre  chants 
de  la  I/ierusalem  de  Torquato 
Tttsso  { dédiés  ) à toujours  victorieux 
et  débonnr.ire  Henri  If,  roi  de , 
etc.,  Paris,  i5g6,  in-8\  Il  vivait 
encore  eu  1G00  , suivant  une  note  de 
l’abbé  Goujet , qui  dit  qu’il  avait  com- 
pose' des  regrets  funèbres  sur  la  mort 
de  son  Aymée.  C’est  sous  ce  nom  qu’il 
avait  célébré  son  épouse.  Il  est  pro- 
bable que  ce  dernier  ouvrage  n’a  point 
été  imprimé.  Désessarts  et  le  duc  de 
La  Vallièrc  lui  attribuent  des  Imi- 
tations poétiques,  Bordeaux,  1 58^ , 
in-4  '.  Ces  imitations , ainsi  que  nous 
l’avons  dit,  11e  sont  antre  chose  que 
YAmynte  et  Olympe.  Pierre  de  Brach 
était  compatriote  et  ami  de  deux  au- 
tres poètes , du  Vignau , qui  a traduit 
aussi  la  Jérusalem  délivrée  en  vers 
français,  et  Saluste  du  Bartas,  avec 
lequel  il  fit  un  Voyage  en  Gasco- 
gne , qu’il  a décrit  eu  vers. 

V — ve  et  W — s. 

BUACHT  (Tielman  van),  né  à 
Dordrecht  eu  1 6u5,  fit  de  bonnes  étu- 
des , et  s’appliqua  aux  langues  an- 
ciennes et  modernes,  à la  théologie,  à 
la  philosophie  et  à l'astronomie.  Ses 
talents  lui  procurèrent  la  charge  de 
pasteur  de  la  commune  mennonite  à 
Dordrecht,  lorsqu’il  n’avait  encore  que 
vingt -trois  ans.  Il  s'acquitta  de  ses 
fonctions  à la  grande  satisfaction  de  sa 
secte , pendant  seize  aus  , jusqu’à  l'é- 
poque de  sa  mort,  arrivée  en  1664.  Il 
a publié  plusieurs  ouvrages  de  morale , 
dout'les  principaux  sont  : I.  Schole 
der  zedelijke  deugd  , Dordrecht  , 
i65q  , in- ri  : ce  petit  livre,  écrit  pour 
la  jeunesse  mennonite,  a eu  plus  de 
vingt-cinq  édifions  ; II.  Hel  Idoedig 
luneel , Dordrecht,  1660,  in-fol.: c’est 
une  espèce  de  martyrologe  de  la  secte 
des  mennonites.  J.  Luiken  en  a donné 
une  seconde  édition  en  1 volumes , 
avec  des  gravures,  Amsterdam,  1G8S. 
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Les  sermons  de  Bracht  ont  été  publiés 
après  sa  mort  , à Amsterdam  , en 
1 669 , iu-4".  Ce  pasteur  a laissé  aussi 
quelques  poésies.  D— c. 

BKACTON  ( Henri  de),  célèbre 
jurisconsulte  anglais  du  i5r.  siècle, 
docteur  de  l'université  d’Oxford , na- 
quit dans  le  Devonshire.  Il  jouissait 
de  son  temps  d'une  grande  réputation 
au  barreau , et  fut , en  1 144  > créé  juge 
itinérant  par  Henri  III.  11  est  princi- 
palement connu  par  son  ouvrage  De 
legibus  et  consuetudinibus  Anglice , 
libri  quinque , Londres,  1640,  in- 
4°.  ; la  première  édition  est  de  Lon- 
dres, iSGq,  in-fol.  Quoiqu’on  ait  re- 
proché à Braclon  d’avoir  corrompu  la 
jurisprudence  de  son  pays  par  le  mé- 
lange de  la  jurisprudence  romaine , ce 
traité , l’un  des  plus  anciens  qui  exis- 
tent sur  le  droit  anglais,  est  encore 
regarde  comme  un  trésor  de  science 
légale.  Il  est  d’ailleurs  écrit  d’un  style, 
sinon  élégant , au  moins  clair,  précis , 
et  bien  supérieur  à celui  des  auteurs 
contemporains.  On  s’est  servi  de  l’au  ■ 
torité  de  Bructon  dans  le  procès  de 
Charles  1".,  pour  établir  le  droit  que 

11  retendait  avoir  le  parlement  de  juger 
croi;  mais  il  paraît  qu’on  a perverti, 
par  des  citations  tronquées,  le  sens 
de  cet  auteur  , qui  semble  ne  recon- 
naître pour  les  rois  d’autre  juge  que 
Dieu.  S — h. 

BRADFORD  (Jean),  théologien 
protestant,  naquit  au  commencement 
du  règne  de  Henri  VIH,  à Manchester, 
d’une  famille  honnête.  11  reçut  une 
bonne  éducation  , et  fut  placé , en 
qualité  de  commis,  chez  sir  John  Har- 
ring,  payeur-général  des  armées  an- 
glaises.  _j.es  talents  et  l'intelligence 
de  BraflWd  lui  avaient  acquis  la  fa- 
veur dé'sbn  maître  ; mais  s’étaut  ren- 
du coupable  d’infiddité  dans  ses 
comptes , pour  la  valeur  de  5io  livres 
slcrl.,  il  fut  des  ce  moment  tellement 
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tourmente  du  souvenir  de  cette  action, 
qui  clait  demeurée  inconnue,  qu’après 
avoir  entendu  un  sermon  du  docteur 
Latimcr , sur  la  restitution,  non  seule- 
ment il  résolut  de  vendre  ce  qu’il  pos- 
sédait pour  restituer  cette  somme  mal 
acquise,  mais  encore  il  se  détermina 
à quitter  une  carrière  où  l’on  pouvait 
rencontrer  de  si  dangereuses  tenta- 
tions. U embrassa  l’état  ecclésiastique: 
il  ne  prit  cependant  ce  dernier  parti 
qu’après  beaucoup  d’hésitations,  tant 
scs  fautes  l’avaient  pénétré  du  senti- 
ment de  son  indignité.  11  étudia  long- 
temps la  théologie , d’abord  sous  la 
direction  du  docteur  Intimer  , auteur 
de  sa  conversion,  ensuite  à l’université 
de  Cambridge,  où  il  entra  en  1 548,  et 
où  ses  premières  études,  ses  talents  na- 
turels , son  zèle  et  sa  conduite  le  firent 
bientôt  tellement  distinguer,  qu’il  ob- 
tint dans  la  même  année  le  degré  de 
maître  cs-arts.  Cependant , il  résistait 
encore  par  humilité  aux  conseils  de 
ses  maîtres  et  de  scs  amis,  qui  ren- 
gageaient à exercer  le  ministère  de 
l’évangile.  L’un  d’eux  , Martin  Bucer , 
lui  disait  : « Si  tu  ne  peux,  leur  oflrir 
» des  gâteaux  et  du  pain  blanc,  au 
» moins  faut-il  les  rassassier  de  pain 
» d’orge.  » Enfin,  il  prit  les  ordres  en 
i55o  , fut  nommé  chapelain  de  l'évê- 
que de  Londres  , et  chanoine  de  Sl.- 
Paul.  Dès  ce  moment,  il  se  livra  à son 
ministère  avec  tant  d’ardeur  et  de  suc- 
cès , qu'il  devint  un  des  prédicateurs 
le  plus  en  vogue.  En  ■ 55u  , il  fut 
nommé  chapelain  d’Édouard  VI;  mais 
ce  prince  mourut  l’anncc  suivante  , et 
Bradfbrd  continuant,  sous  le  règne  de 
la  reine  Maiie,  à prêcher  la  religion 
réformée , ne  pouvait  espérer  d’échap- 
per long-temps  à la  persécution.  En 
effet , peu  de  jours  après  l’avènement 
de  cette  princesse,  un  sermon  pro- 
noncé contre  le  catholicisme  par  un 
docteur  Bourne,  depuis  évêque  Je 
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Batb  , excita  contre  ce  prédicateur 
une  violente  sédition , où  il  aurait 
probablement  perdu  la  vie,  si  Brad- 
ford ne  l’eût  protégé  contre  la  fureur 
du  peuple.  O11  imputa  à celui-ci  rette 
émeute  ; il  fut  mis  à la  Tour,  et , l’année 
suivante , jugé  par  une  commission 
et  condamuc  à mort.  Cependant  l’exé- 
cution de  sa  sentence  n’eut  lieu  que 
cinq  mois  après.  Il  paraît  que  la  répu- 
tation de  Bradford , et  la  considéra- 
tion qu’il  s’était  acquise  par  sou  ca- 
ractère autant  que  par  scs  talents, 
faisaient  désirer  su  parti  catholique 
de  se  l’attacher.  Cet  intervalle , ainsi 
que  celui  qui  avait  précédé  sa  condam- 
nation , fut  employé  en  conférences , 
dans  lesquelles  Bradford  sc  montra 
inflexible,  employant  les  derniers 
temps , pendant  lesquels  on  lui  laissait 
une  étonnante  liberté , à prêcher  dans 
sa  prison,  toujours  remplie  de  ceux 
qui  venaient  l ecouter.il  refusa  le  par- 
don qu’on  ne  lui  offrait,  qu’à  la  condi- 
tion de  ne  plus  enseigner  la  religion 
protestante,  fut  enfin  exécute'  le  1". 
juillet  i555,  à Smithfield,  au  milieu 
d’une  grande  foule  de  peuple.  Deux 
de  ses  sermons  seulement  paraissent 
avoir  été  publiés , l’nn  sur  le  Re- 
pentir, l’autre  sur  la  Cène  de  Notre- 
Seigneur  , imprimés  ensemble  par 
Sampson  , in-8". , i5t4:  le  premier 
avait  été  publié  par  l’auteur,  en  1 553. 
O11  a aussi  de  lui  un  recueil  de  lettres 
et  de  discours  adresses  durant  sa  dé- 
tention à un  grand  nombre  de  pci- 
sonnes , pour  les  encourager  et  1rs 
affermir  dans  leur  religion  , réunis 
dans  la  collection  de  l’évêquc  Cover- 
dalc;  un  grand  nombre  de  médita- 
tions et  de  prières  , uu  Traité  du 
Repentir,  iu-8".,  i55a  ; quelques 
autres  sur  des  matière  s de  théologie  et 
de  controverse,  etc.  Plusieurs  de  ces 
ouvrages  ont  élc  composés  en  prison. 
Parmi  ceux  de  *t-s  manuscrits  qui 
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n’ont  point  etc  publics , et  qui  sont 
déposés  à la  bibliothèque  d’Ôxford  , 
se  trouve  un  traité  intitulé  : line  faut 
pas  craindre  la  mort,  et  une  Prière 
que  devront  réciter,  quand  ils  seront 
attachés  au  poteau  , ceux  que  Dieu 
jugera  dignes  de  souffrir  pour  la 
vérité.  On  lui  a attribué  plusieurs  ou- 
vrages qui  paraissent  n’etre  pas  de 
lui , ou  n’êlre  que  des  traductions. 

X— s. 

BRADLEY  ( Jacques  ),  le  modèle 
des  astronomes,  naquit,  en  16901,  à 
Shireborn  en  Angleterre,  dans  le 
comté  de  Glocester.  Sa  vie  laborieuse, 
consacrée  toute  entière  aux  observa- 
tions astronomiques , p’oflre  que  des 
événements  d’une  extrême  simplicité. 
Elevé  d’abord  à Norlh-Bach,  dans 
une  école  particulière,  il  acheva  ses 
études  à l’université  d’Oxford.  Ou  le 
destinait  à l’état  ecclésiastique , et  il  fut 
même  nommé  ministre  de  Bridstow  , 
et  ensuite  de  Wclfric,  dans  le  comté 
de  Pembrokc;  mais,  quoique  le  crédit 
de  ses  amis  pût  lui  faire  espérer  de 
l’avancement  dans  cette  carrière,  sa 
passion  naturelle  l’entraînait  vers  celle 
où  il  s’est  rendu  célèbre.  Après  avoir 
appris  d’un  de  ses  oncles  les  éléments 
des  mathématiques,  il  s’exerça  aux  ob- 
servations , et, en  1 72 1 , il  fut  nommé, 
à l’Age  de  vingt-neuf  ans , professeur 
d’astronomie  du  collège  de  Savillc , 
à Oxford.  Alors  il  résigna  ses  deux 
cures  , et  se  livra  entièrement  à scs 
éludes  chéries.  Ce  fut  six  ans  après , 
en  1 727 , qu’il  publia  sa  belle  décou- 
verte sur  Y aberration  de  la  lumière. 
II  y fut  conduit,  comme  cela  est  arrivé 
souvent  dans  les  sciences,  sans  l’avoir 

Ercvu , et  en  cherchant  des  résultats 
irn  différents,  qu’il  ne  trouva  pas. 
Depuis  que  l’application  du  pendule 
aux  horloges , et  des  lunettes  aux  ins- 
truments divisés , avait  permis  aux  as- 
tronomes d’apercevoir  et  de  mesurer 
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de  très  petites  variations  dans  les  posi- 
tions «les  corps  célestes,  ils  avaient 
pensé  que  le  diamètre  de  l’orbe  terres- 
tre serait  une  base  assez  étendue  pour 
mesurer  la  distance  des  étoiles;  pour 
cela , il  fallait  observer  avec  la  plus 
grande  exactitude  la  position  d’unc 
même  étoile,  lorsque  la  terre  se  trou- 
verait à deux  extrémités  opposées  de 
ce  même  diamètre , c’est-à-dire,  de  six 
mois  en  six  mois.  C'est  ainsi  que,  dans 
la  levée  des  plans  , 011  mesure  la  dis- 
tance d’un  objet  dont  on  ne  peut  ap- 
rocher.  Diverses  tentatives,  faites 
ans  cette  intention  en  France  et  en 
Angleterre,  indiquaient  bien  dans  les 
positions  des  étoiles  observées  quel- 
ques variations  très  légères,  quelque- 
fois favorables,  et  le  plus  souvent  op- 
posées à l’effet  que  le  déplac  ement  de 
.l’observateur  aurait  dû  produire;  mais 
pour  démêler  la  loi  de  ces  variations 
parmi  leserreursauxquclles  les  obser- 
vations sont  inévitablement  sujettes , 
il  fallait  observer  avec  un  instrument 
d’unc  plus  grande  dimension  que  ceux 
dont  on  s’était  servi  jusqu’alors.  Dans 
ce  dessein , Graham , fameux  horloger 
anglais,  construisit  ton  grand  secteur 
avec  lequel  Bradley  fit  des  observa- 
tions d’unc  exactitude  toute  nouvelle. 
Non  seulement  il  reconnut  dans  les 
étoiles  les  petites  variations  qu’on  y 
avait  précédemment  aperçues,  mais, 
ce  qui  était  indispensable  pour  eu  dé- 
couvrir la  loi,  il  «en  mesura  l’étendue 
et  la  période;  il  vit  qu’elles  accomplis- 
saient le  cercle  de  leurs  valeurs  dans 
l’intervalle  d’unc  année  solaire,  c’est- 
à-dire  , qu’après  un  intervalle  d’une 
aimée,  chaque  étoile  se  trouvait  ra- 
menée à la  position  qu’elle  occupait  un 
an  auparavant.  Enfin , et  c’est  ce  qui 
complète  sa  découverte,  il  parvint  à 
trouver  la  cause  de  ce  déplacement  ap- 
parent dans  le  mouvement  de  la  terre , 
qui,  nous  faisant  choquer  en  scus  con- 
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traire  1rs  molécules  lumineuses  éma- 
nées des’  astres , nous  donne  une  sen- 
sation composée  de  ce  mouvement  et 
du  mouvement  propre  de  la  lumière, 
qui,  bien  que  très  rapide,  n’est  ce- 
pendant pas  instantanée.  D'après  cette 
idée,  Bradley  nomma  ce  phénomène 
\’ aberration  de  la  lumière.  Il  montra 
qu’en  calculant , d’après  cette  supposi- 
tion , la  positiou  apparente  d’une  étoile 
quelconque  à toutes  les  époques  de 
l’année,  en  partant  des  vitesses  con- 
nues de  la  t rre  et  de  la  lumière,  on 
parvient  à suivre  tous  ses  déplace- 
ments progressifs,  et  on  1a  retrouve 
constamment  à la  place  qui  lui  est  as- 
signée par  lecalcul. Cependant,  malgré 
l’accroissemcut  considérable  d’exacti- 
tude que  cette  découverte  introdui- 
sait dans  les  observations  astronomi- 
ques , malgré  la  réduction  importante 
qu’elle  apportait  dans  les  écarts  des 
observations  comparées , elle  ne  les 
accordait  pas  avec  une  rigueur  com- 
plète. On  y entrevoyait  encore  quel- 
ques différences  qui,  bien  que  fort  pe- 
tites eu  elles-mêmes,  étaient  néan- 
moins tràp  grandes  et  trop  générales 
pour  qu’on  dût  les  attribuer  entiè- 
rement aux  imperfections  de  l'instru- 
ment qui  servait  pour  observer.  Tout 
autre  que  Bradley  eût  proliablcment 
négligé  des  différences  si  légères,  ou 
n’y  eût  donné  que  peu  d’attention  , 
mais  elles  n’écbappèrcnt  point  à son 
génie  éminemment  observateur;  il  les 
étudia  sans  relâche,  les  suivit  pendant 
dix-huit  ans  avec  une  admirable  cons- 
tance , et  parvint  ainsi  à en  mesurer 
l’étendue  et  la  période , de  meme  qu’il 
l’avait  fait , précédemment , pour  l’a- 
berration. Ayant  ainsi  observé  toutes 
les  successions  du  phénomèue , il  cher- 
cha la  loi  qui  les  unissait,  et  trouva 
qu’on  les  représentait  parfaitement  en 
donnant  à l’axe  de  la  terre  un  petit  mou-' 
vement  à' oscillation  qui  s accomplit 
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pendant  la  durée  d’uuc  révolution  tics 
nœuds  de  la  lune,  c’est-à-dire, en  dix- 
huit  ans.  Il  appela  ce  phénomène  la  nu- 
tation de  l’axe  terrestre,  et  eu  publia  la 
découverte  en  1747*  dans  une  lettre 
adressée  à lurd  Masclesilcld.  Cette  let- 
tre est  imprimée  dans  les  Transac- 
tions philosophiques , ainsi  que  le  Mé- 
moire sur  F aberration.  C’est  à l’illus- 
tre d’Alembert  que  l’on  doit  d’avoir 
établi,  par  lecalcul,  la  cause  physique 
de  la  nutation , d’après  la  théorie  de 
l’attraction  universelle.  La  terre, coin-, 
me  tous  les  autres  corps  planétaires , est 
attirée  par  le  soleil  ; elle  l’est  aussi  et 
même  davantage  par  la  lune , qui  com- 
pense la  faiblesse  de  sa  masse  par  l’a- 
vantage desa  proximité.  Si  la  terreétait 
sphérique , ces  attractions  ne  change- 
raient q’-e  sa  distance  à ces  deux  astres, 
mais , comme  ellea  la  forme  d’un  sphé- 
roïde aplati  aux  pôles,  l’attraction 
s’exerce  inégalement  sur  scs  différents 
points.  Cette  inégalité , modifiée  par 
i’attraclion  des  planètes  , détourne 
continuellement  le  plan  de  l’équateur 
terrestre.  Elle  le  force  de  rétrograder 
sur  l’écliptique,  ce  qui  produit  le  phé- 
nomène de  la  précession  des  équi- 
noxes ; et, déplus, elle  occasionne  un 
changement  séculaire  dans  l’obliquité 
de  l’écliptique  sur  l'équateur*  Les  at- 
tractions aiusi  exercées  pai^  soleil 
et  par  la  lune,  doivent  varier  avec 
leurs  distances  à la  terre  ; le  déplace- 
ment de  l’équateur  ou  de  l’axe  terres- 
tre qui  lui  est  perpendiculaire  doit 
donc  aussi  varier  d’intensité,  suivant 
les  positions  des  deux  astres , et  rede- 
venir le  meme  quand  ils  reviennent 
aux  memes  positions  relativement  à 
nous.  Ce  sont  ces  petites  variations  qui 
constituent  la  nutation  de  l'axelerres- 
tre,  découverte  par  Bradley.  Une 
portion  très  petite  de  ce  mouvement 
• est  produite  par  le  soleil;  elle  s’accom - 
plit  dans  l’intervalle  d’une  demi-année 


4Go  J]  R A 

tropique  : le  reste,  et  presque  I I totali- 
té', est  duc  à l’action  de  la  lune,  et 
s’accomplit  dans  l’iulervalle  de  temps 
que  le  nœud  ascendant  de  la  lune 
emploie  à faire  le  tour  de  l'écliptique , 
c’est-à-dire,  à peu  prés  en  dix-huit 
ans.  Nous  sommes  entrés  dans  quel- 
ques détails  sur  ces  deux  découver- 
tes de  Bradley,  parce  qu’elles  por- 
tent sur  les  plus  grands  phénomènes 
de  la  nature,  et  sur  ceux  dans  lesquels 
l’homme  est  parvenu  à une  certitude 
qui  lui  est  refusée  dans  tant  d’autres 
spéculations , en  apparence  plus  ac- 
cessibles. D’ailleurs,  elles  ont  eu  la 
plus  grande  influence  sur  toute  l’astro- 
nomie; car,  tant  que  la  cause  de  ces 

Îietits  mouvements  a été  inconnue , on 
es  confondait  avec  les  erreurs  des  ob- 
servations , et  ainsi  on  ne  pouvait  ja- 
mais donner  à celles-ci  plus  d’exacti- 
tude que  ces  écarts  n’en  permettaient. 
Il  fallait  donc  se  résoudre  à laisser  des 
erreurs  de  ccl  ordre  dans  les  Tables 
des  mouvements  célestes  les  plus  uti- 
les à l’astronomie;  et  toute  l’assiduité 
des  astronomes,  sans  ces  deux  décou- 
vertes, n’eût  servi  de  rien  pour  les 
corriger,  puisque  les  observations  por- 
taient en  elles-mêmes  le  vice  secret  et 
caché  de  leur  imperfection.  AGo  de  ne 
point  senarer  l’une  de  l’autre  ces  deux 
grandosTlécouvertes  de  l’aberration  et 
de  la  nutation , nous  avons  un  peu 
devancé  l’ordre  chronologique;  mais, 
pour  y revenir,  nous  devons  dire  que, 
des  17:26,  Bradley  avait  reconnu  la 
principale  inégalité  du  premier  satel- 
lite de  Jupiter,  et  avait  montré  com- 
ment les  éclipses  de  ce  satellite,  corri- 
gées de  cette  inégalité,  pouvaient  ser- 
vir avec  succès  à mesurer  les  difleren* 
ces  de  longitudes.  Ce  fut  le  sujet  d’un 
mémoire  qu’il  publia  dans  les  Tran- 
sactions philosophiques.  I,  éclat  des 
travaux  astronomiques  de  Bradley 
avait  attiré  sur  lui  les  regards  de  ses 
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compatriotes.  En  1700,  trois  ans  après 
la  découverte  de  l’aberration  de  la  lu- 
mière, il  fut  nommé  professeur  d'as- 
tronomie et  de  philosophie  naturelle 
au  muséum  d’«  Ixford.  En  1 741 ,011  lui 
décerna  la  place  éminented’aslronome 
royal,  vacante  par  la  mort  de  llalley, 
et  il  alla  résilier  à l’observatoire  de 
Greensvich.  Ce  fut  là  qu’il  passa  le 
reste  de  sa  vie,  dans  la  possession 
entière  des  objets  de  sa  passion  ché- 
rie, au  milieu  des  magnifiques  ins- 
truments dont  les  talents  de  Bird, 
de  Grahatu,  et  la  munificence  de 
George  II  ont  enrichi  cet  observa- 
toire, devenu  plnscélèbre  encore  par  la 
suite  non  interrompue  d’observations 
astronomiques  qu’on  y a laites  depuis 
deux  siècles,  et  qui  toutes,  relative- 
ment aux  époques  où  elles  ont  eu 
lieu,  portent  le  caractère  de  la  plus 
grande  précision.  Bradley  mit  tous  ses 
soins  à disposer  ces  instruments  avec 
exactitude,  à étudier  les  détails  de  leur 
construction , à rectifier  leurs  erreurs 
parla  comparaison  de  leurs  résultats; 
enfiu  , à en  conclure  les  véritables 
mesures  des  phénomènes  célestes  , en 
dépouillant  les  observations  de  toutes 
les  illusions  qui  les  altèrent,  particu- 
lièrement des  réfractions  produites 
par  l’atmosphère,  Ce  fut  dans  cette 
retraite  profonde , et  n’ayant  de  com,- 
muuicatiou  qu’avec  le  ciel , que  Brad- 
lcy  accumula  plusieurs  y olumes  in- 
folio,  remplis  en  entier  de  scs  propres 
observations  : collection  prodigieuse, 
si  l’on  considère  qu’elle  fut  l’ouvrage 
d’un  seul  homme,  mais  plus  remarqua- 
ble encore  par  l’utilité  dont  elle  a été , 
dont  elle  est  tons  les  jours  à l’astro- 
nomie. De  celte  mine  féconde,  ou  a 
tiré  des  milliers  d’observations  du  so- 
leil , de  la  lune,  des  planètes,  qui, 
habilement  combinées,  et , pour  ainsi 
dire , fondues  ensemble  par  le  calcul , 
ont  porté  l'exactitude  dans  toutes  nos 
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table*  astronomiques.  Ce  fut  là  que  le 
célèbre  astronome  Mayer  puisa  les 
éléments  de  scs  Tables  de  la  lune,  les 
premières  qui  aient  rempli , par  leur 
exactitude , l'espoir  des  marins  et  des 
géomètres.  Douze  cents  observations 
de  la  lune  faites  par  Bradlcy,  et  cal- 
culées par  cet  astronome  infatigable, 
offrirent  à Mayer  toutes  les  vérifica- 
tions et  tous  les  moyens  de  détermina» 
tion  dont  il  avait  besoin. Ce  monument, 
d’une  patience , d’une  adresse  et  d’une 
fidélité  inimitables , supplée  à lui  seul , 
par  la  perfection  des  données  qu’il 
renferme , à tout  ce  qui  nous  manque 
des  siècles  antérieurs;  et,  si  l’astrono- 
mie toute  eutière  était  détruite,  il  suf- 
firait pour  la  recréer.  Il  est  honorable 
pour  les  sciences  de  pouvoir  ajouter 
qu’un  homme  qui  fit  tant  pour  elles, 
était  en  même  temps  modeste,  bien- 
veillant , humain  et  généreux;  il  sem- 
ble presque  superflu  d’ajouter  qu’il 
était  désintéressé  et  sans  ambition.  On 
ne  laisse  pas  tantdc  travaux  à la  pos- 
térité, quand  on  s’occupe  beaucoup 
des  affaires;  mais  le  désintéressement 
de  Bradlcy  mérite  pourtant  d’être  re- 
marqué. parce  qu'il  portait  jusqu’en 
cela  même  quelque  chose  de  cette 
scrupuleuse  exactitude  dont  la  nature 
l’avait  doué,  et  qui  formait  le  carac- 
tère principal  de  son  génie.  Lorsqu’il 
fut  ét.ibli  à l’observatoire  roval , le  roi 
lui  fit  offrir  la  riche  cure  je  Green- 
wich, mais  il  la  refusa,  « craignant, 
» disait-il , que  le*  travaux  de  l’astro- 
v nome  ne  nuisissent  à ceux  du  mi- 
» nistre  des  autels.  » Le  roi , touche 
de  sa  délicatesse,  lui  accorda  une  pen- 
sion annuelle  de  afin  livres  sterl. , ce 
qui  était  beaucoup  alors,  surtout  pour 
un  homme  dont  les  goûts  n’étaient 
pas  dispendieux.  On  raconte,  à ce 
sujet,  qu’un  jour  la  reine  étant  venue 
visiter  l’observatoire  royal,  s'informa 
du  traitement  annuel  dont  Bradley 
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jouissait , et , surprise  de  sa  modicité» 
elle  témoigna  vivement  l’intention  de 
s’intéresser  pour  qu’on  l’augmentât  ; 
mais  elle  fut  bien  plus  surprise  encore 
quand  Bradley  la  supplia  de  n’en  rien 
faire,  et , comine  elle  lui  eut  demandé 
la  raison  de  son  refus  : «C’est,  dit-il, 
» parce  que , si  la  place  d’astronome 

# royal  valait  quelque  chose,  on  ne 

# la  donnerait  plus  à un  astronome.  » 

Bradley  avait  été  nommé  associé  étran- 
ger de  l’académie  des  sciences  de  Pa- 
ris en  1748'  membre  de  la  société 
royale  de  Londres,  en  1 de  l’aca- 
démie royale  des  sciences  de  Péters- 
bourg,  en  et  de  l'institut  de 

Bologne, en  1767.  Ilest  glorieux  pour 
les  savants  français  d’avoir  devancé 
la  patrie  meme  de  cet  homme  célèbre, 
dans  les  hommages  rendus  à son  gé- 
nie. y près  deux  années  de  souffrances, 
Bradley  mourut  le  1 5 juillet  1 763,  âgé 
de  soixante-dix  ans.  Il  avait  eu  pour 
amis,  Molyneux , Hallcy , Newton , et 
la  plupart  des  savants  distingués  de 
son  temps.  Quoiqu’il  s’exprimât  bien , 
et  qu’il  écrivît  avec  une  grande  clarté, 
il  était  habituellement  silencieux,  et 
n’a  publié  qu’un  très  petit  nombre  de 
mémoires  insérés  dans  les  Transac- 
tions philosophiques.  Les  registres 
qui  contenaient  toutes  ses  observa- 
tions furent  recueillis  à sa  mort  par 
sa  famille,  qui,  craignant  dette  pou- 
voir les  soustraire  aux  justes  réclama- 
tions de  l’amirauté,  de  la  société  royale 
et  des  savants  de  tous  les  pays , prit  le 
parti  de  les  remettre  à 1 université 
d’Oxford.  Cette  université,  par  une 
singulière  marque  de  respect  pour  la 
mémoire  de  Bradley,  garda  long- 
temps ce  précieux  dépôt  dans  sa  bi- 
bliothèque , sans  consentir  que  l’on  en 
publiât  une  ligne;  mais  il  vient  enfin 
d’être  accorde  au  vœu  des  savants.  On 
y a joint  les  observations  de  Bliss, 
astronome  qui  succéda  à Bradlev, 
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après  avoir  suivi  quelque  temps  les 
travaux  de  l’observatoire  de  Green- 
wich sous  sa  direction.  B — T. 

BRADLEY  (Richard)  , botaniste 
et  médecin  anglais,  membre  de  la  so- 
ciété royale  de  Londres,  associe  de 
l’academie  des  scicuccs  de  Paris , pro- 
fesseur de  botanique  à Cambridge , 
naquit  vers  la  fin  du  17'.  siècle,  et 
mourut  en  i^ôr.  Il  a publié  un 
grand  nombre  d’ouvrages  sur  la  bo- 
tanique, la  physiologie  végétale,  la 
médecine  et  la  matière  médicale , sur 
l’agriculture  et  l’économie  rurale  , 
ainsi  que  des  considérations  philoso- 
phiques, et  presque  théologiques , sur 
les  différents  degrés  de  vie  qui  ont 
été  départis  à chacun  des  êtres  qui 
composent  les  trois  règnes  de  la  na- 
ture. Son  premier  ouvrage  parut  en 

1716,  sous  ce  titre  : 1.  Plantœ  suc- 
culentes , décades  V,  1 7 ifi,  1 7 'A 7 ; id. 
avec  un  nouveau  frontispice,  1754, 
in-4°. , anglais-latin  ; id. , 1759,  avec 
cinquante  figures;  c’est  la  description 
et  la  figure  des  plantes  grasses. 
L’exécution  des  planches  est  parfaite, 
et  n’a  etc'  égalée  que  dans  ces  derniers 
temps.  IL  Nouvelles  recherches  sur 
Tari  de  planter  et  sur  le  jardinage, 
précédées  de  quelques  découvertes 
sur  le  mouvement  de  la  sève  et  sur  la 
génération  des  plantes  , Londres, 

1717,  in-80. , en  anglais  ; cet  ou- 
vrage de  Bradley , et  son  système , 
furent  très  accueillis;  car  en  1724, 
sept  ans  après  la  première  édition , il 
en  parut  une  quatrième,  où  il  ajouta 
au  catalogue  quelques  détails  sur  la 
culture  de  chaque  espèce  d’arbre  d’or- 
nement ( Paris,  1739,  in-8’.  ). 
Bradley  admettait  la  circulation  de 
la  sève;  il  fait  connaître  un  grand 
nombre  d’expériences  très  curieuses 
relatives  à la  physiologie  végétale,  et 
particulièrement  à l’action  de  la  grefTc 
sur  le  sujet.  Il  a démontré  que  le 
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sujet  n’influe  pa*  sur  la  greffe  ; mais, 
au  contraire,  que  c’est  la  greffe  qui 
influe  sur  le  sujet  III.  Une  traduction 
anglaise  de  l’ouvrage  de  G.  E.  Agricola, 
sur  la  culture  des  arGrcs  , avec  des  , 
notes, dans  lesquelles  il  donne  un  grand 
nombre  d’expériences  nouvelles  sur 
la  greffe  et  la  taille  des  arbres  , 1 726  , 
in-4".  I V.  A Philosophical  account  of 
the  worhs  of  nature,  Londres,  1721, 
in-4”.,  avec  vingt-sept  planches;  id. , 

1 72i,in-fol.;  1 759,111-8°. , avec  vingt- 
neuf  planches;  id.,  tiad.  en  hollan- 
dais, Amsterdam  , 1 744 » in-8".,  avec 
trente-une  planches.  Ce  sont  des  con- 
sidérations phdosophiqnes  sur  les  dif- 
férents degrés  d’orgauisation  et  de  vie 
dont  jouissent  les  animaux , les  végé- 
taux et  les  minéraux.  V.  The  Plague 
of  Marseille  considered...,  Londres  , 
17'ii  , in-8".  11  prétend  que  toutes 
les  maladies  pestilentielles  sont  pro- 
duites par  des  insectes  venimeux  qui 
sont  transportés  par  l’air.  VI.  Traité 
A agriculture  et  de  jardinage , Lon- 
dres , 1 714 , 5 vol.  in-8  '.  par  livrai- 
sons. C’est  une  sorte  de  journal  ,dont 
il  donnait  un  cahier  chaque  mois  ; il  y 
indiquait  tous  les  travaux  qu’il  faut 
faire  durant  ce  mois.  Il  y faisait  con- 
naître ses  propres  expériences  et  ses 
découvertes  , et  y rendait  compte  de 
celles  dont  on  lui  faisait  part;  cet 
ouvrage  renferme  des  observations 
aussi  curieuses  qu’intéressantes , sur 
l’organisation  végétale.  11  a été  traduit 
en  français,  par  Puisieux,  sous  le  titre 
de  Calendrier  des  Jardiniers  , avec 
une  Description  des  serres,  i“43, 
in- ta  ; mais  on  a eu  le  tort  de  l’abré- 
ger ; l’original  est  préférable.  VII. 
Survey  of  the  ancienl  ffushandrr , 
etc.,  c’est-à-dire,  Description  de  l’a- 
griculture et  du  jardinage  des  an- 
ciens , d’après  Calo (j*  f'arron , Co- 
lumelle  , Virgile  , etc. , Londres  , 
1725  , in-8°. , avec  quatre  planches. 
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ouvrage  rare  et  recherché;  VIII.  The 
Counlry  gentleman  and  farmer’s 
Monihly  director , Londres,  1726: 
c’est  un  recueil  de  préceptes  pour 
l’instruction  des  agriculteurs  ; IX.  des 
Conseils  aux  fermiers  sur  l’amélio- 
ration des  troupeaux  ; X.  Traité  du 
houblon;  XI.  Corps  complet  d’agri- 
culture, Londres,  1727,  in-8".;  cet 
ouvrage  a donne  à l’abbé  Rozicr  l'idée 
de  sou  Cours  d’agriculture  ; XII. 
Recherches  sur  le  perfectioruicment 
de  V agriculture  et  du  commerce  de 
l’Angleterre,  1727  et  1728,  4 vol. 
in-81.;  XIII.  Bolanical  Dictionnary, 
Londres  ,1728,2  vol.  in-8".  Bradlcy 
ayant  fait  à Londres,  en  1728,  un 
cours  de  matière  medicale , publia 
scs  leçons  sous  ce  titre  : XIV.  Leçons 
sur  la  matière  médicale  , Londres  , 
1730,  in-8°. , peu  estimé;  XV.  Re- 
cherches sur  le  grand  hiver  de  1 728, 
et  sur  les  maladies  qui  l’ont  suivi, 
Londres,  1729;  XVI.  Traité  physi- 
que et  pratique  sur  la  culture  des 
jardins  , Londres,  1730,  in-8’.,  livre 
fort  estime  en  Angleterre  : Puysieu\ 
Fa  aussi  traduit  en  français,  sous  le 
titre  de  Nouvelles  observations  phy- 
siques et  pratiques  sur  le  jardinage , 
Paris  , 1756,  2 vol.  in-12.  Outre  ces 
grands  ouvrages  , il  a donné  des  mé- 
moires à la  société  royale  , et  il  a pu- 
blic des  dissertations  , dont  on  peut 
voir  les  titres  dans  les  Bibliothèques 
botaniques  de  Se'guier  , de  -Haller  et 
de  Bobiner.  C’est  à Bradley  que  les 
colonies  anglaises  des  Antilles  doivent 
l’introduction  des  premiers  pieds  de 
cafcycrs,  qui  s’y  sont  prodigieusement 
multiplies.  II  s’est  particulièrement 
occupé  de  la  culture  des  plantes  exo- 
tiques , et  de  l’art  de  diriger  les  serres 
chaudes , et  on  lui  a de  grandes  obli- 
gations pour  les  perfectionnements 
qu’il  y a donnés.  Quelques  personnes 
ont  prétendu  qu’il  avait  dû  sa  place 
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de  professeur  de  botanique  à Cam- 
bridge , bien  plus  à scs  intrigues  qu’à 
son  mérite  réel.  Il  en  négligea  totale- 
ment les  fonctions  sur  la  fin  de  sa 
vie,  et  on  délibéra  si  on  ne  lui  ôterait 
pas  le  titre  de  professeur.  M.  Banks  , 
président  de  la  société  royale , a dédie 
à sa  mémoire . un  genre  de  plantes , 
sous  le  nom  de  Bradleya , qui  a été 
adopté  par  Gacrtner.  D— -P — s. 

BRADSHAW  (Henri),  bénédictin 
anglais  , du  monastère  de  Ste-Wer- 
burge , dans  le  Gheshire,  vers  les  con- 
fins du  pays  de  Galles,  /lotissait  dans 
le  16’.  siècle , et  non  dans  le  i4'. , comme 
la  Biographie  anglaise  de  Watkins 
ledit,  d’après  Arnold  de  Wion,qui 
le  met  sous  l’an  1 546.  En  effet , il 
mourut  sous  Henri  VIII,  en  i5t3. 
On  a de  lui  plusieurs  ouvrages,  tant  en 
vers  qu’en  prose  , les  uns  en  latin , les 
autres  en  anglais  : I.  la  Vie  de  Ste. 
IVerburge,  vierge;  U.  De  l'anti- 
quité et  magnificence  de  la  ville  de 
Chester;  111.  une  Chronique,  et  d’au- 
tres ouvrages  qui  n’ont  pas  été  im- 
primés. — Jean  Bradshaw  , né  en 
1 586,d’uneancicnne  famille  originaire 
du  Dcrbyshirc , était  président  de  la 
haute-cour  de  justice  qui  fit  le  procès 
à Charles  I". , et  condamna  ce  prince 
à perdre  la  tête  sur  un  cehafaud. Nom- 
mé président  du  parlement , on  lui  ac- 
corda une  garde  pour  la  sûreté  de  sa 
personne, un  logement  à Westminster, 
une  somme  de  5ooo  livres  sterlings  , 
avec  des  domaines  considérables.  Il 
ne  jouit  pas  long-temps  de  ces  récom- 
penses , sc  retira  du  parlement , et 
mourut  dans  l’obscurité,  le  5 1 octo- 
bre 1629,  une  année  après  la  mort 
du  protecteur , si  l’on  en  croit  des 
pamphlets  du  temps  , conservés  au 
Musée  britannique.  Lors  du  rétablis- 
sement de  Charles  II , les  corps  de 
Bradshaw  , de  Cromwell  et  d’Ircton 
furent  déterrés , pendus  à Tyburn , et 
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brûles;  mais  plusieurs  compilateurs 
d’anerdotes  ont  cru  que  Bradshaw 
avait  fait  courir  le  bruit  de  sa  mort , 
et  avait  passe  sous  un  autre  nom  dans 
les  colonies . pour  y jouir  tranquil- 
lement de  sa  fortune  ; les  uns  suppo- 
sent qu'il  se  retira  aux  Barbades  ; 
d’autres,  plus  vraisemblablement , le 
font  aller  à la  Jama'iquê,  conquête  de 
Cromwell  , et  assurent  qu’on  y a 
trouve'  son  e’pitaphc,  écrite  du  style 
du  démagogue  le  plus  ardent , et  qu’on 
peut  voir  dans  le  Gentleman  Maga- 
zine , loin.  L1V,  pag.  834- — Guil- 
laume Bradshaw  , dit  l’ Ancien,  théo- 
logien anglais,  proche  parent  du  pré- 
cédent , a public  quelques  ouvrages 
ascétiques  et  théologiques,  tous  en 
anglais  ; le  plus  connu  est  soc  Traité 
t}e  la  justification,  Londres,  îGiâ, 
in-8°. , qui  a été  traduit  en  latin  sous 
re  titre  : Dissertatio  de  justificalio- 
nis  docirirui , Leyde,  i G 1 8 , in- 1 1 , 
souvent  réimprimé.  — Guillaume 
Bradshaw,  le  jeune,  mort  évêque  de 
Bristol , le  •i’j  décembre  1 7 5 a , n’a 
publié  que  des  sermons.  C.  M.  P. 

BRADWARDIN!  Thomas  ),  sur- 
nommé le  Docteur  pro  fond , pieux  et 
savant  archevêque  de  Cantorbéry  , né 
en  1 590 , à H.irtfield,  dans  le  diocèse 
de  Chichester,  d’une  ancienne  famille, 
originaire  du  comté  de  Hereford , fit 
ses  études  dans  l’universitc  d’Oxford, 
s’y  distingua  par  son  savoir  dans  la 
philosophie,  les  mathématiques  et  la 
théologie,  devint  successivement  pro- 
fesseur de  théologie , chancelier  de  la 
cathédrale  de  Londres,  confesseur 
d’Édouard  111,  archevêque  de  Can- 
torbéry en  1 348  , et  mourut  à Latn- 
betb  , quarante  jours  apres  sa  promo- 
tion , avant  d'avoir  pu  prendre  pos- 
session dé  son  siège.  Bradwardin 
n’était  pas  moins  distingué  par  sa  pieté 
et  son  humilité,  que  par  l’étendue  de 
ses  connaissances.  11  suivit  Édouard 


dans  ses  guerres . et  se  permit  souvent 
de  lui  faire  des  représentations  sur  ses 
vices  et  ses  défauts,  sans  jamais  s’é- 
carter de  la  réserve  qui  convient  lors- 
qu’on parle  à des  têtes  couronnées  ; il 
fut  élu  à l’unanimité  par  le  chapitre  de 
Cantoibéry , sans  aucune  sollicitation 
de  sa  part.  Quand  il  se  rendit  à la  cour 
d’Avignon  pour  obtenir  son  institution, 
le  cardinal  Hugues , neveu  de  Clément 
VI,  par  une  deees  étourderies  que  les 
courtisans  se  permettent  quelquefois  à 
l’égard  des  plus  graves  personnages, 
introduisit  un  paysan  monté  sur  un 
âne , à l'audience  de  ce  pape  , et  le  lui 
présenta  comme  étant  l’archevêque  de 
Cantorbéry.  Clément  reçut  très  mal 
cette  indécente  plaisanterie , fit  de  vifs 
reproches  à son  neveu , et  accueillit 
avec  toutes  sortes  d’égards  le  respecta- 
ble prélat.  Le  plus  considérable  et  le 
plus  fameux  de  scs  ouvrages  est  inti- 
tulé: De  causa  Dei  contra  Pelapium, 
etdevirtute  causarum  libri  II l,  ad 
suos  Mertonenses  , c’est-à-dire  aux 
membres  du  collège  de  Merton , où  il 
avait  fait  scs  études  : il  y professe  le 
thomisme  le  plus  rigide , et  l’y  ponsse 
même  jusqu’à  l'cxccs,  ce  qui  l’a  ren- 
du célèbre  parmi  les  protestants, 
qui  ont  cru  y retrouver  la  doctrine  de 
Calvin  sur  la  grâce  et  la  prédestination. 
En  conséquence , Henri  Saville  le  fit 
imprimera  Londres  en  i6i8,in-fo!., 
à la  sollicitation  de  George  Abhot,  ar- 
chevêque de  Cantorbéry.  La  facultéde 
Paris  l’avait  ccnsuréen  i54o.  Comme 
Bradwardin  avait  beaucoup  lu  les  au- 
teurs arabes , il  y fait  un  mélange  de 
la  philosophie  d’Aristote  et  de  la  théo- 
logie de  l’école.  On  le  regarde  comme 
le  premier  qui  ait  introduit  la  méthode 
des  géomètres  dans  la  théologie.  Ses 
autres  ouvrages  sont  : I.  Geometria 
speculativa,  Paris,  i53o;  II.  Ariih- 
metica  speculativa , qui  avait  déjà  été 
publié  dans  la  même  ville,  en  iSoa; 
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III.  Deproportionibus,  Paris , i4«)5  ; 
Venise,  1 5o5  ; De  qaadraturd  cir- 
cuit, Paris,  i4y5  , in-lol.  ; id.  Ve- 
nise, 1 5îo.  On  trouve  le  catalogue  de 
ses  traités  manuscrits  dans  Baie  et 
dans  Pitsæus.  T — D. 

BRADY  ( Robert),  historien  et  mé- 
decin anglais,  né  en  i643  dans  le 
comté  de  Norfolk,  étudia  à Cambridge, 
fut  nommé,  vers  1670,  gardien  des 
archives  de  la  tour  de  Londres , et , peu 
de  temps  après,  professeur  de  méde- 
cine à Cambridge.  Il  représenta  cette 
université  dans  deux  parlements  suc- 
cessifs, en  1681  et  i(i85,  fut  un  des 
médecins  ordinaires  de  Jacques  II,  et 
mourut  en  1700.  O11  a de  lui,  entre 
autres  ouvrages  : I.  Introduction  to 
the  old  English  history , Londres, 
1684,  in-fbL;  le  même  ouvrage,  sous 
le  titre  suivant  : Complet  Dis  tory  of 
England,  Londres,  i685,  in -fol.  ; 
le  même  ouvrage  continué  jusqu’à  la 
fin  du  règne  de  Richard  11 , Londres , 
1700,  2 vol.  in-fol.  Cette  histoire  n’est 
complète  que  sur  le  titre;  ce  sont  d’ail- 
leurs plutôt  les  matériaux  d’une  his- 
toire qu’une  histoire  proprement  dite, 
et  ce  n’est  guère  qu’un  abrégé  de  Mat- 
thieu Paris.  IL  Un  Traité  sur  les 
bourgs  anglais , en  1 vol  in-fol.  Il 
paraît  que  Brady,  constamment  favo- 
risé par  la  cour,  s’est  en  retour  attaché, 
pour  lui  plaire,  à affaiblir  les  droits  de 
la  nation , en  faisant  dériver  ses  liber- 
tés des  concessions  dA  princes,  et  en 
cherchant  à prouver  que  le  royaume 
a toujours  été  héréditaire  ; c’est  le  sys- 
tème depuis  adopte  et  développé  par 
Hume.  Brady  l’a,  du  reste,  soutenu  par 
des  recherches  très  savantes,  dont  ont 
beaucoup  profité  des  historiens  plus 
modernes.  Comme  médecin , on  a de 
lui  : III.  une  Lettre  au  docteur  Sy- 
denham, sur  la  médecine,  1679.-— 
Un  autre  Brady  ( Nicolas  ) , théolo- 
gien, né  en  1659,  à Ban  don  ; en 
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Irlande,  mort  en  1 726,  montra  beau- 
coup de  tèle  pour  la  révolution  qui 
plaça  le  prince  d’Orange  sur  le  trône, 
et  sut,  par  son  crédit  sur  M’Carty, 
général  de  l’armée  du  roi  Jacques , 
sauver  trois  fois  la  ville  de  Bandou , 
malgré  les  ordres  réitérés  de  ce  mo- 
narque pour  la  livrer  aux  flammes.  11 
a donné  une  traduction  en  vers  de 
l’ Enéide,  qui  est  entièrement  oubliée  ; 
trois  volumes  de  serinons,  et,  con- 
jointement avec  un  autre  poète  nom- 
mé T aie,  une  traduction  des  psaumes, 
que  l’on  chante  encore  daus  les  églises 
d’Angleterre  et  d’Irlande.  X — s. 

BRAGADINO  ( Marc -Antoine  ). 
V oy.  Baglioni  ( Astorre  ). 

BKAGAD1.n1  (Marc),  surnommé 
Mamugna , aventurier  candiot , était 
vénitien  d’origine , se  fit  capucin  , et 
quitta  le  froc  pour  jouer  le  rôle  d’al- 
chimiste. Jacques  Contarini,  noble  vé- 
nitien , qui  lui  avait  donné  asyle  dans 
son  palais , crut  lui  voir  transformer 
eu  or  une  très  petite  quantité  de  mer- 
cure. Ce  prestige  donna  une  réputa- 
tion prodigieuse  à l’adepte,  qui  se  re- 
tira à Padoue,  pour  y opérer  avec 
moins  d’éclat.  La  foule  l’y  suivit,  ses 
artifices  et  sa  vie  déréglée  furent  dé- 
couverts , et  il  s’enfuit  à Munich , où 
le  duc  de  Bavière,  Guillaume  II,  le 
fit  arrêter  au  mois  d’août  1 590.  On 
lui  fit  son  procès  ; il  eut  la  tète  tran- 
chée, et  deux  chiens  noirs  qui  le  sui- 
vaient , et  que  l’on  prétendit  être  des 
démons  familiers  dont  il  se  servait 
pour  tromper  le  peuple  par  ses  pres- 
tiges , furent  condamnés  à être  tués  h 
coups  d’arquebuse.  C.  M.  P. 

BRAGANCE  ( Don  Constantin 
de  ),  prince  du  sang  royal  de  Portu- 
gal , montra  de  bonne  heure  tant  de 
prudence  et  de  valeur,  qu’il  fut  revêtu  , 
jeune  encore , de  la  charge  importante 
de  vice-roi  des  Indes , sous  le  règne 
de  Sébastien.  II  partit  de  Lisbonne  en 
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1 557,  arriva  à Goa  avec  aooohommes 
de  debarquement,  rassembla  une  flotte 
de  cent  vaisseaux,  s’empara  l’année  sui- 
vanlcde  la  ville  de  Deacou,  appartenant 
au  roi  de  Cambaye,  la  mit  hors  d’insul- 
te, s’allia  au  roi  de  Surate,  prit  posses- 
sion de  la  ville  de  Uobvar,  et  entreprit, 
en  1 56o , une  expédition  contre  le  roi 
de  Jafanapatam,  dans  l’ile  de  Ceylan , 
qui  s’e'tait  déclaré  contre  les  Portugais. 
Don  Constantin  aborda  à Ceylan  avec 
une  flotte  cousidérable , marcha  droit 
à la  capitale,  la  prit  d'emblée,  la  sac- 
cagea, et  réduisit  le  roi  indien  à cire 
tributaire  du  Portugal:  ensuite,  pour- 
suivant ses  succès,  il  s’empara  de  l’ile 
de  Manar,  et  y fit  construire  une  cita- 
delle. Ce  prince  usa  de  son  autorité  avec 
autant  de  modération  que  de  discerne- 
ment, 11e  se  prévalut  jamais  de  sa  haute 
naissance,  fit  régner  la  justice  , et  cou- 
ronna toutes  ses  entreprises  par  des 
succès.  Sa  vicc-royauté , dont  l’admi- 
nistration fut  citée  avec  éloge,  finit  en 
i56i.  Don  Constantin  retourna  en 
Portugal , et  y mourut  sans  postérité. 

BPAGANCE(Dok  Jexw  de),  duc 
de  Lafoens , naquit  à Lisbonne  en 
1719,  de  don  Michel , frère  du  roi 
Jean  V de  Portugal , et  de  l’héritière 
de  la  grande  maison  d’Arrauches,  que 
ce  prince , le  plus  jeune  des  frères  du 
roi,  avait  épousée.  Don  Jean , étant  le 
cadet,  fut  destiné,  par  le  roi  sou  oncle, 
à l’état  ecclesiastique,  et  en  prit  l’habit 
au  sortir  de  l'enfance.  Il  reçut  une  édu- 
cation toute  relative  à cet  état,  et  le  roi 
examinait  lui-même  scs  progrès , et  en 

Sarticulicr  sur  l’histoire  ecclésiastique 
u royaume.  Dès  que  ce  jeune  prince 
fut  en  âge  de  suivre  l’étude  du  droit 
canon , le  roi  le  fit  partir  pour  l’uni- 
Tcrsilé  de  Coimbre,  pour  qu’il  y prît 
ses  degrés  et  y assistât  aux  leçons 
comme  les  autres  étudiants.  Arrivé  à 
l’âge  de  prendre  les  ordres,  don  Jean 
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de  Bragance  manifesta  sa  répugnance, 
ce  qui  lui  fit  perdre  un  peu  des  bonnes 
grâces  du  roi , qui  cependant  ne  vou- 
lut pas  insister.  Il  avait  pris  un  goût 
décidé  pour  les  belles-lettres , les  lan- 
gues étrangères,  les  exercices  du  corps, 
et  surtout  pour  la  poésie  nationale, 
dans  laquelle  il  se  distingua  par  des 
compositions  légères  et  pleines  de 
saillies  agréables.  11  improvisait  même 
dans  ce  genre  avec  facilité.  Gai  à l'ex- 
trême, et  naturellement  doux,  il  était 
cependant  porté  à l’épigramme.  Toutes 
ces  qualités , jointes  à une  figure  gra- 
cieuse et  piévcuante,  le  firent  recher- 
cher par  les  femmes  les  plus  aimables 
de  Lisbonne,  et  il  fut  l’objet  de  quel- 
ques passions  remarquables  , qui  dé- 
plurent à la  cour  , déjà  indisposée 
contre  lui  à cause  de  ses  épigrammes, 
Joseph  I".,  son  cousin  germain , étant 
monté  sur  le  trône , lui  témoigna  une 
froideur  qui  le  força  à demander  la 
permission  de  voyager;  ce  qui  lui  fut 
accordé  sans  difficulté.  Don  Jean  passa 
en  Angleterre,  où  il  fréquenta  les  sa- 
vants, et  acquit  pour  les  sciences  ce 
goût  qu’il  a toujours  conservé.  On  le 
fit  membre  de  la  société  royale,  hon- 
neur qu’il  estimait  beaucoup,  parce 
que , disait-il , « c’est  le  premier  que 
» j’ai  dû  à moi  seul.  •>  Dr  là , il  passa 
en  Allemagne  , où  il  fit  toute  la  guerre 
de  sept  ans  dans  l’année  autrichienne, 
en  qualité  de  volontaire,  et  se  distin- 
gua surtout  à I#  bataille  de  Maxen.  A 
la  paix,  il  sc  fixa  à Vienne,  où  il  jouit 
de  la  plus  grande  estime  de  Marie- 
Thérèse  et  de  l’amitié  de  Joseph  II  , 
qui  resta  toujours  en  correspondance 
avec  lai  jusqu’à  sa  mort.  On  peut 
voir  dans  les  ouvrages  du  prince  de 
Ligne  le  portrait  qu’il  trace  de  don 
Jean  de  Bragance.  Son  frère  aîné  étant 
mort,  le  roi  Joseph  I*r.  refusa  de  le 
mettre  en  possession  du  duché  de  La- 
foeos,  qui  était  l’apanage  de  sa  mai- 
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son  , ce  qui  le  fit  résoudre  à rester 
hors  du  Portugal  pendant  tout  ce 
règne.  Dans  ce  long  intervalle  de  dix- 
Luitans,  il  cultiva  les  lettres  et  les 
sciences , entreprenant  de  temps  en 
temps  de  longs  voyages  d’instruction. 
Deux  fois  il  visita  la  France,  l’Italie  et 
la  Suisse  ; il  voyagea  dans  la  Grèce,  à 
Constantinople,  dans  l’Asie  mineure  et 
l’Égypte.  Quelques  années  après,  il  alla 
en  Pologne,  en  Russie,  en  l.apouie, 
eu  Suède  et  en  Dauemarck.  Ses  voya- 
ges dans  les  états  autrichiens  et  dans 
les  différents  cantons  de  l’Allemagne 
étaient  aunucls,  et  lui  tenaient  lieu  de 
séjour  a la  campagne.  Catherine  II, 
Gustave  III,  et  surtout  Frédéric  II, 
lui  firent  un  accueil  très  distingué. 
Enfin , Marie  I”.  monta  sur  le  trône 
de  Portugal , et , comme  elle  n’avait  pas 
pour  don  Jean  le  même  éloignement 
que  son  père,  elle  se  hâta  de  lui  rendre 
son  apanage,  ce  qui  le  ramena  bien- 
tôt dans  sa  patrie.  Revenu  à Lisbon- 
ne, il  chercha  d’abord  à connaître 
ceux  qui  s’y  distinguaient  par  leurs 
lumières,  leur  proposa  de  former 
une  société  consacrée  aux  progrès  des 
sciences , et , onze  mois  après  son  re- 
tour , l'académie  royale  des  sciences 
de  Lisbonne  était  constituée  sous  la 
présidence  de  son  fondateur.  Afin 
d’ccartcr  tous  les  obstacles , il  n’avait 
pas  demandé  de  fonds  pour  cette  so- 
ciété , et,  pendant  cinq  ans , il  en  fit 
tous  les  frais.  Les  heureux  résultats 
de  cette  institution  sont  dus  tout  en- 
tiers au  zèle  de  ce  prim  e,  et  la  posté- 
rité le  regardera  comme  un  des  bien- 
faiteurs de  sa  nation,  et  l’un  des  per- 
sonnages les  plus  éclairés  dont  elle 
ait  à s’honorer.  Les  emplois  éminents 
où  sa  naissance  le  plaça , tels  que  ceux 
de  généralissime  de  l’armée  portu- 
gaise , de  grand-maître  de  la  maison 
royale , etc. , curent  pour  lui  bien  moins 
d’attraits  que  la  place  qu’il  sciait  créée. 
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En  1801 , il  s’éloigna  de  toutes  les 
affaires  , conservant  la  présidence  de 
l’académie , et  il  vécut  dans  la  retraite 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  1 o novem- 
bre 1806.  Il  avait  épousé,  après  son 
retour  en  Portugal,  Henriette  de  Me- 
nezes,  de  la  maison  de  Marial  va,  qui 
était  aussi,  par  sa  inèie,  une  descen- 
dante légitime  de  la  maison  royale. 
Deux  filles  sont  restées  de  ce  mariage. 
{Foy.,  pour  les  autres  princes  de  la 
maison  de  Bragance,  Jean,  Alphonse 
VI,  Pierre,  Marie,  Joseph.) 

C— S-a. 

BRAG  ELONGNE;Chhistopiie- 
Rernard  de),  membre  de  l'académie 
des  scienc es , doyen  cl  comte  de  ic- 
glise  de  Lirioudc , prieur  de  Lusignan  , 
naquit  a Paris,  en  1688.  Il  descen- 
dait de  l'ancienne  maison  de  Brager 
longuc,  qui  s’est  distinguée  dans  la 
robe  et  dans  l'épée.  Un  de  ses  ancê- 
tres , Pierre  de  Bragelungtle , prési- 
dent au  parlement  de  Paris  , fit  impri- 
mer dans  cette  ville , en  1 689  , l’ Ôn- 
gine  et  généalogie  de  sa  maison  , 
in-8°.  L'abbé  de  Br.igelongnc , fils  de 
Christophe  , conseiller  au  parlement 
de  Paris , et  petit-fils  de  Thomas , 
premier  président  du  parlement  de 
Metz,  fil  scs  études  à Paris,  an  col- 
lege des  Jésuites.  Le  grec , les  belles- 
lettres  , la  philosophie , les  mathéma- 
tiques -occupèrent  en  même  temps 
toutes  'es  facultés  de  son  esprit.  Malle- 
branche  avait  conçu  pour  lui  une 
tendre  estime;  le  jeune  écolier  passait 
tous  les  jours  de  congé  dans  le  cabinet 
du  philosophe  ; il  se  délassait  de  ses 
travaux  dans  des  entretiens  métaphy- 
siques : « Quelle  devait  être  l’étendue 
du  génie  d’un  jeune  homme  de  dix- 
sept  ans,  à qui  les  entretiens  du  P. 
Mallehrauche  servaient  de  divertisse- 
ment ! « ( Foy.  son  Éloge , dans  les 
Mémoires  de  l'académie  des  scien- 
ces , année  1 744 , pag.  65.  ) Il  avait 
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à peine  vingt -trois  ans,  lorsqu’en 
1 ■j  n , il  obtint  une  place  d’élève  à 
cette  academie.  Il  présenta , La  même 
année , un  Mémoire  sur  la  quadra- 
ture des  courbes.  En  i ■jao , U fut 
nommé  associé  libre;  en  i^3o  et 
fjSi , il  donna  la  première,  la  se- 
coude  et  la  troisième  partie  de  son 
Examen  des  lignes  du  quatrième 
ordre.  C’est  son  principal  ouvrage; 
on  regrette  qu’il  ne  l’ait  pas  terminé. 
Habile  géomètre , l’abbé  de  Bragelon- 
gue  cultivait  aussi  les  lettres  avec  suc- 
cès. Il  était  bon  helléniste,  et  enten- 
dait assez  bien  l’hébreu;  mais  l’histoire 
devint  plus  particuhcrcmeut  l’objet  de 
ses  méditations.  II  avait  entrepris  d’é- 
crire celle  des  empereurs  romains,  et 
il  en  était  au  règne  de  Décius,  lors- 
qu’à mourut  d’un  coup  de  sang,  le 
ao  février  1 7^4  » * l'^ge  de  cinquante- 
six  ans.  Une  conversation  enjouée,  et 
des  verlûs  aimables,  mais  solides  , 
le  firent  rechercher  par  le  cardinal  de 
Polignac  et  par  le  chancelier  d’Agues- 
seau. Il  était  reçu  dans  la  brillante  socié- 
té de  la  duchesse  du  Maine,  et  comp- 
tait parmi  scs  amis  les  Mole,  les  Talon, 
Fontcuelle , Lamottc  et  Mairau.  — 
Un  autre  BaaG£LoncitE  ( Emery  ) , 
évêque  de  l.uçon,  mort  en  i645,  pu- 
blia des  Ordonnances  synodales, 
Fontenay,  1 629,  in-4°.  — Le  marquis 
de  Bragelongke  , aide-major  des 
gardes  françaises,  fut  nommé  major- 
général  des  troupes  de  débarquement 
qui  étaient  sur  l'escadre  française 
commandée  par  le  capitaine  Thurot , 
et  qui  partit  ae  Dunkerque  le  1 5 oc- 
tobre 1759,  pour  faire  une  descente 
en  Irlande.  Le  comte  de  Sanuis , dans 
une  brochure  intitulée  le  Franc  Che- 
valier , etc. , 1 780 , in-8°.,  attribue 
au  marquis  la  rédaction  du  Journal 
de  navigation  de  cette  escadre , 
Bruxelles  et  Paris,  1778,  in- 1 -a  de 
lüii  pages,  et  il  ajoute  que  le  ccn- 
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seur  retrancha  , par  igs  ratures , la' 
moitié  du  mauuscrit.  V — ve. 

( 1 ) BRAH  E ( Tige,  ou  Tycuo  de  ), 
naquit  le  1 5 décembre  1 548 , dans  U 
terre  de  Kuudstorp  , en  Scanic , pro- 
vince alors  soumise  au  Danemark. 
Sa  famille  figurait  parmi  la  plus  an- 
cienne noblesse  du  royaume  ; l’histoire 
nomme  un  Torkild  -Bi allé  , ministre 
du  roi  WalderaarlII,  qui , vers  le  mi- 
lieu du  i4'.  siècle,  mérita  le  titre  de 
restaurât!  ur  de  la  monarchie  danoise. 
Le  père  du  savant  astronome  dont  il 
s’agit , fut  Otto-Brahé , grand  bailli  de 
la  Scanie  occidentale.  Les  quatre  frères 
de  Tycho  devinrent,  les  uns  sénateurs, 
les  autres  grands  baillis.  Une  braurhe 
de  la  famille  des  Brahé,  aujourd’hui 
éteinte  en  Danemark,  fleurit  encore 
en  Suède.  Son  père  n’avait  aucune  en- 
vie de  lui  faire  apprendre  le  latin  ; 
mais  un  oncle  maternel,  dont  la  for- 
tune devait  un  jour  lui  appartenir  , 
frappé  des  dispositions  studieuses  qu’il 
aperçut  en  lui,  le  plaça  dans  une  école 
latine , dès  l’àgc  de  sept  ans  et  à l’insu 
de  ses  parents  ; à l’ôge  ae  quatorze  ans  il 
futenvoyéà  Li  ipzigpour  continuer  se* 
études , et  il  y demeura  trois  ans  pour 
apprendre  la  jui  isprudence  , la  philo- 
sophie scolastique  et  le  latin , éludes 
qui,  dans  ce  siècle,  étaient  regardées 
comme  suffisantes  pour  rendre  un  no- 
ble propre  aux  grands  emplois  civils  et 
politiques.  Le  jeune  Tycho  fit  des  pro- 
grès dans  ces  diverses  branchcsdecon- 
naissanccs;  il  devint  même  assez  bon 
versificateur  latin,  quoique  on  lui  ait 
reproché  de  négliger  trop  souvent  les 
règles  de  la  prosodie  dans  scs  vers  la- 
tins; mais  bientôt  le  goût  des  sciences 
physiques  et  mathématiques  se  déve- 
loppa chez  lui  avec  une  force  irrésis- 
tible. Il  avait  puisé  ses  premières  no- 


(l)  On  a profité,  rlanscntarl1cle.de  plusieurs 
obaervatsou»  ou  a birn  voulu  oaua  faire  L.  célèbre 
iiUvnymc  Jî  LMaaibrr. 
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fions  d’astronomie  dans  les  Ephe'mé* 
rides  de  Stadius  ; mais  dès  qu’il  fut  4 
Leipzig,  il  acheta  quelques  autres  livres 
eu  cachette  de  son  gouverneur,  et  se 
procura  un  globe  céleste  gros  comme  le 
poing , qui  lui  servait  à reconnaître  les 
constellations.  A défaut  d'autres  ins- 
traincnts,  il  observait  les  distances  des 
astres  au  moyen  d’un  simple  compas, 
dont  il  tenait  la  charnière  près  de  son 
œil;  et,  sans  autre  secours,  s’il  faut 
Feu  croire , il  reconnut  que  les  Éphê- 
mérides  de  Stadius  indiquaient  fort 
mal  les  lieux  des  planètes;  les  calcu- 
lant ensuite  sur  les  Tables  Pruléni- 
ques,  dont  il  avait  de  lui-même  appris 
4 se  servir,  il  s’assura  que  les  erreurs 
des  Êphe'mcrides  étaient  des  fautes  de 
calcul.  Gomme  son  gouverneur  avait 
ordre  de  ne  pas  favoriser  ce  penchant 
que  ses  parents  trouvaient  frivole  et 
bizarre,  le  jeune  astronome  n’eut  que 
l’argent  destiné  à ses  plaisirs  pour 
acheter  des  livres  de  mathématiques  et 
des  instruments  de  physique  et  d’as- 
tronomie. Son  Mentor  le  surprit  sou- 
vent , dans  le  silence  de  la  nuit,  occupé 
à contempler  les  astres,  dont  il  ne  lui- 
sait encore  que  deviner  les  noms  et  la 
marche.  On  conserve  4 Cope nhaguedes 
Observations  astronomiques  fûtes  par 
Tyrho  dans  sa  i6''.  année  (i)  La  fa- 
mille de  Tycho,  cédant  en  partie  à ses 
désirs,  lui  permit  enfin  de  continuer  ou- 
vertement ses  études  mathématiques  et 
astronomiques,  en  y joignant  celle  delà 
chimie , qui  alors  u’était  que  Fart  pré- 
tendu de  faire  de  l’or, ou  de  trouver  une 


fl)  U range  lui -même  tes  observations  en  trois 
classes  la  première  comprend  les  observations  de 
sort  enfaner  celles  an’il  avait  faites  à Lcipiig  ; il 
les  regarde  comme  douteuses,  la  seconde  est  des 
observait  •os  qu’il  avait  faites  de  ai  à >9  ans, 
dans  ta  jeune. ut , et  il  les  déclare  médiocrement 
bon  ors  ; la  troisième  comprend  tontes  les  obser- 
vations faites  à Urtnicn  borg  ; il  les  croit  certaine# 
et  dignes  de  tonte  confiance.  Il  eai  sûr  qu'on  n'ra 
ftonnaissait  paa  d'aussi  exactes  , et  qu’ou  n'en 

Cuvait  guère  faire  de  meilleure!  avant  l'appls- 
Uva  des  lune  tus  au*  insirumeaU  4’MtraMU». 
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panacée  on  remède  universel.  Il  se  li- 
vra aussi  à des  rêveries  astrologiques, 
dont  son  esprit  ne  sut  jamais  se  déga- 
ger: il  se  vaute  d’avoir  fait  en  ce  genre 
des  remarques  importantes  ; mais  il 
ajoute  qu’il  u’en  publiera  jamais  rien, 
parce  qu’elles  ne  peuvent  avoir  la  cer- 
titude des  vérités  géométriques  nu  as- 
tronomiques , et  tru’il  serait  d’ailleurs 
trop  facile  d’en  anuser.  De  retour  4 
Copenhague , en  1 565 , il  n’y  fut  re- 
gardé que  comme  un  extravagant.  Les 
désagréments  qu’il  éprouva  l’engagè- 
rent 4 recommencer  son  voyage  en 
Allemagne,  où  vivaient  alors  les  astro- 
nomes les  plus  laborieux  , entre  au- 
tres le  célèbre  landgrave  de  Hesse  , 
Guillaume  IV  ; tous  devinrent  les  amis 
du  jeune  savant , qui  devait  bientôt 
les  éclipser  tous.  C’était  à Augsbourg 
que  vivaient  alors  les  mécaniciens  les 
plus  habiles  ; Tycho  y fit  exécuter  , 
en  1 56g  et  1 5^0 , de  nouveaux  ins- 
truments d’uue  construction  plus  par- 
faite, qu’il  avait  indiquée  lui -même. 
Un  des  plus  célèbres  était  un  glob« 
céleste , qui  lui  coûta  5ooo  «eus  da- 
nois ( 3o,ooo  fr.  de  notre  monnaie  ). 
Ce  globe , sur  lequel  Tycho , pendant 
vingt -cinq  ans  d’observations  et  de 
recherches , plaça  successivement  tou- 
tes les  étoiles  alors  connues  , n’existe 
plus  ; après  avoir  fait  l’ornement  de 
l’observatoire  d’Uranienborg , il  fut 
transporté,  avec  tous  les  autres  instru- 
ments de  Tycho  , d’abord  4 Wand- 
sbtek , ensuite  4 Prague  , après  avoir 
été  acheté  ai, 000  écus  par  l’empe- 
reur Rodolphe  1 1.  On  croit  que  dans 
le  sac  de  Prague , en  161g,  les  ins- 
truments furent  en  partie  détruits; 
mais  le  globe  se  retrouva  , on  ne  sait 
pas  comineut,  dans  le  collège  des  jésui- 
tes, 4 Neyss , en  Silésie.  Ln  i6i3 , le 
prince  Ulric,  fils  naturel  de  Christian 
IV,  roi  de  Danemark,  ayant  pris 
. U forteresse  dt  Neyss , renvoya  le 
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globe  de  Tycho  à Copenhague,  comme 
le  trophée  le  plus  glorieux.  Il  Ait  con- 
serve avec  soin  dans  la  bibliothèque 
de  ruuivcrsité,  placée  dans  l’église  de 
laTriuité,  dont  la  Tour  Ronde  sert 
d’observatoire  astronomique;  mais  , 
en  un  épouvantable  iuccudie 

détruisit  le  tiers  de  la  ville  avec  cette 
église  : le  globe  de  Tycho  y périt  éga- 
lement. Au  reste,  ce  fameux  globe  n’é- 
tait guère  bon  qu’à  montrer  aux  cu- 
rieux qui  visitaient  son  observatoire. 
Quoique  les  principaux  cercles  de  ce 
globe  fassent  divisés  en  degrés  etcha- 
ue  degré  en  Go  minutes,  au  moyen 
es  transversales,  il  ne  l'employait 
que  dans  le  cas  ou  il  n’avait  besoin 
que  d’une  précision  médiocre  et  pour 
s’épargner  quelques  calculs.  C’est  par 
la  trigonométrie  qu’il  déterminait  la 
position  de  ses  étoiles  avant  de  les  pla- 
cer sur  ce  globe , dont  la  perte  doit 
causer  peu  de  regrets , puisque  nous 
avons  son  catalogue  qui  donne  les 
positions  des  étoiles  beaucoup  mieux 
que  ne  ferait  le  globe , en  le  suppo- 
sant parfaitement  conservé.  Après 
avoir  visité,  pendant  cinq  ans,  tous 
les  observatoires  d’Allemagne  et  de 
Suisse  ; après  avoir  pris  connais- 
sance des  méthodes  alors  usitées, 
Tycho  retourna  dans  sa  patrie  ( il  était 
alors  âgé  de  vingt-neufans).  Il  se  cacha 
d’abord  dans  ses  terres,  peut-être  à cau- 
se d’un  accident  bizarre  qui  pouvait  li- 
vrer sa  personne  à la  risée  des  jeiroes 
nobles.  Dans  un  duel  qu’il  avait  eu  en 
Allemagne  avec  un  de  ses  compatriotes, 
celui-ci , plus  habile  tireur  que  Brahé, 
lui  avait  coupé  une  partie  du  nez. , 
Tscho  s’était  fait  un  faux  nez  de  cire, 
ou  , selon  d’autres  , d’un  amalgame 
d’or  et  d’argent;  mais  il  était  toujours 
obligé  de  porter  sur  lui  une  boîte  avec 
de  la  colle  pour  remettre  ce  uez  artifi- 
ciel., lorsque,  par  une  cause  quel- 
conque , il  venait  à se  détacher.  Quoi 
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(ju’il  en  soit  de  la  cause  de  sa  retraite  , 

I apparition  de  la  fameuse  étoile  nou- 
velle dans  la  constellation  de  Cassio- 
pée , en  157a  , et  les  observations 
que  Tycho  publia  à ce  sujet,  fixèrent 
de  nouveau  sur  lui  tous  les  regards  de 
sa  nation;  le  savant  chancelier  Pierre 
Gxc  sc  déclara  son  admirateur , et  le 
roi  Frédéric  II  le  chargea  d’enseigner 
l'astronomie  à Copenhague.  Aini  d'une 
retraite  laborieuse,  Tycho  ne  recevait 
et  ne  rendait  qu’avec  répugnance  les 
visites  d’ctiquette , qui , dans  les  gran- 
des villes,  sont  une  espèce  de  devoir 
social  ; il  fuyait  les  oisifs  ; il  détestait 
les  conversations  futiles  ; il  ne  vivait 
en  un  mut  que  pour  la  science.  Il  de- 
vait donc  désirer  un  asylc  champêtre 
où  il  put  se  soustraire  aux  importuns 
qu’attirait  sa  célébrité  ; Frédéric  II  le 
lui  procura , en  lui  donnant  llle  de 
llveen , située  dans  le  détroit  duSuud, 
entre  Elscucur  et  Copenhague.  Celte 
île , dont  la  circonférence  est  de  deux 
lieues  , jouit  de  tous  les  côtés  d’une 
vue  liés  étendue  , surtout  au  midi , où 
l’horizon  se  confond  avec  les  eaux  de 
la  Baltique  et  les  terres  plates  de  la 
Scanie  méridionale.  C’est  une  belle  po- 
sition pour  un  observatoire  astrono- 
mique. Le  roi  Frédéric  II  ajouta  au 
don  de  celle  île  une  pension  de  5oo 
écus  , un  fief  situé  en  Norwège,  cl  un 
béuéficc  de  chanoine , dont  ies  reve- 
nus, évalues  à '2,000  écus  , devaient 
servir  à l’entretien  d’un  observatoire 
construit  aux  frais  du  roi.  Le  monar- 
que donna  encore  au  secrétaire  de  Ty- 
cho,nommé  Pierre  Jacobsen  Flemlo- 
se,  une  prébende  de  chanoine.  ( Voy. 
Sneedorf , Histoire  de  Danemark , t. 

II , p.  80 , en  dan.  ) Grâce  à cette  mu- 
nificence vraiment  royale,  et  jusqu’a- 
lorssans  exerapleen  Europe , ou  vit  s’é-  . 
lever,  sur  le  sommet  de  File  de  Hveen, 
un  édifice  magnifique  , nomme  Ura- 
nienborg , c’est-  à - dire  Palais  d’Ura- 
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bip  (i).  C'était  là  que  Tycho  demeu- 
rait , entouré  de  ses  livres , environné 
de  nombreux  disciples,  visité  meme 
par  des  princes  souverains , entre  au- 
tres par  Jacques  VI  , roi  d’Ecosse , 
qui  y passa  huit  jours,  en  l’an  i5qo. 
Ce  château , qui  avait  soixante-quinze 
pieds  d’élévation  , renfermait  des  lo- 
gements pour  les  étudiants,  une  impri- 
merie. un  laboratoire  de  chimie,  et 
lusicurs  appariements,  avec  des  lam- 
ris  ornés  de  peinture.  Tycho  dit 
y avoir  dépensé , outre  les  sommes 
fournies  par  le  roi , 1 00,000  écus  da- 
nois de  sa  propre  bourse.  Un  pavillon, 
situé  plus  au  midi , portait  le  nom  de 
Stelleborg  (château  des  étoiles)  ; il  ser- 
vait aux  observations  astronomiques 
faites  pendant  le  jour.  Nous  avons  foulé 
ce  sol  classique  pendant  une  année  ; 
nous  y avons  reconnu  l’enceinte  dTI- 
ranienborg  ,*qui  est  encore  marquée 
ar  des  éminences  formées  par  des  dc- 
ris  de  briques  ; les  troupeaux  bon- 
dissent aujourd’hui  sur  ces  restes  du 
palais  d'Uranie.  Plus  loin  , dans  un 
champ  de  blé,  on  retrouve  une  cave 
qui  passe  pour  avoir  appartenu  au  châ- 
teau; c’est  ccdebrisqui  a servi  à Picard, 
envoyé  par  l’académie  des  sciences 
de  Paris  , pour  fixer  la  longitude  et  la 
latitude d’Uranienborg.  Le  jardin,  at- 
tenant à une  métairie  construite  au  bas 
de  l’emplacement  du  château , a con- 
servé encore  de  faibles  traces  de  son 
ancienne  splendeur.  On  voit  une  prai- 
rie qui , du  temps  de  Tycho , était  le 
bassin  d’un  lac  ; on  y reconnaît  l’anse  où 
mouillaient  sesbatteaux  de  plaisancc.Ge 
lac  recevait  les  eaux  pluviales , recueil- 
lies dans  dix  à douze  réservoirs  épars 
dans  llle  ; du  lac  sortait  uu  ruisseau , 
encore  existant  en  partie,  mais  dont 
la  science  hydraulique  dcTycho  avait 
fait  un  couraut  assez  fort  puur  mouvoir 


(1)  On  l'a  mal  à propM  IraJml  p«T  mile  ciltiU. 
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un  moulin,  qui,  grâce  à sa  construction 
ingénieuse , servait  tour  à tour  à mou- 
dre du  blé,  à faire  du  papier,  et  à 
préparer  des  cuirs.  (Hoffmann , Efter- 
retninger,  etc. 1. 1 1 1,  p.  1 o,en  dan.) Des 
restes  de  digues  et  de  bâtiments  attes- 
tentcncorc  avec  quelle  facilitéce  grand 
astronome  descendait  à des  détails  éco- 
nomiques. L’amour  vint  encore  em- 
bellir cet  agréable  asylc:  une  paysan  ne, 
ou  scion  d’autres  la  fille  d’un  curé  , 
nommée  Christine,  et  douée  d’une 
figure  charmante , subjugua  le  cœur 
de  Tvcho;  elle  devint  son  épouse, 
grâce  à l'intervention  du  roi , qui  com- 
prima les  persécutions  suscitées  contre 
Tycho-Brahé  à cause  de  ce  mariage  , 
premier  sujet  de  querelle  entre  lui  et  la 
noblesse.  ( Danske  Magazin,  t.  ll.p. 
190,011  dan.  ; WoÏÏserg, Histoire deDa- 
nemark,  t.II,p.5^5,en  dan.)Uranien- 
borg  fut  entièrement  achevé  en  i58o; 
pendant  dix-sept  ans , ce  fut  le  séjour 
constant  de  Tycho  , la  métropole  de 
l’astronomie  européenne  , et  la  mer- 
veille du  Danemark.  La  jalousie  des 
nobles,  qui  voyaient  un  de  leurs  égaux 
entouré  d’une  considération  capable 
d'éclipser  leurs  vains  titres  , attendait 
la  mort  de  Frédéric  11  et  la  minorité 
de  Christian  IV,  pour  éclater  contre 
Tycho,  et  pour  lui  soustraire  les  reve- 
nus de  ses  bénéfices  , qui  seuls  pou- 
vaient assurer  le  maintien  de  son  éta- 
blissement. Cette  injustice  est  parti- 
culièrement attribuée  au  sénateur 
Walckcndorf , homme  d'ailleurs  esti- 
mable, mais  dont  la  vanité  excessive 
avait  été  blessée  par  les  manières  sim- 
ples et  un  peu  brusques  du  célèbre 
astronome.  On  raconte  qu'étant  à Ura- 
nienborgavec  lejeuneroi  Christian  IV, 
le  sénateurse  crut  insulté  par  les  aboie- 
ments de  deux  dogues  anglajp , donnés 
à Tycho-Brahé  par  le  roi  Jacques  VI  ; 
il  leur  donna  des  coups  de  pieds;  Ty- 
cho prit  le  parti  de  ses  chiens  ; uno 
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députe  s’engagea , et , depuis  ce  jour , 
Walckcndorf  devint  son  ennemi  im- 
placable. On  assure  aussi  que  Tycho- 
Brahé , en  disti  ibuant  gratis  des  remè- 
des dont  il  devait  la  découverte  à la 
chimie , avait  irrité  coutre  lui  toute  la 
faculté  de  médeciue.  En  un  mot , ce 
savant  il'ustre,  qui  n’avait  en  Europe 
que  des  amis  et  des  admirateurs , n a- 
vait  que  des  ennemis  à la  cour  et  dans 
l’université  de  Copenhague.  On  trouva 
donc  facilement  un  prétexte  pour  lui 
ravir  les  bienfaits  qu’il  tenait  du  roi 
Frédéric  II;  une  commission  de  pré- 
tendus savants  . chargée  d’examiner 
l'établissement  d’Uramenborg , décla- 
ra, dans  un  rapport  insidieux,  que  cet 
observatoire  n’étùt  qu’un  objet  de  cu- 
riosité , plus  brillant  qu’utile.  (Danske 
Magasin. t . 1 1 , p. 3 1 9.)  Tycho- Brahé, 
oblige  de  transporter  à Copenhague  le 
siège  de  ses  travaux  , se  vit  en  butte 
à tous  les  désagréments  dont  la  puis- 
sance peut  si  facilement  abreuver  tin 
simple  particulier.  Il  prit  donc , en 
1 5<J7,  la  résolution  de  quitter  sa  patrie, 
en  emportant  tous  scs  instruments  et 
jusqu’à  son  mobilier.  Il  se  fixa  d’abord 
à Wandsbeck  , auprès  d’un  membre 
de  l’illustre  famille  de  ltantzau  , égale- 
ment distinguée  dans  les  lettres  et  les 
armes;  en  iSpr).  il  se  rendit  dans  la 
Bohême,  sur  l’invitation  de  l'empe- 
reur Rodolphe  II , qui  cultivait  lui- 
mèuie  l’astronomie  , et  qui  d’ailleurs 
partageait  avecTycho-Brahé  la  croyan- 
ce dans  les  rêveries  astrologiques  et  le 
goût  d’une  vie  solitaire.  L’empereur 
donna  à l’astronome  danois  une  pen- 
sion de  3,ooo  ducats,  et  le  choix  entre 
trois  châteaux  appartenants  au  domai- 
ne impérial. Tycho  choisit  celui  de  Bc- 
nateck  , à cause  de  sa  belle  situation 
sur  une  colline  riante  , au  milieu  des 
eaux  de  l’Isar  : ce  qui  lui  a fait  donner 
le  nom  de  Denise  de  Bohême.  Après 
un  séjour  d’un  an,  Tycho,  qui  ne  con- 
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naissait  ni  la  langue , ni  les  mœurs  de* 
Bohèmes  , demanda  à l’empereur  d’ê- 
tre logé  dans  la  ville  de  Prague.  Ro- 
dolphe acheta  pour  lui  une  belle  mai- 
son , au  prix  de  '20,000  écus  , et  la  fit 
arranger  selon  ses  goûts  et  ses  besoins. 
Tycho  ne  jouit  que  peu  de  temps  de 
ce  nouveau  bienfait  ; il  mourut  d’une 
rétention  d’urine, le  14  octobre  1601, 
dans  sa  55".  année  , et  fut  enterré 
à Prague , avec  beaucoup  de  pompe, 
dans  l’église  dite  de  Tein,  où  sou 
monument  se  voit  encore.  Il  nous 
reste  à considérer  le  savant  et  ses  im- 
mortels travaux,  qui  lui  ont  valu  le 
titre  de  restaurateur  de  l’astrono- 
mie. On  luidoit  la  découverte  de  deux 
nouvelles  inégalités  dans  le  mouvement 
delà  lune,  la  variation  et  l' équation 
annuelle.  Cette  dernière  ne  hit  bien 
expliquée  que  par  Kepler,  mais  il  la 
prouva  par  les  observations  de  Tycho. 
Par  ces  deux  découvertes,  réunies  à 
celles  d’Ilipparque  et  de  Ptoléméc,  la 
théorie  du  mouvement  de  la  lune  se 
trouvait  complétée,  autant  qu’elle  pou- 
vait l’être  sans  le  principe  de  la  gra- 
vitation universelle.  Tycho  rectifia 
encore  un  autre  élément  essentiel  delà 
théorie  de  la  lune  ; il  détermina , avec 
beaucoup  de  précision,  l’ine'galité  prin- 
cipale de  l’inclinaison  de  l'orbite  lu- 
naire , par  rapport  au  plan  de  l’éclip- 
tique, et  il  en  donna  une  explication 
adroite,  qui  rendait  en  même  temps 
raison  d'une  autre  inégalité  qu’il  aper- 
çut dans  le  nœud.  Il  dut  ces  décou- 
vertes au  perfectionnement  des  ins- 
truments astronomiques , objet  dont  il 
s’occupa  sans  relâche , et  qui  forme 
le  sujet  de  son  dernier  ouvrage  , ititi- 
tul é:Astronomice  instaurâtes  mec/ia- 
nica  , Wandcsburg , 1 5q8  , in-fol.  j 
Nuremberg,  1 60a, in-fol.  C’est  Ty- 
cho qui  le  premier  a introduit  dans 
le  calcul  astronomique  l’cITcl  de  la  ré- 
fraction, deviné  vjgucmcnt  par  les  an- 
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riens  (1),  et  qui  .encore  de  nos  jours, 
fournit  matière  à des'recherclies  diffi- 
ciles. On  lui  doit  les  premiers  cléments 
de  la  théorie  des  comètes,  que,  malgré 
les  judicieuses  réflexions  de  Sciicque , 
ou  avait  persisté  à regarder  comme  de 
simples  météores.  Tycho  acheva  de 
démontrer  , par  un  graud  nombre 
d’observations , que  ces  corps  célestes 
sont  soumis  à des  mouvements  régu- 
liers , et  il  leur  faisait  décrire  un  cer- 
cle autour  du  soleil.  Il  u’observa  pas 
avec  moins  de  succès  la  grande  étoile 
qui  parut  subitement  en  i5qa,  et 
qui,  après  avoir  changé  de  couleur, 
en  passant  successivement  du  blanc 
éclatant  au  jaune  rougeâtre  de  Mars 
et  au  blanc  plombé  de  Saturne,  dis- 
parut entièrement  au  mois  de  mars 
i5^4-  Cette  fameuse  apparition  lui 
fournit  l’occasion  de  combattre  Ptolé- 
mée,  sur  la  quantité  préciscdc  la  préces- 
sion des  équinoxes , et  de  réfuter  Co- 
peruie  sur  les  prétendus  mouvements 
des  étoiles  fixes.  Il  traite  d’ailleurs  ce 
dernier  avec  les  égards  convenables  , 
et  ne  le  nomme  jamais  sans  lui  donner 
le  nom  de  grand  ( ingens  ) .*  scs  rai- 
sonnements et  scs  observations  à ce 
sujet , ainsi  que  sur  les  comètes  et 
sur  la  lune  , sont  consignés  dans  le 
livre  des  Progj  mnasrnata , imprimé 
eu  partie  à Ùranicnborg,  1587  et 
l58<),  3 vol.  in-4".  (la  plupart  des 
exemplaires  ont  un  titre  de  Prague , 
1 Gai  et  1 (i  1 1 , ou  de  Francfort  ,1610). 
Ce  grand  obsen'ateur , c’est  ainsi  que 
son  siècle  et  la  postérité  l’ont  nommé, 
méconnut  le  vrai  système  du  monde, 

(i^  P loi  é niée  , dam  mn  Gpl  • que  , donne,  de* 
pkéuomtoei  dp lâ  réfraction , une  idée  moins  ragur, 
plu*  juste  et  plu»  complète  «pie  celle  de  Tycho; 
mai*  content  d’en  expliquer  lu  véritable  conte,  et 
d’en  indiquer  l’effet  général , il  n'entreprit  pas 
d’en  donner  U table.  Au  reste  , l’ Optique  de 
Ptoléoiée  , connue  , aujourd'hui  même,  de  très  peu 
de  personne*  , était  alora  entièrement  ignorée; 
niait  U même  doctrine  te  trouiaitdan*  Y Optique 
d'Alhaien , et  dans  celle  de  Vilcllton.  imprimée*  a 
Bile,  eu  1571,  long.temu*  avant  que  Tycho  oe 
coailratall  *«  «Mc. 
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renouvelé  par  Copernic.  Peut-être  T\  - 
ebo  craignait-il  de  se  compromettre 
avec  les  prêtres , qui  déjà  persécu- 
taient les  partisans  du  mouvement  de 
la  terre  ; peut-être  aussi  les  arguments 
encore  très  imparfaits  de  Copernic  dc- 
plurent-ils  à Tycho,  qui,  dans  l’astro- 
nome de  Thorn  , voyait  plutôt  l’ob- 
servateur peu  exact  que  le  profond  et 
hardi  penseur.  Tycho  employa  in  uti- 
lement beaucoup  (le  savoir  a composer 
une  hypothèse  qui  expliquât  les  phé- 
nomènes sans  contredire  la  Bible.  11 
priva  la  terre  de  sou  double  mouve- 
ment ; Payant  placée  au  centre  du 
monde  , il  fit  tourner  autour  d’elle  le 
soleil  et  la  lune , tandis  que  Mercure , 
Vénus,  Mars,  Jupiter  et  Saturne  de- 
vaient tourner  autour  du  soleil.  Ce  sys- 
tème , aussi  compliqué  que  celui  de  Pto- 
leinée , a peu  contribué  à la  gloire  de 
son  inventeur  : il  est  cependant  beau- 
coup mieux  entendu , mieux  ordonné 
que  celui  de  Ptoléméc;  il  satisfait  mieux 
à tous  les  phénomènes  connus  alors  , 
et  même  à des  phénomènes  qui  n’ont 
été  vus  que  depuis.  Au  temps  de  Ty- 
cho, le  copcrnicien  le  plus  décidé 
n'aurait  pu  lui  faire  aucune  objec- 
tion décisive.  On  ne  pouvait  l’atta- 
quer que  par  des  considérations  phy- 
siques auxquelles  personne  même  n’a- 
vait encore  songé.  Ce  système  aurait 
fait  beaucoup  d’honneur  à Tycho  s’il 
était  venu  avant  Copernic  ; mais  on 
put  lui  dire  qu’il  devait  à Copernic 
tout  ce  qui  rendait  son  système  préfé- 
rable à celui  de  Ptoléméc.  En  pre- 
nant, comme  il  le  fit,  l’immobilité  de 
la  terre  pour  un  article  de  foi,  son  sys- 
tème serait  le  seul  admissible;  mais 
au  fond  ce  n’était  qu’un  mélange  adroit 
de  trois  systèmes  plus  anciens,  celui 
des  Égyptiens , celui  de  Ptolémée  et 
enfin  celui  de  Copernic  : bien  supé- 
rieur aux  deux  premiers , il  n’avait 
pas  la  simplicité  remarquable  du  der- 
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nier.  Les  objections  les  plus  plausi- 
bles que  Tycho  faisait  à Copernic  te- 
naient principalement  à l'ignorance  ob 
l’on  était  alors  des  vraies  lois  du  mou- 
vement : Lien  interprétées,  elles  font 
Voir  que  le  mouvement  réel  de  la  terre 
u’altère  point  pour  nous  les  apparen- 
ces des  phénomènes  ; mais  Tycho  ne 
connaissait  pas  ces  lois.  On  a encore 
de  lui  Epistolarum  astronomiedrum 
libri  duo . Francfort,  i (>i  o , in-4  , 
2 vol.  ( Urauicuhorg  , i5çj6);  De 
mundi  ætherci  recentiuribus  pliæno- 
menis , 1 51)8 , in-40.: et  ouvrage  ne 
/ut  publié  qu’en  ifiio;  Calendarium 
naturale  magicum,  peipeluum , ete. 
en  une  grande  feuille,  très-rare,  i 5 Si, 
publiée  depuis  avec  des  additions  par 
•L-B.  Grossehede;  Oratio  de  disci- 
plinis  malhemalicls  , Copenhague , 
tftto,  iu-8“. , Les  écrits  de  Tvclio 
sont  peu  nombreux;  nous  avorts  déjà 
nommé  les  plus  importants;  les  trois 
principaux  ont  été  réimprimés  à Franc- 
fort , en  1 648  ; mais  les  innombrables 
obs'  rvalions  de  ce  grand  homme  fu- 
rent recueillies  par  ses  disciples , et 
publiées  en  1 (/ listoriœ  cœleslts 

XX  libris , etc.  ) , à la  réserve  pour- 
tant des  observations  de  1 89 j,  dont 
le  manuscrit  était  égaré,  ctquiontparu 
depuis  dans  les  Mémoires  de  V acadé- 
mie des  sciences  de  Paris.  Ces  obser- 
vations servirent  de  base  aux  Ta- 
bule Rudulphinie , données  par  Ke- 
pler, Ulra,  162:  , in-fol.;  aux  Ta- 
bule Danicæ,  de  Longomontan,  et 
à toutes  les  antres  tailles  célestes , 
publiées  dans  le  commencement  du 
iq”.  siècle.  Ce  fut  l’ainitic’  de  Tycho 
qui  guida  Képlcr  et  le  conduisit  dans 
la  carrière  de  l’astronomie.  Sans  cette 
amitié,  sans  les  nombreuses  observa- 
tions de  Tycho,  dont  Képlerse  trou- 
va depositaire  apres  la  mort  de  son 
maître,  il  n’aurait  pu  découvrir  ces 
gr.indcs  lois  du  système  du  monde  , 
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que  l’on  a nommées  lois  de  Kepler , 
et  qui , combinées  avec  la  théorie  des 
forces  centrales  découvertes  par  Huy- 
gens , ont  conduit  Newton  à la  plus 
belle  découverte  que  l’on  ait  jamais  faite 
dans  les  sciences,  a celle  de  la  gravita- 
tion universelle.  Disons  encore , pour 
l’honneur  du  roi  Christian  IV,  que  ce 
souverain  , devenu  depuis  un  des  plus 
grands  princes  du  Danemark  , n’était , 
lors  du  départ  de  Tyrho-Brahé,  qu’un 
jeune  adolescent,  entouré  d’un  conseil 
aristocratique.  Il  est  vrai  qu’apres  son 
départ  , Tycho  lui  écrivit  une  lettre 
qui  annonçait  le  dc'sir  de  revenir  ;mais 
le  ton  de  cette  lettre  était  d’une  fierté 
qui  pouvait  blesser  un  souverain.  Plus 
âgé, Christian  IV  pensa  à rétablir  l’ob- 
servatoire de  Tycho  ; et  comme  celui 
d’Urunienborg  avait  été  dévasté  par 
les  nobles,  qui  avaicut  reçu  l’ilc  de 
Hvecn  eu  fief,  le  roi  fit  bâtir  à Co- 
penhague la  fameuse  Tour  Ronde , 
destinée  à des  travaux  astronomiques; 
mais  la  mort  prématurée  de  Tycho  ne 
permit  à Christian  IV  que  d’ho- 
norcr  sa  mémoire , en  protégeant  ses 
disciples. Plaignons  les  rois  d’avoir  tou- 
jours tant  de  pouvoir  pour  faire  le  mal 
et  si  peu  pour  le  réparer.  Jessénius  a 
publié  Ÿ Oraison  funèbre  de  Tycho- 
Brahé , Hambourg,  1601 , in-4”.  On 
peut  voir  sa  Vie,  écrite  par  Gassendi , 
Paris,  i(i54 , in-4*.  — 8a  soeur,  So- 
phie Brahé , cultiva  la  poésie  latine. 

M — B-— iv. 

BRAHÉ  ( Pierre  , comte  de  ) , sé- 
nateur et  grand- sénéchal  de  Suède, 
issu  d’une  famille  ancienne  , alliée 
à la  maison  de  VVasa.  il  eut  part  au 
gouvernement , en  qualité  de  tuteur, 
pendant  la  minorité  de  Christine  et 
celle  de  Charles  XL  La  réforme  des 
tribunaux , la  création  d’un  grand 
nombre  d’étabiissrinents  relatifs  à 
l’industrie,  et  la  fondation  de  plu- 
sieurs villes,  furent  les  résultats  de 
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son  activité  patriotique.  Aux  talents 
de  l’homme  d’état , il  joignait  le  goût 
des  sciences  et  une  instruction  très 
étendue.  Pendant  le  séjour  qu’il  fit  en 
Finlande,  en  qualité  de  gouverucur- 
géncral , il  créa  dans  ce  pays  des 
écoles , des  collèges  , et  jeti  les  fonde- 
ments de  l’université  d’Abo,  qui  fut 
organisée  définitivement  en  1640.  Il 
rassembla  de  riches  collections  de  li- 
vres et  de  manuscrits  dans  plusieurs 
de  scs  terres  , et  fonda  un  lycée  dans 
celle  de  Visingsoc.  Christine  voulut 
élever  le  comte  de  Brahc  et  le  chan- 
celier Oxenstieru  au  rang  de  duc  ; 
mais  l’un  et  l’autre  s’y  refusèrent,  al- 
léguant plusieurs  inconvénients  contre 
les  intérêts  de  l’état.  Pierre  Brahc 
mourut  en  if>8o,  dans  un  âge  très 
avancé.  C — au. 

BRAHÉ  ( Ebba  , comtesse  de  ) , de 
la  même  famille,  née  en  Suède,  l’an- 
née 1 5i)(i.  Sa  beauté  et  son  caractère 
aimable  firent  une  impression  pro- 
fonde sur  le  cteur  de  Gustave-Adol- 
phe qui  venait  d’hériter  du  trône.  On 
conserve  plusieurs  lettres  de  ce  prince, 
dans  lesquelles  il  exprime  sa  passion 
à la  comtesse , avec  cette  franchise 
qui  formait  un  des  traits  de  son  carac- 
tère. Il  prit  enfin  la  résolution  d’c'pou- 
scr  celle  qu’il  aimait;  mais  la  reine  , 
sa  mère , s’opposa  si  fortement  à ce 
mariage,  qu’il  y renonça,  et  se  rendit 
en  Brandebourg,  pour  donner  sa 
maiu  à Marie-Éléonor , fille  de  1’clec- 
teur  Jeau-Sigismund.  La  comtesse 
Brahc  épousa  Jacques  de  la  Gardic, 
sénateur  et  connétable  de  Suède.  Elle 
mourut  en  itiS/J-  C — au. 

BRAH1M.  Voy.  Ibrahim. 

BR  AILL1ER  (Pierre),  apotbieaire 
à Lyon  , dans  le  1 6".  siècle , publia  une 
Déclaration  des  abus  et  tromperies 
des  apothicaires  et  des  médecins  , 
Rouen  , i55"j , in-8'.  C’était  une  ré- 
ponse à un  ouvrage  de  Sébastien 
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Collin  ( Voy.  Collin  ).  Duvcrdier  at- 
tribue aussi  à Braillier  des  Articula- 
tions sur  l'apologie  de  Jean  Sur- 
relh , médecin  à 5t.-  Galmicr-en-Fo- 
rest,  i558.  A.  B — t. 

BRAITHWAITE,  est  auteur  d’une 
histoire  de  la  révolution  de  l'empire  d« 
Maroc , qui  eut  lieu  en  1727  et  1728, 
sous  l’empereur  Mnlcy-lsmaél.  Braith- 
waite avait  accompagné  Jean  Russel, 
consul-général  de  sa  majesté  britanni- 
que dans  l’état  de  Maroc , et  a été 
témoin  oculaire  des  événements  qu’il 
raconte.  Sa  relation,  qui  contient  aussi 
des  détails  curieux  sur  l'état  physique, 
politique  et  moral  du  pays  dunt  il 
trace  l’histoire,  parut  à l.oudres  en 
17-29,  in-8’.  Elle  eut  un  très  grand 
suécès,  et  fut  traduite  la  même  année 
en  hollandais,  la  Haye,  1 729,  iu-8,>.; 
puis  en  allemand,  1730  , in-12;  et 
enfin  en  français,  en  1701  , in-12, 
chez  P.Mortier,  à Amsterdam.  K. 

BRAKEL  (Jean  de),  marin  hol- 
landais, naquit  en  1618,  entra  au 
service  à l’àgc  de  vingt-deux  ans,  et 
commanda  eu  1 (>65  , pour  la  pre- 
mière fois,  une  frégate  dans  la  fiollc 
de  l’amiral  Ruyter.  L’année  suivante  , 
il  eut  part  au  combat  naval  que  les 
Hollandais  livrèrent  aux  Anglais  pen- 
daut  quatre  jours  de  suite,  depuis  le 
11  jusqu’au  1 4 juiu.  11  y eut,  le  4 
août  suivant,  un  autre  combat , dans 
lequel  Brakel  donna  la  première 
preuve  de  cette  intrépidité  et  de  cette 
présence  d’esprit  qui  l’ont  rendu  fa- 
meux. Cette  conduite  valut , l’année 
suivante,  à Brakel,  le  commande- 
ment d’un  vaisseau  de  guerre  dans 
l'escadre  de  l’amiral  de  Gent , destinée 
à l’attaque  de  la  marine  anglaise , à 
Cliatam.  B>akcl  y signala  de  nouveau 
son  courage.  Les  Anglais  , pour  em- 
pêcher les  Hollandais'  d’entrer  dans 
la  Tamise , avaient  fait  couler  plu- 
sieurs navires,  et  fermé  le  passage 
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avec  une  chaîne  de  fer  soutenue  par 
des  bateaux.  Brakrl  s’avança  vers  la 
chaîne  , maigre  le  feu  très  vif  des 
vaisseaux  et  de  deux  batteries , atta- 
qua une  frégate  ennemie , s’en  rendit 
maître,  et , pendant  ce  temps,  la  chaîne 
fut  coupée  par  quelques  matelots. 
Cette  journée  fut  très  glorieuse  pour 
la  marine  hollandaise  : les  Anglais  y 
perdirent  une  partie  de  leur  flotte. 
Les  états  de  Hollande  récompensèrent 
les  commandants  et  tous  les  marins 
qui  s’y  étaient  distingués.  Brakcl  re- 
çut une  chaîne  en  or , et  trente  mille 
florins  pour  lui  et  son  équipage.  On 
lui  accorda  aussi  la  frégate  qu’il  avait 
prise.  Dans  les  années  suivantes , Bra- 
kcl se  distingua  encore  dans  plusieurs 
actions  ; mais  aucune  ne  lui  fit  plus 
d’honneur  que  la  bataille  navale  contre 
la  flotte  anglaise  et  française,  en  1 670. 
Dès  le  commencement  du  combat , il 
s’écarta  du  poste  qui  lui  avait  été  as- 
signé , et  se  dirigea  sur  le  vaisseau  en- 
nemi , armé  de  cent  quatre  canons,  et 
commandé  par  l'amiral  Montaigu.  Ce- 
lui-ci le  voyant  venir  , fit  jouer  toutes 
ses  batteries  sur  lui  ; d’autres  vais- 
seaux anglais  lui  lâchèrcut  également 
des  bordées  ; les  boulets  traversaient 
le  vaisseau  de  Brakel  en  tout  sens , et 
tuaient  une  partie  de  son  équipage. 
Brakel , sans  se  déconceiter,  et  sans 
répondre  par  un  seul  coup  de  canon , 
continua  sa  route  jusqu’à  ce  qu’il  fût 
arrivé  auprès  du  vaisseau  de  Montaigu. 
Alors,  il  lâcha  sur  lui  toute  sa  bordée, 
et,  quoique  son  vaisseau  fût  beaucoup 
plus  petit  que  celui  de  son  adversaire, 
il  s’y  attacha  par  des  crampons.  Il 
s’engagea  alors  un  combat  meurtrier 
entre  les  équipages  des  deux  vais- 
seaux. Les  Anglais  étaient  sur  le  point 
de  se  rendre  , lorsqu’il  leur  arriva  un 
renfort  considérable.  Ils  attaquèrent 
alors  à leur  tuur , et  s'emparèrent  du 
pont  du  vaisseau  de  Brakel  ; mais  les 
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Hollandais  leur  disputèrent , pour 
ainsi  dire , chaque  planche  avec  un 
courage  inouï.  Malheureusemeut , le 
vaisseau  était  tellement  percé  par  les 
boulets,  que  Teau  y entrait  partout, 
et  qu’il  menaçait  de  couler  à fond.  Les 
autres  vaisseaux  hollandais  voyant  le 
danger  de  Brakel , vinrent  à son  se- 
cours , détachèrent  son  vaisseau , et 
parvinrent  à mettre  le  feu  à celui  de 
l’amiral  Montaigu , ce  qui  répandit  la 
consternation  parmi  l’équipage.  L’ami- 
ral et  son  fils  sautèrent  dans  une  cha- 
loupe; son  vaisseauétait  en  si  mauvais 
état,  qu’on  eut  bien  de  la  peine  à le 
traîuer  au  rivage.  Il  y eut  encore  plu- 
sieurs engagements  entre  les  Hollan- 
dais et  les  Anglais  ; chaque  fois , Brakel 
s’avança  au  plus  près  de  l’ennemi , et 
ne  cessa  de  combattre  que  lorsque  son 
vaisseau  fut  hors  d’état  de  tenir  la  mer. 
La  paix  ayant  cïé  faite , Brakel  croisa 
dans  la  Méditerranée,  pour  donner  la 
chasse  aux  corsaires  barbaresques.  La 
guerre  qui  éclata  eu  1690,  entre  la 
Hollande  et  la  France  , le  rappela 
à la  défense  de  sa  patrie.  Les  Anglais 
se  joignirent  aux  Hollandais  à la  hau- 
teur de  lïrvcsier;  leurs  flottes  com- 
binées rencontrèrent  celle  des  enne- 
mis , qui  les  attaquèrent  et  les  disper- 
sèrent après  un  combat  très  vif  ( P . 
Tous  ville  ).  Brakel  y perdit  la  vie. 
Son  corps  fut  transporté  en  Hollande, 
et  enterré  à Rotterdam , dans  l’église 
de  St.- Laurent,  où  l’on  voit  son  tom- 
beau. Il  avait  été  marié  avec  Louise  de 
Lière,douli!  eut  un  fils. — lin  antre 
amiral  hollandais , du  meme  nom , 
fut  tué  en  i(i(ii , devant  la  baie  de 
Cadix , où  il  escortait  un  convoi  qui 
fut  attaqué  par  les  Anglais.  D— o. 

BRAKhNBURG  (Reimer)  , pein- 
tre, né  à Harlem  en  it>49  , fnl  pour 
maître  Mommers,  pavsagistc.  Selon 

Iuelques  biographes,  Bernard  Schen- 
cl  lui  donna  aussi  des  leçons. 
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Son  caractère  et  sa  manière  de  vivre 
lui  (iront  souvent  choisir  des  sujets 
licencieux  , et  ses  tableaux  ne  s’en 
vendirent  pas  moins  bien.  Les  évé- 
nements de  sa  vie  sont  peu  connus  ; 
mais , dit  très  judicieusement  Des- 
camps , a il  y a lieu  de  croire,  à voir 
» ses  ouvrages  , que  nous  y perdons 
» très  peu.  » Brakeuburg  vécut  dans 
la  province  ^e  Frise,  où  il  se  livra  sans 
réserve  à ses  goûts  pour  les  plaisirs , 
et  cultiva  la  poésie.  On  ne  sait  en 
quelle  année  il  mourut.  Ce  peintre 
réuuissait  la  plus  grande  p irtie  des  ta- 
lents qui  sont  exigés  de  ceux  qui  pci- 
gneut  les  tableaux  de  petite  propor- 
tion : une  couleur  vigoureuse  et  natu- 
relle , une  touche  pleine  d’esprit , des 
détails  bien  finis,  et  toujours  étudiés 
d’après  nature;  mais  quoique  ses  com- 
positions fussent  ingénieuses,  il  y re- 
produisait souvent  les  mêmes  person- 
nages, et  son  dessin  n’était  pas  tou- 
jours d’un  bou  goût.  Il  réussit  quel- 
quefois à imiter  Ostade.  Des  amateurs 
à Paris  et  à Rouen  ont  possédé  quel- 
ques-uns de  ses  tabteaux  cités  par 
Descamps.  Depuis  la  guerre  de  Prus- 
se , le  musée  Napoléon  en  possède  un 
peint  en  1689  : il  représente  un  Es- 
taminet , et  confirme  l'opinion  avan- 
tageuse que  le  biographe  des  peintres 
flamands  a donnée  du  talent  de  Bra- 
kenburg.  D — t. 

BtlALION  (Nicolas  de),  natif 
de  Chars  dans  le  Vexiu  français , quoi- 
u’il  se  qualifie  de  parisien  à la  tête 
e ses  ouvrages , entra  dans  l’Ora- 
toire en  1 6 1 y , fut  envoyé , en  1 6-a5, 
à St.-Louis  de  Rome , où  il  résida 
pendant  quinze  ans,  revint  se  fixera 
Paiis  dans  la  maison  de  St.-Ilonoré, 
et  y mourut  le  1 1 mai  167U  , étant 
alors  le  doyen  des  prêtres  de  sa  con- 
grégation. Durant  son  séjour  à Rome, 
il  avait  public  en  italien  les  Elévations 
du  cardinal  de  Bertille  sur  Ste. 
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Magdeleine,  1640,  in-n  , et  un 
Choix  des  V ies  des  saints  de  Iliba- 
dineira.  Ses  autres  ouvrages,  depuis 
son  retour  en  France , sont  : 1.  Pal- 
lium archiépiscopale,  Paris , 1648, 
in-8“. , rempli  de  recherches  sur  cet 
oruement  et  sur  les  cérémonies  qui  en 
sont  l’objet , d’après  un  ancien  manus- 
crit du  Vatican.  Le  P.  de  Brulion  est 
le  premier  qui  ait  traité  cette  matière 
en  France.  D.  Ruiuart  en  a beaucoup 
profité  daus  sa1  Disquisitio  historien 
de  pallio.  11.  f'ie  de  S.  Nicolas  , 
archevêque  de  Mire , ibid.,  1646, 
in-8  '. , dont  quelques  faits  sont  su- 
jets à contestation;  111.  Histoire  chré- 
tienne , ibid.,  iG5G,  in-4'’.Cesontles 
vies  de  J.-C. , de  la  Ste.-Vierge  et  des 
saints  du  bréviaire  romain  ; cet  ouvra- 
ge manque  de  critique.  IV.  La  cu- 
riosité de  l’une  et  de  l’autre  Rome , 
avec  figuies,  ibid.,  iG55  et  i65y; 
3 volumes  in-8“.  La  partie  qui  re- 
garde Rome  chrétienne  offre  des  re- 
cherches curie  uses  sur  l’origine.  Tétât 
et  la  destination  des  églises  de  cette 
capitale.  V.  Cteremoniale  canonico- 
rum,  seu  Institutiones  , etc.,  ibid., 
1 657 , in-8  ’.  L'auteur  y expose  les  riti  s 
et  les  cérémonies  qui  se  pratiquaient 
dans  les  églises  collégiales  de  Rome, 
c’est-à-dire,  dans  celles  où  se  faisait 
l’office  canonial.  VI.  Hist  ire  de  la 
sainte  Chapelle  de  Lorette  ; c’est  un 
extrait  de  ce  qu’il  y a 3c  plus  remar- 
quable à ce  sujet  dans  les  ouvrages  de 
Turselin  et  de  Silvio  Seriagli.  VIL 
Quelques  autres  écrits  moins  impor- 
tants. T D. 

BRAMANTE  (François  Lazzari), 
naquit , en  1 444  > à Castel-Durante. 
dans  l’état  d’Urbin,  de  parents  hon- 
nêtes , mais  sans  fortune.  Lorsque  l’I- 
talie eut  vu  renaître  l’architecture  par 
les  travaux  de  Brunelleschi,  Braman- 
te lui  rendit  la  noblesse  dont  elle  était 
déchue  depuis  les  anciens.  Son  père 
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lui  fît  apprendre  la  peinture.  On  con- 
naît plusieurs  tableaux  de  sa  main  ; on 
lui  attribue  aussi  des  fresques  , dont 
quelques-unes  subsistent  encore  dans 
le  Militiez  : mais  sa  passion  pour  l’ar- 
chitecture occupait  toute  sa  pensée: ce 
fut  l’amour  de  cet  art  qui  lui  fit  aban- 
donner sa  patrie,  et  qui  le  conduisit 
en  Lombardie  ct  ensuite  à Milan.  La 
majesté  du  dorne  de  cette  ville  le  frap- 
pa vivement.  Il  étudia  les  régies  de  la 
perspective  et  les  mesures  de  l'anti- 
quité sur  les  dessins  des  plus  habiles 
architectes  de  son  temps.  Eufin , il 
partit  pour  Rome,  où  il  se  consacra 
entièrement  à l’ctudc  des  beaux  mor- 
ceaux d’architecture  dont  l’Italie  est 
remplie.  Naples  , Tivoli  ct  la  Filla 
jidriana  . attirèrent  successivement 
son  attention.  Quelques  édifices  qu'il 
fît  construire  étendirent  beaucoup  sa 
réputation  ; il  avait  une  si  grande  faci- 
lité à inventer  et  à faire  exécuter , 
qu’on  ne  lui  connaissait  point  de  ri- 
vaux. Scs  talents  auraient  été  moius 
connus,  si  le  pape  Jules  II  n’eût  eu 
autaul  de  goût  pour  les  grandes  cho- 
ses , que  son  architecte  avait  de  mérite 
ct  d’activité  pour  les  réaliser.  Ce  sou- 
verain pontife , protecteur  des  arts , 
imagina  de  joindre,  par  un  édifice 
somptueux  , le  Belvédère  au  palais 
du  Vatican  , dont  un  petit  talion  le 
séparait.  Bramante  y réussit  par  des 
moyens  tics  ingénieux,  en  construi- 
sant des  galeries  magnifiques  qui  en- 
tourent ce  vallon , dont  il  fit  une  es- 
planade superbe,  ct  au  milieu  duquel 
les  eaux  du  Belvédère  venaient  alimen- 
ter une  très  belle  fontaine.  Cet  édifice 
renferme  un  escalier  en  spirale , ou 
l’on  peut  monter  facilement  à cheval, 
et  qu’il  a ingénieusement  décoré  des 
trois  ordres  grecs.  L’empressement 
avec  lequel  ou  exécuta  ces  travaux 
leur  devint  funeste.  Les  bâtiments  du 
Vatican  firent  des  effets  qui  tendaient 
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à leur  ruine , au  point  qu’il  fallut 
que  Sixte  V fît  démolir  tous  les  ou- 
vrages de  Jules  II , même  avant  qu’ils 
fussent  achevés.  Le  pape  Jules  II  , 
â qui  Bramante  était  cher,  le  récom- 
pensa eu  lui  accordant  l'office  de 
sccitcur  à lu  chancellerie  ; ce  qui 
donna  lieu  à l’artiste  d’imaginer  une 
machine  pour  sceller  les  bulles , par 
le  moyen  d’une  vis  de  pression.  Le 
Bramante  accompagna  pape  dans 
le  voyage  qu’il  fit  à Bologne  pour  réu- 
nir celle  ville  à ses  états.  Il  fit  les  fonc- 
tions d’ingénieur  dans  la  guerre  de  la 
Miraudole.  Parmi  les  nombreux  tra- 
vaux du  Bramante,  on  cite:  le  cloître 
des  Pcres  de  la  paix  , la  fontaine 
de  Transtevere , ct  une  autre  qui  était 
à la  place  St-Picrrc,  dans  lesquels  on 
remarquait  une  manière  un  peu  sccbe, 
ct  qui  se  sentait  encore  des  siècles  de 
barbarie  d’où  l’architecture  ne  faisait 
que  de  sortir.  Le  job  petit  temple  rond, 
si  bien  proportionné,  qu’ou  admire 
au  milieu  du  cloître  de  M. -Pierre,  in 
Montorio,  est  uu  des  ouvrages  le  plus 
estimés  du  Bramante;  mais  celui  qui 
lui  fait  le  plus  d’honneur,  ctqui  a ren- 
du son  nom  immortel,  est  la  Basili- 
que de  St.-Picrre.  Jules  11  ayant  conçu 
le  projet  de  faire  démolir  l’auciennc 
église,  ct  d’en  élever  une  qui  n’eût  ja- 
mais son  égale  à Rome  ct  dans  le  res- 
te du  monde,  le  Bramante  lui  donna 
plusieurs  plans.  Celui  où  l’on  voyait 
deux  clochers,  ct  qui  a été  gravé  par 
le  fameux  Corodasso  sur  une  des  mé- 
dailles qui  furent  frappées  en  l’hon- 
neur de  cet  architecte,  sous  les  ponti- 
ficats de  Jules  11  et  de  Léon  X.  ayant 
été  adopté,  le  Bramante  fit  démolir 
avec  sa  célérité  ordinaire  la  moitié  de 
l'ancienne  église , et  jeta  les  fonde- 
ments dé  la  nouvelle  eu  1 5i5.  Elle  fut 
élevée  jusqu'à  l’entablement  avant  la 
mort  du  pape  et  de  l'architecte , et  l’on 
fit  avec  une  diligence  incroyable  les 
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quaire  grands  arcs  qui  reposent  sur 
les  quaire  massifs  destines  à porter 
le  dôme.  Cet  arcliilecle,  ingénieux  et 
hardi  dans  ses  conceptions , forma  srs 
voûtes  d’un  seul  jet,  en  mettant  dans 
des  moules  de  bois  un  mélange  de 
chaux  et  de  poussière  de  marbre  dé- 
layée dans  de  l’eau;  de  manière  que 
cette  voûte  parut  dans  le  même  temps 
toute  décorée  de  caissons  et  de  ro- 
saces. Il  fit  de  la  même  manière  élever 
le  pa'ais  qui  appartint  à Raphaël  d’Ur- 
bin , dont  les  colonnes  sont  de  briques 
mêlées  et  faites  d’un  seul  jet , inven- 
tion qui  parut  alors  toute  nouvelle. 
Cet  artiste  pétulant , jaloux  d’achever 
seul  un  ouvrage  qui  demandait  un  siè- 
cle, renversa  impitoyablement  les  co- 
lonnes de  l’ancienne  basilique,  et  dé- 
truisit beaucoup  de  belles  choses , telles 
que  des  tombeaux  de  papes,  des  mo- 
saïques , des  peintures.  De  tous  les 
ouvrages  que  Bramante  fit  dans  cette 
basilique  avec  tant  de  précipitation , 
il  n’est  resté  que  les  arcs  qui  portent 
la  tour  du  dôme.  Raphaël  et  Julien  de 
San  Gallo,  Peruizi  et  Michel-Ange, 
effacèrent  presque  entièrement  les  tra- 
ces du  premier  auteur.  Cet  artiste  était 
d’une  humeur  gaie  et  d’un  abord  fa- 
cile; il  obligeait  sincèrement  ceux  qui 
avaient  besoin  de  ses  services,  et  sur- 
tout les  artistes  d’un  certain  mérite. 
Ce  fut  lui  qui  amena  à Rome  et  qui 
entretint  pendant  quelque  temps  le  fa- 
meux Raphaël  d’Urbiu,  auquel  il  en- 
seigna l’architecture.  Ce  grand  peintre 
fit,  par  reconnaissance,  le  portrait  de 
son  maître,  qui  est  au  Vatican  dans 
l’école  d’Athènes  : il  paraît  incliné  pi  es 
d’un  pilier,  et  semble  tracer  avec  uu 
compas  une  figure  de  géométrie  que 
quelques  jeunes  gens  regardent  avec 
attention.  Le  Bramante  vécut  toujours 
honorablement  et  en  homme  de  bien  ; 
il  faisait  son  amuscmrut  de  la  poésie, 
et  improvisait  avec  facilité.  On  a de 
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lui  des  sonnets  et  d’autres  morceaux, 
où  l’on  trouve  des  maximes  exprimées 
avec  é'égance.  Ses  ouvrages  sur  l'ar- 
chitecture, sur  la  structure  du  corps 
humain,  et  sur  la  perspective,  ont 
été  retrouvés  maim-crits  en  1 756 
daus  une  bibliothèque  de  Milan,  et 
ont  été  imprimés  la  meme  année. 
Cet  artiste  mourut  en  i5i4,ûgé  de 
soixante-dix  ans.  K. 

B R A M A N T I N O ( B \rtblxemt 
Sl'aruï  , dii  il  ),  peintre  et  architecte 
milanais,  vivait  encore  en  1 à >9.  Or- 
lamli  l’a  cru  maître  du  Bramante', 
parce  qu’il  eut  eu  effet  pour  élève  un 
nommé  Bramante,  architecte  peu 
connu  : d’autres  auteurs  l'ont  coufondu 
avec  ce  célèbre  artiste;  enfin,  on  a 
découvert  que  Barlhélemi  était  son 
élève  favori.  Le  véritable  nom  de  ee 
maître  est  Suardi.  Pendant  quelque 
temps  , il  ne  jouit  que  d’une  faible  ré- 
putation comme  peintre  ; mais  ayant 
vu  Rome , il  commença  à donner  aux 
formes  des  proporlionsplus  nobles,  et, 
sous  les  yeux  du  Bramante,  il  fit  à 
fresque  des  portraits  si  beaux  et  si 
vrais , que  mousignor Giovio  demanda 
la  permission  de  les  faire  copier,  avant 
qu’on  les  jetât  à terre  pour  laisser 
Raphaël  orner  le  Vatican  de  ses  fres- 
ques qui  l'ont  immortalisé.  Bramantino 
retourna  alors  à Milan , et  y fit  le  5. 
Michel  qui  est  dans  la  galerie  Mvlzi. 
C’est  surtout  dans  la  perspective  li- 
néaire que  Suardi  paraît  avoir  excellé. 
Lomazzo  l’a  beaucoup  loué  à ce  sujet. 
On  a de  Bramantino  un  ouvrage  dans 
lequel  il  donne  les  mesures  de  tontes 
les  antiquités  de  la  Lombardie.  Un 
des  plus  beaux  monuments  qu’il  ait 
élevé  comme  architecte , est  l’église  de 
St.-Satyre,  qui  est  embellie,  dans  l’in- 
térieur et  sur  la  façade,  de  magnifi- 
ques colonnes , et  dont  la  sacristie  a 
une  tribune  strepitosa,  dit  Milizia. 
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BRAMER  (Leonard),  peintre,  né 
à Delft , en  1 596.  A l’âge  de  dix-huit 
ans , il  se  rendit  à Rome,  en  passant 
par  Paris.  Plusieurs  tableaux  qu’il  pei- 
uit,  tant  en  grand  qu’en  petit,  pour  le 
uc  de  Parme , lui  acquirent  de  la 
réputation  ; il  la  soutint  jtar  ceux  qu’il 
exécuta  à Venise,  Florence , Mantoue, 
Naples  et  Padoue.  Selon  Descamps, 
on  distingue  parmi  les  ouvrages  que 
Bramer  a faits  en  Italie , une  Résur- 
rection de  Lazare  et  S.  Pierre  re- 
niant Jésus-Christ , remarquables  sur- 
tout par  l’expression  et  le  coloris.  II 
excella  à peindre  des  vases  d’or , 
d’argent , etc.  De  retour  dans  son 
ays  , il  s’établit  à Delft,  et  y travailla 
eaucoup,  surtout  en  petit.  La  plu- 
part de  scs  tableaux  de  cette  espèce 
sont  peints  sur  cuivre , et  représen- 
tent des  nuits,  des  incendies,  des 
cavernes , des  souterrains  éclairés  par 
des  flambeaux.  Le  poète  Smids  fit  en 
▼ers  l’éloge  d’un  tableau  où  Bramer 
avait  représenté  Py  rame  et  Thishé. 
Quelques  biographes  , et  Descamps 
lui-même,  ont  présumé,  d’après  la 
force  et  la  vérité  de  la  couleur  de 
Bramer , qu’il  avait  été  élève  de  Rem- 
brandt : c’est  une  légère  inadvertance. 
Rembrandt,  né  en  1G06,  ne  peut 
être  le  maître  de  Bramer,  plus  âgé 
que  lui  de  dix  ans , et  qui , comme  on 
vient  de  le  dire,  étant  parti  jeune  pour 
l’Italie  , y avait  long-temps  séjourné. 
De  Fontenai  est  plus  fondé  à croire 
que  Bramer  dut  plutôt  sa  manière  à 
l’étude  du  Bassan  cl  de  la  fameuse 
Huit  du  Gorrège  ; mais  ne  vaut-il  pas 
encore  mieux  penser  que  Bramer, 
doué  d’heureuses  dispositions, devint 
habile  en  étudiant  simplement  la  na- 
ture , le  meilleur  de  tous  les  maîtres  ? 
On  ignore  en  quelle  année  ce  peintre 
mourut.  Le  musée  Napoléon  ne  pos- 
sède aucun  de  ses  ouvrages.  — De 
Foutcuai  fait  encore  mention  d’un  Bra- 
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mer,  ou  Pramer,  peintre  de  Conver- 
sations , né  en  Hollande,  et  qui  vi- 
vait vers  la  fin  du  1 siècle  ; mais 
dont  les  biographes  des  peintres  des 
Pays-Bas  n’ont  point  parlé.  D— t. 

BRAMER  ( Benjamin),  architecte 
et  mathématicien  hessois,  contribua 
beaucoup  par  ses  écrits  à répandre  et 
perfectionner  les  connaissances  géo- 
métriques en  Allemagne,  au  commen- 
cement du  1 ■j*.  siècle.  La  plupart  de 
ses  ouvrages  sont  en  latin,  les  autres  en 
allemand;  les  principaux  sont  : I . Apol- 
lonius Catlus  , oder  geometrischer 
fVegtveiser,  (le  Guide  géométrique). 
Il  y développe  quelques  inventions 
ingénieuses  de  géométrie  pratique,  et 
011  y trouve  un  bon  traité  des  sections 
coniques.  IL  Geometrisches  trian- 
gular  instrument  ( Description  d’un 
instrument  fort  commode  pour  la 
perspective  et  pour  lei>er  les  plans  ) , 
Cassel , i63o,  in-4".  C’est  dans  cet 
ouvrage  qu’il  attribue  l’invention  des 
logarithmes  à Juste  Byrgc,  son  beau 
frère  , prétention  sans  fondement , 
ui  u’en  a pas  moins  été  répétée  de 
ictioniiairc  en  dictionnaire  ( Voy. 
Byrge).  III.  Explicatio  et  ustis  li- 
nealis  proportionalis  ; IV.  Plusieurs 
autres  ouvrages  dont  on  peut  voir  le 
détail  dans  les  PandecUe  RranMen- 
burgicæ  de  Hcndrcich.  C.  JVf.  P. 

15  R A M H A L L (Jean  ),  naquit  à 
Pontefract,  dans  le  comté  d’York  , 
vers  i5g5.  Sa  famille  était  ancienne  : 
il  fit  ses  éludes  et  prit  scs  premiers 
degrés  à l’université  de  Cambridge  ; 
ensuite,  il  entra  dans  les  ordres , ob- 
tint plusieurs  bénéfices , se  maria  , et 
n’en  continua  pas  avec  moins  d'ardeur 
ses  études  et  ses  fonctions  de  prédica- 
teur. En  IÜ7.5,  il  soutint  publique- 
ment , à North-Allerton  , deux  dispu- 
tes contre  un  prêtre  catholique  et 
contre  un  jésuite , qui  avaient  défié 
tout  le  clergé  d’Angleterre.  11  rem- 
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porta  sur  eux,  disent  les  écrivains 
protestants , une  victoire  si  éclatante, 
que  l’un  d’eux  en  mourut  de  chagrin 
dix  jours  après.  Bramhall  joignait  à 
ses  talents  pour  la  controverse  , et 
pour  la  prédication , une  grande  con- 
naissance des  lois  , et  un  caractère 
ferme  et  intègre,  qui  lui  attirèrent  la 
confiance  de  ses  compatriotes.  Choisi 
souvent  pour  arbitre  des  diiïérends 
qui  s’élevaient  dans  le  pays  , il  y ac- 
quit une  grande  influence.  Nommé 
l’un  des  hauts  commissaires  du  roi, 
il  remplit  cet  office  avec  une  grande 
exactitude  et  même  , à ce  qu’il  parait, 
avec  sévérité,  du  moins  quant  aux 
formes.  Appelé  en  Irlande,  en  i653, 
par  lord  Wentworth , il  y fut  choisi 
pour  l’un  des  commissaires  chargés 
d’une  visite  ecclésiastique,  qui  lui  don- 
na lieu  de  connaître  l’état  des  bénéfices 
de  cette  île.  Tout  v était  dans  la  confu- 
sion , tant  pour  le  spirituel  que  pour  le 
temporel;  la  discipline  de  l’église  était 
méprisée , et  les  revenus  dilapides. 
Bramhall  ne  put  qu’entrevoir  les  maux 
sans  les  guérir  ; mais , nommé  en 
1 634  > évêque  de  Londonderry , il 
commença  la  réforme  par  son  diocèse, 
puis  obtint  du  parlement  d’Irlande 
plusieurs  actes  pour  casser  les  baux, 
autoriser  le  rachat  des  rentes,  etc. , et, 
tant  par  ces  moyens  que  par  ceux  de 
La  persuasion  , soutenus  d’une  infati- 
gable activité,  il  regagna  en  quatre 
années  à l’église  d’Irlande , 3o  ou 
40,000  liv.  sterl.  de  revenus  , sans 
qu’on  pût  l’accuser,  à ce  qu’il  paraît, 
d’en  avoir  profité  ui  pour  lui  ni  pour 
sa  famille.  Cependant . de  pareilles  ré- 
formes n’avaient  pu  s’opérer  sans  sou- 
lever contre  lui  un  grand  nombre 
d’ennemis  , que  la  fermeté  de  «on  ca- 
ractère avait  augmentés  en  les  dcd.ii- 
nant , et  qu'avaient  pu  aigrir  la  ru- 
esse  et  la  brusquerie  de  ses  maniè- 
res. Les  troubles  d’Irlande  venant  à 
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éclater  le  jG  mars  1G41 , il  fut  accusé 
dans  le  parlement,  de  haute  trahison,  # 
et,  s’étant  rendu  à Dublin,  contre  l’avis 
de  ses  amis , qui  lui  conseillaient  de 
fuir  , il  y fut  mis  en  prison.  Cepen- 
dant scs  ennemis  he  purent  trouver 
aucune  charge  contre  lui  ; il  fut  remis 
en  liberté  sur  une  lettre  du  roi , mais 
sans  avoir  été  acquitté.  Bientôt  après, 
les  troubles  croissant  toujours , il  fut 
obligé  de  quitter  Londonderry  et  l’Ir- 
lande, où  il  n’était  pas  en  sûreté,  et 
passa  en  Angleterre , où  il  s’employa 
avec  une  grande  activité  pour  le  parti 
du  roi , auquel  il  envoya  à Nottin- 
gham  un  présent  considérable  de  vais- 
selle d'argent.  Après  la  bataille  de 
Maston-Moor,  les  affaires  étant  dé- 
sespérées, il  passa  à Hambourg  en 
1644,  et  de  là  à Bruxelles,  où  il 
exerça  son  ministère,  et  vécut  prin- 
cipalement des  bienfaits  des  négo- 
ciants anglais  établis  à Anvers.  En 
1648,  il  repassa  en  Irlande;  mais 
également  poursuivi  par  les  catholi- 
ques et  par  les  parlementaires , il  fut 
obligéde  quitter  ce  royaume,  d'où  il  ne 
put  s’échapper  qu’à  travers  les  plus 
grands  dangers.  A cette  époque  de 
détresse , la  rentrée  inespérée  d’une 
créance  de  700  liv.  sterl. , qu’il  avait 
crue  perdue , servit  à le  faire  vivre 
dans  son  exil , ainsi  que  plusieurs  per- 
sonnes du  parti  royaliste  qu’il  assista 
de  scs  secours.  Pendant  ce  second 
séjour  hors  de  son  pays , il  se  fit  con- 
naître par  les  controverses  qu’il  sou- 
tint contre  les  théologiens  de  toutes 
les  nations , et  ayant  voulu  passer  en 
Espagne  pour  y éclaircir  quelques 
points  de  discipline  ecclésiastique,  à 
la  première  auberge  où  il  s’arrêta  en 
entrant  dans  ce  pays , il  fut  très  étonné 
d’entendre  l’hôtesse  l’appeler  par  son 
nom.  Ayant  demandé  à celle  femme 
comment  elle  le  connaissait , elle  lui 
ronfla  quelle  avait  vu  son  portrait, 
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qu’il  y en  avait  plusieurs  de  répandus 
i sur  la  route  où  il  devait  passer  , qu’il 
y avait  ordre  de  l’inquisition  de  l’en- 
lever , et  qu’il  était  déjà  condamné  et 
pendu  en  effigie;  elle  lui  avoua  de 
plus,  que  sou  mari  était  un  des  fa- 
miliers de  l’inquisition.  Bramhall  pro- 
fita de  l’avis , et  se  sauva  au  plus 
vite.  Après  la  restauration,  étant  re- 
tourné en  Angleterre,  il  fut  nommé, 
le  1 8 janvier  1661 , archevêque  d’Ar- 
magh , primat  et  métropolitain  de 
toute  l’Irlande.  Il  trouva  son  diocèse 
dans  le  plus  grand  désordre  ; mais  il 
ne  travailla  qu’avec  prudence  à y re- 
médier, répétant  souvent  a qu’il  fal- 
» lait  bien  que  des  gens  depuis  si 
> long  - temps  hors  de  sens  eussent 
» quelque  temps  pour  reprendre  leurs 
» esprits.  » La  patience  et  la  modéra- 
tion qu’il  montra  toujours  dans  sa 
conduite  contrastaient  avec  les  for- 
mes brusques  et  dures  que  lui  don- 
nait un  tempérament  colère.  Il  fut 
nommé,  en  tlifii,  orateur  delà  cham- 
bre des  lords  du  parlement  d’Irlande, 
et  employa  son  influence  à obtenir 
encore  plusieurs  ameliorations  dans 
le  sort  au  clergé.  Il  mourut  en  i665. 
Scs  ouvrages  , destinés  presque  tous 
à défendre  la  réformation  d’Angleterre 
contre  les  accusations  des  catholiques 
romains,  et  la  plupart,  publiés  en  dif- 
ferents temps,  ont  été  réimprimés, 
avec  sa  vie , à Dublin , eu  1677  , en 
tin  vol.  in-fol.  S— d. 

BRAiNCACCI,  illustre  famille  napo- 
litaine, qui  a donné  à la  France  les 
seigneurs  de  BuAnCAsetà  l’Eglise  plu- 
sieurs cardinaux  dans  le  cours  du  1 4r. 
siècle , eut  aussi , dans  le  17'.,  le  car- 
dinal Frauçois-Maria  Bbahcacci,  qui 
avait  été  successivement  évêque  de 
"Vitcrbc,  de  Porto  et  de  Capaceio,  et 
qui  mourut  le  9 janv.  1 3. 11  laissa  un 

recueil  de  dissertations  latines  où  l’oa 
trouve,  parmi  des  sujets  très  graves 
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tels  que  De  privilégias  quibus  (sou- 
dent cardinales  in  propriis  capellis  ; 
De  pactionibus  cardinalium  quœ  vo- 
cantur  conclavis  capitula;  De  sacra 
viatico,  in  extremo  vitre  periculo, 
certantibus  exliibendo , etc. , une 
question  qui  paraît  un  peu  moins  sé- 
rieuse, mais  qui  u’est  pas  traité* 
moins  sérieusement;  elle  a pour  objet 
le  chocolat.  L’auteur  examine  si  le 
chocolat  à l’eau  rompt  le  jeûne  or- 
donné par  l’Eglise  : An  chocolatés 
aqud  dilutus  , proùt  hodierno  usa 
sorbetur , ecclcsiasticum frangat  je- 
junium;  et  sa  decision  est  qu’il  ne  1* 
rompt  pas  : Hccquet  Ta  réfuté  dans  son 
Traité  des  dispenses  du  carême. 
Celte  dissertation,  d’abord  publiée  à 
part, en  it>(i5,  in-4°.,  fut  réimprimé* 
dans  le  recueil  ci-dessus,  à Rome, 
167a,  in-4“.  — Il  y eut  aussi  un  Leli* 
Bkakcaccio,  chevalier  de  St.-Jean 
de  Jérusalem  , membre  du  conseil 
qu’on  appelait  Collatéral  pour  S.  M. 
catholique,  mestre  de  camp  et  conseil- 
ler de  guerre  dans  les  états  de  Flan- 
dre , qui  publia  un  traite  sur  l'art  mi- 
litaire, intitulé  : Délia  nuova  disci- 
plina e vera  arte  militare , libri 
FUI,  Venise,  1 58i , in-fol.;  et  un 
autre,  sous  le  litre  de  / Carichi  mili- 
tari, o fucina  di  Marte,  Venise,  les 
Juntes,  i64i,in-4°.  G — È. 

BI’.ANCADORI  PERINI  ( Jean- 
Baptistk  ),  noble  sicntiois,  naquit  à 
Sienne  en  1674.  Après  avoir  fait  scs 
études  dans  sa  pairie  avec  succès  , il 
se  rendit  à Rome  en  1 6p5  , et  y con- 
tinua d’étudier  avec  beaucoup  d’ar- 
deur les  sciences  et  les  belles-lettres. 
Il  fut  reçu-  de  l'academie  arcadienne, 
que  nous  nommons  improprement  les 
Arcade»,  fut  très  assidu  à ses  réu- 
nions, et  y lut  souvent  avec  succès 
des  morceaux  en  prose  cl  en  vers. 
Son  nom  arcadieu  était  Aurindo 
Buraico.  Il  se  lia  d’amitié  avec  les 


1 


1 


l 


I 


1 

1 


Digitized  by  Google 


BU  A 

hommes  les  plus  distingues  par  leurs 
connaissant  s et  leurs  talents,  par- 
ticulièrement avec  monsignor  Scr- 
ardi,  célèbre  poète  satirique  latin, 
ont  les  satires  ne  furcut  long-temps 
connues  que  sous  le  nom  de  Seclanus 
( Voy.  Sergahdi  ).  Le  cardinal  Otto- 
boni,  qui  avait  beaucoup  d'estime  et 
d’amitié  pour  Brancadori,  le  fit  cha- 
noine de  St.  Laurent  in  Damaso.  Il 
desservait  depuis  six  ans  ce  canonicat, 
lorsqu’il  mourut  subitement,  a trente- 
sept  ans , le  19  novembre  1 7 1 i . On 
a de  lui  un  ouvrage  historique,  plus 
recherché  pour  les  gravures  que  pour 
l’ouvrage  même,  qui  u’esl  qu’un 
abrégé  d’autres , publics  jusqu’alors 
sur  le  meme  sujet;  il  est  intitulé: 
Chronologia  de'  gran  maestri  dello 
spedalcdelSanto  Sepnlcrodella  sa- 
gra  religione  militare  di  S.  Giovan- 
ni Gerosolimitano , oggi  delti  di 
Malta , etc.,  à Rome  , cher.  Domini- 
que de  Rossi,  1709,  grand  in  - fol. 
Ce  qui  rend  ce  volume  précieux,  ce 
sont  soixante-six  portraits  des  grands 
maîtres,  très  bieu  graves  par  Jérôme 
de  Rossi,  frère  de  l’imprimeur,  d'a- 

£rès  les  dessins  envoyés  de  Malte. 

'ouvrage  est  composé  d’autant  de 
discours  sur  les  belles  actions  de 
chacun  des  grands-maîtres,  et  sur  les 
principaux  événements  de  l’histoire 
de  l’ordre  : ce  sont  des  abrégés  fort 
bien  faits  en  italien  , des  chronologies 
et  des  histoires  du  même  ordre,  pré- 
cédemment écrites  en  latin.  Dans  les 
recueils  de  poésies,  ou  rime , de  l’a- 
cadémie arradicnnc,  on  en  trouve  un 
assez  grand  nombre  de  notre  auteur, 
et  dans  le  premier  volumedes  Nolizie 
degli  Arcadi  morli,  est  son  éloge 
élégamment  écrit  par  l'abbé  Cosrne 
Finetti.  G— -É. 

BRANCALÉONE  DANDALO,  sé- 
nateur de  Ruine.  Au  milieu  du  iôe. 
siècle  , les  nobles  Romains  s étaient 
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adonnés  an  brigandage , et  ils  pion* 
geaient  la  ville  dans  une  affreuse  anar- 
chie ; le  peuple,  pour  rétablir  l’ordre , 
confia  sa  défense  à un  magistrat  étran- 
ger , auquel  il  donna  le  titre  de  séna- 
teur, ou  d c pode\tà , avec  le  com- 
mandement des  milices  et  l’ensemble 
du  pouvoir  judiciaire.  Brancaléone 
Daudalo , bolonais  et  comte  dcCasalec- 
chio,fut,  en  1 i5~>,  investi  le  premier 
de  cette  dignité.  Il  attaqua  les  nobles 
qui  s’étairut  fortifiés  dans  les  vieux 
monuments  de  Rome  ou  dans  leurs 
maisons;  il  rasa  jusqu’à  cent  quarante 
de  ces  tours  ou  forteresses,  et  lit  pen- 
dre les  gentilshommes , avec  les  bri- 
gands qu’ils  avaient  pris  à leur  solde, 
aux  portes  de  leurs  propres  palais;  il 
força  Innocent  IV  , qui  régnait  alors , 
et  qui  se  faisait  redoutrr  par  les  plus 
grands  souverains,  à se  soumettre  aux 
ordres  du  peuple;  il  étendit  la  domi- 
nation de  Ruine  sur  les  petites  villes 
voisines.  Cependant  les  Romains  paru- 
rent enfin  fatigués  de  son  excessive 
sévérité  : ils  se  révoltèri  nt  ; mais 
comme  ils  avaient  envoyé  des  otages  à 
Bologne  pour  la  sùrotédc  Brancaléone, 
ils  furent  obligés  de  le  laisser  sortir  de 
Rome  en  liberté.  Après  deux  ans,  ils 
le  rappelèrent,  et  lui  rendirent  uu 
pouvoir,  exercé  par  Brancaléone  avec 
uu  redoublement  de  sévérité.  Il  mou- 
rut en  12S8,  aussi  cher  au  peuple 
qu’il  était  délesté  de  la  noblesse.  Sa  tête 
fut  placée  dans  un  va se  précieux  au 
haut  d'une  colonne  de  marbre.  — 
Braivcaleoue  ( Jean-François),  né  k 
Naples,  professais  médecine  à Rome, 
vers  1 555,  et  publia  uu  dialogue  in- 
titulé : De  balneurum  utililate , cunt 
ad  sanitatern  tuendam . lum  ad 
morbos  curundos , ex  Hippocrate , 
Galeno,  cœlerisaue  mcdicis , Ro- 
me, 1 554,  in-8°.';  Paris,  i536,  in* 
8“.; Nuremberg,  i5Â6,iu-8“.  S.S— r. 

BRAJNCAS  ( Viu-Ans - Laura- 
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ers  noms  appartiennent  à la  famille 
Brancacoi  {F.  Brancacci),  origi- 
naire du  royaume  de  Naples , d’une 
antique  noblesse  , et  déjà  illustrée 
avant  l’invasion  dos  Normands.  — — 
B ifile  de  Brancas  fut  le  premier  de 
son  nom  qui  s’étab  it  en  France,  sons 
le  règne  de  Charles  Vil , après  avoir 
soutenu  en  Italie  les  intérêts  de  la  se- 
conde maison  d’Anjou,  qn  il  n aban- 
donna point  dans  ses  malheurs.  Il  la 
suivit  en  Provence,  où  il  lut  dote  de 
plusieurs  fiefs  considérables  , tels  que 
la  baronie  d’Ovse,  le  marquisat  de 
Villars  et  le  comté  de  Lauraguaia.  Le 
petit-fils  de  Bufile,  Bartbélemi  de 
Brancas,  épousa  une  fille  du  comte 
de  Forcalquier  et  de  Toulouse  : ce  qui 
donna  lieu  à M".  de  Brancas  de  pren- 
dre quelquefois  le  nom  de  torcal- 
quier.-*-  La  famille  de  Brancas  s étant 
séparée  en  déni  branches,  on  vit,  vers 
le  milieu  du  16'.  siècle  , naître  de  la 
seconde  Gaspard  , André  et  George. 

André,  connu  sous  le  nom 

de  l 'amiral  de  F Mars,  vécut  sous 
Henri  IV  , et  lient  une  place  mémora- 
ble dans  les  annales  de  re  règne.  Il 
s’était  jeté  dans  le  parti  de  la  ligue  et 
des  Espagnols.  Le  président  Hénault 
ne  dissimule  pas  qu’André  fut  soup- 
çonné de  vouloir  s’emparer  de  la  Nor- 
mandie pour  s’en  faire  une  seigneurie 
indépendante.  Tels  étaient  alors  les 
projets  des  différents  chefs  de  partis, 
qui  n’aspiraient  qu’à  rétablir  le  sys- 
tème féodal  dans  sa  plénitude.  Si  la 
révolte  était  coupable  dans  son  prin- 
cipe, elle  était  du  moins  élevée  dans 
ses  desseins.  Henri  1\  sut  triompher 
de  celle-ci.  Déjà  son  abjuration  avait 
beaucoup  affaibli  le  parti  de  la  ligue; 
mais  André  commandait  encore  dans 
Rouen,  dont  la  possession  était  si  im- 
portante pour  les  armées  royales.  Sul- 
ly préféra  les  voies  de  la  négociation  à 


BRA 

une  attaque  de  vive  force,  qui  avait 
déjà  été  tentée  inutilement.  11  raconte 
avec  soin,  dans  ses  Mémoires  tous  les 
moyens  qu’il  employa  pour  reconqué 
rir  au  parti  de  son  prince  un  aussi 
brave  homme  que  l’amiral , et  ce  suc- 
cès lui  parait  un  de  ses  plus  glorieux 
servires.  Audré  garda  une  fidélité  iné- 
branlable à son  nouveau  maître,  et 
paya  sa  loyauté  de  sa  vie.  Au  siège  de 
Douions,  il  fut  pris  et  massacré  de 
sang-froid  par  les  Espagnols,  qui  se 
vengèrent  ainsi  de  sa  défection.  11 
éprouva  le  sort  de  Coriolan , dont  il 
avait  retracé  la  défection  et  le  repentir. 
Les  lettres  patentes , citées  plus  bas  , 
parlent  de  lui  en  ces  termes  : 
a Lequel  ayant  signalé  sa  valeur  et 
» son  courage  en  tant  d’occasions 
» importantes  , avait  achevé  une 
» belle  vie  par  une  glorieuse  mort . 
» qu’il  reçut  en  servant  le  feu  roi 
» Hcuri-le-Grand , notre  très  honoré 
» seigneur  et  aïeul  au  siège  de  Dou- 
» le  ns  contre  l’armcc  du  roi  d’Espagne 
» commandée  par  le  comie  de  Fuen- 
» tes.  » « L’amiral  de  Villars,  dit 
» Sully,  était  la  droilnie  et  la  bra- 
» vourc  meme  ; mais  ses  premiers 
b mouvements  étaient  d’une  violence 
b extrême.  » Dans  sa  conférence  avec 
Sully,  il  commença  par  déchirer  et 
jeter  au  feu  le  traité  convenu , qu’ou 
refit  sur-le-champ  , et  qu’il  signa 
après  quelques  minutes  d’explication. 
— Georges  de  Brancas,  son  frère 
puîné, lui  survécut, et  obtint,  en  i(èiO, 
k'  brevet  d’érertion  du  marquisat  de 
Villars  eu  duché-pairie.  Les  Irtlrcs- 
patentrs  , qui  ne  furent  expédiées 
qu'en  juillet  IÜÙ9. , caractérisent  en 
ces  termes  les  services  du  nouveau 
pair  : « Notre  cousin,  le  matqnis  de 
b Villars,  cuit  dans  les  armées  de  uo- 
b tredit  se  igneur  et  aïeul  en  Fran- 
p chc-Comté , dont  il  fut  appelé  pour 
» être  gouverneur  du  Hâvre-dc-ürâ- 
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» ccs,  où  il  a dignement,  fidèlement 
» et  généreusement  servi  cet  étal,  et 
» particulièrement  eu  l’année  1 6u5 , 

» où  notre  seigneur  et  père  ayant  été 
» obligé  de  réprimer  la  rrbellion  de 
» ceux  de  la  religion  prétendue  ré- 
” formée,  uotredit  cousin  aurait  équi- 
» pé  à ses  dépeus  vingt-cinq  vais- 
» seaux  de  guerre,  dont  il  ( le  roi 
» Louis  XIII  ) aurait  reçu  grand 
” secours  en  scs  affaires  , etc.  » — 
Il  ne  faut  pas  confondre  ce  du- 
ché de  Villars  avec  celui  qui  fut 
c'rigc  en  faveur  du  vainqueur  de  De- 
nain.  Celui-ci  n’avait  rien  de  com- 
mun avec  la  famille  de  Braucas. 
Le  duché-pairie  de  Villars -Brancas 
appartenait,  comme  on  l’a  vu,  à la 
branche  cadette,  qui  portait  aussi  le 
nom  de  Lauraguais  et  le  dernier  duc 
de  Villars-Brancas  est  mort  dans  un 
âge  très  avancé , au  mois  de  décembre 
1 793 , laissant  plusieurs  héritiers  de 
sou  nom.  La  branche  aînée  , qui  pre- 
nait alternativement  aussi  le  titre  de 
comte  de  Forcalquicr,  et  le  nom  de 
Céresle,  comme  duc  à brevet,  possé- 
dait aussi  la  grandesse  d'Espagne , et 
s’est  éteinte  dans  la  personne  du 
duc  de  Céreste,  mort  en  180a.* — 
Celle  branche  avait  donné  Louis 
de  B a a n c a s , marquis  de  Cé- 
reste , qui  servit  honorablement  par 
nreret  par  terre  sous  Louis  XIV  et 
sous  Louis  XV.  Il  fut  employé  dans 
plusieurs  ambassades,  où  il  déploya 
des  talents  supérieurs.  Il  fut  fait  ma- 
réchal de  France  en  1 7 j o , et  mourut 
en  1 q5o , âgé  de  soixante-dix-neuf 
ans.  Le  nom  originaire  de  Brancaccio 
subsiste  encore  avec  distinction  dans 
le  royaume  de  Naples.  D — s. 

BRANCAS  - VI LLENEUVE  ( An- 
dré-François de),  né  dans  lecomtat 
Venaissin  à la  fin  du  17'.  siècle,  fut 
abbé  d’Aulnay,  et  mourut  le  1 1 avril 
175b  j il  a laissé  plusieurs  ouvrages 
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de  physique  et  d’astronomie.  Les  prin- 
cipaux sont:  1.  Lettres  sur  la  cosmo- 
graphie, ou  le  Système  de  Copernic 
réfuté , Paris,  4745 , in-4“.  « L’antcur 
» entreprend,  mt  Lalande,  d’v  établir, 
» que  le  mouvement  des  planètes  se  fait 
» dans  des  espèces  d’épicyeloidcs;  il  n’y 
» a que  des  rêveries.  » Pour  ressusciter 
cet  ouvrage  mort-né , l’abbé  de  Bran- 
cas  le  fit  reparaître  en  1747  , en  chan- 
geant le  frontispice,  sous  le  titre  de 
Système  de  cosmographie  et  de  phy- 
sique générale.  II.  Institutions  astro- 
nomiques , ou  Leçons  élémentaires 
d’astronomie,  1740,  in-4u-î  HL  Ex- 
plication du  flux  et  du  reflux  de  la 
mer,  1 7 4ç> , iti-4u*  L’auteur  veut  éta- 
blir que  ce  phénomène,  inexplicable 
dans  tout  autre  système  que  le  sien , 
en  prouve  l’exactitude  et  l’universalité. 
IV.  Èphémérides  cosmographiques 
pour  1750,  Paris,  1750,  in- 1 a.  Il 
en  donna  aussi  pour  les  deux  années 
suivantes , relativement  à son  système 
de  cosmographie;  mais  on  n’en  tint 
aucun  compte,  dit  Lalande.  V.  His- 
toire , ou  Police  du  royaume  de 
Gala,  traduite  de  l’italien  en  anglais, 
et  de  l’anglais  en  français , Londres 
(Paris),  1754,  deux  parties , in-81’., 
traduction  supposée;  VI.  Mémoire  sur 
les  os  fossiles,  1736.  L’abbé  de  Bran- 
cas  11’a  mis  son  nom  à aucun  de  scs  ou- 
vrages. A.  B — T. 

BR  ANCOVAN  (Constantin),  hos- 
podar  de  Valachie.  V oy.  Bassarara. 

BR  AND  ( Bernard),  professeur 
d’institutes  de  droit  rornaiu  à Bà!o  en 
i54b , quitta  cet  emploi  en  1 55's,  et 
entra  au  service  de  France.  De  retour 
dans  sa  patrie , il  fut  uorurné  membre 
du  conseil , et  occupa  les  premières 
places  de  la  magistrature  à Hombourg, 
dans  le  canton  de  Bàle.  Cétait  un 
homme  très  versé  dans  les  belles-let- 
tres et  dans  les  affaires  politiques.  11 
mourut  de  la  peste  le  1 5 juillet  1 5«j4  - 
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On  a de  lui , en  allemand , une  His- 
toire universelle,  definis  la  création 
jusqu  à l’an  1 555,  Bâle,  1 555,  in-8''j 
de  ü44  PaRcs  » avcc  La  troisième 
partie  de  cet  ouvrage  est  une  chroni- 
que de  la  Suisse,  où  l’on  trouve  plu- 
sieurs anecdotes  curieuses  U — 1. 

B l\  A N D ( Chbétieh-Hfxfgott  ) , 
paysagiste,  ne  à Francfort-sur-i’Oder 
en  iü()5,  passa  sa  vie  à Vienne,  où 
l’on  voit  plusieurs  de  ses  paysages. — 
\Son  (ils,  Christian  Brand,  ne  à Vienne 
le  i5  novembre  1722,  11’eut  que  lui 
pour  maître,  et  ne  tarda  pas  à le  sur- 
passer. L'empereur  François  I".  fut  si 
charmé  de  son  talent,  qu’il  le  chargea 
de  peindre  les  parois  du  château  de 
Laxembourg  , et  le  nomma  successi- 
vement peintre  de  la  chambre  et  di- 
recteur de  l’académie  de  paysage.  Chr. 
Brand  était  surtout  remarquable  par 
la  vérité  de  son  coloris,  et  l’art  avec  le- 
quel il  groupait  scs  figures  ; il  ne 
sortit  jamais  de  Vienne,  et  donna  tous 
ses  soins  à l’étude  de  la  nature  seule. 
Ses  principaux  tableaux  sont  : 1".  la 
Bataille  de  llochkirchen  dans  le  bel- 
védère de  la  galerie  impériale;  2”.  les 
Quatre  Eléments , formant  quatre  ta- 
bleaux, qu’il  exécuta  pour  le  marquis 
Mavi , de  Gènes  ; 3 ’.  le  Château 
d’ Austerlitz,  que  lui  demanda  le 
prince  de  Kaunitz;  4°.  le  Marché  de 
Fienne , composé  de  trente  feuilles  , 
qui  représentent  les  costumes  et  les 
attitudes  du  peuple,  etc.  11  mourut  à 
Vienne  le  12  juin  rjyS.  G — t. 

BRAND  ( Jean),  ecclésiastique  an- 
glais du  1 8e.  siècle  , né  à Newcastlc- 
sor-Tyne,  mort  à Londres  en  1806, 
âge  de  soixante-trois  ans,  est  auteur 
des  ouvrages  suivants  : I.  un  joli  poc'mc 
sur  l’ Amour  illicite,  publié  en  1775; 
11.  Observations  sur  les  antiquités  fto- 
polaires  , comprenant  les  Antiqui- 
tates  vulgares  de  M.  Bannie,  avec 
des  additions  à chaque  chapitre  de 
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cet  ouvrage , et  un  appendix  d’ar- 
ticles sur  le  mc'me  sujet,  qui  ont  été 
omis  par  cet  auteur , in-8 ’. , 1 776  ; 
111.  Histoire  et  antiquités  de  la  ville 
de  Neivcastle-sur-  Tyne , et  du  comté 
dont  elle  fait  partie,  1789,  1 vol. 
in-4”.,  avec  des  vues  d’cuificcs  , gra- 
vées par  Fittlcr  ( ouvrage  de  luxe  ). 
Brand  avait  été  nommé,  en  1 784 , sfc- 
crct.iire  de  la  société  des  antiquaires 
de  Londres,  et  l'on  trouve  plusieurs 
mémoires  de  lui  daus  V .4 rcheologia 
britannica , ou  Recueil  des  mémoires 
de  celle  société.  X — s. 

BRAND  AN  (S.}.  Foy.  Brksdan. 

BRANDANO,  ou  BKANDAM  ( An- 
toine) , moine  portugais,  de  l’ordre  rie 
Cîteaux,  néen  1 58 J,  enseigna  l’Écri- 
ture sainte  à Coïmbre,  et  fut  abbé  du 
monastère  d’Aleobaça.  Il  lit  une  étude 
particulière  de  l’histoire  de  son  pays,  et 
fut  charge  de  continuer  le  grand  ouvra- 
ge intitulé:  Monarquia  Lusitana,  que 
la  mort  de  Bernard  de  Britto,  moine 
cistercien , avait  interrompu, en  161  7. 
Il  travailla,  pendant  près  de  dix  ans,  à 
recueillir  des  matériaux  dans  les  archi- 
ves du  gouvernement , et  dans  celles 
des  monastères  et  des  églises.  Il  publia 
I#  5'.  et  la  4'.  pallie  de  cette  grande 
histoire,  à Lisbonne,  en  tGS'i , 2 vol. 
iu-fol.CeUe  suite  estimée  du  corps  d’ou- 
vrage le  plus  considérable  et  le  plus 
rare  que  nous  ayons  sur  l’histoire  de 
Portugal,  embrasse  les  temps  qui  so 
sont  écoulés  depuis  1 137  jusqu’à  l’an 
1 279,  c’est-à-dire,  drpuis  le  règne  de 
Henri,  comte  de  Portugal,  jusqu’à  la 
mort  d’Alfonsc  III.  Ces  deux  volumes 
furent  imprimés  dans  le  monastère 
Uivæ  virginis  exulis , qui  était  alors 
sous  la  direction  d’Antoine  Braudano. 
Ce  savant  religieux  avait  succédé  à 
Emanuel  Menés  daus  la  charge  d’ar- 
chichrouographc  du  roi,  et  mourut  à 
Alcobaça,  le  n novembre  1(157.  — 
François  Buandvmo,  nevi  ud’  Antoine , 
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et  comme  lui  religieux  de  l’ordre  de 
Citcaux,  dans  le  monastère  d'Alrobaçu, 
fut  le  second  continuateur  de  la  Monar- 
t/uiu  Lusilana  , dont  il  publia  la  5\  et 
6*,  part  ici  Lisbonne,  i65oet  iG  ~i, 
•à  vol.  in-fol.,  qui  vont  jusqu’à  l’an 
i J'i5(  Voy. Britto):  il  mourutàLis- 
bouneen  iG85,  âgé  de  quatre-vingt- 
deux  ans.  Fr.  Brandano  est  loue  jiar 
George  Cardosc,  dans  son  A giologio 
Lusitano , ou  Traité  des  hommes  il- 
lustres il*  Portugal.  — Un  autre 
.Br  a n us  no  ( Alexandre)  fit  imprimer, 
à Venise,  1689,  a vol.  in-4°.,  une 
histoire  en  italien  de  la  révolution  qui 
mit  en  iGjo  la  maison  de  Bragance 
sur  le  trône  de  Portugal  : Uistoria  delle 

Îyierre  tli  Portogallo , succeduta  per 
’occasione  délia sej>arazione  di quel 
reguo  dalla  corona  catlolica.  V — ve. 

BRANDEBOURG  (Frédéric  I"., 
margrave  et  électeur  de ) , obtint,  suc- 
cessivement ces  deux  dignités  de  l’em- 
pereur Sigisinond.  Il  était  né  à Nu- 
remberg le  -ai  septembre  1 , de 

Frédéric  V,  burgrave  de  Nuremberg , 
de  la  maison  de  HoIicnzollern,ct  d’Éli- 
sabeth de  Misnic.  Scs  richesses  et  son 
habileté  lui  ayant  donné  de  bonne 
heure  un  grand  crédit  dans  l’Empire, 
il  contribua  puissamment  à l’élection 
de  Sigisinond  qui,  aussitôt  apres,  en 
1 4 ■ u , lui  céda  en  récompense  tout 
le  pays  de  Brandebourg,  mais  en  se 
réservant  la  dignité  électorale.  Fré- 
déric s'y  rendit  pour  en  prendre  pos- 
session; il  reçut  à Neubrandcbourg  la 
prestation  de  serment  de  la  plupart 
des  seigneurs  : peux  qui  s’y  étaient 
refusés  d’abord  s’y  virent  bientôt  con- 
traints par  la  force  des  armes.  Appelé, 
en  i4>5)  à la  diète  de  Constance,  le 
nouveau  margrave  y exerça  la  plus 
grande  influence,  et  dirigea,  presque 
seul , le  conseil  de  l'empereur.  Sigis- 
moud  eut  besoin  d’argent;  Frédéric 
1".,  que  son  économie  et  l’amitié  des 
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négociants  de  Nuremberg  rendaient 
riche,  lui  prêta  4o,ooo  écus  d’or,  et 
obtint  en  revanche,  par  une  déclara- 
tion signée  le  5o  avril  1 4i  5,  les  titres 
d’électeur  de  Brandebourg  et  d’archi- 
chambellan  du  Saint-Empire.  Le  pape 
Martin  V,  de  la  maison  des  Colonna, 
qu’on  disait  athée  de  celle  de  Ilohcu- 
zollcrn,  le  combla  de  marques  de  dis- 
tinction. De  retour  dans  son  électorat , 
il  s’engagea  à seconder  Sigismoud  dans 
ses  efforts  pour  soumettre  les  Bohè- 
mes, qui  ne  le  voulaient  pas  pour  leur 
roi,  sous  la  condition  que  l'empereur, 
à sou  tour,  l'aiderait  à reconquérir  la 
Marche-UcLcrane,  qu’avaient  envahie 
les  ducs  de  Poméranie.  Frédéric  s’oc- 
cupa d’abord  de  faire  exécuter  rette 
condition  ; les  villcsanséatiqursd’llam- 
lioiirg  et  de  Lubeck  se  joignirent  à lui; 
les  ducs  de  Pomérauic,  battus  à Au-  . 
germunde,  furent  contraints  d’aban- 
donner tout  ce  qu’ils  possédaient  dans 
la  Marchc-Uclerane.  L’électeur  con- 
duisit les  affaires  de  l’empereur  moins 
heureusement  que  les  siennes  pro- 
pres; il  ne  put  parvenir  à réduire  les 
Bohèmes.  Albert , électeur  de  Saxe , 
étant  mort  sans  héritier  môle  en  1 4aî, 
Frédéric,  dont  le  fils  avait  épousé  la 
fille  de  ce  prince , tenta  de  s’emparer 
de  ce  duché  : il  fit  alliance  avec  les  ducs 
de  Brunswick , qui  y avaient  aussi 
quelques  droits,  aimant  mieux  par- 
tager avec  eux  qu’avoir  à les  com- 
battre ; mais  l'empereur  n’approuva 
pis  cet  arrangement.  L’investiture  de 
fa  Saxe  fut  donnée  au  margrave  de 
Misnie,  et  Frédéric  renonça  volontai- 
rement à scs  projets.  Il  employa  les 
dernières  années  Ôe  sa  vie  à étendre  , 
par  des  achats  et  des  traités , des  états  , 
qu’il  ne  cherchait  plus  à agrandir  par 
des  conquêtes,  et  à terminer  les  dé- 
mêlés qu’il  avait  eus  avec  quelques 
princes  d’Allemagne.  Actif  et  puissant 
jusqu’à  son  lit  de  mort,  il  contribua 
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encore  à l’élection  de  deux  empereurs, 
Albert  II  cl  Frédéric  III,  et  mourut  à 
Cadultzbourg  le  ai  septembre  i44°> 
après  avoir  partage  ses  états  entre  ses 
quatre  Gis,  dont  le  second  et  le  troi- 
sième occupèrent  successivement  le 
siège  électoral.  G — t. 

BRANDEBOURG  (Frédéric  II, 
électeur  de  ) , Gis  du  précédent , sur- 
nommé Denl-dc-Fer , à cause  de  sa 
force  : a On  aurait  dû , dit  le  plus  il- 
» lustre  de  ses  descendants  (le  grand 
y>  Frédéric), l’appeler  le  Magnanime, 
9 à cause  qu’il  refusa  la  couronne  de 
» Bohême,  quelc  pape  lui  otlrit,  pour 
» en  dépouiller  George  Podiebrau,  et 
» la  couronne  de  Pologne,  qu’il  dé- 
» clara  ne  vouloir  accepter  qu’au  rc- 
9 fus  de  Casimir,  frère  du  dernier  roi 
v Ladislas.  » Cette  générosité  trouva 
des  admirateurs  et  un  ingrat;  les  pre- 
miers furent  les  peuples  de  la  Lusace 
qui , touchés  des  vertus  de  Frédéric , 
se  donnèrent  à lui  de  plein  gré  : George 
Podicbrad  fut  le  second.  La  Lusace 
était  un  Gef  de  la  Bohême  ; il  ne  put 
souffrir  de  la  voir  passer  entre  les 
mainsd’un  prince  qui  n’avait  pas  voulu 
le  dépouiller  de  la  couronne,  et  porta 
la  guerre  dans  le  Brandebourg;  mais 
Fré  iéric  savait  repousser  l’injustice. 
Podicbrad  se  vit  contraint  de  lui  aban- 
donner, par  le  traité  de  Gubcu,  con- 
clu en  i4<>a,  Cotbus , Peitz,  Soinmcr- 
fcld,  et  plusieurs  autres  villes.  L’élec- 
teur acquit  encore  plusieurs  domaiues  ; 
mais  de  cruelles  infirmités  dont  sa  vieil- 
lesse fut  affligée,  et  son  amour  pour  le 
repos  le  déterminèrent,  en  i4^9>  à 
abdiquer  en  faveur  de  son  frère  Albert, 
dit  l 'Achille  ( V.  Albert-l’  Achille  ) ; 
il  ne  se  réserva  qu'une  pension  dç 
6ooo  florins,  avec  laquelle  il  vécut  à 
Plasseubourg  , jusqu’au  îo  février 
1471-  G— T. 

BRANDEBOURG  (Joachim  II, 
électeur  de),  né  le  9 janvier  i5o5, 
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embrassa  en  155$  la  religion  luthé- 
rienne, exemple  qui  fut  suivi  de  toute 
sa  famille  et  de  la  plupart  de  ses  cour- 
tisans : il  ne  prit  cependant  aucune 
part  aux  troubles  qui  agitèrent  alors 
l’Allemagne,  et  n’entra  point  dans  la 
ligne  que  conclurent  à Smalkalde  les 
princes  protestants.  Son  amitié  pour 
Charlcs-Quiut , qu’il  avait  bien  servi , 
en  i53a,  dans  la  guerre  contre  les 
Turks,  et  des  iuléréts  politiques,  fu- 
rent , sans  doute  , les  motifs  qui  l’em- 
pêchèrent de  sc  réunir  à ceux  de  son» 
parti  : il  avait , d’ailleurs  , obtenu  de 
l’empereur  une  pleiue  liberté  de  cons- 
cience pourlui  et  scs  étayvMais  lorsque 
Charles  Gt  arrêter  le  landgrave  de  Hesse 
( Pbilippc-lc-Magnanime  ),  en  >547, 
malgré  le  sauf  conduit  qu’il  lui  avait 
donné , Joachim , qui  avait  été  garant 
de  ce  sauf-conduit , fut  si  indigné  de 
cette  perGdie , qu’il  lira  son  épée  contre 
le  duc  d’Albe , en  présence  même  de 
l’empereur.  On  les  sépara,  et  Joachim 
resta  iSnjours  dans  le  parti  de  Charles- 
Quint , en  refusant  cependant  d’adop- 
ter l 'intérim  que  ce  monarque  fit  pu- 
blier. En  1 56q,  il  obtint  de  son  beau- 
frère,  Sigismoud  - Auguste , roi  de 
Pologne , le  droit  de  succéder  à Albert- 
Frédcrie  de  Brandebourg,  duc  de 
Prusse , au  cas  qu’il  mourût  sans  hé- 
ritiers. Il  mourut  lui-même  peu  après, 
le  3 janvier  1571  , empoisonné  , dit- 
on  , par  un  juif  de  la  cour , nommé 
Lippold , qui  craiguait  d’être  appelé 
à rendre  ses  comptes.  G — t. 

BRANDEBOURG  ( Joachim-Fré- 
déric , électeur  de  ),  petit-fils  du  pré- 
cédent, né  le  27  janvier  i54G , avait 
cinquante-deux  ans  lorsqu’il  parvint  à 
la  régence:  il  avait  été  jusque-là  arche- 
vêque de  Magdebourg , et  évêque  de 
Havelberg  et  de  Lrbus.  Il  fiitle  premier 
prince  qui  établit  dans  le  Brandebourg 
un  conseil  d'état  : l’éducation  publique 
fut  aussi  l'objet  de  ses  soins , et  il  fou- 
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da , à cet  effet , le  college  de  Joachims- 
thal , où  cent  vingt  etudiants  sont  éle- 
vés , nourris  et  instruits.  Le  grand- 
électeur,  Frédéric-Guillaume,  trans- 

5 or  ta  dans  la  suite  cc  collège  à Berlin. 

oachim-Frédéric  rendit  aussi  des  lois 
somptuaires  fort  rigoureuses.  Il  mou- 
rut le  18  juillet  1608 , dans  sa  voi- 
ture , près  de  Kcepenick , en  se  ren- 
dant à Berlin  , pour  s'y  faire  guérir 
d’uu  mal  d’estomar.  G— t. 

B R AN  DEBOURG(  Jean-Sigis- 
mond,  électeur  de),  né  le  8 novem- 
bre 1 572 , réunit  à scs  états  le  duché 
de  Prusse , eu  vertu  de  son  mariage 
avec  Anne , fille  aînée  d’Albert , duc 
de  Prusse,  et  héritière  de  cc  duché. 
Ce  mariage  lui  avait  aussi  donné  des 
droits  sur  la  succession  de  Clèvcs , com- 
posée des  pays  de  Juliers , Berg , 
Clèvcs  , et  de  quelques  autres  petites 
souverainetés  ; mais  ces  droits  lui  fu- 
rent contestés  par  le  duc  Wolfgang 
Guillaume  de  Neubourg , qui  préten- 
dait en  avoir  de  préférables  , à cause 
de  son  mariage  avec  la  princesse 
Anne,  fille  de  l’avant-dernier  due  de 
Clèvcs.  Les  deux  princes  tentèrent , 
chacun  de  sou  côté , de  prendre  pos- 
session de  la  succession  en  litige  ; mais 
l’empereur  Adolphe , qui  voulait  s’en 
emparer , la  mit  en  séquestre.  L’ar- 
chiduc Léopold  entra  même  dans  le 
duché  de  Juliers.  Les  princes  protes- 
tants s'opposèrent  6 cette  invasion  , 
et  formèrent  l’alliance  connue  sous  le 
nom  de  l’ Union.  Jcan-Sigismond , qui 
avait  embrassé  le  protestantisme  en 
i6t4,y  entra  des  premiers.  HcnrilV 
et  les  Hollandais  lui  avaient  promis 
des  secours  : le  duc  de  Neubourg  eut 
pour  lui  les  Espagnols  et  la  ligue  ca- 
tholique. Jcan-Sigismond  tenta  de 
nouveau  de  s’accommoder  avec  son 
rival  ; mais,  dans  une  discussion  qu’ils 
eurent  à ce  sujet,  l’électeur  donna  un 
suulüet  au  duc , et  tout  espoir  de  con- 
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ciliation  fut  perdu.  Jean-Sigismond  ne 
vit  pas  la  fin  de  ces  démêlés  , qui  ne 
furent  terminés  qu’en  iti6(i,  par  son 
petit-fils  Frédéric-Guillaume , dit  le 
Grantl-Elecleur.  Il  mourut  le  dé- 
cembre 1619.  G — T. 

BRANDEBOURG  (George- 
Guillaume,  électeur  de),  fils  du 
précédent,  né  le  3 novembre  i595, 
parvint  à l’électorat  en  1619,  et  vit, 
pendant  toute  la  durée  de  son  règne, 
ses  états  ravagés  par  ses  amis  et  scs 
ennemis.  Les  affaires  de  la  succession 
de  Juliers  l’occupèrent  long -temps, 
sans  qu’il  pût  les  terminer.  Naturel- 
lement irrésolu , inhabile  et  faible , 
dirigé,  de  plus,  par  un  ministre  per- 
fide, le  comte  de  Schwartzcmberg  , 
qui  voulait , dit-on , parvenir  à se  faire 
électeur,  George-Guillaume  ne  prit 
part  à la  guerre  de  trente  ans  que 
pour  en  souffrir.  Bien  qu’il  restàtd’a- 
bord  attaché  au  parti  de  l’empereur, 
les  marches  de  Brandebourg  furent 
dévastées  par  les  généraux  Tilly  et 
Wallrnstein  , qui  y levèrent  d’énormes 
contributions.  Mansfeld  les  traversa 
à son  tour,  et  lorsque  Guslave-Adol- 
phe  entra  en  Allemagne  , l’électeur , 
qui  n’osa  .pas  se  déclarer  pour  lui , 
se  vit  forcé,  cependant,  de  lui  re- 
mettre les  forteresses  de  Spandau  et 
de  Kustrin  , que  Gustave  lui  deman- 
da pour  assurer  sa  retraite.  Les  deux 

K s eurent  une  entrevue  près  de 
. « Gustave  , dit  Frédéric 
» dans  scs  Mémoires  de  Brandc- 
» bourg , y parut , escorté  de  mille 
» fantassins  et  de  quatre  canons , et 
» réitéra  les  propositions  qu’il  avait 
» déjà  faites:  l’électeur,  jeté  dans  le 
a plus  cruel  embarras , lie  sachant  à 
» quoi  se  déterminer  , demanda  une 
» demi-heure  pour  consulter  ses  mi- 
» nistres.  Le  monarque  suéduis  s’en- 
» tretint , en  attendant , avec  les  prin- 
» cesses  et  les  dames  de  la  cour.  Les 
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» ministres  de  George  - Guillaume , 
» apres  avoir  donné  leur  avis,  en  re- 
» venaient  toujours  à ce  refrain  : Que 
■•faire?  ils  ont  des  canons;  » et 
tout  fut  cédé.  Peu  après , l’électeur  , 
mécontent  de  Ferdinand  II,  qui  exi- 
geait des  princes  protestants  la  resti- 
tution de  tous  les  biens  ecclésiastiques 
dont  ils  s’étaient  emparés  , se  rangea 
du  parti  de  Gustave;  et,  peut-être, 
fut-cc  encore  plus  par  crainte  du  roi , 
que  par  mécontentement  de  l’empe- 
reur. La  mort  du  premier,  tue  à la 
bataille  de  Lutzen , vint  changer  la 
direction  des  terreurs  de  George-Guil- 
laume, et,  par  suite,  de  ses  résolu- 
tions: le  20  mars  iG35  , il  fit  sa  paix 
particulière  avec  Ferdiuand  ; mais  les 
Suédois  11’étaient  pas  près  d'aban- 
donner l’Allemagne  : Bannicr,  W ran- 
ge) et  leurs  autres  généraux  traver- 
saient sans  cesse  l’électorat,  s’y  arrê- 
taient, y levaient  des  contributions, 
prenaient  des  villes.  George-Guillaume 
mourut  le  3 décembre  1G40,  a lais- 
sant à son  fils,  Frédéric-Guillaume, un 
pays  désolé  , doDt  scs  ennemis  étaient 
en  possession  , peu  de  troupes  , des 
alliés  dont  l'affection  était  équivoque , 
et  presque  aucune  ressource.  » G — T. 

BRANDEBOURG  (Fwéoé.jc- 
Guillaume,  dit  LEGaiss-Eucmit 
de),  fils  du  précédent,  naquit  à Ber- 
lin le  G février  1620,  et  passa  sa  jeu- 
nesse à Leyde,  en  Bohème  et  en  Hol- 
lande. Le  comte  de  Schwartzcmberg, 
ministre  de  son  père,  craignant  la  pé- 
nétration et  la  fermeté  du  jeune  prin- 
ce , le  tint  éloigné  de  la  cour  : il  en 
profita  pour  apprendre  de  bonne 
heure  le  métier  des  armes  dans  le 
camp  de  Frédéric-Henri  d’Orange , et 
aux  sièges  des  forts  de  Schenck  et  de 
Brcda.  Parvenu  à la  régence  en  1640, 
il  trouva  l’clcctorat  dans  un  ctat  tel , 
que  c’était,  dit  le  Grand- Frédéric , 
« un  désert  affreux,  où  l’on  ne  rccon- 
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» naissait  les  villages  que  par  des  mon- 
» ceaux  de  cendres  qui  empêchaient 
» l’herbe  d’y  croître,  et  les  villes  que 
» par  des  décombres  et  des  ruines.  » 
Frédéric-Guillaume  s’occupa  d’abord 
du  soin  de  réparer  tant  de  malheurs  ; 
il  se  défit  du  ministre  qui  avait  contri- 
bué à les  causer,  reprit  les  forteresses 
qui  étaient  encore  entre  les  mains  des 
Suédois,  mit  de  l’ordre  et  de  l’écono- 
mie dans  ses  finances,  conclut  un* 
trêve  avec  la  Suède , une  alliance  avec 
la  Pologne;  et  vit  enfin , par  le  traité 
de  Wcstphalie , ses  frontières  fixées  , 
son  territoire  libre  d’ennemis,  et  sa 
situation  assez  tranquille  pour  pouvoir 
aspirer  à la  gloire,  sans  compromettre 
sa  sûreté.  La  guerre  que  Charles- 
Gustave,  roi  de  Suède,  déclara  à la 
Pologne,  lui  en  fournit  bientôt  l’occa- 
sion. L’électeur  était  allié  de  cette 
république;  mais  il  connaissait  l’incer- 
titude de  scs  résolutions  , 1rs  embarras 
qui  naissaient  de  sa  constitution  inté- 
rieure, et,  après  avoir  hésité  quelques 
mois,  il  jugea  qu’il  était  de  sou  intérêt 
de  s’unir  avec  le  roi  de  Suède,  voisin 
plus  redoutable  et  allié  plus  puissant. 
Ce  nouveau  traité  fut  conclu  à Kônigs- 
berg  en  i656  ; les  deux  souverains 
réunirent  leurs  troupes  , et  rempor- 
tèrent, presque  aussitôt  d-.ns  les  en- 
virons de  Varsovie,  une  victoire  déci- 
sive, mais  qui  fut  disputée  pendant  trois 
jours.  Ils  auraient  poursuivi  de  concert 
leurs  succès , si  l’empereur  Ferdinand 
III , craignant  leur  bonne  intelligence, 
n’avait  embrassé  la  défense  de  la  Po- 
logne .-  le  roi  de  Danemark  en  fit  au- 
tant, et  Frédéric -Guillaume,  pré- 
voyant la  nouvelle  direction  qu’allaient 
prendre  les  affaires , renonça  à l’al- 
liance de  la  Suède , fit  sa  paix  avec  U 
Pologne,  régla,  par  le  traité  de  Brom- 
berg  en  165^,  ses  prétentions,  ainsi 
que  celles  de  la  république , et  se  joi- 
gnit ensuite  à l’empereur  et  au  roi  de 
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Danemark.  Habile  à former,  à aban- 
donner et  à changer  ainsi  ses  alliances, 
il  s’était  ménagé  celle  d'  Louis  XIV, 
lors  de  son  union  avec  la  Suède , et  sut 
profiter  de  scs  nouvelles  liaisons  pour 
s’emparer,  sur  res  mêmes  Suédois, 
d’une  partie  de  la  Poméranie.  I.a  mort 
de  Charles  Gustave  amena  des  ouver- 
tures de  pais  : elle  était  de'sirée  de 
tous  les  éiats , et  fut  conclue  dans 
l’abbaye  d’OIiva  , près  de  Dantzig. 
On  garantit  à l’électeur  le  traité  de 
Brombcrg,  et  l’on  reconnut  sa  souve- 
raineté sur  la  Prusse.  Il  ne  s’appliqua 
pendant  quelque  temps  qu'à  rétablir 
Ja  prospérité  intérieure  de  ses  états: 
« il  relevait  les  murailles  détruites  des 
» villes  ; les  déserts  devenaient  des 
» champs  cultivés;  les  forêts  se  chan- 
» gcaient  en  villages,  et  des  colonies 
» de  laboureurs  nourrissaient  leurs 
» troupeaux  dans  des  endroits  que  les 
» ravages  de  la  guerre  avaient  rendus 
» l’asvle  des  bêtes  sauvages,  b Les  af- 
faires gcuéralcs  d.  l’Europe  attirèrent 
bientôt  toute  son  attention  : la  puis- 
sance de  I.ouis  XIV  commençait  à de- 
venir effrayante  ; la  Hollande  était 
menacée;  ses  alliés  l'abandonnaient; 
Frédéric -Guillaume  s’engagea  à lui 
fournir  des  secours,  et  à ne  point  fai- 
re de  paix  séparée  avec  ses  ennemis. 
L’ empereur  Léopo'd  accéda  bientôt  à 
celle  alliance;  mais  le  général  autri- 
chien Moi.téeurulii  n’agissait  qu’avec 
circonspection  et  froideur  : Pc’lecteur 
11e  put  le  décider  à pousser  vivement 
la  guerre.  Turennc  gagnait  les  batail- 
les ; les  provinces  que  l’électeur  pos- 
sédait en  Westpbalie  furent  perdues, 
cl  il  se  vit  forcé , en  1 67  3 , de  conclure 
à Vossrm  ,un  traité  de  neutralité  qui 
ne  fui  pas  de  longue  durée.  La  Hollande 
se  releva  de  sa  chute  ; l’invasion  et  le 
pillage  du  Palatin.it,  en  1 0^4,  soule- 
vèrent tout  l'Empire  ; l’électeur  se 
joiguit  au  general  Poumon  ville,  qui 
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commandait  les  troupes  impériales; 
mais  Bournonville , encore  plus  lent 
que  Montécuculli,  avait  foujoursTuren- 
nc  pour  adversaire  : la  partie  n'était 
pas  égale  , et  les  impériaux  furent  bat- 
tus. Sur ees entrefaites , Frédéric-Gu.l- 
lauuie,  dont  les  quartiers  étaient  en 
Franconie,  apprend  que  les  Suédois 
sont  entrés  dans  les  marches  de  Bran- 
debourg, et  les  mettent  au  pillage:  le 
prince  d’Auhalt , qui  y commandait , 
n’était  pas  assez,  fort  pour  leur  résis- 
ter. L’électeur  part  de  son  camp,  ar- 
rive à Magdebourg,  reprend  Rathe- 
nau  par  ruse,  marche  avec  cinq  mille 
six  cents  chevaux  contre  l’armée  sué- 
doise , et  la  défait  près  de  Fehrbellin , 
lorsqu’elle  ignorait  encore  son  arri- 
vée : le  reste  de  la  rampagne  répon- 
dit à ce  glorieux  début.  Frédéric-Guil- 
laume prit  Anclam  , Stcllin , Stral- 
sund , lit  une  descente  dans  file  de 
Rtigcn.  Prévenu  que  le  comte  de  Horn 
était  entré  en  Prusse  par  la  Livonie 
avec  seize  mille  Suédois , il  part  de 
Berlin  avec  neuf  mille  bofümes,  pour- 
suit les  Suédois  qui  se  retirent,  fait 
faire  à toutes  ses  troupes  sept  grands 
milles  d’Allemagne  sur  des  traîneaux 
qu’il  avait  fait  préparer  sur  les  glaces 
du  Frisch-Half,  et  termine  cette  éton- 
nante expédition  par  la  déroute  com- 
plète des  ennemis.  Les  dernières  an- 
nées de  sa  vie  furent  moins  agitées  et 
non  moins  glorieuses;  car  il  les  em- 
ploya pour  le  bien  de  ses  sujets.  Uu 
traite  conclu  en  1679  à St.-Germain- 
cn-Laye,  mit  fui  à ses  différends  avec 
la  France.  L’asyle  qu’il  accorda,  eu 
i685,  aux  protrstans  bannis  par  la 
révocation  de  l’édit  de  Nantes , trou- 
bla la  bonne  intelligence  des  deux 
cours;  mais  l’électeur  ue  vit  pas  le 
commencement  de  la  nouvelle  guer- 
re. Sa  réputation  avait  pénétré  jns» 
qu’en  Asie.  « Murad  Gheray,  khan 
» des  Tatars,  rechercha  son  amitié 
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» par  une  ambassade;  l'interprète  àu 
» Budziak  avait  un  liez  de  buis  et 
» point  d’oreilles , et  l’on  fut  obligé 
» d'habiller  l’ambassadeur.,  dont  les 
» haillons  ne  couvraient  pas  la  nudi- 
» te',avantquederadmcttreà lacour.B 
Frédéric-Guillaume  mourut  le  28  avril 
1688,  laissant  pour  héiitier  son  fils 
Frédéric  III  . qui  fut  le  premier  roi 
de  Prusse  ( Foy.  Frédéric  ),  et  une 
mémoire  que  l'emportement  de  son 
caractère,  son  penchant  à l'ivrogne- 
rie, et  la  versatilité  de  ses  alliauces, 
n’ont  point  empêché  d’clré  honorée; 
car  il  ne  cessa  jamais  de  songer  au 
Iwnhcur  de  ses  peuples , et  fit  de  grau- 
des  choses  avec  de  petits  moyens. 

G — T. 

BRANDER  (George- Frédéric), 
mécanicien  célèbre,  né  à Ralisbonnc, 
en  1 7 1 5 , annonça  de  bonne  heure 
un  goût  décidé  pour  la  mécanique. 
Après  avoir  fait  des  essais  isolés  et  des 
études  préliminaires  à Nuremberg  et 
à Altdorf,  il  se  rendit,  en  1754,  à 
Augsbourg , où  il  gagna  d’aboi d sa  vie 
en  exécutant  des  instruments  de  chi- 
rurgie. Ses  relations  avec  des  savants 
distingués,  tels  que  Haasen  , Wengeu 
et  surtout  le  célèbre  Lambert, .étendi- 
rent ses  idées , développèrent  son  ta- 
lent naturel  ; et  la  généreuse  protection 
4c  Joseph  de  Haldcr , banquier  fort 
riche , le  mit  en  état  de  poursuivre  ses 
inventions.  Il  s’occupa  alors  de  la  com- 
position des  instruments  de  mathéma- 
tiques , et  ne  tarda  pas  à acquérir  une 
réputation  que  Lambert  contribua 
beaucoup  à répandre;  il  exécuta,  en 
1 737  , les  premiers  télescopes  qui 
aient  été  vus  en  Allemagne.  On  lui  doit 
l’invcntiôn  du  micromètre  de  verre  et 
de  quelques  autres  instruments  d'une 
moindre  importance  , qu'il  a décrits 
lui-même  avec  nue  grande  exactitude. 
O11  voulut  l’attirer  à Pc'tersbourg,  à 
'Vienne,  à Copenhague,  à Paris;  mais 
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il  préféra  de  rester  à Augsbourg  , où 
l’attachaient  la  reconnaissance  et  l’ha- 
bitude. L’académie  des  sciences  de 
Munich  le  reçut  au  nombre  de  ses 
membres.  En  1779,  il  remporta  le 
grand  prix  de  celle  de  Copenhague , et 
publia  sa  dissertation  sous  ce  titre  : 
Description  d'un  nouvel  instrument 
destiné  à mesurer  les  distances  inac- 
cessibles par  une  seule  station , pour 
les  ingénieurs  et  les  artilleurs , Augs- 
bourg, 1781  , in-8".  de  55  pages,  et 

2 planches.  On  a aussi  de  lui  les  dis- 
sertations suivantes  , toutes  en  alle- 
mand, imprimées  à Augsbourg  : I.  Po- 
lymetroscopium  dioptricum  , 1 764 , 
in-8”.  de  16  pag.  et  1 pl.;  c’est  une 
lunette  qui  renferme  un  micromètre, 
et  peut  tenir  lieu  de  chambre  obscure. 
IL  Nouvelle  Balance  hydrostatique, 
suivie  de  l’essai  de  Lambert  surl’aréo- 
mèti e pour  les  sels,  1 771  , in  - 8°.  rie 
ta,  2oet  6a  pag. , et  2 pl.;  III.  Ba- 
romètre portatif  pour  mesurer  les 
hauteurs,  1 772 , in-8’.  de  24  pag.  et 
1 pl.  ; IV.  Planchette  géométrique 
universelle,  1772,  in-8”.  de  63  pag-, 

1 pl.  ; V.  Goniomètre  am/ihidioptri- 
que  , 1772,  in-8”.  de  71  pag.,  2 pl.; 
VL  Petite  Machine  pneumatique  , 
1774,  in-8 ’.  de  ,>o  pag.,  2 pl.  ; VIL 
Sextant  à miroir,  planchette  per- 
fectionnée et  théodolite , 1 774  , in- 
8”.  de  76  pag.,  5 pl.;  VIII.  Nouvelle 
Chambre  obscure  et  microscope  so- 
laire , 1 769,  in-8’.  fig.  ; IX.  Double 
Microscope,  1769,  in  -8°.  fig.  ; X. 
Système  pour  tracer  des  échelles, 
1772,  in-8*.  fig.  XI.  si rithmelica  bi- 
naria , 1775,  iu-8”.  de  40  pag.  et  3 
tableaux  ; XU.  Nouvelle  Chambre 
obscure , 1 7C9  ; la  même  , perfec- 
tionnée, 1773,  in-8“.  de  4°  pag.  et 

3 pl.;  XIII.  Planisphère astrognosti- 
que  équatorial,  1775  , iu-8”.  de  64 
pag.  et  1 pl.;  XIV.  Quart  de  cercle  à 
miroir , de  Hadley  , perfectionné, 
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1 777»  in-8".  de  6/»  pag.,ct  i pl.;XV. 
Déclinatoire  et  inclinatoire  magné- 
tique, 1 77Q,in-8\  de  7 a pag.,  etu  pl.  ; 
XVI.  Règles  pour  dessiner  la  pers- 
pective, 1 77a, in-8°.  fig.  ; XVII.  Des- 
cription et  usage  de  l’échelle  loga- 
rithmique, 1 77'2,in-8°.;  XVIII.  Ins- 
trument géométrique  universel , en 
forme  de  compas  de  proportion  , 
1 780  , in-8°.  de  6 J pag. , a pl.  Bran- 
der  mourut  le  Ier.  avril  1783;  son 
cabinet , dont  on  fit  le  catalogue , était 
composé  de  cent  deux  instruments. 
Jean  Bernoulli  a'publié  à Berlin  , en 
1783,  la  Correspondance  de  Bran- 
der  avec  Lambert , sur  des  questions 
de  phy  sique  et  de  mécanique.  Ci— r. 

B R AN  DES  ( Jean-Cumstiau  ) , 
poète  et  acteur  dramatique  , célèbre 
moins  par  la  supériorité  de  ses  talents 
que  par  la  singularité  et  les  malheurs 
de  sa  vie.  Il  naquit  à Stettin,  le  i5 
novembre  1735.  Son  père,  apres 
avoir  lutté  long-temps  et  inutilement 
, contre  la  misère,  abandonna  sa  fa- 
millo;  et  sa  mère,  forcée  d’entrer 
comme  gouvernante  dans  une  maison 
bourgeoise , confia  le  jeune  Brandes 
aux  soins  d’une  tante  pieuse,  mais 
bigotte , qui , en  le  traitant  avec  une 
extrême  sévérité,  rendit  menteur  et 
dissimulé , cet  enfant  d'unr  humeur 
indépendante  et  d’un  caractère  léger 
et  vif.  Après  avoir  suivi  quelque  temps 
les  écoles  publiques,  Brandes  devint 
commis  d’un  petit  marchand.  De  mau- 
vais conseils  et  de  mauvaises  lectures 
l’égarèrent  ; il  vola  son  maître , avec 
le  dessein  de  s’embarquer  pour  l’Amé- 
rique , où  il  avait  lu  que  l’on  faisait 
fortune.  Découvert,  battu,  et  sur  le 
point  d’être  arrêté,  il  s'échappa , sor- 
tit de  Stettin,  et  encore  enfant,  com- 
mença uuc  vie  errante  qui  l’exposa  à 
des  dangers  de  tout  genre,  et  lui  fit 
souffrir  tout  ce  que  la  misère  a de 
plus  cruel.  Tour  à tour  mendiant  , ap- 
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prenti  menuisier , gardeur  de  cochons, 
valet  d'un  charlatan  de  campagne  ; 
tantôt  près  de  se  noyer , tantôt  sur 
le  poiut  d’être  dévoré  par  des  chiens , 
se  glissant  à demi  nu  dans  les  villes , 
ou  tombant  au  milieu  de  la  campagne, 
accablé  d’une  fièvre  ardente , il  erra 
pendant  dix-huit  mois  en  Poméranie, 
en  Prusse,  en  Pologne,  quelquefois 
secouru,  plus  souvent  repoussé,  et 
conservant , malgré  ses  fautes  et  son 
avilissement  , des  sentiments  hon- 
nêtes. Lassé  d’errer  et  de  souffrir , il 
revint  à Stettin , où  sa  mère  et  sa 
tante  le  reçurent  avec  tendresse.  Elles 
l’envoyèreut  peu  apres  à Berlin  , chez 
un  de  scs  parents,  qui  le  fit  élever 
dans  la  maison  d’un  miuistre;  mais 
la  mauvaise  fortune  qui  poursuivait 
Brandes  l'empêcha  d’v  rester  : pres- 
que forcé  de  s’enfuir,  il  alla  à Ham- 
bourg , et  retomba  dans  toutes  les 
horreurs  de  la  misère.  M.  de  Buch- 
wald , gentilhomme  holstenois , le  prit 
à son  service , et  l'emmena  à Lubeck  : 
sa  situation  devint  douce  et  tranquille. 
Son  inaîfre  s’apercevant  du  talent  qu’il 
avait  pour  écrire  et  pour  rédiger , en 
fit  son  secrétaire.  Brandes  étudia , lut , 
étendit  scs-connaissances , ses  idées , 
et,  témoin  de  quelques  représenta- 
tions théâtrales,  prit  le  goût  du  spec- 
tacle. L’art  dramatique  était  alors  en 
Allemagne  dans  toute  sa  grossièreté 
primitive;  des  comédiens  ambulants 
jouaient  des  farces  ou  des  pièces  em- 
pruntées auï  théâtres  étrangers  ; au- 
cun goût . aucune  vraisemblance , au- 
cune règle  , ne  régnaient  sur  la  scène  ; 
cependant,  le  public  commençait  à v 
prendre  intérêt.  Brandes  s’engagea  en 
1 766  dans  la  troupe  de  Schônemann , 
et  la  suivit  à Hambourg  , où  il  débuta 
dans  le  Démocrite  , de  Hegnard,  et 
dans  la  Mort  de  César , de  Voltaire  : 
il  n’eut  aucun  succès , et  aurait  été  ren- 
voyé sans  l’entremise  d’Eckhof,  ar- 
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tcur  célèbre  , qui  se  chargea  de  lui 
donner  des  leçons  ; mais  Sclidncmann 
fut  bientôt  obligé  de  congédier  sa 
troupe;  et  Brandcs , tantôt  sans  en- 
gagement , tantôt  placé  daus  des  trou- 
pes ambulantes,  passa  encore  plu- 
sieurs fois  de  l’ctat  de  domestique  k 
celui  de  comédien.  II  parut  sur  les 
théâtres  de  Stcttin  , de  Berlin , de 
Mngdcbourg , de  Breslau;  il  donna 
des  leçons  de  danse.  Son  talent  se 
perfectionnait , surtout  dans  les  rôles 
comiques.  Il  avait  commencé  à écrire  : 
ses  deux  premières  pièces,  I 'Irrésolu, 
et  l’ Enlèvement  ou  l’Erreur  risible , 
réussirent  peu.  L’amitié  et  les  conseils 
de  Lessing  lui  firent  faire  des  progrès; 
il  devint  un  des  bons  acteurs  de  la  trou- 
pe du  directeur  Scliuch.  Son  mariage 
avec  Charlotte  Koch , et  les  brillants 
débuts  de  sa  femme,  assurèrent  son 
existence,  qui  continua  d’être  errante, 
mais  cessa  pour  un  temps  d’être  mal- 
heureuse. Sa  tragédie  de  Miss  Fannj-, 
ou  le  Naufrage,  eut  un  grand  succès 
à Munich  : Ramier  , Mendelsohn  et 
Engel,  devinrent  ses  amis.  Appelé  à 
Weimar  par  la  duchesse  Amélie,  il  y 
passa  le  temps  le  plus  heureux  de  sa 
vie;  il  y composa  plusieurs  ouvrages, 
entre  autres  sa  tragédie  A’ Olivie , 
et  son  opéra  à’ Ariane  h Naxos, 
dont  le  célèbre  Bcnda  fit  la  musique  , 
et  où  M“'c.  Brandes  chanta  le  rôle  d’A- 
riane avec  le  plus  brillant  succès.  L’in- 
cendie du  château  de  W'eimar,  qui 
éclata  le  G mai  1774,  (dtça  la  troupe 
d’aller  chercher  fortune  ailleurs.  Bran- 
des parut  successivement  sur  les  théâ- 
tres de  Manheim , de  Leipzig , de 
Hambourg  ; sa  femme,  et  sa  fille  Minna, 
célèbre  par  sa  beauté  et  par  sa  voix , 
lui  valurent  partout  des  applaudisse- 
ments cl  de  bons  revenus;  mais  aussi 
des  querelles , des  rivalités , des  ja- 
lousies ijui  troublèrent  son  repos. 
Trompé  par  la  bonne  fortune,  ou  dé- 
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courage  par  la  mauvaise,  il  néglige» 
de  s’assurer  un  sort  indépendant.  Son 
fils,  sa  femme  et  sa  fille  moururent 
à peu  d’intervalle  les  uns  des  autres  ; 
celle-ci,  qu’il  chérissait  tendrement, 
ne  le  paya  pas  de  retour  , et  Brandes 
vit  les  dernières  années  de  sa  vie  en 
proie,  eoraine  les  premières , à l’indi- 
gence et  aux  mauvais  succès.  Il  s’occu- 
Kiità  retravailler  et  à dialoguer,  pour 
es  théâtres  de  Berlin  et  de  Dresde,  des 
pièces  donl  on  lui  fournissait  le  sujet  et 
le  canevas,  lorsqu’il  mourulàBcrlin,  le 
10  nov.  1799.  Cortime  acteur,  son 
mérite  était  presque  nul  ; comme  poète 
dramatique.il est  médiorre  : le  Comte 
d'Olsbach  et  le  Marchand  anobli 
sont  ses  me  illeurs  ouvrages  ; scs  ca- 
ractères sont  quelquefois  assez  variés , 
son  dialogue  naturel  et  rapide  : mais 
ses  intrigues  sont  usées , et  on  ne 
trouve  en  lui  ni  un  peintre  habile  ni 
un  observateur  profond.  Il  a public 
deux  recueils  de  ses  pièces  : le  pre- 
mier parut  à Leipzig  , sous  le  titre  de 
Comédies  de  Jean- Christian  üran- 
des , 17-4-76,  a vol.  in-8".  Il  est 
précédé  d’une  préface  a-sez  intéres- 
sante sur  l’art  dramatique  ; le  second 
parut  aussi  à Leipzig . Recueil  des  où- 
orages  dramatiques  de  Jean-Chris- 
tian Brandes,  1790-91 ,8  vol.  in- 
8 . Il  a aussi  écrit  lui-même  ses  mé- 
moires avec  les  plus  grands  détails  et 
beaucoup  de  franchise  : Mon  Histoire, 
par  J.  C.  Brandes  , 5 vol.  in-8  ’. , Ber- 
lin , 1799,  1800  ; a\  édition , avec  4 
gravures,  Birlin  , i8o'j.  G — t. 

BRANDÈS  ( Ebnest)  , homme  de 
lettres  et  homme  d’état,  né  à Hanovre 
en  1758.  Il  fut  dès  son  enfance  d’une 
complexion  très  faible,  et  ses  organes 
soutenaient  à peine  l'action  et  la  sen- 
sibilité de  son  ame.  Il  étudia , de  1 775 
à 1778,  à l'université  de  Gôltingue, 
dont  il  devint  par  la  suite  le  bienfai- 
teur, quand,  parvenu  au  poste  de  sc- 
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Crétaire  du  cabinet , te  gouvernement 
kanovrien  lui  confia  la  direction  su- 
prême de  cette  école.  Son  père  avait 
etc'  avant  lui  chargé  des  mêmes  fonc- 
tions. Brandès,  en  faisant  de  Gottin- 
gue  l’objet  particulier  de  scs  soins, 
rendit  service,  non  seulement  à sa  pa- 
trie, mais  aux  sciences  et  à l’Europe 
entière;  il  regardait  cette  célèbre  ccole 
comme  sa  famille , d’autant  que  deux 
desesplusgrands  maîtres , MM.  Hcvne 
et  Bluraenbach,  étaient  ses  beaux-frè- 
res. Brandès  avait  voyage  en  France, 
en  Hollande  et  eu  Angleterre.  Dans  ce 
dernier  pays,  il  s’était  lié  avec  une 
foule  de  personnes  considérables , en- 
tre autres  avec  Burke.  Il  eût  été  ap- 
pelé à jouer  un  rôle  important  en  An- 
gleterre, si  alors  le  parti  de  Burke  et 
Fox  fût  parvenu  à la  tête  des  affaires. 
Celui  qu'il  joua  dans  son  propre  pays, 
quoique  moins  brillant  à cause  de  la 
petitesse  du  théâtre,  tùn  fut  pas  moins 
honorable  et  utile.  Il  resta  eu  place, 
comme  conseiller  intime  du  cabinet , 
jusqu’en  i8o5  , que  les  troupes  fran- 
çaises occupèrent  l’ancien  électorat  de 
Hanovre.  Il  fut  ail  nombre  des  dé- 
putés qui  allèrent  conclure  la  capitu- 
lation avec  le  chef  de  l’armée  françai- 
se, et  resta  membre  du  gouvernement 
jusqu’au  moment  où  les  états  du  pays 
jurent  abolis  et  remplacés  parune  com- 
mission de  gouvernement.  Brandès 
s’était  acquis  une  telle  estime , que  sa 
mort,  bien  qu’il  ne  fût  plus  qu’un 
simple  particulier,  fut  regardée  com- 
me une  calamité  publique,  et  que  tou- 
tes les  classes  des  habitants  de  Hano- 
vre se  portèrent  spontanément  à ses 
obsèques  : il  mourut  dans  cette  ville 
le  ôtnai  1810.  Il  avait  une  mémoire 
prodigieuse,  et  un  talent  particulier 
pour  l’observation.  Scs  voyages  , ses 
places , le  genre  de  ses  éludes , lui 
avaient  donné  une  grande  connaissan- 
ce des  hommes  et  des  choses , de  l’es- 
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prit , dos  mœurs , et  des  défauts  de  son 
siècle.  On  retrouve  ce  caractère  dans 
tous  ses  ouvrages;  et,  dans  les  derniers, 
on  a cru  entrevoir  même  un  peu  de 
morosité  et  d’exagération  ; les  prin- 
cipaux sont  : I.  Remarques  sur  les 
théâtres  de  Londres , de  Paris  et  de 
Vienne  ,1786,  remplies  de  finesse  et 
de  goût;  II.  Remarques  sur  les  fem- 
mes, 1787.  C’est  dans  cet  ouvrage 
que  l’auteur  commença  à se  montrer 
censeur  rigoureux  de  l’esprit  du  siè- 
cle. 1 1 1.  Considérations  politiques  sur 
la  révolution  française , 1790;  IV. 
Sur  l'influence  déjà  exercée  par  la 
révolution  française  en  Allemagne, 
179 i.  Br.indès.avait  parfaitement  ju- 
gé notre  révolution , et  ces  deux  éerits 
en  font  foi.  V.  Sur  l’esprit  du  temps 
en  A llemagne  vers  la  fin  du  1 !■$'.  siè- 
cle, 1808;  VI.  Sur  la  coutume  des 
pères  et  mères  de  se  faire  tutoyer 
par  leurs  enfants , 1 809.  Cet  écrit 
prouve  combien  l’auteur  savait  creu- 
ser profondément,  en  moraliste  pra- 
tique, et  rattacher  aux  circonstances, 
en  apparence  les  plus  indifférentes , 
tout  l’ensemble  des  mœurs  sorialcs. 
VII.  De  l’influence  que  l’esprit  du 
temps  a exercée  sur  les  classes  éle- 
vées de  la  nation  allemande,  1810. 
L’auteur  ne  survécut  pas  à l’impres- 
sion de  cet  ouvrage,  qui  n’est  pas  au- 
dessous  des  précédents.  Outre  ces  li- 
vres , qui  sont  tous  en  allemand , et 
qu’on  lira  encore  long -temps  avec 
fruit,  Brandès  a fourni  beaucoup  d’ar- 
ticles aux  journaux  les  plus  estimés, 
entre  autres  à la  Gazette  littéraire  de 
Gœttingue,  et  au  célèbre  Journal  po- 
litique de  feu  Schlcclzer  ( V.  Sciiloet- 
zeb  ).  Dans  le  premier  de  ces  écrits 
périodiques , on  doit  distinguer  surtout 
son  Analyse  des  ouvrages  de  Burke 
sur  la  révolution  française  ( 1791  ) • 
celle  des  Mémoires  de  l’abbé  Barruel 
sur  le  jacobinisme,  où  Brandès  entre- 
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prend  de  démontrer  l'ignorance  et  la 
fausseté  des  vues  de  cel  écrivain  ; et 
dans  le  second  ( cahierât'.  ),  un  mor- 
ceau Sur  les  associations  secrètes , 
qui  offre  les  renseignements  les  plus  cu- 
rieux et  le  jugement  le  mieux  motivé 
sur  l’ordre  fameux  des  illumines.  Son 
ami , Rebbcrg  de  Hanovre  , écrivain 
estimé,  a publié  une  esquisse  de  sa  vie 
dans  la  Gazette  générale  de  littéra- 
ture qui  paraît  à Halle,  feuilles  des 
28  , ug  et  5o  juin  1810;  et  son  il- 
lustre beau-frère,  M.  Heyne,  a lu,  dans 
une  séance  de  la  société  royale  de  Got- 
tinguc , dont  Brandès  était  membre , 
son  éloge  historique,  imprimé  sous  le 
titre  de  Memoria  Eruesti  Brandes , 
1810,  onze  pag.  in-4°.  V — s. 

BRANDI  (Giacinto),  peintre, 
né  en  i6'z5  à Poli  ( suivant  Dominici, 
à Gaclc),  dans  le  royaume  de  Naples, 
était  fils  d’un  artiste  qui  excellait  dans 
le  décor  et  les  arabesques.  Bien  fait  et 
d'une  très  jolie  figure , il  servit  sou- 
vent de  modèle  à l’Algarde , qui  re- 
connut d’heureuses  dispositions  dans 
cet  enfant,  et  tenta  vainement  de  lui 
faire  étudier  la  sculpture.  Brandi  avait 
hérité  du  pinceau  léger  ét  spirituel  de 
son  père,  et  devait  l’employer  h un 
plus  noble  usage;  il  entra  chez  le  Ser- 
nienta , peintre  de  Bologne,  grand  imi- 
tateur du  Guide,  et  ensuite  dans  l’é- 
cole de  Lanfranc,  où  il  puisa  une  cou- 
leur sage,  une -composition  variée  , 
bien  entendue  , et  une  touche  faci- 
le. Sa  manière  expéditive  et  agréable 
lui  valut  bientôt-une  infinité  de  tra- 
vaux, le  titre  de  chevalier,  celui  de 
prince  de  l’académie  de  S.  Luc,  et  sur- 
tout beaucoup  d'argent , qu’il  recher- 
chait, moins  cependant  par  avarice 
que  par  amour  pour  le  luxe,  les  plai- 
sirs et  la  représentation.  Il  avait  un 
carosse,  un  nombreux  domestique,  et 
il  dédaignait  la  société  des  artistes; 
un  seul,  Michel-Ange-des-Bataillcs, 
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resta  toujours  son  ami.  Une  aventure 
malheureuse  fit  naître  ou  augmenta 
son  éloignement  pour  les  autres  pein- 
tres, et  lui  fit  licencier  sa  nombreuse 
école  : l’un  de  ses  élèves,  Philippe  Ro- 
sa,  ou  Roos, de  Tivoli,  habile  peintre 
d’animaux , épris  de  l’une  de  ses  fil- 
les, parvint  s l’entraîner  furtivement 
hors  de  la  maison  paternelle.  Un  va- 
let, revêtu  de  la  livrée  d’un  grand  sei- 
gneur, vient  chercher  Brandi  de  la 
part  de  son  maître  ; le  peintre  y court, 
et  les  amants  profitent  de  son  absence 
pour  se  rendre  à l’Eglise.  Ils  étaicut 
sur  le  point  d’être  unis,  lorsque  Bran- 
di arrive,  furieux , veut  tuer  Roos  qui 
s’esquive,  et  se  venge  sur  sa  fille  qu'il 
fait  enfermer  dans  tin  couvent.  Néan- 
moins, le  mariage  se  conclut  quelque 
temps  après,  au  grand  regret  du  pein- 
tre orgueilleux.  Brandi  exécuta  beau- 
coup de  tableaux  ; mais  il  eût  mieux 
valu  pour  sa  gloire  qu’il  n’en  laissât 
qu’un  petit  nombre,  et  qu’ils  fus- 
sent plus  achevés.  Il  négligea  la  cor- 
rection du  dessin , et  n’arriva  jamais 
a la  hauteur  du  style  de  son  maître. 
Scs  meilleurs  ouvrages,  suivant  Lan- 
zi , sont  un  S.  Roch , à Ripetta  ; le 
tableau  du  maître-autel  de  l’église  des 
Stigmates,  aussi  à Rome,  et  quelques 
autres  tableaux  qu’il  fit  pour  Gaëtc.  Le 
plus  connu  de  sesA-lcvcs  est  Fclicc 
Ottini , qui  peignit  une  chapelle  aux 
jésuites  de  Rome , et  qui  mourut  bien- 
tôt après.  I.’Orlandi  lui  donne  aussi 
pour  élèves  Carlo  Lamparelli  et  Ales- 
sand  ro  Vaselli.  Brandi  mourut  en  1 6t)  1 , 
à l’âge  de  soixante-huit  ans;  il  laissa 
peu  de  fortune  à son  fils,  qui  devint 
avocat.  — O11  connaît  un  autre  Bran- 
di (Dominique),  Napolitain,  qui  pei- 
gnait les  animaux , et  qui  mourut  en 
i73fi,  à cinquante-trois  ans.  G — n. 

BRANDIS  (Jean-Frédkric),  pro- 
fesseur de  jurisprudence  à l’université 
de  Gôttmgue  , né  à Hildcshcim  le  1 1 
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Septembre  1 760 , mort  à Gottingue 
en  1 790.  Apres  avoir  commence'  à étu- 
dier le  droit  civil  et  la  procédure  chez 
Son  père,  avocat  distingué,  il  alla  à 
Gottingue,  et  y poursuivit  scs  études 
avec  beaucoup  de  succès,  jusqu’en 
1 78^  qu’il  lit  des  voyages  à Wetzlar , 
à Ratisboune  et  à Vienne.  Revenu  à 
Gottingue  en  1187  , il  fut  choisi  pour 
occuper  une  chaire  de  droit  féodal 
impérial.  Le  programme  qu’il  publia 
en  1788  fit  concevoir  beaucoup  d’es- 
pc'rances.  11  se  proposait  de  donner 
aussi  une  histoire  du  Droit  canonique, 
lorsqu’une  mort  prématurée  l’enleva  à 
Scs  travaux.  Brandis  avait  des  facul- 
tés étendues,  une  grande  pénétration , 
de  vastes  counaissanr.es , et  un  esprit 
assez  supérieur  pour  qu’on  dût  croire 
qu’il  gagnerait  beaucoup  en  mûrissant. 
Peu  de  méthode , de  la  précipitation 
et  de  l’inconstance  ternissaient  ces  qua- 
lités. Il  voulait  séparer,  dans  l’ensei- 
gnement, la  partie  du  droit  romain, 
encore  en  vigueur  en  Allemagne , de 
celle  qui  n’a  plus  force  de  loi , et  qui 
peut  être  rangée  parmi  les  antiquités. 
Il  faisait  peu  de  cas  aussi  des  connais- 
sances théoriques,  lorsqu’elles  n’étaient 
pas  accompagnées  de  vues  pratiques. 
Son  caractère , franc  et  sensible,  avait 
de  l’emportement,  et  sa  vie  était  peu 
régulière.  La  promptitude  satirique  de 
son  esprit  fit  souvent  méconnaître  la 
bonté  de  son  cœur.  Ses  principaux  ou- 
vrages, ou  plutôt  ses  essais,  sont: 
I.  Diss.  inaug.  de  verd  ordinis  suc- 
ce  Jeudi  ex  majoratu  notione  ex  pac- 
lis familianim  illuslrium  repetendd, 
1 784 } II.  Histoire  de  la  constitution 
intérieure  de  la  chambre  impériale , 
surtout  par  rapport  à Y organisation 
des  sénats  (en  allemand  ) , Wetzlar 
1 785  ; III.  sur  le  Droit  public féodal 
impérial  et  ses  sources,  1788,  etc. 

G— T. 

BRANDMULLER  (Jacques),  ha- 
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bile  jurisconsulte  et  petit-fils  de  Jean 
Braudmullcr  , partisan  d’OEcolam- 
pade  et  de  sa  doctrine , et  dont  il  nous 
est  resté  beaucoup  de  sermons  et  d’o» 
raisons  funèbres,  naquit  à Bâle  en 
1817.ll  obtint  la  cbaire  des  Ins  titilles 
dans  sa  patrie  eu  ’iG5 2,  et  celle  des 
Pandectes  en  1668.  Sa  réputation  at- 
tira beaucoup  d’étrangers  à Bâle.  Il 
joiguail , i une  grande  connaissance  du 
droit , une  érudition  non  moins  pro- 
fonde dans  les  antiquités  romaines  et 
les  belles-lettres.  11  faisait  des  vers  mé- 
diocres avec  la  plus  grande  facilité.  11 
mourut  en  1677.  On  a de  lui,  entre 
autres  ouvrages  : Manuductio  ad  jus 
canonicum  et  civile , et  beaucoup  de 
dissertations  sur  des  matières  de  droit. 

U— 1. 

BRANDMULLER  ( Grégoire  ) , 
peintre , né  à Bàle,  le  u5  août  1881 , 
d’un  orfèvre,  membre  du  conseil  de 
la  ville.  De  bons  dessins  et  des  estam- 
pes qu’il  trouva  chez  son  père  dé- 
veloppèrent en  lui  le  goût  des  arts. 
Placé  ensuite  chez  Gaspard  Meyer, 
peintre  médiocre , il  le  quitta  lorsqu’il 
eut  atteint  sa  1 7e.  année , pour  se 
rendre  à Paris , où  il  entra  daus  l’é- 
cole de  Lebrun , qui  ne  tarda  pas  à le 
charger  de  quelques-unes  des  pein- 
tures eiécutées  sous  sa  direction. 
Brandmuller,  appelé  à Prague,  n’y  sé- 
journa que  peu  de  temps,  et  revint 
près  de  son  maître , qui  le  fit  travailler 
au  château  de  Versailles.  Ses  talents , 
l’amitié  de  Lebrun , et  ses  succès  à 
l’académie  de  Paris,  où  il  remporta  les 
premiers  prix , l’exposèrent  aux  atta- 
ques de  l’envie.  11  sut  quelque  temps 
y résister  par  une  conduite  irrépro- 
chable; mais,  doué  d’un  caractère  très 
doux,  il  prit  ensuite  le  parti  de  re- 
tourner dans  sa  patrie.  L’accueil  qu’il 
reçut  de  ses  compatriotes  le  détermina 
à se  fixer  parmi  eux,  et  il  se  maria 
en  1688;  mais  sa  trop  grande  assi- 
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duile  au  travail,  et  l’ardeur  avec  la- 
quelle il  s’y  livrait , le  conduisirent 
au  tombeau  le  ■j  juin  itigi  , lors- 
qu’il n’avait  pas  encore  atteint  sa  5o'. 
année.  Il  emporta  les  regrets  de  ceux 
qui  l’avaient  connu,  et  laissa  en  Alle- 
magne la  réputation  d’un  peintre 
très  distingue.  Descamps  assure  que 
ses  sujets  étaient  traités  avec  feu  et 
avec  noblesse,  qu’il  avait  de  la  cor- 
rection dans  le  dessin , de  la  justesse 
dans  les  expressions,  de  la  force  dans 
le  coloris  et  dé  la  franchise  dans  l’exé- 
cution. Quoique  son  goût  le  portât 
vers  le  genre  historique,  il  fit  plu- 
sieurs portraits  qui  contribuèrent  à 
sa  réputation.  On  cite,  parmi  ses  prin- 
cipaux ouvrages , une  Descente  de 
Croix , faite  pour  l’église  des  capucins 
de  Dornach  ; une  belle  copie  de  la 
Bataille d' Arbelles,  d’après  Lebrun; 
une  Course  romaine  ; un  Baptême 
de  Jésus- Christ.  11  travailla  princi- 
palement pour  les  cours  de  Wurtem- 
berg et  de  Bade-Dourlach.  Excepté  les 
travaux  qu’il  fit  sous  la  direction  de 
Lebrun  , et  qu’il  serait  aujourd’hui 
très  difficile  de  reconnaître  parmi  ceux 
de  ses  condisciples  , ce  peintre  n’a  en 
France  aucun  tableau  connu  qui  puisse 
y faire  apprécier  son  talent.  D — T. 

BKANDT  ( Sébastien),  surnommé 
Titio.  jurisconsulte  et  poète  satirique, 
né  à Strasbourg  en  i458,  ou,  suivant 
Haller,  en  1 454,  fit  ses  études  de  droit 
à Bâle,  où  il  fut  nommé  docteur  et 
professeur.  Son  habileté  dans  les  af- 
faires lui  valut  bientôt  une  grande  ré- 
putation, et  lui  attira  la  faveur  de  plu- 
sieurs princes,  entre  autres  celle,  de 
d’empereur  Maximilien  I,r. , qui  le 
mandi  souvent  pour  le  consulter,  et 
lui  donna  le  titre  de  conseiller  impé- 
rial. Brandi  fut  ensuite  syndic  et  chan- 
celier dans  sa  patrie.  Il  s’occupa  de 
littérature  classique,  donna  une  édi- 
tion de  Virgile,  ornee  de  gravures , 
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une  traduction  en  vers  allemands  des 
distiques  de  Caton  ; un  traité  De  ori- 
gine et  conversalione  bonorum  re- 
gu m et  laude  civitatis  Hierosolym. , 
Bâle,  i4y5  , in-4".  ; des  poésies  di- 
verses, Carmina  varia,  ibid.,  1 4 98, 
in-4°.  ; De  moribus  etfacetiis  mensœ, 
latine  - germanicè , Bâle,  1 4f)°i  in- 
4°.  ( rare),  etc.  Lelio  Giraldi  dit  qu’il 
composa  des  poèmes  à l’infini;  mais 
son  principal  ouvrage  est  un  poème 
satirique  allemand  , en  vers  iambi- 
ques,  intitulé:  le  Vaisseau  des  Fous , 
ou  le  V aisseau  de  JVarragonie , où 
il  tourne  en  ridicule  les  vices,  les  tra- 
vers et  les  modes  de  son  temps.  Cet 
ouvrage  eut  un  si  grand  succès,  que 
Jacques  Lochcr  , disciple  de  Brandt , 
en  publia  aussitôt  une  version  latine  i 
N avis  stullifera  rnortalium,  1 488 , 
Lyon , in-4  , édition  fort  rare , mais 
moins  belle  que  celle  de  Paris , i4y8, 
in-4".,  dont  la  bibliothèque  impériale 
possède  un  exemplaire  imprime'  sur 
vélin.  La  première  édition  originale  est 
probablement  l’édition  in-4°.  de  Bâle , 
sans  date  : celle  de  Lyon,  i488, 
qu’011  vient  de  citer,  porte  probable- 
ment une  fausse  date  ; car  ou  y trouve 
une  lettre  de  Jaq.  Lochcr , datée  de 
1 497-  ^ cn  Parut  d’autres  avec  les 
datcsdei49i  et  1 494 -Cet ouvrage  fut 
réimprimé  en  meme  temps  h Bâle,  à 
Strasbourg,  à Nuremberg  et  à Bcut- 
lingeu.  11  a eu  depuis  plus  de  dix  édi- 
tions , et  a reçu  des  augmentations 
considérables  , entre  autres  celles  de 
Jean  Agricola , dit  Eisleben  , qui  le 
publia  sous  ce  titre  : le  Miroir  des 
Fous,  1 549.  Il  a été  traduit  en  hol- 
landais; eu  rime  française,  par  Pierre 
Rivière,  Paris,  1 407  » >n-foI.  ; trans- 
laté de  rime  française  cn  prose  par 
Jean  Droyn  , Paris  , 1 ; Lyon  , 
1498;  Paris,  i5oi,  in-fol.;  et  en  an- 
glais, iSog.  Josse  Badins,  en  1498, 
cn  publia  une  seconde  traduction  la- 
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line , avec  beaucoup  de  changements , 
de  retranchements  et  d’additions  : Seb. 
Brantii  N avis  stultifera  à Jodoco 
Badio  Ascensio,  vario  carmiiuim 
genere  illustrata.  C’est  un  recueil  de 
plaisanteries , tantôt  bizarres  , tantôt 
grossières , qui  ont  pu  être  piquantes 
de  leur  temps , mais  qui  n’ont  aujour- 
d'hui d’autre  mc'rite  que  celui  d’avoir 
ru  beaucoup  de  succès  il  y a plus  de 
trois  cents  ans.  Sèb.  Brandt  écrivit 
aussi  des  comédies , qui  furent  repré- 
sentées de  son  vivant  à Ingolstadt.  Il 
mourut  à Bâle  en  1 5zo.  L’abbé  Gran- 
ilidier  a douné,  sur  Séb.  Brandt , une 
notice  dans  le  Journal  des  Savants , 
décembre  1780,  in-ra,  pag.  a 4 56. 
— Un  autre  Brandt  , alchimiste  alle- 
mand du  17*.  siècle,  passa  sa  vie  à 
chercher  la  pierre  philosophale  dans 
l’urine.  Au  milieu  de  scs  recherches , 
il  y trouva  le  phosphore,  et  fit  part  de 
sa  découverte  au  chimiste  KunLcl  et 
à plusieurs  autres  savants , mais  sans 
connaître  iui-mèine  la  nature  de  cette 
matière  et  l’art  de  la  préparer.  Kunkel 
poursuivit  ces  travaux,  et  en  commu- 
niqua les  résultats  à Homberg , qui  les 
rendit  publics.  G — t. 

BRANDT ( Gérard),  célèbre  théo- 
logien arminien , né  à Amsterdam  en 
iGu6,  était  (ils  d’un  habile  mécani- 
cien de  Middelbourg,  auquel  Descar- 
tes donna  des  conseils , et  qui  fut  di- 
recteur du  théâtre  d’Amsterdam.  Son 
fils  hérita  de  son  goût  pour  la  poésie, 
et  composa,  en  i643,  sa  tragédie  du 
Faux  Torquatus;  mais  ce  n’était 
pour  lui  qu’un  délassement  ; il  s’ap- 
pliqua avec  ardeur  à des  études  plus 
sérieuses,  apprit  à fond  le  grec  et 
l’hébreu , et  devint  pasteur  des  remon- 
trants à Nieukoop,  et  ensuite  à Ams- 
terdam. 11  épousa  une  fille  du  profes- 
seur Baërle(  Barlxus  ),  et  mourut  le 
1 1 octobre  i685.  Scs  principaux  ou- 
vrages sont  : 1.  Historié  lier  Refor- 
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matie,  etc.,  Amsterdam,  1671-74, 
a vol.  in-4".;  traduite  en  anglais,  par 
Chambcrlayue  ; abrégée  et  traduite  en 
français  sous  ce  titre  : Histoire  abré- 
gée de  la  réformation  des  Pays- 
Bas . la  Haye,  1736-1750,  3 vol. 
iu-8‘.  L’origiual  passe  pour  être  écrit 
avec  tant  d’élégance,  qu’il  suffirait 
pour  donner  envie  d’apprendre  la 
langue  flamande;  mais  les  réformés  y 
trouvèrent  peu  d’impartialité  et  un 
manque  de  charité , et  Brandt  fut  obli- 
gé de  répondre  à leurs  cri  tique  JL  II. 
Histoire  de  la  ville  d' Enckhuysen  ; 
111.  la  Fie  du  grand  amiral  Michel 
lluyter,  Amsterdam,  1687,  in-4”.; 
traduite  en  frauçais  par  Aubin,  Amster- 
dam, 1690-1698,  infol.;  IV.  His- 
toire du  procès  de  Bamcveld , Hoo- 
gerbeets  et  Grotius,  en  1618  et 
1619,  Roterdam,  1708,  in-4°.  Tous 
ces  ouvrages  sont  en  flamand.  V.  Ora- 
tio  funebris  Cornelii  Hooftii,  Sa- 
trapie Mudani,  Amsterdam,  1O48. 
Il  y a joint  les  poésies  de  sa  jeunesse; 
ou  les  a réimprimées  en  1678,  et, 
plus  complètes,  en  1 qi5.  — Brandt 
( Gaspard  ),  son  fils  aîné,  né  en 
1Ü55,  fut  également  pasteur  armi- 
nien à Amsterdam,  où  il  mourut  en 
1696. 11  a aussi  coni|>osé  des  poésies 
latines  et  flamandes,  des  sermons  es- 
timés , des  ouvrages  de  piété  en  fla- 
mand, et  une  vie  de  Grotius  ; mais  le 
plus  connu  de  ses  ouvrages  est  le  sui- 
vant : Historia  vitm  Jacobi  Arminii, 
Ainsi.,  17^4 , in-8. ( F.  Armimus); 
id. , avec  uue  préface  et  des  notes  de 

Mosbeiin,  Brunswick,  1 735,10-8“. 

Brandt  ( Gérard),  frère  du  précé- 
dent, et  non  sou  fils , comme  on  le  lit 
dans  Moréri , né  en  1657 , fut  minis- 
tre arminien  à Roterdam , et  y mourut 
en  i685 , âgé  seulement  de  vingt-six 
ans.  11  a laissé  soixante-cinq  sermons 
fort  estimés  dans  le  temps , et  une 
histoire  des  principaux  événements 
3i.. 


Digitized  by  Google 


5oo  B R A 

des  années  1 674  et  >675.  Cet  ou- 
vrage fut  publie’ , en  ilainand , sous  le 
vsile  de  l'anonyme,  en  1678.  — 
Bhaicdt  (Jean  ),  autre  frère  du  pré- 
ee'dent,  né  en  1660,  succéda  à ses 
deux  frères  dans  le  gouvernement  de 
l’Eglise  arminienne  d’Amsterdam , où 
il  mourut  le  1 3 janvier  1708.  Outre 
quelques  poésies  , une  Fie  de  S. 
Paul,  et  d’autres  ouvrages  ascétiques 
en  flamand , il  a publié  le  recueil  in- 
titulé: Clarorum  virorum  epislolœ 
centttm  inedilce,  de  varia  erudilionis 
généré,  ex  museo  Johannis  Brandi 
G.F.(Gerardi  fdii  ),  Amsterdam  , 
170a,  in-8“.  Cette  collection  est  in- 
téressante pour  l’histoire  littéraire  du 
1 7'.  siècle.  11  a aussi  donné  une  édi- 
tion des  Harangues  choisies  d’Isaac 
Pontanus.  C.  M.  P. 

BRANDT  ( Georcï  ),  conseiller  au 
département  des  mines  en  Suède , né 
dans  la  province  de  Westmanie  en 
i6y4-  B Ct  des  voyages  en  divers 
pays  pour  élcidre  les  connaissances 
qu’il  avait  acquises,  à Upsal,  dans  la 
chimie  et  la  minéralogie.  A son  re- 
tour, ayautélé  attaché  au  département 
des  mines,  et  nommé  directeur  du 
laboratoire  de  chimie  établi  à Stock- 
holm, il  fit  plusieurs  expériences  iin- 

Sorlantcs,  dont  il  donna  les  résultats 
ans  les  Mémoires  de  l'académie  des 
sciences  de  Stockholm , qui  le  comp- 
tait parmi  scs  membres.  11  mourut  en 
1768,  regretté  des  savants  de  son 
pays  et  de  ceux  de  l’étranger  : les  uns 
et  (es  autres  le  regai  daient  comme  un 
des  chimistes  les  plus  instruits  et  les 
plus  laborieux  de  son  temps.  C — au. 

BRAN  1 CRI,  grand-général  du 
royaume  de  Pologue , passa  ses  pre- 
mières années  en  France,  où  il  servit 
dans  les  mousquetaires  ; et  à son  re- 
tour en  Pologne,  vers  17 «5,  devint 
un  des  chefs  de  la  confédération  qui 
força  Auguste  11  à renvoyer  les  trou- 
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pes  saxonnes  et  à respecter  les  bornes 
mises  à sa  puissance.  Riche , aimant 
le  faste  ct  les  plaisirs,  il  devint  un 
des  magnats  les  plus  considérables  de 
la  Pologne,  parvint  aux  grandes  pla- 
ces, ct  fut  élevé,  sous  le  règne  d’Au- 
guste II],  au  gcncralat  du  royaume. 
Se  regardant  dès-lors  comme  la  plus 
forte  barrière  élevée  contre  l’autorité 
royale , il  signa  l’acte  de  confédération 
de  Grodno,  par  lequel  le  roi  était  ac- 
cusé de  violer  les  droits  de  la  no- 
blesse polonaise.  Cette  assemblée 
ayant  été  dispersée  sans  avoir  rien  ob- 
tenu , le  grand-maréchal  devint,  en 
1752,  chef  du  nouveau  parti  que 
forma  le  comte  de  Broglie,  alors  am- 
bassadeur de  France.  Branicki  espéra 
dès  lors  se  placer  sur  le  trône  par  ta 
protection  de  la  France  ; mais,  il  la 
mort  d’Auguste  III,  l’influence  de  la 
Russie  prévalut , ct  Branicki  fut  ex- 
posé à la  double  vengeance  des  deux 
cours  de  Pétersbonrg  et  de  Varsovie. 
11  s’avança  néanmoius.vers  la  capitale 
avec  un  nombreux  cortège  militaire, 
se  croyant  soutenu  d’un  parti  considé- 
rable ; mais , trop  faiblement  protégé 
par  la  France,  il  ne  put  s’opposer  à 
la  violence  des  Russes , et , forcé  d’a- 
bandonner Varsovie , il  se  retira  dans 
scs  terres.  Le  parti  qui  lui  était  opposé 
à la  diète  porta  contre  lui  plusieurs 
chefs  d’accusation,  le  fit  destituer  de 
ses  emplois,  et  l’ordre  fut  donné  d’em- 
ployer la  force  pour  l’exécution  de  ce 
décret.  Branicki,  dont  la  résistance 
était  encouragée  par  la  plnpait  des 
cours  de  l’Europe,  voulut  rassembler 
l’armée  ; mais  le  parti  républicain 
s’était  affaibli  en  se  séparant , et  il  ne 
restait  auprès  du  grand-général  qu’un 
petit  nombre  de  troupes  intimidées 
par  le  départ  de  tant  de  chefs.  Pour- 
suivi alors  par  les  Russes,  il  se  réfu- 
gia dans  le  comté  de  Zipos,  province 
originairement  hongroise.  Enfin , Pu- 
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niatowski,  sonbrau-frcre,  étant  mon- 
té sur  le  trône  l'annce  suivante , Bra- 
nicki  lui  écrivit  pour  lui  demander  la 
paix,  et,  sans  attendre  sa  réponse,  il 
tratersa  la  Pologne  entière  sous  l’es- 
corte de  trois  cents  hommes , et  revint 
dans  sa  résidence  ordinaire  de  Bia- 
listok.  La  cour  de  France  exigea  qu’il 
ne  fût  point  inquiété , et  la  cour  d’Es- 
gne  lui  envoya  les  décorations  de 
Toison  - d’Or.  Branicki  retrouva 
dans  sa  retraite  toute  la  considération 
personnelle  dont  il  avait  joui.  Solli- 
cité, malgré  son  extrême  vieillesse, 
de  rentrer  dans  une  nouvelle  confédé- 
ration contre  la  Russie,  il  se  contenta 
de  prêter  toute  la  faveur  de  son  nom 
au  prince  de  Radziwill,  et  aida  le 
parti  républicain  par  des  contributions 
pécuniaires.  Il  mourut  octogénaire  à 
Bialistok.en  i 77  i,  laissant  une  grande 
fortune  et  beaucoup  de  dettes.  B — r. 

BRANKEll  ( Thomas),  mathéma- 
ticien anglais,  né  dans  le  Dcvonshire 
en  i636,  fut  reçu  maître  cs-arts  à 
Oxford , et  se  consacra  au  ministère 
évangélique.  La  protection  de  lord 
Brereton  lui  procura  ensuite  une  chai- 
re très  avantageuse  à l’école  de  Mac- 
clesfield,  où  il  mourut  en  167O.  II 
était  en  relation  avec  Collins  et  d’au- 
tres mathématiciens  de  son  temps.  On 
ne  connaît  de  lui  que , 1.  Doctrinal 
spfuericx  adumbratio,  Oiford,  1663, 
in-fol.  Il  faut  fjue  cet  ouvrage  soit  peu 
important;  car  Lalande  n’en  feit point 
nienlion  dans  sa  Bibliog.  Astronom. 
IL  An  Introduction  to  algcbra , 
Londres,  1668,  in-4°.  C’est  une  tra- 
duction anglaise  de  l’algèbre  de  Rho- 
liius  ; le  docteur  Jean  Pcll  l’aida  daus 
ce  travail.  C.  M.  P. 

BRANTOME  ( Pierre  de  Boub- 
DEtixES,  seigneur  de  l'abbaye  de  ),  na- 
quit en  Périgord  vers  1 5i7,  et  mourut 
le  5 juillet  161 4-  Quelques  années 
avant  sa  tnort,  il  écrivit  un  testament 
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fort  long , où  il  ordonna  de  mettre 
sur  son  tombeau  l’épitaphe  suivante, 
qui  peut  servir  d’histoire  abrégée  de 
Sa  vie  : « Passant,  si  par  cas , ta  cu- 
it riosité  s’étend  de  savoir  qui  gît  sous 
» cette  tombe , c’est  le  corps  de  Pierre 
b de  Bourdeilles,  en  son  vivant,  chc- 
» valier , seigneur  et  baron  de  Riche- 
» moud,  etc.,  etc.,  conscigneur  de 
» Brantôme  : extrait,  du  côté  du  père, 
» de  la  très  noble  antique  race  de 
b Bourdeilles,  renommée  de  l’cmpe- 
» reur  Charlemagne , comme  les  his- 
» toires  anciennes  et  vieux  romans 
» français,  italiens,  espagnols,  titres 
b vieux  et  antiques  de  la  maison  , le 
b témoignent  de  pères  en  fils  jusque* 
b aujourd’hui;  et,  du  côté  de  la  mère, 
s il  fut  sorti  de  cette  grande  et  illustre 
b race  issue  de  Vivonne  et  de  Brc- 
b tagne.  11  n’a  dégénéré , grâce  à Dieu , 
b de  ses  prédécesseurs  : il  fut  homme 
b de  bien,  d’honneur,  et  de  valeur 
b comme  eux,  aventurier  en  plusieurs 
b guerres , et  voyages  étrangers  et  ha- 
b sardeux.  Il  fît  sou  premier  appren- 
b tissage  d’armes  sous  ce  grand  cajii- 
b taine  Monsieur  François  de  Guise  ; 
b et  pour  tel  apprentissage  il  ne  désire 
b autre  gloire  et  los;  donc  cela  seul 
b suffit.  Il  apprit  très  bien  sous  lui  de 
b bonnes  leçons  , qu’il  pratiqua  avec 
b beaucoup  de  réputation,  pour  le  ser- 
b vice  des  rois  ses  maîtres.  Il  eut  sou* 
b eux  charge  de  deux  compagnies  de 
b gens  de  pied.  Il  fut  en  son  vivant , 
b chevalier  de  l’ordre  du  roi  de  l’ran- 
» ce , et,  de  plus , chevalier  de  l’ordre 
b de  Portugal , qu’il  alla  quérir  et  re- 
b cevoir  là  lui-même , du  roi  don  Sé- 
b bastien,  qui  l’en  honora  au  retour 
b la  conquête  de  la  ville  de  Relis  en 
b Raib.irie  , où  ce  grand  roi  d’Espa- 
Bgne,  don  Philippe,  avait  envovd 
b une  armée  de  cent  galères  et  douze 
b mille  hommes  de  pied.  Il  fut  après 
b gentilhomme  ordinaire  de  la  ciiam* 
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» bre  des  deux  rois  Charles  I~X  et 
» Henri  III , et  chambellan  de  M.  d’A- 

» lençou  ; et  outre , fut  pensionnaire 
» de  deux  mille  livrrs  par  an.  dudit  roi 
» Charles , dont  en  fut  très  bien  payé 
» tant  qu’il  vécut;  car  il  l’aimait  fort, 

» et  l’eût  fort  avancé,  s’il  eût  plus  vécu 
» que  ledit  Henri.  Bien  qu’il  les  eût 
» tous  les  deux  1res  bien  servis  , l’hu- 
» lueur  du  premier  s’adonna  plus  à lui 
» faire  du  bien  cl  des  grâces  plus  que 
» l’autre.  Aussi  la  fortune  ainsi  le  vou- 
» lait.  Plusieurs  de  scs  compagnons , 

» non  égaux  à lui , le  surpassèrent  en 
» bienfaits , états  et  grades , mais  non 
» jamais  en  valeur  et  en  mc'iite.  Le 
» contentement  et  le  plaisir  ne  lui  en 
» sont  pas  moindres.  Adieu , passant , 

» retire-toi,  je  ne  t'en  puis  dire  plus, 
» sinon  que  tu  laisses  jouir  de  repos 
» celui  qui,  ruson  vivant, non  eut,  ni 
» d’aisr,  ni  de  plaisir , ni  de  contcnte- 
» ment.  Dieu  soit  loué  pourtant  du  tout 
» et  de  sa  sainte  grâce.  » Ces  lignes , 
copiées  dans  Brantôme,  le  feront  mieux 
connaître  que  ce  qu’on  pourrait  dire  de 
lui.  Son  nom  ne  se  trouve  mêlé  àaurun 
événement  historique;  sa  vie  n’offre 
rien  d’intéressant  ni  d’important  , 
comme  on  le  voit  même  d’après  son 
propre  témoignage , qui  pourtant  n'est 
pas  modeste.  Il  lut , comme  il  le  dit , 
fort  brave  et  fort  aventureux;  il  fut 
successivement  porté  , par  son  hu- 
meur ou  par  les  guerres , dans  pres- 
que toute  l’Europe.  Quelque  temps 
après  la  mort  de  Charles  IX,  dont  il 
avait  été  assez  bien  venu , comme  il  le 
raconte,  il  se  relira  dans  ses  terres, 
sans  qu’on  en  devine  bien  précisément 
le  motif.  En  parlant  de  celte  retraite, 
tantôt  il  dit  qu’elle  est  volontaire , et 
qu’après  la  mort  de  son  frère  , il  vou- 
lut rappeler  le  chef  de  la  famille  et  se 
faire  le  protecteur  de  scs  neveux  et  de 
sa  belle-sœur,  qu’il  aimait  tendre- 
ment; d’autres  fois  il  se  plaint  de  l'in- 
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justice  du  sort  et  des  grands,  et  l’on 
peut  croire  que  cette  gasconadc  est 
plus  près  de  la  vérité  que  la  première. 
Retiré  ainsi  loin  de  la  cour  et  des  affai- 
res , Brantôme  employa  toute  "ac- 
tivité de  son  esprit  à écrire  ce  qu’il 
avait  vu  pendant  la  première  partie  de 
sa  vie;  et , laissant  aller  sa  plume  au 
gré  de  son  humeur,  il  remplit  de  ses 
souvenirs  les  nombreux  volumes  qu’il 
nous  a laissés.  Dans  ce  testament , où 
il  prie  sans  cesse  de  lui  avec  une 
complaisance  si  divertissante , il  n’ou- 
blie pas  ses  livres  : « Je  veux  aussi , et 
» en  'charge  expressément  mes  hc'ri- 
» tiers,  de  faire  imprimer  mes  livres 
» que  j’ai  faits  et  composés  de  mon  cs- 
» prit  et  invention....  lesquels  on  Irou- 
» vera  couverts  de  velours  tant  noir 
» que  vert  et  bleu,  et  un  grand  volume, 

» qui  est  celui  des  Dames , couvert  de 
» velours  vert , et  un  autre  doré  par- 
ia dessus , qui  est  celui  des  Hodomon- 

» lades curieusement  gardés , qui 

» sont  tous  très  bien  corrigés....  L’on 
# y verra  de  belles  choses  , comme 
» contes,  histoires,  discours  et  bcaux- 
» mots , qu’on  ne  dédaignera  pas,  s’il 
» me  semble,  lire  si  on  y a mis  une 
» fois  la  vue.  Qu'on  prenne  sur  mon 
» hérédité  l’argent  qu’en  pourra  valoir 
» l'impression . qui  errtes,  ne  senmir- 

» ra  monter  à beaucoup car  j'ai  vu 

» force  imprimeurs  qui  donneront 
» plutôt  pour  les  imprimer  qu’ils  ne 
» voudront  recevoir  ; ils  en  impriment 
k plusieurs  gratis , qui  ne  valent  pas 
n les  miens....  Je  veux  que  ladite  im- 
» pression  en  soit  en  belle  et  grande 
» iettre,  pour  mieux  paraître,  et  avec 
» privilège  du  roi,  qui  l'oclroycra  fa- 
» vilement.  Aussi  prendre  garde  que 
» l’imprimrur  ne  suppose  pas  un  au- 
» Ire  nom  que  le  mien,  autrement  je 
» serais  frustré  de  la  gloire  qui  m’est 
» due.  o Brantôme  ne  s’est  point  trom- 
pé sur  la  renommée  dont  ses  livres  de- 
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▼aient  jouir.  11  est  un  des  historiens 
modernes  qui  a le  plus  de  charme  et 
le  plus  d’utilité'.  Ses  ré.  ils  sont  un  ta- 
bleau vivant  et  animé  de  tout  son  siè- 
cle ; il  en  avait  connu  tous  les  grands 
personnages.  Sa  curiosité  et  l’inquié- 
tude de  son  caractère  l’avaient  inclé 
à toutes  les  affaires  , comme  témoin , 
si  ce  n’est  comme  acteur.  Il  ne  faut 
pas  chercher  en  lui  de  profondes  ob- 
servations , une  connaissance  réfléchie 
des  hommes  et  des  choses , des  im- 
pressions sérieuses  , des  jugements 
sévères.  Brantôme  a tout  le  caractère 
de  son  pays  et  de  son  métier  ; insou- 
ciant sur  le  bien  et  sur  le  mal  ; cour- 
tisan qui  ne  sait  rien  blâmer  dans  les 
grands  , mais  qui  voit  et  qui  raconte 
leurs  vices  et  leurs  crimes,  d’autant 
plus  franchement  qu’il  n’est  pas  bien 
sûr  s’ils  ont  mal  ou  bien  fait  ; aussi 
indifférent  sur  l’honneur  des  femmes 
que  sur  la  morale  des  hommes  ; ra- 
contant le  scandale  sans  le  sentir,  et  le 
faisant  presque  trouver  tout  simple, 
tint  il  y attache  peu  d’importance; 
parlant  du  bon  roi  Louis  Xl  qui  a fait 
empoisonner  son  frère , et  des  honnê- 
tes dames  dont  les  aventures  ne  peu- 
vent bien  être  écrites  que  par  sa  plu- 
me; souvent  mal  instruit,  ne  se  pi- 
quant pas  d’une  grande  exactitude 
dans  ses  récits  , mais  les  peignant  for- 
tement de  la  couleur  générale  du 
temps;  se  mettant  souvent  en  scène 
avec  une  vanité  naïve  et  plaisante;  et, 
quand  cet  homme  à l’humeur  frivole, 
soldatesque  et  gascone,  vient  à être 
frappé  de  respect  pour  les  choses  gran- 
des, bcllés  et  touchantes  ; quand  il  nous 
représente  la  sévérité  surannée  du 
vieux  connétable  de  Montmorency , la 
vertu  grave  et  imposante  du  chancelier 
de  l’Hôpital , la  pureté  de  Bayard , le 
charme  et  les  infortunes  de  Marie 
Stuart,  on  ressent  un  efTet  d’autant 
phe  grand,  que  l’historien  est  moins 
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profond  , et  que  c’est  un  sentiment , 
non  un  jugement  qu’il  fait  partager. 
Enfin  , et  ce  qu’il  rapporte,  et  peut- 
être  plus  encore  la  façon  dont  il  le  rap- 
porte, nous  font  vivre  au  milieu  de  ce 
siècle,  où  la  chevalerie  et  les  mœurs  in- 
dépendantes avaient  fini , tandis  que 
les  mœurs  soumises  et  réglées  des 
temps  modernes  n’étaient  pas  encore 
établies  ; siècle  de  désordre,  où  les  ca- 
ractères se  déployaient  librement;  où 
le  vice  ne  songeait  ni  à se  déguiser  ni 
à se  contraindre  ; où  la  vertu  était 
belle,  parce  qu’elle  se  maintenait  par 
son  propre  choix  et  ses  propres  forces; 
où  la  loyauté  avait  disparu  , sans  que 
la  valeur  eut  diminué  ; où  la  religion 
était  le  prétexte  de  mille  cruautés, 
sans  que  les  persécuteurs  fussent  hy- 
pocrites; siècle  qui  prête  à l’histoire 
plus  d’intérêt  que  n’en  présentent  les 
temps  qui  ont  suivi.  Brantôme , mal- 
gré la  vie  qu’il  a menée,  était  plus  let- 
tré que  la  plupart  de  ses  compagnons 
d’armes.  Il  avait  vécu  dans  l'intimité 
de  Charles  IX,  qui  se  plaisait  à la 
poésie;  il  avait  connu  ce  grand  mon- 
sieur de  Ronsard,  et  l’avait  fort  ad- 
miré. Il  a traduit  quelques  fragments 
de  Lucain , dont  il  fait  assez  d’étalage. 
Il  savait  l’italien  et  l’espagnol,  et  on 
voit  que , dans  sa  retraite , soif  esprit 
actif  ne  lui  permettait  pas  l’oisiveté , et 
qu’il  avait  sans  cesse  la  plume  à la 
main.  L’on  a de  lui  : Fie  des  Hommes 
illustres  et  grands  Capitaines  fran- 
çais ; la  Fie  des  grands  Capitaines 
etrangers  ; la  Fie  des  Dames  illus- 
tres ; la  Fie  des  Dames  galantes  ; les 
Anecdotes  touchant  les  duels  ; les 
Rodomontades  et  jurements  des  Es- 
pagnols, et  divers  fragments , entre 
autres  le  commencement  d’une  Vio 
de  son  père , où  la  vanterie  gaseone 
est  poussée  au  point  le  plus  bouffon. 
La  première  édition  des  Mémoires  do 
Pierre  de  Bourdeilles,  seigneur  de 
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Rrantosme , est  celle  de  Leyde , Sam- 
bix  ( Elzévir  ) , i6GG-()7,  10  vol.  in- 
12  ; ibid.,  1 6gy  : l’édition  la  plus  com- 
plète est  celle  de  la  Haye  ( Rouen  ), 
1 T4°*4i  » *5  vol.  petit  in-12,  avec 
les  remarques  de  le  Duch.it,  réimpri- 
mée à Londres  ( Macstricht  ) , 1779. 
l5  vol.  in- il.  Bas  tien  l’a  réimprimée 
à Paris , 1 787 , en  8 vol.  in-8  .,  pour 
faire  partie  de  la  collection  des  Mé- 
moires pour  servir  à V Histoire  de 
France.  — - Le  frère  aîné  de  Bran- 
tôme , André  de  Bouadeilles  , était 
un  homme  d’un  caractère  plus  grave 
que  lui.  Charles  IX,  Henri  III  et  Ca- 
therine de  Mérlicjs  , lui  donnèrent 
plusieurs  fois  des  commissions  im- 
portantes. Qn  a joint  les  lettres  qu’ils 
lui  écrivirent , et  ses  réponses  aux 
oeuvres  de  Brantôme,  il  a écrit  un 
Traité  sur  l’art  de  s’apprêter  à la 
guerre , qu’il  dédia  à Charles  IX , et 
qui  se  trouve  aussi  dans  la  Collection 
des  livres  de- son  frère.  A. 

BRANTS  (Jean),  naquit  à An- 
vers le  3o  septembre  i559,  fit  scs 
études  à l’université  de  Louvain , 
et  s’appliqua  ensuite  à la  jurispru- 
dence , mais  fut  obligé  de  quitter  son 
pays , à cause  des  troubles  qui  y ré- 
gnaient. Il  passa  en  France,  et  fut 
reçu  docteur  en  droit  à Bourges , par 
le  célèbre  Cujas  ; il  parcourut  ensuite 
l’Italie , et  visita  les  académies  de  ce 
pays.  De  retour  à Anvers , il  fut  nom- 
mé secrétaire  de  ccttc  ville  le  22  jan- 
vier 1 5q  1 ; il  remplit  cette  charge 
avec  honneur  pendant  trente  ans,  et 
fut  ensuite  sénateur  de  la  ville  , em- 
ploi qu’il  occupa  pendant  dix-sept 
ans.  Il  mourut  le  28  août  i65g. 
Brants  était  un  savant  modeste  , et 
plein  d’urbanité.  Rubens  épousa  sa 
fille  Isabelle , célèbre  par  sa  beauté, 
et  qui  servit  si  souvent  de  modèle  à 
cet  artiste.  Brants  a laissé:  Lune  Fie 
À»  Philippe  Rubens , frère  du  peintre, 
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imprimée  en  161 5 , à Anvers;  II.  de» 
Noies  sur  les  Commentaires  de  Cé- 
sar , lesquelles  se  trouvent  dans  la 
belle  édition  de  Cambridge , 1716, 
in  - 4”.  ; III.  Elogia  Ciceronianrt 
Romanorum  domi  mililiæque  illus- 
trium,  Anvers,  1612,  in-4”.  ; il  s’y 
sert  des  propres  paroles  de  Cicéron  ; 
et  d’autres  ouvrages  , dont  on  trouve 
la  liste  dans  les  Mémoires  de  Paquot. 

V.  E— î». 

BRASCHI  ( Jean-Baptiste  ) , sa- 
vant antiquaire  , né  à Césène  en 
1G64,  d’une  ancienne  famille  patri- 
cienne de  cette  ville,  fut  évêque  de 
Sarsina  , et  archevêque  titulaire  de 
Nisibe.  Il  se  délassait  des  travaux  de 
son  ministère  par  l’étude  des  antiqui- 
tés de  sa  patrie , et  mourut  en  1727  , 
après  a voir  publié  : I./te/otio  .s  tutfirec- 
clesice  Sarsinatis,  Rome,  1 704 , in-4’-> 
11.  De  tribus  statuis  in  romano  ca- 
pitolio  erutis  anno  1720,  eephra- 
sis  iconographie  a , Rome,  1724, 
in-4°.  On  lui  doit  encore  les  ouvrage» 
suivants,  publiés  après  sa  mort  : III. 
De familid  cæsennid  anliquissimœ 
inscriptiones , Rome  , 1731,  in-4°.  ; 

IV.  De  vero  Rubicone  liber , seu 
Rubico cæsenas,  Rome , 1 753,  in-4".  » 

V.  Memoriæ  chsenates  sacræ  et 
prafanœ , Rome,  1 738,  in*4°.  C.  M.  P. 

BRASCHI(  Jean-Ange  ’.  F. Pie  VI. 

BRAS1DAS,  fils  de  Tellics  , Spar- 
tiate , empêcha , dans  la  première  an- 
née de  la  guerre  du  Péloponnèse 
( 43 1 av.  J.-C.  ),  que  les  Athéniens 
ne  prissent  Méthone , ville  de  la  La- 
conie. Les  Lacédémoniens  le  donnè- 
rent ensuite  pour  conseil  à Alçidas  , 
qu’ils  chargèrent  d’une  expédition  con- 
tre les  Corcyrécus , laquelle  eut  peu  de 
succès.  Il  fut,  quelque  temps  après, 
blessé  dangereusement , vers  Pylos  , 
dans  la  l-aconie.  Lorsqu’il  fut  gucri , 
on  l’envoya  avec  une  armoc  dans  I» 
Chalcidique,  portion  de  la  Thrave 
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ou  plutôt  de  la  Macédoine  , peuplée 
de  colonies  grecques  soumises  aux 
Athéniens  ou  à leurs  alliés.  Brasidas 

prit  un  grand  nombre  de  villes , et 
eaucoup  d’autres  se  rangèrent  volon- 
tairement dans  l’alliance  des  Lacédé- 
moniens. 11  forma  ensuite  le  siège  de 
Potidéc  , la  principale  ville  de  cette 
contrée  ; les  Athéniens  ayant  envoyé 
pour  le  secourir  une  armée  comman- 
dée par  Gléon , Brasidas  alla  à sa  ren- 
contre et  la  défit  complètement  j mais 
il  fut  tué  dans  le  combat , ainsi  que 
Qéon,  général  des  Athéniens,  l’an 
t{1i  av.  J.-C.  G — R. 

BRASSAG(  Jf.awdeGalard,  comte 
de),  fut  ambassadeur  de  France  à Ro- 
me, sous  le  ministère  du  cardinal  de 
Richelieu.  On  connaît  deux  recueils 
manuscrits  de  Lettres  et  dépêches  de 
M.  de  Brassac,  depuis  le  ao  octobre 
1 63o , jusqu'au  -i  juillet  1 64 1 , 3 vol. 
in-fol.  — Brassac  ( Laurent- Barlhé- 
lemide),  docteur  en  théologie  , au- 
mônier du  roi , est  auteur  d’une  Orai- 
son funèbre  de  François , duc  de 
Lesdiguières  , Grenoble , 1677,  in- 
13.  — Le  chevalier  de  Brassac  , ma- 
réchal des  camps  et  armées  du  roi  , 
ancien  écuyer  du  prince  de  Dombes, 
se  distingua  par  son  amour  pour  les 
beaux  arts.  Il  est  auteur  de  la  musi- 
que de  Empire  de  l’Amour , ballet 
héroïque , paroles  de  Moncrif,  1733; 
de  Lèandre  et  Héro , paroles  de  Lc- 
franc  de  Potnpignan  , 17/io;  et  de 
l’acte  de  Limis , dans  des  Fragments , 
i7r>o.  V — VE. 

BRASSA  VOLA  (Antoine -Musa), 
médecin,  né  à Ferrarecn  i5oo,  jouit 
dans  le  16*.  siècle  d’une  grande  répu- 
tation duc  à ses  nombreux  ouvrages 
et  aux  souverains  qui  l’honorcrcnt 
de  leur  confiance.  Il  fut  médecin  de 
François  Lr.,  qui  le  décora  du  cordon 
dcSt.-Michcl,  et  le  surnomma  Musa, 
a l’occasion  d’une  thèse  de  Omni  sci- 
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bili  qu’il  soutint  à Paris;  de  l’empe- 
reur Charlcs-Quint , de  Henri  VIH, 
des  papes  Paul  III , Léon  X , Clément 
Vil,  Jules  III.  Disciple  de  Léo- 
nicenus , il  exerça  la  médecine  avec 
beaucoup  de  distinction  dans  sa  ville 
natale.  Il  fut  attaché  au  prince  d’Este, 
Hercule  IV,  duc  de  Ferrare,  qui  ai- 
mait les  sciences  et  les  lettres,  et  il 
parcourut  avec  lui  les  montagnes  de  la 
Ligurie,  la  France,  et  ensuite  Wly- 
rie.  Ce  prince  généreux  lui  fit  présrnt 
d’une  maison  dccampagnc,  où  il  culti- 
va avec  beaucoup  de  soins  un  grand 
nombre  de  plantes  étrangères.  Bras- 
savola  s’appliqua  aussi  à connaître  les 
plantes  qui  croissent  aux  environs  de 
Ferrare , et  il  étudiait  en  meme  temps 
les  auteurs  anciens  sur  leurs  proprié- 
tés. Il  a introduit  dans  la  médecine 
moderne  l’usage  de  plusieurs  plantes 
qui  avaient  été  souvent  employées  par 
les  anciens,  tel  est  l’ellébore  noir. 
Son  mérite  a été  exalté  par  quelques 
auteurs;  il  a été  critiqué  vivement  par 
Mundclla  et  par  Scaligcr  : celui-ci 
avait  coutume  de  le  nommer  ineptie 
plebis  medicorum  cjmbalum.  Parmi 
ses  ouvrages , on  distingue  : I.  Exa- 
men simplicium  medicamentorum , 
quorum  in  publicis  disciplinis  et  of- 
ficiais usus  est,  Rome,  i556,  in- 
fol., souvent  réimprimé.  Ce  traité  est 
divisé  en  dialogues  ; cette  forme,  usitée 
alors,  donne  nécessairement  beaucoup 
de  prolixité.  Brassavola  y traite  des 
plantes  plus  en  piédccin  et  en  criti- 
que, qu’en  botaniste.  Il . In  octo  li- 
bros  Aphorismorum  Jlippocratis 
Commentaria  et  annotationes , Bâle , 
1 54 1 , in-fol.;  III.  Quod nemini  mors 
placent,  Lyon,  i554,  in-8".  Bras- 
savola dédia  cet  écrit  à la  princesse 
Anne  d’Este,  fille  aînée  d’HerculelV, 
duc  de  Ferrare  , laquelle  , quoique 
très  jeune,  entendait  les  langues  latine 
et  grecque.  IV.  De  radicis  Chinai 
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usa  , eum  quœslionibus  de  ligna 

snnclo  , Venise,  ï566,  in  >■  fol.  ; 
Leydc,  rjSt , in-fol.,  dans  la  collec- 
tion De  morbis  vencreis , réimprimée 
par  les  soins  de  Boërliaave.  C’est  à 
propos  de  ce  traite,  sur  l’usage  de  la 
racine  de  squiuc  et  du  bois  de  gaïae, 
que  Freind  a remarqué  que  Brassavo- 
la  était  le  premier  qui  se  fût  servi  du 
gaïae  à Fcrrare  , et  il  en  fixe  l’c'po- 
quc  à i r>  >.5.  Rrassavola  a fait  aussi 
un  Index  fort  détaillé  de  tout  ce  quïl 
y a de  remarquable  dans  les  ouvrages 
de  Galien  ; il  a été  publié  à Venise  en 
1 55o , à la  suite  d’une  édition  des  œu- 
vres de  cet  ancien  médecin  : il  se  trou- 
ve dans  les  éditions  suivantes  qui  ont 
été  faites  par  les  Juntes.  — Un  autre 
lin assavoi.a  (Jérôme),  né  aussi  à 
Fcrrare,  est  auteur  des  ouvrages  sui- 
vants : 1.  De  officiis  mcdicis  libellas, 
Fcrrare,  1 5go,  in-4".;  II.  In primum 
sfphorismorum  IJippocratis  libnim 
expositio , ibidem,  i5g5,  in-4°.  — 
Biussavola  (Jérôme),  autre  méde- 
cin du  même  nom , florissant  à Rome 
vers  la  fin  du  i y.  siècle , est  auteur 
de  plusieurs  dissertations,  et,  entre  au- 
tres, d’une  relative  à la  question  de  sa- 
voir si  les  lavements  peuvent  nour- 
rir, qu’il  décide  par  l’afliimativc. 

D — P — s et  C.  et  A. 

BRASS0N1  ( Fhançois  Joseph), 
jésuite,  ne  à Rome,  fut  un  des  plus 
fameux  missionnaires  du  Canada,  où 
il  souffrit  une  rude  captivité  et  de 
grands  tourments.  Sa  principale  mis- 
sion est  celle  des  I lurons,  à laquelle  il 
travailla  avec  zèle  tant  qu’elle  subsista. 
Apres  la  destruction  presque  entière 
de  cette  nation , il  retourna  eu  Italie, 
où  il  s’adonna  à la  chaire,  et  produi- 
sit par  ses  prédications  d'autant  plus 
d’effet,  qu’il  portait  dans  scs  mains 
mutilées  d'honorables  marques  de  son 
apostolat.  On  a de  lui  : lircve  rela- 
tione  d'alcunc  missioni  de  Padri 
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délia  compagnia  di  Giesù  relia 

Francia  nuova,  i655,  in-4°.  Bras- 
soni  parle  peu  de  lui-même  dans  cette 
histoire,  qui  est  bien  écrite;  mais  elle 
ne  contient  guère  que  ce  qui  est  rela- 
tif à la  mission  des  Durons.  A.  B — t. 

BU AU LION  ( S.  ),  vulgairement 
S.  Braulc , successeur  de  son  frère 
Jean  sur  le  siège  de  Saragosse,  vivait 
dans  le  8°.  siècle.  Les  hagiographes, 
les  historiens  ecclésiastiques , lui  ont  k 
peine  consacré  quelques  lignes,  et  son 
nom  même  est  aujourd’hui  peu  connu. 
Cependant , il  est  digne  d’être  inscrit 
non  seulement  dans  les  légendes,  mais 
aussi  dans  les  dictionnaires  histori- 
ques, et  dans  la  Biographie  univer- 
selle, où  ne  trouvent  poiut  place  tous 
les  noms  vulgaires  qui  grossissent  sans 
intérêt  d’autres  recueils , mais  où  sont 
admis,  pour  la  première  fois,  d’an- 
ciens noms  injustement  oubliés.  Brau- 
lion  a mérité  lui-même  le  bel  éloge 
quïl  a fait  de  S.  Isidore,  évêque  de 
Séville , son  contemporain  et  son  ami  : 
« fl  releva,  dit-il,  l’Espagne  tombée 
» en  décadence;  il  rétablit  les  monu- 
» ments  des  anciens,  et  uous  pré- 
» serva  de  la  rusticité  et  de  la  barba- 
» rie.  » Digue  émule  d'Isidore,  Brau- 
lion  fut  un  des  plus  savants  hommes 
de  son  siècle,  un  des  prélats  les  plus 
distingués  de  l’c'glisc  d’Espagne.  Son 
zèle,  sa  science,  ses  travaux,  contri- 
buèrent beaucoup  à y réformer  la  dis- 
cipline , à y rétablir  l’étude  des  lettres 
divines,  et  le  goût  des  lettres  humaines 
quïl  cultivait  lui-même  avec  succès. 
Il  assista  aux  4"-,  5*. et  G . conciles  de 
Tolède  ; siégea  sous  les  rois  visigoths, 
Sisenand,  Chintila  , Tulca  ou  Tulga, 
et  Chindasuind.  Il  mourut  en  646 , 
dans  la  20'.  année  de  son  épiscopat. 
Son  corps  fut  découvert  en  1 ato  : il 
est  conservé  à Rome,  dans  la  basi- 
lique de  Sainte-Marie-Majeure.  On  a 
de  ce  saint  évêque:  1.  le  Triomphe 
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des  martyrs  de  Saragosse;  II.  la 
l'ie  et  le  martyre  de  Ste.  I.éocadie; 
III.  un  Eloge- de  S.  Isidore , évêque 
de  Séville,  avec  le  catalogue  de  ses 
ouvrages;  IV.  deux  lettres  au  même 
saint;  V.  la  fie  de  S.  Emilien  (ou 
Millan  de  la  Cogolla,  patron  des 
F.spagncs  et  moine  de  S.  Benoît  ) , 
avec  une  Hymne  en  vers  ïambes  en 
son  honneur.  Cet  ouvrage  a été  traduit 
du  latin  eu  espagnol , par  un  évêque 
de  Sandoval , Madrid,  i63a,  in-4". 
André  Schott,  dans  son  Uispaniee 
Bibliotheca,  attribue  au  Saint  plu- 
sieurs Canons  ; mais  son  premier  titre 
littéraire  est  peut-être  dans  le  fameux 
Traité  des  Etymologies , ou  Origi- 
nes, que  S.  Isidore  composa  à sa 
prière , qu’il  lui  dédia , et  qu’en  mou- 
rant il  laissa  imparfait.  Braulion  ache- 
va, mit  en  ordre  et  divisa  en  vingt 
livres  ce  grand  ouvrage,  qui,  embras- 
sant presque  tous  les  arts  et  toutes  les 
sciences,  consiste  en  de  courtes  défi- 
nitions , suivies  d’étymologies  qui  ne 
sont  pas  toujours  heureuses , mais  où 
Ton  trouve  le  sens  véritable  de  divers 
mots  grecs  et  latins , dont  la  tradition 
était  encore  vivautc  au  commence- 
ment du  b”,  siècle.  Ou  imprima  à Sa- 
ragosse,  en  1619,  in-4".,  et  à Madrid, 
en  i65t  ,in-fol.,  la  Chronique  ( sup- 
posée ) de  Flgpius- Lucius  Dexter, 
avec  des  additions  ( pareillement  sup- 
posées ) de  S.  Braulion;  on  y joignit 
une  prétendue  Chronique  d’Hélécan  , 
qui  vivait  au  9r.  siècle.  On  croit  que 
Jérôme  Romain  de  la  Higuera  fabri- 
qua, vers  la  fin  du  iG'.  siècle,  toutes 
ces  fausses  Chroniques,  que  Pierre 
Gonçalcz  de  Mendoza  et  Jean  Calde- 
ron  publièrent  de  bonne  foi,  comme 
des  trésors  littéraires  long-temps  in- 
connus , que  François  Bivar  commen- 
ta, Lyon,  i (il 7 , iu-fol.,  mais  dont 
Nicolas  Antonio,  le  marquis  Peralta, 
D.  Louis  de  Salazar,  J).  Juan  tic  Fer- 
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reras,  et  Gabriel  Pennot,  démontrè- 
rent la  supposition.  S.  lldefonsc  a fait 
l’éloge  de  S.  Braulion  dans  son  supplé- 
ment au  traité  de  S.  Isidore,  De  Cla- 
ris prœsertim  Hispaniœ  scriptorihus. 
André  Schott  a inséré  dans  l’édition 
qu’il  a donnée  do  cet  ouvrage,  Tolède, 

1 59U , in- fol. , plusieurs  écrits  histori- 
qncsdcS.  Braulion,  comme  premiers 
appendices  au  livre  de  S.  Isidore. 

V — VE. 

BRAUN  ( George  ),  archidiacre  de 
Dortmund , mort  doyen  de  la  collé- 
giale de  Cologne  au  commencement 
du  17'.  siècle,  après  avoir  publié  un 
Discours  latin  contre  les  prêtres  con- 
cubinaires , une  Fie  de  Jésus-Christ , 
et  une  autre  de  la  Ste.-  Vierge , un 
gros  livre  latin  contre  une  ordounance 
des  magistrats  de  Dortmund,  pour 
obliger  tous  les  habitants  à souscrire 
la  confession  d’Ausbourg,  Cologne, 
iGo5,  in-8".  Son  principal  ouvrage 
est  un  Theatrum  urbium  præcipaa- 
rum  muruli,  publié  de  concert 'avec 
François Hogcoberg, de  1 ârp à t6iG, 
G vol.  in-fol.,  fig.  La  1 r'.  édition  est 
de  jSqv  , en  a vol.  in-fol.  II  recueillit 
les  homélies  de  Corn.  Jansénius,  sur 
tous  les  dimanches  de  l’année.  T— n. 

BRAUN  ( Jean  ) , professeur  de 
théologie  et  de  langues  orientales  à 
Groningue,  né  à Kaiserslautern  dans 
le  Palatinat , en  1 Gj>.8  , fit  scs  études 
à Leyde,  fut  prédicateur  de  l’Église 
réformée  française  à.Nimègne,  et 
mourut  à Groningue  en  j -09,  lais- 
sant plusieurs  ouvrages  de  théologie 
estimés  des  protestants;  les  princi- 
paux sont  : I.  Selecta  sacra , lib.  V , 
Amsterdam,  1700,  in-4“.;  II.  Com- 
ment. in  epist.  ad  Uebrœos  , ibid. , 
1705;  III.  Vcslitus  ffebrœomm  sa- 
cerdotum , Leyde,  1 G80,  a vol.in-8“. , 
avec  des  gravures  ; id. , Amsterdam , 
j 701  , a vol.  in-4®.  ; livre  plein  de 
recherches  Savantes.  Il  y fait  voir  que 
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le  byssus  n’est  pas  le  coton , mais  tin 
lin  d’Égypte,  très  lin.  On  a prétendu , 
niais  à tort,  que  cet  ouvrage  était  du 
thc'ologien  Lempereur,  et  non  de  lui. 
Ce  n’est  qu’une  partie  d’un  traité  plus 
considérable  qu’il  avait  dessein  de  pu- 
blier sous  ce  litre  : De  saeerdutio  He- 
brœorum.  Il  ne  traite  pas  seulement 
des  habits  sacerdotaux  , mais  encore 
des  antiquités  hébraïques.  IV.  Véri- 
table Religion  hollandaise,  1675, 
in-12.  Ce  dernier  ouvrage  l’a  fait  ac- 
cuser de  sabellianisme  et  de  cocccïa- 
nisme  ; il  a été  combattu  par  son  col- 
lègue Jean  Marck.  G — T. 

BRAUN  ( Jean- Frédéric  de  ), 
érudit  distingué , né  à Jéna  le  9 jan- 
vier 1 73a , y fit  de  bonnes  études , et 
entra,  en  1 746 , au  service  d’Autri- 
che, d’où  il  passa  au  service  de  Hol- 
lande , qu’il  quitta  peu  après  pour  vi- 
vre en  simple  particulier  à Langen- 
salza  , où  il  tomba  dans  une  telle  mi- 
sère qu’il  vécut  d’aumônes  jusqu’à  sa 
mort , survenue  en  1 799.  Un  ouvrage 
qui,  bien  qu’incomplet,  prouve  IV- 
tonduc  et  l’exactitude  de  scs  connais- 
sances , est  ung  Histoire  des  maisons 
électorales  et  souveraines  de  Sa. re , 
originaires  de  Thuringe  et  de  Mis- 
nie  , 3 vol.  in-4". , Langcnsaba  , 
1778-81.  — Son  frère  (Charles- 
Adolphe  de),  jurisconsulte  distingué 
et  conseiller  d’empire  à Vienne , a 
laisse  quelques  écrits  estimés  sur  la 
jurisprudence.  G— t. 

BRAUN  (Henri  ),  né  le  17  mars 
175 1,  à Trossberg,  s’est  distingué 
par  de  longs  et  utiles  travaux  pour  la 
rcfbrmatiou  des  écoles  de  Bavière.  11 
cuira , en  1 700,  dans  l’ordre  des  bé- 
nédictins, et  fut  nomiAé,  en  1737, 
professeur  d’allemand , de  poésie  et 
d’éloquence  à Munich  , et  membre  de 
l’académie  des  sciences.  Il  publia  alors 
lin  grand  nombre  d’écrits  et  de  rc- 
cucils  relatifs,  soit  à l'instruction,  soit 
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à l’éducation  en  général.  Chargé,  en 
1 777  , de  la  direction  générale  des  ly- 
cées, des  gymnases  et  des  écoles,  tant 
de  la  Bavière  que  du  haut  Palatinat , 
il  entreprit  d’y  introduire  des  chatt- 
gements  utiles;  mais , quoique  moine 
lui-mcme,  dégoûléde  voir  l'éducation 
entièrement  livrée  aux  moines,  il  se 
contenta  de  continuer  à écrire,  et  en- 
treprit, d’après  la  Vulgate,  une  tra- 
duction de  la  Rible,  qui  fut  arrêtée 
par  sa  mort,  le  8 novembre  179a. 
C’était,  sinon  un  penseur  profond , 
du  moins  un  homme  d’un  bon  esprit, 
plein  d’activité,  de  désintéressement, 
et  qui  a contribué  à l’amélioration  des 
méthodes  d’enseignement  en  Allema- 
gne. Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
1.  le  Patriote  bavarois , ouvrage  pé- 
riodique, a vol.,  Munich,  1769,  in- 
8°.;  H.  Plan  pour  la  nouvelle  orga- 
nisation des  écoles  en  Bavière , ilnd., 
1770,  in-8®.  ; III.  Éléments  d' Arith- 
métique à V usage  des  écoles,  ibid., 
I770,in-8°.;IV.  Éléments  de  latin, 
ibid.,  1778,  in-8'*.;  V.  Histoire  de 
la  réformation  des  écoles  bavaroi- 
ses, Francfort-sur-le-Mein,  1783, 
in-8". ; VI.  l’Art  épistôlaire pour  les 
Allemands,  .1 787 , iu-8°.  ; VII.  C An- 
née ecclésiastique  catholique , Augs- 
bourg , 1785,  a vol.  in-8°.  ; VIII. 
Synonymes  latins,  Aygsbourg,  1 790, 
in-8”. , etc.  Tous  ces  ouvrages  sont  en 
allemand.  Il  a donné  aussi  des  éditions 
d’auteurs  classiques  pour  les  collèges , 
comme  Eulrope , César,  SaUuste  , 
etc.  G — t. 

BRAUN1US.  Brown  et  Browne. 

BRAUWÉR  ( Adrien  ),  peintre, 
que  l’on  nomme  encore  Braur,  Bra- 
wer , Brour  et  Brouwer,  naquit  en 
1608,  à Harlem  , et  plus  probable- 
ment , à Audrnsrde  , où  son  père  était 
dessinateur  de  tapis  de  haute-lisse.  On 
peut  caractériser  ect  artiste  en  rappe- 
lant l’acccptiou  que  le  vulgaire , iujus» 
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twnent  sans  dôme,  donncau  mot  pein- 
tre. Du  feu , de  (enthousiasme,  le  goût 
de  la  dissipation , la  plus  profonde  in- 
curie sur  l’avenir,  il  Crut  même  ajou- 
tcr(car  des  biographes  ne  sont  pas  des 
panégyristes)  une  existence  crapuleuse, 
voilà  ce  qui  composa  la  courte  carrière 
de  Brauwer.  Cependant , doue'  par  la 
nature  desplus  heureuses  dispositions , 
il  mérita  que  ses  tableaux  fussent  pla- 
cés au  premier  rang  parmi  ceux  du 
même  genre , et  que  Rubens  fut  lui- 
même  au  nombre  de  ses  admirateurs. 
Brauwer  naquit  dans  la  misère , et 
peut-être  influa-t-elle  sur  sa  conduite. 
Encore  enfant , il  traçait  des  fleurs  et 
des  oiseaux  sur  des  bonnets  que  sa 
mère  vendait  pour  subsister.  François 
Hais , peintre  habile , mais  un  de  ces 
hommes  qui  spéculent  sur  tout . fut 
frappé  du  talent  du  jeune  Brauwer,  et 
Teramena  chez  lui , à Harlem.  Bientôt 
Brauwer,  séparé  de  ses  camarades, 
excédé  de  travail  et  très  mal  nourri , 
passa  les  jours  entiers  dans  un  grenier, 
occupé  à peindre  de  petits  tableaux, 
dont  il  ignorait  le  mérite  , et  d oit 
François  Hais  recevait  le  prix.  On  cite 
de  lui,  à cette  époque,  deux  jolis  ta- 
bleaux de  genre,  représentant  les  Cinq 
sens  et  les  Douze  mois.  Il  voulut  enfin 
se  procurer  une  existence  plus  sup- 
portable, et , après  une  première  tenta- 
tive inutile,  parvenu  à s’enfuir,  il  se 
rendit  à Amsterdam.  Il  fut  très  étonne 
d’apprendre  que  ses  ouvrages  y étaient 
connus  et  estimés.  Ayant  reçu  100  du- 
catons  d’un  tableau,  il  eut  peine  à con- 
cevoir qu’un  pareil  trésor  fut  en  sa  pos- 
session, répandit  l’argent  sur  sou  gra- 
bat , et  se  roula  dessus.  En  dix  jours 
qu’il  passa  dans  la  débauche,  il  dissipa 
toute  sa  petite  fortune , et  lorsque  le 
marchand  de  tableaux  qui  le  logeait  lui 
demanda  ce  qu’il  avait  fait  de  son  or  : 
« Je  m’en  suis  débarrassé , répondit-il, 
9 pour  être  plus  libre.  » Brauwer  adop- 
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ta  invariablement , pour  le  reste  de  sa 
vie  , ce  plan  d’incondoitc.  Le  cabaret 
devint  son  atelier;  encore  se  gardait-il 
bien  de  travailler , tant  que  son  hôtesse 
n’insistait  pas  pour  être  payée.  Origi- 
nal en  tout,  lorsqu’on  ne  lui  donnait 
pas  du  tableau  qu’il  avait  envoyé  ven- 
dre, le  prix  qu’il  y avait  fixé,  il  le 
jetait  au  feu,  et  en  commençait  un 
autre  avec  plus  de  soin.  Ses  saillies 
étaient  toujours  gaies,  et  quelque- 
fois piquantes.  Tout  le  monde  connaît 
1 ’Epitre  à mon  Habit , par  Sédaine; 
long -temps  avant  qu’elle  fût  compo- 
sée , Brauwer  avait  mis  en  action  la 
morale  qu’elle  renferme.  Ses  parents 
lui  ayant  souvent  reproché  sa  négli- 
gence dans  scs  vêtements , il  se  fit 
faire  un  bel  habit  de  velours,  et  fut 
aussitôt  invité  à une  noce:  alors  il  prit 
le  plat  dont  la  sauce  lui  parut  la  plus 
grasse  et  la  plus  abondante,  et  en 
couvrit  son  habit , en  disant  que  c’était 
à lui  de  faire  bonne  chcre , puisque 
c’était  lui  qu’on  avait  invité.  Brauwer 
étant  allé  d’Amsterdam  à Anvers, 
dans  le  temps  où  les  guerres  des 
Pays-Bas  étaient  daus  toute  leur  force, 
fut  arrêté  dans  cette  dernière  ville 
comme  espidn , et  emprisonné  à la  ci- 
tadelle. (1  annonça  qu’il  était  peintre , 
se  réclama  du  duc  d’Aremberg , qui  y 
était  aussi  prisonnier , et  ayant  obtenu, 

f>ar  le  moyen  de  ce  prince , tout  ce  qu’il 
ui  fallait  pour  faire  un  tableau  , il  pei- 
gnit avec  tant  de  force  et  de  vérité  les 
soldats  qui  le  surveillaient , occupés  à 
jouer  dans  le  corps-de-garde,  que  Ru- 
bens , à la  vue  de  ce  tableau , s’écria  : 
« C’est  l’ouvrage  de  Brauwer  : lui  seul 
» peut  aussi  bien  réussir  dans  de  pareils 
«sujets,  » et  sur-le-champ  il  en  offrit 
Coo  florins;  nuis  le  duc  ne  voulut 
point  le  vendre , et  ce  tableau  doit  se 
trouver  eucore  dans  la  galerie  de  cette 
illustre  maison  : Rubens  ne  se  borna 
point  à ces  preuves  d’estime  pour  le 
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talent  de  Branwer,  il  le  fit  sortir  de 
prison  en  le  cautionnant , l'habilla,  le 
logea  (liez  lui , et  l’admit  à sa  table. 
Bramver,  au  lieu  de  reconnaître  tant  de 
générosité  , s’échappa  furtivement  de 
chez  son  bienfaiteur,  pour  retomber 
dans  ses  désordres  , qui  devinrent 
meme  alors  plus  scandaleux  qu’aupa- 
ravant.  11  se  logea  chez  un  boulanger 
nommé  Cratsbcke , qui  parvint  à se 
rendre  habile  peintre,  en  étudiant  sa 
manière.  Cet  homme,  dont  les  peu- 
chantss’accordaicuttrès  bien  avec  ceux 
de  Branwer,  avait  une  femme  jolie,  il 
poussa  aussi  loin  qu’il  était  possible  la 
reconnaissance  envers  son  maître  et 
son  ami , et  l’union  entre  ces  trois  per- 
sonnes devint  si  intime , que,  dans  un 
pays  où  les  moeurs  sont  généralement 
respectées,  la  justice  les  obligea  de 
prendre  la  fuite.  Brauwer  étant  ailé  à 
Paris,  n’y  trouva  point  d’ouvrage,  et 
revint  à Anvers.  Réduit  à une  extrême 
détresse,  il  y tomba  malade,  et  mou- 
rut â l'hôpital , en  1640,  âgé  seule- 
ment de  trente-deux  ans.  Rubens,  qui 
ne  se  ressouvenait  que  des  talents 
de  Brauwer,  obtint  que  ton  corps  fût 
retiré  du  cimetière  public,  et  le  fit 
ensevelir  houorablement  dans  lcglise 
des  Carmes.  11  se  proposait  en  outre 
d’honorcr,  par  une  épitaphe,  la  mé- 
moire de  ce  peintre , mats  il  mourut 
lui-même  peu  de  temps  après.  Brauwer 
employa  trop  mal  la  plus  grande  par- 
tie de  son  temps , et  mourut  dans  un 
âge  trop  peu  avancé  pour  que  scs  ta- 
bleaux ne  soient  pas  en  petit  nombre. 
Tous  se  ressentent  des  lieux  que  cet 
artiste  fréquentait , encore  n’a-t-il  pas 
su  imiter  l’exemple  de  Téniers , et 
jeter  dans  des  sujets  ignobles  la  variété 
dont  ils  sont  susceptibles  ; mais  ils  n’en 
sont  pas  moins  payés,  par  les  amateurs, 
des  prix  considérables:  c’est  qu’en 
effet  il  serait  difficile  de  porter  plus 
loin  la  force  et  l'harmonie  de  la  cou- 
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leur , l’esprit  de  la  touche  , l’intelli- 
gence du  clair  obscur  et  la  vérité  de 
l’expression.  Le  Musée  Napoléon  pos- 
sède trois  tableaux  de  ce  maître , celui 
qui  est  connu  sous  le  nom  du  Jeu  de 
Cartes  suffirait  seul  pour  justifier  les 
éloges  que  l’on  vient  de  donner  k 
Brauwer.  D — T. 

Il  R A VO  ( Jean  ) , gentilhomme , 
né  à Ségovie,  dans  la  nouvelle  Cas- 
tille, vers  la  fin  du  i51'.  siècle,  com- 
mandait les  troupes  que  cette  ville 
avait  fournies  à la  sainte  ligue,  dans 
l'insurrection  des  communautés , en 
1 5 1 9 , contre  Charles  - Quint.  11  fut , 
après  l’évêque  de  Zamora,  don  Antonio 
de  Acuna,  le  chef  le  plus  intrépide  de 
celte  sainte  ligue,  et  fit  des  prodiges 
de  valeur  à la  bataille  de  Yillalar.  En- 
fin , abandonné  des  siens  , il  tomba 
au  pouvoir  des  royalistes , avec  les 
autres  principaux  chefs , Padilla  et  les 
Maldonado.  Conduit  à l’échafaud  avec 
ses  compagnons  de  malheur , ce  fut 
lui  qui  montra  le  plus  de  fermeté.  Le 
cricur  public  qui  les  précédait , lisait 
à haute  voix  la  sentence  qui  les  con- 
damnait à mort , comme  traîtres  , 
instigateurs  de  troubles,  et  usurpateurs 
de  la  couronne  royale.  Jean  Bravo 
l’interrompit  avec  audace  : « Tu  en  as 
» menti , dit— il , toi , et  ceux  qui  te 
b font  parler  ainsi  : nous  mourons 
b pour  avoir  voulu  le  bien  public,  et 
» pour  avoir  défendu  la  liberté  du 
b royaume,  b L'alcade  de  cour,  nom- 
mé Cornejo,  lui  ordonna  de  se  taire; 
Bravo  voulut  lui  répondtc , et  l’alcade, 
qui  avait  été  son  juge,  le  frappa  de 
la  verge  ou  baguette  que  ces  ministres 
de  la  justice  portent  eu  Espagne , dans 
l’exercice  de  leurs  fonctions.  C’est 
alors  que  Padilla  proféra  ces  paroles 
remarquables  : a Seigneur  Bravo  , 
b hier , c’était  le  jour  de  combattre 
b comme  des  gentilshommes  , et  au- 
b joui  d’hui , il  faut  mourir  comme 
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» des  chrétiens.  » Bravo  conserva  Ja 
meme  énergie  jusqu’au  moment  de 
1’exeV.ution.  Il  fut  décapité  le  premier 
de  tous.  Il  ne  voulut  point  placer  lui- 
même  sa  tète  sur  le  billot.  Il  dit  au 
bourreau  de  l’étendre  par  force,  s’il 
le  pouvait , et  que , pour  lui , il  ne 
recevrait  pas  la  mort  volontairement. 
Paddla  fut  exécuté  ensuite;  au  mo- 
meut  de  courber  la  tête,  il  aperçut  le 
cadavre  de  Bravo  étendu  auprès  du 
billot  : « Ah  ! vous  êtes  donc  la , brave 
» chevalier , dit-il;  » et  à l’instant  il  sc 
soumit  à son  sort.  ( f'oy.  Acuna.  ) 
JB— E. 

BRAVO  (Jean),  ué  à Ciudad- 
réal,  fut  précepteur  des  enfants  de 
l’impératrice  et  reine  Elisabeth , morte 
en  1 558.  Il  traduisit  en  prose  castil- 
lane le  poëmc  Iatiu  d’Alvarc  Gômez, 
sur  la  Toison  d’or  : FA  vellocino  do- 
ra do  , y la  Historia  del  Orden  del 
Tuson , et  y joignit  un  livre  intitulé  : 
El  summario  de  los  Reies  catolicos 
D.  Fernando  y Doua  Isabel,  con 
la  tomada  de  Grenada  y olros  pue- 
blos  , que  valerosamente  conquis- 
laron , Tolède,  i546,  in-4°.  Cet 
abrégé  de  la  vie  du  roi  Ferdinand 
et  d’Isabelle  et  de  la  conquête  de  Gre- 
nade est  extrait  du  livre  de  Luc 
Marinei , sicilien  , qui  a pour  titre  : 
Obra  de  las  cosas  mémorables  de 
Espana  , Alcala  , i533,  in- fol. 

V — VE. 

BRAVO  (Jean  ) , natif  de  Piedra- 
hita  , dans  la  Castille  , professeur  de 
médecine  à Salamanque , vers  la  fin 
du  1 6e.  siècle,  est  auteur  des  ouvrages 
suivants  : I.  De  hydrophobice  nalu- 
rd  , cousu  atque  medeld,  Salaman- 
que, 1571,  in-8".  ; 1576-1588, 
in-4°.  ; II.  In  libres  prognosticorum 
Hippocrads  commenlariu  , ibidem  , 
i578-i583,  in-8'.  ; III.  De  sapo- 
rum  et  odorum  di/Jerentiis , cousis 
et  ajjecdonibus,  ibid. , 1 583 , in-8\ , 
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Venise,  iSgi,  in-8".;  IV.  In  Ga- 
leni  librum , de  dijjerentiis  febrium , 
commentarius , Salamanque,  i585- 
1 5q6  , in-4°.  ; V.  De  eprandi  ratione 
per  medicamcnli  purgantis  exhi- 
bilioncm  , libri  1res , ibid. , 1 588  , 
in-8  '.  ; VI.  De  simplicium  medica- 
mentorum  deleclu , libri  duo  , ibid., 
i5çp  , in-8’.  : cct  ouvrage  avait  déjà 
paru  sous  le  titre  de  Pharmacopcea, 
ibid.,  i585,  in-8".  — Jean  Bravo- 
Cuamizo  , reçu  docteur  à Coïmbre  en 
Portugal , professeur  d’anatomie  d’a- 
bord, puis  de  médecine  pratique  à 
cette  université,  natif  de  Scrpa,moit 
en  1 6 1 5 , est  auteur  de  deux  ouvrages 
de  chirurgie , De  medendis  corporis 
tnalis  per  manualem  uperationem  , 
Coimbre  , i(io5  , in- 1 A ; De  capitis 
vulneribus , 1610,  in-fol.  — Bravo 
de  Souramonte  Kami  res  ( Gaspar), 
né  à Aguilar  del  Campo  , dans  le 
diocèse  Je  Burgos  * reçu  docteur  à 
Valladolid,  professeur  de  médecine 
et  de  chirurgie  à cette  même  univer- 
sité , médecin  des  rois  Philippe  IV  et 
Charles  II , premier  médecin  de  l’in- 
quisition, florissant  dans  le  17'.  siè- 
cle , est  auteur  de  quelques  ouvrages 
peu  remarquables  pour  leur  temps , 
et  encore  moins  pour  le  nôtre  : I. 
Resolutionum  medicarum  circà  uni- 
ver  sam  tolius  philosophiœ  doclri- 
nam , tomus  primas,  Valladolid, 

1 649 , in-fol.  ; Lyon , 1 654- 1 66a  , 
in-fol.  ; IL  Considtationes  médian  et 
tirociniumpracticum,  Cologne,  167 1, 
in-4".  ; 111.  Operum  medicinalium , 
tomus  terlius  , Lyou  , 1674  , in-fol. 

C.  et  A. 

BR  A VO  ( Bartiielemi  ) , jésuite 
espagnol,  né  à Martin-munos,  dans 
le  diocèse  d’Avila , fut  à la  fois  poète , 
rhéteur  et  grammairien.  Il  publia 
vers  la  fin  du  16'.  siècle,  et  au  com- 
mencement du  1 7'. , des  ouvrages 
utiles , dont  les  principaux  sont  : De 
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conscribendis  epistolis  , Burgos  , 
l (>o  t , in-8'.  ; Commentaria  linguœ 
iatirue , Grenade , > (io6  ; le  même 
ouvrage , sous  le  titre  suivant  : Ve 
octo  parlium  orationis  constructione, 
iG/(o.  Dictionarium  pliirimaritm 
voewn , quœ  in  Ciceronis  scriptis 
desiderantur , Pincia,  1657,  in-4“. 
Ce  même  dictionnaire  avait  déjà 
été  imprime  à Sarragosse , en  i5q7  , 
et  à Madrid , eu  1611,  in-8". , sous 
le  titre  de  Thésaurus  verborum  ac 
phrasium , etc. , et  sous  le  titre  de 
Vocabularius , à Valence , 1606 , in- 
4".  Ou  a aussi  du  même  auteur  d’au- 
tres ouvrages,  tels  que,  De  arte 
rhetoricii ; De  prusodia  prosjmnas- 
maia  , et  varia  poëmata.  — Un  au- 
tre Bravo ( Nicolas),  moine  espagnol, 
a laisse  une  Vie  de  S.  Benoit , poëme, 
avec  une  notice  sur  tous  les  ordres 
religieux,  et  d'autres  ouvrages  Idéolo- 
giques peu  importants.  V — ve. 

BRAVVE  ( Joachim -Guillaume 
nE  ) , poète  allemand  , né  à Weissen- 
fels , le  4 février  1 708 , fit  ses  études 
à Leipzig , et  s’adonna  avec  ardeur  à 
la  culture  des  lettres.  Bien  qu’il  ne 
sût  pas  le  grec,  et  qu’il  ne  pût  lire 
les  auteurs  grecs  que  dans  des  tra- 
ductions, Homère  et  Euripide  étaient 
scs  poètes  favoris  : ses  heureuses  dis- 
positions lui  valurent  l’amitié  de  Lcs- 
siug  et  de  Weisse  , qui  l’eneou ragèrent 
à entrer  dans  la  carrière  dramatique. 
Le  libraire  Nicolaï,  de  Berlin,  ayant 
proposé,  en  1 7 î><i , un  prix  pour  la 
meilleure  tragédie,  Brawe  composa 
son  Esprit-fort,  drame  tragique,  qui 
obtint  l’accessit , et  annonça  un  ta- 
lent peu  commun  pour  le  pathétique 
et  la  force  du  style  ; c’est  un  ouvrage 
dirigé  contre  les  incrédules.  Brawe 
s’essaya,  peu  après,  dans  un  genre 
plus  élevé  ; son  Brulus,  écrit  en  vers 
ïambiques  , eut  un  grand  succès.  Le 
sujet  de  cette  tragédie  est,  non  la 
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mort  de  César , niais  celle  de  Brtitus  , 
dans  la  guerre  contre  Octave.  Brawe 
commençait  ainsi  de  très  bonne  heure 
à acquérir  une  réputation  brillante  , 
lorsqu’il  mourut  de  la  pctite-vérolc , à 
Dresde,  le  7 avril  1758,  à peine  âge 
de  vingt  ans.  Scs  deux  tragédies  ont 
été  réunies  rt  publiées  par  Lcssiug , 
Berlin,  1 788 , in-8°.  G — T. 

BltAWElb  Voy.  Bbauweb. 

BRAY  (de),  nom  de  quatre  pein- 
tres hollandais  dont  les  ouvrages  sont 
peu  connus  en  France;  le  tPr. Salo- 
mon de  Bbay,  naquit  à Harlem  en 
1579,  et  obtint  quelque  réputation. 
Il  mourut  au  mois  de  mai  iGG4,  à 
quatre-vingt-cinq  ans.  Il  eut  deux  fils , 
dont  l’u  n , Jacques  de  Bb a v , surpassa 
son  pcrc  et  son  frère , et  fut  regardé 
comme  l’un  des  plus  habiles  peintres 
de  Harlem.  Descamps  cite  de  lui  Da- 
vid jouant  de  la  harpe  devant  T ar- 
che, et  accompagné  d’un  grand  nom- 
bre de  lévites , etc.,  tableau  remar- 
quable par  la  beauté  du  pinceau  et  la 
correction  du  dessin.  11  estime  aussi, 
dans  les  dessins  de  ce  peintre,  une 
touche  fière,  et  des  contours  savants. 
Jacques  de  Bray  mourut  en  avril 
i(i04,  quelques  semaines  avant  son 
père.  Le  poète  Rixtel  rendit  à ce  pein- 
tre , daus  ses  poésies  , un  de  ces  hom- 
mages auxquels  il  ne  faut  pas  attacher 
une  trop  gçande  importance.  Jacques 
de  Brav  laissa  un  fils , peintre  de 
fleurs  , et  qui  embrassa  la  vir  reli- 
gieuse. D — T. 

BRAY  (Thomas),  naquit  en  i656 
à Mai  ton , dans  le  Sliropshirc,  de  pa- 
rents honnêtes,  mais  pauvres.  Ils  le 
destinèrent  de  bonne  I cure  au  minis- 
tère de  l’Evangile.  Après  ses  premiè- 
res études , ils  l’envoyèrent  à Oxford , 
où,  son  peu  de  fortune  ne  lui  permet- 
tant pas  de  faire  un  long  séjour,  il 
entra  dans  les  ordres,  et,  d’abord  curé 
d’une  petite  paroisse , après  dtllércu- 
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los  promotions,  il  fut  nomra^,  en 
>(k)o,  recteur  de  Slicldon.  Il  com- 
posa, pour  cette  paroisse,  scs  Leçons 
sur  le  Catéchisme , ouvrage  qui  fut 
reçu  avec  la  plus  grande  approbation 
par  le  clergé  d’Angleterre.  Ce  fut  le 
fondement  de  sa  réputation , et  cette 
réputation  décida  du  reste  de  sa  vie. 
En  i (mjT)  , l'évêque  de  Londres  ayant 
jeté  les  veux  sur  Bray  pour  la  forma- 
tion de  l'église  du  Maryland , qu’on 
travaillait  alors  à établir  ( voy.  George 
Colvert),  lui  proposa  la  place  de 
commissaire  dans  cette  colonie,  avec 
des  appointements  qui  devaient  être, 
disait-on,  de  4<>o  liv.  stcrl.  par  an. 
Cette  |)crspcctive  d’un  grand  bien  à 
faire,  enflamma  lame  bienveillante 
de  Bray,  qui  abandonna  le  projet 
de  son  second  volume  des  Leçons 
sur  le  Catéchisme,  pour  lequel  il 
avait  déjà  un  grand  nombre  de 
souscriptions,  et  se  livra  tout  en- 
tier à son  nouvel  emploi.  Obligé  de 
rester  en  Angleterre  pour  solliciter  le 
Lill  d'établissement  qui  éprouvait  de 
grandes  difficultés,  il  employait  tout 
sou  temps  et  toute  son  activité  à pré- 
parer ce  qui  devait  rendre  cet  établis- 
sement avantageux  au  pays.  Bray, 
dans  sa  jeunesse,  avait  souffert  dn 
manque  de  livres  ; son  premier  soin  fut 
donc  d’obtenir  l'établissement  de  bi- 
bliothèques paroissiales  pour  les  mi- 
nistres qu’on  enverrait  au  Maryland, 
et  qui  devaient  rester  à leurs  succes- 
seurs. Ce  projet  le  conduisit  à un  au- 
tre : souvent  les  sollicitations  qu’il  ne 
cessait  d’employer  de  tous  côtés  pour 
trouver  les  moyens  de  fournir  aux 
frais  de  scs  bibliulhèques  paroissiales 
dans  les  colonies , avaient  été  repous- 
sées par  des  refus  fondés  sur  ce  que 
Je  même  besoin  se  faisait  sentir  en 
Angleterre,  où  la  plupart  des  minis- 
tres étaient  trop  pauvres  pour  se  pro- 
curer des  livres,  et  que  la  charité  dç- 

v. 


vait  commencer  par  le  pays  où  l’on 
vivait.  Bray  ne  vit  pas  de  meilleur 
moyen  d’écarter  cet  obstacle , que  de 
travailler  aussi  à faire  établir  dans 
tons  les  doyennés  ( deanry  ) de  l’An- 
gleterre et  du  pays  de  Galles,  des  bi- 
bliothèques où  les  ecclésiastiques  pau- 
vres des  environs  pussent  emprunter 
des  livres  et  se  réunir  pour  converser 
et  consulter  entre  eux  sur  les  objets 
relatifs  à leur  état.  Il  parvint , en  effet , 
à eu  faire  établir  un  assez  grand  nom- 
bre, du  revenu  de  dix  jusqu’à  cin-, 
quantc  livres  sterl.  Remarquant  aussi 
que  les  ministres  destinés  aux  colo- 
nies sont  souvent  retenus  assez  long- 
temps, par  les  vents  ou  la  guerre, 
dans  des  ports  de  mer,  où  la  vie  oi- 
sive qu’ils  sont  contraints  de  mener 
peut  devenir  funeste  à leurs  mœurs  et 
à leur  réputation , il  parvint,  tant  par 
ses  propres  moyens  que  par  les  bien- 
faits de  quelques  personnes  riches , à 
fonder  dans  plusieurs  de  ccs  ports  de 
mer  des  commencements  de  biblio- 
thèques , qu’il  espérait  avec  raison  de- 
voir s'augmenter  bientôt  par  la  géné- 
rosité des  marins  et  des  passagers  qui 
fréquentaient  ccs  ports.  Cependant  les 
affaires  de  l’église  du  Maryland  n’a- 
vançaieut  point,  malgré  l’activité  de 
Bray;  il  n’y  avait  point  de  fonds  ar- 
rêtés pour  le  paiement  des  ministres 
que  Bray  y avait  déjà  envoyés.  Plu- 
sieurs projets  , pour  y suppléer  , 
avaient  manqué  ou  avaient  fourni  peu 
de  ressources.  Bray  imagina,  en 
i G97  , de  fonder  une  société  pour  la 
propagation  de  l’Evangile  dans  les  co- 
lonies et  les  pays  étrangers.  Celle  so- 
ciété, d’abord  particulière,  étant  de- 
venue bientôt  plus  considérable  par 
le  nombre  de  ses  membres , et  par 
les  fonds  dont  elle  pouvait  disposer  , 
on  jugea  nécessaire  de  lui  donner  plus 
de  solidité  avec  de  nouveaux  pouvoirs. 
En  conséquence,  Bray  obtint,  en 
53 
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1701,  unechartrcdu  roi  Guillaume, 
qui  érigeait  la  société'  en  corporation , 
pour  la  propagation  de  l’Evangile  en 
pays  etranger.  Cependant  l’acte  de 
ïeligion  envoyé  par  les  habitants  du 
JMarvIand,  et  d’après  lequel  devait  se 
passer  le  bill  pour  l’établissement  de 
leur  église,  avait  été  rejeté  deux  fois, 
comme  n’élanl  pas  conforme  aux  lois; 
renvoyé  an  Maryland  pour  être  recti- 
fié, il  ne  revenait  pas.  En  1699, 
Bray  jugea  que  sa  présence  dans  le 
Maryland  pourrait  être  nécessaire 
pour  le  hâter;  mais,  depuis  sa  no- 
mination à la  place  de  commissaire, 
il  n’avait  reçu  aucun  émolument.  Il 
avait  refusé  deux  bénéfices  qui  ne  lui 
auraient  pas  permis  de  faire  son 
voyage.  Sa  résidence  à Londres . un 
voyage  qu’il  avait  été  obligé  de  faire 
en  Hollande , pour  solliciter  le  roi 
Guillaume  qui  s’y  trouvait  alors,  ses 
soins  pour  l’établissement,  lui  avaient 
occasionné  des  dépenses  dispropor- 
tionnées avec  l’état  de  sa  fortune,  qui  se 
trouvait  entièrement  absorbée.  Il  em- 
prunta, vendit  le  peu  d’effets  qu’il 
possédait,  et  partit  au  milieu  de  l’hi- 
ver. Il  arriva  au  Maryland,)’  fut  reçu 
avec  un  respect  dont  lui  seul  pouvait 
s’étonner , ranima  le  zèle  des  habitants 
pour  l’établissement  de  leur  église  ;ct, 
ayant  dressé  et  (ait  approuver  à l’as- 
semblée de  sa  province  le  projet  de 
bill , il  jugea  nécessaire  de  le  rapporter 
lui-même  en  Angleterre,  pour  triom- 
pher de  l’opposition  que  les  quakers 
et  les  catholiques  du  pays  se  prépa- 
raient à mettre  à son  admission.  Il 
l’emporta  en  effet  sur  eux,  retourna 
dans  le  Maryland  au  moyen  d’un  pré- 
sent de  5oo  liv.  qu’il  reçut  du  lord 
Wevmouth,  et  revint,  eu  1701, 
en  Angleterre , où  il  se  fixa  enfin,  et 
accepta  un  bénéfice  de  i5o  livres 
slcrl.  par  an.  Il  avait  fait  connaissance 
en  Hollande  avec  M.  d’Alloue  de  la 
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Haye,  homme  digne  de  le  seconder 
dans  scs  pieux  desseins,  et  avec  le- 
quel il  entretenait  une  correspondance 
à ce  sujet.  Ils  formèrent  ensemble  le 
projet  d’une  fondation  pour  la  con- 
version des  nègres  employés  dans  les 
colonies,  et  M d’ Alloue,  qui  mourut 
en  I7’i5,  légua  pour  cet  effet  une 
somme  de  900  livres  slcrlings  , que 
le  docteur  employa  selon  les  inten- 
tions du  testaMir,  suppléant,  selon 
sa  coutume,  autant  que  lui  permet- 
taient ses  moyens,  à ce  qui  pouvait 
manquer  pour  l’exécution.  En  17:17, 
Bray  , ému  du  tableau  de  l’état  misé- 
rable des  prisonniers , ouvrit  des 
souscriptions  en  leur  faveur , et , tou- 
jours occupé  du  bien-être  spirituel  de 
ceux  qu’il  secourait,  il  employa  à leur 
instruction  les  missionnaires  qui  se 
destinaient  aux  colonies , et  qui  s'ac- 
coutumaient ainsi  à leurs  pénibles 
fonctions.  Ce  premier  coup-d’ceil  jeté 
sur  les  prisons  fut  la  source  de  tous 
les  adoucissements  qu’on  apporta  de- 
puis à l’état  des  détenus.  Bray,  se 
sentant  affaibli,  remit  les  travaux  dont 
il  étail  chargé,  et  les  projets  qu’il  avait 
commencé  a exécuter , entre  les  mains 
de  plusieurs  dignes  associés,  parmi 
lesquels  se  trouvaient  des  personnes 
du  plus  grand  mérite  et  de  la  première 
distinciion  ; et,  tranquille  sur  ces  pro  • 
jets,  que  la  Providence  semblait  avoir 
bénis,  il  termina  doucement,  en  1 750, 
dans  la  73’.  année  de  son  âge,  une 
vie  dont  toutes  les  pensées , toutes  les 
actions  avaient  eu  pour  but  le  bien  de 
scs  semblables.  O11  a de  lui , outre  les 
Leçons  sur  le  Catéchisme,  des  let- 
tres circulaires  au  clergé  du  Maryland, 
où  il  rend  compte  de  l’état  de  cette 
église  ; un  ouvrage  intitulé  : Bi- 
bliotheca  parochialis , contenant  le 
plan  d’une  bibliothèque  telle  qu’il  la 
juge  convenable;  un  Discours  sur  la 
Charité  apostolique , sa  nature  et 
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son  excellence , etc.  Ces  deux  ou- 
vrages ont  été  publies  en  Il  a 

publie  encore  quelques  autres  traites, 
des  compilations  et  des  réimpressions. 

X — s. 

BRÉARD  ( Etienxe  ) , poète  latin 
moderne , naquit  au  Mans  en  1 680. 
La  pauvreté  de  scs  parents , qui  ne 
purent  lui  fournir  un  litre  clérical  de 
5o  !iv.  de  rente,  l'empêcha  de  suivre 
sa  vocation  pour  l’étal  ecclésiastique  , 
et,  à leur  exemple,  il  demeura  simple 
ouvrier  en  étamines.  Une  paralysie  , 
dont  il  fut  frappé  à l’âge  de  soixante- 
quatre  ans,  ne  lui  permettant  plus  de 
suivre  ce  travail  mécanique , il  s’occu- 
pa , dans  les  intervalles  que  lui  laissait 
sa  maladie , à traduire  en  vers  latins 
différents  ouvrages  , dont  le  plus  con- 
sidérable est  le  poème  de  la  Religion , 
par  Louis  Racine.  Des  fragments  de 
celte  traduction  , insérés  dans  les  Es- 
sais historiques  et  littéraires  sur  le 
Maine  ( par  P.  Keuouard  ; le  Mans  , 
1811,2  vol.  in- ta.  ),  font  vivement 
regretter  que  l'ouvrage  entier  n’ait  pas 
été  imprimé.  Le  chancelier  d'Agues- 
seau , informé  des  talents  et  de  la  mal- 
heureuse situation  de  cet  homme  in- 
téressant , lui  fit  obtenir  une  médadle 
et  une  pension  dont  il  ne  jouit  pas 
long-temps,  étant  mort  le  2 4 avril 
1749-  C.  M.  P. 

BREAUTÉ  ( Pierre  ),  d’une  an- 
cienne famille  de  Nurm.iudic,  distin- 
guée dès  le  temps  de  Guillaume-le- 
Conquérant,  était  capitaine  de  cinq 
compagnies  légères.  Brûlant  du  désir 
de  signaler  sa  valeur , il  obtint  de 
Henri  IV  la  permission  de  mener  en 
Hollande,  au  service  du  prince  Mau- 
rice , une  compagnie  de  cavalerie  qu’il 
leva  à ses  dépens.  Après  la  campa- 
gn t de  1 5f)<),  Breauté  étant  venu  eu 
France , apprit  que  son  lieutenant 
s'était  laissé  surprendre,  et  avait  été 
fait  prisonnier  par  la  garnison  de 
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Bois-le-Duc.  Loin  de  songer  à payer  sa 
rançon  ou  à procurer  son  échange , il 
lui  répondit,  par  une  lettre  écrite  en 
termes  très  violents,  qu’il  ne  s’intéres- 
sait point  pour  des  lâches  qui  se  lais- 
saient prendre,  et  qu’il  f dlait  toujours 
tenir  tête  aux  ennemis,  fussent-ils  en 
nombre  double.  Grosbendoncq,  gou- 
verneur de  la  place , ayant  intercepté 
la  lettre , se  répandit  en  invectives 
contre  la  nation  française  et  contre 
Breauté,  qui  en  fut  instruit,  et  se 
hâta  de  revenir  en  Hollande  , c!  de  lui 
envoyer  un  défi  à un  combat  de  vingt 
contre  vingt.  Grosbendoncq  accepta  le 
défi , mais  ne  voulut  pas  s’y  trouver 
en  personne,  disant  qu’il  ne  pouvait 
quitter  une  place  dont  il  devait  répon- 
dre : il  y envoya  Likerbikem , son 
lieutenant.  On  convint  du  jour,  du 
lieu  et  des  armes,  et  de  se  battre 
vingt-deux  contre  vingt-deux  , à l’épée 
et  au  pistolet  seulement.  Au  jour  fixé, 
Breauté  se  trouva  au  lieu  désigné , at- 
tendit près  d’une  heure  les  ennemis  , 
marcha  à leur  rencontre  jusqu’à  une 
portée  de  canon  de  la  place  , où  il  les 
trouva.  Le  combat  commença  aussitôt; 
de  deux  coups  de  pistolet,  Breauté  tua 
Likerbikem , et  blessa  deux  ou  trois 
autres  Espagnols.  Le  domestique  d’un 
des  blessés  courut  à toute  bride  a la 
ville,  afin  de  procurer  à son  maître 
le  secours  dont  il  avait  besoin.  Le  gou- 
verneur fil  tirer  deux  coups  de  canon  ; 
la  troupe  de  Breauté , saisie  d’une  ter- 
reur panique,  prit  la  fuite,  abandon- 
nant lâchement  sou  chef,  qui  seul,  avec 
son  page  et  son  gentilhomme  , se  dé- 
fendit encore  long  temps  ; mais  son 
cheval  ayant  été  tué  sous  lui , il  fut 
accablé  , et  se  rendit  pii  onnier.  Il  fut 
menéa  Bois-le-Duc,  où  le  gouverneur, 
contre  la  parole  donnée,  le  fit  massa- 
crer entre  les  deux  ponts.  Telle  fut 
l’issue  de  cc  fameux  combat,  dont  l’his- 
toire moderne  ne  fournit  pas  d’autre 
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exemple  depuis  la  journée  des  trente 
( Voy.  Beaumakoir  ),  et  dont  le 
président  de  Tliou  a rapporte'  les  eir- 
constanccs  aftcc  peu  d’exartitude.  Le 
combat  eut  lieu  le  5 février  i Goo  ; les 
Français  curent  trois  tués  et  deux 
blessés  ; du  côté  des  Espagnols,  il  y 
eut  sept  tant  tués  que  blessés.  Breauté 
n’avait  pas  encore  vingt  ans.  — Sou 
frère , Adrien  , passa  en  Hollande 
pour  venger  sa  mort,  appela  plusieurs 
fois  inutilement  Grosbcndoncq  en 
duel,  et  ne  revint  en  France  que  sur 
les  ordres  précis  et  réitérés  de  Hen- 
ri IV.  C.  M.P. 

BREBEUF  ( Jean  de  ) , jésuite 
normand , né  en  i ><p , fut  du 
nombre  des  premiers  missionnaires 
envoyés  au  Canada  par  les  soins  et  la 
générosité  de  la  comtesse  de  Gucr- 
chcville.  Il  s’embarqua  avec  Cham- 
plain  eu  i(ia5.  A peine  fut-il  arrivé 
à Québec,  qui  consistait  alors  en 
une  simple  habitation  , qu’il  s’en- 
fonça dans  les  terres,  et  se  fixa 
dans  un  village  de  Hurons.  Bientôt  il 
gagna  leur  confiance  ; il  y demeura 
troisansde  suite.  Pendant  ce  temps,  il 
apprit  parfaitement  la  langue  de  ces 
peuples  ; mais  il  fut  rappelé  par  son 
supérieur,  au  moment  où  il  pouvait 
profiter  de  ce  séjour.  11  y retourna 
quelque  temps  après;  mais  les  Iro- 
quois,  qui  étaient  les  ennemis  irrécon- 
ciliables des  Hurons,  les  surprirent  et 
les  détruisirent  en  partie;  ils  s’empa- 
rèrent du  père  Brébeuf , et  le  firent 
expirer  dans  les  tourments  horribles 
qu’ils  ont  coutume  d’infliger  à leurs 
prisonniers  de  guerre  : c’était  en 
1649;  le  père  Brébeuf  était  alors  âgé 
de  cinquante-cinq  ans.  Il  avait  com- 
posé, dès  son  premier  séjour  chez  les 
Hurons , un  Catéchisme  dans  leur 
langue;  Champlain  le  fit  imprimera 
la  suite  de  ses  Foyages  de  la  Nou- 
velle-France occidentale , dite  Ca- 
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nada,  iG5a,  in-4°.  C’est  un  des 
premiers  échantillons  que  nous  ayons 
des  langues  du  Canada.  D — P — s. 

BRÉBEUF ( Guili  .acme  de)  , ne- 
veu du  précédent , naquit  en  1G18  , à 
Thoriguy  , en  Basse  - Normandie , 
d’une  famille  ancienne  et  illustre  qui 
est  la  tige  des  Aruudel  d’Angleterre. 
Son  éducation  fut  très  soignée;  à la 
connaissance  parfaite  du  latin  , de 
l’espaguol  et  de  l’italien  , il  joignit 
celle  de  la  philosophie  et  de  la 
théologie  morale  et  dogmatique.  Son 
talent  poétique  se  déclara  de  bonne 
heure;  ou  raconte  que  , dans  sa  jeu- 
nesse , il  était  épris  de  Virgile , et 
qu’un  de  ses  amis,  qui  l’était  de  Lu— 
caiu , parvint  à lui  faire  préférer  ce 
dernier,  que  lui-même  de  son  côté 
abandonna  bientôt  pour  Virgile.  Quoi 
qu’il  en  soit  de  celte  anecdote,  le  pre- 
mier ouvrage  de  Brcbeuf  fut  une  pa- 
rodie burlesque  du  qr.  livre  de  \’É- 
rxé.ide , Paris , 1 65o , in-4  ; il  donna 
ensuite  sa  traduction  eu  vers  de  la 
Pharsale , in-4“.  et  in- 12,  et,  peu 
de  temps  après,  il  publia  le  premier 
livre  de  ce  poème,  sous  le  litre  de 
Lucain  travesti,  ou  les  Guerres  ci- 
viles de  -César  et  de  Pompée , en 
vers enjauez , Rouen  et  Paris,  iG56, 
in- tu.  O11  a cru  y voir  une  satire  in- 
génieuse dps  grands  et  de  ceux  qui 
flattent  leurs  vices.  On  sait  que  Boi- 
leau, très  peu  partisan  de  I.ucain, 
faisait  eiicorc  moins  de  cas  de  son 
traducteur,  qui  a eu  cflit  exagéré  les 
défauts  de  l’original.  Des  critiques 
ont  trouvé  le  jugement  de  Boileau 
trop  sévère.  Voltaire  remarque  qu’il 
y a toujours  dans  Brébeuf  quel- 
ques vers  heureux.  Boileau  lui-même 
en  convient: 

Malgré  tonfatrnolucar,  w 

Parfois  Urcbruf  étimellr. 

II  a en  général  beaucoup  d’enflure  ; 
mais  quelquefois  il  a de  la  force  et  de 
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l'élévation  véritable.  On  ne  peut  nier 
qu'il  n’y  ait  eu  vraiment  de  l’analogie 
entre  son  talent  et  celui  de  Lucain.  On 
a encore  de  lui  : I.  des  Poésies  di- 
verses , Paris,  iü53,  in-4". , dans 
lesquelles  on  remarque  une  suite  de 
cent  cinquante  épigrammes  qu’il  lit 
pargagenre  contre  les  femmes  fardées, 
et  qui  ne  sont  nécessairement  que  la 
iaslidieu  e répétition  d’une  même 
idée  ; II.  des  Eloges  poétiques  ; 111. 
des  Entretiens  solitaires,  ou  Prières 
et  méditations  pieuses  en  vers  fran- 
çais ; IV.  un  Traité  de  la  défense  de 
l’Eglise  romaine  ; V.  des  Lettres , 
Paris,  i (ifi| , in- 12.  Ce  nombre  d’ou- 
vrages peut  paraître  étonnant , si  l’on 
considère  que  Brébeuf,  qui  ne  vécut 
que  quarante-trois  ans,  en  passa  vingt 
dans  les  arecs  continuels  d’une  fièvre 
qui  abattait  toutes  ses  forces.  A la  mau- 
vaise santé  se  joignait  la  mauvaise 
fortune  ; le  cardinal  Mazarin  lui  fit 
des  promesses  que,  selon  son  usage, 
il  ne  tint  pas  , et  lui  donna  une  fois 
un  bénéfice  qu’il  fut  obligé  de  refuser, 
parce  qu’il  n’était  d’aucun  revenu.  La 
religion  le  consolait  de  tous  ses  maux  ; 
il  eut  la  satisfaction  de  convertir  plu» 
sieurs  calvinistes  de  sa  province.  11 
mourut  à Vcnoix,  près  de  Caen,  en 
décembre  îGÜi.  On  peut  remarquer 
comme  une  singularité,  qu’il  n’ait  pas 
été  de  l’académie  française.  A — g — n. 

BREBIETTE(  PiEnaE  ),  peintre 
du  roi , et  graveur , né  à Mantes  eu 
j(ioÇ),  est  plus  connu,  par  ses  estam- 
pes que  par  ses  tableaux.  On  a un 
assez  grand  nombre  de  morceaux  de 
son  invention  , gravés  à l’eau  forte 
avec  beaucoup  d’intelligence  ; la  plu- 
part sont  des  frises,  des  bacchanales, 
dans  la  manière  que  suivit  et  g.lta  Gil- 
lot ; des  suites  d’eufants  qui  imitent  la 
manière  d’Étienne  de  la  Belle,  et  des 
sujets  de  dévotion.  Brcbietlea  gravé  à 
Rome , d’après  Raphaël , une  Sainte 
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Famille  ; d’après  André  del  Sa rfo,  une 
aulic  Sainte  Famille  ; d’après  Paul 
Véronèse,  le  Martyre  de  S.  Geor- 
ge. Il  a aussi  gravé  plusieurs  pièces 
d'après  le  jeune  Palme  , George  I, alle- 
mand, François  Quesnel , Claude  Vi- 
gnon,  etc.  Corneille  Bloemaërt  et  divers 
autres  graveurs  ont  travaillé  d’après 
ses  dessins.  V — ve. 

BRÈCHE  (Jean  ) , né  à Tours  dans 
le  î <*'.  siècle,  exerçiit  la  profession 
d’avocat  au  présidial  de  cette  ville. 
Jean  Boucher,  de  Poitiers,  lui  a don- 
né de  grands  éloges.  Il  a laissé  quel- 
ques ouvrages  qui  pourraient  servira 
prouver  qu’il  avait  des  connaissances 
assez  variées,  et  qu’il  était  instruit 
dans  los  langues  anciennes  : I.  Le  Ma- 
nuel royal , ou  Opuscules  delà  doc- 
trine et  condition  du  prince,  partie 
en  prose , partie  en  rime  ; avec  le 
commentaire  de  Plutarque  de  la 
doctrine  du  prince  : ensemble  les 
quatre-vingts  préceptes  d’Isocrate, 
du  régime  et  gouvernement  du  prin- 
ce , Tours , 1 5 J i , in-4 °.  ; 1 1. le  Pre- 
mier livre  de  T honnête  exercice  du 
prince,  en  vers,  Paris,  1 544  .'*>-4  ’■  H 
en  annonçait  un  second  et  un  troisième 
livres  qui  n’ont  point  paru.  {II.  Le 
Livre  de  Lactancc  Firmian  de  l’ou- 
vrage de  Dieu , ou  de  la  formation 
de  l’homme,  traduit  en  français. 
Tours  , 1 544 , iu-t6;  IV.  Epilome , 
ou  Abrégé  des  trois  premiers  livres 
de  Galien,  de  la  composition  des 
médicaments  , Tours , 1 545  ; V.  les 
Aphorismes  d' Hippocrate , traduits 
du  grec  en  français,  avec  les  com- 
mentaires de  Galien  sur  le  premier 
livre  , Paris  , i55'i;  idem  , Lyon  , 
i557  , in- 16  ; VI.  le  Promp- 
tuaire  des  lois  municipales  du 
royaume  de  France,  concordées 
aux  coutumes  de  Touraine , extrait 
de  ses  commentaires  sur  lesdites 
coutumes,  Tours , 1 553 , in-8‘\  Jean 
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Brèche  florissait  eu  1 55o , dit  Lacroix 
du  Maine,  mai-, comme  il  n’a  point  eu 
de  parta  la  publication  de  ce  dernier 
ouvrage,  on  en  peut  conclure  qu’il  ue 
vivait  plus  en  1 555.  W — s. 

BRECHTUS  ( Lævinus  ) , de  l’or- 
dre des  frères  mineurs  , naquit  à An- 
vers , et  mourut  gardien  du  couvent 
de  Malines,  le  19  septembre  i558. 
Il  se  distingua  par  son  talent  pour  la 
poésie.  H composa  à Louvain  une  tra- 
gédie en  vers  latins , intitulée  Euripe , 
ou  De  l’inconstance  de  la  vie  humai- 
ne. Elle  fut  représentée  , en  1 548,  par 
des  écoliers , avec  un  grand  succès  de 
collège,  et  livrée  ensuite  à l’impres- 
sion, Louvain , 1 549,  et  j55o,  in- 
rr;  Cologue,  i555,  i556,  i568, 
in- tu.  On  a du  même  auteur:!.  Sjl- 
va  piurum  carminum , Louvain, 
l555,  in-8°.;  11.  l’histoire  de  S.  Marc 
et  de  S.  Marcellin  , la  vie  de  S.  Lam- 
bert , et  celles  de  plusieurs  autres 
saints  , sous  ce  titre  : Memorabilis 
historia , complectens  agones  illus- 
trium  aliquot  martyrum,  Louvain, 
1 55 1 , in-8°.  Y — ve. 

BKECLltNG  (Frédéric),  théolo- 
gien luthérien,  né  en  16^9,  à Han- 
dewilh  , dans  le  pays  de  Flensb  urg , 
fut  pasteur  à Handrwith  et  à Zwoll , 
niais  ses  opinions  fanatiques  et  son  es- 
prit inquiet  lui  suscitèrent  des  traras- 
ceries  qui  le  forcèrent  à se  r<  tirer  en 
Hollandc.il mourutàla Haye  en  1711. 
On  a de  lui  une  multitude  d'écrits  de 
théologie  mystique  en  latin  et  en  alle- 
mand , dont  la  plupart  ont  été  publiés 
en  Hollande.  Les  principaux  sont  : 
Panharmonia  pansophica  ; Typus 
panso-’hi.e  ; Pseudosophia  mnndi  ; 
Biblinlhecn  bihlioihecarum  ; .Jlpha- 
betuin  nnlurce  et  mj  sleriwn  nume- 
rorum  , etc.  G — r. 

B H Et  .OU  RT  ( Guillaume-Mar- 
coureau  de  ),  hollandais  de  nation  , 
comédien  et  poète  dramatique  français, 
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entra  dans  la  troupe  de  Molière  en 
ift58,  et  passa  dans  celle  de  l’hôtel  de 
Bourgogne  en  1664.  11  fut  conserve 
lrfrs  de  b réunion  des  deux  troupes 
en  1680.  Il  réussissait  dans  les  rôles 
de  héros  tragiques  et  daus  ceux  dits  à 
manteau.  Sou  jeu  était  vif  et  intéres- 
sant. Voulant  faire  valoir  sa  pièce  de 
Timon , il  fit  de  si  grands  efforts  , 
qu’il  se  rompit  une  veine , accident 
dont  il  mourut  eu  1 685.  On  a de  lui  : 
la  feinte  Mort  de  Jodelet , en  vers , 
1660;  la  Noce  de  village,  en  vers, 

1 666  ; le  Jaloux  invisible , en  trois 
actes  et  en  vers , 1 666  ; l’Infante  Sa- 
licoque , 1667 , non  imprimée  ;f*  0m- 
bre  de  Molière,  1674;  Timon,  .684, 
en  vers;  la  Bégaie  des  cousins  de  la 
cousine,  comédie  en  vers,  Francfort, 
1674,  iu-fi.  Toutes  ces  pièces  sont 
tombées  dans  l’oubli  qu’elles  méritent. 
Brécourt  étant  à Fontainebleau  , à la 
chasse  du  roi , en  >678,  se  défendit 
contre  un  sanglier  qui  le  pressait  vive- 
ment, et  le  perça  de  son  épée  jusqu’à  la 
garde.  11  n’avait  pas  encore  joué  devant 
Louis  XIV  un  rôle  plus  brillant.  Le 
monarque  daigna  lui  demander  s'il 
11’était  point  blessé,  et  lui  dit  qu’il  n'a- 
vait jamais  vu  donner  un  si  vigonrrux 
coup  d’epéc.  — La  femme  de  Bré- 
court, Etienne  des  Urlis,  joua  jus- 
qu’en 1680,  et  mourut  le  ht  avril 
17Ô,  avant  une  pension  de  retraite 
de  loonlivres.  V — ve. 

BREDA  ( Jean  van)  , peintre  né  à 
Anvers,  en  i685,  fut  d’abord  élève 
de  son  père  Alexandre  van  Breda  , 
paysagiste  estiméqui  a reiis-i  à p<  indre 
des  vues  d'Italie,  des  places  publiques, 
des  marchés  et  des  foires.  Le  (ils  s’at- 
tacha ensuite  à la  manière  de  Breu- 
ghel  de  Velours  et  de  Wouvermans, 
dont  il  copia  long-temps  les  ouvrages 
avec  une  fidélité  et  une  perfection  ca- 
pables de  tromper  l’œil  le  plus  habile. 
Pénétr  é de  l’esprit  et  de  la  pratique  de 
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ers  deux  maîtres,  fl  composa  dans 
leur  genre  des  tableaux  qui  furent  très 
recherches.  Sa  réputation  et  sa  fortune 
s’accrurent  beaucoup  en  Angleterre, 
où  il  séjourna  plusieurs  années  , tra- 
vaillant pour  les  grauds  de  la  cour  et 
pour  le  roi  lui-même.  A son  retour , fl 
fut  nommé  directeur  de  l’académie 
d’Anvers , et  ses  compatriotes  se  dis- 
putèrent à tout  prix  ses  productions. 
En  1746,  Louis  XV,  faisant  son  en- 
trée dans  cette  ville , honora  aussi  de 

artiste  raàdèste , qu’il 

sement  malade  ; il  se  rétablit  cepen- 
dant , et  continua  de  cultiver  son  art 
jusqu’en  1750,  qu’il  mourut  âgé  de 
soixante-sept  ans.  Jean  van  Brcda , 
très  supérieur  à son  père , a laissé 
un  nom  célèbre  en  Allemagne  et  en 
Hollande,  mais  moins  apprécié  en 
France,  où  ses  tablcaux.Sont  rares  et 
peu  connus  : on  n’en  voit  aucun  dans 
la  collection  du  musée  Napoléon.  Per- 
sonne n’a  plus  approché  que  lui  de 
ses  deux  modèles  favoris,  Breughel  et 
Wouvcrmans  : a Scs  paysages,  or- 
» nés  d’uue  multitude  de  figures , re- 
» présentant  des  traits  d’histoire  sa- 
» crée  ou  profane,  sont,  dit  Descamps, 
» dans  le  meilleur  goût  du  premier;et 
» ses  batailles,  ses  foires,  etc.,  rap- 
r pcllcnt  la  belle  manière  de  Wouver- 
» inans.  Comme  dans  celui-ci,  ou  y ad- 
v mire  une  couleur  brillante  et  légère, 
» une  touche  fine,  des  ciels,  des  loin- 
» tains  agréables,  un  bon  goût  de  drs- 
» sin , autant  de  feu  dans  la  composi- 
» lion , et  peut-être  plus  de  génie;  mais 
• il  lui  manquait  cette  pâte  et  cc  large 
» si  précieux  dans  Wouvcrmans.  » 
V— T. 

BREDAL  ( Niels-Krog  ),  bon 
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poète  et  compositeur  danois  , après 
avoir  été  d’abord  vice  - bourgmestre 
à Dronthciin  en  Nurwège  , vint  se 
fixer  à Copenhague , où  il  est  mort  en 
1778,  âgé  de  quarante-six  ans.  On 
connaît  de  lui  I.  les  Métamorphoses 
d’ Ovide,,  traduites  en  vers  danois, 
Copenhague,  in-8°.;  II. quatre 

opéras  en  danois , intitulés  le  Percer 
incertain,  l’Ermite,  l’Heureux  en- 
rùleur , et  l’amoureux  à la  mode,  • 
Copenhague,  1758.  C.  M.  P. 

BREDENBACH  (Mathias),  prin- 
cipal du  collège  d’Emmerirk  dans  le 
paysdcClèves,  naquit,  vers  l’an  148g, 
à Kersp  dans  le  duché  de  Berg.  Celait 
un  homme  savant  dans  les  lettres, 
l’histoire  et  la  théologie.  Il  mourut  i 
Emmerick,  le  5 juin  i55g,  âgé  de 
soixante-dix  ans.  On  a de  lui  divers 
ouvrages  de  théologie  et  de  contro- 
verse ; les  principaux  sont  : I.  De  dis- 
sidiis  ecclesiæ  componendis  senten- 
tia,  Cologne,  1557.  i558,  in-S".;!!. 
Hyperaspiles  pro  Ultra  de  dissidiis 
ecclesiæ , Cologne,  i5fio,  in-8°.  : ou- 
vrage savant , exact  et  solide.  C’est 
une  défense  contre  H.  Pileus.  III. 
A polonia  pro  acerhitatibus  in  Lu - 
therum , in  libro  de  dissidiis  eccle- 
siæ, Cologne,  1 557,in-8".;lV.  Epis- 
tolæ  duæ  de  negotio  religionis,  Co- 
logne, 1 567,  in-8“.;  V - Introduction- 
cula  in  grœcas  litteras  , Cologne, 

1 534  ; VI . Commentaria  in  6g  psal- 
mos.  L’auteur  rapporte  les  différences 
du  texte  hébreu.  Vil.  Comment,  in 
Evangelium  Matthæi.  Ces  deux  com- 
mentaires ont  été  imprimés  ensemble  à 
Cologne,  en  i56o,  2 tom.  en  1 vol. 
in-fol.  Le  dernier  est  en  même  temps 
littéral  et  moral.  Les  ouvrages  de  Bre- 
dcubach  sont  instructifs  et  édifiants.  Sa 
manière  d’écrire  est  à la  fois  noble  et 
polie.  T — n et  V — ve. 

BREDENBACH  ( Tilma.ni*  ) , fil» 

de  Mathias , fut  élevé  par  lui  avec  beau- 
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coup  de  soin-  SY'tant  rendu  à Rome,  il 
s’y  attacha  à Martin  Eisengrenius  , 
homme  savant,  qui  était  alors  ambas- 
sadeur d’Albert  V,  duc  de  Bohême. 
Ayant  été  désigné  pour  un  cauouicat 
d’Anvers , et  ayant  pu  remplir  une 
autre  dignité  ecclésiastique  à Bonn  , il 
préféra  de  fixer  sa  résidence  à Co- 
logne. L’académie  de  cette  villelecomp- 
tait  au  nombre  de  ses  plus  fameux  doc- 
teurs. Il  mourut  chanoine  de  Cologne 
le  i\  mai  1587;  il  était  né  à Emme- 
rick  vers  1 544-  O"  a de  lui  : I.  His- 
Inria  belli  Livonici  quod  gessit,  anno 
i558,  Magnus  Moscovite  dux , Co- 
logne , 1 564  > i»-3*.  ; on  l’a  inséré 
dans  la  collection  estimée  qui  a pour 
titre  Rerum  Moscovilarum  auctOTes, 
Francfort,  1 Goo,  iu-ful.  Les  matériaux 
de  l’Histoire  de  la  guerre  de  Livonie 
furent  fournis  à Bredenbach  par  Phi- 
lippe Olmen.  IL  Insinualionum  divi - 
rue  pietatis  libri  F,  Cologne,  1 579 , 
i 11-8  .C’est  une  édition  des  Révélations 
<ée  Ste.  Gertrude, toujours  imprimées 
sous  ce  titre.  III.  Sacrarum  colleclio- 
numlibri  FIII,  Cologne,  1 584,  '58g 
et  1 5yç),  iu-8".  C’est  un  recucilascétique 
dans  le  genre  de  ceux  de  Jean  Mosch , 
de  Cassien  et  de  Césairc.  IV.  Mudus 
exlirpandornm  1 ïœreseon  ; V.  Ora- 
tiones  de  purgatorio , et  plusieurs 
autres  livres  de  controverse  et  de  piété, 
dont  on  trouve  la  liste  dans  les  Mé- 
moires de  Paquot.  Ce  fut  Tilrnan  Bre- 
denbach qui  publia  Y Drperaspites  de 
son  père,  et  qui  en  prit  la  défense 
contre  Schmidelein  , dans  un  écrit  in- 
titulé: Anti-lfy peraspisles , Cologne, 
i568,  in-4°.  V — ve. 

BREDENBACH  (Jean  de),  natif 
de  Dusseldorf,  et  vivant  au  16".  siècle, 
est  auteur  d’un  poème  intitulé  : Militia 
christiana  quà  docetur  qui  contra 
vitia  et  carnem  pugnandum  , Dussel- 
dorf, 1 5üo.  Ou  a eucorc,  sous  le  nom 
de  Bredenbach , un  livre  De  arme  - 
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niontm  ritibus  , moribus  et  errori- 
bus , Bâle,  1577,  in-8'.  A B — t.  • 
BREDENBACH.  F.  Bretdenbach. 
BKEUEN BOURG  ( Jean ) , de 
Roterdam  , est  connu  par  un  petit 
traité  de  1 00  pages  in-4". , qu’il  pu- 
blia dans  celte  ville  en  1675  ; il  l’avait 
composé  en  hollandais,  elic  fit  ensuite 
traduire  en  latin  , sous  ce  titre  : Ener- 
vât io  trac  talus  lheologico-politici , 
unà  cum  démons Iratione  geometrico 
ordine  disposilti,  natukam  non  esse 
deum ;cufus  effati  contrario , prœ- 


toujours  occupé  de  sa  1 
avait  fini  par  la  trouver 
qo’il  en  composa  la  contradiction, 
non  en  latin, comme  la  première,  mais 
en  flamand. On  ajoute, qu’ayant  com- 
muniqué cette  dernière  à an  ami,  l’in- 
discret ami  la  fit  imprimera  l’insu  de 
l’auteur  , qu’il  en  résulta  une  contro- 
verse assez  aigre , dont  se  mêlèrent  C11- 
per,  lejuifOrobio,  et  quelqucsautres 
théologiens.  Les  brochures  quelle  fit 
naître,  tant  de  la  part  de  Bredcnbourg, 
que  de  la  part  de  scs  adversaires , étant 
écrites  en  flamand , sont  tombées  dans 
un  tel  oubli , qu'à  peine  en  est-il  parlé 
dans  les  ouvrages  de  ce  temps-là.  Ce 
qui  est  certain  , c’est  que  Bredcnbourg 
vécut  toujours  et  mourut  comme  un 
sincère  adorateur  de  J.-C.  et  de  sa 
révélation.  H— r. 

BREDERODE(  Renaud  de  ) , 
bourgrave  d’Utrecht,  dans  le  i5*. 
siècle,  avait  épousé  iolaude  , fille  du 
comte  de  Lalain.  Il  était , comme  toute 
sa  famille,  dévoué  au  parti  des  Hock- 
scn.  Il  fit  un  voyage  à la  Terre-Sainte , 
et  y fut  nommé  chevalier  de  Jérusa- 
lem. A son  retour,  Philippe  de  Bour- 
gogne le  fit  chevalier  de  la  Toison- 
d’Or.  Ses  ennemis  voulurent  le  priver 
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de  cet  honneur , et  insinuèrent  au  duc 
que  Brcderode  n’était  point  d’une 
naissance  distinguée.  Le  duc  fit  exa- 
miner sa  généalogie  à la  Haye,  et, 
ayant  «econnu  la  fausseté  des  asser- 
tions des  courtisans  , il  suspendit  lui- 
incmc  la  chaîne  d’or,  arec  la  toison, 
au  cou  de  Brcderode.  Celui-ci  prouva 
son  attachement  au  duc  , en  lui  four- 
nissant , conjointement  avec  son  frère 
GysLrcgt,  mille  hommes  armés,  dans 
la  guerre  contre  les  habitants  de  Gand. 
Philippe  ne  s’en  montra  point  recon- 
naissant. Irrité  de  ce  que  le  chapitre 
d’Utrccht  avait  élu  pour  évêque  (jys- 
bregt  de  Brcderode , à la  place  de  son 
fils  naturel,  David  de  Bourgogne,  ii 
s’adrcssaau  pape Caüxle  III,  pour  faire 
annuller  l’élection  de  Gysbregt , et 
obtenir  pour  son  fils  l’investiture  de 
l’évêché.  Ce  pape  accorda  secrètement 
le  bref  d’investiture.  Muni  de  cette 
pièce,  David  se  rendit  À Utrecbt; 
mais  le  cliapitre  et  les  habitants  de 
cette  ville  soutinrent  leur  évêque. 
Renaud  arriva  à la  tète  d’un  grand 
nombre  de  gentilshommes  pour  dé- 
fendre son  frère.  Le  duc  de  Bourgo- 
gne s'avança  de  son  côté  avec  des 
troupes , pour  mettre  son  fils  eu  pos- 
session de  l’évêché.  Craignant  la  supé- 
riorité de  Philippe , Gysbregt , fit  un 
accommodement,  et  céda  l’évêché  à 
David,  moyenuant  quelques  dédom- 
magements. David  conserva  un  res- 
sentiment contre  les  deux  frères  Bre- 
derode.  Il  les  afccusa  d’abuser  de  l’au- 
torité à Utrecbt.  Renaud,  qui  alla 
trouver  l’évêque  dans  son  château  de 
Wyk  , pour  se  justifier,  éprouva  toute 
sa  colère  ; l’évêque  lui  arracha  l’ordre 
de  b Toison  du  cou  , le  fit  enfermer 
dans  une  tour  , et  fit  ensuite  arrêter 
son  frère  Gysbregt.  Il  se  saisit  aussi 
des  quatre  fils  naturels  de  Renaud. 
Pour  justifier  celte  conduite , il  publia 
que  les  frères  Brederode  avaient 
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voulu  l’assastiner , et  qu’ils  avaient 
même  formé  le  projet  de  chasser  de 
la  Hollande  le  doc  Charles  de  Bour- 
gogne. H fit  mettre  à U torture  le  fils 
naturel  de  Renaud  et  un  de  ses  gen- 
tilshommes, et  leur  arracha  l’aveu  écrit 
d’une  conspiration.  Cet  écrit  fut  promp- 
tement envoyé  au  duc  Charles  , pour 
provoquer  la  condamnation  de  Re- 
naud ; mais  le  duc  ne  voulut  donner 
aucune  décision.  Quand  David  se  vit 
frustré  de  cet  espoir,  il  fit  aussi  met- 
tre Renaud  à la  torture , pour  le  forcer 
à s’accuser  lui-même.  Les  tourments 
qu’on  lui  fit  éprouver  furent  si  vio- 
lents, qu’on  le  reporta  demi-mort  dans 
sa  prisun.  Ces  cruautés  vinrent  aux 
oreilles  de  Charles  de  Bourgogne,  et 
excitèrent  le  murmure  de  la  noblesse. 
Il  fit  prendre  Renaud  au  château  de 
Wyk  , et  ordonna  qu’on  le  transpoi- 
tât  à Rupeltnunde.  L’anncc  d’après  , 
en  1473,  il  nomma  un  conseil  de 
chevaliers  de  l’ordre  de  la  Toison 
pour  juger  l’accuse.  Personne  ne  com- 
parut pour  l’accuser , à l’exception  de 
quelques  agents  de  l’évêque  David  , 
qui  furent  promptement  réduits  au  si- 
lence par  lés  gentilshommes  présents. 
Renaud  fut  donc  déclaré  innocent  et 
remis  en  liberté.  Ce  fut  la  seule  satis- 
faction qu’il  obtint  d’un  traitement 
aussi  injuste 'et  aussi  barbare.  II  vécut 
encore  quelques  années , et  mourut  à 
Harlem , après  un  grand  repas  , qui 
incommoda  tous  ceux  qui  y avaient 
assisté  : ce  qui  fit  soupçonner  que  le 
vin  y avait  été  empoisonné.  Gysbregt 
mourut  peu  de  temps  après  être  sorti 
de  prison.  Paul  Voèt  a composé  en 
flamand  un  ouvrage  qui  a pour  titre  : 
Origines,  progrès , el  gestes  mémo- 
rables des  seigneurs  de  Brederode  ; 
il  a été  traduit  en  français  par  B.'Pail- 
hat,  Amsterdam,  i663,  in-4*.  D — c. 

BREDKRO DE  ( François  de), 
issu  d’une  des  plus  illustres  familles 
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«le  la  Hollande , et  ne'  en  1 466 , se  par  men|  mais  sa  flotte  fut  battue  et 
rendit  fameux  en  se  mettant  à la  tête  dispersée  par  les  ennemis.  Quelques 
du  parti  des  Hoeksen  , qui , pendant  bateaux  chargés  de  grains  tombèrent 
quelque  temps,  désolèrent  leur  patrie  aussi  au  pouvoir  des  assiégeants. Ces 
par  une  guerre  civile.  Après  avoir  ras-  échecs  aggravèrent  les  maux  4*'*  ha- 
scmblé  en  Flandre  une  petite  flotte  de  bitants  , et  ils  pressèrent  lîrodcrode 
quarante-huit  vaisseaux  , avec  deux  de  faire  la  paix  avec  Maximilien,  qui 
mille  Hollandais  et  Flamands,  il  croisa,  fit  proclamer  une  amnistie  pour  tous 
en  1 488 , sur  les  côtes  de  la  Hol-  les  bourgeois  qui  rentreraient  dans 
lande  , et  fit  la  chasse  aux  navires  leur  devoir  envers  le  roi  des  Homains. 
marchands.  Il  porta  ensuite  ses  vues  Brederodc  les  voyant  disposés  à pro- 
plus loin , et  résolut  de  se  rendre  mai-  fiter,  malgré  lui , de  cette  offre  , quitta 
tre  de  la  ville  de  Rotcrdam.  Ne  pou-  Rotcrdam  avec  son  parti , et  la  livra 
vant  remonter  jusqu'à  la  ville,  à cause  au  stathouder  Egmont.  Celui-ci  fit  dé- 
des  glaces,  il  laissa  sa  flotte  à Delfs-  capiter  les  principaux  Hoeksen  tom- 
haven , et  vint , pendant  une  nuit  bés  en  son  pouvoir , entr’autres  un 
d’hiver,  avec  huit  cent  cinquante  hom-  fils  naturel  de  Brederode.  Les  Hoek- 
mes  , s’emparer  de  la  seconde  ville  de  sen  se  livrèrent  bientôt  à de  nouvelles 
la  Hollande , sans  qu’il  en  coulât  la  entreprises.  Brederode  arma  dans  le 
vie  à un  seul  homme.  11  fit  aussitôt  port  de  Sluis  une  flotte  de  trente-huit 
travailler  aux  fortifications,  elles  mit  vaisseaux,  débarqua  dans  les  îles 
dans  uu  bon  état  de  défense.  Il  donna  d’Overflakée  et  Vorn , assaillit  la  ville 
les  principales  places  à des  hommes  deGorée,  et,  ne  pouvant  la  prendre, 
de  sou  parti,  et  Gt  faire  des  excur-  il  se  rendit  à Schouwen.  Le  stathou- 
sionsàsa  flotte,  pour  s’emparer  d’au-  der,  averti  des  tentatives  des  Hoek- 
tres  villes  maritimes,  ou  pour  les  dé-  sen,  rassembla  à Dordrecht  une  flotte 
traire.  Pendant  ce  temps,  Maximilien,  considérable  , et  livra  un  combat  aux 
comte  de  Hollande,  et  roi  des  Ro-  ennemis,  dans  le  détroit  de  Brou- 
mains  , assembla  les  états  à Lcyde,  et  wershaven.  I,a  petite  flotte  des  Hock- 
ordouna  le  siège  de  Rotcrdam.  Les  sen  y fut  battue  en  peu  de  temps, 
principales  villes  de  la  Hollande  four-  Brederode  sauta  à terre  auprès  de 
Dirent  un  contingent.  Le  commande-  Serocskerkc,  et  continua  à se  battre  ; 
ment  de  l’armée  du  siège  fut  confié  au  mais  deux  blessures  le  firent  tomber  ; 
stathouder,  comte  d’ Egmont,  et  à les  ennemis  le  saisirent , et  le  trans- 
un  autre  général.  Rotcrdam  futétroi-  portèrent  à Dordrecht , dans  la  tour 
tement  assiégée  par  terre  , tandis  ac  Puttok , où  il  mourut  en  1 4<)0  , 
qu’une  flotte  stationnait  dans  la  Meuse,  âgé  de  vingt-quatre  ans.  Alketnade  a 
Brederode  avait  pris  toutes  les  me-  écrit  l’histoire  de  cette  guerre  civile, 
sures  nécessaires  : la  ville  était  bien  En  Hollande,  Brederode  est  connu 
approvisionnée  ; la  garnison  était  au  sous  le  nom  de  Jonker-Frans.  Cette 
complet  11  inquiéta  plusieurs  fois  les  famille,  qui  s’étendit  aussi  dans  les 
assiégeants  dans  leurs  travaux , et  prit  Pays-Bas , s’est  toujours  montrée  très 
par  force  et  par  trahison  plusieurs  attachée  au  parti  de  l’indépendance, 
villages  deseuvirons  qu’ils  occupaient  ; notamment  en  1 565,  où  Henri , comte 
mais  enfin , les  vivres  commencèrent  de  Brederode , se  réunit  à Guillaume 
à manquer.  Pour  s’en  procurer  , Bre-  de  Nassau  et  aux  comtes  d’Ëgmond 
derode  résolut  de  faire  une  excursion  et  de  Hoorn , contre  le  parti  espa- 
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gnol , devenu  odieux  par  1rs  vexations 
du  cardinal  de  Granvcllc.  11  signa  le 
premier  le  traite  d’association,  d'abord 
connu  sons  le  nom  de  compromis  ; 
et , l’année  suivante , à la  tète  de  trois 
cents  gentilshommes  , il  présenta  à la 
duchesse  de  Parme , gouvernante  des 
Pays-Bas  , la  fameuse  requête  qui  fut 
le  signal  de  l'insurrection , dont  le 
résultat  fut  l’établissement  de  la  ré- 
publique des  Provinces-Unies.  Il  fut 
ensuite  banni  par  le  duc  d’Albe , et 
mourut  dans  son  exil  , le  1 5 février 
>5f)8.  D— ■g. 

BRÉDÉRODE  (Pierre  Cor- 
neille), ne  a ta  Haye , dans  le  1 6*. 
siècle  , fut  long-temps  ambassadeur 
des  États-Généraux  dans  les  cours 
d’Allemagne.  On  a de  lui  plusieurs 
ouvrages  estimés  : I.  Thésaurus  die- 
iionum  et  sententiarum  ac  regula- 
rum  jnris  civilis  , Lyon,  iG85;  II. 
Novum  spécimen  de  verborum  ù- 
gnificatione  et  de  sentenliis  ac  regn- 
lis  juris,  Arras,  1 588 ; III.  Tracta- 
lus  de  appellationibus , Francfort- 
Sur-le-Mein,  i f>rp  ; IV.  Repertorium 
sententiarum  et  regularurn , item  que 
definilionum , diclionumque  omnium 
ex  universo  juris  corpore  collecta  - 
rum , Lyon  , i (son,  in-fol. , et  Franc- 
fort, i6ti4,  in-4°.  L’est  une  table 
très  commode,  et  sans  doute  le  même 
ouvrage , sous  un  autre  litre  , que  le 
Thésaurus  dictionum , etc.  V.  Ana- 
lysis 1 V librorum  institutionum  im- 
perialium , Strasbourg , 1 054  * in-8  ’. 
— Bréderode  ( Rheinliard  de  ),  de 
la  même  famille  que  Pierre  Corneille  , 
a laisse  en  hollandais  un  Journal  de 
V ambassade  en  Moscovie , rédigé 
dans  les  aimées  1 6 1 5 et  1 6 1 6 , la 
Haye,  1619,  in-4".  V — ve. 

BREDOW  ( Asmus  Ehrenricu 
de),  général  prussien,  11c  en  169.3, 
d’une  ancienne  famille  du  Brande- 
bourg, se  distingua  dans  les  deux 
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premières  guerres  de  Silésie,  et  sur- 
tout à la  bataille  de  Kesselsdor/F.  11 
cultiva  les  lettres  et  les  sciences , 
même  sous  le  règne  de  Frédéric- 
Guillaume  Ier.,  qui  ne  les  favorisait 
pas.  Frédéric  11  le  nomma,  en  175 2, 
membre  de  l’academie  de  Berlin  ; 
mais  il  11c  jouit  pas  loug-lemps  de  cet 
honneur,  étant  mort  en  1750.  — Joa- 
chim Léopold  de  Bredow,  autre  gé- 
néral prussien  , né  eu  , (199 , se  dis- 
tingua dans  les  campagnes  de  Silésie 
et  de  Bohême  , et  fut  blessé  à la  ba- 
taille de  Collin.  Après  la  bataille  de 
Rosbach  , il  se  livra  avec  une  activité 
infatigable  aux  soins  de  l’approvision- 
nement et  des  hôpitaux  militaires  à 
Mersebourg.  Aucun  général,  dans  celte 
giu-rre  , ne  réussit  aussi  bien  que  lui 
à maintenir  la  discipline  et  à prévenir 
le  pillage.  Il  mourut  à Dresde  le  1 2 
juillet  1 709.  K. 

BREhM  BE  RG(  Bartsolomé  ), 
peintre,  né  à Utiecht,  vers  l’an  1 G 1 4 • 
On  ignore  de  qui  cet  artiste  reçut  les» 
première*  leçons  de  son  art , et  quand 
il  alla  en  Italie  , où,  en  étudiant  les 
mines  et  les  paysages  inspirateurs  des 
environs  de  Rome , il  parvint  à se 
faire  une  très  belle  manière.  A ces 
études  si  utiles,  Brcenberg  sut  encore 
joindre  celles  des  meilleurs  maîtres , 
dans  le  genre  de  l’histoire  ou  dans 
relui  du  paysage.  Cet  artiste , qui  a 
pciflt  le  plus  souvent  en  petit , a adopté 
le  genre  dit  Paysage  historique.  Au 
commencement,  le  désir  d’imiter  Bam- 
boche le  fit  tomber  dans  le  noir  ; mais 
ensuite , il  parvint  à peindre  d’une 
manière  claire  , sans  cesser  d’être  vi- 
goureux. Il  a aussi  grave  à l’eau  forte 
avec  beaucoup  de  goût.  Lorsqu'il  vou- 
lut peindre  eu  grand  , il  resta  au-des- 
sous de  lui-même  ; niais  il  rut  le  bon 
esprit  de  hasarder  rarement  ces  sortes 
de  tentatives.  Après  avoir  vu  ses  ou- 
vrages estimés,  il  mourut  en  1660, 
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n’étant  âge  que  d'euviron  quarante- 
six  ans.  Cinq  tableaux  de  ce  maître , 
que  possède  le  musée  Napoléon  , peu- 
vent donner  une  idée  précise  et  avan- 
tageuse de  ses  talents.  Ils  représentent 
des  ruines.  Ses  sites  sont  bien  choi- 
sis , et  l’ensemble  de  l’ouvrage  est 
agréable  et  gracieux.  Quoique  Bartho- 
lomé  Breenberg  Ht  bien  les  figures , 
il  a quelquefois  laisse  ce  travail  à une 
main  étrangère  : c’est  ainsi  que,  dans 
le  5 '.  tableau,  qui  représente  un  Repos 
de  la  Sainte  Famille  , les  figures 
sont  de  Corneille  Poëlcmburg,  et  ont 
plus  de  grâce,  sans. doute,  que  Bar- 
tliolomé  Breenberg  ne  leur  en  aurait 
donnée.  1) — T. 

BRF.EREWOOD.  F.  Brerewood. 

BREGY  ( Charlotte  Saumaise  de 
Chazan  , comtesse  de  ),  née  à Paris  en 
rft  1 9 , fut  dame  d’bonnrur  de  la  reine 
Anne  d’Autriche,  bon  oncle,  le  savant 
Saumaise , prit  un  soin  particulier  de 
son  éducation.  A'  quatorze  ans,  elle 
épousa  M.  de  Flécelles,  comte  de  Brcgv. 
Sa  beauté  et  ses  talents  la  rendirent 
célèbre  ; elle  entretint  un  commet  ce 
cpistolaire  avec  les  personnages  les 
plus  distingués.  Louis  XIV  l’enga- 
geait quelquefois  à faire  des  vers,  aux- 
quels il  Élisait  répondre  par  Quinaiilt. 
Elle  conserva , dans  sa  vieillesse,  toutes 
les  grâces  de  son  esprit.  Benseradc  lui 
a adressé  des  vers.  Elle  mourut  Pa- 
ris le  3 avril  1 fxp.  Ses  ouvrages  ont 
été  recueillis  et  imprimés  sous  ce  titre  : 
Lettres  et  poésies  de  la  comtesse  de 
B.... , sur  l’imprimé,  à Leydc,  îGütj , 
iu- lu.  Les  lettres  de  MJ‘*.  de  Bregy 
apprennent  qu’elle  avait  d’étroites  liai- 
sons avec  les  reines  d’Angleterre  et  de 
Suède,  le  chancelier  de  Tellicr,  Har- 
douin  de  Péréfixe,  etc.  Ces  lettres  sont 
toutes  sans  date.  Parmi  scs  poésies , on 
doit  distinguer  le  sonnet  sur  Rome, 
dont  voici  les  premiers  vers  : 

\uu*  <]ue  l'on  vit  j*dü  de  «plaideur  éclatants  y 
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Tbrrmfc  , cirques,  palais,  que  partout  on  rr  nomme, 
ht  vont  mou  1res  eu«.or  la  puiitauce  dr  Rome  , 

Vous  inoalrea  bien  «oui  U piutiauce  du  leinpi. 

Segrais  adonné  le  portrait  de  M“‘*.dc 
Bregy,  sous  le  nom  de  Frontence 
l’avant-propos  de  scs  Nouvelles  fran- 
çaises. Celui  quelle  a fait  cllc-mëiuede 
sa  personne  et  de  sou  caractère,  à la 
tète  de  ses  œuvres,  semble  tracé  avec 
franchise  : a Pourmon esprit, dit-elle, 
» je  crois  l’avoir  délirai  et  pénétrant , 
» et  meme  assez  solide  ; et  la  raison  , 
» quelque  part  que  je  la  trouve , a plus 
» de  pouvoir  sur  moi  que  nulle  autre 
» sorte  d’autoritc.  J’ ai  l’esprit  assez 
«propre  à bien  juger  des  choses, 
» quoique  je  n’aie  aucun  acquis,  et  je 
» me  sais  si  mal  servir  du  bien  d’au- 
» trui  , que  mon  simple  naturel  nie 
» réussit  mieux  que  les  règles  de  l’art, 
» de  sorte  qu’il  laut  que  j’en  demeure 
» à ce  qui  s’est  trouve  en  moi.  Pour 
» mon  humeur,  j’aime  trop  la  louan- 
Hjge.  » — Quelques  savants  attribuent 
au  comte  de  Bregï  les  Mémoires  de 
M ***. , pour  servir  à L Histoire  du 
X FIL.  siècle,  Amsterdam,  1760, 
5 vol.  iu-8“.  ( 1" . P Année  littéraire , 
1751),  tom.  XIII,' lettre  i4,  et  le 
Journal  de  Trévoux , février  1760.) 
Ces  Mémoires  commencent  a ravine- 
ment de  Louis  XIV,  en  i643,  et  fi- 
nissent en  1690.  — Bregy  (de  Fle- 
celles  de),  dite  la  Sœur  de  Ste.-Eus- 
tochie  , religieuse  de  Port- Royal,  est 
auteur  d’une  Fie  de  la  Mère  Marie- 
des- Anges  (Suinau),  abbesse  de 
Maubuisson , et  ensuite  de  Port- 
Roy  al{  Amsterdam  ),  1 764 , a parties 
in-i  a ; la  première  partie  avait  etc  im- 
primée à Paris , en  1757  , in-ia.  Cet 
ouvrage  a été  rédigé  sur  les  Mémoires 
de  la  sœur  de  Ste.-Candide  le  Cerf, 
religieuse  de  Maubuisson , et  revue 
pr  P.  Nicole.  On  a encore  de  U 
kteiir  de  Bregy  une  Relation  de  stt 
captivité  ( avec  un  acte  du  P.  Malle-' 
branche  ) , dans  le  recueil  qui  a pour 
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litre  : Pi vers  actes,  lettres  et  rela- 
tions des  religieuses  de  Port-Royal , 
etc.,  1720  et  1 7^4 , iii-4  * 

V — ve  et  A.  B— t. 

BR  EH  AN.  for.  Plelo. 

BttElTENfiACH.  V oy.  Breydek- 

bach. 

BUEITHAUPT  ( M.  Chrétien  ) , 
neveu  d’un  professeur  de  théologie 
qui  «1  laissé  quelques  écrits  sur  cette 
matière , naquit  à fcrmslebcn  , dans 
la  principauté  d’Halberstadt , le  i*r. 
mai  1G89,  et  fit  ses  études  à Halle,  où 
il  soutint  avec  succès  plusieurs  thèses 
de  théologie  et  de  logique.  Nommé 
professeur  de  philosophie  à Helmstacdt, 
en  1718,  et  d’éloquence  en  1 740  , il 
occupa  ces  diverses  chaires  arec  dis- 
tinction. On  a de  lui  des  dissertations 
intéressantes  : 1.  De  principiis  huma- 
narum  actionum,  Halle,  1714,  in- 
4°.;  11.  De stilo Sulpitii Severi , ibid., 
1710,  iu-4°.;  III.  Disquisitio  histo- 
rien , crilica , curiosa  devariis  mo- 
dis  occulté  scrihendi , lam  apud  ve- 
teres  quam  recenliores  , usitalis  , 
llelmstædt , 1727.  in-4°.  ; idem,  sous 
ce  titre  : Ars  decifratoria  , sive 
scientia  occultas  scripturas  solvendi 
et  legendi;  et  de  variis  occulté  scri- 
bendi  modis,  llelinstxdt,  1 7J7,  in-8"’.: 
c’est  un  des  meilleurs  ouvrages  que 
nous  ayons  sur  la  stéganographic.  I V. 
Commentalio  de  rectd  linguæ  angli- 
canæ  prontuiciatione , ibid.,  17.(0  , 
iii-B".  Breithaupt  mourut  le  1 a octo- 
bre 1749-  — Jean-Frédéric  Brei- 
thaupt , oncle  du  précédent , était 
conseiller  du  duc  de  Saxe-Gotha , et 
mourut  le  5 juin  1713,  après  avoir 
public  plusieurs  ouvrages,  dont  le 
plus  remarquable  est  intitulé  : José- 
phus  Gorionides , sive  Josephus  Ile- 
bràicus  , Gotha  , 1 707  , in-4".  C’est 
une  traduction  de  Joseph  Ben-Gorion, 
historien  hébreu  , qu’il  avait  toujours 
prétendu  être  le  même  que  le  célèbre 
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Flavius  - Joscplie.  Sa  vie , écrite  par 
l’abbé  Breithaupt,  a été  publiée  par 
D.  Leporio , en  1 725.  G — t. 

BREITINGER  ( Jean-Jacques  ) , 
naquit  à Zurich  en  1375  , et  mourut 
en  i(545.  Après  avoir  fait  ses  pre- 
mières études  dans  sa  ville  natale, 
il  visita  les  écoles  de  llerborn  , de 
Marpurg , de  Franeker  , de  Leyde , 
de  Heidelberg  et  de  Bâle.  De  retour 
à Zurich,  il  épousa , eu  i5g7 , Régule 
Thomann , qui  fut  nu  rare  modèle 
des  vertus  de  son  sexe,  et  dont  on 
ne  saurait  lire  sans  un  vif  attendrisse- 
ment la  vie , écrite  par  Wolph  , revue 
par  Breitinger,  et  imprimée  dans  les 
Miscel.  Tigur. , tom.  I,  p.  6.  Cette  ex- 
cellente femme  mourut  en  1(334-  Brei- 
tinger, après  avoir  rempli  diil'érentes 
charges  de  pasteur  et  de  professeur , 
devint , eu  1 G 1 3 , chef  du  clergé  du 
canton  de  Zurich.  Ses  vertus  et  la 
loyauté  de  son  caractère  lui  avaient 
mérité  un  crédit  extraordinaire  ; aussi 
exerça-t-il  une  grande  influence  dans 
les  affaires  politiques  et  ecclésiastiques 
de  sa  patrie.  11  fut  le  réformateur  des 
écoles  de  Zurich  et  de  la  discipline 
ecclésiastique.  Il  contribua  beaucoup 
à unir  plus  étroitement  les  deux  can- 
tons de  Berne  et  de  Zurich.  Il  se  mé- 
fiait des  alliances  avec  l’étranger. 
Quand , sur  les  instances  des  états  de 
liollaude , les  cantons  protestants  dé- 
putèrent des  membres  de  leur  clergé 
pour  assister  au  fameux  synode  de 
Dordrecht,  Breitinger  fut  nommé  chef 
de  la  députation,  s’y  rendit  en  1618, 
et  y soutint  avec  le  plus  grand  zèle  la 
doctrine  des  Zwinglicns.  Il  a bissé  un 
ouvrage  étendu  et  intéressant  sur  les 
travaux  de  ce  synode.  A son  retour 
à Zurich,  il  fut  reçu  avec  une  dis- 
tinction particulière.  11  fut  honoré  des 
magistrats,  même  quand  il  se  permit 
de  critiquer  sans  ménagement  dans 
ses  semons  , ce  qui  lui  parut  répré- 
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hcnsible  dans  leur  conduite.  Le  roi  de 
Suède , Gustave- Adolphe,  se  trouvant, 
à la  tête  de  son  armée  victorieuse  , 
dans  le  voisinage  de  la  Suisse , et  dé- 
sirant l'alliance  des  cantons  réformés , 
Breitinger  fut  envoyé  pour  expliquer 
à l’ambassadeur  de  Suède  les  raisons 
qui  devaient  détourner  les  cantons 
protestants  d’une  alliance  qui  aurait 
aliéné  d’eux  d’une  manière  funeste 
les  membres  catholiques  de  la  confé- 
dération , et  il  réussit  parfaitement 
dans  cette  mission.  Breitinger  fut  un 
de  ces  hommes  rares,  a qui  des  cir- 
constances favorables  et  un  heureux 
emploi  de  leurs  talents  donnent  des 
droits  à la  reconnaissance  et  au  res- 
pect de  leurs  compatriotes.  Ses  ou- 
vrages imprimés  sont  des  disseï tâ- 
tions , des  sermons  , et  une  nouvelle 
traduction  allemande  du  Nouveau- 
Testament.  Il  a aussi  laissé  un  très 
grand  nombre  de  mémoires  sur  dif- 
férents sujets  ecclésiastiques  et  poli- 
tiques , et  sur  sa  propre  vie;  on  les 
conserve  en  manuscrit  dans  la  biblio- 
thèque de  Zurich.  {Eloge  historique 
de  J.- J.  Breitinger , vremier  pasteur 
de  l'église  de  Zurich  , par  J.  C. 
Lavaler , à Zurich , 1771,  in-8°. , en 
allemand.  ) U — 1. 

BREITINGER  (Jean -Jacques), 
chanoine  et  professeur  de  grec  et  d’hé- 
breu à Zurich  , né  dans  la  meme  ville 
en  1701,  y mourut  le  «5  décembre 
17-76.  Quand  il  eut  achevé  ses  cours 
académiques,  et  qu’il  se  fut  consacré 
au  saint  ministère,  il  s’adonna  à l’étude 
des  anciens.  Par  un  commerce  fami- 
lier et  assidu  avec  les  Grecs  et  les 
Romains , il  sut  s’approprier  leurs 
pensées,  leur  goût  et  leur  génie.  Parmi 
ces  anciens,  Perse,  cet  habile  peintre 
des  mœurs , fut  distingué  par  le  jeune 
littérateur,  à cause  du  fini  de  ses  ta- 
bleaux , animés  par  les  grands  cl  no- 
bles sculiweus  du  stoïcisme.  Brcilin- 
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ger  expliqua  plusieurs  passages  de  cet 
auteur,  dont  le  sens  avait  échappé  aux 
commentateurs  précédents.  Ses  expli- 
cations parurent  si  heureuses  au  prési- 
dent Buuhier , qu’il  ne  dédaigna  pas 
de  les  publier  avec  des  augmentations. 
L’étude  drs  langues  se  trouva  bientôt 
subordonnée  dans  Breitinger  au  goût 
qui  l’entraîuait  vers  la  philosophie  et 
la  littérature.  La  collection  d’histo- 
riens suisses , les  mémoires  histori- 
ques, politiques  et  critiques  sur  l’his- 
toire de  sa  patrie,  auxquels  il  eut  mie 
grande  paît,  décèlent  en  même  temps 
un  philosophe  profond  et  un  critique 
judicieux.  Ce  fut  alors  que  sc  forma, 
entre  Bodraer  et  lui , une  liaison  bien 
connue  par  les  différents  écrits  de 
critique  que  publièrent  ces  deux  sa- 
vants , sur  les  langues , la  poésie  et 
le  goût.  Ces  ouvrages  ont  eu,  pour  les 
lettres,  en  Allemagne  et  en  Suisse, 
l’eff-.t  qu’avaient  produit  les  ouvrages 
de  Luther  et  de  Zwinglc,  par  rapport 
à la  religion.  Avec  moins  de  génie  que 
Bodmcr , Breitinger  possédait  une 
érudition  solide  et  bien  ordonnée , un 
jugement  droit,  une  grande  fermeté 
et  une  rare  prévoyance.  Pour  parta- 
ger (c’est  ainsi  que  s’exprime  Hottin- 
ger , dans  sa  Fie  de  Salomon  Gess- 
ner  ) avec  Bodmcr,  sans  collision 
pénible , les  honneurs  d’une  entre- 
prise aussi  brillante  que  l’était  la  ré- 
forme du  goût  eu  Allemagne,  il  fallait 
être  précisément  ce  que  fut  Breitinger. 
Peu  d’auteurs  ont  été  aussi  exempts 
de  vanité;  son  ambition  sc  bornait  au 
pouvoir  cl  à la  gloire  d’agir  ; celle  de 
Bodmcr  voulait  dominer.  Il  se  con- 
tenta,dans  celle  grande  affaire, de  jouer 
son  rôle,  et  il  vit  sans  envie  que  Bod- 
mcr passait  avant  lui.  En  1700,  Brei- 
tingrr  publia  son  édition  de  la  Bible  des 
Septante  {Zurich,  en  4 v°h  iu-4'.  )} 
il  avait  pris  pour  modèle  l’édition  de 
Grab , en  la  corrigeant  sur  le  mauus- 
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crit  d’Alexandrie  cl  sur  celui  du  Va- 
tican , et  il  donna  les  variantes  dans  scs 
notes.  En  i •jS  i , une  chaire  au  gym- 
nase de  Zurich  lui  fut  confiée  ; c’est 
alors  qu’il  commença  à réfléchir  sur 
la  réforme  des  colleges  et  des  c'tudcs. 
Il  développa  les  idées  saines  et  lumi- 
neuses qu’il  avait  déjà  proposées  dans 
une  dissertation  latine  : De  eo  quod 
nimium  est  in  studio  prammatico. 
Il  suivit  cette  entreprise,  et,  reçu  cha- 
noine quelque  temps  apres,  il  obtint, 
non  sans  peine  , la  réforme  désirée 
des  écoles  et  du  gymnase  de  Zurich. 
Quelques-uns  des  premiers  magistrats 
le  soutinrent,  et  enfin  son  z.èlc  labo- 
rieux parvint  à son  but.  Un  de  scs 
grands  mérites  fut  d’être  toujours  prêt 
à encourager  le  génie  et  les  talents, 
partout  où  il  en  aperçut  les  germes. 
Un  grand  nombre  de  scs  compa- 
triotes, qui  se  sont  distingués  depuis 
dans  différentes  fonctions  publiques 
et  dans  la  littérature,  l’ont  regardé  et 
vénéré  comme  un  père,  dont  les  soins 
éclairés  avaient  autant  contribué  à 
former  leur  caractère  moral , qu’à  dé- 
velopper leurs  talents  et  leur  esprit.  Il 
s’occupa  avec  un  grand  zèle  des  éta- 
blissements destinés, à Zurich,  au  per- 
fectionnement des  talents  et  des  vertus 

fiastorales , et  devint  le  fondateur  de 
a société  ascétique,  qui  existe  encore. 
Les  principaux  écrits  de  Breitingcr 
sont  : I.  Artis  cogilandi  principia  , 
i^36,in-8°.  ; II.  Critique  de  l'art 
delapoésie,  1740,  ‘a  vol.  in-8,’.(eu 
allemand);  III.  De antiquissimo  Tti- 
ricensis  bibliothecce  græco  Psalmo- 
rum  libro , epistola  ad  cardinalem 
Quirinum  , i748,in-4°.  ; IV.  plu- 
sieurs écrits  relatifs  à des  antiquités 
de  la  Suisse;  V.  Orationes  solcmnes, 
publiées  après  sa  mort,  en  1776,  par 
J.-J.  Hottinger,  etc. , (V.  Eloge  de  J.  J. 
Breitinger,  dans  le  Nouveau  Journal 
helvétique , mars , 1777.)  U— 1. 
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BREITKOPF  ( Jean  - Gottlob- 
Emmanuel  ),  imprimeur  célèbre  , né 
à Leipzig  le  a5  novembre  1719.  Son 
père  était  imprimeur  et  libraire.  Breit- 
kopf  eut  d’abord  beaucoup  d’éloigne- 
ment pour  cet  état  et  tout  ce  qui  s’y 
rapportait,  parce  qu’on  le  forçait  de 
s’en  occuper,  et  que  cette  obligation 
contrariait  sou  goût  peur  l’élude  des 
sciences  et  des  lettres.  Les  langues , et 
particulièrement  le  latin  ( car  il  n’aima 
jamais  le  grec  ),  la  philosophie  et  l’his- 
toire furent  les  objets  des  travaux  de 
sa  jeunesse.  Il  avait  acquis  une  telle 
facilité  pour  argumenter  en  bon  latin  , 
que  des  moines  de  Rreslau  , avec  les- 
quels il  soutint  une  longue  discussion 
sur  des  points  de  scolastique , embar- 
rassés de  sa  promptitude,  et  humiliés 
de  l’élégance  de  son  langage,  comparé 
à leur  jargon  barbare , lui  dirent  avec 
impatience:  Festra  dominalio  loqui- 
tur  per  phrases  ( Votre  seigneurie  fait 
des  phrases  );  ridicule  exclamation 
qu’il  se  plaisait  à raconter.  Lassé  bien- 
tôt de  l’incertitude  des  théories  philo- 
sophiques , il  s’avisa  un  jour  de  jeter 
les  yeux  sur  les  œuvres  d’Albert  Du- 
rer. Les  tentatives  qu’avait  faites  cet 
habile  peintre  pour  donner  aux  carac- 
tères de  l’imprimerie  une  belle  forme, 
en  les  construisant  d’après  des  règles 
mathématiques,  frappèrent  son  imagi- 
nation ; réconcilié  dès-lors  avec  son 
état , il  s’y  voua  exclusivement.  Sa  vie 
entière  fut  employée  à perfectionner 
l’imprimerie  , à en  améliorer  , à en 
étendre  les  procédés,  et  à faire  des 
recherches  sur  l’histoire  de  l’invention 
et  des  progrès  de  cet  art.  11  donnaaux 
caractères  allemands  une  élégance  et 
une  pureté  inconnues  avant  lui;  com- 
bina les  matières  de  fonte  assez  heu- 
reusement pour  rendre  scs  types  deux 
fois  plus  durables  que  les  types  ordi- 
naires ; fit  d’utiles  recherches  sur  les 
meilleurs  moyens  d’imprimer  la  wu- 
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siquc  (i),  les  ligures  mathématiques, 
les  cartes  géographiques , les  portraits 
même , avec  des  caractères  mobiles , et 
réussit  enfin  à imprimer , avec  des  ca- 
ractères de  ce  genre,  les  livres  chinois 
qu'auparavant  on  était  obligéde  graver 
sur  des  tables  de  bois.  I.a  cour  de 
Home  le  fit  féliciter  de  cette  décou- 
verte, par  le.cardinal  Borgia,  et  l'a- 
cadémie des  inscriptions  et  belles-let- 
tres, qui  voulut  en  voir  un  essai,  lui 
en  témoigna  sa  satisfaction.  Il  avait 
aussi  une  fabrique  de  cartes  à jouer 
et  de  papiers  de  tapisserie  ; mais  la 
multiplicité  de  ses  occupations  ne  lui 
permettant  pas  de  1a  surveiller  avec 
exactitude,  il  se  vit  contraint  de  l’a- 
bandonner. En  1 774  > publia  un 
Essai  sur  l'histoire  de  l'invention  de 
l'imprimerie,  Leipzig,  i n - 4 - , où  il 
annonçait  une  histoire  générale  de  cet 
art;  mais,  naturellement  minutieux  et 
lent  dans  ses  travaux , il  n’eut  jamais  le 
temps  de  compléter  ce  grand  ouvrage 
dont  il  a laissé  une  partie  en  manus- 
crit. On  a encore  de  lui  un  Essai  sur 
l'origine  des  cartes  à jouer , l'intro- 
duction du  papier  de  linge  , et  les 
commencements  de  la  gravure  sur 
bois  en  Europe,  ? parties  in-4"., 
1 7H4  ~ 1801  , en  allemand  ( la  lr. 
partie  a été  publiée  apres  sa  mort;  elle 
a paru  aussi  séparément,  sous  le  titre 


(O  Le  premier  spécimen  de  i<  tuuiiquc  en  r«- 
yacterrs  ruobilr»  e»l  un  touorc  tiré  de  l'opéra  de 
la  princeaae  électorale  de  Sxxe  : il  Trionfo  delta 
Fr  delta . H le  publia  en  i*5à,  ci,  l'année  suivante, 
il  imprima  en  entier  Talc  t tri , retfina  dette  Anta - 
sou,  grand  opéra  de  la  même  princesse.  Dans  sa 
anuscrîption  , il  prend  le  litre  u Invcntorc  di  ques- 
ta  nitova  matacra  di  siampar  la  mutit-a  , cote 
caratteri  tcparabili  e mulabtli  II  perfectionna 
tellement  son  procédé  que  1rs  deux  presses  de  ce 
grnre  qu'il  établit  étaient  continuellement  en  ac- 
tivité, el  il  a imprimé  plus  d'une  centaine  de 
grandes  compositions , dont  un  grand  nombre  â set 
frais.  Les  essais  faits  par  Roisart , à Bruxelles  ; par 
Inschidc  et  Kleitrhmaoo,  a Harlem  ; par  Four- 
nier le  j«nnt  . à Paris  ; et  parle  suédois  rmigbl,  à 
Ix  ndres,  n'ont  abouti  qu*à  démontrer  ia  supériorité 
du  procédé  de  Breitkopf.  ( Voyet  le  Dictionnaire 
des  musicient.  ) Gand»  , k Paris,  a donné  , eu  ce 
p.rnre  . quelques  morceaux  comparables  a la  belle 
musique  gravée  i maâi  Us  sont  rares  et  peu  connus. 
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de  Matériaux  pour  servir  a l'his- 
toire delà  gravure  sur  bois , publiés 
par  J.  C.  F.Hoch.)-,  et  quelques  disser- 
tations particulières.  L’imprimerie  de 
Breitkopf  était  une  des  plus  complètes 
de  l’Europe  ; on  y voyait  les  poinçons 
et  les  matrices  de  quatre  cents  alpha- 
bets différents,  et  une  grande  quantité 
de  beaux  caractères.  La  collection  qu’il 
avait  formée  de  toutes  les  sortes  de 
caractères,  tant  imprimés  que  gravés, 
de  toutes  les  langues  vivantes , était , 
sans  contredit , la  plus  riche  de  l’Eu- 
rope. Sa  fonderie,  composée  de  douze 
fourneaux , occupait  seule  trente-neuf 
ouvriers;  aussi  cnvoyait-t-il  des  carac- 
tères en  Pologne,  en  Russie , en  Suède, 
et  jusqu’en  Amérique.  Outre  les  deux 
ouvrages  cités  plus  haut,  il  a encore 
publié  : I.  Sur  l’impression  des  cartes 
géographiques  en  caractères  mobi- 
les, Leipzig , 1777,  in-4“.,  enallein. 
U publia,  en  1778,  quelques  cartes 
imprimées  de  cette  manière.  U./Lrrra- 
plum  typographies  sinicœ  Jtguris 
characterum  et  tj  pis  mobilibus  com- 
positum,  Leipzig,  1789,  gr.  in-4°.  de 
4 pages.  Ou  y voit  quinze  caractères 
finnois,  dont  cinq  ou  six  sont  exacts, 
beaux  et  nets  ; l’imperfection  des  au- 
tres tient  moins  aux  défauts  de  son 
procédé  typographique  qu'au  peu  de 
secours  qu’il  a eu  pour  ia  connais- 
sance de  l'écriture  chinoise  et  des  li- 
cences quelle  permet  dans  la  forma- 
tion des  caractères.  111.  Sur  la  Bi- 
bliographie et  la  Bibliophilie , Lei- 
pzig, 1795,  gr.  in-4*.,  en  allemand. 
Il  avait  aussi  une  bibliothèque  fort 
considérable,  riche  surtout  eu  prima 
impressa,  cl  une  collection  très  nom- 
breuse de  cartes  géographiques , des- 
sins , gravures  , etc.  ; le  catalogue , 
en  5 vol.  in  -8".,  en  a été  publié 
après  sa  mort,  survenue  à Leipzig, 
le  28  janvier  1794.  8a  vie  a été 
écrite  par  un  de  ses  amis,  M.  llau- 
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sins  : Biographie  de  Breilkopf , Lei- 
pzig, « 70  i » i"-3\  G— t. 

BRKLLN  ( D.  Niels,  c’cst-i-dire 
Nicolas  ) , musicien  suédois  , né  dans 
le  Vrrmeland  en  iG<jo,dc  parents 
pauvres  , fit  ses  études  à l’université 
d’Upsal  ; s'attacha  d’abord  à la  juris- 
prudence ; fut  quelque  temps  notaire  à 
Carlstadt , et  successivement  soldat  en 
Prusse,  déserteur  et  voyageur  en  Italie, 
à la  suite  d’un  gentilhomme  allemand , 
dont  il  fit  la  c onaissauce  à Wittem- 
berg.  Son  protecteur  étant  mort  à Pa- 
doue,  il  se  vit  obligé,  pour  gagner  son 
pain,  d'appliquer  à divers  métiers  son 
rare  talent  pour  la  mécanique,  et  le 
Lazard  le  détermina  pour  la  lutherie. 
Apres  divers  voyages  en  Suisse , en 
Lorraine,  en  France  et  en  Hollande, 
il  revint  eu  Suède,  étudia  la  théologie 
à Lunden,  Upsal  et  Wittemberg,  re- 
tourna en  Italie,  et,  après  avoir  essuyé 
un  naufrage  et  s’être  vu  dépouillé 
par  des  voleurs,  il  arriva  enfin  dans 
sa  patrie  avec  le  bonnet  de  docteur , 
fut  fait  pasteur  de  Volstodt  près  de 
Carlstadt , et  y mourut  le  a juillet 
i j55,  avec  la  réputation  d’un  très  ha- 
bile mécanicien  et  facteur  d'instru- 
ments, ce  qui  lui  valut  une  pension 
du  gouvernement  et  une  place  à l'aca- 
dcmic  des  sciences  dcStoekholm,  dans 
les  mémoires  de  laquelle  il  a laissé  une 
savante  dissertation  sur  le  perfection- 
nement des  instruments^!  clavier. 

C.  M.  P. 

B R E M B A T I ( Isorra  ),  femme 
poète,  issue  d’une  noble  famille  du 
Bergamasqne  , et  mariée  à Jérôme 
Grumello,  flnrissait  vers  le  milieu  du 
i5r.  siècle.  Elle  fut  parfaitement  ins- 
truite dans  les  langues  latine,  italienne, 
française  et  espagnole.  Elle  possédait 
si  bien  cette  dernière , qu’elle  était  en 
état  de  se  mesurer  avec  les  meilleurs 
poètes  de  cette  nation.  La  langue  latine 
ne  lui  était  pas  moins  familière  ; clic 
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en  fit  usage  en  plusieurs  occasions, 
devant  le  sénat  de  Milan  , où  elle  eut  à 
traiter  plusieurs  affaires  relatives  à ses 
propres  intérêts.  Elle  avait  pris  pour 
devise  le  jardin  des  Hcspérides  avec 
ses  pommes  d’or,  et  le  dragon  mort 
devant  la  porte,  avec  cette  iusciiption 
espagnole  : Vu  mejor  los  guarderè 
( je  le  garderai  mieux  ).  Elle  mourut 
subitement  le  février  i586,  et  fut 
célébrée  de  son  vivant  etaprès  sa  mort 
par  tous  les  beaux  esprits  du  temps. 
Ses  ouvrages  n’ont  point  été  réunis  ; 
on  les  trouve  dans  les  recueils  sui- 
vants : 1.  plusieurs  lettres  dans  le 
iSecrelario de Smsovino  ; II.  plusieurs 
pièces  de  vers  dans  el  Tempio  di 
Girolama  d'Aragona  , Padoue  , 
i 568 . in-4”-  ; dans  Elegie , sonetti , 
ed  epitaffi  cornposli  neile  esequie , 
del  sig.  Estore  Baglione , Crémone  , 
sans  date,  in-4".,  'nais  imprimé  en 
1572t.  On  en  trouve  un  plus  grand 
nombre  dans  le  recueil  qui  lui  fut 
consacré  apres  sa  mort,  sous  ce  titre: 
Rime  funcrali  di  diversi  il  lu  s tri  in- 
gegni , composte  in  vvlgare  e lalina 
jfavella,  in  morte  délia  molto  illustra 
signera  lsotta  Brembata  Grumella, 
Berg  une , 1 587 , 111-4".  On  en  trouve 
enfin  dans  li  première  partie  des 
Componimenli  poetici  délie  più  il- 
lustri  rimatrici  (fogni  secolo  , rac- 
colti  dalla  signora  /misa  Bergalli. 
{E’op-,  Louise  Berg  alu.  ) R.  G. 

BRÉMOND  ( Gabriei.le  ).  Dans  le 
17'.  siècle,  les  pèlerinages  à Jérusa- 
lem excitaient  fortement  le  zèle  d.  s fi- 
dèles; plusieurs  femmes  ont  osé  entre- 
prendre ces  saintes  pérégrinations  ; 
dans  ce  nombre , il  n’en  est  aucune 
qui  ait  poussé  plus  loin  ses  excursions 
queGaDrielIcBrémond,  dp  Marseille, 
dont  le  Voyage  fut  traduit  du  français, 
et  publié  en  'talien  à Rome , en  1 Ü73 , 
in-4".  ; ibidem , 1G79,  in -8  . Elle 
visita  la  haute  et  basse  Égypte,  la 
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Palestine,  le  mont  Sinaï , le  mont  Li- 
ban , et  presque  toutes  les  provinces  de 
la  Syrie.  Nous  ignorons  si  ce  Voyage  a 
e'té  publié  en  français  ; mais  celui 
d’Anne  Chéron  , qui  entreprit  le  pèle- 
rinage de  Jérusalem  à l’âge  de  quatre- 
vingts  ans , fut  publié  dans  cette  lan- 
gue, àParis,  1771 , in-12.  W— a. 

BREMOND  ( Gabriel  dx) , né  en 
France  dans  le  1 7*.  siècle,  réfugié  en 
Hollande,  y fut  mis  en  prison.  On 
ignore  l’année  de  sa  mort.  On  a de  lui  : 

1.  le  Galant  escroc , ou  le  Faux 
comte  Brion,  1677 , in-12;  11.  H at- 
tiré, ou  les  Amours  du  roi  de  Tama- 
ran  , 1676,  in- 1 a.  Cette  historiette, 
écrite  avec  assez  de  gaîté,  est  réimpri- 
mée au  tome  sc  coud  des  Histoires  tra- 
giques et  galantes,  1 7 1 o ou  1 7 1 5 , 3 
vol.  in-ia  ; il  y faut  une  clef,  qui  man- 
que âbcaucoupd’excmplaires.llf.  His- 
toire de  don  Domingo  de  la  Terre  , 
fameux  banquier  de  Cadix , nouvelle 
espagnole,  1 709,  in- 1 2 ; IV.  Mémoi- 
res galants,  ou  les  Aventures  amou- 
reuses d'une  personne  etc  qualité, 

1 G80 , iu-ia;  V.  la  Fie  de  Guzman 
d'A Ifarache , traduite  de  l’espagnol  de 
Matfiieu  Aleman  , 1728,  3 vol.  in- 
( Foy.  Aleman).  Quelques  personnes 
attribuent  b Brcmond  le  Double  cocu, 
histoire  du  temps,  1 678,  ki- 1 a;  f Heu- 
reux Esclave , ou  les  Aventures  du 
sieur  de  la  Martinière,  1708,17 26, 
in- 12  ;la  Princesse  de  A/*  nlféral , 
cl  les  Amours  du  Comte  de  Saluces, 
1676,^-1 2 ;fe  Cercle , ou  Conver- 
sations galantes , Amsterdam , 1675, 
in- 12.  A.  B— t. 

BREMOND  ( Antoine  ),  général 
de  l’ordre  de  St.-Dominique  , né  à 
Cassis,  en  Provence , en  1 692 , fut  en- 
voyé comme  missionaire  à la  Marti- 
nique, dès  l’âge  de  vingt-quatreans.  Ce 
climat  ue  lui  convenant  pas , ilfut  rap- 
lé  à son  monastère , et  y fut  maître 
i novices  jusqu’en  1 725 , où  le  gé- 
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néral  le  fit  venir  à Rome  pour  lui  con- 
fier la  publication  du  Bullaire  de 
l'ordre  de  St.-Dominique , collection 
qui  parut  de  1729  b 1 740,  en  8 vol. 
in-fol.  11  succéda , en  1 748,  au  père 
Ripolli , général  de  l’ordre , et  em- 
ploya tout  son  crc'dit  à rallumer  dans 
sa  congrégation  le  goût  des  bonnes 
études,  il  mourut  le  12  juin  1755. 
Outre  le  Bullaire  cité  plus  haut , il  a 
public  : I.  Manu  ale  utile  ad  un  Cris- 
liano,  tradolto  e raccolto  da  varj 
lilri , Rome,  1738:  il  composa  ce 
recueil  à la  prière  du  prétendant;  IL 
De  Germand  stirpe  S.  Dominici , 
Rome , 174°,  in-4".  ; III.  De  illust. 
viris  Pelro  martyre  Sansio  et  Fran- 
cisco Serrano , et  aliis  in  Fo-kienna 
provincid  martyribus , Rome  , 1 753, 
in-80.;  IV.  Annaitum  ordinis  præ- 
dicalorum  volumenprimum,  Rome, 

1 756  , in-fol.  On  trouve  sa  vie  dans 
ce  volume  ; l’ouvrage  a été  continué 
ar  les  PP.  Mamacbi , Pollidori , Ba- 
etto  et  Christianopulo.  C.  M.  P. 

BRÉMOND  ( François  de  ),  fils 
d’un  avocat  de  Paris  , naquit  en  cette 
ville  le  14  septembre  1 710.  Étant 
très  jeune  encore , il  avait  acquis  des 
connaissances  profondes  sur  différen- 
tes parties  de  la  physique , sur  la  bo- 
tanique et  l’histoire  naturelle.  Il  est 
mort  & Paris  le  21  mars  1742.  Le 
plus  vaste  champ  ou  il  se  soit  exercé, 
ait  Fontcnelle , dans  son  éloge,  est  sa 
Traduction  des  Transactions  philo- 
sophiques de  la  société  royale  de 
Londres  , Paris,  1 708  , 4 vol.  in- 
4°.  ; traduction  enrichie  de  notes, 
de  réflexions  savantes  et  d’avertisse- 
ments , où  il  indique  sur  chaque  sujet 
toutcc  qu’on  trouve  de  pareil  et  qui  s’y 
rapporte  dans  les  Mémoires  de  T aca- 
démie des  sciences,  dans  les  journaux 
littéraires  qui  en  ont  donné  desextraits, 
et  dans  tous  les  autres  ouvrages , tant 
ancieni  que  modernes , où  les  mêmes 
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matières  sont  traitées.  Ces  quatre  volu- 
taps  comprennent  les  années  1 •jôi  et 
suivantes  jusqu’à  1 7 36  inclusivement, 
ouvrage  précieux  et  qui  mériterait 
d’être  continué.  II.  Tables  generales 
des  Transactions  philosophiques , par 
ordre  des  matières . et  par  ordre  chro- 
nologique des  litres  des  ouvrages  et  des 
noms  des  auteurs,  accompagnées  de 
semblables  indices  que  la  traduction  , 
mais  plus  abrégés  , depuis  l’annce 
l665  , qui  est  celle  de  rétablissement 
de  la  société  royale,  jusqu’à  1 " 3 5 , 

I vol.  in-4°.  Celte  compagnie  l’admit 
au  nombre  de  scs  membres,  et  lui  ac- 
corda le  titre  de  secrétaire  de  la  société. 

II  fut  reçu  à l’académie  des  sciences 
en  1759,  en  qualité  d’adjoint  pour  la 
botanique.  III.  Bccueil  de  tous  les 
écrits  publiés  en  Angleterre  sur  le 
remède  de  mademoiselle  Stephens , 
Paris,  1742,  u vol.  in- tu.  Le  pre- 
mier volume  est  de  Morand  et  de 
Bréraond  réunis;  le  second  est  de  Mo- 
rand seul.  Le  fameux  remède  de 
M"*.  Stephens,  contre  la  pierre,  ayant 
fait  beaucoup  de  bruit  en  Europe , 
attira  l’attention  des  gouvernements. 
La  société  royale  ayant  été  chargée  de 
nommer  une  commission  pour  obser- 
ver l’usage  et  l’effet  de  ce  remède , et 
de  faire  des  expériences  ponr  en  cons- 
tater l'efficacité , le  gouvernement  de 
France  chargea  l’académie  des  sciences 
de  nommer  des  commissaires  dans 
son  sein  pour  faire  de  semblables  ex- 
périences comparatives , et  de  corres- 
pondre avec  la  commission  des  sa- 
vants anglais.  Bréraond,  et  Morand, 
célèbre  chirurgien  lithotomiste , furent 
choisis  pour  recueillir  et  rédiger  les 
résultats  des  expériences.  Leur  rap- 
port est  en  faveur  de  ce  médicament. 
L opinion  de  ce  dernier  savant  est 
d’un  grand  poids  , parce  que  l’exer- 
cice de  son  art  lui  avait  donné  de 
fréquentes  occasions  de  traiter  cette 
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cruelle  maladie,  et  qu’il  jouissait  d’une 
brillante  réputation  c;  mme opérateur. 
IV.  Une  Traduction  des  expériences 
physiques  de  Haies , sur  diverses 
maniérés  de  dessaler  Veau  de  la 
mer  et  de  la  rendre  potable,  1 qôü, 
in- 12.  On  trouve  à la  suite  de  cette 
traduction  une  Table  des  expériences 
de  l'anal}  se  de  l’air,  par  Haies  , 
rangées  méthodiquement  et  par  or- 
dre des  substances.  V.  Traduction 
des  nouvelles  Tables  loxodromiques 
de  Murdoch , 1742, in- 1 2 ; ces  tables 
consistent  en  une  application  de  la 
figure  de  la  terre  applatic  vers  les 
pôles,  à la  construction  des  cartes 
marines  réduites.  On  a trouvé  par- 
mi scs  papiers  une  tradurtion  toute 
prête  à paraître  , des  Expériences 
physico-mécaniques  sur  differents 
sujets,  par  llawksbéc , et  une  His- 
toire complète  de  l’électricité.  Cés 
deux  ouvrages  ont  été  publiés  par 
Desraarcts , en  1754,2  vol.  in- 12. 
L’éditeur  y a joint  un  discours  et  des 
notes.  Brémond  avait  traduit  la  Stati- 
que des  végétaux,  et  l’ Analyse  de 
l’air , par  Haies  ; mais  il  renonça  à 
publier  cette  traduction  , après  avoir 
vu  celle  que  Buflbn  fit  paraître  en 
1 735.  Les  Mémoires  de  V Académie 
des  sciences,  de  1759,  contiennent  des 
Expériences  sur  la  respiration.  C’est 
la  seule  pièce  que  Brémond  ait  fournie 
pour  cette  collection.  D — P — s. 

BREMONT(Etieh»e),  né  àChl- 
teauJun , le  2 1 mars  1714,  montra 
de  bonne  heure  du  goût  pour  les 
sciences  les  plus  abstraites.  Il  fut  suc- 
cessivement curé  à Chartres,  où  l’a- 
vait appelé  l’évcque  ( Demoutiers-dc- 
Mcrinvillc  ),  pour  travailler  a un  nou- 
veau bréviaire  ; chanoine  de  la  cathé- 
drale , et  grand-pénitencier  de  la  même 
ville  ; chanoine  de  l’église  de  Paris , 
membre  de  l’acadcmie  des  Arcadiens 
de  Rome,  sous  le  nom  d’Ombrano , et 
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docteur  de  Sorbonne.  Sa  nomination 
au  canonicat de  Paris , en  1 759,  excita 
contre  lui  la  jalousie.La  Gazette  ecclé- 
siastique le  diffama.  11  fut  surveillé 
par  le  parlement,  qui,  pour  soutenir 
les  prétendus  miracles  du  diacre  Paris, 
retenait  beaucoup  de  prêtres  dans  les 
prisons.  Les  Ursulines  de  St.-Cloud 
ayant  été  accusées , en  1 76 1 , de  prêter 
lcurcliceur  aux  convulsionnaires  , une 
visite  fut  ordonnée;  l’abbé  Brémont , 
qui  n’avait  pas  été  du  nombre  des 
commissaires,  fut  cependant  décrété 
de  prise  de-corps , et  obligé  d’errer 
pendant  quatre  ans.  Invité  par  un 
prince  d’Italie  à venir  auprès  de  lui, 
il  obtint  du  roi  même  uu  passeport  ; 
mais  l’amour  de  sa  patrie  l’cmpêcha 
de  la  quitter , et  lui  fit  négliger  d’autres 
avantages  que  lui  offrait  la  capitale  du 
monde  clirélicn.  11  fut  onze  ans  dans 
le  bannissement  volontaire  ; ses  Liens 
furent  annotés,  et  il  ne  reparut  qu’après 
le  rappel  des  prêtres,  en  1773.  Nous 
avons  de  lui  les  ouvrages  suivauts  : 
I.  Dissertation  sur  la  notoriété  pu- 
blique des  pécheurs  scandaleux,  etc. , 
1 - 5G;  II.  Recueil  de  pièces  intéres- 
santes sur  la  loi  du  silence:  res  deux 
in- ta  eurent  quelque  intérêt  quand  la 
la  bulle  Unigenitus  troublait  la  France; 
111.  Lettres  adressées,  à l’auteur  de 
F Année  littéraire,  à l’occasion  d'un 
nouveau  plan  de  philosophie  clas- 
sique, in- 1 a , Paris,  1780:  clics  ont 
eu  plusieurs  éditions;  IV.  Représen- 
tations à M.  Necker,  à l’occasion 
de  son  ouvrage  : De  l’ Importance 
des  opinions  religieuses  , Genève  et 
Paris,  1788;  V.  Apologie  du  Mé- 
moire présenté  au  roi  par  les  princes, 
relativement  à la  réunion  des  Or- 
dres , in-8'.,  Paris,  1 789;  VI.  Exa- 
men ( in-8".  ) de  plusieurs  projets  de 
constitution  ; Vil.  De  la  raisondans 
l’homme  ,6  \o\.  in-ia,  Paris,  1785- 
1787.  Ce  grand  ouvrage,  entrepris 
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après  un. demi-siècle  de  méditations  , 
cl  désiré  parle  chancelier  Bacon , nous 
montre , comme  le  disait  uu  journa- 
liste, « ces  racines  d’où  les  sciences 
» tirent  leur  alimeut , ce  tronc  com- 
» mun  qui  les  nourrit , ces  points  de 
» divergence  où  les  branches  com- 
v menéent  à s’écarter  les  unes  des 
» autres,  sans  se  séparer.  » 11  mérita 
à l’abbé  Brémont  un  bref  de  Pic  VI , 
le  tG septembre  1788,01  les  congra- 
tulations des  cardinaux  de  Beruis  , 
Borromée,  Garampi,  et  des  plus  il- 
lustres prélats  français.  On  ne  peut  y 
reprendre  qu’un  peu  de  prolixité  et 
des  citations  trop  fréquentes.  L’habile 
métaphysicien  , en  y accumulant  des 
arguments  invincibles  contre  l’incré- 
dulité, y examine  l'étendue  des  con- 
naissances de  l’homme , les  bornes  de 
scs  facultés,  l’origine  de  scs  doutes, 
les  causes  de  scs  erreurs , les  principes 
de  sa  certitude  et  les  fondements  de 
sa  science.  L’auteur  voulait  l’étendre 
encore  bien  davantage  ; mais  un  éry- 
sipèle goutteux  sur  les  jambes,  et 
des  chagrins  devenus  plus  cuisants 
depuis  l'emprisonnement  de  Louis 
XVI,  le  conduisirent  au  tombeau^ 
le  a5  janvier  1 793.  M — L — V . 

BREMONT1ER  ( Nicolas-Th.), 

inspecteur-général  des  ponts  cl  chaus- 
sées, chevalierdcl’empirc,  mort  à Paris, 
au  mois  d’août  1809,  âgé  de  soixautc- 
onze  ans.  Réunissant  aux  connaissan- 
ces de  diverses  parties  de  la  physique 
et  de  l’histoire  naturelle,  un  esprit 
observateur  et  inventif,  il  a exécuté 
des  travaux  qui  font  l’étonnement  des 
physiciens  et  des  agriculteurs.  Ces 
travaux  sont  la  fixation  des  sables  et 
la  plantation  des  dunes  du  golfe  de 
Gascogne.  Des  montagnes  mobiles  de 
sable  avaient  couvert,  depuis  plusieurs 
siècles , une  vaste  étendue  de  terri- 
toire , et  enseveli  les  habitations,  les 
villages  cl  les  plus  grands  édifices  sur 
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les  côtes  de  l’Océan , entre  l’embott- 
churede  l’Adouret  cciledcla  Gironde; 
leur  nombre  et  leur  c'tendiic  s’augmen- 
taient chaque  année , et  enlevaient  à 
la  culture  des  terrains  précieux , pour 
les  coudamner  à une  éternelle  stéri- 
lité; leur  marche  progressive  mena- 
çait d’envahir,  de  proche  en  proche, 
tous  les  champs  cultivés,  et  d’arriver 
mi  jour  jusqu’aux  murs  de  Bordeaux. 
Brcmonticr  ayant  fait  de  ce  phéno- 
mène dévastateur  le  sujet  de  ses  re- 
cherches , a trouvé  le  moyen  d’en  ar- 
rêter les  funestes  effets,  par  des  pro- 
cédés ingénieux,  et  qui  surpassent 
tous  ceux  qu’on  avait  employés  jus- 
qu’alors. Il  a fait  plus  encore;  il  a 
rendu  à la  France  une  contrée  de- 
venue déserte.  Ou  voit  aujourd’hui 
avec  admiration  de  superbes  forets 
de  pins  maritimes  s’élever,  sur  l’es- 
pace de  plusieurs  lieues,  des  côtes  de 
l’Océan,  où  l’on  ne  voyait  auparavant 
que  des  sables  arides.  D’autres  arbres, 
et  même  la  vigne  y végètent  avec  force, 
et,  dans  quelques  années,  d’autres 
plantes  pourront  y être  cultivées  et  y 
prospérer.  Brcmontier  a fait  connaître 
en  détail  les  moyens  qu’il  employait, 
et  a donné  l’historique  de  ses  travaux, 
, dans  quelques  mémoires,  à la  société 
d’agriculture  de  Paris,  dont  il  était 
membre.  Des  commissaires  nommés 
par  celte  compagnie  ont  examiné  scs 
travaux  en  1806,  et  en  ont  rendu  un 
compte  avantageux  : Rapport  sur  les 
différents  mémoires  de  Bremontier, 
inspecteur  - général  des  ponts  et 
chaussées  , chargé  de  la  1 o'.  divi- 
sion , ef  sur  les  travaux  faits  pour 
fixer  et  cultiver  les  dunes  du  golfe 
de  Gascogne,  entre  l’ A dour  et  la 
Gironde,  par  MM.  Gillet-Laumout , 
Tessier,  commissaires  , et  Chassiron, 
rapporteur  ( Soc.  d'Agr.  du  départe- 
ment de  la  Seine,  année  1 806,  t.  IX  ). 
Bremontier  avait  aussi  des  couuais- 
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sances  sur  la  minéralogie;  il  a coo- 
péré avec  MM.  Mesaizc,  Varin  et 
Noël,  à un  Rapport  sur  l’existence 
des  mines  de  fer  dans  le  départe- 
ment île  la  Seine-Inférieure , inséré 
dans  le  Magasin  Encyclopédique, 
3'.  année,  tom.  VI.  D — P — s. 

BREMUNDANO  ( Fraxcisco-Fa- 
bro)  , auteur  espagnol  du  1 7'.  siècle , a 
composé  : I.  une  Histoire  des  hauts  faits 
de  don  Juan  d’Autriche  dans  la  Cata- 
logne, Ilistoria  de  los  hechos  del  se- 
fior  don  Juan  de  Auslria  en  el  prin- 
cipado  de  Calaluna  , Saragosse  , 
1673,  in  fol.;  II.  Floro  hislorico  de 
la  guerra  de  Ungria , Madrid , 1 (>84 
et  suiv. , 5 vol. iu-4‘J. (rare).  V— ve. 

BRENDAN  ( S.),  dit  Y Ancien,  dis- 
ciple de  S.  Finian , naquit  eu  Irlande , 
vers  la  fin  du  5e.  siècle.  Il  vécut  quel- 
que temps  sous  la  conduite  de  S.  Gil- 
das,  dans  le  pays  de  Galles,  et  passa 
ensuite  plusieurs  années  dans  la  cé- 
lèbre^ abbaye  de  I.lan-Carvan , fonda 
le  monastère  d’Ailech  en  Angleterre  , 
et  bâtit  une  église  dans  les  îles  Shet-> 
land.  De  retour  en  Irlande,  son  nom  y 
devint  célèbre  par  la  fondation  de  di- 
vers monastères,  et  de  plusieurs  écoles, 
qui  contribuèrent  beaucoup  à la  civili- 
sation de  la  Grande-Bretagne.  Il  pro- 
fessa lui-même  à Ros-Carbrc.  Il  com- 
posa une  règle  monastique , qui  a long- 
temps été  célèbre  parmi  les  irlandais , 
et  mourut  le  16  mai  578,  dans  le  cou- 
vent qu’il  avait  fait  bâtir  pour  sa  sœur 
Briga , dans  la  Connacie.  11  y avait 
dans  les  îles  Orcades  plusieurs  égli- 
ses et  plusieurs  monastères  sous  l’in- 
vocation de  S.  Brcndan.  On  conserve, 
dans  la  bibliothèque  Cottonicnnc , à 
Londres,  une  vie  manuscrite  de  ce 
saint  ; tuais  elle  est  remplie  de  rela- 
tions de  miracles,  qui  ne  sont  rien 
moins  qu’authentiques  ( Voy.  les  An- 
tiquités d’Usserius  , et  Y Histoire  na- 
turelle el  civile  de  Berry,  par  Smith). 
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Panai  1rs  événements  de  la  vie  de 
S.  Brendan,  tels  qu’ils  sont  rapportés 
parles  légendes ( Bolland.,  tom.  111 
de  mai  ),  on  doit  remarquer  son 
voyage  à une  île  de  l’Océan , en  com- 
pagnie de  plusieurs  saints  personnages. 
Un  printemps  perpétuel  régnait,  di- 
sait-on , dans  cette  ile;  elle  était  habi- 
tée par  des  anges.  Nos  pieux  naviga- 
teurs passèrent  sept  ans  en  mer , sans 
pouvoir  trouver  la  terre  qu’ils  cher- 
chaient, et  revinrent  dans  leur  patrie 
après  avoir  visité  les  Orrades  et  les 
autres  îles  situées  au  nord  de  la  Gran- 
de-Bretagne. La  relation  de  ce  voyage 
rendit  l’ile  de  S.  Brendan  très  fameuse 
dans  le  moyen  âge  ; on  la  plaça  sur 
toutes  les  cartes , au  sud  de  Pile  Anti- 
lia , à l’ouest  des  îles  du  cap  Vert.  Il 
serait  très  difficile  de  reconnaître  ce 
qu’il  peut  y avoir  de  vrai  dans  ces 
traditions  obscures.  Des  recherches 
étendues  sur  ce  sujet  n’aboutiraient 
qn’à  satisfaire  une  vaine  curiosité , 
sans  apprendre  rien  d’intéressant. 
D’après  la  particularité  relative  au 
climat , on  peut  croire  qu’une  descrip- 
tion tronquée  de  l’îlc  de  Madère,  des 
Açores,  ou  des  Canaries , donna  nais- 
sance a la  fable  de  l’ile  de  S.  Brendan. 
D’anciennes  cartes  nomment  les  Cana- 
ries Iles  Fortunées , ou  de  St.-Bren- 
dnn.  Au  reste  , les  voyages  de  ce  reli- 
gieux , extraits  probablement  de  sa  vie, 
se  trouvent  dans  un  recueil  qui  contient 
aussi  ceux  de  Marc-Paul,  de  Mandc- 
ville,  d’L'lric  de  Frioul,  et  de  Jean 
Schil clberger.  Ce  recueil  manuscrit  est 
dans  la  bibliothèque  de  Nuremberg. 

V — ve  et  E — s. 

BRENDF.L,  médecins  allemands, 
vivant  à des  époques  différentes,  etqui 
ont  honoré  différentes  universités.  — 
Brendei.(  Zacharie  ),nécn  1 5gaàJé- 
na,  reçu  docteur  à l’université  de  cette 
ville  eu  1617,  professeur  de  cette  fa- 
culté, mort  en  iG58,  et  auteur  des 
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ouvrages  suivants  : 1.  Traclatus  de  in- 
duclorum  purgantium  viribus,  dosi, 
etc.,  Jéna,  in-40.;  II.  Chimia  inartis 
formant  redacta,  Jéna,  ifioo, in-12; 
it>4  1 , in-8". ; Lcydc,  1671,  in-ia; 
111.  De  medicina , <irfe  nobilissimd , 
Jéna,  i635, in-4". — Breudel (Jean- 
Philippe  ) , vivant  dans  le  1 7'.  siècle, 
et  connu  seulement  par  un  recueil  de 
consultations  des  [dus  célèbres  méde- 
cins de  son  pays , publié  en  iatia  à 
Francfort,  if>i5,  in-4".  Beehdei. 
( Adam  ) , professeur  d’anatomie  et  de 
botanique  dans  l’université  deWittcm- 
bet  g , auteur  de  quelques  bonues  dis- 
sertations imprimées  à Wittemberg, 
in-40.;  De  Homero  medico,  1700; 
De  embrrone  in  ovulo  ante  concep- 
tionem  existente , 1703;  De  cura- 
tione  morborum per  carmina,  1 70Q; 
Liber  de  lapidiciiui  microcosmied , 
1 7 1 1 ; De  balneis  valetudinis  causd 
adhibitis , 1712;  Commentatio  de 
febre  qucrqtterd  ex  anliquitate  eruld; 
De  usu  et  abttsu  vente  sectionis  in 
curandis febribus , 1 7 1 5.— Brendel 
( Jean-Godcfroi  ) , né  a Wittcmbcrg  en 
1 7 1 a , y fit  toutes  ses  éludes , fut  nom- 
mé professeur  il  Gottiugue  en  1738; 
devint , en  1 756 , médecin  de  Guil- 
laume VIII,  landgrave  de  Hesse-Cas- 
sel,  et  mourut  le  17  janvier  1758. 
C’était  un  homme  doué  d’un  rare  ta- 
lent pour  l’observation  , plein  de  con- 
naissances., et  habile  à les  appliquer 
avec  succès.  La  forme  mathématique 
qu’il  a cru  devoir  donner  à scs  écrits 
de  médecine  est  un  défaut  facile  à écar- 
ter. Ses  principaux  ouvrages  sont  : I. 
Opuscula  mathemalici  et  medici  ar- 
gument, publiés  après  sa  mort  par  le 
professeur  Wrisbcrg.Gottingue,  1 769, 
5 vol.  in-4".  < 11-  Medicina  legalis  seu 
forensis  , ejusdemque  pralectiones 
academicœ  in  Teicbrnej  eri  Inst,  me- 
die.  leg. , publiées  par  Meyer , Ha- 
novre, 1789,  «n-40ri  HL  Preelectio- 
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nés  academicœ  de  cognoscendis  et 
curandis  morbis,  publiées  par  Lin- 
dcmann,  Leipzig,  i rgi,  3 volin-8".; 
«t  un  grand  nombre  de  dissertations 
Medicales  : De  tym/.'anitide  ; De  ra- 
chilide  ; De  dolore  capitis  ; De  fus- 
moptysi,  etc.  C.  et  A.  et  G— t. 

BRENIUS  ( Daniel  ),  socinien  et 
arminien , disciple  d’Épiscopius , na- 
quit à Harlem  en  1 5g4 , et  mourut  en 
i664-  H a laissé  un  grand  nombre 
d’ouvrages , qui  composent  un  volume 
de  la  bibliothèque  des  frères  polonais. 
Les  principaux  sont  : I.  De  regno  ec- 
clesiœglorioso,perChrislumin  terris 
erigendo,  traduit  en  hollandais,  et  plu- 
sieurs fois  réimprimé,  ainsi  que  la  tra- 
duction. L’auteur  veut  prouver  que 
J.-C.  régnera  sur  la  terre  de  la  manière 
que  l'entendent  les  juifs.  II.  De  quali- 
tate  reg  niDomini  nos  tri  Je  su- Christi, 
Amsterdam,  1641  et  i,G5q,  in-8".; 
III.  Arnica  dispulatio  advenus  Ju- 
dœos , traduit  en  flamand  par  J.  F. 
Oudan,  1664 , in-40.;  IV.  Dialogus 
de  veritate  religionis  christianœ  ; V. 
Brèves  in  Fétus  et  Novum  Testa- 
înentum  armotationes.  Tousces  écrits 
et  plusieurs  autres  ont  été  imprimés 
sous  ce  litre  : Opéra  théologien , Ams- 
terdam, 1664 j in-fol.  On  a encore, 
du  meme  auteur  : VI.  Examen  du  traite 
d’Episcopios,  sur  cette  question  : An 
liceat  Christiano  magistralum  ge- 
rere  ? Il  est  imprimé  dans  le  a0,  tou^ 
des  œuvres  d’Episcopius , et  fut  com- 
posé en  latin  vers  1620.  VII.  Le  Mi- 
roir des  vertus  des  chrétiens  ( en  fla- 
mand), Amsterdam,  t.63o,  in-8”.  J 
VIII.  Compendium  theologiœ  Eras- 
mieæ,  Rotterdam,  1677,  in-l4  > tra- 
duit  eu  flamand  par  Fr.  de  Haas , avec 
une  préface  de  Joachim  Oudan,  Rot- 
terdam , 1679,  in- ta.  V — ve. 

BRENKENHOFF  (François-Bal- 
thazar-Scboenbebg  de),  agriculteur 
et  économiste  distingué,  ne  à Rcide- 
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bourg,  près  de  Halle,  le  1 5 avril  1 733, 
entra  comme  page  au  service  do  Léo- 
pold, prince  d'Anhalt-Dessau , et  ne 
tarda  pas  à se  faire  remarquer  de  ce 
prince,  qui,  naturellement  dur  et  gros- 
sier, forma  BrenkenhofT à sa  manièrer 
mais  favorisa  ses  heureuses  disposi- 
tions, et  s’en  fit  accompagner  dans  la 
première  campagnede  Silésie.  Le  jeune 
page , dont  la  famille  était  dans  la 
misère , s’occupa  avec  zèle  d’un  com- 
merce de  chevaux,  d’animaux  do- 
mestiques , et  des  plus  petits  détails 
de  l’cconomic  rurale.  Il  s’éleva  ainsi 
peu  a peu  à de  grandes  vues  d’éco- 
nomie politique  et  d’administration. 
Pendant  la  guerre  de  sept  ans,  il  sauva 
le  pays  d’Anhalt  de  la  plupart  des 
maux  auxquels  il  était  exposé,  en  ne 
cessant  pas  d’en  surveiller  l’agricul- 
ture, les  canaux,  etc.  Frédéric  II, 
qui  avait  eu  occasion  de  reconnaître 
son  habileté,  l’appela  à sa  cour  en 
1 763  , pour  l’employer  à relever  de 
leurs  désastres  1»  Poméranie  prus- 
sienne et  la  Nouvelle-Marche,  que  la 
guerre  avait  dévastées,  et  lui. donna 
le  titre  de  conseiller  de  la  guerre , des 
finances  et  des  domaines.  BrenkenhofT 
mérita  par  son  zcle  et  par  scs  services 
la  faveur  du  monarque  ; il  sut  attirer 
dans  des  pays  ruinés  de  nombreuses 
colonies , rendit  labourables  plus  d« 
mille  arpents  de  terrain  auparavant  en 
friche , y introduisit  de  meilleurs  races 
de  chevaux,  de  moutons,  y transplanta 
des  buffles , fit  approvisionner  les  gre- 
niers à blé,  et  releva,  à force  de  soins, 
la  population  et  l’agriculture.  Après  le 
partage  de  la  Pologne , Frédéric  lui 
confia  l’administration  des  provinces 
qu’il  venait  d’acquérir , et  BrenkenhofT 
y porta  la  même  activité.  Entrepre- 
nant et  désintéressé , il  fit  et  perdit 
plusieurs  fois  une  fortune  considéra- 
ble. Son  instruction  était  nulle  j il  n’en- 
tendait que  l’allemand  j mais  il  snp- 
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ple'ait,  par  des  idées  originales,  un  es-  pour  collationner  son  recueil  de  va- 
prit  d’ebscivation  soutenu,  et  un  ccr-  riantes  avec  le  fameux  manuscrit 
tain  tact  pratique,  à ce  defaut  de  con-  original  des  Pandectes  florentines 
naissances  préliminaires.  11  fut  chargé  ( Voyez  Lélio  Top.  eeli  ) ; ce 
de  la  direction  du  canal  de  Bromberg,  travail  fastidieux  l’occupa  quatorze 
et,  sans  savoir  combien  de  degrés  mois,  et  son  vovage entier  en  Fiance 
avait  un  angle,  il  réussit  dans  la  plu*  et  en  Italie  dura  quatre  ans.  De  re- 
part de  ses  entreprises  économiques  et  tour  en  Hollande,  il  se  retira  dans  le 
agricoles.  Il  mourut  le  ai  mai  1780.  bourg  de  Henvlict  .dans  la  Sud-llol- 
Meissner  a écrit  sa  fie , Leipzig,  lande,  pour  travailler  avec  pois  de 
178U  , in-8'.  On  y voit  son  portrait,  tranquillité  à l’execution  de  son  vaste 
— Bhenkenhoff  ( Léopold  ) , major  plan  ; mais  l’exccs  du  travail  abrégea 
au  service  de  Prusse,  né  à Dessau  en  ses  jours,  et  il  mourut  eu  avril  1 "36 , 
1 -5o , a traduit  en  allemand  plusieurs  dans  sa  56'-  année.  II  laissa  ses  ma- 
ouvrages  français  relatifs  à l'art  mili-  nuscrits  au  savant  Bynkershock , qui 
taire , et  s’est  fait  connaître  surtout  lui  avait  promis  de  terminer  ce  tra- 
par  son  onvrage  intitulé  : Paradoxes  rail  et  de  le  mettre  au  jour  ; mais  ce- 
concernant  en  grande  partie  les  thêo-  lui-ci  étant  mort  peu  d’années  après, 
ries  militaires , où  l’on  trouve  beau-  sans  avoir  pu  achever  ce  grand  ou- 
coup  de  réflexions  utiles,  bien  pré-  vrage , les  manuscrits  tombèrent  entre 
«entées.  La  troisième  édition  de  ce  les  mains  de  George-Chrétien  Gc- 
livre  a paru  à Leipzig,  1798,  iti-8”.  bauer , professeur  à Gottingue,  qui 
BrenkeubofF est  mort  le  5 oct.  1 799.  les  acheta  , en  1 743  , à la  vente  de 
G — t.  la  bibliothèque  de  Bynkershock.  On 

BRENKMANN  ( Henri  ),  savant  a fait  usage  de  ce  manuscrit  pour 
jurisconsulte  hollandais,  né  à Roter-  l’édition  des  Pandectes , publiée  par 
dam  d’une  famille  allemande,  excr-  Spargcnbcrg  ( Gottingue , 1776,01- 
çait  avec  distinction  la  profession  d’a-  4 ’•  1»  le  reste  du  Corps  de  droit  ( ibid. , 
vocal  à la  Haye.  Fruppéde  la  confusion  >797,  in  4'’-  ),  forme  le  a”,  vol.  de 
qui  règne  dans  les  Pandectes  de  J usti-  cetteédition.  Les  ouvrages  imprimésde 
nicn , il  forma,  de  bonne  heure  le  pro-  BrcnLnann  sont  : I.  Disserlatio  de 
jet  de  rétablir  daus  leur  ordre  primi-  legttm  inscriplionibus,  Lcyde  ,1705, 
tif  les  extraits  des  anciens  juriscon-  in-4".;ll.  Pandectrc juris cirilis  auc- 
sultes , dont  est  composée  cette  vaste  toribus  mis  etlibris  restituti.  Specirni- 
collectiun  ; mais  il  sentit  bien  qu’il  Mis  loco  hic  prodit  Alfenus  Parus , 
fallait  avant  tout  s’assurer  de  la  pureté  Amsterdam,  1709,  in-8’.  C’est  un 
du  texte,  et  résolut  de  n’c'pargncr  échantillon deson  grandouvrage  ,con- 
pour  cela  ni  soins,  ni  dépenses.  Après  tenant  toutes  les  lois  tirées  d’Alfénus 
avoir  comparé  entre  elles  les  éditions  Varus,  rangées  dans  l’ordre  où  clics 
les  plus  estimées,  et  pris  note  de  devaient  être  dins  l’ouvrage  de  cct  an- 
toutes  les  variantes,  il  partit  en  1709  cien  jurisconsulte.  11  publia  cette  cs- 
pour  la  Toscane , et , par  la  rccom-  pècc  de  prospectus  avant  de  partir 
niaudation  de  Henri  Newton , chargé  pour  Florcucc , afin  de  sonder  le  goût 
d'affaires  de  la  reine  Anne,  auprès  du  public  sur  le  succès  que  son  graud 
du  grand-duc , la  bibliothèque  des  ouvrage  pourrait  avoir.  On  voit  que 
Médicis  lui  fut  ouverte',  et  il  eut  son  plan  était  plus  étendu  , moins uti- 
toutes  les  facilités  qu’il  put  désirer  le pcut-ctre,  mais  d'une  exécution  bien 
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pins  pénible  que  celui  qui  a été  depuis 
si  heureusement  exécuté  par  Pothier. 
111.  Societas  litteraria , seu  Leges 
socielutis  à se  inslilaendœ , in- 1 2 , 
sans  date  ( 1710);  IV.  Epistola  de 
consulibus  quorum  in  Pandectis  fit 
menlio , 1 7 1 15 , sc  trouve  dans  l’./p- 
pendix  fastorum  consularium , de 
Iladr.  Roland;  V.  Historia  Pandec- 
tarum,  seu  fatum  exemplaris  Floren- 
tini  ; accedit  gemina  dissertatio  de 
jimedfi,  Utrecht,  1722,  in- 4’*.;  VI. 
Epistola  ad  Franc.  Hesseliwn  , 
Utrccbl,  17J5,  in-4”.  11  y discute 
deux  lettres  de  Gui  Grandi  et  de  C. 
G.  Schwarz,  sur  les  Pandectes.  VII. 
d’autres  Opuscules,  dont  on  peut  voir 
le  detail  dans  G.  G.  Gcbaner , A'ar- 
ratio  de  I/enr.  Brenkmunno , Got- 
tingue,  1764 , in-4”.  C.  M.  P. 

B K E N N E I S E N (Ennon-Rodol- 
tue),  jurisconsulte,  ne  à Essen  en 
1670,  fit  scs  études  à H die,  fut  con- 
seiller intime  , et  chancelier  du  prince 
d’Ost-Frise,  et  mourut  à Auncb , le 
22  septembre  1 734.  O#  a de  lui  quel- 
ques dissertations  de  jurisprudence  ; 
mais  le  plus  important  de  ses  ouvrages 
est  une  Histoire  de  l’Ost-Frise , et 
Tableau  de  sa  constitution , Aurich , 
1720,  2 vol.in-fol.  anonvnic.  G — T. 

BRENNER  (Éli  e ) , savant  sué- 
dois très  versé  dans  les  antiquités  et 
la  numismatique.  11  était  ne  en  1 64  7. 
S’étant  a ppliqué  avec  succès  au  dessin , 
il  fut  chargé  par  Charles  XI , qu’il 
accompagna  daus  un  voyage  en  Suède , 
de  dessiner  les  anciens  monuments  de 
ce  pays.  En  1 080 , il  publia  un  ouvrage 
intitulé  : Nomenclatura  trilinguis ge- 
nuina  specimina  colorum  simplicium 
exhibens , quibus  artifices  miniatu- 
ræ  piclurœ  utuntur , et , quelques  an- 
nées après  , il  fut  nommé  peintre  en 
miniature  de  la  cour.  Ayant  rassem- 
blé un  grand  nombre  de  médailles  et 
de  monnaies  de  son  pays,  il  publia, 
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avec  le  secours  du  graveur  Snrtorius, 
le  ThesaurusnumrnorumSueco-  Go- 
thicorum,  Stockholm,  1691,  in-4*.  Il 
augmenta  peu  à peu  sa  collection , et 
fit  de  nouvelles  recherches.  I.es  sup- 
pléments qui  en  résultèrent  pour  son 
ouvrage  numismatique  ne  virent  cc- 
pcndnn  lie  jour  qu’a  pics  sa  mort,  Stock- 
holm, 1731  , iu-4°.,  parles  soins  de 
Kedcr.  Gharlcs  XII  avait  une  estime 
particulière  pour  lui , et  lui  envoya  de 
Bcudrr  des  lettres  de  noblesse.  Bren- 
ner mourut  le  1 G janvier  1717.  — Sa 
seconde  femme, Sophie-Elisabeth  We- 
ber , dont  il  eut  quinze  cillants , se  dis- 
tingua par  scs  profondes  connaissances 
dans  les  langues  et  dans  l'histoire , et 
par  son  talent  pour  la  poésie.  Scs  ou- 
vrages ont  été  publiés  en  deux  volu- 
mes , dont  le  premier  parut  en  171 5, 
et  le  second  en  1732,  deux  années 
après  sa  mort.  C — au. 

BRENNER  (Henri  :,  né  en  Suède, 
l’an  1669.  Gharles  XI  ayant  envoyé 
un  ambassadeur  en  Perse,  pour  des 
négociations  relatives  au  commerce  , 
Brenner  eut  ordre  de  l’accompagner. 
A son  retour , la  guerre  ayant  éclaté 
entre  la  Russie  et  la  Suède , il  fut  ar- 
rête à Moscow , par  ordre  de  Pierre  l' r. , 
qui  11c  lui  rendit  la  liberté  qu’a  près  la 
conclusion  de  la  paix,  eu  1721.  Re- 
venu en  Suède,  il  obtint  la  place  de 
bibliothécaire  du  roi , et  mourut  en 
1732.  On  a de  lui  une  Relation,  en 
suédois,  de  l’expédition  de  Pierre  1". 
contre  la  Perse , et  un  extrait  latin  de 
V Histoire  £ Arménie , par  Moïse  de 
Chorène,  avec  des  notes  , Stockholm, 
1723,  in-4”.  C*1  ouvrage  précieux  u’a- 
vait  pas  encore  été  traduit  ; Brenner 
avait  rédigé  cet  abrégé  pendant  sa  dé- 
tention en  Russie,  d’après  la  traduction 
que  lui  faisait  un  missiouaire  domini- 
cain.; le  frère  Jean-Barthélemi  de  St.- 
Hyacintc  ),  italien , fort  peu  instruit  en 
chronologie  ; aussi  ce  petit  extrait 
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fourmille  de  fautes  et  d’anachronismes. 
Brenner  dressa  aussi  une  carte  de  la 
mer  Caspienne  et  du  fleuve  Daria, 
qu’il  suppose  être  l’Yaxartc  des  an- 
ciens. Cette  carte  a etc  jointe  à un  ou- 
vrage intitule  : Memorabilia  pnrtis 
orientales  Asiœ.  C — au. 

BRENNUS,  chef  des  Gaulois-Sé- 
nonois,  peuples  originaires  du  pays 
situe  entre  Paris  et  Sens.,  qui  avaient 
fonde  un  établissement  sur  les  côtes 
de  la  mer  Adriatique,  aux  environs  du 
Mëtaure  et  du  Kubicon,  et  qui  des- 
cendaient de  ces  memes  Gaulois  qui , 
sous  la  conduite  de  Bcllovèsc , avaient 
abandonne'  leur  patrie  pour  de  nou- 
velles conquêtes.  11  .leva  un  corps 
d’arnjée  considérable  à la  sollicitation 
d’Aruns,  un  des  principaux  habitants 
de  Clusium  en  Élrurie.  Cet  Aruns 
s était  aperçu  qu’un  jeune  homme , 
dont  il  était  le  tuteur,  avait  séduit 
sa  femme.  Lorsqu’il  vit  que  le  sénat, 
auquel  il  avait  porté  ses  plaintes,  n’y 
faisait  pas  droit,  il  eut  recours  aux 
compagnons  de  Brennus.  Craignant 
peut-être  que  les  Gaulois  ne  se  por- 
tassent pas  avec  ardeur  à être  les  re- 
dresseurs d’un  pareil  tort , il  leur  cn- 
voya , pour  les  déterminer  à venger 
son  injure,  d’excellents  vins  qui  se 
trouvaient  en  abondance  dans  cette 
partie  de  l’Italie.  En  six  années  de 
temps,  et  lorsque  les  Romains  étaient 
occupés  au  siège  de  Véies,  les  Gau- 
lais soumirent  tout  le  pays  qui  sépare 
Bavenne  du  Picénum.  Ensuite,  tou- 
jours guidés  par  Aruns  , ils  attaquè- 
rent Clusium.  Le  sénat  de  Rome  , 
dent  les  Closions  invoquèrent  l’appui, 
envoya  aux  Gaulois  trois  frères  de  la 
famille  des  Fabius.  A leurs  plaintes  , 
Brcurms  répondit  (ièicment  u qu’il 
» portait  son  droit  à la  pointe  de  son 
» épée,  et  que  tout  appartenait  aux 
» gens  de  cœur.  » 11  ajouta  o qu’il 
v ue  faisait  qu’imiter  les  Romains 
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» eux -mêmes,  dont  la  conduite  en- 
» vers  les  Sabius , les  Fidénalcs , les 
» Albains  les  Êques  et  les  V olsqnes , 
» prouvait  assez  qu’ils  regardaient  la 
» force  comme  la  première  et  la  plus 
» ancienne  de  toutes  les  lois.  » L’ar- 
gument était  sans  réplique.  Aussi  les 
Fabius  prirent-ils  le  parti  de  n’y  ré- 
pondre qu’en  entrant  dans  Gusinm  , 
et  en  devenant , de  médiateurs  appa- 
rents , ennemis  déclarés.  Brennus  ir- 
rité marcha  sur  Home.  H avait , dit- 
on  , soixante-dix  nulle  combattants 
lorsque  quarante  mille  Romains  ten- 
tèrent d’arrêter  sa  marche  près  du 
ruisseau  d’ Allia , à soixante  stades  de 
Rome.  Ils  furent  complètement  battus , 
et  ce  jour  fut  depuis  marqué  dans 
leurs  fastes  comme  l’un  des  plus  mal- 
heureux. A l’approche  des  ennemis 
victorieux,  les  vieillards,  les  femmes 
et  les  enfants  se  réfugièrent  dans  les 
villes  voisines , et  l’élite  de  la  jeunesse 
se  retrancha  dans  le  Capitule.  Bren- 
nus ne  put  d’abord  se  persuader  que 
Rome  fût  abandonnée , et  perdit  trois 
jours  à rester  sous  ses  murs.  Il  y eu- 
tra  enfin  , et  n’y  trouva  que  quatre- 
vingts  vieillards,  tous  de  la  classe  des 
patriciens.  Ils  avaient  fait  le  sacrifice 
de  leurs  jours  pour  attirer  sur  les  eu- 
nemis  de  leur  patrie  la  colère  des 
dieux,  llcvêlus  des  marques  de  leurs 
dignités,  ils  étaient  assis  dans  la  grande 
place  sur  leurs  sièges  d’ivoire  , atten- 
dant tranquillement  les  Gaulois  et  la 
mort.  Ils  inspirèrent  pendant  quelques 
moments,  aux  vainqueurs,  de  la  sur- 
prise et  de  la  vénération  ; mais  Mar- 
cus Papirius  ayant  frappé  de  son  bâ- 
ton d'ivoire  un  soldai  qui  avait  passé 
la  main  sur  sa  longue  barbe,  tous 
furent  massacrés.  Brennus  réduisit 
Rome  en  cendres  , l’an  504  de  la  fon- 
dation de  cette  ville.  Il  essaya  ensuite 
de  surprendre  le  Capitole,  mais  cette 
attaque  ne  réussit  pas  ( V oy.  Maf- 
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uus%  Apres  un  blocus  de  sept  mois , 
les  défenseurs  de  cette  forteresse,  li- 
vres aux  horreurs  de  la  farniuc,  trai- 
tèrent avec  Ërcnnus,  qui  consentit  à 
s’en  retourner,  en  recevant  1,000 
livres  d’or.  Le  tribun  Sulpicius  ap- 
porta cette  somme  au  jour  marque , 
mais  Brcnnus  se  servit , dit-on  , de 
faux  poids,  et,  lorsque  le  tribun  se 
plaignit,  il  mit  encore  son  épée  dans 
le  bassin  de  la  balance  où  ils  étaient, 
eu  disant:  c Malheur  aux  vaincus.  » 
Pendant  ces  contestations  , Camille 
parait  : usant  du  pouvoir  suprême 
que  lui  donne  sa  qualité  de  dictateur, 
il  annullc  le  traite.  On  combat  : les 
Gaulois  sont  successivement  défaits 
dans  plusieurs  rencontres;  ceux  qui 
échappent  au  fer  des  soldats  périssent 
sous  les  coups  des  habitants  des  cam- 
pagnes; enfin,  il  n’en  reste  pas  un 
seul  pour  annoncer  à ses  compatriotes 
la  nouvelle  d’un  si  grand  désastre 
( Voy.  Camille  ).  C’est  à peu  près 
'ainsi  que  la  plupart  des  historiens  de 
Rome,  et  surtout  Tite-Live,  présen- 
tent l’expédition  des  Gaulois  et  son 
résultat;  mais  Plutarque  fait  un  récit 
plus  vraisemblable,  cl  le  judicieux  Po- 
lybe  , qui , né  en  Grèce , n’avait  aucun 
intérêt  de  flatter  le  peuple-roi , aflirme 
positivement  que  les  Gaulois  se  reti- 
rèrent en  faisant  un  traité  avec  les  Ro- 
mains vaincus,  parce  que  les  Vcnètes 
avaient  attaqué  leur  propre  pays.  1,’o- 
pinion  de  I’olybe  paraîtra  digne  d’être 
adoptée , si  l’on  considère  quelle  ter- 
reur les  Romains  éprouvèrent  toujours 
depuis  cette  époque,  à la  seule  idée 
d’une  guerre  contre  les  Gaulois.  Ob- 
servons encore  que  celte  même  opi- 
nion sc  trouve  reproduite  par  Paul 
Ürosc , qui , dans  le  5’.  siècle  de  l’ère 
chrétienne,  écrivit  une  Histoire  uni- 
verselle, sur  l’invitation  de  S.  Au- 
gustin : « Les  Gaulois,  dit-il,  priréht 
» Rome,  l’incendièrent  et  la  vendi- 
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» rent.  » Le  nom  de  Brennus  fut  com- 
mun à plusieurs  des  guerriers  qui 
commandèrent  les  troupes  de  Gaulois 
dont  divers  pays  éprouvèrent  le  cou- 
rage. Il  pourrait  n’être qu’une  qualifi- 
cation, et  avoir  été  formé,  au  moyen 
de  la  terminaison  latine,  du  mot 
brenn,  qui,  dit-on , signifie  chef  eu 
langue  celtique.  D — t. 

BRENNUS,  autre  chef  des  Gaulois, 
commandait  les  descendants  de  ceux 
que  Sigovèse  avait  conduits  en  Pan- 
nonie, et  vécut  environ  cent  ans  apris 
le  précédent.  Informé  que  son  collègue 
Bclgius  avait  remportésur  les  Macédo- 
niens une  victoire  dont  il  n’avait  pas 
su  profiter,  Brennus  marcha  contre 
eux , et  les  défit  dans  une  action  où , 
indépendamment  du  courage  de  scs 
troupes,  il  avait  sur  les  ennemis,  com- 
mandés par  Sostbène , l’avantage  du 
nombre.  Cette  victoire  le  rendit  maître 
du  pays,  et  il  y exerça  de  grands  ra- 
vages. Il  sut  ensuite  exciter  ses  com- 
patriotes à s’armer  contre  la  Grèce,  et 
marcha  sur  cette  contrée,  qu’il  r< gar- 
dait comme  une  riche  proie,  à la  tête 
de  plus  de  cent  cinquante  mille  fantas- 
sins et  de  soixante  mille  hommes  de 
cavalerie.  Les  Grecs  , certains  qu’il 
leur  fallait  vaincre  ou  mourir , se  ras- 
semblèrent au  faincux'défilédes  Ther- 
mopyles,  et  détachèrent  quelques 
troupes  pour  disputer  aux  Gaulois  le 
passage  du  Spcrchius;  mais  Brcnr.us, 
au  moyen  d’une  ruse  de  guerre,  tra- 
versa ce  fleuve  sans  obstacle,  et  se 
présenta  devant  Hc'raclée,  dont  les 
Etolicus  l’empêchèrent  de  sc  rendre 
maître.  La  bataille  sc  donna.  Plus 
nombreux  que  les  Grecs,  mais  mal 
armés  et  moins  disciplinés  qu’eux , les 
Gaulois  ne  déployèrent  dans  l’action 
qu’un  courage  aveugle.  Les  galères 
d’Athènes,  qui  se  dégagèrent  des  ma- 
récages, les  prirent  en  flanc,  et,  en 
les  accablant  de  traits,  complétèrent 
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leur  défaite.  Sept  jour*  après  cette  ac- 
tion, de  nouvelles  troupes  gauloises 
essayèrent  de  passer  le  mont  OEla  et  de 
se  rendre  à Tracbinc , avec  l’intention 
de  piller  en  passant  un  temple  de  Mi- 
nerve; mais  Télésarque  les  attaqua, 
et,  quoiqu’il  périt  daus  le  combat , ses 
troupes  furent  victorieuses.  Brenuus , 
toujours  intrépide,  forma  uu  détache- 
ment de  quarante  mille  hommes  d’in- 
fanterie et  de  huit  cents  chevaux, 
qui,  se  portant  sur  le  pays  des  Éto- 
liens,  les  contraignit  de  quitter  les 
Thermopyles  pour  défendre  leurs 
foyers.  Bientôt  apres,  au  moyen  d’un 
épais  brouillard,  il  força  le  passage  du 
mont  OEta  à la  tête  d’une  partie  de 
scs  soldats , et  dispersa  les  troupes 
grecques.  Alors,  sans  attendre  qu’A- 
cichorius , qu’il  avait  laissé  de  l’autre 
côté  de  la  montagne  avec  le  reste  de 
l’armée,  vînt  le  rejoindre,  il  marcha 
sur  Delphes.  11  parait  qu’alors,  un 
tremblement  de  terre  et  un  orage  fu- 
rieux découragèrent  les  Gaulois  et  ser- 
virent puissamment  leurs  ennemis  ; 
mais  , à ces  événements  naturels , les 
Grecs  ne  manquèrent  pas  d’ajouter 
des  circonstances  extraordinaires.  Ils 
attribuèrent  la  consternation  des  peu- 
ples qu’ils  appelaient  barbares,  à la 
protection  de  leurs  dieux  et  surtout 
a’ Apollon  ; ils  allèrent  même  jusqu’à 
supposer , comme  on  l’a  fait  souvent 
chez  d’autres  nations  , que  plusieurs 
de  leurs  divinités  et  de  leurs  anciens 
héros  s’étaient  montrés  à la  tète  de 
leurs  troupes’,  et  avaient  combattu 
pour  eux.  Une  nuit  très  froide  vint 
ajouter  aux  maux  que  souffraient  déjà 
les  Gaulois;  au  lever  du  soleil,  ils 
furent  attaqués  de  toutes  parts  et  fi- 
rent peu  de  résistance.  Les  seuls 
gardes  de  Brenuus  montrèrent  alors 
de  la  résolution;  mais  ils  ne  purent 
empêcher  leur  chef  d’être  dangereu- 
semeut  blessé.  Les  Grecs  , qui  seuls 
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nous  ont  transmis  les  détails  de  cette 
iuvasion , prétendent,  qu'effrayé  de 
tant  de  malheurs  , dont  il  se  considé- 
rait comme  la  cause  principale  , et 
craignant  le  ressentiment  de  ses 
compatriotes,  Brenuus  s’empoisonna. 
Après  sa  mort,  ses  soldats  furent 
attaqués  dans  leur  retraite  par  les 
Étolicns , les  Thcssaliens  et  les  Mal- 
liens , avec  tant  de  fureur , qu’il  n’en 
échappa  pas  un  seul.  On  place  cette  in- 
vasion sous  l’archonlat  d’Anaxicrate , 
à Athènes , la  a".  année  de  la  i a5*. 
olympiade,  ia5  ans  avant  J.-C.  Il 
parait  constant  quelle  eut  réellement 
lieu,  mais  que  les  Grecs  en  ont  sur- 
chargé le  récit  de  circonstances  mira- 
culeuses. U n corps  de  vingt  raille  Gau- 
lois, commandés  par  Lc'onorius  et 
Lutarius , qui,  dans  le  pays  des  Darda- 
niens , s’élaii  séparé  de  la  grande  ar- 
mée , et  s’e'tait  emparé  de  Byzance , 
passa  l’année  suivante  en  Asie,  sur 
l’invitation  de  Nicomède,  roi  de  Bi- 
thyuie,  et  fonda  bientôt  après  un  état 
counu  sous  le  nom  de  Galatie,  ou 
Gallo-  Grèce  ( V Bbogitarus  ). 

D— T. 

BRENT  ( sir  Nathanaël  ),  né 
en  à Littlc-Woolford,  dans  le 

comté  de  Warwick,  fut  élève  de  l’u- 
niversité d’Oxford , et  suivit  la  carriè- 
re du  barreau.  Le  docteur  Abbot,  ar- 
chevêque de  Canlorbéry , dont  il  avait 
épousé  la  nièce,  l’envoya,  vers  1618, 
à Venise , pour  y prendre  une  copie 
de  l’ Histoire  du  concile  de  Trente , 
du  célèbre  Paul  Sarpi.  Cet  ouvrage 
parut  d’abord  en  italien  à Londres  en 
1 6 1 9 ; de  retour  en  Angleterre , Brcnt 
le  tiaduisit  en  anglais  et  en  latin.  11 
obtint,  par  le  crédit  de  l’archevêque , 
les  places  de  gardien  du  college  de 
Merton,  à Oxford;  de  vicairc-gcné- 
ral  , de  commissaire  du  diocèse  de 
Cantorbéry,  et  fut  créé  chevalier  par 
Charles  I". , à Woodslock,  en  1 («9; 
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mais  s'étant  ensuite  range' du  parti  des 
puritains , et  ayant  signe  le  covenant , 
il  fut  dépouillé  par  le  roi  de  sa  place 
de  gardien  du  college  de  Merton, 
qu’il  reprit  lorsque  l’université  d’Ox- 
ford  fut  tombée  au  pouvoir  du  parle- 
ment, dont  il  seconda  les  mesures 
violentes;  mais  il  fut  obligé  de  la  ré- 
signer lui-même  en  1 65 1 , par  suite 
de  l’acte  rendu  contre  la  pluralité  des 
bénéfices.  Il  mourut  à Londres,  en 
iG5a,  âgé  de  soixante-dix  neuf  ans. 
Sa  traduction  anglaise  de  \'  Histoire 
du  concile  de  Trente  a été  publiée 
à Londres  en  i6tç),  et  réimprimée 
en  i64o,  et  en  1676,  avec  quelques 
autres  écrits  de  Paul  Sarpi.  Brent  a 
revu  et  puLlié , en  1 6*5 , un  ouvrage 
de  F.  Mason , intitulé  : Défense  de 
l'Eglise  d’ Angleterre , sur  la  consé- 
cration et  l'ordination  des  évéques , 
etc.  X — s. 

BRENTEL  (Frédibic),  peintre  et 
graveur,  naquit  à Strasbourg  en  i58o, 
suivant  Descamps,  qui  se  borne  à dire 
qu’il  fut  recherché  des  grands , et  sup- 
pose par-là  qu’il  devait  avoir  du  mé- 
rite. Mechel  nous  apprend  (jue  cet  ar- 
tiste naquit  en  l58t),  et  qu’il  mourut 
en  Allemagne  dans  un  âge  fort  avancé. 
O11  ignore  dans  quelle  école  et  sons 
uel  maître  Brcntcl  acquit  la  pureté  de 
essin , le  coloris  agréable  et  brillant 
qui  distinguent  éminemment  ses  pein- 
tures à la  gouache.  Il  eut  pour  élève,  et 
non  pour  maître , le  fameux  Guillaume 
Bawr,  dont  il  seconda  avec  ardeur  les 
heureuses  dispositions.  Brcntcl  fut 
charge,  en  1608,  de  peindre  sur  vé- 
lin une  Prédication  de  S.  Jean  dans 
un  bois,  avec  une  ville  en  perspec- 
tive; ce  tableau  se  trouvait  dans  la  ga- 
lerie impériale  de  Vienne;  mais  l’ou- 
vrage qui  lui  lait  le  plus  d’honneur  est 
, un  manuscrit  intitulé  : Officittm  B. 
Marice  Firginis , Pii  V.  Pont.  Max. 
jussu  editum , in-8  ’- , qu’il  acheva  eu 
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1647.  H se  trouve  à la  Bibliothèque 
impériale,  et  provient  de  la  vente  du  ba- 
ron de  Hciss,  amateur  distingué.  Nous 
tirons  les  faits  que  nous  allons  rappor- 
ter de  la  notice  de  ce  catalogue  (N  a 7 
et  38  ) , et  de  celle  qui  se  trouve  en  tète 
de  ce  beau  livre  d’IIeures.  Un  chanoine 
de  Strasbourg  le  vendit  tiooo  fr.  au 
prince  de  Conti.  Quelque  temps  aupa- 
ravant, il  s’était  trouvé  parmi  les  effets 
récicux  de  la  margrave  Augustc-Sy- 
ille  de  Bade- Eide,  vendus  à Offen- 
bourg  le  8 mai  1 7- 5.  Cette  princesse 
l’avait  eu  de  la  succession  de  Guil- 
laume, marquis  de  Bade.  Ce  seigneur, 
mort  en  1G77,  chevalier  de  la  Toison- 
d’Or,  et  juge  principal  de  la  chambre 
impériale  de  Spire,  en  avait  ordonné 
l’exécution  en  l’an  1647.  Brcntcl  a ré- 
duit en  petit,  dans  ce  superbe  livre, 
avec  une  entente  admirable,  les  plus 
braux  tableaux  d’Albert  Durer,  de 
Luc  Jordacns  , de  Rubens  , de  Van 
Dyck,  de  Breughcl , de  Wouvermans, 
de  Tenicrs , etc.  Ce  manuscrit  fut  sé- 
paré en  deux  parties  après  la  vente  de 
la  margrave  Angustc-Sybillc  de  Bade- 
Bade.  La  seconde  partie  a pour  titre  : 
Orationes  seleclœ  et  officia  qiurdam 
particulariaadusum  Guillelmi  Mar- 
chionis  Badensis  variis,  authore  Fri- 
derico  Brentel,  omata  picturis  anno 
mdcxlvu,  in-8".  Les  deux  parties 
réunies  contiennent  47opagcs,  cl  qua- 
rante tableaux  infiniment  riches  en  dé- 
tails, et  peints  avec  une  légèreté  et  une 
chaleur  qui  caractérisent  les  ouvrages 
de  Brentel.  On  y trouve  en  outre,  1 un 
superbe  frontispice,  où  est  représenté 
un  concert  céleste  ; au  bas  sont  un  S. 
Guillaume  et  une  Madeleine  au  pied  de 
la  croix;  3”.  un  Calendrier,  dont  les 
douze  mois  sont  enrichis  chacun , au 
commencement,  de  miniatures  d’un 
fini  précieux,  qffi  représentent  les  tra- 
vaux de  la  campagne  relatifs  à chaque 
mois , qui  est  aussi  décoré  de  sou  signe 
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du  zodiaque  eu  médaillon , peint  en  or. 
Ce  manuscrit  est  terminé  par  le  portrait 
de  Brcntcl , probablement  peint  par 
lui-mcme.  On  y lit  au-dessous  ces 
mots  : Incœptum  et  absolution  anno 
i()4l  per  Fridericum  Brentel.  Æta- 
tis  dq.  On  a aussi  plusieurs  gravures 
de  ce  maître,  parmi  lesquelles  ou  re- 
marque les  dix  grandes  Tables  con- 
tenant les  Pourlraicts  des  cérémo- 
nies, honneurs  et  pompe  funèbre  faits 
au  corps  de  Charles  III , duc  de 
Lorraine,  in-fo).  R — t. 

BRENT1US  ( André ).  V oyez 

Al.TII.tMER. 

BRENTZEN  { Jean)  , ou  Brf.ntz, 
en  latin  Brentius , célèbre  coopéra- 
tcur  de  Luther,  né  à Weil,  en  Soua- 
bc,  le  0.4  juin  1499,  fit  ses  étu- 
des à Heidelberg , et  y suivit  les  le- 
çons de  quelques  théologiens  fameux, 
entre  autres  de  Jean  Km  lier  et  de  Jean 
OEcolampadc.  La  lecture  des  écrits  de 
Luther  lui  fit  embrasser  les  opinions 
de  cc  réformateur.  Appelé  comme  pré- 
dicateur à Halle  en  Souabc , il  y organisa 
l’Église  d’après  les  principes  du  luthé- 
ranisme. Eu  1 55p , il  assista  à la  diète 
d’Augsbourg,  et  prit  part  aux  confé- 
rences qui  curent  lieu  entre  les  théolo- 
giens des  deux  partis  : il  se  maria  peu 
-après.  En  1 534  » le  duc  de  Wurtem- 
berg , Ulrich , l’appela  à Tubingue 
pour  diriger  l’université  de  cette  ville, 
de  concert  avec  Camcrarius,  Fuchs  et 
d’autres  savants.  Il  retourna  à Halle 
en  1 54o , et  assista , dans  les  années 
suivantes,  aux  eolloquesde  Hagucnau, 
de  Worms  et  de  Ratisbonnc.  Il  refusa 
de  signer  l 'Intérim , qu’il  appelait 
Interitum.  Aussi  lorsque  les  troupes 
impériales  entrèrent  à Halle  en  1 54  7 * 
fut-il  obligé  de  se  cacher  au  haut  d’une 
tour,  d’où  il  ne  s’échappa  qu’à  la  faveur 
d’un  déguisement.  Il  se  réfugia  à Bâle, 
où  on  le  reçut  avec  une  grande  bien- 
veillance. Revenu  à Halle  en  1 548,  il 
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s’y  croyait  en  sûreté;  mais  Charlcî- 
Quint  fit  demander  aux  citoyens  de  le 
lui  livrer,  et  Brenlzen  n’eut  de  res- 
source que  dans  la  fuite  : il  erra  long- 
temps dans  les  bois,  dans  les  lieux 
écartes,  traînant  après  lui  une  femme 
malade  et  six  enfants.  II  disait  dans  la 
suite  que  quiconque  n’avait  point  passé 
par  des  épreuves  pareilles , ne  pouvait 
comprendre  l’énergie  et  la  vérité  des 
psaumes  de  David.  Enfin,  le  duc  Ulrich 
de  Wurtemberg  le  reçut , lui  fit  pren- 
dre le  nom  supposé  de  Huldrich 
Ængster,  et  le  lit  bailli  de  Hornberg. 
En  1 553 . le  duc  Christophe  , suc- 
cesseur d’Ulrich,  le  prit  ouvertement 
sous  sa  protection , le  nomm?  prévôt 
de  Stultgard,  et  Brentzcn,  placé  enfin 
dans  une  situation  tranquille  et  assu- 
rée, travailla  jusqu’à  la  fin  de  sa  vie  à 
cc  qui  en  avait  constamment  été  le  but , 
la  propagation  du  luthéranisme.  H 
rédigea  la  Confessio  / Vurtemberg ica, 
et  fut  envoyé  par  le  duc  au  concile  de 
Trente.  Ses  opinions  différaient  cepen- 
dant à quelques  égards  de  celles  de 
Luther.  Il  fut  le  chef  des  Ubiquistes 
ou  Ubiquitaires , ainsi  nommés  parce 
qu’ils  soutenaient  que  le  corps  de  Jé- 
sus-Christ est  partout , depuis  son  as- 
cension. Les  œuvres  théologiques  de 
Brentzcn  forment  8 vol.  in-fol. , im- 
primés à Tubingue,  157690  (cette 
édition  est  devenue  rare);  et  à Amster- 
dam , 1G6G.  Sa  vie  est  racontée 
avec  détail  dans  les  Biographies  de 
Schrœckh , 1 ".  partie , pag.  1 85.  Son 
éloge,  écrit  en  allemand,  et  publié k 
Halle,  1717, in-4".,  est  devenu  fort 
rare , l’édiliou  presqu'entière  ayant  été 
consumée  dans  un  incendie.  Il  mourut 
à Stuttgard  , le  1 1 sept.  1570.  G— t. 

BRF.NZIUS  ( Samuel-Frédéric  ) , 
juif  allemand  , embrassa  la  religion 
chc’ticiinc  en  1601  ; et,  voulant  faire 
connaître  les  motifs  de  sa  conver- 
sion , publia  un  ouvrage  dans  lequel 
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«1  reproche  aux  partisans  Je  la  doc- 
trinc  qu’il  venait  d’abandonner,  les 
crimes  les  plus  odieux.  Un  autre  juif, 
nomme  Salomon  Zebi , se  chargea  de 
venger  son  parti , et  publia  la  Thé- 
riaque judaïque , ouvrage  où  il  tomba 
dans  les  mêmes  excès  que  son  adver- 
saire, en  accusant  les  chrétiens  de  pra- 
tiques abominables.  Ces  deux  ouvrages 
écrits  en  allemand  furent  traduits  en 
latin  par  Jean  Wulfcr,  qui  ajouta  à sa 
traduction  differentes  pièces  curieuses, 
et  la  Gt  imprimer  à Nuremberg  en 
1680,  in-4".  lien  parut  une  seconde 
édition  dans  la  même  ville  en  1 7 1 5 , 
in- 12.  L'une  et  l’autre  sont  également 
très  rares.  L’édition  originale  de  l’ou- 
vrage de  Zebi  est  encore  plus  rare , 
ayant  été  supprimée.  VV — s. 

BREQUIGNY  ( Louis  - George- 
Oudard  Feudrixde),  naquità  Gran- 
ville en  1 7 1 G , et  mourut  à Paris  le  5 
juillet  1795.  L’ctude  de  l’histoire  et 
de  l’antiquité  fut  l’objet  constant  de 
ses  travaux.  L’académie  des  inscrip- 
tions ctbcllcs-lcltres  l’admit, en  17 39, 
au  nombre  de  ses  membres;  un  savant 
mémoire , plein  de  détails  curieux  sur 
l’établissement  de  l’empire  et  de  la 
religion  de  Mahomet , justifia  ce  choix 
honorable.  Bréquigny  combat,  dans 
ce  mémoire  , la  fausse  idée  que  les 
historiens  d’Occidént  nous  donnent  de 
ce  législateur,  qu’ils  présentent  comme 
nn  homme  obscur,  un  vil  conducteur 
de  chameaux , un  imposteur  grossier, 
ignorant  les  lettres , obligé  de  recourir 
à un  moine  nestorien  pour  rassem- 
bler les  rêveries  décousues  de  son  Co- 
ran. Bréquigny  réfute  d’une  manière 
victorieuse  ces  contes  absurdes.  On 
trouve  dans  son  mémoire  des  détails 
précieux  sur  la  famille  , le  caractère 
et  les  mœurs  de  Mahomet.  Pour  ache- 
ver de  nous  Étire  connaître  ce  con- 
quérant-prophète, Bréquigny  publia 
quelque  temps  après  un  Essai  sur 
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V histoire  de  V Yémen , et  une  Table 
chronologique  des  rois  et  des  chefs 
arabes  ; tout  y est  éclairci , discuté  , 
ramené  aux  époques  reçues  de  la 
chronologie.  Deux  dissertations  insé- 
rées dans  les  tomes  XXX  et  XXXI 1 des 
Mémoires  del' académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres , l’une  sur  Pos- 
thume, empereur  des  Gaules  , l’autre 
sur  la  famille  de  Gallien  , offrent  la 
meme  connaissance  de  l’antiquité,  la 
même  critique  judicieuse,  la  même  sa- 
gacité à démêler, àtravers  la  confusion 
des  temps , la  vérité  des  faits  et  l'exac- 
titude des  dates.  A la  paix  de  1 765,1e 
gouvernement  envoya  Bréquigny  ci» 
Angleterre  pour  faire  le  dépouillement 
des  titres  relatifs  à la  France  , dont 
Thomas  Carthe  avait  donné  le  catalo- 
gue , et  qui  étaient  conservés  à la  tour 
de  Londres.  Bréquigny  partit  au  mois 
de  mai  1 764  ; l’objet  de  sa  mission 
était  la  recherche  et  l’examen  des  piè- 
ces originales  qui  ne  se  trouvent  point 
dans  les  recueils  de  Cambdcn,  de  llv- 
mer , de  Huane  et  de  Morthon , et'la 
transcription  de  celles  qui  avaient 
quelque  rapport  à la  France.  Bréqui- 
gny , à son  arrivée  à Londres  , fut 
conduit  dans  un  vaste  grenier , où  il 
trouva  une  immense  quantité  de  pa- 
piers entassés  pêle-mêle  à la  hauteur 
de  quatre  pieds , sur  à peu  près  dix 
toises  de  long  ; on  le  mena  ensuite 
dans  un  cabinet  obscur,  et  on  lui 
montra  une  égale  quantité  de  papiers 
couverts  d’un  enduit  épais  de  pous- 
sière infecte  et  humide.  Bréquigny 
travailla  pendant  trois  mois  à dé- 
brouiller cette  espèce  de  chaos  ; il 
passa  ensuite  à l’examen  des  titres 
renfermés  dans  les  coffres  de  l’Échi- 
quier. C’est  là  qu’il  recueillit  un  grand 
nombre  de  pièces  authentiques  relati- 
ves à nos  droits  de  suzeraineté  sur  les 
provinces  qui  furent  autrefois  déta- 
chées de  l’empire  français,  soit  à titre 
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d'aliénation,  soit  à titre  d'apanage. 
Pris  de  trois  ans  furent  employés  à 
ce  travail.  Bréquigny  revint  en  Fran- 
rc,  appoilant  avec  lui  l’amas  des  ri- 
chesses scientifiques  qu’il  avait  con- 
quises. B requin, iy  publia,  eu  1 791 , 
avecM.  Laporteefu  Theil,  Piplomala, 
charter  , épis  lobe  et  alia  monu- 
ment a ail  res  Francisons  speclanlia, 
5 vol.  in-fol.  Bréquigny  fut  encore 
charge’,  en  1 ~5\ , de  continuer , avec 
M.  de  Villcvaut,  la  Collection  des 
lois  et  ordonnances  des  rois  de  la 
troisième  race , commencée  d’abord 
par  Lainière,  ensuite  par  Secousse; 
mats  la  retraite  de  M.  de  Villcvaut  re- 
jeta sur  Bréquignv  tout  le  fardeau  de 
ce  nouveau  travail.  Sreoassc  avait 
pousse  l’ouvrage  jusqu’au  9'.  vo- 
lume ; Bréquigny  donna  successi- 
vement cinq  nouveaux  volumes:  le 
dernier  parut  en  1790.  M.  Pastorct, 
de  la  3”.  classe  de  l’institut,  charge’ 
de  la  continuation  de  cet  important 
ouvrage,  en  a public’  le  1 5*,  volume 
en  181 1.  Cette  collection  doit  former 
un  cbartrier  general  de  l’ancien  droit 
public  et  particulier  de  la  France,  de 
ses  anciens  etablissements  civils,  ec- 
clesiastiques et  militaires.  On  trouve, 
dans  les  préfaces  que  Bréquigny  a pla- 
cées en  tète  des  cinq  volumes  qu’il  a 
publics , une  histoire  exacte  de  notre 
législation , histoire  qui  mérite  d’au- 
tant plus  de  confiance,  quelle  11c 
marche  qil’appuyée  sur  des  pièces 
authentiques.  Secousse  , Foncema- 
gne  et  SaintcPalayc  avaient  conçu  le 
projet  d’un  recueil  de  tous  les  titres, 
chartes  et  diplômes  qui  n’avaient  point 
été  imprimés,  et  d’une  table  chrono- 
logique de  tous  ceux  qui  avaient  paru. 
Bréquigny  fut  chargé  par  le  gouver- 
ment  d’exécuter  le  plan  qu’ils  avaient 
présenté,  en  1 744 , 4 M.  de  Machault, 
alors  contrôleur-général , et  qu’ils  u’a- 
vaient  eu  que  le  temps  débaucher 
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avant  leur  mort.  Il  fut  oblige  de  re- 
fondre tout  ce  que  ses  prédécesseurs 
avaient  fait , répara  plusieurs  omis- 
sions, corrigea  les  fautes  qui  s’élaient 
glissées  par  la  négligence  des  copis- 
tes; et,  pour  rendre  l’ouvrage  d’une 
utilité  encore  plus  générale , il  joignit 
aux  notices  de  toutes  les  chartes,  un 
renvoi  aux  livres  imprimés  et  aux  dc’- 
pôtsdont  elles  étaient  tirées.  Bréquigny 
s’était  adjoint  M.  Mouche!  pour  l’exé- 
cution de  cette  vaste  entreprise;  ils 
>ub!icrrnt  en  société  trois  volumes  de 
a Table  chronologique,  1 7G9-8J , 
in-fol.  Une  partie  du  4e.  volume  a été 
imprimée,  mais  n'a  pas  été  mise  en 
vente.  Bréquigny  voulait  faire  de  cct 
ouvrage  une  espèce  de  supplément  à 
la  Bibliothèque  du  P.  Lelong,  en 
plaçant  à côté  du  catalogue  que  ce  sa- 
vant et  scs  continuateurs  nous  ont 
donné  de  tous  les  écrivains  qui  ont 
traité  de  l'histoire  de  France,  les 
Chartres,  litres,  diplômes  où  ils  ont 
dû  puiser;  en  sorte  que  le  lecteur  pût 
avoir  à la  fois  sous  les  yeux  et  les  faits 
et  les  pièces  authentiques  qui  viennent 
à l’appui  de  ces  faits.  Bréquigny  fut 
encore  chargé  par  M.  Berlin , minis- 
tre d'état,  de  continuer  la  collection 
commencée  par  Batteux,  sous  le  litre 
de  Mémoires  sur  les  Chinois,  des 
I’P.  Amiot,  Bourgeois,  etc.,  177G- 
1789,  1.4  vol.  in-4®.  On  trouve  dans 
cet  ouvrage  un  extrait  curieux  de  la 
correspondance  que  M.  Berlin  entre- 
tenait avec  quelques  missionnaires  qui 
avaient  passéà  la  Chine  après  l’extinc- 
tion de  la  société  des  jésuites.  Ces  mé- 
moires, composés  sur  les  lieux  par  des 
hommes  qui  entendaient  la  langue  du 
pays,  à portée  de  tout  vérifier,  con- 
tiennent des  traductions  de  morceaux 
d’histoire  et  de  littérature,  des  re- 
cherches sur  le  gouvernement,  sur  la 
religion,  les  mœurs,  les  procédés  des 
arts  et  les  diverses  productions  de  la 
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Chine.  A la  mort  de  M.  de  Sainte-  notes  plus  importantes  de  sa  part  j il 
Palaye,  arrivée  en  1781,  Bréquigny,  fait  preuve  d’une  critique  peu  exercée 
qui  regardait  avec  raison  l’achèvement  dans  la  révision  du  texte  de  Strabon , 
du  glossaire  des  vieux  mots  français  qui  a tant  soufTert  de  l’ignorance  des 
auquel  ce  laborieux  écrivain  avait  Ira-  copistes  ; sans  doute  que , si  cette  e'di- 
vaillc  pendant  quarante  ans,  comme  tion  eût  été  achevée,  elle  eût  offert 
le  seul  moyen  de  conserver  l’iutelli-  d’autres  parties  mieux  traitées  ; mais 
genre  d’une  foule  de  livres  curieux  ce  premier  volume  , tel  qu’il  est , dif- 
qu’on  commençait  à 11e  plus  entendre,  fère  trop  peu  des  éditions  précédentes 
faute  de  savoir  la  véritable  signilica-  pour  mériter  l’attention  des  heliénis- 
tion  des  mots  qu’employaient  leurs  tes  ; il  n’est  pourtant  pas  commun.  Bré- 
auteurs,  engagea  le  gouvernement  à quigny  était  d’un  commerce  plein  d’a- 
se  prêter  à la  continuation  de  cet  ou-  grément  ; l’aménité  de  son  caractère  le 
vrage,  auquel  il  a travaillé  en  société  faisait  rechercher  dans  la  société.  Il 
as  ec  M.  Mouchet  ; mais  ce  travail  est  s’c'lait  mis  en  pension  chez  M™*.  du 
resté  manuscrit.  On  eût  dit  que  Bré-  Boccage  ; et  c’est  au  sein  de  cette  inté- 
quigny  était  l’exécuteur  testamentaire  ressante  société  que  Bre’quigny  coulait 
né  de  tous  les  projets  utiles  que  la  des  jours  tranquilles.  Sa  bibliothèque, 
mort  ou  quelque  autre  circonstance  nombreuse  et  bien  choisie,  était  ou- 
particulièrc  avait  empêché  leurs  au-  verte  à ceux  qui  avaient  besoin  de  la 
leurs  d’exécuter.  Nous  avons  encore  consulter.  11  avait  été  reçuà l'académie 
de  ce  laborieux  écrivain:  I .Histoire  française  en  177a.  A— s. 

des  résolutions  de  Gènes,  1750,  BREREWOOD  (Édouard), savant 
5 vol.  in-i  2,  a compilation  des  vieil-  mathématicien  et  antiquaire  anglais  , 
» les  gazettes  de  la  république,  dit  néàCbester  en  1 566 , et  élevé priu- 
» Clément  de  Genève.  •Jï-  Fies  des  eipalement  à l’université  d’Oxford  , 
anciens  orateurs  grecs , avec  des  ré-  devint,  en  1 5q6,  premier  professeur 
flexions  sur  leur  éloquence,  1752,  d’astronomie  du  collège  de  Grcsham , 
a vol.  in-12.  Ces  deux  volumes,  con-  à Londres,  où  il  mourut  le  4 novem- 
sacrés  à I socrate  et  à Dion  Chrysos-  bre  i6i3,  généralement  regretté, 
tome,  devaientavoir  une  suit!  qui  n’a  C’était  un  homme  modeste,  studieux , 
pas  paru.  111.  Catalogus  manuscrip-  et  vivant  très  retiré.  Il  avait  beaucoup 
torum  codicum  collegii  Claromonta-  écrit , mais  n’avait  voulu  faire  impri- 
?u,  1 764,  in-8“.  : François  Clément  y a mer  aucun  de  ses  ouvrages.  Ceux  qui 
eu  part.  IV.  Strabonis  rcrum  geo-  furent  publiés  après  sa  mort,  sont: 
graphicarum  libri  XF II  ad  ftdem  I.  De  ponderibus  et  prédis  veterum 
mamtscriplorum  einendati  cum  la-  nummorum , eorumque  cum  recen- 
tind  Xjrlandri  interpretaiione  re-  tioribus  collatione , 1614,  in-40. , 
cognitii , adnotadonibus  et  indicibus  réimprimé  dans  le  8".  volume  de* 
adjunctœ  sunt  tabulée  geographicce  Cridci  sacri,  et  en  tête  dij  1".  vo- 
ad  mentem  Strabonis  delinealæ  , lume  de  la  Bible  polyglotte  ; II.  Re- 
tomus  primas , Paris  , 1762,  1 vol.  cherches  sur  la  diversité  des  Lin- 
in-4".  ^e  555  pages.  Il  n’a  paru  que  le  gués  et  des  religions  dans  les  prin- 
i*r.  volume  de  celte  édition  de  Stra-  cipales  parties  du  monde  (en  anglais) , 
bon  ; on  n’y  trouve  qu’une  faible  par-  Londres,  itii  4 , in-4".,  publié,  ainsi 
tie  du  travail  de  Bréquigny.  Les  sa-  que  le  précédent , par  Robert  Brere- 
yants  étaient  en  droit  d’attendre  des  wood  , neveu  de  l’auteur , qui  y a 


Digitized  by  Google 


5/, 6 DRE 

ajoute  une  longue  prcf.icc.  Cet  ouvrage 
savant . curieux  , estimé , souvent 
réimprimé,  a été  traduit  en  français 
par  Jean  de  la  Montagne,  Paris,  1640 
et  1662, in-8'.;  il  artétraduiton  latin, 
sous  le  titre  de  Scrutin ium  religio- 
nuin  et'  Unguarum , i65o,  in- 1 0 ; 
1679,  in- ta.  Le  traducteur  latin  a 
retranché  dix  chapitres,  et  les  deux 
savantes  préfaces  de  l’éditeur.  III. 
Elementa  logicæ  in  graliam  stu- 
diosœ juventulis  in  acatlemid  Oion., 
Londres  , 1614,  iu-8°. , et  Oxford , 
1628 , in-8  IV.  Traclalus  quidam 
logici  de  prirdicabilibus  et  preedica- 
mentis,  1628  , in-8  '.  ; V.  Traité  du 
Sabbat  (en  anglais),  Oxford  , i63o, 
in-4°.;VI.  un  autre  Traité  du  Sabbat, 
(en  anglais),  Oxford,  iG3'i,  in-4°.; 
Vil.  Tractalus  duo , quorum primus 
est  de  meteoris , secundus  de  oculo , 
1 65 1 ; V I II .Commentaria in  cthicam 
A ris  tôt  dis , Oxford  , i64o , iu-4  '•  ; 
IX.  le  Gouvernement  patriarchal 
de  l'ancienne  Eglise  (en  anglais), 
Oxford,  1641  , in-4".  X — s. 

BRÈS(GuYmi),  mort  à Valen- 
ciennes, en  1667,  est  compté,  par 
les  protestants,  au  nombre  de  leurs 
inartvrs.  Il  exerça  le  ministère  de 
pasteur  à Lille,  à Valenciennes,  et 
fut  le  principal  auteur  de  la  Confes- 
sion de  foi  des  Eglises  réformées  des 
Pays- B as  , impiimée  en  lanjpie  wal- 
lonne, en  i56i  ou  i5G‘i;  plusieurs 
fois  réimprimée , et . en  dernier  lieu , à 
Lcyde,  1 7<irj , in-4".  Le  même  Guy 
de  Bvès  publia,  en  i565,  la  Ra- 
cine, source  et  fondement  des  Ana- 
baptistes ou  rebaptisez  de  nostre 
temps , avec  très  ample  réfutation 
des  arguments  principaux  par  les- 
quels ils  ont  accouslumé  de  trou- 
bler l'Eglise , etc. , le  tout  réduit  en 
trois  livres  ,in-8°.  Il  dédia  cet  ouvrage 
« à l’ÉglisedeN. S.  Jésus-Christ,  qui 
» est  esparsc  ès  Pais  Bas  de  Flandres, 
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» Brabant,  Ilainault  et  Artois,  etc.  » 
Un  des  motifs  que  l'aulcurdonnr  pour 
avoir  fait  ce  petit  labeur , qui  est  un 
gros  volume  de  prés  de  mille  pages , , 
c'est  que  Dieu  s’est  servi  de  lui  pour 
dresser  les  premiers  fondements  de 
la  loi  évangélique  dans  sa  patrie  et  sa 
nation.  Il  entend  sans  doute  parler 
de  la  Confession  de  foi  ci-dessus.  Il 
déclare  s’être  servi , pour  composer 
son  livre  contre  les  anabaptistes , des 
écrits  déjà  publiés  contre  eux,  « par 
» ce  grand  serviteur  de  Dieu  , feu  de 
» bounc  et  heureuse  mémoire,  mais- 
» tre  Jehan  Calviu , Jehan  Alasco  , 

» Henri  Rullmgrr et  Martin  Micron.» 
L’ouvrage  est  divisé  en  trois  livres  ; 
le  premier  traite  de  l’origine  des  ana- 
baptistes , que  l’auteur  dit  très  répan- 
dus en  Allemagne , en  Angleterre , etc.  ; 
le  second  a pour  sujet  l’incarnation; 
et  le  troisième , le  baptême  des  en- 
fants. A la  fin  du  volume  , sont  trois 
traités:  1".  De  l’autorité  du  magis- 
trat; î".  Du  jurement  ou  serment 
soleimel  ; 3*.  De  l’aine  ou  esprit 
de  l'homme.  L’ouvrage  n’est  pas  mal 
écrit  pour  le  temps , et  contient  des 
choses  curieuses.  V — vr.. 

BRESSANI  ( François-Joseph  ), 
jésuite  , né  à Rome  en  1 G 1 2 , enseigna 
quelque  temps  au  collège  romain, 
puis  se  dévoua  aux  missions  étrangè- 
res , et  demanda  d’être  envoyé  au  Ca- 
nada. Après  neuf  ans  de  pénibles  tra- 
vaux chez  les  Durons , il  tomba  entre 
les  mains  de  leurs  ennemis,  les  Iru- 
quois,  qui,  après  l’avoir  tourmenté 
pendant  sept  jours  entiers  d’une  ma- 
nière horrible , finirent  par  le  veudre 
aux  Hollandais  de  la  Nouvelle-Ams- 
terdam ( aujourd’hui  New  - York  ). 
Ceux-ci  l’habillèrent,  pa usèrent  scs 
plaies,  et  le  ramenèrent  à la  Rochelle, 
où  il  arriva  vers  la  finde  1644.  H leur 
fit  rendre  le  prix  de  sa  rançon,  et 
l’année  suivante  , voyant  scs  plaies 
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assez,  bien  guéries  , il  retourna  auprès 
de  ses  chers  Hurons,  qui  le  reçurent 
avec  la  plus  grande  vénération  ; la  vue 
de  scs  cicatrices  , de  scs  mains  muti- 
lées , et  le  courage  avec  lequel  il  venait 
affronter  de  nouveaux  tourments,  don- 
nant à son  ministère  une  autorité  irré- 
sistible. Mais  sa  santé  n’ayant  pu  ré- 
sister long-temps  à de  si  pénibles  tra- 
vaux , ses  supérieurs  le  rappelèrent  en 
Europe.  Son  zèle  ne  s’y  ralentit  pas  ; il 
contiuua  d’exercer  avec  succès  le  mi- 
nistère de  la  chaire,  dans  les  princi- 
pales villes  d’Italie , jusqu’à  sa  mort , 
arrivée  à Florence  le  9 septembre 
1 11  a publié  : Relazione  de  pli 

tnissionarj  délia  compapnia  di  Gie- 
6Ù  nella  nuova  Francia , Macerata , 
j653,  in-4®.  U prie  peu  de  lui  dans 
cette  histoire,  qui  est  bien  écrite, 
mais  qui  ue  traite  guère  que  de  la 
mission  des  Hurons.  C.  M.  P. 

BRESSANI  (Jean  ) , poète  italien , 
d’une  famille  noble  et  ancienne  de 
Bergarae , y naquit  en  1 490.  On  fait 
tort  à la  fécondité  de  sa  verve , en 
11e  lui  attribuant  que  trente  mille 
vers.  Parmi  plusieurs  de  ses  ouvrages 
inédits , conservés  dans  sa  famille  , il 
y en  a un , intitulé  : De  se  ipso  et  de 
suis  scriptis  ; il  s’y  vante , ou  s’accuse 
d’avoir  compose  plus  de  soixante-dix 
mille  vers  , les  uns  en  langue  latine, 
les  autres  en  italien  , et  d’autres  dans 
le  dialecte  vulgaire  de  Bergarae,  sa 
patrie , dans  lequel  il  semble , dit  Ti- 
raboschi . qu’il  fut  le  premier  à écrire 
en  vers.  Malgré  les  dispositions  natu- 
relles les  plus  heureuses,  ses  poésies 
ont  des  défauts,  communs  à celles  de 
tous  les  poètes  trop  féconds  , l’inéga- 
lité du  style  et  le  defaut  de  correction. 
Son  caractère  valait  mieux  que  ses 
vers  ; il  fut  lié  avec  les  littérateurs  les 
plus  célèbres  de  son  temps , et  leur 
amitié  pour  lui  est  attestée  par  le  grand 
nombre  de  vers  qui  furent  laits  à sa 
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mort , arrivée  le  au  mars  1 56o.  Ils 
sont  imprimés  sous  le  titre  de  Tu- 
muli,  en  tète  de  ses  poésies  latines, 
italiennes  et  bergamasques , publiées 
quatorze  ans  après , à Brescia , i5"4. 
On  y publia  la  même  année  les 
Exemples  mémorables  de  Valire 
Maxime , mis  en  distiques  pr  Bres- 
sani.  Les  recueils  de  ce  temps-là  con- 
tiennent beaucoup  de  scs  poésies;  un 
plus  graod  nombre  est  resté  manus- 
crit entre  les  mains  de  ses  descen- 
dants. G— E. 

BKESSAN1  ( Grégoire  ),  philo- 
sophe et  philologue  italien  du  18'. 
siècle,  se  montra  , sous  ces  deux  rap- 
ports, en  opposition  avec  le  cours  des 
opinions  de  son  temps.  La  langue  ita- 
lienne s’altérait  dès-lors  par  l’imitation 
de  la  nôtre  ; il  montra  le  plus  grand 
zèle  pour  en  conserver  la  pureté.  La 
philosophie  se  perfectionnait  pr  son 
commerce  avec  les  sciences  exactes;  il 
s’opposa  moins  heureusement , mais 
plus  obstinément  encore  à cette  révo- 
lution utile  dont  Galilée  était  l’auteur, 
et  voulut  redonner  à la  manière  de 
philosopher  d’Aristote  et  de  Platon 
la  vogue  qu’elle  avait  prdue.  Né  à 
Trévise  en  1 703 , il  y fît  ses  premières 
études  sous  les  pères  de  la  congréga- 
tion Somasque.  Il  alla  ensuite  à Pa- 
doue , étudier  les  lois  , et  y fut  reçu 
docteur.  Après  y avoir  fait  un  cours  de 
mathématiques,  il  se  livra  tout  entier 
à la  métaphysique,  qu’il  étudia  , d’a- 
bord dans  les  ouvrages  modernes, 
mais  bientôt  avec  plus  de  plaisir , et 
selon  lui,  plus  de  profit,  dans  Aris- 
tote et  dans  Platon.  La  lecture  assidue 
et  réfléchie  des  meilleurs  auteurs  ita- 
liens , en  vers  et  en  prose  , était  pour 
lui , non  un  délassement,  mais  une 
autre  occuption , dont  il  lira  un  grand 
profit  pour  écrire  purement,  et  se 
garantir  des  vices  qui  commençaient  à 
corrompre  la  langue  toscane.  11  était 
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aime  et  estime  de  tous  les  sa'vants  qui 
habitaiftit  alors  Padoue,  et  d’un  grand 
nombre  de  ceux  qui  étaient  répandus 
dans  les  autres  villes  d’Italie.  Parmi 
ceux-ci,  on  distingue  le  célèbre  Alga- 
rolti,  qui  avait  en  lui  assez  de  con- 
fiance pour  soumettre  à son  jugement 
scs  propres  ouvrages.  Dans  le  temps 
de  sa  plus  grande  faveur  à la  cour  de 
Berlin , il  l’y  conduisit  en  i 749  > cl 
présenta  au  roi.  Il  fit  plus,  et  ce  n’est 
pas  le  seul  trait  de  ce  genre  qui  ho- 
nore la  mémoire  d’Algarotti  : Brcssani 
c'tait  pauvre,  il  lui  fit  une  pension  suf- 
fisante pour  assurer  son  indépendance, 
et,  ce  qui  n’honorc  pas  moins  Brcssani, 
c’est  lui  qui  nous  a révélé  ce  bienfait 
dans  l’épîtrc  de'dicatoire  d’un  de  scs 
ouvrages  , adressée  à son  bienfaiteur. 
Il  est  encore  à remarquer  qu’Algarotti 
était,  comme  on  sait,  Newtonien,  et 
que  Bressani , dans  l’ouvrage  qu’il  lui 
de'die , et  qui  e6t  principalement  dirigé 
contre  la  philosophie  de  Galilée , atta- 
que aussi  celle  de  Newton , sans  es- 
pérer pourtant , dit-il , guérir  le  monde 
de  l’erreur  où  il  est  tombé,  en  préfé- 
rant , pour  l’ctudc  de  la  physique,  les 
Descartes  et  les  Newton  aux  Platon 
et  aux  Aristote.  Ce  livre  est  intitulé: 
Il  modo  del  filosofarc  introdotto  dal 
Galilei  ragguagliato  al  saggio  di 
Platane  e di  Jristotile , Padoue, 
■ q55  , iu-8".  L’auteur  y prétend  ré- 
futer le  premier  des  quatre  fameux 
dialogues  de  Galilée  sur  le  système 
du  monde , dialogues  regardés  avec 
justice  comme  des  modèles  de  rai- 
sonnement et  de  style.  Brcssani  pu- 
blia , sur  le  même  sujet,  un  second 
ouvrage  : Discorsi  sopra  le  obbie- 
zioni  faite  dal  Galileo  alla  dottrina 
di  Jristotile  ; ibidem , 1780,  in-8°. 
Ou  lui  doit  aussi  en  italien  un  très  bon 
Discours  sur  la  langue  toscane,  et 
un  Essai  de phdosophie  morale  sur 
l'éducation  des  enfants.  Quoique  ce 
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dernier  eût  eu  beaucoup  de  succès , il 
le  refondit  presque  en  entier  dans  une 
seconde  édition.  11  mourut  à Padoue 
le  ta  janvier  1771.  G — £. 

BRET  (Antoine),  avocat,  né  à 
Dijon  en  1717,  mort  à Paris  , le  a5 
février  179a,  à l’ègc  de  soixaute- 
quinze  ans,  l’un  de  ces  écrivains  qui, 
avec  de  l’esprit , et  même  une  sorte  de 
talent,  s’exercent  dans  presque  tous 
les  genres , et  11c  parviennent  à s’élever 
dans  aucun  au-dessus  du  médiocre. 
Celui-ci  a composé  des  romans , des 
poèmes,  des  comédies,  des  fables, 
des  pièces  fugitives;  il  a travaillé  pour 
les  journaux  ( le  Journal  Encyclopé- 
dique, la  Gazette  de  France,  etc.), 
et  ccpcndaut  n’a  pas  laissé  un  seul  ou- 
vrage qui  lui  assure  une  réputation.  Sa 
comédie  de  la  Double  extravagance 
est  la  seule  qui  reparaisse  encore  quel- 
quefois sur  la  scène  dans  les  provinces. 
L’intrigue  en  est  agréable , mais  le 
dialogue  n’en  est  point  assez  vif,  et  le 
style , quoique  assez  pur,  manque  de 
chaleur.  Le  Faux  généreux , accueilli 
dans  sa  nouveauté , à raison  de  quel- 
ques situations  touchantes , est  encore 
plus  froidement  écrit.  Le  défaut  de 
verve  et  de  force  comique  est  celui  qui 
se  fait  le  plus  sentir  dans  les  pièces  de 
Brct , et  qu’on  lui  a le  plus  générale- 
ment reproché.  Scs  plans  sont  faible- 
ment conçus.  11  écrit  d’ailleurs  avec 
pureté,  et  montre  des  connaissances 
approfondies  dans  l’art  dramatique. 
1 1 les  avait  acquises  par  l’c'tude  des  ou- 
vrages des  grands  maîtres , et  surtout 
de  ceux  de  Molière , dont  il  a public 
une  édition ( Paris,  1775,6  vol.  in- 
8".),  avec  un  commentaire  assez  es- 
timé, et  qui  ne  serait  pas  inutile  à 
qui  entreprendrait  d’en  donner  un 
autre,  désiré  par  tous  les  littérateurs. 
On  a encore  de  ce  fécond  écrivain  : 
I.  Mémoires  sur  la  vie  de  Ninon 
de  l'Enclos , Paris,  1751,  in-ia; 


Digitized  by  Google 


BRE 

II.  Cytheride,  174s,  in-ia  ; III. 
la  belle  Allemande  , 1745,  in-rs; 
IV.  Ly coris  , ou  la  Courtisanne 

grecque , 1 746 , in  - 1 a ; V.  le , 

histoire  b avanie  , 1749,  in- ri;  VI. 
Essai  de  contes  moraux  et  dramati- 
ques , 1 765 , in- 1 a ; VII.  Essai  d' une 
poétique  à la  mode , épître  , Paris , 
1 77o,iu-8°.;  VIII.  Fables  orientales 
et  poésies  diverses  , Paris , 1773, 
iu-8“.  Les  comédies  de  Jirct  ont  été 
recueillies,  1 765,  in- 1 a et  1 7 78,  a vol. 
in-8".  Outre  les  pièces  que  nous  avons 
citées,  ce  recueil  contient  l 'École  amou- 
reuse , comédie  en  un  acte  ; le  Jaloux, 
comédie  en  cinq  actes;  l' Entêtement , 
en  un  acte;  la  Fausse  confiance , et 
plusieurs  autres.  Dans  le  nouveau 
Dictionnaire  historique , on  lui  attri- 
bue plusieurs  ouvrages  d’Alexandre- 
Jean  le  Brct , et  les  Quatre  Saisons , 
poème  de  Bcrnis.  Tranquille , confiant , 
incapable  d’envie , heureux  du  bon- 
heur de  ses  amis , il  mena  une  vie  douce 
au  milieu  d’eux.  On  rapporte  que , 
dans  sa  jeunesse,  il  alla  voir,  dans  son 
château  un  seigneur  Bourguignon , 
qui , trop  vain  de  sa  fortune  et  de  ses 
titres,  commença  par  lui  dire , comme 
pour  l’avertir  des  égards  qu’il  atten- 
dait de  lui,  que  ses  vassaux  ne  s’as- 
seyaient et  ne  se  couvraient  jamais  en 
sa  présence.  « Parbleu,  dit  Brct  en 
» se  jetant  dans  un  fauteuil , et  en- 
» fonçant  son  chapeau,  ces  gens-là 
» n’ont  donc  ni  c. . , ni  tète  ! » 
W— s. 

BRET  ( le).  Foy.  Lebret. 

BRETAGNE  (Dom  Claude),  bé- 
nédictin de  la  congrégation  de  St.- 
Maur,néà  Semurcn  Auxois.eu  iG-aG, 
mourut  à Rouen  le  i5  juillet  iGq4-  II 
a publié  -.  I.  Fie  de  M.  Bachelier  de 
G entes  , Reims,  iG8o,  in-8‘.  ; II. 
Méditations  sur  les  principaux  de- 
voirs de  la  vie  religieuse , marqués 
dans  les  paroles  de  la  profession  des 


B R E 549 

religieux , Paris , 1 G89 , plusieurs  fois 
réimprimées  ; III.  Constitution  des 
filles  de  St.-Joseph , dite  de  la  Pro- 
vidence , établies  au  faubourg  St.- 
Germain,  Paris,  1G91  , in -8".,  et 
autres  ouvrages,  dont  on  peut  voir  le 
détail  dans  l'Histoire  lith  raire  de  la 
congrégation  de  St.-Maur , par  D. 
Tassin. — Un  autre  Claude  Bretagne, 
né  à Dijon  le  27  novembre  i5u3, 
mort  le  16  août  «Go4,  fut  conseiller 
au  parlement  de  Bourgogne.  Il  a laissé 
quelques  opuscules  de  jurisprudence  , 
sur  lesquels  on  peut  consulter  la  Bi- 
bliothèque des  auteurs  de  Bourgo- 
gne , par  l’abbé  Papillon.  Ce  biblio- 
graphe parle  de  trois  autres  Bretagne, 
dont  les  noms  et  les  ouvrages  ne  doi- 
vent pas  être  tirés  de  l’oubli.  A.  B — r. 

BRETAGNE  ( rois  de)  (i).  Au- 
dren,  ou  Audran,BIs  aîné  de  Sa- 
lomon 1er. , qui  était  petit  -fils  de  Co- 
nan  Meriadec,  fut  le  4’-  roi  de  Bre- 
tagne. 11  succéda  à Grallon , l’an  443 , 
et  fut  couronné  à Rennes,  comme 
ses  prédécesseurs.  Des  le  commence- 
ment de  son  règne  ,dcs  ambassadeurs, 
envoyés  par  les  grands  et  le  peuple 
d’Angleterre , vinrent  lui  ofTrir  la  cou- 
ronne, et  l’engager  ainsi  à défendre 
leur  territoire  contre  les  incursions 
des  Pietés  et  dés  Scots.  Ces  peuples 
barbares  ravageaient  la  Grandc-Breta- 
tagne,  depuis  que  les  Romains  l'avaient 
abandonnée  pour  aller  secourir  les 
Gaules  envahies  par  les  peuples  du 
Nord.  A la  tête  de  cette  dc'putatiou  était 
Qucthcliro , évêque  de  Londres.  Au- 
dren  , prince  sage , ne  voulut  point  ha- 
sarder un  état  sûr  et  tranquille  pour 
un  autre  état  toujours  agité,  et  qu’at- 
taquaient sans  cesse  des  ennemis  puis- 
sants. Il  répondit  aux  ambassadeurs 
qu’il  ne  pouvait  passer  la  mer  pour 

(t^  Plusieurs  roi»  ou  ducs  de  Bretagne,  tel»  que 
le»  Ài.»it»,  Artvs  If,  Acdrcv  , etc.,  n'ayant  point 
été  donnéi  i la  lettre  A,  nn  le»  a réuni*  in  ; on 
trouvera  les  antres  «ut  renvois  qui  sont  iudiqués. 
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imc  si  grande  entrepose,  et  abandon- 
ner son  royaume  , dont  des  voisins 
ambitieux  troubleraient  le  repos  ; mais 
qu’il  avait  un  frère  jeune  et  vaillant , 
et  « qu’il  le  leur  donnerait,  dit  d’Ar- 
» genlré  , si  accompagné  d’hommes 
» d’armes,  qu’il  y avait  lieu  d’en  espé- 
» rer  un  bon  succès.  » Ce  frère , nom- 
mé Cuiistantiu  , partit  avec  les  ambas- 
sadeurs , à la  tète  de  deux  mille  Bre- 
tons, et  remporta  plusieurs  victoires 
qui  le  placèrent  sur  le  trône.  Sous  le 
règne  d’Audren , l'empereur  lionorius 
voulut  faire  rentrer  sous  son  obéis- 
sance l’Armorique  qui , depuis  Conan, 
avait  secoué  le  joug  des  Romains.  Lil- 
torius  Celcus  fut  chargé  de  cette  expé- 
dition, l’an  448.  Il  prit  plusieurs  vil- 
les, et  ne  jiut  les  conserver.  Audrcn  se 
mit  à la  lete  des  Bretons , chassa  les 
Romains  de  Nantes , de  Gucrrande  , 
d’Aleth  ou  Saint-Malo  , de  Léon  , et 
poursuivit  scs  conquêtes  jusque  dans 
l'Orléanais.  11  fut  secondé  par  Thdo- 
tioric,  roi  des  Goths , qui  entra  eu 
Auvergne,  dès  qu’il  vit  les  Romains 
occupés  en  Bretagne.  Littorius  fut 
obligé  de  marcher  contre  Théodoric. 
Bientôt  après  , Aeiius  chargea  Eucha- 
ric  , roi  des  Allemands , de  pénétrer 
en  Bretagne  avec  une  graude  armée  ; 
mais  S.  Germain  d’Auxcrrc  engagea 
Eucharic  à suspendre  sa  marche  et  à 
renoncer  à son  expédition.  C’est  vers 
cette  époque  que  les  Francs  jetèrent 
dans  les  Gaules  les  fondements  de  la 
plus  ancienne  monarchie  d’Europe. 
Audrcn , mourut  l’au  464  > après  un 
lègue  de  dis -neuf  ans.  C’est  de  ce 
prince  que  tire  sou  nom  la  petite 
ville  de  Chàtcl-Audren , située  entre 
Sl-Bricuc  et  Guingamp.  V — ve. 

BRETAGNE  ( rois  de  ).  Alain, 
premier  du  nom,  fils  de  Jloël  II , fut, 
comme  lui , un  prince  sans  courage  et 
saus  autorité.  Il  vécut  trente  - quatre 
ans.  L’histoire  de  son  lègue  n'est  que 
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celle  des  trois  comtes  de  Vannes,  de 
Rennes  et  de  Léon , qui  avaient  usur- 
pé tout  le  pouvoir.  Conobcrt , comte 
de  Rennes  , épousa  la  belle-sœur  de 
Chramne  , fils  de  Clotaire  I". , roi  de 
France.  Chramne  , enfant  ingrat  et 
sujet  indocile,  s’élait  deux  fois  révol- 
té , deux  fois  soumis , lorsqu’il  prit 
une  troisième  fois  les  armes  contre 
son  père  et  contre  son  roi  : il  fut  vain- 
cu , et  chercha  un  asylc  en  Bretagne 
chez  son  beau-frère.  Il  vivait  tranquille 
à Nantes  depuis  deux  ou  trois  ans, 
lorsque  Clotaire  demanda  qu’il  lui  fût 
livré  , et , en  cas  de  refus  , menaça 
Conobcrt  de  lui  déclarer  la  guerre.  Fi- 
dèle à l’amitic  et  aux  lois  de  l'hospita- 
lité , le  comte  breton  ne  voulut  point 
abandonner  Chramne  à la  merci  de 
son  père.  Clotaire  marcha  sur  Nautes 
avec  une  armée  , et , après  trois  jours 
de  combat,  vainquit  Conobcrt , qui  fut 
tué  dans  la  mêlée.  Chramne  eut  pii  sc 
sauver , mais  il  lie  voulut  point  aban- 
donner sa  femme  au  pouvoir  du  vain- 
queur. II  fut  pris  et  mené  à Clotaire 
qui  le  fit  enfermer , étrangler  et  brû- 
ler, dans  une  chaumière , avec  toute 
sa  famille  , l’an  5Gi.  Le  comte  de 
Vannes  soutint  avec  succès  plusieurs 
guerres  contre  Chilpcric  et  Gouttait  , 
tandis  qn’Alain  Ier.  végétait  dans  une 
obscure  oisiveté.  Il  mourut  l’an  5g4 
de  Jésus-Christ.  V — ve. 

BRETAGNE  ( rois  de).  Alain  , a*, 
du  nom  , dit  le  Long,  fut  le  dernier 
des  onze  rois  qui  ont  régné,  selon  d’Ar- 
gcnlré,  depuis  l’an  583  jusqu’en  G<)o. 
Il  était  fils  de  Judicaél , qui  de  moine 
devint  roi , et  de  roi  redevint  moine  , 
laissant  la  couronne  à un  enfant  à 
peine  âgé  de  huit  ans.  .L’histoire 
dit  que  le  règne  d’Alain  fut  heureux  ; 
mais  elle  ne  transmet  le  souvenir  d’au- 
cun événement  qui  l’ait  illustré.  Le 
premier  écrivain  qui  ait  dégagé  l’his- 
toire de  Bretagne  des  fables  dont  les 
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vicillcschroniques  lavaient  obscnrcie, 
Bertrand  d’Argcntré,  rite  des  lettres 
patentes  en  latin  , données  par  Alain* 
Ic-Long , pour  la  police  de  scs  e'tats. 
Ce  |>rincc  y eanploie  cette  ancienne  for- 
mule Bex  Dei  gratiâ , que  nos  sou- 
verains ont  conservée  dans  leurs  or- 
donnances et  dans  leurs  édits.  Après 
la  mort  d’Alain  , l’an  690 , la  Bretagne 
fut  partagée  entre  sept  petits  souve- 
rains, qui  prirent  le  titre  de  comte , 
et  se  firent  des  guerres  continuelles 
pendant  près  d’un  siècle,  depuis  690 
jusqu’en  -86.  Leurs  divisions  facilitè- 
rent , à cette  époque  , la  conquête  de 
la  Bretagne  par  les  capitaines  de 
Charlemagne.  V — ve. 

BRETAGNE  ( rois  df.  ).  Arasta- 
gnus  gouverna  l’Armorique  avec  le  titre 
de  roi , sous  l’empire  de  Charlemagne. 
Les  Bretons  étaient  difficiles  à domp- 
ter ; ils  reprenaient  les  armes  aussitôt 
qu’ils  croyaient  pouvoir  secouer  le 
joug.  Ils  élurent  Arastagnus,  qui  fit 
un  traité  de  paix  avec  Charlemagne  , 
et  accompagna  ce  prince  en  Espagne 
avec  huit  mille  Bretons.  Hoél , comte 
de  Nantes,  conduisait , de  son  côté  , 
deux  mille  hommes.  Ils  se  distinguè- 
rent l’un  et  l’autre  par  de  beaux  faits 
d’armes , et  le  peuple  crantait  leurs 
exploits,  comme  ceux  de  Roland. Char- 
lemagne, pour  reconnaître  les  services 
des  deux  princes  bretons,  leur  assigna, 
dans  le  partage  des  pays  conquis , la 
Navarre  et  la  Biscaye;  mais  ds  n’en 
jouirent  pas  long-temps , et  périrent 
à la  fameuse  bataille  de  Roncevaux, 
en  combattant  à l'arrière-garde  avec  le 
neveu  de  l’empereur.  Arastagnus  fut 
enterré  à Blayc  , et  le  corps  de  Iloél 
fut  apporté  à Nantes.  V — ve. 

BRETAGNE  ( ducs  de  ).  Alaik  , 
5'.  du  nom  , surnommé  Bebré , 
c’est-à-dire  le  Grand,  était  comte  de 
Vannes , et  fut  le  premier  qui  prit  le 
titre  de  duc  de  Bretagne.  D’Argentré 
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rapporte  que. , dans  quelques-unes  de 
ses  lettres,  il  s’intitula  : Alain  , par  la 
grâce  de  Bien  , pacifique  roi  de  Bre- 
tagne ( Al  anus  , gratiâ  Dei , pins  et 
pacificus  rex  Brilanniie  ) , et  qu’il 
prit , en  quelques  autres  , la  qualité 
de  souverain  duc  des  Bretons.  Il  eut 
pour  compétiteur  Judicaël , son  cou- 
sin , et  les  comtes  de  Lé"n  et  de  Goëlo. 
La  guerre  était  allumée  entre  ces  qua- 
tre rivaux.  Les  Normands  crurent 
trouver  une  occasion  favorable , et 
débarquèrent  rn  Bretagne.  Le  com- 
mun danger  réunit  tons  les  Bretons. 
Déjà  Judicaël  avait  péri  vainqueur 
dans  un  combat  livré  par  lui  aux 
barbares.  Ceux-ci  désolaient  le  comté 
de  Nantes.  Alain  les  attaqua  , les  vain- 
quit sur  le  territoire  de  Gnerrande , 
les  poursuivit , et  leur  livra , dans  le 
diocèse  de  Vannes,  l’an  888  , une  ba- 
taille mémorable  , et  si  funeste  aux 
Normands  , que , de  quinze  à seize 
mille  qu’ils  étaient,  il  n’en  réchappa 
que  quatre  cents.  Ils  remontèrent  pré- 
cipitamment sur  leurs  vaisseaux  , qui 
les  suivaient  le  long  des  côtes , et  dont 
ces  barbares  s’écartaient  le  moins  qu’il 
leur  était  possible.  Les  historiens  at- 
tribuent cette  grande  victoire  au  vœu 
qu’Alain  avait  fait  de  donner  la  dixiè- 
me partie  du  butin  à l’église  de  St- 
Pierre  de  Rome  : « C’était , dit  Velly , 
» unedévoliou  fort  ordinaire  dans  ces 
» temps-là.  On  a vu  plusieurs  souve- 
» raius  lui  vouer  leurs  états  , et  s’en- 
» gager  à lui  payer  tribut  ; ce  qui 
» contribua  beaucoup  à fortifier  la 
» persuasion  où  étaient  les  papes 
» qu’ils  avaient  droit  de  donner  et 
» d’ôter  les  couronnes.  » Alain-lc- 
Grand  mourut  au  château  de  Rieux, 
l’an  907  , et  laissa  cinq  enfants  , 
dont  aucun  ne  régna  après  lui.  Il 
avait  fait  bâtir,  près  de  l’église  ca- 
thédrale de  Nantes  , un  petit  château 
fort , où  l’évêque  pût  se  retirer  quand 
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les  Normands  entreraient  dans  la 
Loire.  V — ve. 

BRETAGNE  (ducs de).  Alain, 
4*.  du  nom  , surnomme  Barbetorte , 
selon  plusieurs  auteurs  , naquit  de 
Mathuedo  , comte  dé  Porlioët,  et  de 
Ta  fille  et  héritière  d’Alain -le- Grand. 
Depuis  vingt-six  ans , la  Bretagne  était 
le  théâtre  des  fureurs  des  Normands , 
lorsqu’ Alain , qui  avait  été  élevé  à la 
cour  d’Angleterre,  obtint,  vers  l’an 
g36  , du  roi  Adelstan , quelques  vais- 
seaux , sur  lesquels  il  s’embarqua 
avec  un  grand  nombre  de  Bretons  ré- 
fugiés. 11  descendit  au  port  de  Can- 
ca le , vainquit  les  Normands,  et  les 
chassa  de  Dol  et  de  St.-Brieuc.  Cette 
double  victoire  ranima  le  courage  des 
Bretons , qui  de  toutes  parts  vinrent 
se  joindre  à lui.  Bientôt  les  Normands 
furent  chassés  de  toute  la  Bretagne. 
Six  mille  d’enlr’eux,  tous  hommes  de 
cheval  et  bien  disciplinés,  occupaient 
encore  la  ville  de  Nantes;  Alain  les 
attaqua  dans  la  prairie  de  Mauves,  et 
les  tailla  en  pièces.  Il  trouva  les  portes 
delà  cathédrale  condamnées.  Personne 
n’avait  osé  y entrer  pendant  la  domi- 
nation des  Normands.  11  fit  réparer 
cette  église  et  rebâtir  le  château , qui 
devint  sa  résidence.  Ses  exploits  le 
firent  proclamer  duc  de  Bretagne.  Il 
secourut  Louis  IV  d'Outre-Mer  contre 
l’empereur  Otbon , et  se  signala  dans 
un  combat  singulier  contre  un  Saxon 
d’une  force  prodigieuse , qui  défiait 
les  plus  fameux  guerriers.  Alain  le 
vainquit  et  le  tua.  11  mourut  à Nantes, 
l’an  g5'A.  11  avait  épousé  une  sœur  de 
Thibaud  , comte  de  Blois,  dont  il  ont 
un  fils,  nommé  Drogon,  qui  devait 
régner  après  lui  ; mais , un  jour  qu’on 
l’avait  mis  au  bain  , Foulques  , comte 
d’Anjou,  qui  était  son  tuteur,  obligea 
sa  nourriceàlui  jeter  del’eau  bouillante 
sur  la  tête,  et  le  jeune  prince  suivit  de 
près  son  père  au  tombeau.  V— ve. 


ERE 

BRETAGNE  ( ducs  de  ).  Alain  , 
5e.  du  nom,  fils  aîné  de  Grof- 
firoi  I".,  et  de  la  princesse  Haroise  , 
sœur  de  Richard , duc  de  Normandie  , 
était  trop  jeune  pour  gouverner,  lors- 
que son  père  mourut  l’an  1 008.  La 
régence  fut  confiée  à sa  mère.  Alain 
Caignard,  comte  de  Cornouailles , et 
plusieurs  autres  seigneurs,  excitèrent 
des  troubles  et  prirent  les  armes.  Les 
guerres  civiles,  qui  suivent  trop  sou- 
vent la  minorité  des  princes,  désolaient 
encore  la  Bretagne,  lorsqu’Alaiu  , 
devenu  majeur,  marcha  contre  les  re- 
belles , avec  son  frère  Eudon , les  bat- 
tit, força  les  seigneurs  qui  s’étalent 
retirés  dans  un  château,  et  les  fit  exécu- 
ter. Le  comte  de  Cornouailles,  leur  chef, 
avait  pris  la  fuite;  mais  il  trouva  le 
moyen  de  rentrer  en  grâce,  en  faisant 
épouser  à son  souverain  Berlhe,  fille 
d’Odon,  comte  de  Chartres.  11  amena 
lui-même  en  Bretagne  cette  priucessc, 
qui , selon  d’Argcntré,  était  veuve  du 
comte  dti  Mans.  Alain  la  trouva  si 
belle,  que,  ne  bornant  point  sa  recon- 
naissance à pardonner  au  comte  de 
Cornouailles,  il  lui  fournit  encore  des 
troupes  pour  reconquérir  ses  terres  , 
dont  le  comte  de  Léon  s’était  empare'. 
Robert  II , surnommé  le  Diable,  duc 
de  Normandie  , voulut  contraindre 
Alain  à lui  prêter  hommage,  cl,  sur 
le  refus  de  ce  dernier,  il  entra  en 
Bretagne  ^avec  une  armée)  l’an  io5o. 
Alain  avait  obtenu  quelques  avantages, 
lorsqu’il  fut  vaincu  presue Pontorson , 
et  forcé  de  se  réfugier  à Rennes  ; en- 
fin, âpres  plusieurs  batailles  perdues, 
il  fit  hommage  à Robert.  C’est  ce  qu’on 
lit  dans  les  anciennes  histoires  de  Nor- 
mandie, et  Vclly  l’a  copié;  mais  le  sa- 
vaut  d’Argentrc  assure  que  tous  les 
mémoires  du  temps  qu’il  a trouvés  en 
Bretagne , ne  disent  rien  de  sembla- 
ble,, et  qu’il  n’était  plus  parlé  d'hom- 
mage depuis  Guütaume-Longue-Epée, 
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qui  vivait  un  sicclc  auparavant.  Alain 
vil  un  momeut  son  frère  Kudon  trou- 
bler scs  ctats  parla  guerre  civile,  liu- 
don  voulait  ajouter  les  évêchés  de  Dol 
et  de  St.-Malo  , aux  comtés  de  Pen- 
thièvre,  de  Lamballc,  de  St.-Brieuc, 
et  autres  villes  du  pays  de  Domnoë , 
comprenant  cinq  évêchés , qu’il  avait 
reçus  en  partage.  Après  quelques  com- 
bats où  se  trouvèrent  l’archevêque  de 
Dol,  Guérite  , évêque  de  Rennes,  et 
Gautier,  évêque  de  Nantes,  la  paix 
fut  conclue  entre  les  deux  frères,  par 
la  médiation  de  Robert,  duc  de  Nor- 
mandie. Alain  rétablit  les  églises  et  les 
moifastères  qui  avaient  été  ruinés  par 
les  Normands,  et  fonda , l’an  iou8, 
l’abbaye  de  St.-Gcorges , pour  sa  sœur 
Adèle.  Le  duc  dcNormandie  ayant  ré- 
solude  faire  un  pèlerinage  dans  laTerre 
Sainte,  pour  expier  les  désordres  de 
sa  vie,  confia  le  gouvernement  de  son 
duché  à Alain,  dont  la  sagesse  égalait 
le  courage.  Robert  mourut  l’an  io36, 
à Nicée  en  Bithynic , après  avoir  dé- 
claré Alain  régent  de  Normandie,  et 
tuteur  de  son  fils  Guillaume,  devenu 
depuis  si  célèbre  par  la  conquête  de  la 
Grande-Bretagne.  La  Normandie  ne 
tarda  point  à être  en  proie  à toutes  les 
fureurs  des  guerres  civiles.  Alain  leva 
une  armée , battit  les  seigneurs  révol- 
tes contre  leur  jeune  souverain,  et  déjà 
scs  victoires  annonçaient  le  prochain 
retour  de  l’ordre  et  delà  soumission, 
lorsqu’il  fut  perfidement  accusé  par  les 
séditieux  de  songer  moins  aux  intérêts 
du  duc  Guillaume  qu’à  s’emparer  de 
ses  étals.  On  empoisonna  les  rênes  de 
son  cheval  de  bataille,  et  il  mourut  à 
Vimoulicrs,  l’an  1 040.  11  fut  enterré 
dans  l’abbaye  de  Fécamp , auprès  des 
deux  Richards  de  Normandie,  son 
oncle,  et  son  aïeul.  V — ve. 

BRETAGNE  ( ducs  de  ).  Alain , 
6'.  du  nom  , dit  Ferment,  fils  d’Hoël , 
commanda  les  cintfmille  Bretons  qui 
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se  joignirent  à Guillaume  , duc  de 
Normandie,  pour  l’aider  dans  1 1 con- 
quête de  l’Angleterre.  Alain  avait  sous 
scs  ordres  Raoul  Fildemcn,  sire  de 
Fougères,  Robert  Je  Vitré,  Guyon  , 
sire  de  Chateaubriand , et  plusieurs 
autres  seigneurs.  Guillaume  lui  donna 
le  commandement  d’un  des  trois  corps 
de  son  armée  à la  bataille  d’Hastings. 
( Voy.  Guii.lavsîe-le-Conqi'e'bant). 
Alain  reçut  pour  récompense  de  scs 
services  le  comté  de  Richement , dont 
ses  successeurs  jouirent  long-temps 
après  lui.  Le  duc  Hoël  avait  été  fait  pri- 
sonnier, l’an  toçg,  par  des  seigneurs 
bretons  , soutenus  dans  leur  révolte 
par  Philippe  I’r.,  roi  de  France.  Alain 
vainquit  les  rebelles , et  délivra  son 
père.  11  lui  succéda  le  i3  avril  1084, 
et  donna  le  comté  de  Nantes  en  par- 
tage à son  frère  Matthias.  Be'néJic  , 
son  autre  frère  , avait  pris  l’habit  mo- 
nastique à l’abbaye  de  Quimper'.é,  et 
fut  cusuitc  évêque  de  Nantes.  Le  nou- 
veau duc  voulut  se  faire  couronner  à 
Rennes;  mais  Geofîroi , oncle  d'Alain 
et  comte  de  Rennes,  lut  fit  fermer  les 
portes.  Alain  emporta  la  ville  d’assaut, 
ctexila  son  ondeàQuimper, où  il  mou- 
rut peu  de  temps  après.  GniUaumr- 
lc-Couquérant  étaut  repassé  en  Nor- 
mandie, et  oubliant  les  services  qu’A- 
lain  lui  avait  rendus,  le  manda  pour 
u’il  vînt  lui  faire  hommage  de  son 
uclié.  Sur  le  refus  d’Alain , il  ravagea 
ses  états.  Il  assiégeait  la  villede  Dol , 
lorsque,  secourn  par  le  roi  de  France, 
le  duc  de  Bretagne  le  força  de  lever 
le  siège,  lui  livra  bataille,  le  vainquit, 
et  détruisit  une  partie  de  son  armée. 
Guillaume  sc  vit  ohligé  de  fuir,  en 
abandonnant  ses  tentes  et  son  bagage. 
Bientôt  après , il  fit  la  paix  avec  Alain, 
dans  la  ville  de  Bayeux  , et  lui  donna 
sa  fille  Constance  en  mariage.  Les 
noces  furent  célébrées  à Caen,  l’an 
io85.  La  nouvelle  duchesse  mourut 
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sans  postérité,  le  i5  août  1090,  et 
Alain  Forgent  épousa  Ilcnucngarde , 
fille  tle  Foulques  IV,  corate  d’Anjou, 
qui , suivant  quelques  auteurs , avait 
etc  répudiée  pai*Guillaume  IX,  duc 
de  Guiennc.  l/an  ioy5  , Alain  reçut 
du  pape  Urbin  II  la  croix  de  laine, 
de  couleur  pourpre , qu’il  attacha  sut 
sou  épaule,  et  partit  pour  la  première 
croisade.  Sous  lui  commandaient  le 
vicomte  de  Léon  , Hubert,  sire  de  Vi- 
tic’,  Raoul  de  Fougères , le  vicomte  de 
Dinan  , le  sire  de  Châteaugiron,  le  sire 
de  Gacl , le  sire  de  Lohéac , et  quel- 
ques autres  dont  d’Argentré  dit  igno- 
rer les  noms.  Alain  se  trouva  à trois 
sanglantes  batailles,  et  entra  un  des 
premiers , avec  ses  Bretons  , dans  Jé- 
rnsalcm.  Il  revint  couvert  de  gloire 
dans  ses  états;  mais,  pendant  six  ans, 
ils  avaient  beaucoup  souffert  de  son 
absence.  Ce  prince , Ion  justicier , di- 
sent les  chroniques , établit  des  lois 
sages,  publia  des  ordonnances,  et 
régla  l’administration  de  la  justice,  qui 
jusque-là  n’avaitcu  ni  règles,  ni  forme 
déterminée.  Il  créa  un  parlement  ou 
compagnie  d’hommes  de  toutes  lobes, 
de  tous  états,  qui  11c  s’assemblaient 
que  par  son  ordre,  et  qui  jugeaient  les 
causes  d’appel  des  sénéchaux  nou- 
vellement établis  à Nantes  et  à Ren- 
nes. L'an  1 1 oG , Alain  décida  le  gain 
de  la  bataille  de  Tinchcbray,  livrée 
par  Henri  l'\,  roi  d’Angleterre,  à Ro- 
bert , son  frère  aillé , qui  fut  fait  pri- 
sonnier par  Guillaume  d’Aubigné , 
gentilhomme  breton.  ( Fojr.  Robert, 
surnommé  Courle-Cuisse ).  Vers  le 
mente  temps,  Alain  envoya  son  fils 
Godcfroi , avec  une  nombreuse  cava- 
lerie, eu  Palestine , où  régnait  Bau- 
douin ; mais  ce  jeune  prince , qui  fai- 
sait les  délices  des  Bretons,  mourut 
dans  ce  voyage  d’outre  - mer.  L’an 
1 1 1 1 , le  duc  tomba  malade  , et  se  fit 
porter  à l’abbaye  de  St-Sauvcur  de 
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Redon.  C’était  la  coutume  des  princes 
et  des  grands  seigneurs  de  ce  temps  : 
lorsqu’ils  étaient  attaqués  d’une  ma- 
ladie qui  paraissait  mortelle,  ils  en- 
traient dans  un  monastère,  et  pre- 
naient l'habit  religieux,  qu’ils  quit- 
taient dès  qu’ils  avaient  recouvré  la 
santé.  Plus  fidèle  à ses  engagements, 
Alain  Fcrgeiit  abdiqua  la  couronne  , 
qui  passa  sur  la  tête  de  Conan  , son 
fils  aîné,  devenu  gendrede  Hcmi  I"., 
roi  d’Angleterre.  Alain  vécut  encore 
plusieurs  aunéesdans  l’ombre  du. cloî- 
tre, et  fut  inhumé  d.ans  l’église  de 
l'abbayc  de  Redon.  Les  princes  , les 
seigneurs  et  tous  les  évêques  de  Bre- 
tagne ajoutèrent,  par  leur  présence  , 
a la  pompe  de  ses  funérailles.  Hermcn- 
garue,  épouse  d’Alain,  s’c’tait  consacrée 
à Dieu  dans  l’ordre  de  Fontcvfâult , 

2n’ello  quitta  pour  entrer  dans  celui 
cCîteaux,  qu’elle  quitta  cucore  pour 
aller  dans  la  Palestine  visiter  son  frère 
Foulques,  comte  d’Anjou,  successeur 
de  Baudouiu,  sur  le  trône  de  Jérusa- 
lem. Elle  revint  ensuite  auprès  de  son 
fils  Conan.  Alain  fut  le  dernier  des  ducs 
de  Bretagne  de  ce  nom.  V — v». 

BRETAGNE(ducs  de).  Voy.  An- 

TDUS  , OU  ArTUR. 

BRETAGNE  (ducs  de).  Artur  II, 
fils  aîné  de  Jean  II,  et  de  Béatrix 
d’Angleterre , succéda  à son  père , 
dans  l’an  1 5o5,  et  passa  aussitôt  dans 
la  Grande-Bretagne,  poury  faire  hom- 
mage du  comté  de  Richemond , que  le 
roi  menaçait  de  confisquer  , si  l’on  ne 
se  hâtait  de  remplir  ce  devoir.  Artur 
épousa  Marie,  fille  unique  de  Guy  , 
vicomte  de  Limoges,  et  ensuite,  en 
«reondes  noces , Yolande  de  Dreux, 
fille  d’Amaury , duc  de  Narbonne  , 
comte  de  Toulouse  et  de  Montfort- 
l’Amaury.  Cette  princesse  était  veuve 
d'Alexandre  III , roi  d'Ecosse.  C’est 
sous  Artur  que  le  tiers-état  fut  ap- 
pelé, pour  la  première  fois,  à l’as- 
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semblée  nue  ce  prince  ronvoqua  à 
Ploérmel,  en  i5oç).  Ces  assemblées 
qui,  jusque-là,  avaient  porté  le  nom 
de  parlement  île  la  nation  , prirent 
alors  le  nom  dVtflts.  Le  consente- 
ment des  états  était  nécessaire  pour 
que  les  ducs  pussent  déclarer  la  guer- 
re , lever  des  im|>ots , contrarier  des 
alliances,  changer  les  anciennes  cons- 
titutions ou  en  publier  de  nouvelles. 
Artur  11  mourut  au  château  de  l’isle  , 
le  an  août  1 3 1 a.  Son  corps  fut  inhu- 
mé dans  l'église  des  Cordeliers  de 
Vannes,  et  son  cœur  mis  dans  le  tom- 
beau de  sou  père , à Ploërmel.  Il  fut 
bon  prince,  aima  la  justice,  et  fut 
aimé  de  ses  sujets.  V — VE. 

BRETAGNE  (ducs de ).ArtusIII. 

( V OJ.  IllCHt  MOMT  ).  ♦ 

BRETAGNE  ( due*  de  ).  Voy. 
Aitite,  Ahthus,  Charles  de  Blois, 
Coïtait  l",  1 1 et  III,  Fr  aitçois  1".  et  II, 
Geoffroi,  HoelI'*.  et  II,  Jean  Ier.,  Il, 
III  , IV  Ct  V , Jl’DICAEL  , MOITTFORT 
( Jean , comte  de  ),  Pierre  l*r.,  Il  ct 
III,  Salomoit  Irr. , lift  III. 

BRETÈCHE(  nr.  la  ),  gentilhomme 
breton,  était  entré  au  service  dans  les 
premières  années  du  règne  de  Louis 
XIV.  Quelques  années  après  , se 
trouvant  réformé  avec  le  grade  de 
lieutenant,  il  passa  au  fort  Dauphin  , 
à Madagascar,  espérant  y trouver  de 
l’avancement.  En  îfiq  r , il  fut  nomme 
major-général , à la  place  de  La  Case , 
aventurier,  qui  jusqu’alors  avait  sou- 
tenu cet  établissement  par  son  courage 
ct  par  scs  talents,  et  qui  venait  de 
mourir  par  suite  de  l’insalubrité  du 
climat.  La  Brctrchfeobtint  cette  place 
et  celle  de  capila^ndes  troupes,  en 
épousant  une  (illc  que  La  Caseavait  eue 
de  son  mariage  avec  Diannouc , sou- 
veraine du  canton  d’Amboule.  Cette 
jeune  personne  avait  à peine  treize 
ans,  puisque  La  Case  n’était  parti  de 
France  qu’en  1 056.  Bientôt  les  mala- 
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dies  qui  moissouncrcnt  un  grand 
noinbrede  Français, et  les  dissensions 
qui  eurent  lieu  entre  les  chefs,  1rs 
uns  étant  envoyés  par  le  roi , ct  les 
autres  par  la  compagnie  des  Indes, 
réduisirent  cet  établissement  à un 
grand  état  de  faiblesse  ; d'autant  plus 
que  les  insulaires , poussés  à bout  par 
les  violences  exercées  contre  eux  , 
même  sans  prétexte,  profitèrent  de 
cette  occasion  pour  tâcher  de  se  débar- 
rasser de  ces  hôtes  si  exigeants.  Tous 
les  Français  qui  purent  quitter  la  co- 
lonie se  retirèrent  à l'ile  Mascareignc, 
qui  prit  alorsle  nom  de  Bourbon.  Dans 
ccs  fâcheuses  circonstances , la  Bretê- 
che  se  trouva  commandant  en  chef. 
Voyant  les  dangers  qui  le  menaçaient, 
il  fit  embarquer  sa  femme , ses  belles- 
sœurs,  ct  toute  leur  famille , sur  un 
vaisseau  qui  aborda  par  hasard  au  fort 
Dauphin.  Il  espérait  pouvoir  se  soute- 
nir encore  quclquc,temps  par  le  moyen 
de  l'alliance  qu’il  avait  contractée  avec 
un  chef  du  pays  ; mais  ce  chef,  crai- 
gnant que  les  Français  n’abandonnas- 
sent l'ile  , et  ne  le  laissassent  seul  en 
butte  nu  ressentiment  d’ennemis  puis- 
sants qu'il  s’était  attirés  parcettcmcmc 
alliance,  se  réconcilia  aveceuxcri  se- 
cret; ct,  pour  première  condition, 
entra  dans  un  complot  tramé  avec 
beaucoup  de  mystère,  par  suite  du- 
quel les  Français  , enveloppés  ct 
attaqués  à l’improvistc  sur  tous  les 
oints,  même  par  les  Marmites,  on 
oirs  qu’ils  avaient  à leurs  gages, 
furent  massacrés  , ainsi  que  leur  chef. 
Un  petit  nombre  put  gagner  le  vais- 
srau  sur  lequel  la  Bretêche  avait  fait 
embarquer  sa  femme.  Ce  malheureux 
événement  arriva  le  jour  de  Pâques  , 
vers  l’année  i6"  i.  Depuis  ce  temps, 
cet  établissement  n’a  pu  se  relever, 
quoique  les  habitants  reconnaissent 
toujours  les  Français  comme  proprié- 
taires de  la  petite  langue  de  terre  sur 
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laquelle  e’tait  consiruit  le  fort.  En 
1 800 , un  Allemand  y résidait  encore 
tranquillement , depuis  plusieurs  an- 
nées, comme  agent  français.  D — P — s. 

BRETEL  ( Ricolas  ) , sieur  de 
Grémonville  , président  au  parlement 
de  Rouen  , fut  ambassadeur  de  Fi  ance 
à Venise,  de  i643  à 1647.  La  rela- 
tion de  son  ambassade  se  conservait 
manuscrite  en  1 vol.  in-folio  dans  la 
bibliothèque  de  St.  - Germain  - des- 
Prcs , de  même  que  scs  négociations  à 
Rome  ; et  l’extrait  de  ses  négociations 
à Vienne,  en  1671 , se  conserve  à la 
Bibliothèque  impériale.  On  a encore 
de  lui  une  relation  de  la  bataille  de  la 
M.irféc,  près  Sedan,  1 64 x , iusérée 
dans  les  Mémoires  de  Montre sor , 
Leyde,  i665.  C.  M.  P. 

BRETEUIL  ( Louis-ApersTE  le 
Tonnelier , baron  de),  naquit  en 
i733,à  Preuilly  en  Touraiue,  d'une 
famille  noble,  mais  d’une  autre  bran- 
che que  l’intendant  de  Limoges,  mort 
ministre  de  la  guerre  en  1740.  Le 
baron  de  Brcteuil  entra  dans  le  monde, 
avec  fort  peu  de  fortune  , sous  les  aus- 
pices de  son  oncle , l’abbéde  Breteuil, 
ancien  agent  du  clergé , et  chancelier 
du  duc  d’Orléans.  Ayant  été  fait  gui- 
don de  la  gendarmerie  peu  de  temps 
après  son  début  dans  la  carrière  mili- 
taire , il  ne  paraissait  pas  d’abord  ap- 
pelé aux  importantes  fonctions  qui  fui 
furent  confiées.  Un  caractère  pronon- 
cé, et  même  naturellement  tranchant^ 
un  jugement  droit,  une  conceplio^ 
prompte,  mais  surtout  une  activité 
infatigable  , le  firent  remarquer  de 
Louis  XV,  qui,  en  1758  , le  nomma 
son  ministre  plénipotentiaire  près  l’é- 
lecteur de  Cologne.  Depuis  celte  épo- 
que jusqu’en  1 760,  où  il  partit  avec  le 
même  titre  pour  la  Russie , et  fut  iuititi 
aux  mystères  de  la  correspondance 
secrète  du  roi , on  11e  cite  rien  de  re- 
marquable sur  sa  conduite  politique. 
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L’académie  royale  des  sciences  de  Pa- 
ris ayaut  envoyé  l’abbé  Chappe  d’Au- 
teroche  en  Sibérie , pour  observer  le 
passage  de  Vénus,  le  ministre  le  lo- 
gea chez  lui  à Sl.-Pclersbourg , et  ob- 
tint de  la  libéralité  de  l’im|>c'ratrice 
Élisabeth,  dont  il  vit  seulement  les 
dernières  années  , des  secours  qui 
faisaient  dire  à cet  académicien  , dans 
une  lettre  inédite  du  i4  décembre 
1761  , après  son  retour  de  Tobolsk  : 
« J’ai  des  obligations  sans  fin  à M.  le 
« baron  de  Breteuil;  l’académie  lui  en 
» a encore  plus  ( 1 ).  » Il  ne  fut  pas 
témoin  de  la  sanglaute  catastrophe  qui 
précipita  Pierre  III  du  trône  de  Rus- 
sie. Gêné , ainsi  que  les  autres  minis- 
tres étrangers  , par  les  ordres  de  sa 
cour,  qui  ni  avait  prescrit  de  prendre 
peu  de  part  aux  mouvements  qui  se 
préparaient , il  est  probable  qu’il  aima 
mieux  , à l'approche  du  dénouement , 
profiter  d’un  congé  qui  lui  avait  été 
accordé  pour  retourner  en  France; 
mais  il  reçut  en  chemin,  par  un  cour- 
rier, la  nouvelle  de  cette  grande  révo- 
lution , et  l’ordre  de  se  rendre  de  nou- 
veau, avec  le  caractère  d’ambassadeur, 
auprès  de  Catherine  II.  U fut  bien  traité 
de  cette  princesse,  quoiqu'il  lui  eût, 
dit-on , refusé  cent  raille  écus , dans  le 
moment  où  elle  en  avait  le  plus  pres- 
sant besoin , et,  par  un  avantage  qu’il 
avait  su  sc  ménager  d’avance,  il  con- 
serva la  confiance  de  tous  les  partis. 
Après  ccttc  mission  , il  en  remplit  plu- 
sieurs de  même  nature,  d’abord  à 
Stockholm  , où  il  jeta  les  premiers 

fi)  I,e  passage  iuiva|^'iDf  lettre  du  ministre 
lui-même  , qui  est  <■ gjBËkttl  de  l’année  1761  , pa- 
rait encore  <1  iRnr  4’é|JQPP|K>rté  ici  : « Je  viens  de 
» repoudre  à M.  de  FowCBjr  talon  secrétaire  perpé- 
» tuel  de  l'académie  dea  science*)  , pour  le  pner 

»»  de  me  mutire  nur  fnedt  de  l'Academie H 

1»  n’est  pas  , dil-on  , indifférent  pour  un  homme 
» qui  a «jnelqrie  ambition  , de  plaire  aux  gêna  de 
a lettre*,  mais  je  \ou*  proteste  que  , malgré  mon 
1*  ignorance  , je  «tii*  plu*  en  cela  «non  go(tt«  ma 
»>  profonde  vénération  et  eatime  pour  leur*  assern- 
* Liées  , qne  nn>u  intérêt,  a ( Jf-rlr*.  Ht  l« I cotlcc- 
non  Jt  JL  c lira  inédites  dt  M.  V— va.  ) . 
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fondements  de  la  fameuse  diète  de 
) 769 , dont  on  connaît  les  importants 
résultats.  De  là  il  fut  envoyé  en  Hol- 
lande , puis  désigné  , en  1 770  , pour 
Vienne,  mais  les  intrigues  qu’amena 
la  chute  du  duc  de  Choiseul , pour 
lequel  son  attachement  était  connu  , 
l’obligèrent  de  céder  la  place  au  prince 
Louis  (cardinal)  de  Rohan. On  préten- 
dit lui  donner  comme  dédommage- 
ment, en  1771  , l’ambassade,  beau- 
coup moins  importante , de  Naples , 
qu’il  accepta , parce  que  c’était  une 
ambassade  de  famille.  Il  la  garda  jus- 
qu'en 1 775,  époque  où  il  alla  prendre 
à Vienne  les  fonctions  qui  lui  avaient 
été  d’abord  destinées.  Ce  fut  pendant 
cette  dernière  ambassade  qu’il  figura, 
en  *778,  au  congrès  de  Teschen  , et 
que  sa  médiation  étouffa  l’embrasement 
près  d’éclater  en  Europe  par  les  inté- 
rêts opposés  des  puissances  voisines 
de  la  Bavière,  au  moment  de  la  mort 
de  l’électeur  Maximilien.  Revenu  en 
France  en  1 783  , et  fait  ministre  d’é- 
tat , le  baron  de  Brcteuil  fut  appelé  , 
dans  le  mois  d'octobre  de  la  même 
année,  au  département  de  la  maison  du 
roi  et  de  Paris , vacant  par  la  démis- 
sion de  M.  Ainclot.  Son  premier  pas 
dans  cette  carrière  fut  marqué  par  la 
mise  en  liberté  des  prisonniers,  victi- 
mes du  despotisme  ministeriel  de  scs 
prédécesseurs,  et  par  la  conversion  du 
donjon  de  Vincennes  en  grenier  d’a- 
bondance. C’est  à datcrdc  son  adminis- 
tration que  la  surveillance  sur  les  pri- 
sons d’état,  dont  il  améliora  beaucoup  le 
régime , s’est  exercée  suivant  les  vues 
d’humanité  , qui , dans  cette  partie  du 
gouvernement,  surtout , ont  signalé  le 
règne  de  Louis  XVRàOn  a prétendu 
depuis  que  le  pouvoir  arbitraire  11’avait 
jamais  eu  de  promoteur  plus  violent 
que  le  baron  de  Breteuil.  La  brusque- 
rie , et  même  la  rudesse  fréquente  de 
ses  manières , lui  ont  plus  d’uuc  fois 
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fait  reprocher  l’oubli  des  formes  et  le 
mépris  des  convenances.  11  sera  plus 
juste  d’avouer  que , dans  quelques  cir- 
constances importantes,  il  a manqué  de 
jugement , et  donné  matière  au  soup- 
çon qu’il  pouvait  se  laisser  diriger  par 
ses  ressentiments  et  par  des  vues 
personnelles.  Dans  l'affaire  du  collier 
nommément , qui  a fait  naître  les  in- 
culpations les  plus  fortes  contre  son 
ministère,  il  a protesté  souvent  que, 
loin  d’avoir  conseillé  l’arrestation  du 
cardinal  de  Rohan  en  habits  poutiG- 
caux,  il  l’ignora  jusqu'à  l’instant  où  le 
roi  le  chargea  de  l’exécution  de  scs 
ordres.  Entraîne  par  son  dévouement 
pour  la  reine,  dont  le  nom  se  trou- 
vait si  fort  compromis , peut-être  se 
fit  - il  illusion  sur  les  inconvénients 
de  son  intervention,  lorsqu’il  s’agissait 
de  sévir  contre  un  homme  pour  lequel 
son  éloignement  personnel  était  en 
quelque  sorte  affiché.  Dès  1785,  une 
parfaite  intelligence  régnait  entre  M.  de 
Galonné  et  lui  ; puis  ils  se  brouillèrent 

Far  suite  de  quelques  rivalités  ( Voyez 
Histoire  de  la  Révolution,  par  Ber- 
trand de  Mollevillc  ).  Le  baron  de 
Breteuil  avait  contre  lui  un  parti  nom- 
breux ; mais  il  se  maintint  dans  sou 
miuistèrcjusqu’en  1 787,  par  la  grande 
connaissance  qu’il  avait  des  hommes , 
son  attachement  aux  principes  qui , 
seuls  , conservent  les  monarchies  , sa 
fermeté  et  son  exactitude  dans  tous  les 
détails  de  l’administration.  S’étant  re- 
tiré volontairement , par  opposition 
aux  principes  d’inuovation  qui  ani- 
maient l’archevêque  de  Sens , il  con- 
serva des  droits  à l’estime  du  roi  et  de 
la  reine;  ses  rapports  avec  eux  conti- 
nuèrent, même  après  qu’il  eut  été  rem- 
placé par  M.  de  Villedcuil;  l’opinion 
publique  lui  a attribué  plusieurs  pro- 
positions énergiques  faites  à la  cour  de 
Versailles,  pour  arrêter  les  progrès 
effrayants  de  l’esprit  d’insurrection  en 
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juin  cl  juillet  i -89.  Au  moment  du 
renvoi  de Piccker , il  fut  mis  à la  têtedu 
nouveau  ministère,  dont  la  duree  fut  si 
courte.  La  prise  de  la  Bastille  et  ses 
terribles  suites  ayant  force  le  roi  à rap- 
peler lcdirecteur-ge'ue'ral  des  finances, 
qui  devait  jouir,  pour  peu  de  temps 
encore,  de  la  laveur  populaire , lebarou 
de  Breteuil , sur  le  refus  de  Louis  XV  [ 
d’exécuter  uu  projet  de  retraite  à Com- 
piègne  avec  les  troupes  cantonnées  à 
Versailles , crut  devoir  crder  à l’orage, 
et  ne  tarda  pas  à quitter  la  France.  Il 
se  rendit  à .Soleure , où  il  reçut , en 
1 qgo  , un  pouvoir  écrit  de  la  main  t^t 
roi , pour  0 traiter  avec  les  cours 
» étrangères,  et  proposer  en  sou  nom 
» tontes  les  mesures  qui  pourraient 
» tendre  à rétablir  l’autorité  royale 
» et  la  tranquillité  intérieure  du  royau- 
» me.  » On  a répété  et  imprimé  plu- 
sieurs fois,  que  ce  pouvoir  avait  été 
révoqué , et  l’on  a reproché  au  baron 
de  Breteuil  de  s’eu  être  néanmoins 
servi  ( V oy  rai’  Histoire  de  la  révolu- 
tion , par  Bertrand  de  Mollcville,  et 
les  Mémoires  de  Bouille  }.  Quoi  qu’il 
en  soit , oublié  de  tous  les  partis  de- 
puis la  fin  de  1 "Ç)'i  , et  retiré  en  der- 
nier lieu  près  de  Hambourg  , il  y at- 
tendit qu’un  nouvel  ordre  de  choses 
lui  permît  de  revoir  sa  pairie.  A l’épo- 
que de  sa  rentrée  eu  France,  c’est-à- 
dire  en  1803,  eet  ancien  ministre  se 
trouvait  dans  une  situation  voisine  de 
l’indigence;  mais  un  héritage  qu’il  re- 
cueillit quelques  mois  après , de  M'°*. 
de  Créqui  , sa  parente  , contribua  à 
adoucir  l’amertume  de  ses  dernières 
années.  Il  est  mort  à Paris  , le  3 no- 
vembre 1807  , laissant  une  fille  uni- 
que, M“e.  de  Matignon.  L’importance 
des  événements  auxquels  s’est  trouvée 
liée  la  vie  publique  d’un  des  derniers 
ministres  de  la  monarchie,  justifie,  plus 
que  les  talents  qu’il  y a montrés,  les 
détails  dans  lesquels  nous  sommes 
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entrés.  Comme  chargé  du  de'partement 
de  Paris  et  de  la  maison  du  roi,  le 
baron  de  Breteuil  a des  droits  à la 
reconnaissance  de  cette  grande  ville. 
C’est  à ses  soins  et  à son  activité  qu’elle 
doit  la  démolition  des  niaisonsduquai 
de  Gèvres,  et  de  celles  qui  obstruaient 
plusieurs  des  ponts  de  Paris.  O11  lui 
doit  aussi  le  marché  des  1 nnoceuts , la 
conservation  des  bas-reliefs  de  Jean 
Goujon  , qui  en  décorent  aujourd’hui 
la  belle  fontaine  ; l’acquisition  du  ter- 
rain sur  lequel  se  trouve  le  quai  De- 
saix , etc.  Les  premiers  plans  pour  fa 
réforme  et  l’amélioration  de  l’IIôtcl— 
Dieu  de  Paris,  qui  donnèrent  lieu  à 
l’intéressant  rapport  de  Bailly , datent 
encore  de  son  administration.  Enfin , 
les  gens  de  lettres  reconnaissent  que  , 
depuis  Colbert , aucun  ministre  n’a , 
peut-être,  fait  autant  que  lui  pour  les 
sciences  et  les  arts.  I.-— P— E. 

Bll  ETI  N (Philibert),  né  à 
Auxonnc  en  i54o,  fut  reçu  docteur 
en  médecine  à l’université  de  Dole  en 
Franchc-Com  I c,  et  agrégé  an  collège  des 
médecins  de  Dijon  en  1 5q4-  B publia , 
en  1 5 “6 , un  volume  de  Poésies  amou- 
reuses réduites  en  forme  d’un  dis- 
cours de  la  nature  d’amour,  Lyon, 
in-8°.  L’auteur  y traite  de  cette  pas- 
sion plus  en  médecin  qu’en  poète,  et 
scs  vers  sont  défigures  par  beaucoup 
de  mots  et  de  locutions  particulières  à sa 
province.  Dans  ses  Mélanges,  impri- 
més à la  suite  de  scs  Poésies  amou- 
reuses , on  trouve  un  poèin®  de  VOri- 
gine  et  source  de  la  perfection  de 
l’homme , où  se  reconnaît  la  pauvreté 
de  sa  nature.  Il  prouve  celte  pauvreté 
de  la  lia  turc  de  l’homme  par  IVbligat  ion 
où  il  s’est  tio  JÜ’  d’imiter  les  animaux 
dans  plusieurs  operations,  et  il  en 
conclut  que  ceux-ci  hii  sont  supérieurs. 
Bretin  donna,  en  i58â,  une  Traduc- 
tion des  œuvres  de  iMcien , Paris  , 
iu-fol.  Elle  est  oubliée  depuis  long- 
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temps.  L’auteur  do  la  Bibliothèque  de 
Bourgogne  dit , d’après  Lacroix  du 
Maine , «que  Breliu  a corrige  le  Gui- 
don de  chirurgie  de  Guy  de  Chau- 
Jiae , et  qu’il  avait  traduit  les  Apho- 
rismes d’Hyppocrate.  » Tabourot  lui 
attribue  encore  une  traduction  de  VHis- 
toire  de  Bourgogne , écrite  en  latin 
par  l’ontus  Heutcrus.  Un  nouveau  bi- 
bliographe lui  laisse  seulement  l’édi- 
tion de  la  Chirurgie  de  Chaulia^  et 
ajoute  « qu’il  est  prouvé  aujounntui 
que  les  autres  ouvrages  qu’on  lui  a at- 
tribués ne  sont  pas  de  lui.  » Ce  biblio- 
graphe aurait  dû  au  moins  indiquer 
les  autorités  à l’appui  de  son  opiuion. 
Brctin  mourut  à Dijon  le  39  juin  i >< >5. 
— Bretin  ( Claude  ) , mort  le  1 5 juin 
1807,  à l’âge  de  quatre-vingt-un  ans, 
fut  auinôuier  de  Monsieur,  frère  de 
Louis  XVI.  Il  est  auteur  de  Contes 
en  vers  et  autres  poésies , Paris , 

1 797  , in-8'’. , et  de  quelques  poésies 
éparses  dans  divers  recueils.  W — s. 

BRETOG  ( Jean  ) , sieur  de’  St.- 
Sauveur , poète  français  , né  à St.- 
Laurentcn  Dyne,  dans  le  iG'.  siècle, 
est  auteur  aune  tragédie  à huit 
personnages , traitant  de  l'amour 
d'un  serviteur  envers  sa  maîtresse , 
et  de  ce  qui  en  advint , Lyon , 1 56 1 , 
in-8'’.  Duverdier  laisse  entendre  que 
cette  pièce  avait  été  composée  sur 
un  événement  connu  ; u mais  elle 
« ressent , ajoute-t-il , plutôt  une  no- 
» ralitc’  que  non  pas  une  tragédie , les 
» préceptes  d’icelle  n’y  étant  pas  obser- 
» vés.  » Bcauchamps  nomme  cetauteur 
Jean  Breton.  Dans  le  Catalogue  de  La 
Vallière,  on  trouve  citée  une  édition 
de  sa  tragédie,  Lyon,  1 5*7 1 , in-iG. 
Cette  édition  est  moins  rare  que  la 
première.  W — s. 

BRETON  (Raimond),  néàBeaune 
le  5 septembre  1609,  entra  en  i654 
dans  la  maison  du  uoviciat-gc’uéral  de 
l’ordre  des  frères  prêcheurs,  à Paris, 


B R E 55g 

partit  en  1 655  avec  quelques-uns  de  ses 
confrères  pour  les  missions  de  l’Améri- 
que, où  il  resta  près  de  vingt  aus,  sur 
lesquels  il  en  passa  douze  à St.-Do- 
rningue.  Il  visita  la  Guadeloupe  et  les 
Antilles,  et  revint  en  France  en  1 654. 

Il  fut  sous-prieur  du  couvent  de  Hlaii:- 
ville , alla  ensuite  à Auxerre , et  enfin 
à Caen,  « passant  sa  vie,  disent  les 
PP.  Quétif  et  Echard,  à écouter  les 
confessions,  r 11  mourut  le  8 janvier 
1679.  On  a de  lui  : I.  Petit  Caté- 
chisme, ou  Sommaire  des  trois  pre- 
mières parties  de  la  doctrine  chré- 
tienne, traduit  du  français  en  la  lan- 
gue des  Caraïbes  insulaires,  Auxerre, 
1664,  in -8°.;  II.  Dictionnaire  fran- 
çais -caraïbe  et  caraïbe -français , 
mêlé  de  quantité  de  remarques  his- 
toriques pour  l’éclaircissement  de  la 
langue , Auxerre,  1 665-67, a vol.  iu- 
8 '.  Breton , d’après  l’ordre  ac  Thomas 
Turc,  général  de  son  ordre,  avait  écrit  : 
Belatio  gestorum  à primis  ordinis 
prœdicatorum  missionariis  in  insulis 
A mericanis  ditionis  Gallicæ,præscr- 
tim  apud  Indos  indigenas  quos  Ca - 
rdibesvulgb dicunt,  abanno i635  ad 
annum  1 645.  Ce  travail  est  resté  ma- 
nuscrit; mais  il  a été  utile  aux  PP. 
Mathias  Dupuis  et  J.-B.  Dutertre  pour 
la  composition  de  leurs  ouvrages  {F. 
Dupuis  et  Dutertbe).  A.  B — t. 

BRETON  ( Luc-François  ) , né  à 
Besançon,  en  1 751 , de  parents  pau- 
vres, apprit  d’abord  l’état  de  menui- 
sier. Son  goût  le  portait  vers  la  sculp- 
ture. Le  maître  chez  lequel  on  l’avait 
placé,  s’en  aperçut  et  l’encouragea. 
Après  avoir  demeuré  quelques  années 
dans  l’atelier  d’un  sculpteur  en  bois, 
il  résolut  de  se  rendre  à Rome,  la 
seule  ville  alors  où  il  pût  trouver  des 
maîtres  et  des  modèles.  Il  fut  obligé, 
pour  y vivre,  de  travailler  à des  or- 
nements d’architecture.  Les  progrès 
qu’il  lit  dans  son  art  n’en  furent  pas 
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moins  rapides.  En  i ^58,  il  remporti 
le  premier  prix  à l’école  de  St.-Luc, 
jiar  un  bas-relief  représentant  Y En- 
lève ment  du  Palladium.  Cette  dis- 
tinction le  fit  admettre  à lecolc  fran- 
çaise en  qualité  de  pensionnaire.  Ce- 
pendant on  ne  connaît  de  lui , à cette 
époque,  qu’un  bas-reliefen  marbre,  re- 
présentant la  Mort  du  general  fColf, 
et  la  statue  colossale  de  St.-André, 
placée  au  devant  dclegliscSt.-Claude- 
dcs-Bom  guignons.  Il  revint  ensuite 
dans  sa  patrie,  où  il  fut  chargé  de 
différents  ouvrages  ; quelques-uns  ont 
été  détruits  pendant  la  révolution  , 
entre  autres  le  magnifique  tombeau 
des  la  Baume,  que  l’on  voyait  à Mines. 
Il  reste  de  cet  artiste,  i °.  deux  An- 
ges adorateurs , en  marbre , à l’église 
Gt.-Jean  de  Besançon  ; a”,  une  Des- 
cente de  croix,  en  pierre  de  Ton- 
nerre, à l’cglise  St.-Picrre;  5°.  deux 
.Statues  en  pierre,  à l’hôtel  de  ville; 
4°.  un  Buste  de  Cicéron ; 5".  un  5.- 
Jérôme , modèle  qu’il  avait  exécute 
pour  l’académie  de  peinture  et  sculp- 
ture de  Paris,  où  cependant  il  ne  fut 
point  admis.  Il  était  membre  associé 
de  l’institut.  Il  est  mort  en  1800.  On 
trouve  une  notice  sur  Breton  dans  le 
sec  ond  volume  des  Mémoires  de  la 
Société  d'agriculture  de  Besancon. 
Cet  artiste  avait  du  goiit  et  de  l’intelli- 
gence,mais  peu  de  génie;  il  n’a  presque 
î ion  créé,  et  ce  n’est  que  sous  le  rap- 
port de  l’execution  que  ses  ouvrages 
méritent  l’attention  et  l’estime  des  con- 
naisseurs.  W— s. 

BRETON  ( le  ).  Voy.  I.ebbetox. 

BRETONNaYAÜ  ( Reke),  né  à 
Vernantes  en  Anjou,  exerçait  la  mé- 
decine à Loches  dans  le  iG".  siècle. 
Par  une  idée  assez  bizarre,  il  mit  en 
vers  les  résultats  de  srs  méditations 
et  de  ses  observations , et  il  se  propo- 
sait de  les  publier  sous  le  litre  de 
VEsculape français-,  mais,  craiguant 
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que  son  recueil  ne  fût  trop  volumi- 
neux , il  fit  un  choix  dans  les  pièces 
qui  le  composaient,  et  le  fit  impri- 
mer à Paris,  en  i583,  in-4°.  Ce  vo- 
lume contient  un  Traité  de  la  gé% 
aération  de  l’homme , un  autre  du 
siège  de  l'âme , de  sa  nature  et  de 
ses  opérations;  et  enfin  la  Cosméti -, 
que  et  illustration  de  la  face  et  des 
mains.  Dans  la  Cosmétique , l’auteur 
doue  aux  daines  des  conseils  pour 
leur  toilette,  et  l'abbé  Goujet  le  lui 
reproche  avec  une  aigreur  tout-à-fait 
divertissante.  Ce  critique  convient  ce- 
pendant qw  Bretonnayau  était  un  ha- 
bile médecin  ; mais  comme  poète , il  ne 
le  trouve  point  au-dessus  du  médiocre. 

Un  autre  bibliographe  dit  que  les  ou- 
vrages de  Bretonnayau  peuventencore 
servir  utilement.  W— -s. 

BRETONNE  ( de  la  ).  V.  Rétif. 
BRETONNEAU  ( Gui  ),  né  à Pou-  . 
toise,  était  chanoine  de  St.-Laurent- 
de-Plancy , au  commencement  du  17'. 
siècle.  Il  a publié:  1.  Histoire  généa- 
logique de  la  maison  des  Briconnel, 
représentant  les  plus  héroïques  ac- 
tions des  personnages  et  icelle , Paris, 
iGuo,  in-4°-;  II-  Histoire  de  fori- 
gine  et  fondation  du  vicariat  de 
Pontoise,  Paris,  iG5G,  in-4°.  Hip- 
polyte  Fcrret,  curé  de  St.-NicoIas-du- 
Cliardonnct , prétendit  réfuter  ce  der- 
nier ouvrage  dans  sa  Véritable  his- 
toire de  l'antiquité  et  prééminence 
du  vicariat  de  Pontoise  ou  du  Vexin 
français , servant  de  réponse  à l’his- 
toire supposée  de  son  origine  et fon- 
dation, Paris,  1607,  in-4".  ; mais, 
après  beaucoup  d’écrits  de  part  et 
d’autre , un  arrêt  du  parlement  main- 
tint , en  1 694  , l’archevêque  de  Rouen 
dans  ses  droits  sur  ce  vicariat.  111. 
Examen  désintéressé  du  livre  de 
la  fréquente  communion  , Rouen, 

1 64  5,  iu-8“.  — Un  autre  Bdetonke  au 
(Jean),  lit  imprimer  à Poitiers,  vu 
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1 576,  une  Complainte  des  sept  arts 
libéraux  sur  les  misères  et  les  cala- 
mités de  ce  temps.  C.  M.  P. 

BRETONNEAU  ( François  ),  jé- 
suite, ne  eu  'l’uuraine le  3 1 décembre 
1 660 , mort  à Paris  le  ïy  mai  1 74 1 , 
consacra  plus  de  trente-quatre  ans  au 
ministère  de  la  chaire.  Scs  quarante- 
quatre  Sermons , ses  Panégyriques , 
au  nombre  de  treize,  et  ses  Discours 
sur  les  Mystères , furent  imprimés  à 
Paris  en  1 745 , 7 vol.  in- 1 'X.  On  en  fit 
un  grand  éloge  dans  les  Mémoires  de 
Trévoux  ( mars  1 743  ).  Us  sont  plus 
solides  que  brillants;  on  y trouve 
peu  de  défauts,  mais  aussi  peu  de 
grandes  beautés  : le  style  eu  est  sim- 
ple, clair,  correct,  mais  sans  éléva- 
tion. Le  P.  Berruycr  fut  l’éditeur  du 
P.  Bretonneau  ; et  le  P.  Bretonneau 
l’avait  été  des  Sermons  du  P.  Che- 
minais , Paris,  1690,  a vol.  in-ra; 
i6f)3,  3 vol.;  et  1729,  5 vol.;  des 
Sermons  du  P.  Girotist , Paris , 
1704,  5 vol.  iti-ia;  et  des  Sermons 
tlu  P.  Bourdaloue , dont  il  fit  la  ré- 
vision, Paris,  1707-1716,  >4  vol. 
in-8'’,;  et  1718,  18  vol.  in-12.  Le 
P.  La  Kuelui  appliquait,  à ce  sujet,  ce 
qui  a été  dit  de  S-  Martin  : Trium 
mortuorum  sus  cita  tor  magnificus. 
Le  P.  Bretonneau  publia  ,.ussi  les 
Panégyriques  et  quelques  Sermons 
inédits  du  P.  La  Rue,  Paris,  1740, 
a vol.  in- ta.  Il  rédigea  et  fit  impri- 
mer les  Pensées  du  P.  Bourdaloue 
sur  divers  sujets  de  religion  et  de 
morale , Paris,  1755,  5 vol.  in-ia; 
il  donna  encore  une  nouvelle  édition 
des  Œuvres  spirituelles  du  P.  le 
V alois , jésuite,  avec  une  préface  his- 
torique sur  sa  vie  et  sur  scs  ouvrages, 
Paris,  1739,  3 vol.  in-ta.  Il  avait 
fait  imprimer,  en  1703,  in-rs,  un 
Abrégé  de  la  vie  de  Jacques  II. 
Cet  ouvrage,  qui  n’est  guère  qu’un 
panégyrique,  est  tiré  de  l’anglais  de 
v. 
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François  Sanders,  confesseur  du  mo- 
narque. Des  Réjlexions  chrétiennes 
pour  les  jeunes  gens  qui  entrent  dans 
le  monde,  1708,  in- tu,  complètent 
la  liste  des  travaux  pieux  et  littéraires 
du  P.  Bretonneau.  V — ve. 

B R E T ON  N I E R ( B arthelemi- 
Joslph  ),  né  à Moutretier  , près  de 
Lyon,  en  1 656,  étudia  avec  passiou 
le  droit  romain , qui  était  celui  du 
pays  où  il  avait  pris  naissance.  Il  con- 
naissait tout  ce  que  l’Europe  a produit 
de  plus  habiles  commentateurs  sur  les 
lois  romaines , et  il  rechercha  avec 
soin  ce  que  l’histoire  et  les  autiquités 
pouvaient  lui  fournir  pour  leur  par- 
faite intelligence.  Il  fut  très  employé 
dans  la  profession  d’avocat , ce  qui  ne 
l’empêcha  pas  de  composer  des  ou- 
vrages utiles,  qui  lui  servaient  en  quel- 
que sorte  de  récréation,  et  auxquels 
il  mit  cependant  beaucoup  de  temps 
et  de  soin.  11  donna  d’abord , en  1 708, 
une  nouvelle  édition  des  Œuvres  de 
Ilenrys,  a volumes  in-fol. , qu’d  ac- 
compagna de  très  bonnes  observa- 
tions. il  avait  adopté  l’opinion  de 
Henrys,  que  le  droit  romain  était  le 
droit  commun  ou  fondamental  de  la 
France,  et,  pour  la  justifier,  il  fit  une 
lougue  et  savante  dissertation , où  il 
rappelait  l’opinion  de  tous  les  juris- 
consultes qu’il  croyait  avoir  embrassé 
la  sienne.  Il  n’y  en  a cependant  jamais 
eu  de  plus  mal  fondée.  Le  droit 
commun  d’un  pays  est  celui  qui  règle 
les  contrats  ou  les  actes  fondamen- 
taux de  l’ordre  social , tels  que  le  ma- 
riage, les  successions,  la  nature  et  le 
partage  des  biens , etc.  Or , sur  cela , 
les  coutumes  avaient  un  caractère  tout 
particulier , different  et  souvent  op- 
posé à celui  des  lois  romaines.  Les 
pays  coutumiers  n’avaient  recours  à 
ces  dernières  que  pour  ce  qui  n’était 
nas  décidé  par  leur  loi  territoriale  , et 
le  droit  romain  n’était  pour  eux  qu’use 
36 


Digitized  by  Coogh 


5Ga  B R E 

loi  supplétive.  11  ne  pouvait  dune  être 
h loi  commune  que  dans  les  pays  où 
il  était  la  loi  universelle.  Un  autre  ou- 
vrage de  Bretonnier , plus  utile,  quoi- 
que moins  étendu  que  scs  observa- 
tions sur  Heurys , c’est  son  Recueil, 
par  ordre  alphabétique , des  princi- 
pales questions  de  droit , qui  se  ju- 
gent diversement  dans  les  différents 
tribunaux  du  royaume.  Il  l’entre- 
prit, comme  il  le  dit  lui-même  à la 
fin  de  sa  préface,  par  le  conseil  de 
d’Aguesseau,  qu’il  désigne  sous  le  nom 
d’ Aristide.  Le  projet  de  cet  illustre 
magistrat  était  d’établir  une  entière 
uniformité  dans  l’exécution  de  cha- 
cune des  anciennes  lois , sans  en 
changer  le  fond , et  d’y  ajouter  ce  qui 
pouvait  manquer  à leur  perfection. 
C’était  à peu  près  le  projet  conçu  déjà 
par  le  premier  président  de  Lamoi- 
gnon , dont  le  plan  est  très  bien  ex- 
posé daus  la  préface  des  OEuvres 
d’Auzanet,  que  ce  magistrat  avait  as- 
socié à son  travail  avec  Fourcroy , 
autre  avocat  célèbre  de  son  temps  ; 
mais  nil'un  ni  l’autre  n’a  vaient  eu  l’idée, 
comme  on  le  répète  daus  tant  de  livres 
et  tantdc  dictionnaires,  d’abolir  toutes 
les  coutumes  anciennes  de  la  France  , 
pour  leur  en  substituer  une  générale 
pour  tout  le  royaume.  Le  recueil  de 
Bretonnier , qui  présentait  en  abrégé 
toutes  les  questions  diversement  ju- 
gées dans  les  cours  souveraines,  en- 
trait fort  bien  dans  les  vues  de  d’A- 
guesseau. 11  fut  très  utile  pour  la  ré- 
daction des  différentes  ordonnances 
qu’il  fit  publier.  La  préface  de  ce  re- 
cueil forme  seule  un  ouvrage  intéres- 
sant ; elle  contient  une  notice  des  ou- 
vrages , et  quelquefois  un  précis  de 
la  vie  des  plus  célèbres  jurisconsultes 
qui  avaient  brillé  auprès  de  tous  les 
parlements  de  la  France  : il  n’y  man- 
que que  ceux  du  parlement  de  Paris, 
dont  le  nombre  était  trop  couaidcra- 
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Lie  pour  avoir  place  daus  cet  abrégé. 
La  première  édition  des  Questions  de 
droit  est  de  1718,  Paris,  in  ta. 
Bouclier  d’Argis  y fit  ensuite  des  ad- 
ditions. La  meilleure  édition  est  celle 
de  1782  , in-4°.  Bretonnier  mourut 
le  x 1 avril  1 722  , âgé  de  soixantc- 
onze  ans.  B— 1. 

BRETTEVILLE  ( Étienne-Du- 
bois, plus  connu  sous  le  nom  à' Abbé 
de  ) , naquit  d’une  famille  noble , à 
Brettcvillc-sur-Bordcl,  à trois  lieues 
de  Caen  , eu  i65o,  entra  chez  les 
jésuites  en  1G67,  les  quitta  en  1678, 
et  mourut  en  1688  , à peine  âgé  de 
trente-huit  ans.  II  marqua  sa  courte 
carrière  par  d’assez  longs  travaux.  Les 
jeunes  ecclésiastiques  qui  se  desti- 
naient à l’éloquence  de  la  chaire  de- 
vinrent l’objet  de  tous  ses  soins.  11 
publia  eu  iG85  , à Paris , des  Essais 
de  sermons  pour  tous  les  jours  de 
Carcme,  en  3 volumes  iu-8'.,  qui 
contiennent  six  plans  différents  pour 
chaque  jour , avec  des  passages  ex- 
traits des  livres  saints.  Il  donna  en- 
suite un  4e.  volume  pour  les  diman- 
ches de  l’année , avec  un  seul  plau 
ou  dessein  pour  chaque  dimanche,  et 
quelques  sermons  complets  à la  fin. 
Ce  recueil , extrait  avec  soin  du  P. 
Bourdalouc,  et  des  meilleurs  prédica- 
teurs du  temps , fut  réimprimé  à 
Paris  en  1688,  1691  et  1705, 4 vol. 
in-8".  L’abbé  du  Jarry  voulut  le  con- 
tinuer, et  publia,  de  1692  à 1 (198 , 
cinq  nouveaux  volumes  d’ Essais  de 
sermons  et  de  panégyriques  qui 
n’eurent  pas  le  meme  succès.  O11  a 
encore  de  l'abbé  de  Bretteville , l'É- 
loquence de  la  chaire  et  du  barreau , 
selon  les  principes  de  la  rhétorique 
sacrée  et  profane , Paris,  1G81),  in- 
12.  Cet  ouvrage  posthume , divisé  en 
cinq  livres,  qui  traitent  de  l'inven- 
tion, de  la  disposition  , de  l’clocu- 
fion , des  passions  et  de  l’action  de 
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l'orateur , est  une  espère  tic  rlictoi  i • 
que  complète;  mais  l’auteur  instruit 
liirn  moins  par  les  règles  que  par  les 
exemples.  Ses  principes  ne  sont  pas 
toujours  justes  et  exacts.  Le  livre  est 
d'ailleurs  bien  écrit.  V — ve. 

B.KEUGHEL,  ou  BREUGEL 
(Piebbe),  peintre,  naquit  en  i5to, 
à Brcugbel , village  près  de  Bréda  , 
dont  lui  et  ses  descendants  prirent 
le  nom.  Il  c'tudia  sous  deux  maîtres, 
et  voyagea  ensuite  dans  la  France  et 
l’Italie,  dessinant  beaucoup  d’après 
nature , surtout  dans  les  Alpes.  Ayant 
adopté  la  manière  de  Jérôme  Bosch , 
qui  mettait  du  comique  dans  scs  com- 
positions , on  le  surnomma  Pierre-le- 
Drôle.  De  retour  à Anvers,  il  fut  reçu, 
en  1 55 1 , membre  de  l'académie  de 
cette  ville.'  Les  noces,  les  fêtes  de 
campagne  devinrent  ses  sujets  favoris, 
et  il  avait  soin  d’étudier  fréquemment 
la  nature,  pour  que  ses  compositions 
portassent  l’empreinte  de  la  vérité. 
Déguisé  en  paysau  avec  un  de  scs 
omis,  il  se  mêlait  aux  danses  des  villa- 
geois , et  souvent  même , selon  l’usage 
du  pays,  il  faisait  un  présent  aux 
mariés,  comme  s’il  eût  été  de  la  famille. 
J, a veuve  de  Pierre  Kocck  , son  pre- 
mier maître,  lui  donna  sa  Clic  en  ma- 
riage , et , par  suite  de  cette  union , il 
vint  demeurer  à Bruxelles,  où  il  mou- 
rut en  iJ^o.  Les  biographes  assurent 
qu’étant  tombé  malade,  il  Gt  brûler  en 
sa  présence,  par  sa  femme,  des  dessins 
Ilbt  •es  de  sa  composition.  I) — t. 

BREUGÏ1EL  ; Jean  ),  fils  du  pré- 
cédent, dit  Breughel-de-  t'elours , à 
cause  de  l’affcctatiou  qu’il  mettait  à sc 
vêtir  de  cette  étoile  , naquit , dil-on  , 
à Bruxelles  vers  l’an  1 5G8.  Orphelin 
dès  son  enfance,  il  fut  élevé  dans  la 
maison  de  son  aïeule,  Marie  Bcsseiner, 
veuve  du  peintre  Pierre  Kocck,  et  fut 
place'  dans  l’atelier  de  Pierre  Goc- 
Jvindt.  Il  s'attacha  d’abord  à peindre 
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des  fleurs  et  des  fruits;  mais,  après 
avoir  vu  les  beaux  sites  de  l’Italie  il 
abandonna  ce  genre  de  peinture,  et 
s’appliqua  au  paysage  : c'est  à ce  der- 
nier genre  qu’il  doit  sa  célébrité.  Il  sc 
plaisait  à représenter  de  vastes  campa- 
gnes dansde  petits  tableaux.  Scs  fonds 
sont  riches  , scs  compositions  très  va- 
riées. Il  dessinait  assez  bien  les  figures, 
cl  aimait  les  sujets  où  il  pouvait  en  faire 
entrer  un  grand  nombre.  11  en  a peint 
souvent  dans  des  tableaux  de  Hcmi 
Strenwick.de  Momncr.ct  de  quelques 
autres  artistes.  Rubens,  Adrien  Van 
dcnVcl^f,  Rnltcnbamer  , van  Baeleti , 
Henri  de  Klei  k , en  ont  placé  dans  les 
siens.  Scs  plus  beaux  paysages  sc  font 
remarquer  par  des  tons  verts  très  vifs. 
Son  coloris  est  généralement  (in  et 
transparent , sa  touche  légère  et  spiri- 
tuelle. Le  fetiiller  de  scs  arbres  oflïecc- 
peudant  quelquefois  un  peu  de  séche- 
resse; on  lui  reproche  aussi  de  trop 
multiplier  les  petits  objets  sur  les  de- 
vants, et  de  donner  à ses  fonds  une 
teinte  trop  bleuâtre.  Le  tableau  d'A- 
dam et  Eve  dans  le  Paradis  terres- 
tre , dont  Rubens  a peint  les  figures, 
et  qui  fait  partie  du  musée  Napoléon, 
passe  pour  son  chef-d’œuvre.  Ceux  des 
Quatre  Eléments,  qu’on  voyait  autre- 
fois à Milan , dans  la  bibliothèque  Am- 
brosicuuc,  n’ont  guère  moins  de  célé- 
brité : on  les  a vus  quelque  temps  au 
musée  Napoléon.  Jean  Bieughcl  mou- 
rut , suivant  Félibien,  vers  i’an  iO^a. 
Gi!.  Sadelcr,  Th.  Galle,  Hollar  , et 
d’autres  maîtres  ont  gravé  d’après  lui. 
Il  a gravé  lui-même  plusieurs  pièces  à 
l’eau  forte.  — Il  eut  un  frère,  nommé 
Pienc  , qui  fut  surnommé  Bbelgiiel 
d’Enfeb, parce  qu’il  se  plaisait  à pein- 
dre des  sabbats  et  des  scènes  de  vo- 
leurs. On  cite,  parmi  les  meilleurs 
ouvrages  de  ce  dernier  maître  , un 
tableau  de  la  galerie  de  Florence, 
représentant  Orphée  qui  joue  de 
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la  lyre  devant  Pluton  et  Proser- 
pine. E — c D — d. 

BREUGHEL  ( Abraham  ),  sur- 
nommé le  Napolitain , naquit  à An- 
vcr*  en  1Ü72.  Dcscamps  pense  , sans 
l'affirmer  , qu’il  était  fils  et  élève 
d'Ambroise  Brcughcl  , directeur  de 
l’académie  d’Vnvers  , eu  i653  et 
1670.  Il  alla  de  boune  heure  à Ro- 
me, s’y  inaria,  et  vit  scs  ouvrages 
très  recherchés  dans  cette  ville,  ainsi 
qu’à  Naples.  Il  acquit  de  la  réputation 
et  de  !a  fortune  par  ses  tableaux  de 
fleurs  et  de  fruits.  Scs  camarades  de 
la  bande  académique  lui  donnant,  se- 
lon l’usage,  un  sobriquet , l’appelèrent 
Rhyn-  Graefl  ( comte  du  Rhin  ) , pro- 
bablement pour  faire  allusion  à l’ai- 
sance que  scs  talents  lui  avaient  pro- 
curée. Le  désir  d’augmenter  la  dot  de 
sa  fille  unique , douée  d’une  rare 
beauté,  le  conduisit  aune  fin  malheu- 
reuse. Il  confia  son  bien  à un  négo- 
ciant , qui,  au  lieu  de  le  faire  valoir, 
prit  la  fuite  et  le  ruina.  Ce  trop  sensible 
père  ne  pouvant  établir  sa  fille  selon 
son  désir,  mourut  de  chagrin,  et  sa 
fille  se  fit  religieuse.  Descamps  accorde 
de  grands  éloges  aux  tableaux  de  ce 
peintre;  il  y reconnaît  tout  ce  qui  peut 
rendre  précieux  les  ouvrages  de  ce 
genre:  un  coloris  vrai  et  vigoureux, 
une  touche  large  et  facile.  — Jean- 
Baptiste  Breugqel  , frère  d'Abrahain, 
fut  aussi  un  peintre  estimable,  quoi- 
qu’il u’égalàt  point  son  aîné.  Tout  ce 
qu’on  sait  de  cet  artiste,  c’cst  qu’il  vé- 
cut et  mourut  à Rome,  non  moins  re- 
gretté pour  la  régularité  de  ses  mœurs 
que  pour  ses  talents.  D— T. 

BKEUG1ÈRE.  f'oy.  Bpucière. 

BREUIL  ( du  ).  Voy.  Dubreuil. 

BREUN1NG  (Jean-Jacques  ),  ne 
en  1 55'A , à Buchrnbach , dans  le  du- 
chéde  Wurtemberg,  employa  sa  jeu- 
nesse à voyager , pour  apprendre  les 
langues  étrangères,  et  connaître  les 
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mœurs , les  usages  et  la  religion  des 
différents  peuples.  Il  passa  trois  ans 
en  France , en  Angleterre  et  en  Italie, 
où  il  était  en  1578.  Ayant,  dans  ces 
différents  pays  , parlé  à plusieurs  per- 
sonnes qui  avaient  fait  le  voyage  de 
la  Terre  Sainte , il  s’affermit  dans  la 
résolution  qu’il  avait  formée  de  l’en- 
treprendre. Il  s’embarqua  donc  en 
avril  1579,  à Venise,  où  il  apprit 
que  depuis  quelques  années  le  nombre 
des  pèlerins  avait  singulièrement  di- 
minué. Il  alla  d’abord  à Constantino- 
ple , partit  pour  Alexandrie , et  de  là 
gagna  Rosette.  Cette  ville  prenait  de 
i’accroissement , parce  que  les  Musul- 
mans croyaient  que  la  Mekhe  et  Mé- 
dine tomberaient  un  jour  au  pouvoir 
des  chrétiens  , et  qu’alors  le  tombeau 
de  Mahomet  serait  transporté  à Ro- 
sette. Brcuning  fil  le  voyage  de  cette 
ville  auCaire,  partie  par  terre  et  partie 
par  le  Nil.  Arrivé  dans  la  capitale  de 
l’Egypte,  ses  remarques  sont  nom- 
breuses , et  se  portent  sur  les  mœurs 
et  sur  le  commerce.  Il  nous  apprend 
que  les  émeraudes  n’y  étaient  pas 
chères  , et  qu’elles  venaient  d’un  can- 
ton situé  à trente  journées  de  mar- 
che , dans  le  sud-est  du  Caire.  Ayant 
visité  le  jardin  de  la  Malaréc , fameux 
jadis  pour  ses  baumiers,  il  trouva 
qu’il  n’y  existait  plus  que  deux  de  ces 
arbres.  Il  alla  aux  monts  Sinaï  et 
Horcb.  En  quittant  ces  montagne», 
la  crainte  d’être  pillé  par  les  Arabes 
l’empêcha  , ainsi  que  ses  compagnons, 
de  traverser  le  désert  pour  aller  à Jé- 
rusalem. Il  rentra  en  Egypte,  s’em- 
barqua à Damiette  pour  Jaffa,  d’où  il 
partit  pour  Jérusalem.  Brcuning, quoi- 
que protestant , avoue  que  l’on  ne 
peut  entrer  dans  le  saint  sépulcre  sans 
éprouver  un  frémissement  religieux. 
Il  revint  en  Europe  par  Tripoli  de 
Syrie , après  avoir  traversé  le  Liban , 
où  il  trouva  encore  vingt-six  cèdres 
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debout.  II  donne  quelques  details 

sur  les  Druscs  et  les  Maronites.  11 
arriva  à Marseille  au  mois  de  dé- 
cembre i5ng,  puis  alla  en  Savoie 
et  en  Italie , où  il  resta  jusqu’au  mois 
de  septembre  1 58o.  De  retour  dans  sa 
patrie,  après  une  absence  de  six  ans 
et  demi,  il  fut,  en  i5g5,  nomme 
gouverneur  de  Jean-Frcdcric,  duc  de 
Wurtemberg,  qu’il  accompagna  à l'u- 
niversité de  Tubingen.  Ce  prince , qui 
avait  lu  en  manuscrit  la  relation  de 
de  son  voyage  d’Oricnt , l’engagea  à 
1a  faire  imprimer.  Brcuuing  la  lui  dé- 
dia , et  11e  publia  pas  scs  voyages  en 
Europe,  parce  que  ces  pays,  dit-il, 
étaient  suffisamment  connus.  Sa  rela- 
tion est  intitulée  : V orage  en  Orient 
par  noble  et  discrète  personne  Jean- 
Jacques  Breuning  seigneur  de  Buo- 
chenbach , etc.,  etc.,  Strasbourg,  1612, 
ivol.  in-fol,  en  allemand.  Elle  est  ac- 
compagnée de  figures  qui  ne  sent  pas 
mauvaises;  quelques-unes  ont  été  co- 
piées de  Delon.  Breuning  ne  s’est 
pas  non  plus  fait  scrupule  de  prendre 
des  passages  entiers  dans  les  voya- 
geurs qui  l’avaient  précédé.  Son  livre 
est  aujourd'hui  assez  rarect  peu  connu , 
u’ayant  pas  été  traduit  eu  français  ; 
Busching  le  cite  quelquefois.  E— -s. 

BREUNING  ( Chretien-IIenri  ) , 
professeur  de  droit  à Leipzig,  né  dans 
cette  ville  le  décembre  1719  , et 
mort  eu  1 780 , a écrit  uu  grand  nom- 
bre de  dissertations  intéressantes  sur 
des  questions  de  droit  naturel  et  poli- 
tique ; les  principales  sont  :1.  De  pa- 
tries polestate  ejusque  e/Jectibus  ex 
principiis  juris  nataræ , tract.  I et  II, 
Leipzig,  1751  et  i755,in-4". ; II-  De 
preescriptione  jure  genlium  incogni- 
to, ibid. , 1752;  111.  Prime  linece 
juris  ecclesiastici  universalis , Franc- 
fort , 1759,  iu-8\  ; IV.  Priime  li- 
nem juris  nature,  ibid.,  1767;  V. 
De  matriuionio  curn  secundd  conju- 
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ge  ccmtracto,  priore  non  repudiatd , 

ibid.,  i77Ü,etc.  G — t. 

BREVAL  ( Jean  Durand  df.  ), 
écrivain  anglais  du  18".  siècle,  fils 
d’un  chanoine  de  Westminster,  fut 
élevé  à l’école  de  Westminster,  et  en- 
suite au  collège  de  la  Trinité , à Cam- 
bridge ; mais  , sur  quelque  difficulté 
qu’il  eut  avec  le  docteur  Bentley,  son 
principal,  il  quitta  l’université  et  son 
pays,  et  prit  du  service  en  qualité 
d’enseigne  dans  l'armée  anglaise  , qui 
était  alors  en  Flandre.  Ses  connais- 
sances variées , son  talent  pour  la  pein- 
ture et  les  agréments  desoncomnn  rce 
le  recommandèrent  bientôt  à la  bien- 
veillance du  duc  de  Marlborougb , qui 
l’éleva  au  grade  de  capitaine , et  l’em- 
ploya dans  diverses  négociations  avec 
les  princes  d’Allemagne.  Il  publia  , en 
1716,  la  relation  de  scs  voyages, 
sous  ce  titre  : Remarques  sur  diffé- 
rentes parties  de  l'Europe  , etc. , 2 
vol.  in-fol. , fig.  ( en  anglais  ) , idem , 
17 58  , idem.  Cet  ouvrage  est  estimé  ; 
on  y trouve  plusieurs  monuments 
grecs  et  romains , trouvés  en  Sicile  et 
dans  la  France  méridionale,  et  qui  n’a- 
vaient pas  .encore  été  décrits.  On  a de 
lui  en  outre  des  poésies , et  quelques 
pièces  de  théâtre,  entre  autres  une 
petite  pièce  intitulée  : les  Confédérés, 
composée  à l’occasion  du  mauvais 
succès  de  la  pièce  de  Trois  heures 
après  le  mariage , qui  , bien  que 
représentée  seulement  sous  le  nom  de 
Gav , était  l’ouvrage  commun  de  Gay, 
de  Pope  et  d’Arbuthnot.  Après  une 
telle  témérité,  BrevaJ  devait  nécessai- 
rement figurer  parmi  les  héros  de  la 
Dunciade  ; et  son  nom  s’y  trouve  en 
effet  11  mourut  en  1769.  S— D. 

BREVENTANO(  Etienne),  écri- 
vain peu  connu  , né  à Pavie  dans  le 
16'.  siècle , a pub'ié  l'histoire  de  cette 
ville,  ouvrage  curieux  et  très  tare: 
Istoria  dell’  anlichità , nobiltà  e 
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(telle  cose  notabili  délia  citlà  di  Pa~ 
via,  Pavie,  i 5qo  , iti-  * Ou  a du 
même  auteur  : Tratlato  delT  origine 
de'  ver.ti , de1  nanti  e délia pmprietà 
loro,  Venise,  i5^i  ,in-4r.  Tratlato 
délia  infelicità  e delle  niiserie  da 
gli  uomini , Pavic,  1 57 5 , in-8’.  La 
bibliothèque  artibrosicnne  de  Milan 
possède  en  manuscrit  plusieurs  ou- 
vrages inédits  de  Brevculano,  entre 
autres,  1.  Tratlato  del  ierremoto,  rac • 
colto  da  varj  attlnri  antichi  e mo- 
demi  ; 11.  Tratlato  de’  venli  ; 111. 
Divisione  del  corpo  umano  ; IV. 
Tratlato  delle  comete , nel  quale  si 
dickiara  che  sieno  e di  qualité  sorti, 
coi  lor portent! , significati , etc.  \ la 
fut  d’un  autre  de  ces  manuscrits,  sunt 
écrits  • n ita’ieu,  de  la  main  du  (ils  de 
l’auteur , ces  mut»  qui  nous  appre  nnent 
la  date  de  sa  mort  : * Ce  fin  ici  le  der- 
» nier  ouvrage  de  mon  père  ; il  ichrva 
» de  l’errire  le  i4  juillet  i5en,el 
» m unit  le  18  du  même  mois.  » Il  est 
bun  d’avertir  que  Mnr.tfaucon  s’est 
trompe  ( Biblioth.  mamisc.  , tcm.  1, 
pag.  5.» 4 et  lio. ~ ),  en  appelant  Be- 
vevenlano  railleur  de  ces  ouvrages 
ruauusrrits , qui  n’est  autia  que  notre 
Breventano.  G — é. 

BI’tEV ES  ( François  Savary  de), 
ne  en  1 56o , fut  un  des  plus  habiles 
négociateurs  des  règnes  de  Henri  IV 
et  de  l.ouis  XI II,  et  a rendu  d’émi- 
nents services  aux  lettres  et  à sa  patrie. 

H était  ’ssu  d’une  famille  dcTouraine , 
dont  l'origine  remonte  an  commen- 
cement du  1 S0,  siècle,  cl  scs  ancêtres 
étaient  seigneurs,  de  111c  de  Savary 
sur  l’Indre , près  de  Paluau  , dont  ils 
tiraient  leur  nom  , ou  à laquelle  ils  - 
l’avaient  donné.  Son  père  avaitépousé, 
en  1 544  , Françoise  de  Hamas,  dame 
de  II  lèves , par  laquelle  cette  terre  de 
Brèves  a passé  d us  la  maison  des 
Savary.  H avait  vingt-deux  ans  lorsque 
Jacques  de  Savury-Laucosmc,  son  on- 


cle à la  mode  de  Bretagne , nommé  en 
i58îs,  par  le  roi  Henri  III,  ambas- 
sadeur a la  Porte,  remmena  avec  lui , 
et  le  fit  son  adjoint.  Lancosmc  mou- 
rut en  i5qi  ; de  Brèves  en  donna 
avis  à sa  cour,  et  demanda  des  lettres 
de  créance  pour  lui  succéder.  On  lui 
écrivit  de  travailler  en  qualité  de  ré- 
sident , jusqu’à  l’arrivée  du  nouvel 
ambassadeur  ; il  répondit  qu'aucun 
homme  de  sa  maison  u’avait  jamais 
pris  de  qualification  pareille  ; qu’il 
all.it  revenir  en  France  avec  les  traités 
secrets  conclus  avec  la  Porte  , et 
qu'ainsi  l’on  perdrait  un  travail  de 
plusieurs  années.  On  lui  envoya  lo 
titre  d’ambassadeur.  Malgré  les  ba- 
tailles d’Arques  etd’Ivry  , la  ligue  était 
enrore  très  puissante  et  dominait  alors 
à Marseille;  Aimiralh  III,  qui  occupait 
le  troue  othoman,  avait  une  marine 
formidable  qui  le  rendait  maître  de 
la  Méditerranée.  De  Brèves , constam- 
ment honoré  de  la  confiance  de  ce 
su'than,  l'engagea , en  ô«)5,  à écrire 
une  lettre  aux  Marseillais  pour  les 
foirer  de  se  soumettre  à Henri  IV. 
Dans  cette  lettre , vraiment  curieuse , 
Amurath  111  s’exprime  ainsi;  « Nous 
» vous  invitons,  on  plutôt  nous  vous 
» enjoignons  d’incliner  vos  chefs  cl 
» rendre  obéissance  au  magnanime 
» entre  les  grands  et  très  puissants 
» seigneurs , Henri  , roi  de  Navarre  . 
» à présent  empereur  de  France.  Si 
» vous  persistez  dans  votre  sinistre 
» obstination  , nous  vous  déclarons 
v que  vos  vaisseaux  et  leurs  cnrgai- 
» sous  seront  confisqués,  et  les  hoin- 
» mes  faits  esclaves  dans  tous  nos 
» états  et  sur  mer.  C’est  à la  prière  de 
» l’ambassadeur  de  France,  résident 
» près  de  nous , qtie  nous  avons 
n donné  a nos  capigix,  nos  très  hauts  et 
» très  sublimes  commandements,  etc,» 
l)e  Brèves  parvint  enfin,  après  plu- 
sieurs années  de  travaux , à conclure, 
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entre  Hcnri-le-Grand  et  Achraet , le  fa- 
meux traité  de  i(io4 , par  lequel  il  rc'- 
ta  binon  confirma  tous  lesavantagcs  que 
les  traités  précédents  assuraient  à la 
France , et  v fit  même  ajouter  considé- 
rablement. De  Brèves  reconnaît  qu’il 
devait,  en  partie  , l'ascendant  qu’il 
avait  sur  les  sulthans  et  leurs  ministres 
à sou  goût  pour  les  lettres  et  la  litté- 
rature orieutale , et  surtout  à l’usage 
de  la  langue  turke,  qui  lui  était  de- 
venue très  familière.  Il  rapporta  du 
Levant  plus  de  cent  volumes  turks  et 
persans,  qui  sont  aujourd’hui  à la  Bi- 
bliothèque impériale.  Il  fit  graver  à 
Borne , par  les  plus  habiles  artistes , des 
caractères  orientaux  avec  lesquels  ou 
imprima,  dans  cette  ville  et  à Paris, 
divers  livres  en  langues  orientales , 
et  entre  autres  le  traite'  de  1 (io4 , 
dont  nous  venons  de  parler,  r vol. 
in-4J.  de  48  pages,  iGt5.  La  plu- 
part de  ces  impressions  ont  été  exé- 
cutées par  Etienne  Paulin  et  G.  Sio- 
nita,  et  portent  sur  leurs  frontispices  : 
Ex  typographid  Savariand.  Ces  ca- 
ractères orientaux,  acquis  depuis  par 
l’imprimeur  Yitray,  pour  le  compte 
du  roi  de  France,  ne  peuvent  cire 
comparés,  pour  leur  beauté,  qu’à  ceux 
qu’un  habile  artiste  français  avait 
gravés  pour  l’imprimerie  orientale  des 
Médicis  ( Voyez  Grakjon  ).  Apres 
avoir  servi  à l’impression  de  la  Poly- 
glotte du  président  Le  Jay,  et  à celle  de 
quelques  autres  puvrages  moins  im- 
portants , jusque  vers  l’an  1(179,  on 
cessa  d’en  faire  usage , faute  d’habiles 
imprimeurs;  bientôt  on  les  crut  per- 
dus, et  on  accusa  Vitray  de  les 
avoir  détruits  , pour  que  sa  Po- 
lyglotte demeurât  comme  un  monu- 
ment inimitable.  Ainsi,  pendant  près 
d’un  siècle , on  ne  put  imprimer  aucun 
texte  arabe  en  France , et  ce  fut 
IM.  Dngiiigncs  qui  retrouva  enfin  les 
poinçons  et  les  matrices  de  ces  beaux  ca- 
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raclcres  , dans  un  dépôt  de  l’imprime- 
rie royale.  ( V . le  tom.  1 r.  des  Notices 
et  Extraits  des  manuscrits).  De  Brèves 
ayant  terminé  son  ambassade , partit 
de  Constantinople  en  mai  iGo5.  Il 
lui  restait  deux  commissions  délicates 
à remplir  , c’était  de  faire  exécuter  à 
Tunis  et  à Alger  les  ordres  qu’il  avait 
obtenus  du  grand-seigticur  pour  la 
délivrance  des  chrétiens  et  surtout 
des  Français,  et  pour  la  restitution  des 
vaisseaux  et  des  effets  pris  par  les  cor- 
saires de  Barbarie.  Déjà  à cette  époque, 
les  ordres  du  grand-seigneur  étaient 
peu  respectés  de  ces  pirates , lors  - 
qu’ils  ne  s’accordaient  pas  avec  leurs 
intérêts.  Cependant,  de  Brèves , trou- 
vant à Tunis  un  pacha  qu’il  avait 
fait  nommer  et  qui  s’en  souvenait , 
réussit , après  des  conférences  tumul- 
tueuses où  il  courut  risque  de  perdre 
la  vie.  A Alger  , il  eut  affaire  à un 
Chérif-Mufti  qu’il  avait  fait  condamner 
aux  galères  , pour  avoir  donné  un 
soufflet  à un  consul  français  , et  qui 
eut  aussi  bonne  mémoire  que  le  pacha 
de  Tunis  : ce  Chérif-Mufti  essaya  de 
faire  assassiner  de  Brèves  par  des 
noirs,  et  parvint  à rendre  inutiles  tous 
les  efforts  de  son  habileté  et  de  son 
courage.  Toujours  avide  de  connais- 
sances utiles  , de  Brèves  saisit  l’oc- 
casion de  celte  double  mission  pour 
visiter  et  observer  la  Terre-Sainte  , 
l’Egypte , les  îles  de  l’Archipel , et  une 
partie  des  côtes  de  l’Asie  et  .de  l’A- 
ïiique.  Enfin  , après  un  séjour  de 
vingt-deux  ans  eu  Orient,  il  débarqua 
à Marseille,  le  19  novembre  160G. 
Il  fut  nommé,  en  1607 , conseiller- 
d’état  et  gentilhomme  de  la  chambre , 
et  envoyé  l’année  suivante  à Borne  , 
en  qualité  d’ambassadeur.  De  Brèves 
y résida  six  ans;  les  affaires  qui  l'oc- 
cupèrent pendant  son  séjour  fu- 
rent le  soin  de  maintenir  à Home 
l’équilibre  entre  la  France  et  l’Espa- 
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gne;  les  négociations  relatives  aux 
surcessions  de  Clèves  et  de  Mantouc  ; 
celles  qu’entraîna  l’évasion  du  prince 
de  Coudé,  et  d’autres  moins  impor- 
tantes. Toutes  les  lettres  et  pièces  re- 
latives à cette  ambassade  sont  con- 
servées parmi  les  manuscrits  de  la 
Bibliothèque  impériale , et  forment 
3 volumes  in-folio,  dont  Gaillard 
a donné  d'excellentes  notices.  Après 
la  mort  de  Henri  IV , de  Brèves  fut 
rappelé  en  France,  et  nommé,  parla 
reine  mère , gouverneur  de  Jean- 
Baptiste  Gaston  , frère  unique  du  roi , 
premier  gentilhomme  de  sa  chambre , 
lieutenant  de  sa  compagnie  de  deux 
cents  hommes  d’armes,  et  surinten- 
dant de  sa  maison.  Lorsque  le  conné- 
table de  Luynes  s’empara  du  pouvoir, 
le  nouveau  ministère  écarta  de  Brèves 
qui  lui  faisait  omhragc,  et  fit  donner 
au  comte  du  T.ude  la  charge  de  gou- 
verneur de  Gaston.  De  Brèves  empê- 
cha son  élève  de  faire  auprès  du  roi 
des  démarches  en  sa  faveur;  mais  il 
se  rendit  cher  le  chancelier  de  Sil- 
lcrv,  où  il  était  mandé.  Il  y trouva 
le  garde-des-sceaux  du  Vair  et  le  pré- 
sident Jeanniu , et  leur  tint  un  dis- 
cours noble  et  fier  : o Ce  que  j’ai 
» fait  ( o$a-t-il  leur  dire),  mérite  ré- 
» compense  et  non  oppression  ; si 
s vous  ne  me  voulez  aider  pour  l’a- 
» mour  de  moi , faites-lc  pour  l’amour 
v de  vous-mêmes.  Si  c’est  péché  mor- 
v tel  d’honorer  et  révérer  la  mère 
» du  roi , j’avoue  ma  faute  ; je  la  dois 
» néanmoins  révérer  comme  mère  de 
» mon  roi , et  y suis  tant  plus  obligé 
» qu'elle  m’a  été  bonne  maîtresse.  » 

Il  finit  par  dire  qu’il  allait  (le  ce  pas 
se  rendre  prisonnier  à la  Conciergerie 
pour  justifier  sa  vie.  « Gardez-vous 
» eu  bien,  lui  dit  le  chancelier,  vous 
» offensent  z le  roi.  » Bientôt  le  roi 
parut , et  le  vertueux  gouverneur  lui 
remit  la  personne  de  Monsieur.  Cet  c'vé- 


BRE 

nement,  dont  de  Brèves  a écritlm'-même 
la  relation , est  rapporté  à tort , par  le 
président  Hénault,  à l’année  1617  : il 
estduaô  avril  iGi8.Lerègnedu  con- 
nétable de  Luynes  fut  court;  la  reine 
mère  reprit  une  partie  de  son  ascen- 
dant sur  l’esprit  au  rot.  Cependant  de 
Brèves  ne  fut  point  rétabli  dans  sa  place 
de  gouverneur  de  Gaston  ; mais  ou  le 
nomma  premier  écuyer  de  la  reine  ; sa 
terre  de  Brèves  fut  érigée  en  comté  par 
des  lettres-patentes  du  mois  de  mai 
iGa5;  on  le  créa  chevalier  de  l'ordre 
du  St.-Esprit , le  1 3 novembre  de  la 
même  année.  Il  fut  de  l’assemblée  des 
notables  en  iGaG,  eut  entrée  au  con- 
seil des  dépêches  en  iGa^,  et  mourut 
à Paris  en  i G28.  Son  corps  fut  trans- 
porté près  d’Arpajon  , au  couvent  des 
Annonciadcs  de  St.-Eutropc-lcz-Chan- 
teloup  , dont  il  avait  été  fondateur. 
Outre  la  relation  de  ses  voyages , pu- 
bliée à Paris  en  i6i8,  in-4°.,  qui 
paraît  éc  rite  d’après  ses  mémoires,  par 
Jacques  du  Castel , l’un  de  ses  secré- 
taires, nous  avons  de  de  Brèves  deux 
petits  ouvrages  précieux,  dout  le  but 
est  entièrement  opposé;  l’un  est  inti- 
tulé : Discours  abrégé  des  asseurez 
moy  ens  d anéantir  et  ruiner  la  mo- 
narchie des  princes  ottomans.  Dans 
cet  écrit , il  suppose  « que  les  (x.sa- 
» ques , qui  sont  chrétiens  et  que  nous 
» nommons  Russiens , pourraient  bien 
» servir,  au  besoin  , à inquiéter  les 
» Turks  de  leur  côté  » : voilà  toute 
l’idée  que  l’on  avait  alors  de  cette 
vaste  puissance  des  Busses  qui  joue 
aujourd’hui  un  rôle  si  important  dans 
la  politique  dr  l'Europe  et  de  l’Asie. 
Dans  l’autre  ouvrage,  intitulé  : Dis- 
cours sur  l'alliance  qua  le  roi  avec 
le  grand- seigneur , il  fait  voir  de  quelle 
utilité  est  cette  alliance  pour  toute  la 
chrétienté  ; <t  il  l’a  encore  mieux 
rouvé  par  les  services  qu’il  a rendus 
ans  sa  longue  ambassade , que  par 
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ct!  écrit , qui  , de  même  que  le  précé- 
dent, a été  imprimé  à la  suite  des  Voya- 
ges de  l’auteur.  De  Brèves  eut  plusieurs 
cnfuits  mâles  , qui  occupèrent  des 
places  importantes,  et  sa  famille  s’est 
perpétuée  jusqu’à  nos  jours.  W — R. 

BREVET,  né  à la  Rochelle,  passa 
jeune  à St.-Domingiic , où  il  fut  secré- 
taire de  la  chambre  d’agriculture  au 
Port-au-Prince.  Il  y a publié  un  Essai 
sur  la  culture  du  café , avec  l’his- 
toire naturelle  de  cette  plante,  1768, 
in-8  , ouvrage  précieux , et  qui  est  le 
résultat  de  trente-cinq  ans  d’observa- 
tions. Brevet  a aussi  publié  un  Mé- 
moire sur  la  culture  du  gingembre. 

C.  M.  P. 

BREVINT  ( Daniel  ) , théologien 
protestant , ne  à Jersey  en  16 1 6,  reçut 
sa  principale  éducation  à l’université 
de  Saumtir  , d’où  il  passa  à celle 
d’Oxford.  Nommé,  en  i638,  associé 
du  collège  de  Jésus  à Oxford  , il  en 
fut  expulsé  rnsuite  par  les  commissai- 
res du  parlement , pour  avoir  refusé 
de  reconnaître  le  covenant , et  re- 
tourna dans  sa  ville  natale.  Cette  place 
étant  tombée  au  pouvoir  de  l’arrac'e 
parlementaire , Brevint  s’enfuit  en 
France,  et  devint  pasteur  d’une  con- 
grégation pr  testante  en  Normandie. 
Peu  de  temps  après,  le  vicomte  de 
Turenne  le  nomma  son  chapelain.  Il 
fut  un  des  théologiens  etnploy  s dans 
le  projet  dont  od  s’occupait  alors  de 
concilier  les  religions  protestante  et 
catholique  ; a ce  qui  lui  donna , dit-il , 
l’occasion  de  pénétrer  dans  tous  les 
coins  de  l’église  de  Rome.  » Après  la 
restauration,  Charles  II,  qui  l’avait 
connu  dans  son  exil,  lui  donna  une 
prébende  dans  l’église  de  Durham.  II 
prit , en  1662  , le  degré  de  docteur 
en  théologie  à Oxford  , fut  nommé 
doyen  de  Lincoln  en  1G81  . et  mourut 
en  tGgS.  On  a de  lui,  entre  autres 
ouvrages:  I.  Missale  romanum , ou 
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la  profondeur  et  le  mystère  de  la 
messe  romaine  mis  à découvert , et 
expliqué  en  faveur  des  chrétiens 
réformés  et  non  réformés  ( en  an- 
glais ),  Oxford  , 1672;  11.  le  Sacre- 
ment et  le  sacrifice  chrétien  , etc.  , 
( en  anglais  ) , Oxford  , 167a,  im- 
primé pour  la  5*.  fois  à Londres  , en 
1709;  III.  Eucharistie  christiancc 
præsentia  realis , et  ponlificia  ficta  ; 
luculentissimis  non  testimoniis  mo- 
do , sed  etiam  fimdamentis,  quibus 
fere  tota  SS.  1‘atrum  lheologia  niti- 
tur,  heee  explosa , ilia  suffulta  et 
asserta.  Les  ouvrages  de  Brevint  sont 
csti  icsdcs  protestants , et  en  général 
dirigés  spécialement  contre  les  catho- 
liques romains.  X — s. 

BREYDEL  ( Chari.es  ),  peintre, 
surnommé  le  Chevalier,  parre  qu’il 
sortait  de  la  famille  des  Breydc!  de 
Bruges  , qui  passaient  pour  être 
d’une  ancienne  noblesse,  quoiqu’ils 
exerçassent  le  métier  de  boucher,  na- 
quit à Anvers  en  1677.  Apiès  avoir 
étudié  trois  ans  chez  Pierre  Rysbraëck, 
bon  paysagiste , il  visita  Francfort , 
Nuremberg,  la  cour  de  Hesse-Cassel  , 
où  travaillait  son  frère  François  Brey- 
dcl , et  viol  à Amsterdam.  11  n’avait 
été  d’abord  en  Allemagne  que  dans  le 
dessein  d’aller  à Borne;  mais  naturelle- 
ment inconstant,  il  se  mit  à travailler 
pour  un  marrhand  de  tableaux  , qui 
lui  fit  copier  plusieurs  vues  du  Rhin, 
d’après  Jean  GrilTier.  Cette  étude  le 
mit  en  état  de  peindre  d’après  na- 
ture. Il  revint  à Anvers , s’y  maria  , et 
rut  ensuite  la  bassesse  d’abandonner 
sa  femme  avec  cinq  enfants.  Il  travail- 
lait dans  d’antres  villes,  dit  Drsrarnps, 
sans  jamais  parler  de  sa  famille,  et 
peut-être  même  sans  y penser,  se  don- 
nant des  airs  de  grand  seigneur , et 
dépensant  tout  ce  qu’il  gagnait  avec 
une  excessive  prodigalité.  En  1727, 
il  se  rendit  à Gand,  et  bientôt  les  ama- 
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tours  les  plus  distingues  lui  demandè- 
rent des  tableaux.  Toujours  inquiet, 
irrésolu , il  revint  à Bruxelles , puis  sc 
rendit  de  nouveau  à Gand  eu  ■ ']?>']■ 
Sa  prodigieuse  facilité  lui  permettait 
de  satisfaire  les  désirs  d’un  grand  nom- 
bre de  personnes.  Une  gouvernante 
fut  sa  compagne  jusqu’à  sa  .mort,  et  il 
ne  parut  jamais  sc  rappeler  qu’il  était 
époux  et  père.  Il  mourut  à Gand  le  4 
novembre  1 744s  à 67  ans.  Ce  peintre 
eut  trois  manières  distinctes  ; d'abord 
il  peignit , comme  on  l’a  dit,  dans  le 
goût  de  Griflier  ; ensuite  , voyant  que 
celui  de  Breughel-de-Velours  était  à la 
mode  , il  essaya  de  voir  la  nature 
comme  ce  maître  l’avait  vue  ; enfin  , il 
prit  le  parti  de  peindre  d’après  son 
propre  sentiment , retenant  cependant 
quelque  chose  de  ses  deux  premières 
manières.  Il  profita  aussi  de  quelques 
estampes  de  Van  der  Mculen,  et  poussa 
même  l’imitation  jusqu’à  devenir  le 
plagiaire  de  ce  maître.  Descamps, qui 
loue  la  touche  et  l’harmonie  de  la  plu- 
part de  scs  tableaux  , dit  « que,  si 
Breydel  eût  plus  souvent  consulté  la 
nature,  ils  seraient  sans  prix.  » Il  en 
indique  plusieurs  placés  dans  divers 
cabinets  des  Pays- Bas, cl  deux  à Rouen. 
Le  musée  Napoléon  n’en  possède  au- 
cun'. — François  Bbeydeu  , frère  de 
Charles,  naquit  à Anvers  le  8 sep- 
tembre 1671).  Il  peignit  d’abord  le 
portrait  avec  tant  de  succès  qu’il  fut 
nommé  peintre  de  la  cour  de  Hcsse- 
Cassel.  Des  Conversations,  des  As- 
semblées , des  Fêtes  qu’il  peignit  en- 
suite, plurent  également,  et  il  était 
très  occupé  en  Allemagne,  lorsque, 
tourmenté  peut  - être  par  l'humeur 
inquiète  qui  avait  dominé  son  frère  , 
il  se  rendit  à Londres.  Scs  ouvrages  y 
furent  estimés  ; et , de  retour  dans  sa 
ville  natale , il  y mourut  le  u4  no- 
vembre 1750,  à suixautc-onze  ans. 
On  vaste  la  composition , la  couleur 
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et  la  vérité  de  ses  tableaux  ; ils  sont 
peu  connus  en  France.  D— t. 

BREYDENBACH(  Bernaud  de  ), 
doyen  de  l’église  de  Mayence,  dans  le 
i5'.  siècle,  fit  un  voyage  à Jérusalem 
et  au  mont  Sinaï , dont  il  fit  imprimer 
la  relation  en  latin  : Opusculum  sanc- 
larum  peregrinationum  in  montem 
Syon  , ad  venerandum  Christi  se- 
pulchrum  in  Jérusalem  , atque  in 
montem  Synai  ad  divam  virginem  et 
martirem  Kalherinam  , Mayence , 

1 486 , in-fol.  Cet  ouvrage  fut  réimpri- 
mé à Spire  en  1 490  et  1 5o2.  Cette 
dernière  édition  a pour  titre  : Perc- 
grinatio  Hierosolymitana  ad  sepul- 
chrum  Domini  et  Kathariniana  ad 
montem  Siiuii,  per  varias  partes 
Orientis , cum  iconibus.  Jehan  de 
Hcrsiu  , religieux  augustin  , publia 
une  traduction  française  de  ce  voyage, 
sous  ce  titre  : F oyage  et  pèlerinage 
1 foultre  mer  au  St.  Sépulcre  de 
Uiérusalem  et  de  madame  saincte 
Catherine  au  mont  Synai , Lyon , 

1 489 , in-fol.  Il  a été  aussi  traduit  en 
flamand,  Mayence,  «488,  in-fol. 
Toutes  ces  éditions  sont  ornées  de 
figures  grossièrement  gravées  sur 
bois  : celles  de  l’édition  de  1686  sont 
les  mieux  gravées  et  les  plus  com- 
plètes; il  y en  a six  de  vues  tojiogra- 
phiqnes , cinq  de  costumes , et  une 
d’animaux,  outre  la  grande  carte  delà 
Terre- Sainte.  [V oy.  Nicole  le  FIüen  ). 
On  croit  que  le  voyage  de  Breydenbach 
est  le  plus  ancien  livre  où  l’on  ait  impri- 
mé l’alphabet  arabe: on  y trouve  cinq 
autres  alphabets  orientaux , plus  ou 
moins  défigurés,  qui  n’ont  pas  moins 
été  copiés  pendant  près  de  deux  siè- 
cles par  tous  les  compilateurs  de  ce 
genre , et  jusque  dans  la  collection  de 
Colletet,cn  1660.  Breydenbach  donne 
aussi  un  petit  vocabulaire  d’environ 
deux  cent  trente  mots  turks,  les  plus 
usuels.  V — ve. 
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IîREYER(Hkmi),  docteur  de 
Sorbonne  , chanoine  et  promoteur  de 
Troyes , où  ii  était  né  en  1669 , et  où 
il  mourut  en  décembre  1 74^’  après 
avoir  partagé  toute  sa  vie  entre  la 
prière  et  l’étude.  On  a de  lui  les  ou- 
vrages suivants  : I.  Catéchisme  des 
riches  , à l’occasion  de  l’hiver  de 
j 709,  Troyes,  1711,  in-8’.  ; II. 
Traduction  des  Lettres  de  S.  Loup , 
évêque  de  Trou  es, et  de  S.  Sidoine, 
éveijue  de  Clermont,  Troyes,  1706, 
in- 1 u ; 111.  Mémoire  où  ton  prouva 
que  la  ville  de  Troyes  en  Champa- 
gne est  la  capitale  de  laprovince.  Ce 
mémoire , pleiu  de  recherches, termina 
définitivement  le  différend  à l’avantage 
de  la  ville  de  Troyes , contre  celle  de 
Reims.  IV.  fila  S.  Aderaldi , ibid. , 
1 724 , iu- 1 1.  Celte  vie,  composée  par 
un  auteur  contemporain  ( anonyme  ), 
est  précédée  d’une  préface , où  l’édi- 
teur discute  quelques  points  intéres- 
sants de  l’histoire  ecclésiastique  de 
Troyes  dans  le  10'.  siècle.  V.  f'iesde 
S.  Prudence,  évêque  de  Troyes,  et 
de  Ste.  Maure , vierge  , avec  des 
éclaircissements  curieux,  Troyes, 

1 , in- 1 a.  Les  journalistes  de 

Trévoux  ayant  critiqué  cet  ouvrage, 
l’auteur  leur  répondit,  en  1 , par 

«leux  écrits  sur  le  culte  qu’on  rend  à 
«•et  évéquedans  l’église  de  Troyes.  VI. 
JYouvelle  dissertation  sur  les  paroles 
de  la  consécration,  Troyes,  1753, 
in-8". , pour  prouver , contre  le  P.  Lc- 
l»run , que  les  Crées  et  les  Latins 
avaient  dans  tous  les  temps  renferme 
la  forme  de  la  consécration  dans  ces 
paroles  : Hoc  est , etc.  Breyer  avait 
travaillé  au  nouveau  Bréviaire  de 
Troyes , sous  de  Chavcrgny.  Il  fit 
plusieurs  écrits  contre  le  Missel  de 
Bossuet  , successeur  de  ce  dernier; 
mais  ils  n’ont  pas  vu  le  jour.  11  a encore 
laissé  en  manuscrit  une  Histoire  chro- 
nologique et  dogmatique  des  conciles 
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de  la  province  de  Sens , et  des  Anna- 
les de  la  ville  de  Troyes,  Cet  homme 
savant  et  laborieux  avait  recueilli  d’an- 
ciens faits,  observé  de  vieilles  tradi- 
tions, tenu  un  journal  exact  des  évé- 
nements passés  sous  scs  yeux  pen- 
dant une  longue  carrière  : de  tous  ces 
matériaux  , il  avait  composé  des  mé- 
moires qui  ont  servi  de  base  aux 
Ephémérides  troyennes  de  Grosley  , 
et  à tout  ce  que  ce  dernier  a écrit  sur 
l’histoire  de  son  pays.  Grosley  lui  en  a 
témoigné  sa  reconnaissance,  en  don- 
nant au  public  son  Eloge  historique  et 
critique  ( T royes  ),  i 753 , iu- 1 2.  On  y 
trouve  l’analyse  et  le  catalogue  de  ses 
ouvrages.  T — D. 

B1IEYN  ( Jacques  ) , botaniste  du 
17'.  siècle  , naquit  à Dantzig  le  t4 
janvier  1G37,  et  mourut  dans  cette 
ville  le  a5  janvier  1897. 11  était  négo- 
ciant, et  jouissait  d’une  fortune  assez 
considérable;  mais  il  manifesta  dès  son 
enfance  un  goût  décidé  pour  la  botani- 
que; il  en  reçut  les  premières  notions 
de  Menlzcll  ; il  alla  ensuite  étudier  a 
liCyde,  et  retourna  plusieurs  fois  dans 
la  suite  en  Hollande,  où  il  avait  des 
parents,  pour  y recueillir  des  plantes 
rares.  Il  en  fit  aussi  venir  de  différentes 
contrées  de  l’Europe.  11  se  lia  d’amitié 
avec  les  principaux  amateurs,  prin- 
cipalement avec  Jérôme  Bevcrning, 
curateur  de  l’université  de  Leydc. 
Bientôt , ii  se  détermina  à faire  con- 
naître les  plantes  qu’il  avait  admirées 
dans  les  jardins  de  Hollande , et  celles 
qu’il  avait  cultivées  dans  le  sien.  Il  les 
fit  peindre  avec  beaucoup  de  soin , et 
les  fit  graver  de  manière  à surpasser 
tout  ce  qui  avaitétéfait  jusqu’alors;  et, 
en  1668,  ii  en  publia  une  centurie 
sous  ce  titre  : Plantamm  croticaruin 
aliarumque  minus  cognitnrum , cen - 
turia  prima,  Dantzig,  1678,  in-fol.  On 
trouve  à la  G11  l’histoire  du  thé.  par  le 
Dr.  Tcn  Rhync.  lircyn  avait  d’abord 


Digitized  by  Google 


57i  BRE 

compose  son  ouvrage  en  allemand  ; 
mais,  à l’exemple  de  Descartes  , dit- 
il  , il  voulut  le  faire  traduire  rn  latin. 
Voyant  que  la  personne  qu’il  en  avait 
chargée  n 'entendait  rien  à la  botanique, 
ni  à la  médecine , il  l’entreprit  lui- 
même.  Voulant  aussi  donner  aux  di- 
verses parties  de  cet  ouvrage  toute  la 
perfection  possible . d le  fit  imprimer 
clans  sa  propre  maison.  Il  annonça 
la  continuation  de  ce  recueil  en  pu- 
bliant deux  catalogues  di  s plantes  qui 
devaient  composer  les  centuries  sui- 
vantes, sons  ces  titres  : Proàromus 
■primus  , 1 680  , avec  cinq  planches  ; 
et  Prodromus  secimdus  , 1 f)8ç) , à 
Dantzig , et  tous  deux  in-  |°.  Ces  deux 
opuscules  étant  devenus  très  rares, 
Philippe  Brcyn  , sou  fils  , qui  fera  le 
sujet  de  l’article  suivant , les  fit  réim- 
primer en  un  seul  volume,  1 73<), 
avec  des  notes , et  trente  planches , 
qu’avait  préparées  l’auteur  ; il  y joignit 
son  portrait  et  sa  vie,  écrite  par  Da- 
niel Scylcr.  Il  paraît  que  les  infirmités, 
qui  fuient  le  partage  des  dernières 
années  de  Jacques  Breyn , l’empê- 
chèrent de  mettre  ses  projets  à execu- 
tion. Il  mourut  en  1697  , laissant  de 
nombreux  matériaux,  qui  passèrent 
entre  les  mains  de  Philippe.  11  en 
avait  publié  quelques  parcelles  dans 
les  Èphémérides  des  Curieux  de  la 
nature.  Elles  consistent  en  vingt-cinq 
dissertations  sur  des  plantes  exoti- 
ques liés  curieuses.  Les  plantes  dont 
Brcyn  a publié  la  description  et  de 
bonnes  figures  lui  méritent  une  place 
distinguée  parmi  les  botanistes  du 
second  ordre.  Plumier  lui  avait  con- 
sacré un  genre,  sous  le  nom  de 
Breynia,  mais,  dans  une  notice  histo- 
rique qu’il  donne  à cette  occasion  sur 
Breyn,  il  commet  une  erreur,  quia 
etc  répétée  depuis,  en  disant  que  le 
reste  des  centuries  déjà  préparées  ne 
fut  pas  publié,  ayant  etc  détruit  par 
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un  incendie  qui  consuma  la  maison 
de  Breyn.  Il  paraît  que  Plumier  a 
fait  une  méprise , attribuant  à Breyn 
l’arcidcut  arrivé  à son  compatriote  et 
ami , le  célèbre  astronome  Hevelius. 
Linné  ayant  jugé  convenable  de  réunir 
le  genre  Brey  nia  à celui  du  Câprier , 
cc  savant,  recommandable  à beaucoup 
d’égards,  se  trouve  maintenant  privé 
de  cet  honneur,  qu’on  a prodigué  à 
des  botanistes  qui  ne  le  valaient  pas. 

D— P— s. 

BREYN  ( Jeais-Phi lippe  ),  fils  du 
precedent,  naquit  à Dantzig  en  1680  , 
et  mouruten  1 764.  B étudia  la  méde- 
cine à Lcyde,  et  y prit  le  bonnet  de 
docteur.  A l'exemple  de  son  père,  il 
cultiva  la  botanique  et  lis  diverses 
autres  parties  de  l’histoire  naturelle.  Il 
fut  membre  de  la  société  royale  de 
Londres,  et  de  l’academie  des  Curieux 
de  la  nature,  dans  laquelle  il  prit  le 
surnom  de  Callimaque.  Il  a donné  à 
ces  deux  sociétés  savantes  plusieurs 
mémoires  intéressants.  En  170D.il 
fit  un  voyage  en  Italie , pendant  le- 
quel il  s’occupa  principalement  à faire 
des  recherches  sur  la  botanique  et  sur 
l'histoire  naturelle  de  ces  belles  con- 
trées. Ses  Observations  furent  adres- 
sées , en  forme  de  lettres , à la  société 
royale  de  Londres  ; elles  ont  été  in- 
sérées dans  les  Transactions  philo- 
sophiques, vol.  37e.  On  a aussi  de  lui 
plusieurs  ouvrages  ••  I.  De  radice  gin- 
sens;  , seu  nisi , et  chrjsnntherno  bi- 
dente  Zeylanico , acmella  dicto , 
Lcyde,  i 700,01-4°.  ; Dantzig,  1700, 
1 1 .C’est  une  courte  dissertation  sur 
quelques  plantes  exoliques  dout  on 
vantait  beaucoup  les  vertus  : il  la  re- 
produisit à la  suite  de  l’édition  qu  il 
donna  des  deux  Prodromus  de  son 
père,  1 7D9 , in-4".  ; H.  De  fungis 
officiiuiUbus , Leyde,  1702,  iu-4”.: 
c’est  un  traité  des  champignons  d’u- 
sage. III.  I/istoria  naturalis  cocci 
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raâicum  tinctorii , quod  Polonicum 
vulgo  audit , prœmissis  quibusdam 
coccum  in  généré  et  in  specie , coc- 
cum  ex  ilice  quod  grana  kermès  , et 
alterum  Americanarumquod  cochi- 
nilla  Hispanis  dicitur , spectanlibus , 
Dantzig,  1731,  in-4'’-,  fig-  Cest  l’his- 
toire naturelle  de  la  cochenille  de  Po- 
logne, nomméecommunément  Coccus 
Polonicus , petit  insecte  vivant  sur  la 
racine  d’une  plante,  et  qui  est  plein 
d’un  suc  pourpre  employé  dans  la 
teinture  ; on  y trouve  aussi  la  descrip- 
tion des  espèces  de  l’Amériqueiqui 
produisent  la  cochenille  du  commerce. 
Ces  observations  sur  la  cochenille  ont 
été  réimprimées , avec  un  supplément 
dans  les  A et.  curios.  naturœ,  1733. 
IV.  Schediasma  de  echinis,  Dantzig  , 
173a;  V.  Dissertatio  de  polythala- 
miis,  nova  testaceorum  classe  ; ad- 
jicitur  commentarius  de  Belemnitis 
Frussicis,  Dantzig,  173a,  in-4°.;  VI. 
il  publia  en  1 726,  une  dissertation  en 
latin  surle  prétendu  agneau  végétal  de 
Tatarie  ( Âgnus  Scythicus  ),  appelé 
vulgairement  Borametz  ; il  reconnut 
très  bien  que  c’était  une  portion  de 
plante  ; mais  il  avoue  qu’il  n’a  pu 
parvenir  à découvrir  à quel  genre  se 
rapportait  ce  végétal , dont  beau- 
coup d’auteurs  ont  parlé,  et  que  l’on 
croyait  être  un  zoophyte , sur  le 
récit  exagéré  de  quelques  voyageurs 
crédules  et  aimant  le  merveilleux.  On 
sait  positivement  aujourd’hui  que  c’est 
une  espèce  de  fougère  ( P oly podium 
Borametz ),  donlla  souche, étant  d’une 
forme  irrégulière , et  couverte  d’une 
substance  brune  semblable  à de  la 
laine,  a quelque  ressemblance  avec  un 
agneau:  c’est  ce  qui  a donné lieuàcette 
fable.  Le  mot  Borametz  , sclavon 
d'origine,  est  le  nom  qu’011  donne  aux 
peaux  d’agneaux  d’Astracan , fourrure 
très  estimée  chez  les  Turks.  Jean- 
Philippe  £rcyu  est  auteur  de  la  sa- 
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vante  préface  de  l’édition  de  la  Flore 
prussienne  , donnée  par  Hclwing. 
Cette  préface  contient  le  catalogue  des 
auteurs  , prussiens  et  polonais  , qui 
ont  écrit  sur  l’histoire  naturelle. 

D — P— —s. 

BREZ  ( Jacques  ),  ne  à Middcl- 
bourg  en  1771,  résida  quelque  temps 
à Utrecht , mourut  en  1 798,  à Mid- 
dclbourg,  où  il  était  ministre  de  la 
religion  protestante.  On  a de  lui,  en 
français  : I.  Flore  des  insectophiles , 
précédée  d’un  discours  sur  l’utilité 
de  f étude  de  l’insectologie, Utrecht, 

1 791  , in-8°.  ; II.  Voyages  intéres- 
sants pour  V instruction  et  l’amuse- 
ment de  la  jeunesse , dans  le  godt 
du  recueil  de  M.  Campe , Utrecht , 
179a,  in-8’.  Ce  volume  contient  la 
relation  des  îles  Pelew.  Brez  se  propo- 
sait , en  1 795,  de  faire  réimprimer  ce 
volume,  et  d’en  publier  deux  nou- 
veaux ; nous  ignorons  s'il  a exécuté 
son  projet.  III.  Histoire  des  Vau- 
dois , habitant  les  vallées  occidenla-  » 
les  du  Piémont,  Lausanne  et  Utrecht, 
1796,  1 vol.  in-8°.  L’auteur,  élevé 
dans  la  religion  vaudoise,a  écrit  son 
ouvrage  avec  chaleur  , méthode  et 
clarté.  Parmi  les  pièces  qu’il  a jointes 
à son  histoire , on  remarque  des  frag- 
ments d’un  poème  en  langue  vaudoise 
datés  de  l’an  1 1 00 , et  la  traduction  du 
catécbismcdes  Vaudois,  composé  par 
leurs  barbes  ( pasteurs  ),  au  commen- 
cement du  1 1'.  siècle.  A.  B — r. 

BRÉZÉ  ( Pierre  de  ) , grand  séné- 
chal d’Anjou  , de  Poitou  et  de  Nor- 
mandie, suivit  le  roi  Charles  VII,  en 
1 44®  t lorsqu’il  alla  secourir  la  ville  do 
Saint-Maixent.  Il  se  trouva  au  siège 
du  Mans  en  1 447  - et  aida  à toutes  les 
conquêtes  de  ce  prince  en  Normandie, 
aux  sièges  de  Couches,  du  Pont-de- 
l’Arche,de  Verneuil,  de  Pont-Audc- 
mer,  de  Mantes,  de  Vernon  et  de 
Roueu , dont  il  fut  fait  gouverneur.  U 
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sc  trouva , en  1 45o , à la  bataille  de 
Formigny.  Charles  VU  le  chargea  de 
commander  une  expédition  qu’il  mé- 
ditait contre  l’Angleterre , et  dont  le 
but  était  de  chasser  les  Anglais  de  Ca- 
lais et  du  comte  de  Guincs , qu’ils  pos- 
sédaient encore  en  France.  Pi  rrc  de 
Brczé  part  i t de  I lonfl  euravec  une  11  otte, 
en  i457,  et  débarqua  à Sandwich  , 
à la  tète  de  quatre  mille  soldats.  Il 
attaqua  la  place  par  terre  et  par  incr , 
la  prit , la  pilla  ; se  rembarqua  sans  au- 
cune perte , quoique  harcelé  par  deux 
mille  Anglais, qu’il  rrpou-.sa  toujours, 
et  il  ramena  à Ilonilcur  trois  gros 
vaisseaux  qu’il  avait  pris  , et  sa  flotte 
chargée  de  butin  cl  de  prisonniers  ; 
mais  Charles  Vil  mourut,  et  Louis  XI 
11e  traita  pas  Pierre  de  Brczé  avec 
autant  de  bienveillance  ni  de  recon- 
naissance que  son  père.  Ce  prince  le 
lit  renfermer  au  château  de  Loches, 
d’où  il  ne  sortit  qu’après  avoirconscnti 
au  mariage  de  son  lils , Jacques  de 
, Brézé,  avec  une  sœur  naturelle  du  roi 
( Charlotte,  fdle  de  Charles  VII  et 
d’Agnès  Sorcl  ) , que  son  mari  surprit 
depuis  en  adultère,  et  tua  de  sa  propre 
main.  Peu  de  temps  apres,  Louis  XI 
le  choisit  pour  commander  le  faible 
secours  qu’il  accorda  à Marguerite 
d’Anjou.  Brézé  eut  d’abord  quelques 
succès,  mais  bientôt,  forcé  de  ville  en 
ville,  il  fut  réduit  à fuir  seul  avec  la 
reine  et  ses  enfants.  L’historien  Mons- 
trelct  dit  qu’il  étaitavec  cette  princesse 
lorsque , rencontrés  par  deux  voleurs, 
elle  sc  jeta  dans  un  bois , et  que , ne 
pouvant  échapper  à un  troisième  qui 
se  présenta , elle  lui  dit,  avccautant  de 
confiance  que  de  succès  : « Tiens  , 
» mou  ami,  sauve  le  lils  de  ton  roi.  » 
Louis  XI  ne  demanda  pas  compte  à 
Pierre  de  Brézé  d’un  mauvais  succès 
dont  il  n’était  pas  responsable;  il  paraît 
même  qu’il  avait  à la  cour  autant  de 
cre'dit  que  d’autorité.  Lorsque  la  guerre 
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du  bien  public éclata  en  1 465, le  roi 
le  consulta  , et  sou  avis  fut  qu’on  allât 
chercher  le  comte  de  Charolais,  au  lieu 
de  l’éviter,  et  qu’on  lui  livrât  bataille  ; 
mais  le  soupçonneux  Louis  XI  craignit 
qu’il  ne  fût  d’intelligence  avec  ses  en- 
nemis, et  lelui  laissaapercevoir.  Le  sé- 
néchal , qui  commandait  l’avant-garde, 
dit  à quelqu’un  de  scs  privés , rapporte 
Couiiiics  : « Je  les  mettrai  aujourd’hui 
» si  près  l’un  de  l’antre,  qu’  il  sera  bien 
» habile  qui  les  pourra  démêler.  » En 
effet,  la  bataille  de  Moutlhcry  se  don- 
na , je  1 4 juillet  1 465 , et  Pierre  de 
Brézé  y fut  tué  des  premiers.  Les 
ennemis  même  firent  son  éloge,  et 
Olivier  de  La  Marche , qui  suivait 
le  parti  de  Bourgogne , dit  dans  ses 
Mémoires , à l’occasion  de  cette  jour- 
née : « Mon  dit  seigneur  de  Charolais 
» garda  ce  jour  le  champ  de  bataille , 
» et  le  lendemain  se  logea  à Monl- 
» Ihc'ri,  où  nous  trouvâmes  sur  de 
» la  paille  le  corps  mort  du  sc'nc- 
» chai  ( qui  fut  grand  dommage  ) ». 
Pierre  de  Brézé  joignait  à la  bravoure 
et  à l’audace  une  gaîté  piquante  et 
spirituelle.  Louis  Xl  avait  coutume  de 
dire  que  tout  son  conseil  était  dans  sa 
tête , et,  en  effet , ce  prince  ne  prenait 
jamais  avis  que  de  lui-même.  Un  jour , 
à la  chasse,  le  sénéchal  vit  le  roi 
monté  sur  une  petite  haquenée:  « Sire, 
» lui  dit-il , je  ne  pense  pas  qu’il  se 
» puisse  voir  un  cheval  de  plusgrande 
» force  que  cette  haquenée  ; car  elle 
» porte  votre  majesté  et  tout  son  con- 
» seil.  » S — y. 

BREZILLAC  ( Jean-François  ), 
bénédictin  de  la  congrégation  de  St.- 
Maur,  né  à Fanjaux , diocèse  de  Mi- 
repoix  , le  1 a avril  1710,  fit  profes- 
sion le  a6  novembre  1737.  Il  était 
neveu  de  dom  Jacq,  Martin  ( Fojr 
Martin  ) , et  fut  charge  de  la  continua» 
tion  de  son  histoire  des  Gaules.  Le 
premier  volume  avait  paru  en  1 733, 
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in-4'.,  Brezillac  publia  le  second  en 
1754,  et,  dans  un  avertissement,  il 
donne  le  detail  de  la  vie  et  des  ou- 
vrages de  son  oncle.Ce  second  volume 
11e  va  que  jusqu’à  l’an  5'aG  de  Home 
( auS  avant  J.-C.  ).  On  y trouve  un 
dictionnaire  géographique,  topogra- 
phique des  Gaules,  qui,  ainsi  que  le 
remarque  D.  Tassin  , eut  etc  mieux 
place'  à la  tête  ou  à la  fin  de  tout 
l’ouvrage.  Brezillac  est  mort  le  1 ■ juin 
1780.  Il  avait,  avec  D.  Antoine-Jo- 
seph Pcrnetli,  traduit  de  l’allemand, 
le  Cours  de  mathématiques  de  Wolf, 
1747,  5 vol. i 11-8’. , ouvrage  qui,  au 
moyen  des  additions  des  traducteurs, 
a etc  long-temps  ce  que  nous  avions 
de  mieux  en  ce  genre.  A.  B — T. 

BRIANT(  dom  Denys),  bénédictin 
de  la  congrégation  de  St.-Maur , mort 
en  1716,0  composé  quelques  ouvra- 
ges qui  sont  restés  manuscrits  : I.  Mé- 
moires sur  l'abbaye  de  S t.-V incent 
du  Mans  ; II.  Cenomania.  Cest  une 
histoire  générale  de  la  province  du 
Maine  et  de  scs  comtes  ; elle  est  assez 
estimée , et  l’on  en  trouve  des  copies 
daus  plusieurs  bibliothèques.  H est 

Parlé  de  ces  deux  ouvrages  daus 
Histoire  littéraire  de  la  congréga- 
tion de  St.-Maur.  C.  M.  P. 

BRIANVILLE  ( Claude- Oronge 
Fine  de  ) , de  la  meme  famille  que  le 
mathématicien  Oronce-Fi né,  naquit  à 
Briançon  dans  le  17*.  siècle.  Il  em- 
brassa l’état  ecclésiastique  , obtint  le 
litre  d’aumônier  du  roi,  et  l’abbaye  de 
St.- Benoît  de  Quincy,  en  Poitou,  et 
mourut  en  167  5. 011  a de  lui  : I.  Abré- 
gé méthodique  de  l’histoire  de  Fran- 
ce, avec  les  portraits  des  rois,  Pa- 
ris, 1664,  in-i  1 ; 1667,  iG74»niêrne 
format.  Cet  abrégé  eut  quelque  succès, 
parce  qu’il  est  assez  exact,  et  surtout 
parce  qu’il  u’en  existait  pas  alors  de 
meilleurs.  Le  P.  Lolong  en  loue  la 
méthode  et  le  style , mais  les  gravures 
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en  font  le  principal  mérite.  II.  Projet 
de  C histoire  de  France  en  tableaux 
pour  monseigneur  le  dauphin , Paris, 
i665,  iu-fol.  ; 111.  Histoire  sacrée 
en  tableaux , avec  leur  explication , 
Paris , 1 67  0-7 1 - 73 , 5 vol.  in- 1 1 , re- 
cherchée pour  les  figures  de  Scb.  Le- 
clerc. La  réimpression  de  Paris,  iGrp, 
est  moins  chère  que  l’originale.  IV. 
Lettres  latines  de  Jacques  Bongars, 
traduites  en  français , Paris,  1GG8, 
ci  vol.  in- 1 a,  traduction  réimprimée 
plusieurs  fois  avec  des  corrections  de 
style.  L’édition  de  169')  est  la  plus 
ample  et  la  plus  recherchée.  On  ne 
connaît  plus  que  le  titre  de  son  Jeu 
de  cartes  du  blason , ouvrage  dont  la 
publication  lui  attira  des  désagréments. 
« L’an  16G0,  dit  le  P.  Mcncstrier, 
» Brianvillc  fit  un  Jeu  de  caries  de 
» blason , sur  la  forme  de  ceux  de 
» l’histoire  et  de  la  géographie , et , 
» comme  il  avait  composé  ce  jeu  des 
» armoiries  des  princes  du  Nord , 
» d’Italie,  d’Espagne  et  de  France,  la 
» rencontre  fâcheuse  des  armoiries  de 
» quelques  princes  sous  les  titres  de 
» valets  et  d’as  lui  fit  des  affaires. 
» Les  planches  furent  saisies  par  les 
» magistrats; il  fut  obligé  de  changer 
» ces  titres  odieux  en  ceux  de  princes 
» et  de  chevaliers.  Son  ouvrage  fut 
» après  cela  bien  reçu,  et  il  s’en  fit 
» plusieurs  éditions.  » Brianvillc  fut 
lié  avec  l’abbé  de  Marolles,  qui  en 
parlcdans  son  Dénombrement.  YV — s. 

BRIARD  ( Jean)  , natif  de  Bailleul 
en  liai ua ut,  docteur  en  théologie,  et 
vice  - chancelier  de  l’université  de 
Louvain,  ami  d’Érasme,  mourut  le 
1 5 janvier  1 ôuo.  Le  Moréri  de  1 7 
dit  qui!  est  auteur  de  plusieurs  ou- 
vrages: 1.  Quæstioncs  quodlibetiav  ; 
IL  De  contracta  sortis , seu  I.oteria ; 
III.  De  causa  indulgentiarum , etc. 

C.  M.  P. 

BRIARD  ( Gabriel  ),  né  à Pai  iq| 
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étudia  la  peinture  sous  la  direction  de 
Naloire.  Ayant  gagné  le  grand  prix  en 
1 749.  >1  P rtit  pour  l'Italie.  De  retour 
à Paris,  Briard  fut  agrée  à l'acadcmic 
en  1761  . et  reçu  membre  de  cette 
compagnie  en  1 7<>S , sur  un  tableau 
représentant  Herrninie  au  milieu  des 
bergers.  Parmi  scs  ouvrages , on  dis- 
tingue la  chapelle  de  la  paroisse  Ste.- 
Jllargueritc  du  faubourg  «St.-Antoine , 
qu’il  a décorée,  et  dans  laquelle  il  a 
peint  les  anges  tirant  les  âmes  du  pur- 
gatoire , vaste  composition  d’un  assez 
bon  effet.  Son  plafond  de  la  salle  du 
banquet  royal  de  Versailles,  représen- 
tant l’ Olympe  assemblé,  est  d’une 
grande  et  belle  ordonnance.  Ou  trouve 
dans  celui  de  l’hôtel  Mazariu , où  il  a 
peint  les  noces  de  Psyché , de  la  grâce 
et  de  la  facilité,  ainsi  que  dans  celui 
qu’il  a exécuté  au  pavillon  de  Lucienne. 
Cet  artiste  dessinait  assez  correctement, 
surtout  sut  le  papier;  il  peignait  peut- 
être  trop  facilement , et  n’était  point 
coloriste.  Il  y avait  environ  un  an 
qu’il  avait  été  nommé  à la  place  de  pro- 
fesseur, lorsque  la  mort  l’enleva  ,1e  8 
novembre  1 777.  P — t. 

BRIAXIS.  V oy.  Bryax!s. 

BRlGCli  François  ).  Vay.  Brizio. 

BRICCIO  (JtAw),  né  à Home,  en 
1Ü81 , mort  dans  la  même  ville,  en 
1646,  fut,  sinon  un  des  premiers  , 
du  moins  un  des  plus  féconds  écrivains 
de  l’Italie.  Destiné , dès  son  enfance  , 
à suivre  la  profession  de  sou  père, 
simple  matelassier,  il  employait  à la 
lecture  tous  les  iustants  qu’il  pouvait 
dérober  à ce  travail  mécanique,  et  ap- 
prit ainsi , presque  sans  maître,  tout 
ce  qu'il  sut  dans  la  suite.  Il  cultiva 
successivement  toutes  les  parties  des 
connaissances  humaines  : la  théologie, 
le  droit  civil  et  canonique,  la  gram- 
maire , la  rhétorique,  la  géométrie  , 
la  physique,  l'astronomie,  la  musique, 
là  philosophie,  et  fut,  en  peinture, 
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élève  du  célèbre  Frédéric  Zucchan. 
Prospcr  Maudosio  cite  de  lui  plu* 
de  quatre-vingts  ouvrages,  parmi  les- 
quels on  distingue  trente  comédies,  six 
tragédies  ; les  vies  de  S.  François,  de  S. 
Charles;  des  stations  pour  le  carême; 
des  cauons  énigmatiques  àdeux,  troiset 
quatre  voix  ; l'histoire  de  la  création  du 
monde;  la  mort  du  Grand-Turk;  une 
description  des  pays  septentrionaux  ; 
l'éloge  de  i’àuesse  et  de  la  chèvre; 
l’histoire  de  l’image  de  Notre-Dame  de* 
Montia  Rome;  des  rimes  sur  les  maris 
qui  vivent  loin  de  leurs  femmes  ; une 
description  de  la  baleine  trouvée  à St.- 
Scver;  un  Calendrier  pour  l’an  i(ii5, 
à l’usage  des  séculiers , etc.  Les  ma- 
nuscrits qu’il  a laissés  ne  sont  pas 
moins  nombreux  que  ses  ouvrages 
imprimés.  — - Deux  de  scs  enfants  se 
distinguèrent  par  leurs  talents.  Basile 
fut  à Ta  fuis  architecte  , peintre , mu- 
sicien , mathématicien  ; et  Plautillc , 
sa  fille , occupa  un  rang  distingué  par- 
mi les  peintres  de  l’école  romaine.  K. 

BRICGIO  (Paul),  d’une  ancienne 
famille  noble  de  Brà  en  Piémont , 
entra  de  bonne  heure  dans  l’ordre  des 
récollets  , eut  le  litre  de  théologien 
de  la  duchesse  de  Savoie , et  fut  même 
chargé  d’une  missiun  diplomatique  au- 
près de  la  cour  d’Espagne.  Il  fut  en- 
suite nommé  évêque  d’Albe  en  1642, 
et  mourut  en  novembre  i665.  Il  a 
publié  quelques  ouvrages  importants 
pour  l'histoire  ecclésiastiqucde  l’I  talie  : 
I.  Seraphica  subalpines  D.  Thomas 
provinciæ  monument  a regio  subal - 
pinorumprincipi  sacra,  Turin,  1 1>4 
in-fol.  ; 1 1.  De'progressi délia  Chiesa 
occidentale  per  sedici  secoli , Car- 
magnole, 1 648,  i65o; Turin,  i65a, 
in-fol.  C.  M.  P. 

BRICE  ( S.  ),  évêque  de  Tours  , 
naquit  dans  cette  ville , de  parents  dis- 
tingués. Ils  confièrent  son  éducation  à 
S.  Martin , qui  le  reçut  dans  son  mo- 
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ïiastcre.  Suivant  l’usage  des  premiers 
temps  du  christianisme,  les  princes  et 
les  grands  faisaient  souvent  élever 
leurs  enfants  dans  les  cloîtres,  seuls 
asyles  des  sciences  et  des  lettres.  Apres 
avoir  long-temps  exercé  la  patience  du 
saint  évêque  par  son  indocilité  et  son 
orgueil,  Brice  entra  dans  le  monde, 
où  sa  jeunesse  fut  orageuse,  et  scs 
mœurs  dissolues.  S.  Martin , qui  avait 
pour  lui  des  entrailles  de  père , ne  ces- 
sait de  demander  au  ciel  sa  conver- 
sion ; il  l’obtint.  Brice  revint  tout  à 
coup  de  scs  égarements , et  les  expia 
dans  la  pénitence.  Vers  l'an  4°o  de 
J.-C.,S.  Martin,  mourant,  le  désigna 
pour  son  successeur,  et  le  clergé  et  le 
peuple  l’élevèrent  sur  le  siège  de  Tours. 
S.  Brice  eut  de  grands  démêlés  avec  un 
certain  Lazare,  qui  fut  depuis  évêque 
d’Aix-la-Chapelle,  et  qui,  dans  plu- 
sieurs conciles , lui  reprochant  ses 
fautes  passées , l’accusa  encore  d’a- 
dopter les  erreurs  des  manichéens.  Le 
saint  prouva  son  innocence,  et  Lazare 
fut  condamué  comme  calomniateur. 
Mais  d'autres  ennemis,  d’autres  ca- 
lomnies attaquèrent  Brice  avec  plus  de 
succès.  Les  habitants  de  Tours  le 
chassèrent  avec  ignominie.  Il  se  retira 
à Rome,  où  il  passa  quelques  années , 
priant  pour  son  peuple  et  pour  ses 
persécuteurs.  Il  fut  enfin  rappelé  dans 
son  diocèse , qu’il  gouverna  saintement 
jusqu’au  i3  novembre  44i>  époque 
de  sa  mort.  Son  culte  était  autrefois 
célèbre  en  France  ( l'oyez  les  ou- 
vrages de  S.  Grégoire  de  Tours,  For- 
tunat,  Bèdc,  Adon,  Usuard , et  Jo- 
seph Authelmi  ).  Les  protestants  d’ An- 
gleterre ont  conservé  le  nom  de  S.  Brice 
dans  leur  calendrier.  V— ve. 

BRICE  ( Germain  ) , en  latin 
Brixius,  né  à Auxerre,  étudia  la  lan- 
gue grecque  sous  Marc  Musurus,  à 
Padoue,  revint  en  France,  embrassa 
l'état  ccclési^lique , et  fut  aumônier  du 
V. 
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roi  : il  obtint  ensuite  un  canoniratà  U 
cathédrale  de  Paris.  En  revenant  de 
Blois,  où  était  la  cour,  il  mourut  eu 
i558,  Hans  le  diocèse  de  Chartres, 
de  chagrin,  dit-on,  d'avoir  été  volé. 
On  a de  lui  : I.  Germani  Brixii  car - 
mina , iSirj,  in-4’.  ; IL  Chrysos- 
tomi  liber  contra  gentiles,  Babjhe 
Anliocheni  episcopi  et  marlyris  vi- 
lain contincns , i5-i8,  in- 4°.  ; III. 
Sexdecim  homiliæ  Clirysostomi , 

1 53/5 , in-4  ’.  î IV.  Clirysostomi  in 
epistolam  ad  romanos  homiliæ  octo 
priores  , l546.  Ces  deux  traductions 
de  S.  Chrysostôme  se  trouvent  dans 
plusieurs  éditions  des  oeuvres  de  ce 
jière.  V.  Dialogus  rfç  episcopatu  et 
sacerdotio , sive  de  dignitale  et  onere 
episcopi  librisex,  1 5iG,  in-8  . Cette 
traduction  de  S.  Chrysostôme  a été 
aussi  imprimée  plusieurs  fois.  VI. 
Quelques  opuscules,  dont  on  trouve 
la  notice  dans  la  Bibliothèque  des  au- 
teurs de  Bourgogne,  par  Papillon. 

A.  B— T. 

BRICE  ( Germain  ) , né  à Paris  en 
lG5A,mort  le  18  novembre  17x7, 
est  auteur  d’une  Description  de  Pa- 
ris , iG85,  in- 12,  2 vol. , qui  a eu 
environ  dix  éditions.  La  dernière  est 
de  1 752 , 4 vol.  in-  ta.  Les  trois  pre- 
miers ont  été  revus  par  Mariette  ; le 
quatrième,  par  l’abbé  Pérau,  qui  a 
fait  aussi  la  préface,  où  l’on  trouve 
diverses  corrections  iui  portantes  pour 
les  trois  premiers  volumes  ; ouvrage 
curieux,  quoique  mal  écrit,  et  quel- 
quefois inexact.  — Son  neveu,  Brice 
( Étienne  - Gabriel  ),  bénédictin  de 
la  congrégation  de  St.-Maur,  né  à 
Paris  en  juin  1697,  s’était  d’abord 
retiré  chez  les  chartreux;  mais,  après 
un  an  et  demi,  il  pensa  à embrasser  un 
institut  moins  opposé  à son  caractère 
vif  et  bouillant.  Il  se  dévoua  à l’étude 
du  grec  et  de  l’antiquité  ecclésiastique, 
et  traduisit  en  français  les  lettres  de 
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S.  Basile.  Celle  traduction  n’a  pas  vit 
le  jour.  Depuis  17JI  , il  travailla  à la 
nouvelle  G allia  christiana,  et  mou- 
rut le  i5  novembre  i755.  O11  trouve 
sou  e'Iugc  dans  le  tonie  XI  de  cet  ou- 
vrage. A.  I! — t. 

BRIÇONNET  (Guillaume),  con- 
nu sous  le  nom  de  cardinal  de  Sl.- 
Malo , petit-fils  de  Bernard  Briçonnet, 
maître  des  requêtes  de  i’hôtcl,  sous 
Charles  V,  naquit  à Tours,  et  fut  d’a- 
bord commis  à la  généralité  du  Lan- 
guedoc. Louis  Xl  le  nomma  directeur 
des  finances  de  cette  province.  Plu- 
sieurs historiens  rapportent  qu’Angelo 
Calho,  archevêque  de  Vienne,  méde- 
cin , astrologue  du  roi,  qui  passait  pour 
très  habile  ncêromancien, annonça  à 
Briçonnet  qu’il  était  menacé  de  périr 
au  passage  d’une  rivière , ce  qui  faillit 
lui  arriver  peu  de  jours  après  en  tra- 
versant la  Loire  pour  se  rendre  au 
Plessis- lès-Tours  , où  l’avait  mandé 
Louis  XI.  Il  lui  prédit  ensuite  qu’d 
deviendrait  cardinal,  et  se  verrailbien 
près  d’être  pape.  Cette  dernière  pré- 
diction semblait  d’autant  plus  invrai- 
semblable que  Briçonnet,  loin  d’avoir 
aucune  vocation  pour  l’état  ecclésias- 
tique, était  déjà  marié  à Raoulcltc  de 
Beaune,  fiilç  du  bisaïeul  du  malheu- 
reux Bcauuc  de  Scinblançay,  surin- 
tendant des  finances  sous  François  Tr. 
Quoi  qu’il  en  soit,  Briçonnet  remplit 
les  devoirs  de  sa  charge  avec  tant  d’in- 
tégrité et  d’exactitude  ; il  se  montra  si 
attaché  aux  intérêts  de  Louis  XI , que 
ce  prince, en  mourant,  le  recomman- 
da à Charles  VUI,  son  successeur. 
Briçonnet  sut  flatter  habilement  l’ar- 
deur guerrière  du  nouveau  roi.  Ce  fut 
à sa  persuasion,  selon  Paul  Jove, 
Bembo  et  Guichardiu  , que  Charles 
VIII  eutreprit,  contre  l’opinion  de 
son  conseil , la  conquête  du  rovaume 
de  Naples.  Briçonuet , gagne  par  Lu- 
'dovic  M’orcc,  engagea  le  jeune  rno- 
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marque  à signer  un  traité  secret  avec 
le  duc  de  Milan  , et  promit  de  rassem- 
bler l’argent  nécessaire  pour  l’expédi- 
tion d’Italie.  Charles  le  nomma  surin- 
tendant des  finances  , lui  accorda  la 
première  place  dans  sou  conseil,  et 
ne  se  dirigea  que  par  ses  avis.  Briçon- 
net ne  tarda  pas  à ramener  à son  opi- 
nion tous  ceux  qui,  jaloux  de  sa  pre- 
mière faveur,  s’étaient  opposés  à l’exé- 
cution de  ses  projets.  Devenu  veuf, 
il  était  entré  dans  les  ordres,  et  avait 
même  obtenu  l’évêché  de  St.-Malo  ; 
mais  en  vain  Alexandre  VI , qui  Pavait 
d’abord  excité  à la  guerre,  lui  promit 
le  chapeau  de  cardinal  s’il  parvenait  à 
détour  ucr  le  coup  qui  menaçait  l’Italie; 
Briçonnet , qui  ne  pouvait  gouverner  * 
l’état  qu’en  favorisa  ut  la  passion  de  son 
maître  pour  les  armes  , pressa  l’expé- 
dition , et  parvint,  malgré  le  mauvais 
état  des  finances , à faire  face  aux  be- 
soins des  deux  armées  de  terre  et  de 
mer  qui  devaient  attaquer  le  royaume 
de  Naples.  Il  suivit  le  roi , et , gagné  par 
les  Florentins,  il  décida  son  maître  k 
traiter  avec  ces  derniers,  au  préjudice 
des  Pisans , qui  s’étaient  mis  sous  la 
protection  de  la  France.  Cette  espèce 
d’infraction  occasionna  dans  l’armce 
une  fermentation  si  violente , qu’un 
simple  areber  menaça  Briçonnet  de  le 
tuer  ; le  ministre  effraye  se  cacha  , 
et  ne  reparut  que  lorsque  la  sédition 
fut  apaisée.  Sa  conduite  politique , con- 
traire à la  bonne  foi , nuisit  à sa  répu- 
tation et  à celle  de  Charles  YU1  dans 
tout  le  cours  de  l’expédition.  Telle  est 
souvent  la  différence  qui  existe  entre 
les  principes  qu’cïalcut  les  hpmmes 
delai  et  ceux  qu’ils  mettent  en  pra- 
tique , que  Briçonnet  lui-même  avait 
adopte  celte  devise  : Ditat  servata 
Jides.  Ce  fut  aussi  d’après  son  couseil 
que  Charles  VIII,  qui  venait  d’entrer 
à Rome  eu  vainqueur  irrité , se  récon- 
cilia avec  Alexandre  VI  qui  valut  » 
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Briçonnet  le  chapeau  de  cardinal.  Mais 
bientôt  il  eut  à sc  repentir  d’avoir  con* 
sci.lc  une  iuvasion  si  imprudente,  et, 
lorsqu'une  limite  formidable  menaça  de 
couper  la  retraite  à l’armée  ftauçaise, 
il  s'humilia  vaiueinent  auprès  des  ge- 
neraux confédérés,  pour  assurer  au 
roi  un  libre  retour  en  France.  Tout 
était  perdu  sans  la  victoire  de  Fornove, 
qui  fut  plus  décisive  que  toute  la  poli- 
tique de  Briçonnct.  Ce  ministre  avait 
embrassé  les  intérêts  du  duc  d’Or- 
léans, qui  désirait  rompre  les  confé- 
rences pour  la  paix,  dans  l’espoir 
d’obtenir  la  couronne  ducale  de'Milan. 
Il  le  servit  avec  chah  ur,  ébloui  par  la 
promesse  d’un  établissement  considé- 
rable en  Lombardie , pour  son  lils , 
après  la  conquête  ; mais  quclqii’asccn- 
dant  qu’il  eût  sur  l’esprit  du  roi , il  vit 
avec  douleur  que  son  crédit  avait  des 
bornes.  Son  avis , comLatlu  par  Phi- 
lippe de  Comines,  fut  rejeté,  et  le  roi 
sacrifia  les  intérêts  du  duc  d’Orléans. 
La  mort  prématurée  de  Charles  V III 
trompa  l’ambition  de  Briçonnct , et 
fut  pour  lui  un  coup  de  foudre.  Les 
historiens  le  représentent  dans  ce  triste 
moment,  comme  accablé , soulageant 
à peine  , par  des  cris  et  des  sanglots , 
sou  cœur  oppressé,  tandis  qu’Annc 
de  Bretagne,  dont  l’affliction  était 

f>!us  pure,  penchait  sa  tête  sur  lui  et 
'arrosait  de  ses  larmes.  Ce  ministre 
inspirait  peu  de  confiance  au  nouveau 
roi  , qui  désirait  faire  régner  avec  lui 
la  justice  et  la  paix.  Aussi  fut-il  bientôt 
remplacé  par  le  cardinal  d’Amboise, 
qui  jouissait  de  toute  la  faveur  de 
Louis  XII.  Se  voyant  déchu  du  mi- 
nistère , Briçonnet  se  retira  à Rome, 
après  avoir  toutefois  sacré  Louis  XII, 
eu  sa  qualité  d’archevêque  de  Reims, 
siège  où  l’avait  élevé  Charles  Vil  I , eu 
i 4<)4-  Lorsque  le  roi  voulut  mettre  un 
frein  à l’ambition  et  à l’arrogance  de 
Jules  II,  il  chargea  Briçonnct  de  cou- 
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voquer  à Pise  un  concile  composé  de 
cardinaux  ennemis  de  Jules,  « pour 
» corriger  les  mœurs  du  chef  et  des 
» membres  de  l’église  catholique.  » 
Briçonnet  sortitbrusqiieiiieiit  de  hune 
avec  quelques  cardinaux,  et  alla  f: ire 
l’ouverture  du  concile  opposé  au  pa|  e. 
Ce  concile  fut  transféré  à Milan,  puis 
à Lyon.  Briçonnety  déploya* beaucoup 
de  vigueur;  aussi  fut-il  cité  a Rome, 
excommunié , et  privé  de  la  pourpre  ; 
mais  c’était  sur  lui  que  Louis  XII  fon- 
dait le  succès  de  toutes  ses  mesures 
contre  Jules  II,  et  il  ne  tarda  pas  à le  ré- 
compenser de  sou  zèle,  en  lui  donnant, 
en  1 5o5 , la  riche  aLbaye  de  Sl.-Gei- 
niaiu-des-Prés,  et  le  gouvernement  du 
Languedoc.  Après  la  mort  de  Jules  II, 
le  cardinal  Briçonnct  fut  absous  par 
Léon  X des  censures  fulminées  contre 
lui , et  sc  retira  dans  son  archevêché 
de  Narbonne,  siège  qu’il  avait  échangé 
contre  celui  de  Remis.  Il  mourut  le  1 4 
novembre  i5i4,  dans  im  ôge  tris 
avancé,  et  fut  inhumé  dans  l’église 
Notre-Dame,  où  il  s’était  fjil  élever 
lui-même  un  superbe  tombeau  de 
marbre.  Pendant  son  ministère,  il 
protégea  les  gens  de  lettres,  qui,  deve- 
nus uès-lors  ses  panégyristes  et  ses 
flatteurs,  le  représentèrent  comme  uu 
grand  homme,  très  zélé  pour  la  gloire 
de  la  France.  L’un  d’eux  l’appelle 
V oracle  du  roi , la  colonne  de  l’état; 
mais  l’histoire,  plus  impartiale,  le  met 
au  rang  des  ministres  médiocres,  et 
lui  reproche  sa  vénalité  et  son  amour 
pour  le  pouvoir  qu’il  chercha  vaine- 
ment à déguiser  par  cette  humble  de- 
vise : L’humilité  m'a  élevé.  Des  au- 
teurs contemporains  rapportent  qu’un 
jour,  olliciant  pontificalemcut , il  eut 
pour  diacre  et  pour  sous-diacre  ses 
deux  fils,  qui  furent  depuis  évêques. 
C’est  par  erreur  qu’on  a ajouté  quel- 
quefois à son  titre  de  ministre  d’état 
celui  de  chancelier  de  France,  dignité 
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que  son  frère  Robert  posséda  sous  le 
règne  de  Charles  V II 1 ( f'oyez  les 
articles  suivants  ).  Le  cardinal  liri- 
çonnet  est  auteur  d’un  petit  Manuel  de 
prières  latines , qu’il  dédia  à Charles 
VIII,  et  de  plusieurs  ordonnances 
synodales  , qu  il  publia  étant  évêque 
de  St.-Malo.  B — p. 

BRIÇONNET  ( Guillaume  ) , fils 
du  précédent , connu  avant  son  entrée 
dans  les  ordres,  sous  le  nom  de  comte 
de  Montbrun,  fut  d'abord  archidiacre 
de  Reims  et  d’Avignon , et  successive- 
ment évêqne  de  Lodève  et  de  Meaux. 
Il  montra  de  bonne  heure  beaucoup 
de  jugement  et  de  savoir , et  un  grand 
amour  pour  l’étude.  Louis  XII  le  dis- 
pensa de  la  résidence  pour  l’attirer 
auprès  de  sa  personne , et  l'envoya , 
en  1 507,  en  ambassade  extrnonlinaire 
à Rome , pour  qu’il  justifiât  sa  con- 
duite poliliqueauprèsau  pape  Jules  II, 
prévenu  contre  le  roi  par  de  fausses 
accusations  de  l’empereur  Maximilien. 
G.  Briçonnct  prononça,  en  latin,  de- 
vant le  pape  et  le  sacré  collège,  l’apolo- 
gie de  Louis  XI 1 , et  retraça  les  grands 
iervices  que  les  rois  de  France  avaient 
rendus  dans  tous  les  temps  aux  papes 
et  à l'Église.  Sa  harangue,  dirigée  con- 
tre l’empereur  Maximilien,  fut  impri- 
mée et  répandue  pour  servir  d’anti- 
dote aux  écrits  de  cet  empereur  contre 
Louis  XII  ; elle  nous  a été  conservée 
dans  \' Histoire  généalogique  de  la 
maison  de  Briconnet , par  Gui  Bre- 
tonneau, Paris,  tüao.  Briçonnct  eut 
aussi  la  confiance  de  François  I'  r.,  qui 
l’employa  dans  diverses  négociations 
avec  Léon  X.  Il  avait  déjà  pris  posses- 
sion de  l’évêché  de  Meaux,  lorsqu’il 
assista  au  concile  de  Pise , en  1 5 1 4 , et 
ensuiteà  celnide  Latran.  Il  résida  pen- 
dant deux  ansà  Rome,  en  qualité d’am- 
bassadeur de  France,  hurla  démission 
de  son  père , il  avait  été , en  1 507 , 
pourvu  de  l’abbaye  de  St.-Germain- 
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d es- Prés  , et,  malgré  l’opposition  des 
religieux  de  St.-Beuoit , il  réforma  les 
abus  et  fit  cesser  les  désordres  qui  s’y 
étaient  glissés.  Retiré  ensuite  dans  son 
diocèse,  il  y tint  successivement  plu- 
sieurs synodes,  où  il  fit  d’excellents 
réglements  contre  la  dépravation  des 
mœurs  et  le  relâchement  de  la  disci- 
pline ecelési  .stique.  Il  attira  aussi  près 
de  lui  plusieurs  savants , tels  que  Guil- 
laume Farel , Gérard  Roussel , Clich- 
tow,  François  Vatablc,  Jacques  Fa- 
bri , ou  le  Fèvre , surnommé  d’Èta- 
ples,  et  s’entoura  de  leurs  lumières,  soit 
pour  répandre  le  goût  de  l’instruction 
dans  son  diocèse,  soit  pour  réunir  les 
esprits , et  ramener  plus  facilement  les 
partisans  du  luthéranisme,  qui  faisait 
alors  beaucoup  de  progrès  en  France, 
et  surtout  à Meaux.  Mais  Farel,  abu- 
sant de  la  protection  du  prélat  pour 
répandre  lui-même  les  opinions  des 
novateurs  , fut  contraint  de  se  réfu- 
gier en  Suisse.  Alors,  révoquant  les 
pouvoirs  qu’il  avait  accordés  k ces 
doctes  missionnaires  , l’évêque  de 
Meaux  assembla  un  synode,  et  y con- 
damna , en  1 5a3,  la  doctrine  de  Lu- 
ther ; mais  il  ne  s’opposa  pas  avec 
moins  de  force  à l’esprit  d’mdcpen- 
dance  qu’affectaient  les  religieux  de 
son  diocèse,  et  notamment  les  Corde- 
liers , dont  il  réprima  les  prétentions 
et  les  dérèglements.  Ceux-ci , pour  se 
vrngcr,  calomnièrent  le  lèle  du  pré- 
lat, et  osèrent  l’accuser  de  favoriser  la 
propagation  de  l’hérésie  de  Luther  ; 
ils  le  traduisirent  au  parlement  comme 
fauteur  d’hérc'sie , ainsi  que  les  savant» 
dont  il  s’était  entouré dansson  diocèse. 
Le  prélat,  ajourné  devant  deux  con- 
seillers de  la  cour,  sortit  victorieux 
de  cette  épreuve,  et  reparut  sur  le 
siège  de  Meaux , où  il  continua  de 
déployer  le  même  zèle,  soit  contre  les 
novateurs,  soit  contre  l'esprit  d’indis- 
cipline des  cordcliers,  qui  lui  susci- 
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toron t une  nouvelle  accusation  d’he’rc- 
sic.  Traduit  do  nouveau  devant  le  par- 
lement, il  obéit,  rendit  compte  de  sa 
foi , et  en  fit  reconnaître  la  pureté  par 
un  arrêt  qui  ferma  la  bouche  à scs 
adversaires.  Depuis , il  sutles contenir 
dans  le  devoir,  et  maintint  avec  fer- 
meté les  droits  de  l’cpiscopat.  Ce  sage 
prc’at , protocteurdes  savants , et  père 
des  pauvres,  mourut  le  xf;  janvier 
i555,  à lage  de  soixante-cinq  ans, 
au  château  d’Esmaut,  qu’il  avait  fait 
bâtir  , près  de  Montereau.  Non  seule- 
ment il  cultiva  et  protégea  les  lettres, 
mais  il  orna  et  augmenta  la  bibliothè- 
que de  la  célèbre  abbaye  de  St.-Ger- 
ntain-des-Prés.  On  a de  lui,  outre  le 
discours  politique  dont  il  a été  fait 
mention,  plusieurs  statuts  synodaux 
et  une  traduction  française  des  Con- 
templaliones  Idiotir.  Les  savants  les 
plus  illustres  de  son  temps  lui  dédiè- 
rent leurs  ouvrages.  Le  docte  Valable 
lui  fit  hommage  de  sa  Traduction  de 
la  physique  d'Aristote;  et  Jacques 
le  Fèvrc,  de  ses  Commentaires  sur 
la  politique.  — Son  frère,  Dcuys 
Bwçohnet,  fut  successivement  évê- 
que de  Toulon  et  de  St.-Malo , et  en- 
voyé extraordinaire  à Rome.  Ce  fut  lui 
qui  sollicita  auprèsde  Léon  X,  aunom 
du  comte  d’Augoulêmc , depuis , Fran- 
çois I". , la  canonisation  de  S.  Fran- 
çois-de-Paule,  fondateur  de  l’ordre 
des  minimes.  Il  fut  envoyé  ensuite  aux 
états  de  Bretagne,  lorsque  François  1". 
voulut  donner  son  fils  aîné  pour  duc 
aux  Bretons,  et,  calmant  les  troubles  de 
cette  province,  il  sut  la  ramener  à 
l'obéissance.  11  se  distingua,  comme  son 
frcrc,  par  son  esprit  de  charité  et  par 
ÿon  amour  pour  les  lettres.  Il  résigna 
dans  sa  vieillesse  ses  évêchés , dans  la 
crainte  de  ne  pas  remplir  avec  assez 
d’activité  les  devoirs  épiscopaux,  etse 
contenta  des  abbayes  de  Cormcry  et 
d’ Épcrnay.  11  mourut  eu  1 536.  B — p. 
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BRIÇONNF.T  ( Robert  1,  arche- 
'vèque  de  Reims,  et  chancelier  de 
France,  dut  son  élévation  rapide  à la 
faveur  dont  le  cardinal  de  St.-Malo, 
son  frère,  jouissait  auprès  de  Charles 
VIII.  B fut  d’abord  conseiller  au  par- 
lement de  Paris,  ensuite  président  aux 
enquêtes,  et  il  eut.  en  cette  qualité, 
ses  entrées  au  conseil  d’état.  Le  roi  lui 
conféra  peu  de  temps  après  la  riche 
abbaye  de  St.-Waast  d’Arras,  et  le  plaça 
ensuite  sur  le  siège  archiépiscopal  de 
Reims,  avaut  son  frère  Guillaume, 
qui  on  fut  pourvu  plus  tard.  Enfin, 
Charles  VIH,  à son  départ  pour  l’ex- 
pédition de  Naples,  lui  accorda  les 
sceaux.  Robert  Briçonnet  accompagna 
ce  prince , qui , à son  retour  d’Italie , le 
créa  chancelier  par  lettres-patentes, 
datées  de  Turin,  le  3o  août  i4o5.  Le 
nouveau  chancelier  repassaaussitôt  les 
1 Alpes,  et  vint  prêter  le  serment  de 
grand  - officier  de  la  couronne  entre 
les  mains  du  duc  de  Bourbon , régent 
du  royaume;  mais  il  ne  jouit  de  cette 
dignité  que  vingt-deux  mois,  la  mort 
l’ayant  surpris , le  3 juin  1 497  , à 
Moulinsen  Bourbonnais.  De  mêmeque 
son  frère  et  ses  neveux , il  protégea  les 
gens  de  lettres,  notamment  Guill.  de 
Mare,  qu’il  eut  pour  secrétaire.  Ii — p. 

BRI  D AIN  E ( Jacques)  , fils  d’un 
chirurgien  dcGhusclan,  alors  du  dio- 
cèse d’IJzès , né  dans  ce  village , le  a 1 
mars  1701,  passa  du  collège  des  jé- 
suites d’Avignon , où  il  fit  scs  premiè- 
res études , au  séminaire  de  la  congré- 
gation des  missions  royales  de  St.- 
Charles  de  la  Croix,  de  la  même  ville. 
Chargé  , pendant  son  noviciat , do 
faire  le  catéchisme  dans  diverses  égli- 
ses , il  annonça  de  bonne  heure  cette 
facilité  d’clocntion,  celaient  d’émou- 
voir et  d’entraîner , qu’il  développa 
depuis  avec  tant  de  succès,  dans  le 
cours  d’une  vie  cousacréc  tout  entière 
aux  travaux  évangéliques.  A peine  rc- 
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vêtu  des  premiers  ordres  , il  fut  ino- 
pine'inent  envoyé  à Aiguemorles  pour 
v prêcher  le  carême.  I.es  habitants  de 
celte  ville,  en  Voyant  arrivera  pied  , 
dans  le  plus  modeste  équipage,  un 
jeune  ecclésiastique  qui  ne  pouvait  être 
encore  qu’à  son  début,  montrèrent 

Îieu  de  confiance  en  ses  talents,  et  lui 
ireut  l'accueil  le  moins  encourageant. 
Le  mercredi  des  cendres,  ayant  vai- 
nement attendu  des  auditeurs  à l’église, 
il  en  sort  couvert  d’un  surplis,  et  agi- 
tant une  clochette,  qu’il  fait  retentir  de 
carrefour  en  carrefour  A ce  specta- 
cle, chacun  s’arrête;. la  fade  grossit  à 
la  suite  du  missionnaire , et , curieuse 
de  voir  où  doit  aboutir  cette  singulière 
scène,  se  précipite  sur  ses  pas  dans  le 
temple.  Bridainc  alors  monte  en  chai- 
re, entonne  un  cantique  sur  la  mort , 
et , pour  toute  réponse  aux  éclats  de  _ 
rire  qu’il  excite,  paraphrase  ce  teirible 
sujet  avec  une  véhémeneequi  fait  bien- 
tôt succéder  à une  bruyante  dérision , 
le  silence,  l’attention  et  l’effroi.  Ou 
assure  qu’il  a souvent  employé  dos 
moyens  encore  plus  extraordinaires 
d’attirer  le  peuple  à scs  exercices.  Quoi 
qu’il  én  soit , lorsque  la  station  d’Ai- 
guemortes  fut  confiée  à Bridainc , il 
n’avait  encore  composé  que  trois  ser- 
inons ; mais  il  suppléa  au  reste,  en 
s’abandonnant  aux  inspirations  du 
moment , et  tel  fut , dès  la  première 
tentative,  le  succès  de  cette  méthode, 
que  dès-lors  il  en  suivit  rarement  une 
autre.  M.  le  cardinal  Manry  a retenu 
et  fait  connaître  le  fameux  exoïded’nn 
sermon  sur  l’éternité  ( i ) , que  Bridaine 
improvisa  dans  l’église  de  St.-Su'pice, 

{O  U Harpe  a inséré  rrt  «ortie  admirai*!* 
dans  soa  Court  de  / it U rature.  Vu  ici  un  tum^e 
même  sermon  : « Eli uin-voui  ce  que  c«sl  que 
» l'éternité  ? C'est  une  pendule  d«i*t  te  lia  lancine 
a dtlet  redit  sans  «este  ce»  deux  mou  frulnnetit, 
u dalla  le  silence  des  bjtnbriili  t 'J’nujourt , i‘n> 

» sstrtir  / Jitnutir  , toujours  • El  toujours,  prnd  ni 
a ces  effroyables  rétoInlioM,  un  rt'piousé  s'orne  ; 

» {hte/fr  'ht  are  tut-it?  Et  la  toi»  d'uu  autre  oii* 
a ntralds  lui  répond  - L éternité.  » 
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en  présence  du  plus  imposant  audi- 
toire. Si  l’écrivain  illustre  qui  a recueilli 
ce  beau  fragment  n’a  pas  eu  besoin 
d’appeler  son  talent  au  secours  de  sa 
mémoire,  il  faut  convenir  que  jamais 
l'éloquence  spontanée  des  missionnai- 
res ne  se  signala  avec  plus  de  force  et 
d’éclat , et  que  les  discours  les  plus 
estimes  des  orateurs  sacrés  les  plus 
célèbres  n’ofTrent  rien  qui  surpasse  ce 
morceau  sublime.  Le  reste  du  sermon 
avait  été  composé  par  avance.  Les 
passages  qu'en  a rapportes  un  rxcrllrnt 
juge  dansées  inaiièrcs,  lui  ont  fait  dire 
que  l’auteur  savait  au  besoin  pré- 
parer avec  soin  ses  ouvrages  pour  la 
chaire , et  les  écrire  avec  autant  de 
chaleur  que  de  goût.  Cette  assertion 
est,  à quelques  égards,  justifiée  par 
d’autres  extraits  de  sonnons  étudiés 
de  Bridaine,  insérés  dans  sa  Vie,  pu- 
bliée, il  y a jieu  d’années,-  par  l’abbé 
Carron,  sons  le  titre  de  Modèle  des 
prêtres,  Paris,  iBo.j  ; iliid. , t8o5  , 
in-ri.  Opendant  ces  citations  mêmes, 
comme  tout  ce  qui  est  sorti  de  sa  plu- 
me et  de  sa  bouche , jprésentcut  un 
mélange  incohérent  d images  et  de 
mouvements  disparates,  et  une  asso- 
ciation bizarre  d’idées  étonnées  de  se 
trouver  ensemble.  Emporté  par  l'ar- 
deur de  son  zèle,  il  aurait  craint  de  la 
laisser  refroidir,  s’il  eût  fallu  qu’il 
soumît  à la  réflexion  et  aux  règles  du 
goût  le  choix  des  tours  et  dos  méta- 
phores. Il  s’abandonnait  sans  art  à 
l'impulsion  de  la  nature  ; il  ne  retenait 
jamais  l’émission  de  sa  pensée,  et  ne 
s’embarrassait  guère  du  soin  d’en  tra- 
vailler l’expression.  De -là,  chez  un 
homme  doué  d’une  vive  iinagin  tion , 
tant  de  traits  hardis  et  frappants,  de 
tableaux  du  jilus  grand  effet , et  de  * 
mots  heureux  et  profonds;  mais  de-là 
aussi  tant  d’inégalités,  tant  de  con- 
trastes choquants  , tant  de  choses , 
quelquefois  si  grotesques.  I ,a  voix  de 
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Bridainc,  si  (or le  et  si  sonore  quelle 
pouvait  facilement  être  entendue  d’un 
auditoire  dédis  mille  personnes , ajou- 
tait beaucoup  à la  puissance  de  ses 
discours,  et  il  ne  manquait  pas,  pour 
en  augmenter  et  en  perpétuer  l’impres- 
sion , de  la  rattacher  a celle  que  pro- 
duit toujours  sur  la  multitude,  le  ma- 
teriel du  culte,  la  solennité  des  fêles, 
la  pompe  des  ceremonies.  Suivant  le 
temps,  le  lieu,  le  rang,  l'esprit  de  ses 
auditeurs,  et  l’objet  particulier  qu’il  se 
proposait,  il  variait  habilement  l’heure 
et  la  place  de  ses  exercices,  le  ton  et  le 
sujet  de  scs  instructions,  le  choix  des 
orabons  et  des  cantiques  , l’ordre  des 
processions,  et,  rn  un  mot , tout  ce 
qu’il  appelait  ses  méthodes,  lien  avait 
formé  une  espece  de  code,  dont  il  ne 
permettait  pas  à ses  compagnons  de 
s’écarter.  Il  distribuait  à chacun  de  ses 
collaborateurs  la  fonction  qu’il  devait 
remplir,  et  celte  répartition  était  tou- 
jours assortie  à leur  caractère  et  à 
leurs  moyens.  Sou  art  consistait  à 
captiver  et  à soutenir  l’aneutiou  par 
l’attrait  de  la  nouveauté  ; il  ménageait 
avec  soi  u la  gradation  de  tout  ce  qui 
lui  paraissait  propre  à exciter  la  cu- 
riosité, à charmer  les  yeux , à intéres- 
ser le  cœur,  et  à produire  le  plus  grand 
effet.  Ccst-là  le  secret  de  tant  de  sen- 
sations extraordinaires  , de  tant  de 
conversions  éclatantes,  qui  furent  le 
fruit  de  ses  efforts  (i).  Il  lit,  avec  le 
meme  éclat  et  avec  le  même  succès , 
deux  cent  cinquante-six  missions  dans 
le  cours  de  sa  vie,  et,  quelques  pro- 
vinces du  Nord  exceptées,  il  n’y  a pas 
eu  France,  pour  ainsi  dire,  une  ville, 
un  bourg , un  village , où  il  n’ait  porté 

(•)  Lei  Nom  taux  Mélanger  tic  madame  AVe- 
àer,  tom.  K,  p.  1)8,  -joutent  quelque»  anec- 
dote* sur  ce  prédicateur.  Etant  un  jour  a la  léie 
d u ie  proce*»ioo  , il  prononça  une  grande  nlior» 
talion  aur  la  brtcvrt*  de  1a  mc  , et  boit  par  dire  a 
la  multitude  qui  le  auivait  :«  Je  uinuui  ramener 

■ chacun  chez  voua »i  £t  il  1rs  conduisit  Uaua 

un  cimctictc. 
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le  soin  de  son  apostolat.  Le  chapitre 
de  Chartres  voulut  en  consacrer  la 
mémoire,  en  faisant  frapper  une  mé- 
daille eu  l’honneur  de  l'infatigable  mis- 
sionnaire , honneur  que  cette  église 
avait  jusqu’alors  réservé  aux  princes 
ou  aux  personnes  éminentes  en  digni- 
tés. las  prélats  les  plus  illustres  et  1rs 
plus  respectables  le  comblèrent  de  té- 
moignages d’estime,  d'attachement  cl* 
de  reconnaissance , et  le  pape  Be- 
noît XI V lui  conféra  le  pouvoir  de 
faire  la  mission  dans  toute  l’étendue 
de  la  chréticuté.  Celte  marque  insigne 
de  confiance  redoubla  la  ferveur  de 
son  7.èle;  et  il  venait  encore  d’en  don- 
ner de  nouvelles  preuves , dans  une 
mission  à Villeneuve  - lès  - Avignon  , 
quand  la  mort  le  frappa  à Koqucmaure, 
le  aa  décembre  i 7Ô7.  Doux , simple, 
modeste  , d’une  loi  vive,  d’une  pieté 
sincère,  son  caractère,  ses  mœurs  et 
scs  principes  religieux  ne  conlribuè- 
rent  pas  moins  que  scs  talents  aux 
succès  prodigieux  de  son  ministère. 
Nés  cantiques,  d’abord  intitulés  : Can- 
tiques spirituels  à l’usage  des  mis- 
sions du  diocèse  d’Alais,  parce  qu’il 
consacra  long-temps  ses  travaux  à 
cette  contrée,  et  ensuite  simplement  : 
Cantiques  spirituels , ont  été  impri- 
més quarante-sept  fois.  V.  N— L. 

BltlDAN  ( Charles- Antoine),  né 
à Ruviètc  en  Bourgogne,  au  mois  de 
juillet  i ]âo,  annonça , dès  sa  plus  ten- 
dre enfance,  un  goût  particulier  pour 
le  dessin.  Fnvoyé  à Paris,  il  s'adonna 
à la  sculpture,  et, après  avoir  obtenu 
plusieurs  médailles  , il  remporta  le 
grand  prix  a l’âge  de  vingt-trois  ans. 
Après  scs  trois  ans  de  séjour  à Rome, 
il  revint  à Paris;  il  présenta,  en  17O4, 
à l’académie  de  peinture,  .Von  grenue 
du  Martyre  de  S.  Barthëlemi , et  fut 
reçu  au  nombre  des  agrégés.  L’ayant 
exécuté  en  marbre,  il  fut  reçu  acadé- 
micien en  177'J.  Pendant  trente-deux 
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ans,  Bridas  a rempli  dans  celte  acadé- 
inie  le>  fonctions  de  professeur,  et  il 
est  mort  à Paris  le  28  avril  i8o5.Son 
groupe  de  I’ Assomption , exécute"  en 
j 7'  <»,  est  dans  l’cglise  cathédrale  de 
Chartres.  Ses  statues  de  Vanban  et  de 
Bavard  ornent  la  galerie  des  Tuileries. 
Son  Vulcain  est  placé  dans  le  jardin  du 
Luxembourg,  Sou  dernier  ouvrage  est 
le  buste  en  marbre  de  Cochin  , entre- 
pris par  ordre  du  gouv  moment , et 
placé  dans  l’hôpital  fondé  par  ce  res- 
pectable ecclésiastique  ( F.  Oochin  ). 

A.  B— T. 

BR1DAULT ( Jzais-I’ierre  ),  mort 
le  a4  octobre  1761  , était  maître  de 
pension  à Paris,  et  a composé,  pour 
l’usage  de  scs  élèves,  ^ Uniques  livres 
classiques,  justement  estiniés  : 1.  Phra- 
ses et  sentence s tirées  des  comédies 
de  Térence,  Paris,  1 745  , in-ia;II. 
Moeurs  et  coutumes  des  Romains, 
Paiis  , 1753  , 2 vol.  iu-is  ; idem  , 
1755,  2'.  édition  corrigée.  Ce  n’est  ni 
un  abrégé  ni  une  répétition  des  gran- 
des histoires  romaines  : c’est,  au  con- 
traire , un  recueil  de  ce  que  l’on  n’y 
trouve  pas,  cl  qui  est  cependant  ne- 
cessaire pour  en  avoir  une  parfaite 
ii  te'ligrure;  il  offre  un  tableau  général 
des  usages  les  plus  curieux  çl  les  plus 
singuliers  de  l'ancienne  Houip  : c’est 
an  moins  le  jugement  qu’en  porte  l'ab- 
bé Sabatier.  Cet  ouvrage  a joui  long- 
temps d’un  succès  mérité,  et  il  peut 
être  encore  consulte  par  les  personnes 
qui  ne  peuvent  pas  recourir  aux  sour- 
ces C.M.P. 

BRIDGES  ( tfo£  ),  littérateur  an- 
glais du  1 7".  siècle , élève  du  rollége 
de  Balliol , à Oxford  , fut  secrétaire 
du  parlement  qui  se  rassembla  en 
if>43-Ccl  emploi  ne  l’empêcha  pas 
d’être  souvent  réduit  à donner  des 
leçons  d’écriture  et  d’arithmétique  ; 
on  lui  doit  quelques  ouvrages  , de- 
sentis  rares,  et  qui  sont  recherchés 
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des  curieux:  I.  The  Art  oj  Short 
and  secret  TF\ riting , Londres  1 G ',9  , 
in-12.  C’est  un  des  plusaocienstrailé» 
que  nous  ayons  sur  la  tachygraphic , 
art  peu  connu  encore  à celle  époque; 
011  y traite  aussi  de  la  stéganogrnpbie 
ou  écriture  en  chiffres.  II.  Lux  iner- 
catoria  , Arithmelik  nalural  and 
décimal , Londres , 1G61.  C.M.P. 

BRIDGLWATLR  ( Jeaî»).  en  la- 
tin, Aquaponluiuis  .né  dans  le  Yorclt- 
Shire,  d’une  famille  originaire  du 
comté  de  Sommrrsot , fit  ses  études  à 
l'université  d’Oxford,  fut  successive- 
ment reclnur  du  collège  de  Wooton- 
Courtcnay,  au  diocèse  de  Wells,  puis 
de  celui  de  Lincoln  à Oxford,  chanoine 
de  Wells,  archidiacre  de  Rochesler, 
etc.;  mais  enfin,  presse  par  les  remords 
de  sa  conscience,  qui  lui  reprochait 
son  adhésion  extérieure  à la  nouvelle 
religion , il  abandonna  tous  ses  béné- 
fices , et  se  retira  au  collège  anglais  de 
Douay,  emmenant  avec  lui  plusieurs 
de  scs  disciples , qu’il  avait  élevés  se- 
crètement dans  les  principes  du  catho- 
licisme. Il  passa  de  là  à Rome , puis  en 
Allemagne,  où  il  était  encore  eu  1 •’îy'j. 
On  ignore  le  lieu  et  l’époque  de  sa 
mort.  Les  ouvrages  qui  nous  restent 
de  lui  sont  bien  écrits:  I.  Concertait 
ecclesiœ  catholicœ  in  Anglid  contrh 
calvino-papistas  etpuritanossub  Eli- 
zabelha  regind,  Trêves,  i5y4,  'n* 
4 ’.  Cet  ouvrage  contient  la  relation  des 
souffrances  et  de  la  mort  de  plusieurs 
catholiques  en  Angleterre,  avec  diffé- 
rents écrits  pour  la  défense  des  colleges 
établis  sur  le  contiurnt  pour  les  ca- 
tholiques anglais.  IL  Concertait 
virulentiP  disputatiorus  iheologicoe 
in  qud  Georgius  Sohn  , professor 
academitv  Heidelbergensis , conatus 
est  docere  pontijtem  romanwn  esse 
anti-christum , Trêves , 1 5 89,  iu-4°.  ; 
III.  Exposition  des  six  articles  qu'on 
propose  ordinairement  aux  mission- 
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noires  qui  sont  arrêtes  en  /tngle- 
terre.  T— d. 

BRIDGEWATER  ( François 
Egerton  , dur  de  ).  l'oyez  Fgebto». 

BRIE  ! Jehan  de  ) , naquit  a Vil* 
liers-sur-Rougnon , près  de  Coulom- 
înicrs.en  brie.  11  était  connu  sous  le 
nom  du  bon  berger.  On  ignore  l’épo- 
que précise  de  sa  naissance  et  celle  de 
sa  mort  ; on  sait  seulement  qu'il  vivait 
en  1 5*9,  époque  où  il  composa,  par 
l’ordre  de  Charles  V,  sur  l’éducation 
des  moutons,  un  petit  ouvrage  extrê- 
mement rare  et  assez  judicieusement 
rédigé;  il  est  intitulé:  Le  vruy  régime 
et  gouvernement  des  bergers  et  ber- 
gères , traitant  de  l’état , science  et 
pratique  de  l’art  de  bergerie  et  de 
garder  ouailles  et  be'tes  à laine , par 
le  rustique  Jehan  de  Brie , le  bon 
berger , Paris,  1 54a , in- 1 'A , g"th. 
lig.  Ce  livre,  composé  dans  le  i4“. 
tiècle,  ne  fut  imprimé  qu’on  i55o. 
l.es  premiers  exemplaires  ne  portaient 
aucune  date.  Denys  Janet,  pour  don- 
ner aiyt  antres  un  air  de  nouveauté , 
mit  un  feuillet  qui  portait  la  date  de 
i 54‘A  , exemple  suivi  depuis  pour  ra- 
jeunir les  éditions  non  épuisées.  On 
trouve  quelques  détails  sur  ce  livre 
dans  l’essai  historique  qui  est  à la  tète 
de  la  nouvelle  édition  du  Théâtre 
d’agriculture  d’Olivier  de  Serres , 
Paris , 1 8o4 , in- 4". , tom.  1' T.  Le  bon 
berger  n’avait  d’autre  nom  que  Jehan, 
auquel  on  ajouta  celui  de  la  province 
dans  laquelle  il  était  né.  Après  avoir 
été  long-temps  berger  dans  la  Brie,  il 
vint  à Paris,  ou  il  servit,  en  qualité  de 
domestique,  chez  un  chanoine  de  la 
$tc.<Chapellc,  qui  était  conseiller  au 
parlement.  Ce  fut  alors  qu’il  écrivit  son 
livre  : on  n’en  connaît  que  deux  exem- 
plaires , dont  un  est  à la  bibliothèque 
de  l’Arsenal.  D— M— t. 

BRIE  ( Germain  de  ) , en  latin 
Prijcius.  Foy.  Brice  (Germain). 
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BRIE  ( de  ),  fils  d’un 

chapelier  de  Paris,  mort  en  171 5 ou 
1716,  est  plus  connu  par  quatre 
épigrammes  de  J.  B.  Rousseau  contre 
lui , que  par  les  Héraclides, tragédie , 
et  le  Lourdaut , comédie  en  un  acte , 
qu’il  fit  jouer  au  Théâtrcfrançais , mais 
qui  ne  sont  pas  imprimées. On  a de  lui 
le  Duc  de  Guise,  surnommé  le  Bala- 
fré ( Henri  de  Lorraine , tué  aux  états 
de  Blois  en  i588  ),  la  Haye,  iGgS; 
et  Paris,  i6t|4,  in-10  ; reimprimé  en 
1 693 , 1 696  et  1 7 1 4 , roman  bien 
écrit , et  d’un  assez  ion  goftt,  aa  juge- 
ment de  Lenglet-Dufresnoy.  -—'Brie 
( Edtne  Wilquin,  sieur  de  ),  fut  l’un 
des  acteurs  de  la  troupe  de  Molière  à 
Lyon . puis  à Paris,  et  mourut  à la  fin 
de  1675.  — Catherine  Leclerc , sa 
femme,  fit  partie  des  memes  troupes; 
l’on  croit  même  que  Molière,  qui  en 
avait  été  amoureux  avant  son  mariage, 
revint  à elle  après  ses  querelles  avec 
sa  femme.  M"”.  de  Brie  mourut  le  iq 
uovembre  1 706.  Elle  jouait  dans  le 
grand  tragique  et  dans  le  noble  comi- 
que ; elle  excellait  surtout  dans  le  rôle 
d’Agnès  de  l’École  des  femmes.  Quel- 
ques annéesavant  sa  retraite,  on  voulut 
lengager  à céder  ce  rôle  à MUr.  Du 
croisy , nouvellement  admise  au  théâ- 
tre ; mais  le  parterre  demanda  si 
hautement  M11*.  de  Brie,  qu’on  l’alla 
chercher  chez  elle , et  on  l’obligea  de 
jouer  dans  son  habit  de  ville;  elle  avait 
alors  soixante-cinq  ans.  A.  B— t. 

BRIEN,  surnommé  Boroihmh , 
c’est-à-dire  le  Fainqueur  qui  impose 
des  tributs , l’un  des  plus  illustres 
monarques  de  l’ancienne  Irlande,  na- 
quit en  906.  Dans  la  bizarre  et  mo- 
bile féodalité  de  ces  Clans  Scoto-Hi- 
bernois,  dont  les  chefs  traçaient  tous 
leur  origine  jusqu’à  un  ancêtre  rom- 
mun , le  premier  degré  de  l’échelle 
politique  se  formait  de  Toparques , 
jouissant  des  droits  de  souveraineté 
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«lins  leurs  cantons  ; au  • dessus  d’eux 
étaient  des  rois  de  districts,  qui  re- 
levaient de  rois  provinciaux;  et,  par- 
dessus tons,  s’élevait  un  monarque  de 
l’ile,  qualifié  de  roi  suprême  ( Ard- 
fligh  '■  Brien,  qui  a donne  son  nom 
à sa  postérité  , et  qui  est  l’objet  de  cet 
article,  fut  successivement,  pendant 
le  cours  de  cinquante-six  années,  roi 
de  Thomond  ou  de  la  iWoraonic  sep- 
tentrionale, puis  des  deux  Momonies, 
puis  de  la  moitié  méridionale  de  l’Ir- 
lande, puis  de  l’Irlande  entière.  A 
mesure  qu’une  souveraineté  pins  puis- 
sante lui  donna  plus  de  moyens,  il 
travailla  plus  fortement  à délivrer  sa 
patrie  du  joug  des  Danois.  On  compte 
jusqu’à  quarante  - neuf  victoires  rem- 
portées par  Brien  sur  ces  pirates , et 
sur  les  Irlandais  dénatures  qui  les 
servaient  ou  s’en  servaient  pour  op- 
primer leurs  compatriotes.  En  çtçtç), 
il  en  avait  purgé  toute  l’Irlande  méri- 
dionale. Confédéré  avec  les  chefs  des 
autres  provinces,  il  courut  attaquer  les 
barbares  dans  Dublin  même  , leur 
dernier  refuge  et  leur  plus  forte  cita- 
delle. Il  détruisit  leur  armée,  rasa  ce 
qu’on  appelait  la  ville  danoise , con- 
traignit ceux  qu’il  épargnait  à vivre 
siPnnns  et  tributaires  dans  la  ville  ir- 
landaise, sous  l’cmpiie  du  vrai  maî- 
tre de  Dublin  , du  roi  de  Lagénie,  qui , 
depuis  long- temps  emprisonné  par 
les  barbares,  fut  délivré  par  Brien , et 
lui  lit  hommage  du  royaume  qu’il  lui 
devait  d’avoir  recouvré.  I.a  même  an- 
née, Brien  força  le  roi  et  les  chefs  de 
la  Conacic  à reconnaître  la  suprématie 
du  monarque  Malachliu  O N fil  I , qui 
avait  signalé  les  commencements  de 
son  règne  par  plusieurs  exploits  vrai- 
ment patriotiques.  Et  le  roi  de  Lagé- 
nie et  le  monarque  devinrent  ingrats 
envers  Brien  : jaloux  de  sa  gloire,  ils 
voulurent  le  troubler  dans  sûn  gou- 
vernement patrimonial , au  risque  de 
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faire  renaître  de  leurs  cendres  les  usur- 
pateurs danois.  Brieu  punit  le  pre- 
mier, en  lui  imposant  le  meme  tribut 
qu’il  avait  imposé  aux  barbares,  lors- 
qu’il l’avait  tiré  de  leurs  fers.  Quant 
au  monarque  Malachhn,  il  avait  ex- 
cité un  mécontentement  général , en 
manquant  à ses  serments,  en  s’alliant 
aux  ennemis  de  son  pays  , et  en  vio- 
lant les  droits  de  tous  ces  orgueilleux 
Chieftains , pour  lesquels  il  n’était 
que  le  premier  entre  ses  pairs.  Ces 
mêmes  Conariens  , contre  lesquels 
Brien  l’avait  soutenu  , conjurèrent  le 
héros  momonirn  d’enlever  la  cou- 
ronne suprême  du  front  de  ce  prince 
dégénéré,  et  de  la  placer  sur  sa  propre 
tête.  I,a  Momotiic , la  l.agéuie  expri- 
mèrent le  même  vœu.  Brien  alla  droit 
à Malachlin , lui  proposa  ou  d’abdi- 
quer le  pouvoir  monarchique,  en  res- 
tant roi  provincial  ds  Midié,  patri- 
moine dé  sa  famille,  onde  remettre 
l’une  et  l’autre  souveraineté  au  sort 
des  armes  qui  eu  déciderait.  M ii  ichliu 
abdiqua.  Quatre  provinces  reconnu- 
rent immédiatement  Brien  pour  roi 
suprême.  Restait  à soumettre  l’Ultouie, 
patrimoine  éternel  des  Jli-Nialls,  ou  O 
Neills,  qui,  pour  la  première  fois  depuis 
cinq  cents  ans , voyaient  le  sceptre  rao- 
narchiqucsortirdc  leur  puissante  tribu. 
On  pouvait  craindre  nue  guerre  d’ex- 
termination entre  les  deux  maisons  les 
plus  considérables  du  nord  et  du  midi 
de  flrlande  : le  nouveau  monarque 
la  prévint  par  sa  valenret  son  habüelc. 
L’Ultonie  elle-même  fut,  sinon  entiè- 
rement soumise,  an  moins  générale- 
ment contenue  ; quelques  cantous  four- 
nirent volontairement  des  otagrs,*tan- 
dis  que  d’autres  subirent  forcément 
des  tributs.  Roi  suprême  en  ioot  , 
obligé  encore  de  vaincre  jusqu’en 
i oo4,  Bi  ien,  depuis  cette  époque,  jouit 
pendant  dix  ans  d’une  paix  profonde 
ptesque  sans  interruption.  11  les  cm- 
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plova  à faire  dans  tonie  l’Irlande  ce 
qu’il  avait  commence'  depuis  long- 
temps dans  sa  IVIomouie  , à régénérer 
une  nation  depuis  deux  siècles  déclii- 
réc,  et  dans  plus  d’un  lieu  abrutie  par 
les  barbares  du  nord.  Des  églises , des 
écoles,  des  universités  se  relevèrent 
de  toutes  parts  dans  cette  île,  que  le 
vénérable  Hedc  avait  appelée , an 
7'.  sièele,  le  Marché  des  arts  libé- 
raux. Ces  augustes  bréhnns , dont 
les  âges  précédents  avaient  célébré 
les  jugements  célestes,  reparurent  à 
la  place  de  ces  capitans-jugcurs  , dont 
le  seul  aspect  effrayait  la  justice.  La 
loi  protégea  IA  où  le  glaive  avait  op- 
primé, et  l’autorité  civile  reprit  le  rang 
qui  lui  appartient.  De  toutes  les  terres 
qu’il  avait  reconquises  sur  les  Da- 
nois , le  monarque  ne  réunit  à son 
domaine  que  celles  qui  n’étaient  plus 
l’objet  d’aucune  réclamation,  et  celles- 
là  même  il  ne  tarda  pas  à 1rs  consa- 
crer par  quelque  destination  d’une  uti- 
lité publique  : les  autres  furent  ren- 
dues aux  familles  qni  en  avaient  été 
dépossédées.  On  culdcsclicmins  , des 
ponts , des  murailles  pour  garantir  les 
villes,  des  détachements  armés  pour 
la  sûreté  des  routes,  des  hospices 
fournis  pour  le  repos  et  l’entretien  des 
voyageurs.  C’est  quand  ils  ont  rhanté 
ce  règne  du  grand  llrien-lloroihnib  , 
que  les  bardes  irlandais  ont  dit  : 

l:nr  xtcrpr  , uniiiant  ont  déni  dr  la  nature 
fl r l'or  et  tin  rnbie  IVclat  et  la  valeur, 

A la  clarté  «lu  jour,  ou  dmi  la  nuit  obscure  , 
D'uni*  mer  jiiiqn'»  Tjiiirr  allai*  «an»  |»r»»irr îrttr  , 

N c |ic>irlail  ri«u  dr  •«  punir»- . 

Nr  risquait  rien  pour  sa  piulcnr. 

Enfin,  de  meme  que  la.  Momonie 
avait  dû  à Brien  le  retour  de  ses  as- 
semblées provinciales , l’Irlande  vit 
renaître  par  lut  son  parlement  natio- 
nal de  Téamor.  Parmi  les  institutions 
qb’il  fit  éclore  de  cette  grande  assem- 
blée, on  doit  remarquer  celle  qui  éta- 
blit on  Irlande  les  noms  de  famille  hé- 
réditaires. Brien  fit  staturr  que  tontes 
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les  races  müésiennes  choisiraient,  dans 
la  ligne  directe  de  leurs  ascendants, 
celui  dont  elles  préféreraient  de  trans- 
mettre le  nom  à leur  postérité,  ( n le 
faisant  précéder  d’une  des  particules 
mac  ou  d,  qui  signifiaient  au  positif 
fils  ou  petit-fils,  et  au  figuré  descen- 
dant. Les  nombreux  rejetons  dans 
lesquels  Brien  se  voyait  renaître,  n’i- 
maginèrent  pas  d’aller  chercher  au- 
delà  de  son  règne  un  nom  plus  gk- 
i ieux  que  le  sien  : scs  fils  s’appelèrent 
Mac  Brien.  < t ses  petits-fils  O Brien. 
Les  fils  de  Mahou  son  frère  se  nom- 
mèrent Mac-Mahon.  D’autres  bran- 
ches des  Dal-Caiss  adoptèrent  1rs  noms 
<]'  O Kennedy , ile  Mac-Coghlan,  de 
Kearney , etc.  Tandis  que  Brien  con- 
sacrait tous  scs  jours  à perfectionner 
ses  institutions  et  à fonder  le  bonheur 
de  sa  patrie,  un  nouvel  armement  de 
Danois  vint  descendre  à Dublin  , d’au- 
tant plus  formidable,  qu'il  était  favo- 
risé par  quelques  chefs  du  pays  , en- 
vieux de  la  gfoirc  du  monarque  , et 
par  le  roi  de  Midie,  qui  n’avait  pas 
cessé  de  supporter  impatiemment  sa 
destitution  du  rang  suprême.  Brien  se 
mit  aussitôt  à la  tête  de  scs  Momn- 
niens  , appela  le  contingent  des  antres 
provinces,  et  courut  au-devant  des 
barbares.  Il  les  rencontra  le  a 3 avril 
1014  dans  les  plaines  de  Cloutai  f.  Ln, 
ce  vénérable  héros,  âgé  de  qnatre- 
vingt-huit  ans,  ayant  près  de  lui  qua- 
tre de  Ses  fils,  dont  l’ainé  en  avait 
soixante-trois  , et  un  de  scs  petits-fils 
à peine  dans  sa  *<•'.  année,  ran- 
gea en  bataille  une  armée  de  trente 
mille  hommes.  C’était  le  vendredi 
saint;  il  harangua  ses  troupes  , tenant 
d’une  main  son  cpée,  élevant  de  l’au- 
tre un  crucifix , et  fit  sonner  la  charge. 
La  bataille  se  soutint  avec  acharne- 
ment depuis  le  lever  jusqu’au  courber 
du  soleil.  Il  y ntt  un  moment  où  la 
victoire  devint  douteuse  par  la  défit- 
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tion  du  roi  de  Midic,  qui  tout  à coup 
sortit  des  rangs  de  l’arme'e  irlandaise, 
emmenant  avec  lui  son  contingent.  On 
courut  à la  tente  où  les  enfants  et  les 
serviteurs  de  Brien  l’avaient  conjuré 
de  venir  prendre  quelque  repos.  On 
le  pressait  de  songer  à sa  retraite  per- 
sonnelle, et  de  mettre  à couvert  sa 
précieuse  vie.  a Moi , fuir  ! » s’écrie  le 
vieux  héros;  o Vous  et  moi,  abandon- 
» ner  la  cause  de  notre  Dieu  et  de  no- 
» tre  pays  ! Je  suis  venu  ici  pour  vain- 
» cre  on  pour  mourir.  » Il  y était  venu 
pour  l’un  et  pourl’autre.  A peine  avait- 
il  pioféré  ces  paroles,  qu’il  saisit  sa 
liaclic  d’armes,  et  va  se  précipiter 
dans  le  plus  fort  de  la  mêlée.  .Sa  pré- 
sence ramène  la  victoire.  Les  Danois  , 
enfoncés  de  toutes  parts,  fuyeut,  les 
uns  à Dnhlin,  les  autres  sur  leurs  vais- 
seaux , laissant  sur  le  champ  de  ba- 
taille quatorze  mille  morts,  parmi  les- 
quels étaient  presque  tous  leurs  prin- 
ces et  leurs  généraux.  La  domination 
danoise  est  finie  en  Irlande  ; mais 
Brien  est  enseveli  dans  son  triomphe. 
Comme  il  poursuivait  les  fuyards , 
selon  quelques  auteurs  ; et , selon  d’au- 
tres , pendant  que  dans  sa  tente  il  ren- 
dait grâces  à Dieu  de  sa  victoire,  un 
Danois,  cachant  sa  fureur  sous  une  ap- 
parente soumission , lui  lança  sur  le 
front  une  hache  qui  l’ctcndit  mort.  Son 
fils  aîné  Morrogli  venait  d’être  tue' 
avec  plus  de  peifidie  encore  par  un 
vaincu  blessé  qu’il  retirait  du  milieu 
des  cadavres.  Turlogh,  son  jeune  petit- 
fils,  avait  péri  pendant  l’action  , après 
des  prodiges  de  valeur.  Le  camp  acs 
vainqueurs  retentit  de  gémissements. 
Les  moines  dcSwords  vinrent  en  pro- 
cession recueillir  les  restes  de  ces  trois 
héros,  et  les  déposèrent  dans  leur  ab- 
baye. De  diocèse  en  diocèse  ils  furent 
transportés  par  les  évêques  et  leur 
clergé  , jusqu’à  la  cathédrale  d’Ar- 
BJagh.  Pendant  douze  jours  et  douze 
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nuits  qu’ils  y restèrent  exposés , toute 
l’Irlande  vint  pleurer  sur  leur  cercueil. 
La  postérité  de  Drieu  continua  de  ré- 
gner pendant  cinq  rent  vingt -sept 
ans , quelquefois  sur  l’Irlande  entière, 
plus  souvent  sur  la  Momonie , tou- 
jours sur  le  Thomond.  L -T — l. 

B RIEN  (TüRLocn  Mac- Teige 
ô)  fut  petit-fils  du  précédent.  Après 
la  mort  de  Brien-Roroihmh , Malach- 
I in  O Nrill  trouva  moyen  de  remonter 
sur  ce  trône  d’où  il  était  descendu  , 
l’occupa  plus  noblement  que  la  pre- 
mière fois  qu’il  s’y  était  assis  , et  y fi- 
nit tranquillement  ses  jours  en  ioad. 
Teige  et  Douough  , fils  de  Brien  , qui, 
depuis  la  mort  de  leur  père,  régnaient 
conjointement  sur  la  Motnonie , pré- 
tendirent alors  à la  monarchie  suprê- 
me. Des  évêques , ministres  de  paix , 
avaient  jusque-là,  non  sans  peine,  en- 
tretenu la  bonne  harmonie  entre  les 
deux  frères.  Une  proie  plus  riche  de- 
vait exciter  des  rivalités  plus  inconci- 
liables. Emporté  par  son  ambition  fé- 
roce et  impie,  Donough  suscita  une 
émeute,  dans  laquelle  il  fit  assassiner 
son  fi  ère  Teige,  et,  pendant  vingt  an- 
nées, il  gouverna  seul  despotiquement 
l’Irlande  méridionale  appelée  Léalli- 
Mogha,  ou  Moitié  de  Mogha,  comme 
on  appelait  l’Irlande  septentrionale 
Léath-Cuinn,  cette  division  de  la 
monarchie  en  deux  parties  égales 
ayant  eu  lieu  pour  la  première  fois  en- 
tre Mogha  , roi  de  Momonie  et  le  fa- 
meux Cuinn-des-cent-batailles , roi 
de  Midie  dans  les  temps  les  plus  recu- 
lés. Turlogh  Mac  - Teige  O Brien  , 
objet  de  cet  article  , entreprit  eu 
io53  de  venger  sur  la  personne  de 
sou  oncle  le  meurtre  de  son  père. 
Après  dix  ans  de  guerre,  il  parvint  à 
détrôner  le  meurtrier  Donough  , qui 
alla  faire  pénitence  dans  un  couvent  de 
Rome , et  qui , avant  d’y  entrer , dé- 
posa sa  couronne  aux  pieds  du  souve- 
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rain  pontife.  Donough  détrôné , non 
seulement  les  deux  Momonies  procla- 
mèrent Turlogh  leur  vengeur  et  leur 
roi , mais  presque  toutes  les  provinces 
le  reconnurent  successivement  pour 
leur  suzerain  : il  put  s’intituler  monar- 
que d’Irlande.  Son  règne  fut  tran- 
quille, ses  lois  furent  justes,  ses  su- 
jets heureux.  Ce  fut  à lui  que  Lan- 
franc , archevêque  de  Cantorbéry  , 
écrivit  cette  lettre  tant  citée  par  le  sa- 
vant üsher  : « Jamais  Dieu  ne  répand 
» sur  la  terre  ses  miséricordes  avec 
» plus  d’abondaurc,  que  lorsqu’il  con- 
t>  lie  le  gouvernement  des  corps  et  des 
» âmes  à des  priuccs  amis  de  la  jus- 
» tice  et  de  la  paix  : et  voilà  ce  qui  a 
» été  accordé  aux  peuples  d’Ilibernie 
« ( la  voix  des  sages  le  public  de  toute 
» part  ) , le  jour  où  ce  Dieu  tout-puis- 
» sant  a commis  votre  excellence  pour 
» exercer  le  pouvoir  royal  dans  ces 
« heureuses  contrées,  a II  parait  que 
Turlogh  eut  des  liaisons  suivies  avec 
Guillaume-ie-Roux,  roi  d’Angleterre. 
Lorsque  celui-ci  fît  construire  l’édifice 
de  Westminster,  il  demanda  au  pre- 
mier de  lui  envoyer  des  chênes  de  ses 
forêts  pour  cette  vaste  construction. 
Turlogh  Mac-Teige  O Brien  mourut  en 
1086,  âgé  de  soixante -dix-sept  ans , 
dont  il  avait  régné  vingt-deux.  II  eut 
our  successeur  son  (ils  Morthogh,  ou 
lorierlhach  O Brien.  L — T — l. 

BRIEN  ( Moriertbach  , ou  Mor- 
tbogu  Mac-Turlogb  ô ),  surnommé 
le  Grand , second  fils  du  précédent , 
perdit  son  frère  aîné  presque  en  même 
temps  que  son  père,  et  fut  immédiate- 
ment proclamé  roi  de  Moinonie.  Il 
aspira  aussitôt  i se  faire  monarque 
d’Irlande  , et  porta  la  guerre  dans 
toutes  les  provinces  , pour  soumettre 
leurs  rois  et  princes  particuliers.  Il 
fit  prisonnier  le  roi  de  Lagénie  , en 
1 088  , tua  en  bataille  rangée  deux 
rais  de  Midie  , l’un  en  toy4  , et 
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l'autre  en  1106.  En  1 oq5  , il  couvrit 
la  Connacic  de  ses  soldats  , le  Slian- 
non  et  le  lac  Rée  de  ses  vaisseaux,  tua 
l’héritier  présomptif  de  celte  cou- 
ronne , et  se  la  fit  décerner  tempo- 
rairement. Ses  nombreuses  victoires 
furent  entremêlées  de  revers.  Domh- 
nall  Mac-Lochlin  O Neill , son  compé- 
titeur pour  la  monarchie,  ne  lui  aban- 
donna jamais  la  suzeraineté  de  l’Ul- 
tonie.  Son  frère  Dcrmod  suscita  con- 
tre lui  des  rebellions  et  des  guerres  , 
jusque  dans  le  sein  de  la  Momouie. 
Un  clergé  pacificateur  intervint,  sou- 
vent avec  succès , pour  empêcher  que 
Tlrlaude  fût  incessamment  désolée  par 
la  lutte  continuelle  de  toutes  ces  am- 
bitions. Morthogh  , satisfait  d’avoir 
soumis  quatre  provinces  sur  cinq  , se 
fit  couronner  monarque  à Téamor. 
Camden  et  la  chronique  de  Bruodin 
rapportent  que,  dans  l’année  1 101  , 
Magnus , roi  de  Norwège , envoya  ses 
sandales  à Morthogh  O Brien  , avec 
l’injonction  de  les  porter  publique- 
ment sur  ses  épaules  le  jour  de  Noël , 
en  signe  de  vasselage  ; qu’O  Brien  fit 
couper  les  oreilles  aux  ambassadeurs 
chargés  de  ce  message  insolent , et  les 
renvoya  ainsi  mutilés  à leur  maître  ; 
que  ce  dernier  vola  aussitôt  en  Ir- 
lande, à la  tête  d’un  armement  for- 
midable , la  menace  à la  bouche  et 
la  rage  dans  le  coeur  ; mais  que  le  jour 
même  où  il  posa  le  pied  sur  cette  terre , 
objet  de  sa  vengeance  et  de  sa  cupidité, 
il  fut  attaqué  et  écrasé  par  le  monar- 
que Irlandais  , et  regagna  ses  vais- 
seaux avec  les  restes  de  son  armée  , 
résolu  d’oublier  pour  jamais  le  pays 
qu’il  était  venu  conquérir.  Aussi  S. 
Anselme  , successeur  de  Lanfranc 
dans  l’archevêché  de  Cantorbéry , ap- 
pelait-il Morthogh , dans  scs  lettres  : 
« le  glorieux  roi  d’Irlande,  b L’his- 
torien Malraesbury  nous  le  montre 
entretenant  un%  correspondance  cou- 
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fidenlielle  avec  le  roi  d’Angleterre  , 
Henri  1er,  Tous  les  grands  de  l’ilc  de 
Mau  et  des  Hébrides  lui  envoyèrent 
demander  un  prince  de  sou  sang,  pour 
les  gouverner  pendant  la  minorité  de 
leur  souverain.  Enfin , le  pape  Pas- 
clial  II  voulut  avoir  un  légat  auprès 
de  ce  roi  d'Ilihcruic,  tout  à la  lois 
ambitieux,  et  religieux,  violent  et  sage, 
vindicatif  et  clément.  Dès  l’année 
1 1 o i , Mortliogli , de  concert  avec  scs 
états  provinciaux  de  Momonic,  avait 
fait  don  de  la  cité  de  Casliell  et  de 
son  territoire  à Dieu,  à S.  Patrice, 
et  au  siège  archiépiscopal  de  cette 
ville.  Dix  ans  après,  il  assembla  un 
concile  national  composé  de  cinquante- 
huit  évêques,  ccnt  dix-sept  prêtres, 
cent  soixante  diacres,  et  de  beaucoup 
d’ecclésiastiques  inférieurs , tous  pré- 
sidés par  le  légat  apostolique.  Ce  con- 
cile produisit  acs  synodes  particuliers. 
On  y régla  la  discipline , le  nombre 
des  évêques  et  les  circonscriptions  des 
évêchés.  En  l 1 1 4 , Morthogh  O Brien 
fut  atteint  d’une  maladie  de  langueur. 
Son  rival  O Neill  eu  profita  pour 
reprendre  son  rang  de  monarque  , et 
pour  attirer  à lui  la  Connacie,  la  Midic 
et  la  Ijagénie.  Uu  plus  grand  chagrin 
vint  ajouter  aux  malheurs  du  prince 
infirme.  Ce  frcre  turbulent  et  conspi- 
rateur, ce  Drrmod  auquel  il  avait  déjà 
pardonné  plusieurs  fois , sc  fit  pro- 
clamer roi  de  Moinouie , et  ne  craignit 
pas  de  déchirer  le  patrimoine  de  ses 
pères , pour  soutenir  son  titre  usurpé. 
Après  un  an  de  guerre  intestine,  son 
propre  parti  le  livra  entre  les  mains 
de  sou  frère,  qui  lui  pardonna  encore, 
et  qui  bientôt,  en  1 1 16 , lui  résigna 
volontairement  la  couronne  , pour 
aller  passer  les  trois  dernières  années 
de  sa  vie  à l.ismore  , au  pied  des 
autels  , et  dans  tous  les  exercices  de 
la  pénitence.  Drrmod  ne  survécut  à 
ce  frère  qu’une  année , et  mourut  en 
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i ino,  laissant  le  trône  à son  filsaîo^ 
Coniior-ua-Calbaracht.  I, — T — «.. 

1IRIKN  (Cohror  Na-CamanscnT 
ô ) , fils  de  Dcrinod  et  neveu  de  Mor- 
tbogh-More  qui  précèdent , moula  sur 
le  trône  de  Momonic  après  la  mort 
de  son  père,  en  1130,  et  parvint 
encore  à être  en  réalité  monarque  de 
l’Irlande  méridionale,  et  linéairement 
monarque  de  l'Irlande  entière.  Comme 
ses  aïeux  , il  eut  la  valeur  romanes» 
que  des  Dal-  Caiss;  comme  eux. pour 
s’élever  ou  se  maintenir , pour  se  dé- 
fendre ou  se  venger,  il  entreprit  des 
guerres  , et  remporta  des  victoires  , 
dont  l’énumération  serait  fatiguante  et 
le  tableau  affligeant.  Au  lieu  de  le  sui- 
vre, moissonnant  toute  la  fleur  de  la  uo- 
hlessc  Connacicnne  à la  bataille  d’Ard- 
fuinau  ( i i3i  ) , dévastant  la  princi- 
pauté de  Moëninoyc  ( i i3i  ),  brûlant 
Duumorc  ( 1 154)  , et  partant  de  là 
peur  porter  le  fer  et  la  flamme  en  Ui- 
tonie,  nous  aimons  mieux  le  montrer, 
dans  sa  Momonic,  bâtissant  des  cités, 
des  châteaux  , des  églises , des  hos- 
pices, et  souriant  aux  joyeux  quolibets 
du  peuple  momouicu  , qui  surnom- 
mait son  roi,  tantôt  le  Bâtisseur  ( na- 
Catharacht),  tantôt  F Eclaboussé  (Sii- 
parsalaeht  ),  parce  que  , pendant  la 
construction  des  temples  , se  mêlant 
aux  ouvriers  pour  diriger  leurs  tra- 
vaux , il  sortait  du  milieu  d’eux  avec  sa 
robe  royale  couverte  d’éclaboussures 
de  mortier.  S.  Bernard , dans  la  vie  de 
S.  Malachic,  exalte  la  magnanimité  avec 
laquelle  ce  prince  délivra  le  chef  des 
Mac-Carthys,  c’cst-i-dire  de  la  maisou 
rivale  de  la  sienne , emprisonné  par 
des  factieux , et  le  rétablit  dans  sou 
royaume  patrimouial  de  Desmoud. 

Des  archives  de  l’abbaye  de  S.  Pierre  ( 
de  Rati.sbonnc  , fondée  en  Allemagne 
par  ce  même  Comior  Na-Catliaracht , 
ne  tarissent  pas  sur  les  dons  de  sa  pieuse 
munificence , non  plus  que  sur  les  pie- 
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smts  qu’il  envoya  au  roi  des  Romains 
« par  de  grands  et  puissants  seigneurs 
« d’Irlande  croisés  (tour  la  terre  sain- 
» te.  » Il  mourut  en  i ■ 4'u,  après  un 
regue  de  viugt-deux  ans.  « Avec  ce 
9 grand  prince,  non  moins  liabiledans 
9 le  cabinet  que  redoutable  sur  le 
9 champ  de  bataille , expira  ( dit  le 
9 savant  général  Vallcncey  ) la  gloire 
9 et  la  dignité  du  nom  d’O  Brien.  » 
L— T— !.. 

BRIEN  ( TuaLoen-Mse-DERMon 
ô),  en  vertu  du  droit  de  séniorité , 
remplaça  son  frère  aine,  Conuor-Na- 
Calliaracht , sur  le  trône  de  Momonie. 
Après  de  grands  avantages  sur  les  en- 
nemis lignés  contre  lui,  Ttirlogli  ù 
Brien  , avec  des  forces  trop  inférieu- 
res , leur  livra  inconsidérément  la  ter- 
rible bataille  de  Moïn-Morc  (i  i5i), 
où  il  perdit  l’élite  de  ses  braves  Uul- 
Caïss,  son  neveu  Mortbogh,  et  la  cou- 
ronne de  Momonie.  Obligé  de  fuir, 
malgré  sa  téméraire  et  funeste  valeur, 
investi  bientôt  dans  la  ville  de  Liiué- 
rick,  réduit  à se  rançonner  moycuiiaut 
•2oo  onces  d’or  et  l’abdication  du  scep- 
tre momouieu  , il  ne  conserva  pour 
lui  et  n’eut  plus  à laisser  à sa  famille 
que  sou  royaume  patrimonial  de  Tho- 
moud.  On  l’en  vit  même  expulse,  l’an- 
née soivautc , par  un  de  ses  frères 
puînés,  Teige-Gléc  ô Brien;  mais  il  y 
fut  rétabli  presque  aussitôt  par  Mor- 
tbogh  ô Neill,  roi  d’Ultonie,  et,  pour 
s’en  assurer  |a  |>osscssion , il  la  mit 
sous  la  garantie  du  premier  ô Coiinor 
monarque  d'Irlande,  auquel  il  rendis 
foi  et  hommage  en  t 1 5(j.  Neuf  ans 
après , il  passa  uue  année  entière  eu 
pèlerinages  et  eu  pratiques  de  dévo- 
tion; revint,  en  i i()(i,  reprendre  les 
rênes  du  gouvernement , qu’il  avait 
confiées  à sou  fils  aine  ; et  mourut  eu 
1167,  laissant  cinq  fils , dont  trois  sç 
disputèrent  sou  héritage  avec  u 11  achar- 
nement cruel.  L— T - l. 
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BRIEN  ( Dokal-Mork  ô),  le  se- 
cond des  cinq  fils  du  précédent.  Après 
une  lutte  courte,  mais  sanglante,  il  s’é- 
tablit, en  1 (OU,  sur  le  trône  de  sou 
père,  d’où  il  pfKcipita'Biicu-lc-Mou- 
tagnard , son  frère  puiuc  , et  où  sou 
frère  aillé  Morthogh  nes’ét ait  assis  que 
pour  y être  tué  par  le  fils  de  son  cuti- 
sin-gfimain.  Bientôt,  eu  1170,  les 
premiers  aventuriers  anglais , con- 
duits par  Richard  Strongbow,  entrè- 
rent en  Irlande.  Fondant  l’espoir  de 
l’asservir  sur  le  talent  de  la  diviser,  ils 
ajoutèrent  à ces  rivalités  sauvages  des 
rejetons  d’une  même  famille , et  des 
enfants  d’un  même  |>ère,  tout  ce  qu’une 
politique  sans  scrupule  lient  fournir 
de  moyens  pour  stimuler  les  passions, 
allumer  des  haines  , eufaiitrr  des 
crimes  et  des  catastrophes.  O11  vit 
des  oncles , des  neveux  , des  frères  se 
déposséder  l’un  l’autre  , se  faire  cre- 
ver les  yeux,  s’eutie-luer.  La  guerre 
et  la  paix  étaient  marquées  du  mcrac 
sceau  de  perfidie,  |,cj  alliés  se  trahis- 
saient, sc  dépouillaient  réciproque- 
ment. Ainsi,  les  Anglais  sc  firent  tour 
à tour  auxiliaires  des  ô Brien , pour 
ravager  le  Desmond  , Cork , \Vater- 
ford  , et  auxiliaires  des  Mac-Carlhys , 
pour  dévaster  le  Thomon.l , Liinc- 
rick  , Killaloe.  Ainsi , Doual-More  à 
Brien,  l’objet  d»cct  article,  introdui- 
sit les  4'ifilais  dans  la  Momonie  en 
1 170,  pour  combattre  avec  eux  Ko- 
dériç  ô Coiinor.  Eu  1 18  ),  il  souiint 
la  cause  de  Rodéric  contre  la  rébellion 
de  son  fi  s aîné  ô Connor  Moën-Moye. 
En  1 1 88 , il  alla  chcrcber  ce  fils  pour 
remporter  une  victoire  complète  sur 
les  Anglais.  Fendant  l’iutervalle  de  U 
première  a la  seconde  époque,  il  avait, 
dans  la  raêmcauncc,  prêté  serment 
d’ailé;  ;cauce  et  au  monarque  il  landais 
Roderir.  , et  au  roi  d’Augletcrre 
Henri  II , que  les  blandais  appelaient 
U roi  saxçn.  La  vérijé  est  qu’a  ira- 
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vers  toutes  ces  passions  du  moment, 
auxquelles  ces  malheureux  princes  se 
livraientavec  une  fougue  inconsidérée, 
la  passion  persévérante  et  universelle 
était  la  haine  dune  domination  étran- 
gère; mais  ils  ne  surent  jamais  ajour- 
ner leurs  querelles  particulières,  pour 
se  délivrer  ensemble  de  l’ennemi  com- 
mun. Ce  n’était  pas  l’énergie  qui  man- 
quait à Donal-More  : rentré  par  stra- 
tagème dans  la  ville  de  Limcrirk,  et 
jugeant  que  scs  forces  ne  pouvaient 
pas  la  défendre  contre  les  Anglais,  il 
proposa  aux  habitants  de  la  brûler,  et 
ils  coururent  mettre  le  feu  à leurs 
maisons  avec  transport , en  chantant 
que  o Limerick  ne  serait  plus  le  nid 
» des  étrangers.  » La  valeur  de  Do- 
nnl  n’était  pas  non  plus  dépourvue 
d’habileté  ; témoin  cette  mémorable 
victoire  de  Thurles,  dans  laquelle,  en 
1193,1!  détruisit  toute  une  armée  an- 
glaise, et  acquit  le  surnom  de  More, 
ou  de  grand.  Mais  la  sagacité  que  lui 
attribue  Lc'land  fut  trop  long-temps 
en  defaut  sur  ce  qui  devait  être  le  pre- 
mier principe  de  sa  conduite.  Il  u’a- 
vait  fait  sa  paix  avec  les  Mac-Cartbys 
que  deux  ans  avant  celte  victoire  de 
Thurles  ; il  mourut  deux  ans  après  ; 
et  quand  sa  vie  eût  été  plus  longue, 
eut-il  jamais  pu  réparer  la  faute  qu’il 
avait  iiiitc  en  ouvrait  son  pays  aux 
Anglais , et  en  les  laissant  bâtir  des 
forts  sur  ses  frontières , sous  prétexte 
de  favoriser  des  incursions  sur  les 
terres  de  ses  rivaux  ? 11  était  cepen- 
dant parveuu  à reconquérir  le  territoire 
et  à rebâtir  la  ville  de  Liinrrick , et  il 
laissa  le  Thomond  comprenant  eu- 
corc  tout  ce  qui  compose  aujourd'hui 
le  comté  de  Tipperarv  et  celui  de 
Clare.  Il  fut  regretté  ae  ses  sujets, 
aussi  belliqueux  que  lui  ; honoré  du 
clergé , dont  il  avait  été  le  bienfaiteur; 
et  inhumé  avec  pompe  dans  l'église 
cathédrale  de  Killaloé.  Consadiu , son 
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frère , en  était  évêque  , et  avait  figuré 
avec  quelque  distinction  au  concile  de 
Latran , eu  1 1 çg.  L — T — l. 

BRIEN  ( UowocH -Caiubrlacü 
mac-Dokal-More  et  Dukogh  Mac- 
Cohnor  6 ),  furent , à trois  siècles  de 
distance,  le  premier  roi  de  Thomond 
investi , et  le  dernier  dépouillé  par  les 
Anglais.  A peine  Donal-More  avait-il 
expiré  eu  1 tg4  > que  des  dissensions 
de  toute  espèce  éclatèrent  entre  ses 
neuf  Gis.  Le  premier,  Mortogh-Dalc , 
était  suspect  aux  chefs  de  la  colonie 
anglaise , quoique  ce  fut  lui  qui  eut  dé- 
terminé son  père  à leur  ouvrir  la  Mo- 
monie  ; ils  le  mirent  hors  d’état  de 
régner  en  lui  crevant  les  yeux. 
Le  second  , Connor  - Ruadh  , dé- 
claré roi  de  Thomond  par  les  An- 
glais, fut  détrôné,  en  1 198,  parle 
quatrième,  Mortogh-Fioun  , ennemi 
juré  de  celte  nation , et  fut  tué,  eu 
îaoi , par  son  neveu  , fils  et  vengeur 
de  Mortogh  - Dalc.  Donogh  - Cair- 
bréach  , le  troisième  des  neuf  frères, 
fort  de  l’appui  des  Anglais  auxquels 
il  se  donna , et  de  la  haine  que  leur 
portait  son  frère  Mortogh-Fioun , le 
détrôna  en  1 3 1 1 , rendit  hommage  au 
roi  Jean,  à Waterford,  et  en  reçut 
l’investiture  du  royaume  de  Thomond, 
avec  une  clause  qui  déclarait  usurpa- 
teurs et  coupables  de  félonie  tous 
ceux  de  scs  frères  qui  élèveraieut  quel- 
ques prétentions  à cette  souveraineté. 
Donogh-Cairbréach,  qui  avait  été  char- 
mé dese  liguer  avec  les  étrangers  pour 
écarter  ses  frères,  tantôt  pour  faire  la 
guerre  à scs  rivaux  irlandais  Mac- 
Carthys,  et  remplir  le  Desmond  de 
citadelles  anglaises,  fut  moins  satisfait 
lorsque  ces  auxiliaires  lui  reprirent 
définivement  la  partie  du  Thomond 
qui  était  sur  la  rive  gauche  du  Shan- 
non,  le  renfermant  entre  ce  fleuve, 
la  baie  de  Gallway  et  les  montagnes 
du  Moenmoyc.  11  prit  les  armes  en 
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i a36,  pour  recouvrer  ce  qui  lui  était 
ravi , fut  défait  par  le  lord  Justicier- 
Mauricc  Fitz-Gcrald , et  abandonna 
ce  qu’on  lui  avait  ôté,  dans  la  crainte 
de  perdre  ce  qui  lui  avait  etc  laissé. 
Il  mourut  eu  i ’X^X.  Dix-neuf  ô lîrien, 
tant  en  lignes  collatérales  qu'en  ligne 
directe,  se  succédèrent  dans  la  royauté 
de  Tliomond , entre  le  Donogh-C.iir- 
bréach , qui  en  avait  etc  investi  par  le 
roi  Jean  , en  tut  t , et  l’autre  Donogh, 
surnommé  le  Gras , qui  en  fut  dé- 
pouillé par  Henri  VIII,  en  t543.  Ce 
dernier  s’étant  trouvé  en  bas  âge  lors- 
que la  succrssion  de  sou  père  lui  fut 
dévolue,  Morlhogh,  son  onrlc,  s’em- 
para du  gouvernement,  en  faisant  re- 
vivre l'ancienne  loi  irlandaise;  et  ce 
fut  pour  mettre  à la  merci  des  Anglais 
son  titre  et  son  pays,  son  neveu  et  ses 
sujets.  Le  premier  article  du  traité 
qu’il  signa  avec  le  vice-roi  St.-Léger, 
portait  a qu'il  renonçait  au  notn  d’ô 
lirien  , et  prendrait  celui  qu’il  plairait 
au  roi  d’Angleterre  de  lui  donner.  » On 
le  fit  comte  de  Tliomond  pour  sa  vie,  en 
y joignant  le  titre  héréditaire  de  baron 
d’Inchiquin,  une  des  neuf  grandes  ba- 
ronics  royales  entre  lesquelles  fut  par- 
tagé alors  le  royaume,  devenu  le  comté 
de  Tliomond  ou  de  Clare.  Son  neveu  , 
Ponogh-lc-Gras.  eut  la  réversibilité  du 
titre  de  Thomond , aussi  pour  sa  vie, 
avec  le  titre  héréditaire  de  baron  d'I- 
braikain.  Edouard  VI  rendit  le  pre- 
mier de  ces  titres  transmissible  com- 
me le  second;  et  dans  toutes  ces  lettres 
de  création  , le  nom  d’ô  Brien , dont 
Morlhogh  avait  fait  si  honteusement 
le  sacrifice , fut  cependant  rappelé  par 
la  générosité  ou  la  politique  des  vaiu» 
queurs.  Devenus  sujets;  tantôt  cour- 
tisans et  tantôt  rebelles  ; d’abord  trop 
voisins  de  leur  grandeur  passée,  pour 
ne  pas  se  sentir  quelquefois  rentrâmes 
vers  elle;  trop  nombreux  ensuite,  pour 
ne  pas  être  souvent  partagés  entre  dos 
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intérêts  contraires,  entre  leur  an- 
cienne patrie  qui  les  revendiquait , et 
la  nouvelle  qui  les  retenait  par  la  sé- 
duction ou  la  crainte,  entre  Charles  Ier. 
et  le  long  parlement,  entre  la  maison 
de  Stuart  et  celle  de  Brunswii  k , les 
ô Brien  suivirent  la  différente  fortune 
des  différentes  causes  qu’ils  avaient 
embrassées.  Dans  la  branche  aînée , 
issue  de  Douogh-Ic-Gras , on  a vu 
quatre  pairies;  deux  irlandaises,  avec 
les  titres  de  comte  de  Thomond  et  de 
vicomte  de  Clare;  deux  anglaises,  avec 
ceux  de  marquis  de  Billiug  et  de  vi- 
comte deTudeaster.  Le  dernier  reje- 
ton de  cette  branche,  en  i n.\i  , était 
le  lord  Jacobite-Charles  ô Brien , vi- 
comte de  Clare , puis  comte  de  Tho- 
mond,  colonel-propriétaire  d’un  régi- 
ment irlandais  de  son  nom  dans  l’ar- 
nice  française,  maréchal  de  France, 
commandant  en  chef  dans  le  Langue- 
doc et  sur  toutes  les  côtes  de  la  Medi- 
terranée : sa  brauchc  s’est  éteinte  j-é- 
ccramcut  dans  la  personne  de  sa  fille, 
Anl.-Ch.-M.  Sepliinanie  ô Brien  , ma- 
riée au  duc  de  Clioiscul-Pr.islin.  La 
branche  cadette , sortie  de  l’oncle  de 
Donogb-le-Gras , subsiste  avec  éclat 
en  Irlande,  daos  les  barons  devenus 
comtes  d'Inchiquin,  dans  les  baro- 
nets leurs  puînés,  et  daus  leurs  lignes 
collatérales. Il  y a de  plus  un  grand  nom- 
bre de  rameaux  d’ô  Brien,  sortis,  à dif- 
ferentes époques,  du  tronc  vcneralï’e  de 
celle  maison,  sans  doute  une  des  plus 
illustres  de  l’Europe,  mais  que  Moréri 
néanmoins  ne  devait  pas  appeler  la 
plus  ancienne  et  la  plus  noble  de  l'Ir- 
lande ( Kay.  Neillô,  Coknor  ô,  etc.; 
vny.  aussi  M'Leac.ii-Kaspain  , ou  le 
Champion  d’Espagne , que  toutes 
les  races  Milésiennes  d’Irlande  récla- 
ment pour  lcurancêlre;CoRMAc-CASS, 
d’où  est  venu  le  nom  générique  de 
Dal-Caïss;  EoGAK,frèreaîné  de  Cor- 
mac-Cass , et  auteur  de>  Mac- Car* 
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t hrs  , qui  avaient  ainsi  faînessc  sur 
le?  6 Brien  , etc. , etc.  I. — T — l. 

BKILNNE  ( Jean  de  ),  5 . fils 
d’Érard  11,  comte  de  Brienne,  et 
d’ Vgnês  de  Montiicüiard.  On  ne  sait 
rien  de  sa  jeunesse,  ni  de  l'époque  de 
sa  naissance,  qui  paraît  appartenir  à 
la  seconde  moitié  du  i n .siècle.  Comme 
les  cli retiens  de  la  Palestine  vinreut 
demander  à Philippe-  Auguste  unepoux 
pour  Marie,  fllle  d’Isabelle  et  de  Con- 
rad de  Mouferral,  héritière  du  royaume 
de  Jérusalem,  le  roi  de  France  cboLsit 
Jean  de  Bricnuc,  qui  réunissait  tou- 
tes les  qualités  d’un  vrai  chevalier 
fiançai-.  11  partit  pour  la  Terre-Sainte 
en  i «o;t,  épousa  Marie,  et  se  fit  sacrer 

I oi  de  Jérusalem  dans  la  ville  de  Tyr. 
Son  arrivée  dans  la  Palestine  fut  si- 
gnalée par  quelques  avantages  rem- 
portes sur  les  Sarrasins , alors  maîtres 
d’nue  grande  partie  du  royaume  qu'il 
était  appelé  à conquérir;  mais,  comme 
il  n’avait  amené  avec  lui  qu’un  |«  lit 
nombre  de  chevaliers,  ses  succès  ne 
furrnt  que  passagers.  Le  pape  prêcha 
une  nouvelle  croisade  pour  secourir 
les  chrétiens  de  la  Palestine;  André, 
roi  de  Hongrie , et  plusieurs  autres 
princes  de  l’Occident , prirent  la  crois, 
débarquèrent  à Ptolém  <ïs , auj- ur- 
d’Iiui  Saint-Jean-d’Arre;  et,  réunis  à 
Jean  de  Brieuue,  ils  obtinrent  de  non- 
ve.m  quelques  avantages.  Peu  de  temps 
après,  on  résolutd’attaqiier  l’Égypte, 
cl  l’armée  chrétienne  s’assembla  sous 
les  murs  de  Damiette  , qui  se  rendit 
après  un  siège  de  seize  mois.  Pendant 
le  siège,  la  division  s’était  introduite 
parmi  les  chefs.  Le  légat.  Pelage,  voulut 
dire  le  maître,  et  diriger  les  opérations. 

II  munira  tant  dch auteur  ctaobstina- 
tiou , que  Jean  de  Brienne  fut  obligé 
de  sç  retirer»  Pto.éma'is.  Le  légat  se 
mit  alors  à la  tête  de  farinée  , et  réso- 
lut d’aller  allaqucr  la  ville  du  Caire. 
Ccjte  détermina  lion  fut  très  funeste  aux. 
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chrétiéns,  qui  souffrirent  dans  loué 
marche  tous  les  genres  de  misère,  et 
ftireul  obligcsd’abandonncr  l’Égypte, 
après  avoir  fait  une  capitulation  hon- 
teuse. Ce  qui  leur  restait  du  royaume 
de  Jérusalem  était  près  de  tomber  au 
pouvoirdesSarrazins.  Jean  de  Brienne 
implora  de  nouveau  les  secours  de 
l’Occident  ; il  se  rendit,  en  mi , à 
l'assemblée  de  Fcrcntino  , qui  avait 
pour  objet  une  nouvelle  croisade.  Le 
pape  conseilla  à Jean  de  Brienne,  pour 
intéresser  Frédéric  II  au  sort  du  royau- 
me de  Jérusalem , de  lui  donner  sa 
fille  Yolantc  en  mariage.  Jean  de  Brien- 
ne  y consentit , et  Frédéric  épousa  la 
princesse  Yolantc  , prjÿ  d’avance  le 
titre  de  roi  de  Jérusalem , qui  appar- 
tenait à son  beau-père , et  ne  partit 
point  pour  la  Palestine.  Dès-lors  l’Oc- 
cident fut  troublé  par  les  querelles  du 
pape  et  de  Frédéric.  L’empereur 
d'Allemagne  et  le  souverain  pontife  se 
déclarèrent  la  guerre, et  Jean  deBrien- 
ne  commanda  les  armées  du  pape 
contre  son  gendre.  L’ctat  romain  et  le 
royaume  de  Naples  avaient  été  plu- 
sieurs fois  ravagés  par  les  armées  de* 
deux  partis,  lorsque  la  fortune  vint 
offrir  a Jean  de  Bi  ienne  l’occasion  de 
monter  sur  le  trône  de  Constantinople. 
L’empire  des  Latins  tombait  eu  ruines; 
Baudouin  II , qui  devait  succéder  à 
sou  père,  Pierre  Courtenai.  était  en- 
core en  bas  âge  ; 1rs  principaux  de 
l’ctat  s’adressèrent  au  pape  |>our  lui 
demander  un  prince  qui  pût  les  gou- 
verner et  les  défendre.  1 a:  pape  jeta  le* 
yeux  sur  Jean  de  Brienne,  qoi  fut  in- 
vesti pour  sa  vie  du  titre  et  des  préro- 
gatives d'empereur,  à condition  qu’il 
donnerait  au  jeuuc  Baudonin  sa  s* 
conde  fille  , et  que  celiii-ri  lui  succéde- 
rait à l’empire,  jean  de  Brienne  arriva 
à Constantinople  en  taar).  L'historien 
Aeropolile,  qui  se  trouvait  alors  dan* 
cette  ville , dit  qu'il  paraissait  avo» 
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quatre-vingtsansjétrange  appui  pour 
uu  trône  qui  avait  tant  besoin  dêtre 
soutenu  par  une  main  vigoureuse! 
Cependant,  jean  de  Brienne  ne  démen- 
tit point  les  espérances  qu'on  avait 
placées  dans  sou  habileté  et  sa  bra- 
voure ; il  eut  à combattre  à la  fois  le 
roi  des  Bulgares , et  Vattacc , empe- 
reur de  Nicée.  Cent  nulle  hommes 
vinrent  mettre  le  siège  devant  Cons- 
tantinople, qui  a avaitpour  défenseurs 
qu’un  petit  nombre  de  barons  et  de 
chevaliers.  Cette  élite  de  guerriers  ût 
des  prodiges  de  valeur,  et  mit  en  dé- 
route l'armée  des  assie’geauts  , qui 
laissèrent  leurs  bagages  et  leur  flotte 
au  pouvoir  des  vainqueurs.  L’année 
suivante,  les  Grecs  et  les  Bulgares 
furent  de  nouveau  repoussés  et  mis  en 
fuite  par  Jean  de  Brienne  et  ses  che- 
valiers. Ces  premières  victoires  avaient 
réveillé  l’enthousiasme  des  guerriers 
de  l’Occident  ; un  grand  nombre  de 
croisés  allaient  se  mettre  en  route  pour 
Constantinople  , lorsque  Jean  de 
Brienne  mourut.  Sa  mort , qui  arriva 
le  u 5 mars  i , suspendit  les  pré- 
paratifs de  la  nouvelle  croisade,  et 
laissa  l’empire  latin  sans  appui  et  sans 
espérance.  Quelques  auteurs  préten- 
dent que  Jean  de  Brienne  prit  part  à 
la  V - croisade , et  qu’il  se  trouva , en 
i ao4 , à la  prise  de  Constantinople  ; 
ainsi , par  une  destinée  singulière , il 
vit  la  lin  de  cet  empire  latin  dont  il 
avait  vu  l’origine , et  qui  devait  le 
compter  parmi  les  héros  qui  l’avaient 
fonde  par  leurs  armes.  L ’Uistoire  de 
Je  an  de  Brienne , écrite  parJeau-Fran- 
ÿois  Lafitau , jésuite , a été  imprimée  à 
Paris  en  1 727, in- 1 a.  — Gauthierdc 
Btu  km. s f.  , frère  aîné  de  Jean,  avait 
épousé  Albéric,  fille  de  Tancrcde,  roi 
de  Sicile  , qui , s’étant  évadée  avec  Si- 
bylle , sa  mère , de  la  prison  où  la  rete- 
nait Henri  VI , einpercurd'Allcmagnc, 
s’était  réfugiée  en  France.  Gauthier, 
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accompagné  de  soixante  chevaliers  et 
de  quarautc  écuyers , entreprit  de  con- 
quérir le  royaume  de  Naples,  sur  le- 
quel sa  femme  avait  des  droits.  11  s'était 
rendu  maître  de  presque  tout  le  royau- 
me , lorsqu’au  siège  d'un  château  il  se 
laissa  surprendre  dans  sa  lente , et 
mourut  des  blessures  qu’il  avait  reçues 
en  se  défendant  vaillamment.  M — d. 

BRIENNE  ( Gauthier  de  ),  duc 
titulaire  d’Athènes,  tyrande Florence, 
fils  d’un  autre  Gauthierde  Brienne,  tué 
en  i3ix,  à la  bataille  de  Céphisc.  11 
ne  posséda  jamais  le  duché  d’Athènes, 
que  la  grande  compagnie  des  Catalans 
avait  conquis  sur  son  père  ; mais,  avec 
la  plupart  des  Français  réfugiés  de 
Grèce  , il  passa  sa  jeunesse  à la  cour 
de  l tôlier t,  roi  de  Naples.  Lorsque  les 
Florentins  , menacés  par  Castruccio, 
donnèrent  la  seigneurie  de  leur  ville 
au  duc  de  Calabre,  fils  de  Robert,  il 
fut  envoyé  par  ce  duc,  en  1 3a6,  pour 
prendre  possession  de  Florence.  En 
1 33 1 , Gauthier  s’embarqua  àBrin- 
des , avec  uq  corps  de  troupes , pour 
reconquérir  sa  principauté  de  Grèce 
envahie  ; mais  cette  expédition  fut 
malheureuse.  Jean  Borcace  dit  qu’elle 
coûta  au  duc , outre  d’immenses  dé- 
penses, la  perte  d’un  fils  unique,  qui 
fut  tué  par  les  Catalans.  Gauthier  se 
retira  en  France,  où  il  annonça  sou- 
vent son  intention  d’aller  en  Grèce 
reconquérir  l’héritage  de  ses  pcrcs; 
mais  beaucoup  plus  avide  d’argent  et 
de  plaisir  que  de  gloire  et  de  combats , 
il  n’eflcctua  point  ce  projet.  Comme  il 
revenait , en  1 3/ji , de  la  cour  de 
Philippe  de  Valois  pour  sc  rendre  à 
Naples,  il  passa  de  noüveau  à Flo- 
rence, au  moment  où  le  peuple,  irrité 
de  la  perle  de  Lucques,  accusait  son 
gouvernement  Gauthier  profita  de  ce 
mécontentement  pour  se  faire  nom- 
mer seigucur  de  Florence.  Il  séduisit 
tous  les  partis  par  de  vaincs  promes- 
38.. 
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tes,  et  les  trompa  pâr  de  faux  ser- 
ments; mais  il  n’ent  pas  plutôt  obtenu 
le  pouvoir  souverain,  qu’il  s’abandon- 
na aux  passions  les  plus  honteuses.  Il 
amassa  des  sommes  e'normes  par  les 
plus  criantes  exactions  , fit  périr  sur 
l’échafaud  un  grand  nombre  de  ci- 
toyens respectes  , conclut  avec  les 
Pisans  une  paix  honteuse , mais  qui 
allrrtnissait  sa  tyrannie,  et  donna  un 
scandale  jusqu’alors  inconnu  par  l’im- 
pudence de  ses  mauvaises  mœurs.  11 
détacha  de  la  juridiction  de  Florence 
les  villes  que  cette  république  avait 
conquises,  afin  de  s’eu  assurer  la  sou- 
veraineté immédiate;  enfin,  il  provoqua 
de  tant  de  manières  la  haine  des  Flo- 
rentins, que  toutes  les  classes  du  peu- 
ple sc  déclarèrent  en  mène  temps 
contre  lui.  Trois  conspirations  se  for- 
mèrent simultanément , et  à l’insu  l’une 
de  l’antre , pour  le  renverser.  Comme 
l’une  d’elles  lui  fut  révélée,  et  qu’il 
voulait  en  arrêter  les  chefs  , toutes 
trois  éclatèrent,  le  18  juillet  1 543. 
Tout  le  peuple  s’arma , et  vint  l’assié- 
ger dans  son  palais.  Après  s’y  être  dé- 
fendu huit  jours , il  fut  obligé  de  capi- 
tuler , d’abandonner  aux  vengeances 
du  peuple  les  ministres  de  ses  cruau- 
tés , de  renoncer  à la  seigneurie  de 
Florence,  et  de  sortir  de  la  ville:  ce 
qu’il  fit  le  juillet,  jour  de  Stc.- 
Annc,  et  dès-lors  ce  joura  étésolennisc 
chaque  année  à Florence  ( i ).  Gauthier 
de  Brienne  passa  cusuitc  en  France,  où 
le  roi  Jean  lui  donna , au  mois  de  mai 


(i)  Le»  Florentin*  s'assemblèrent  et  ordonnèrent 

qne  Ganthier  serait  peint  sur  un  tableau  qu'on 

placerait  a la  porte  du  palais  de  la  commune.  Fé- 
fibien  parle  de  ce  tableau , qui  est  en  ce  moment 
i Paria,  dans  le  cabinet  de  M.  Artaud.  Gauthier 
y cal  représenté  au  milieu  de  tout  le  peuple  de  Flo- 
rence , qui  jure,  devant  une  statue  de  U Justice  , 
de  ne  plus  le  laisser  rentrer  dans  U ville.  On  trouve 
une  description  osete  de  ee  tableau  dans  le»  Con- 
sidérât.om  ntr  C état  de  ta  peinture  en  Italie  , 
dam  la  quatre  nèelei  i/ui  ont  précédé  Ha» 
pAat/,  Paru  , tWtt.  Il  y a aussi  une  disaertatieu 
Créa  curieuse  sur  ce  tableau  , insérée  dans  VAraui 
du  sa  juillet  1809,  N®. 
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1K6 , la  charge  de  connétable.  Le  rg 
septembre  de  l’anncc  suivante , il  fut 
tué  à la  bataille  de  Poitiers.  Son  corps 
fut  porté  à l’abbaye  de  Beaulieu , au 
comté  de  Brienne,  où  sc  voit  son  tom- 
beau, sur  lequel  est  celle  épitaphe; 
« Cy  gist  très  excellent  prince  tnonsc:- 
» gneur  Gauthier,  duc  d’Athènes, 
» comte  de  Brienne,  et  connétable  de 
» France,  qui  trépassa  en  i35G,  en 
» la  bataille  devant  Poitiers , quand  le 
» roi  Jean  fut  pi  is.  » S.  S — 1. 

BRI ENN  E-LOMÉN1E.  Voy.  Lo- 

MENIE. 

BRIET  ( Philippe  ),  né  à Abbeville 
en  1 (io  1 , entra  dans  la  compagnie  de 
Jésus  à l’âge  de  dix-huit  ans,  enseigna 
les  humanités  dans  différents  coliéges, 
fut  bibliothécaire  du  collège  de  Paris, 
et  mourut  1er)  décembre  t(}68,  à l’âge 
de  soixante-huit  ans , après  avoir 
composé  plusieurs  ouvrages,  dont  le 
meilleur  et  le  plus  connu  est:  I.  Pa- 
rallela  geographiœ  veleris  et  novœ, 
Paris,  16  j 8 et  1649,  3 vol.  in-4°., 
avec  cent  vingt-cinq  cartes  en  taille 
douce  ; le  3*.  volume  a pour  titre  : 
Parallela  geographica  Italiceveteris 
et  novœ , i(34î)-  H y  (i) *  3 peu  de  recher- 
ches neuves  dans  cet  ouvrage,  mais  il 
est  savant  et  méthodique; malheureu- 
sement les  trois  volumes  imprimés  ne 
contiennent  qtic  l’Europe.  L’Asie  et 
l’Afrique  devaient  former  trois  vo- 
lumes qui  n’ont  pas  été  publiés. 
Ce  n’est  point,  comme  on  l’a  dit, 
parce  que  les  maladies  de  l’au- 
teur l’empêchcrcnt  de  les  arhcvci*, 
puisqu’il  u’est  mort  que  vingt  ans 
après,  et  que,  durant  ces  vingt  ans, 
il  a public’  divers  autres  ouvrages. 
D’ailleurs,  Lcnglct-Dufrcsnoy  dit  que 
l’auteur  avait  terminé  celui-là,  et  que 
le  P.  Hardouiu  supprima  le  manti.v- 
«rit  ; mais  il  avoue  ailleurs  qu’il  a été’ 
trompé  par  un  rapport  inexact , et 
que  l’ouvrage  n’a  pas  été  imprime.  11 
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assure  pourtant  avoir  vu  les  cartes 
gravées  d’une  portion  de  l’Asie  qui 
n’a  point  paru;  quant  au  texte, il  est 
certain  que  le  manuscrit  original,  con- 
servé dans  la  bibliothèque  des  jésui- 
tes , passa , à la  suppression  de  leur 
ordre  , dans  celle  de  l’abbé  Brotticr. 
II.  Annales  muruli  , sive  Chro- 
nicon  , ab  orbe  condilo  ad  ,annum 
Christi, Paris,  i665,in-i  a,  7 vol.; id., 
in-fbl.  ; Mayence,  168a,  idem;  Ve- 
nise, 1695,7  vol.  in- 1 a.  Cette  der- 
nière édition  est  la  meilleure  et  la  plus 
complète;  l’ouvrage  est  estimé.  L’auteur 
suit, à peu  de  chose  près,  la  chronolo- 
gie du  P.  Pc'tau.  111.  Thealrum  geo- 
graphicum  Europœ  vetcris , t653  , 
iu-fol.  ; 1 V.  Xenia  Delphino  oblata , 
nontine  collegii  Eolhomagensis  , 
Rouen,  iGâg,  in-4".  ; V.  Elogium 
p a tris  Jac.  Sirtnondi , S.  J. , Paris, 
i65l,  in-4".;  on  y trouve  Ie  catalogue, 
par  ordre  de  dates,  de  tous  les  ouvra- 
ges du  savant  P.Sinnond.  VI.  Conti- 
latatio  TurseUinianæ  epitomes  his - 
toriarum,  Paris,  1659,  souvent  réim- 
primé à la  suite  du  Tursellin.  VII. 
Acutè  dicta  omnium  veterum  po  'éta- 
rum  latinorum  ; præftxum  de  omni- 
lus  iisdem  poélis  synlagma,  Paris, 
j W34,  1G84,  in-ia.  Briet  a aussi 
fait  le  5'.  volume  de  la  Coneorde  chro- 
nologique du  P.  Labbe  (Foy.  Labbe). 

W— R. 

BRIEUC  (S.),  en  latin  Briocus , 
naquit  vers  l’an  409,  d’une  famille  il- 
lustre de  la  Grande-Bretagne,  dans  la 
province  appelée  Carticiana  , que 
plusieurs  auteurs  prennent  pour  la 
Cérétique  ( le  comté  dç  Cardignan  ) ; 
dusicurs , pour  le  pays  de  Coruouail- 
es;  d’autres  enfin,  pour  un  canton  des 
comtés  de  StalTord  et  de  Derby.  Son 
)>èrc  se  nommait  Cerpus  , et  sa  mère 
Eldrude,  mot  breton  composé  de  ell 
cl  de  drud,  et  qui  signifie  illustre  on 
lien- aimé.  Biicuc  était  âgé  d’environ 
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.vingt  ans , lorsque  saint  Germain^ 
d’Auxerre  arriva  dans  la  Grande- 
Bretagne.  Il  devint  un  des  principaux 
disciples  du  saint  évêque,  qui  l’emme- 
na eu  France , et  lui  conféra  la  dignité 
du  saccrdoce.'Quelque  temps  après, 
Bricuc  retourna  dans  sa  patrie  , con- 
vertit sa  famille,  qui  était  plongée  dans 
les  ténèbres  de  l’idolâtrie,  et  fouda 
l’église  devenue  célèbre  sous  le  nom  de 
Grande-Lann.  Il  était  âgé  d'environ 
soixante-dix  ans  lorsqu’il  passa  dans 
l’Armorique.  Après  avoir  bâti,  au  pays 
de  Léon, un  monastère  qu’il  gouverna 
pendant  quelques  années,  il  se  retira 
chez  le  comte  Riwal  ou  Riwallon  , sou 
parent,  qui  avait  été  prince  de  Dom- 
nonie  ,*daus  la  Grande-Bretagne  , et 
qui  était  alors  souverain  d’an  canton 
de  l’Armorique,  près  de  l’embouchure 
de  la  rivière  de  Govat  ou  Gouet.  Le 
comte  donna  au  saint  un  terrain  con- 
sidérable, nommé  In  F allée  double , 
et  l’aida , par  scs  libéralités  , à fonder 
un  monastère,  dont  Bricuc  prit  la 
direction.  Il  y mourut  vers  l’an  5oa. 
Ce  monastère  devint  célèbre , et  fut 
l’origine  de  la  ville  de  St.-Brieuc, 
qu’on  érigea  en  évêché,  en  844-  Les 
Bollandistes , et  ceux  qui  les  ont  co- 
piés , se  sont  trompés  sur  l'époque  à 
laquelle  a vécu  S.  Bricuc , et  sur  le 
pays  qui  l’a  vu  naître.  D.  Lobiurau  a 
relevé  leurs  erreurs  dans  ses  Fies  des 
saints  de  Bretagne.  Il  paraît  que 
S.  Bricuc  avait  été  revêtu  du  carac- 
tère épiscopal  dans  la  Grande-Bre- 
tagne. Il  est  qualifié  évêque  dans  une 
inscription  trouvée  dans  sa  châsse, 
l’an  1 a 1 o de  J.-C.  ; mais  on  croit  qu’il 
n’était  qu’e'vêque  légionnaire  , c’est-à- 
dire,  sans  titre  particulier  et  sans 
siège.  Scs  reliques  furent  transférées 
à l’église  de  St.-Serge  d’Angers,  vers 
l’an  860 , pendant  les  incursions  des 
Normands.  L.  G.  de  la  Dcvison , cha- 
noine de  l’église  de  SL-Bricuc , a écrit 
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ta  Fie  et  les  miracles  de  S.  Brieuc  , * 
arec  des  remarques  et  des  observa- 
tions, 1627,  in-8'’.  ' V — ve. 

BRIEUX(  Jacques  Motssant  de).' 
Fox ■ Moisawt. 

BRIGA  ( Melchior  dem.a  ),  sa- 
vant mathématicien  jésuite , né  à Cé- 
scne  en  1686,  d’une  famille  noble, 
enseigna  la  philosophie  à Prato  et  à 
Florence,  et  la  théologie  à Sienne,  où 
il  mourut  le  a5  juillet  1749.  Scs 
principaux,  ouvrages  sont  : I.  Fascia 
isiaca  stature  Capitolinæ , Rome , 
1716,  inséré  dans  les  Acta  érudit., 
de  Leipzig,  172a  ; II.  Sphœrœ  geo- 
graphicæ  paradoxa,  Florence,  1721; 
III.  Phitosophiœ  veleris  et  novæ  con- 
cordia , ibid.,  1 725  ; IV.  Scientia 
eelipsium  ex  imperio  et  commercio 
sinarum  ilhisirata , Rome  et  Luc- 
qnes , 1 vol.  in-4°. d’en- 

viron 800  pages.  La  partie  géométri- 
que et  optique  dc*cct  ouvrage  est  du 
P.  Simonclli;  les  tables  sont  du  P.  de 
la  Briga , qui  a calcule  toutes  les  ob- 
servations d’éclipses  faites  à la  Chine 
par  le  P.  Keglcr.  C.  M.  P. 

BRIGANT  ( Jacques  le  ),  naquit 
le  18  juillet  1720,  à Poiitrieux,  où 
son  père  était  négociant.  Destine  au 
barreau , il  se  fit  recevoir  avocat  au 
parlement  de  Bretagne  ; mais  l’étude 
des  langues  fut  toujours  l’objet  princi- 
pal de  scs  travaux.  On  connaît  scs 
observations  sur  les  langues  anciennes 
et  modernes , ou  prospectus  de  l’ou- 
vrage intitulé  : La  langue  primitive 
conservée , prospectus  qui  forme  à 
lui  seul  un  volume  curieux  , et  qui  fixa, 
lorsqu’il  parut , l’attention  générale.  Le 
Brigaut  fait  dériver  toutes  les  langues 
du  celtique.  Pour  appuyer  son  opinion 
par  des  exemples  , il  extrait  plusieurs 
passages  de  la  Genèse  , notamment 
celui-ci,  modèle  du  sublime  : Dieu 
dit  que  la  lumière  se  fasse  , et  la 
lumière  se  jil.  il  présente  succcssi- 
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ventent  cette  phrase  dans  les  lan- 
gués  hébraïque  , chaldéenne , syria- 
que , arabe  , persane  , grecque , la- 
tine, française,  et  la  compare  à la 
même  phrase  traduite  en  celtique.  Il 
prétend  établir,  dans  des  chapitres  sé- 
parés , les  rapports  existants  entre  la 
langue  celtique  et  le  chinais  , le  snms- 
crit , le  galibi , ou  langue  des  Caraïbes , 
et  l’idiome  de  l’île  de  Taïti.  Mais  ses 
étymologies  sont  pour  la  plupart  for- 
cées , et  son  système  devient  absurde 
par  l’extension  qu'il  lui  donne  (1).  Le 
Brigaut  s'est  aussi  occupé  de  minéra- 
logie ; il  a découvert  en  Bretagne  plu- 
sieurs carrières  de  marbre  qui  n’ont 
point  été  exploitées.  Etaut  allé  résider 
àAvranches,  dans  les  premières  an- 
nées de  la  révolution,  il  s’y  trouvait 
incarcéré  comme  fédéraliste,  lorsque 
les  Vendéens  pénétrèrent  dans  cette 
ville.  Ceux-ci  se  portèrent  aux  pri- 
sons , et  voulurent  y commettre  des 
excès.  Le  Brigant  leur  en  imposa  par 
sa  fermeté , et  sauva  la  vie  an  con- 
cierge. Marié  deux  fois,  il  a eu  vingt- 
deux  enfants  ; mais  ses  fils  étaient 
morts  ou  aux  années  , et  ce  respecta- 
ble père  de  famille  se  trouvait  isolé 
dans  ses  vieux  jours  , lorsque  le  brave 
Latour-d’Auvergne-Corrct,  son  com- 
patriote et  son  ami , proposa  d’aller 

(l^  Grbrlin  et  latmir-d’Am  rrçnr  forint  ses 
élève*  ; il  voyait  partout  du  critique.  (îrtirlin  rt 
le  chevalier  dOraison  imaginèrent  un  jour  de 
lai  dire  qu'il  était  arrivé  d’un  de*  port*  de  frase* 
à Pari*  , un  jeune  insulaire  de  l'Oceantquc  , et  que 

Personne  ne  pouvait  entendre  la  lanpie  qu’il  par- 
ût. Il  fut  convenu  qu  ou  le  ferait  voir  a le  Bridant. 
Ce  jeune  insulaire  n r tait  autre  qu'un  Pariiirn  a qui 
Ton  avait  ffit  apprendre  quelque*  root*  forgés  par 
Gebelin  . et  qui  n’apparleoaicnt  a aucune  laogue. 
An  jour  fivé,  devant  une  société  nombreuse,  le 
jeune  h mnie  s’adressant  à le  Hriçant  , prononça 
les  mots  convenus,  et  le  Bridant  disait  a l'assem- 
blée 1 II  me  flil  bon  jour ; comment  vont  porte  •- 
vour  ? Et  tandis  qu'il  continuait  de  1 écouter  et  dé 
traduire  sans  aucune  hésitation,  rassemblée  par- 
tit d'un  éclat  de  rire.  Le  hrigant  fut  instruit  du 
tour  qu’ou  lui  jouait  , et  s’écria  avec  emphase  : 
Met neurt  y sachet  qu'il  n'y  a et  qu'il  ne  peut  r 
avoir  riant  l'univers  un  mol  qui  ne  soit  celtique  „• 
et , dès-lors  , il  fit  graver  un  cachet  dont  il  se  ser- 
vit pour  sa  correspondance  , et  qui  portait  pour  ut*-, 
cripllou  : Ccltic « negata  negatur  orbit  V— va. 
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rendre  la  place  du  plu*  jeune  de  ses 

ls.  Il  le  remplaça  , en  effet , à l'armée 
de  Sambre- et- Meuse,  où  ce  jeune 
liomme  serrait  depuis  quatre  ans 
( F.  I.atour-d’Aüvebgne-Comiet  ). 
Le  Brigaut  avait  de  la  francliisr  et 
de  la  générosité  dans  le  caractère. 
Sa  conversation  était  agréable.  Il  est 
mort  à Tiéguier,  le  3 février  1804. 
Ses  ouvrages  imprimés  sont  : 1.  Une 
Dissertation  adressée  aux  acadé- 
mies savantes  de  l'Europe  , sur  un 
peuple  celle , nommé  Bridantes,  ou 
Brigarts , 1 "(i'i  , in-8°.  ; 11.  Petit 
Glossaire,  ou  Manuel  instructif  pour 
faciliter  l'intelligence  de  quelques 
termes  de  la  coutume  de  Bretagne , 
contenant  leur  définition  et  leur  éty- 
mologie, Brest,  1 774  1 in-ia.;  111. 
Eléments  de  la  langue  dts  Celtes 
Gomérites  ou  Brtlons  ; introduction 
À cette  langue  , et  par  elle  à celles 
de  tous  les  peuples  connus  , Stras- 
bourg, 1 779,  in-8".  La  rédartion  de 
celte  petite  grammaire  appartient  pres- 
qu’en  eulier  à M.  Obcrlin.  Le  Brigant 
en  donna  une  nouvelle  élition,  moins 
correcte  et  moins  recherchée,  lirest,  an 
vu  ( 1 799).  Au  reste,  cette  grammaire, 
entièrement  systématique,  est  bien 
inférieure  à celle  du  P.  de  Roslrcncn , 
surpassée  depuis  par  relie  de  M.  Le- 
gonidec.  IV.  Observations  fondamen- 
tales sur  les  langues  anciennes  et 
modernes , Paris , 1 787,  in-4"-  : c’est 
Je  prospectus  dont  nous  avons  parlé  ci- 
dessus.  On  croit  que  Louis-Paul  Abeille 
a eu  beaucoup  départ  à la  létiaction  de 
cet  ouvrage;  V.  Détachements  de  la 
langue  primitive,  celle  des  Parisiens 
avant  l'invasion  des  Germains  , la 
venue  de  Cé>ar,etle  ravage  des  Gau- 
les , Paris , 1 787.  in-8".;  V \. Mémoire 
sur  la  langue  des  Français,  la  même 
que  la  langue  des  Gaulois  , leurs  an- 
cêtres, Paris,  1787;  VIL  Observa- 
tions sur  un  ouvrage  de  M.  Jam- 
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grane , jurisconsulte  anglais , avant 
pour  titre  : De  l'origine  des  socù  tés 
et  du  langage , Paris  , 1 788;  Vl  IL 
Bé flexions  sur  les  études  , Paris  , 

1 788;  IX.  IS  otions  générales  ou  en- 
cyclopédiques , Avranrhes , 1791, 
iu-8".  ; X.  Nouvel  Avis  concernant 
la  langue  primitive  retrouvée , 1770, 
in-8".;  XI.  deux  brochures  politiques, 
imprimées  en  1 789,  l’une  relative  à 
uue  lettre  adressée  de  Londres  au  roi, 
par  C donne , et  la  seconde,  aux  opéra- 
tions des  états-généraux.  Le  Brigant 
a laissé  plusieurs  manuscrits  , des  ex- 
traiis curieux,  et  une  correspondance 
considérable.  Tous  ces  obji  ts  ont  été 
vendus  à M.  Kergariou,  de  Lannion,  à 
la  réserve  de  quelques  manuscrits  qui 
ont  été  ronservés  par  sou  fils  aîné. 
Voici  leurs  titres  : Le  premier  con- 
trat des  humains , ou  l'Origine  de 
la  société  déguisée  dans  la  fable 
de  Galathée  et  de  Pipnalion  ; Tes- 
tament de  Noé ,-  A , B ,C,  des  na- 
tions ; Aux  souverains  et  aux  sa- 
vants de  l'Europe  ; Radicaux  des 
cinq  voyelles  a,  c,  i,  o,  11  ; Ra- 
cines primitives  de  la  langue  origi- 
nelle , le  celte  gomerile  ou  celte  des 
Bretons  ; le  Barde  armoricain  ; 
Complainte  sur  l'état  présent  des 
sciences  dans  le  continent  des  Gau- 
les ; Des  allantes  et  des  enfants 
tT Abraham;  Dissertation  sûr  la 
ville  (TAvranches,  D.  N — l. 

BRIGANTI  ( Ansibal),  médecin 
et  naturaliste  italien  du  id'.  siècle, 
naquit  à Chieti,  dans  le  royaume  de 
Naples.  11  est  le  premier  qui  ait  re- 
cueilli des  notions  positives  sur  la  pro- 
duction de  la  manne  et  sur  la  manière 
dont  on  eu  lait  la  récolte.  Il  prouva 
que  ce  n’était  pas,  comme  on  le  répé- 
tait d’apres  les  anciens,  une  sorte  de 
rosée  qui  tombait  du  ciel , mais  qu’il 
y en  avait  de  deux  espèces,  qui  pro- 
viennent d’un  freue  de  la  Calabre  , 
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l’une  par  l’extravasion  qui  se  fait  natu-  medico  di  Siviglia  , trtidolli  in  ila- 
rellement  du  suc  qui  se  dépose  et  liano , Venise,  1 5bu,  in-4".,  iGo5, 
s’épaissit  sur  les  feuilles;  l’autre  , par  iu-8‘.  D — P — s. 

une  opération  artificielle  qui  se  fait  eu  BR1GENTI  ( Ambroise  ) , capucin 
incisant  le  tronc  de  l’arbre  dont  on  de  Mantouc,  publia , en  1 7 ou,  un  ou- 
recueillc  le  sur.  Il  assura  que  l'une  et  vrage  savante!  rempli  de  recherches , 
l’autre  étaient  également  bonnes  pour  intitulé  : Glossographia  onomato- 
l’usage  de  la  médecine.  C ctait-là  le  but  graphica  , id  est  , declaratio  no - 
principal  de  cetouvrage;  caril  ncl’a  ininum  et  vocabulorum  exolicorum , 
vait  entrepris  que  pour  faire  révoquer  quæ  habenl  mit  anticipilem  aut  obs- 
un  décret  rendu  par  le  roi  de  Naples,  curant,  aut  valdè  di/ficilem , aut  ex 
à l’instigation  de  son  premier  méde-  hellenismo  signijicalionem  et  ex pli- 
ât), tMariuo  Spinclli,  par  lequel  il  calionem  , Mantoue,  1 70U  , in-fo!.; 
enjoignait  aux  médecins  de  ne  se  ser-  l’ouvrage  devait  avoir  trois  volumes , 
vir  que  de  la  manne  qui  avait  été  ra-  mais  on  n’a  imprime  que  le  premier, 
massée  sur  les  feuilles.  Il  résultait  de  C.  M.  P. 

cette  défense  une  perte  considérable  BRIGGS(  Henri),  célèbre mathé- 
pour  les  habitants  de  la  Calabre.  Cet  maticicn  anglais , aux  grands  travaux 
ouvrage,  resté  manuscrit,  tomba  en-  duquel  la  géographie  et  J’astrono- 
tre  les  mains  de  Donalo  Altomare,  mie  sont  en  partie  redevables  des 
qui  en  profita  pour  faire  un  traité  par-  progrès  immenses  qu’elles  ont  faits 
ticu'ier  sur  la  manne , sous  ce  titre:  depuis  deux  siècles.  Né  vers  l’an 

De  niannti’  dij]r rendis  ac  vicibus,  i55G,  à Warlev-Wood,  paroisse 
deque  eas  dignoscendi  via  ac  ra • d'Halifax  , dans  l’Yorkshirc,  il  fit  scs 
tione,  Venise,  1 56a,  in-4’.  L’ouvrage  études  à Oxford , y enseigna  lui-même 
était  bon  ; mais  l’auteur  eut  le  tort  de  quelque  temps  les  mathématiques , et 
ne  pas  citer  les  sources  où  il  avait  fut  enfin  nommé  premier  professeur 
puisé.  Magneni  attaqua  ce  livre  en  de  géométrie  au  college  de  Grcsliam  , 
i648>  et  voilut  rétablir,  sans  fon-  qui  venait  d’être  fondé  à Londres: 
detneut,  l’ancienne  opinion  sur  l’ori-  c’était  vers  le  mois  de  mars  r5;jü.  Il 
fine  de  la  manne.  On  attribue  à s’oceupait  alors  de  la  reelierehe  des 
Brigand  les  ouvrages  suivants  : I.  longitudes  en  mer  , et  construisit  une 
Avvisi ed averlimenti  intomo  al  go-  table  pour  les  trouver,  d’après  la  va- 
verno  di  preservarsi  di  pestilcnza  , nation  de  l’aiguille  aimantée,  moyen 
Naples.  1 577 , in-4  .;  11.  Avvisi  ed  souvent  essayé  depuis,  et  toujours 
averlimenti  intomo  alla  préserva-  sans  succès.  L’instrument  qu’il  propo- 
tione  e curatione  de  morbilli,  e delle  sait  a été  décrit  par  le  docteur  Gilbert , 
vajuole,  N.p'es , 1577,  in-4”.  ; III.  dans  son  Traite  sttr  l'aimant , et* 
Due  libri  delT  istoria  dei  simplici  été  aussi  publié  par  Blondeville,  dans 
aromate  e altrc  cose , che  vengono  scs  Théoriques  of  the  seven  planets  , 
portate  dall'  Indie  orienlali  perti-  Londres,  160a , in-4”.  H fut  très 
nmti  ail'  usodella  medicina  di  Gar-  long-temps  en  correspondance  avec  le 
zia  dall’  Orto  . medico  portughese , .célèbre  Ushcr , archevêque  d’Armagb. 
conalcunebreviannotazioni  di  Car-  On  voit,  par  les  lettres  de  ce  docte 
lo  Clusio  : e due  allri  libri  pari-  prélat,  publiées  en  i(58(j,  que  ce  fut 
mente  diijueUe  si porlano  dall'  Indie  eu  161 5 qu’il  eut  la  première  cou- 
occi.tcntali  di  Aicolo  Monardes  , naissance  de  l’admirable  iuvention  des 
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logarithmes , trouvée  par  Jean  Néper, 
baron  de  Mcrchiston.  Briggs  n’eut 

Eoint  de  repos  qu’il  ne  se  fût  procuré 
i vue  d’un  aussi  grand  homme  à son 
avis.  Il  fit  exprès  le  voyage  d’Ecosse  , 
et  l’on  rapporte  qu'ayant  été  présenté 
au  baron , ils  restèrent  tons  deux  près 
d’un  quart-d’heure  à se  regarder  avec 
admiration  et  sans  dire  un  seul  met. 
Briggs  sentit  le  premier  l’étendue  des 
progrès  que  l’ingénieuse  découverte 
des  logarithmes  allait  faire  faire  à tou- 
tes les  sciences  fondées  sur  le  calcul  ; 
il  en  développa  la  théorie  dans  ses 
«ours  au  collège  de  Grcsham  ; mais 
il  reconnut  bientôt  que  la  forme  des 
logarithmes  hyperboliques , adoptée 
par  Néper,  pouvait  être  perfectionnée, 
et  que  tous  les  calculs  seraient  extrê- 
mement simplifiés,  en  prenant  pour 
logarithme  de  i o,  le  nombre  t au  lieu 
det*,5oa585o  que  donnaient  lès  pre- 
mières tables.  Il  écrivit  â Néper , pour 
lui  proposer  ce  changement , fit  deux 
fois  le  voyage  d’Ecosse  pour  en  con- 
férer avec  lui,  et,  après  son  retour  , 
se  hâta  de  calculer  et  de  publier  en 
) 6 1 7,  la  première  table  de  logarithmes 
usuels,  les  seuls  qu’on  emploie  actuel- 
lement. Appelé  en  iGiy  pour  remplir 
la  chaire  de  géométrie  , que  le  cheva- 
lier Henri  Savillc  venait  de  fonder  à 
Oxford  , il  résigna  sa  place  du  col- 
lege de  Gresham , et  ne  quitta  plus 
Oxford . où  il  partagea  son  temps  en- 
tre les  devoirs  de  sa  charge  et  le  cal- 
cul des  logarithmes.  11  s’y  livra  avec 
une  telle  ardeur,  qu’en  moins  de  sept 
ans , il  calcula  trente  mille  logarith- 
mes , avec  quatorze  décimales  , travail 

Eue  incroyaWc,  si  l’on  considère  la 
eur  du  temps  qu’exige  le  calcul 
d’uu  seul  logarithme,  et  les  répétitions 
et  vérifications  auxquelles  il  faut  sans 
cesse  reveuir , pour  s’assurer  de  n’a- 
voir point  fait  d’erreur.  Aussi  cette 
forte  application,  si  long-temps  pro- 
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longée,  finit  par  déranger  son  cer- 
veau ( Tissot  , Santé  des  gens  de  let- 
tres). Il  mouéut  à Oxford,  dans  le 
collège  de  Merton,  le  »6  janvier  iGôo, 
à l’âge  de  soixante-dix  ans.  Il  a pu- 
blié: I.  Tables  pour  perfectionner  la 
navigation , en  anglais  : elles  sont  insé- 
rées dans  la  'i*.  édition  des  Erreurs  de 
la  Navigation  de  Wright , décou- 
vertes et  corrigées , Londres , î G i o; 
II.  Lognrithmorum  chilias  prima, 
Londres,  1617  , in-8“. ; ltl.  Eucli- 
dis  Elementorum  libri  El  priores  , 
îbid.,  1610 , sans  nom  d’auteur  ; IV. 
Malhematica  ab  antiqnis  rninùs  co- 
gnita,  inséré  dans  les  f'ies  des  profes- 
seurs du  college  Gresham  , publiées 
par  Ward  ; V.  Arithmetica  loga- 
rilhmica , Londres,  i6a4,  in -fol.; 
ouvrage  d’un  travail  immense,  et  qui 
est  le  type  de  toutes  les  tables  de  loga- 
rithmes publiées  dans  la  suite  : on  y 
trouve  les  logarithmes  des  nombres 
naturels  de  1 à ao,ooo  et  de  90,000 
à 100,000,  avec  14  décimales;  ceux 
des  sinus  et  tangentes  pour  chaque  cen 
tième  de  degré , aussi  avec  1 4 déci- 
males , les  sinus  naturels  avec  1 5 dé- 
cimales , et  les  tangentes  et  sécantes 
naturelles  avec  10  décimales.  Ces 
tables  sont  fort  rares  ; celles  que 
Vlarq  publia  à Gouda,  en  16.18, 
n’en  sout  qu’un  abrégé , les  loga- 
rithmes n’y  ayant  que  dix  décimales, 
ce  qui  est  plus  que  suffisant,  puis- 
u’ordinairement  on  ne  fait  usage  que 
e sept.  VI.  Mémoire  sur  le  passage 
à la  mer  du  Sud  par  le  nord-ouest  et 
la  baie  d’Hudson.  Ce  pamphlet , écrit 
en  anglais , et  publié  pour  la  première 
fois  en  1 6a  2 , se  trouve  dans  le  toinc 
111  des  V oyages  de  Purchas.  VIL 
Trigonometria  britannica , Gouda, 
i653,  ici-fol.,  ouvrage  divisé  en  deux 
parties  : la  première,  traitant  delà  cons- 
truction des  tables,  est  entièrement  de 
Eriggs;  la  deuxième , qui  indique  leur 
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usage  dans  la  trigonométrie  rectiligne 
et  sphérique,  est  dcGellibraDd,  sou  ami, 
qui  lui  succéda  au  co'légc  Grcsham  ; à 
la  suite,  en  trouve  les  logarithmes  des 
siuus  et  tangeuti  s pour  chaque  centiè- 
me de  degré , avec  1 5 décimales , com- 
me dans \A  rit  lune  tic  a logar  ithmica. 
Briggs  avait  encore  écrit  des  commen- 
taires sur  la  géométi  iede  P.  Ratnus , des 
remarques  sur  le  traite  de  I.ongomon- 
tauus  sur  la  quadrature  du  cercle , la 
description  et  l’usage  du  Régulateur  de 
Bcdwell,  et  d’autres  ouvrages  de  ma- 
thématiques qui  n’ont  pas  été  publiés. 
Sa  vie  a été  écrite  par  le  ductcur  T. 
Smith.  Thomas  Gatakcr  et  Isaar  Bar- 
row  ont  rendu  un  honorable  témoi- 
gnage au  caractère  et  aux  talents  de 
Henri  Briggs.  C.  M.  P. 

BRIGGS  (Guillaume),  membre 
de  la  société  royale  et  du  collège  des 
médecins  de  Londres,  correspondant 
de  l’academie  des  sciences  de  Paris , 
nommé,  le  4 mars  169g,  médeciu  du 
roi  Guillaume  III,  et  de  l’hôpital  de 
St.-Thomas  de  Soutbwarck , naquit  à 
Nonvich  en  1 64 1 , et  mourut  le  4 sep- 
tembre 1704,  à soixante-trois  aus.  Jl 
avait  étudié  à Cambridge,  où  il  fut 
reçu  docteur  en  16 77,  et  ensuite  à 
Montpellier  sous  le  fameux  anatomiste 
Vieussens.  Il  se  rendit  célèbre  par  sa 
connaissance  de  l’œil  et  de  scs  mala- 
dies. Il  est  le  premier  qui  ait  bien  dé- 
veloppé ce  qui  concerne  le  nerf  opti- 
que, la  rétine,  et  les  conduits  lympha- 
tiques. Sa  nouvelle  théorie  de  la  vision 
fut  d’abord  insérée  en  anglais,  l’an 
1 66‘i,  dans  les  Transactions  philo- 
sophiques , traduite  ensuite  en  latin 
par  lui-même,  sous  le  litre  de  Nova 
theoria  visionis , à la  sollicitation  de 
Newton,  qui  faisait  un  cas  singulier 
de  ce  traité,  et  imprimée  à la  suite  de 
I*  Ophtalmographia , autre  ouvrage  du 
docteur,  à Cambridge,  >6-6,  iu-ia. 
Ces  deux  traités  réunis,  qui  sont  esti- 
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més  des  gens  de  l’art , furent  réhnp»»- 
inés  en  i685,  iu-41'.  ; à Lcydc,  en 
1686,  in  - la,  etc.  G.  Briggs  avait 
préparé  deux  autres  traités , De  usu 
partium  oculi , et  De  ejusdem  ajf'ec- 
tibus  ; mais  ils  n’oul  pas  été  pubiiés. 
On  trouve  dans  les  Transactions  plu- 
sieurs écrits  du  même  au'eur  : Cas  sin- 
guliers par  rapport  à la  vision  Ex- 
plication du  cas  singulier  d’un  jeune 
homme  qui  tous  les  soirs  devient 
aveugle.  ( Voy.  aussi  les  Mémoires  de 
l'académie  des  sciences , tom.  VU.) 

C.  et  A.  et  V — ve. 

BR1GHAM  (Nicolas),  néàCovcr- 
sliam,  dans  la  province  d’Ox  ford,  d’u  ne 
famille  originaire  de  celle  d’York,  cul- 
tiva la  poésie  dans  sa  jeunesse , puis 
sc  livra  à l’étudedeslois  et  de  l’histoire. 
11  mourut  à Westminster  en  i65g, 
dans  un  âge  peu  avancé,  n'ayant  en- 
core eu  le  temps  que  de  publier  les 
ouvrages  suivants  1 1 . De  venutionibiu 
rerum  memorabilium.  C'est  une  col- 
lection dout  Baie  a tiré  différents  maté- 
riaux pour  son  Histoire  des  écrivains 
anglais.  II.  Mémoires  en  forme  de 
journal , divisés  eu  doute  livres  ; 111. 
Poésies  mêlées.  T — d. 

BRIGIÜE  (Ste.),  vierge,  abbesse 
etpatroncd’lrlande,  florissaitau  com- 
mencement du  6*.  siècle.  Les  ciuq  au- 
teurs qui  ont  écrit  sa  vie , n’ayant  prié 
que  de  ses  miracles,  on  sait  peu  de 
chose  de  ses  actions.  Elle  naquit  à 
Fochard  , dans  le  diocèse  d’Armagh, 
reçut  le  voile  des  mains  de  S.  Mel, 
neveu  de  S.  Patrice;  se  construisit, 
sous  un  gros  chêne,  une  cellule,  qui 
fut  depuis  appelée  kill-dara,  ou  cellule 
du  chêne;  réunit  eu  un  corps  de  com- 
munauté plusieurs  personnes  de  sou 
sexe , qui  demandèrent  à vivre  sous 
sa  direction , et  donna  uaissance  à plu- 
sieurs monastères,  qui  la  reconnurent 
pour  mère  et  fondatrice.  Ou  trouve  son 
nom  dans  le  Martyrologe  attribué  à & 
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Jérôme,  dans  celui  de  Bède  et  dans 
ceux  qui  ont  etc'  composés  depuis  le 
7”.  siècle.  Plusieurs  églises  d’Angle- 
terre, d’Écosse,  de  France  et  d’Alle- 
magne sont  dédiées  sous  son  invoca- 
tion. On  a cessé  de  faire  mémoire  de 
cette  sainte  à Paris,  en  1607.  Son  corps 
fut  trouvé,  l’an  1 iB1),  avec  ceux  de 
S.  Patrice  et  de  S.  Colomb,  datu  une 
triple  voûte  de  la  ville  de  Down  Pa- 
trick , et  il  fut  porté  dans  l’église  ca- 
thédrale de  celte  ville.  Le  tombeau  qui 
le  renfermait  fut  détiuit  lors  de  réta- 
blissement de  la  religion  anglicane  sous 
le  règne  de  Henri  VIII.  Les  jésuites  de 
Lisbonne  paétendaient  posséder  dans 
letir  église  le  chef  de  Ste.  Brtgide. 
( Voy.  les  Bollandistes  et  Camden.  ) 
V — VE. 

BHIGITTE,  ou  BIRGITE  (Ste.), 
naquit,  vers  i3ou,  de  Birger,  prince 
du  sang  royal  de  Suède , et  sénccbal 
d’Upland.  Quelques  auteufs  préten- 
dent qu’elle  était  de  la  famille  Brahé, 
l’une  des  plus  illustres  du  royaume. 
Formée,  dès  sa  plus  tendre  enfance, 
à la  piété  par  des  parents  chrétiens  et 
vertueux , elle  épousa , par  obéissance, 
à l’âge  de  seize  ans,  Ulf  Gudmarson , 
prince  de  tyfiririr.  Après  avoir  rais  au 
monde  huit  enfants , dont  le  dernier 
fut  Ste.  Catherine  de  Suède,  qui  est 
honorée  le  î-x  mars , ces  deux  époux 
s’engagèrent  à passer  le  reste  de  leur 
vie  dans  l'état  de  continence  , et  firent 
ensemble  le  pèlerinage  de  St.- Jacques 
de  Composlellc.  A leur  retour , Ulf 
mourut  dans  le  mouastèie  d’Alvas- 
tre , ordre  de  Cîtcaux,  ce  qui  a fait 
croipe  qu’il  s’y  était  fait  religieux. 
Brigitte  fonda  le  monastère  de  Wad- 
stena,  diurèse  de  Linkoping,  d’après 
celui  de  Fontcvrault.  Il  était  composé 
de  deux  bâtiments , où  habitaient  sé- 
parément soixante  religieuses  et  vingt- 
cinq  religieux,  pour  égaler,  dit-on, 
le  nombre  des  treize  apôtres  ( y com- 
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pris  saint  Paul  ) , et  des  soixante- 
douze  disciples.  De  ces  vingt -cinq 
religieux , treize  étaient  prêtres  eu 
l’honneur  des  treize  apôtres,  quatre 
diacres  pour  représenter  les  quatre 
docteurs  de  l’église,  et  huit  frère* 
cou  vers.  Les  religieuses  et  les  religieux 
célébraient  l’oflicc  en  commun  ; le* 
rentières,  dans  tin  chœur  situé  au 
as  de  l’église  ; les  derniers,  dans  une 
tribune  supérieure.  Celles-là  avaient 
l'administration  du  monastère  et  des 
biens  qui  en  dépendaient  ; ceux  - ci 
étaieut  chargés  de  tout  ce  qui  regar- 
dait le  spirituel.  La  raison  de  cet  ar- 
rangement était  que,  l’ordre  ayant  été 
institué  spécialement  pour  les  femmes, 
les  hommes  n’y  furent  admis  que  pour 
leur  procurer  les  secours  spirituels. 
Brigitte  leur  donna  la  règle  de  S.  Au- 
gustin , à laquelle  clic  ajouta  quelques 
réglements  particuliers.  L’ordre  , dit 
du  St.-Sauveur , parce  qu’il  avait  été 
institué  jKUir  honorer  la  passion  du 
Sauveur,  fut  approuvé,  en  1 370 , par 
Urbain  V.  Il  a fleuri  dans  les  pays 
septentrionaux  jusqu’à  la  rcTormalion , 
a même  continué , quelque  temps  après 
cette  époque,  dans  le  monastère  de 
W.  dstena , et  possédait  encore , dans 
ces  derniers  temps , des  établissements 
en  Allemagne,  en  Italie , en  Portugal  et 
en  Flandrélfei  igitte,  ayant  eu  la  dévo- 
tion d’aller  visiùur  le  tombeau  des  SS. 
ajiôtrrs  à RomefPfonda , pour  les  pèle- 
rins et  les  étudiants  suédois,  un  hospice* 
qui  fut  rétabli  sous  Léon  X.  Une  dévo- 
tion semblable  la  conduisit,  à soixante- 
neuf  ans,  en  Palestine.  De  retour  en 
Italie,  elle  mourut  à Rome,  le  a3 
juillet  1373,  et  deux  Suédois  de  sa 
suite  rapportèrent  ses  reliques  à l’é- 
glise de  VVadstcna , où  011  les  voit  en- 
core. Elle  fut  canonisée  par  Boniface 
IX,  et  plus  solennellement  ensuite  par 
le  concile  de  Constance.  Les  fameuses 
Révélations  de  cette  sainte , écrites 
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par  le  moine  Pierre,  prieur  d’ Alvastre, 
et  par  Mathias , chanoine  de  Linko- 
ping,  qui  avaient  successivement  été 
ses  confesseurs,  furent  fortement  atta- 
qtie'cs  par  le  célèbre  Gcrson.  Turrc- 
Crcmata,  depuis  eardinal , chargé,  par 
le  concile  de  Bâle,  de  les  examiner, 
eu  fit  un  rapport  favorable , qui  leur 
valut  l’approbation  du  concile;  c’est-à- 
dire,  comme  l’observe  Benoît  XIV, 
qu’il  fut  permis  de  les  publier  pour 
futilité  des  fidèles.  Ces  Révélations 
furent  imprimées  à Rome  en  1475  et 
1 488,  in-4“.  ; à Nuremberg,  efi  1 5oo, 
1 5 1 7 et  1 5a  1 , in-fol.  Celle  de  1517 
est  la  plus  recherchée;  l’autre  était 
ainsi  datée  : mccccc.  xxi  sept.  ; ce  qui 
a donné  lieu  à une  vive  discussion  en- 
tre l’ablié  de  St.-Léger  et  M.  Debure, 
celui-ci  voulant  que  ce  fût  1 521,  et  ce- 
lui-là 1 5oo,  2 1 sept.  ; cedcruier  systè- 
me est  le  plus  vraisemblable.  Ces  Ré- 
vélations ont  eu  plusieurs  autres  édi- 
tions ; les  meilleures  sont  celles  d’An- 
vers , 1 6 1 1 , de  Rome  et  de  Cologne , 
i6a8,  in-fol.,  avec  les  notes  de  Gou- 
swlvc  Durant , qui  les  avait  revues  sur 
plusieurs  manuscrits.  On  cite  une  pre- 
mière édition  de  1 45a , mais  Scclen  la 
croit  avec  raison  de  1 4ga.  Le  plus  bel 
exemplaire  manuscrit  scconservcdans 
la  bibliothèque  du  comte  de  Brahé , au 
château  de  Skogklostcrf^rès  d’Up- 
sal.  On  les  a traduites  dans  toutes  les 
langues  vivantes.  LJ^emière  traduc- 
tion française  est  intitulée  : Prophétie 
merveilleuse  Je  Madame  Ste.-Bri- 
gite , jusqu’à  présent  trouvée  véri- 
table, Lyon  , dieux  le  grand  Jacques 
Moderne , 1 53G , in  - 1 G ; celle  de 
Jacques  Fcrraige  parut  à Paris  , en 
i6a4,  in -4°-  Il  y en  a une  autre 
de  Lyon,  iG4g,  in-4°-  Ce  Bre- 
viarium  Ste.  Brigitjæ,  qui  porte  le 
millésime  de  mcccxii,  ce  qui  précède 
l’époquede  l’invention  de  l’imprimerie, 
doit  être  ainsi  réformé,  selon  David 
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Clément, Mccccxcxn , Lubeck,  in-8*. 
Il  y en  a deux  autres  éditions , Cam- 
pis,  i54o,  iu-4  ’.;  Arras,  1 6 1 o,  in-4”. , 
sous  ce  titre  : Breviarium  sororum 
ac  sanclimonialimn  S.  ordinis  divas 
Brigitte.  On  attribue  encore  à cette 
sainte,  sa  Règle,  en  trente-un  chapi- 
tres, et  un  Discours  angélique  sur 
l'excellence  de  la  f'ierge-Marte.  On 
a très  souvent  réimprimé,  sous  son, 
nom , quinze  oraisons  sur  la  Passion 
de  iV.  S. , avec  un  préambule  con- 
damne par  la  congrégation  de  l’Index. 

T — D. 

BRIGNOLE  S ALE(Antoiivx- 
Jr  le  ) , noble  et  sénateur  génois , mar- 
quis de  Groppoli  en  Toscane,  naquit 
le  juin  i6o5.  Fils  d’un  doge,  il  se 
trouva  porté  à plusieurs  emplois  ho- 
norables de  ccttc  république,  et  fut 
ambassadeur  auprès  du  roi  d’Espagne 
Philippe  IV;  mais,  ayant  perdu  sa 
femme , qtli  lui  laissa  plusieurs  enfants , 
il  prit  l’état  ecclésiastique,  se  fit  prêtre, 
employa  scs  loisirs  à la  composition  de 
plusieurs  ouvrages,  et  entra  enfin  dans 
la  compagnie  de  Jésus  le  1 j mars  1 65a. 
11  y vécut  exemplairement,  se  livra 
presque  entièrement  à la  prédication , 
et  mourut  à Gènes  le  a/ypars  i665. 
Le  nom  de  Sale , qu’il  joignit  au  sien , 
était  celui  de  sa  mère.  C’est  sur  ce  nom 
que  l’on  joue,  dans  ce  distique  laliu, 
placé  sous  son  portrait,  dans  le  recueil 
intitulé  Glorie  degl’  incogniti  ( 1 ) ; 

5*1  erit  iniuliuro,  aalibni  niti  cm4uI  illad 

ilic  Ligur , et  ipao  qui  Sala  oornen  lobe  U 

Les  principaux  ouvrages  de  Brignole 
sont  : I.  le  Inslabilità  dell’  ingegno, 
divise  in  olto  Giomate  ( en  prose  et 
en  vers),  Bologne,  i635,  in-4”-» 
1637,111-12;  Venise,  iG4«  et  i65a, 
in-12.  Dans  ces  deux  dernières  édi- 


Çi)  II  eu  pcul-èirf  bon  d'iTfttir  <100  ce  titre  , 
qui  conviendrait  «Met  à la  gloire  de  beaucoup  de 

frn»  qui  ir  croient  célébré*,  «igaifie  •imnlemcats 
tire»  de  gloire  de*  membre*  de  l'académie  dea 
Incoqinti.  Celait  une  académie  fondée  à Vrai** 
•a  lido,  et  «e  recueil  y fut  imprimé  «a 
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tions , Pantcur  fit  des  changements  con- 
sidérables; il  retrancha,  entre  antres, 
tinc  Nouvelle  entière  de  la  septième 
Journée,  et  changea  plusieurs  canzo- 
nelte.  II.  Tacito  abburallato , dis- 
corsi politici e morali,  Venise,  iG36, 
in- 1 a;  I II. Maria  Maddalena pecca- 
trice  e convcrtita  (en  vers  ),  Gènes  , 
i65G,  in-8  ’.,  réimprimé  plusieurs  fois 
à Venise,  et  traduit  en  français  par  le 
P.  Pierre  de  St.-Atidré,  carme  dé- 
chaussé, Aix,  1674  1 in-8".;  IV.  il 
Carnovale  di  Gotilvannio  Sallie- 
brcgno(c  n vers),  Venise,  1639, 164 1, 
iG63,  in-12.  Brignole  y cacha  sou 
nom  sous  un  nom  anagrammatique. 
Lorsqu’il  fut  entre  chez  les  jésuites,  il 
se  r*pcntit  de  cet  ouvrage,  qui  est  un 
peu  trop  libre,  et  se  sent  du  titre  qu’il 
porte.  V.  Il  Geloso,  commedia  di 
Gotilvannio  Salliebregno  v Venise , 
i63g,  in- 12.  On  cnÉrlonna  une  se- 
conde édition , sons  le  véritable  nom 
de  l’auteur , et  avec  le  titre  de  il  Ge- 
loso , non  Geloso , Venise,  iGÔ3, 
în- 1 2.  C’est  une  comédie  eu  prose.  VI. 
Dell'  Isloria  Spagnuola , libri  IV, 
Gênes , i64<*  et  1646,  in-4".;  VII.  il 
Satirico  innocente,  epigrammi  tras- 
portati  dal  grcco  ail  italiano  e com- 
mentati  dal  Marchese  Antonio  Giu- 
lio  Brignole  Sale , Gènes,  1648, 
in-4”.  et  in- 1 2.  Ces  épigrammes  n’exis- 
tèrent jamais  en  grec,  et  sont  de  la 
composition  de  Brignole.  Elles  ont  été 
traduites  en  latin  par  Paul-Dominique 
Chicsa , avocat  à Gênes.  VII I.  Pane- 
girici  sacri  recitati  nella  Chiés  a di 
San  Ciro  in  Genova,  etc.,  Gênes, 
i652,  in-8”.;  iG56,  in-12.  11  est  à 
remarquer  que , depuis  son  entrée  aux 
jésuites,  et  avant  sa  mort , on  imprima 
encore  de  lui , mais  sans  son  nom , un 
ouvrage  de  théâtre:  IX.  li  Due  Anelli, 
opéra  scenica  ( en  prose  ) , Lucqucs , 
1 G64 , in-i  2 , réimprimé  ensuite  plu- 
sieurs fois.  Après  sa  mort,  il  en  parut 
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deux  autres  : X.  li  Comici  Schiavi, 
commedia , sous  le  faux  nom  de  Gio. 
Gabrielle  Anton  T.usino,  Coui,  1666, 
in- 1 a , et  il  F azzoletlo , Opéra  scenicet 
tragi-comica  (en  prose), Venise,  iGç5; 
Bologne,  tG83,  in-12,  sans  nom  d’au- 
teur. La  vie  du  P.  Brignole  Sale  a été 
écrite  en  italien,  sous  le  titre  de  Mé- 
moires, par  le  jésuite  J.-Marie  Vis- 
conti , per  la  consolazione  ed  esem- 
pin  de’padri  e fratclli  délia  sua  pro- 
vincia  di  Milano , Milan , 1G6G  , in- 
12;  et  ces  mémoires  ont  été  traduits 
en  latin  par  le  P.  François  l’Hermite, 
Anvers,  i67i,iu-8°.  G — é. 

BRI  GNON  ( JïüSM  ),  jésuite,  mort 
dans  un  âge  avancepen  1 725  , a com- 
posé quelques  ouvrages  de  pieté,  et  en 
a traduit  un  grand  nombre  d’autres.  Il 
paraît  qu’il  affectionnait  surtout  la  théo- 
logie mystique , et  les  livres  de  spiri- 
tualité. On  a de  lui  des  Pensées  con- 
solantes, in-t2.  Il  a donné  une  tra- 
duction de  Y Imitation  de  J.-C.,  Pa- 
ris, 1G94,  in-12,  très  souvent  réimpri- 
mée. 11  a aussi  traduit  avec  succès , 
de  l’italien,  le  Combat  spirituel , Pa- 
ris, 1G88,  in-24;  ouvrage  que  le  jé- 
suite Théophile  Raynaud  attribue  au 
jésuite  Gagliardo,  et  le  bénédictin  Gcr- 
beron  ( qui  en  a publié  une  traduction 
d’après  l’espagnol  ),  au  bénédictin 
Castagniza.  C’est  ainsi  que  les  religieux 
de  St. -Benoît  ont  donné,  pour  auteur 
de  Y Imitation,  un  nommé  Gersen, 
abbé  de  leur  ordre,  dont  l'existence 
même  a été  contestée,  et  que  les  cha- 
noines réguliers  ont  revendiqué  le 
même  livre  pour  le  chanoine  régulier 
Thomas  à Kempis , qui  est  regardé  par 
les  bénédictins  comme  un  simple  co- 
piste ( V oy.  Gagliakdo,  Castagniza, 
Gersew  et  Thomas  a Kempis  ).  Dans 
toutes  ces  disputes,  les  véritables  au- 
teurs de  Y Imitation  et  du  Combat 
spirituel  paraissent  être  restés  incon- 
* nus.  Le  P.  Brignou  a retouché  le  style 
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de  l’ Introduction  à lu  Fie  dévoie  par 
S.  François  de  Sales,  ctl’a  fait  imprimer 
à Paris,  en  1709,  in- 12.  li  a corrigé 
aussi  la  Fie  de  J.-C.,  par  le  P.  de 
Montereul,  Paris,  169^,  4 vol.  iu-12 
( réimprimée  en  1 7 4 1 )■  Ce  n’est  pas 
le  style  qu’a  revu  le  P.  Ërignon , mais 
le  fond  même  de  l’ouvrage,  qui  d’ail- 
leurs est  bien  écrit.  11  a traduit  de  l’es- 
pagnol , du  P.  Dupont,  la  Guide  spi- 
rituelle , Paris,  1G89,  2 vol.  in-8’. ; 
et  les  Méditations  sur  les  mystères  de 
la  foi,  Paris,  1702,  2 vol.  in-40.,  ou 
7 vol.  in- 12.  Enfin,  il  a traduit  du  latin 
les  Opuscules  du  cardinal  Bellar- 
min,  Paris,  1701, 5 vol.in-12;  et 
du  même  cardinal,  le  Traité  des  Sept 
paroles  de  J.-C.  sur  ta  croix,  Paris, 
1700,  2 vol.  in-12,  et  beaucoup 
d’autres  ouvrages  de  ce  genre.  V — vb. 

BRIGUET(  Sébastien) , chanoine 
à Sion,  mort  vers  l’année  1780,  a 
beaucoup  travaillé  sur  l’ancicnue  his- 
toire ecclésiastique  de  son  pays.  Il  a 
publiéen  ce  genre  : I . Concilium  Epao- 
nense , assertione  dard  et  veridied 
loco  suo  ac  proprio  fiixum  in  Epau- 
nensi  parochia  F allensium , vulgb 
Epenassex , Sion , 1741,  in-8’. , ou- 
vrage rare  et  peu  connu.  L'auteur  y 
démontre  que  le  concile  d’Epaonc,  de 
l’an  517,  s’est  tenu  à Epauna,  qu’il 
suppose  être  Epenassex , dans  la  pa- 
roissc_deSt.-Maurice  en  Valais,  et  non 
à Albon,  ou  à Pamicrs,  ou  à Yenne , 
comme  d'autres  l’avaient  supposé  trop 
gratuitement.  Un  éboulementde  mon- 
tagne, qui,  en  1714 , détruisit  les 
restes  de  l’église  d'Epauna,  avait  rendu 
laquestion  proble'matique.On  la  trouve 
mieux  éclaircie  encore  dans  le  livre  do» 
M.  Rivaz  sur  la  légion  tkrbéenne.  H. 
Fallesia  christiuna,  seu  diœcesis  Se- 
dwiensis  historia  sacra , F allensium 
cpiscoporum  sérié  observatd , addito 
in  fine  eorumdem  sjllabo  , Sion  , 

1 744 1 iu-80.,  où  l’on  trouve  l'instoir# 
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ecclésiastique  du  Vallais  sous  quatre* 
vingt-deux  évêques,  depuis  l’an  387 
jusqu’à  1743;  mais  avec  peu  d’exac- 
titude et  de  critique.  Le  meme  sujet  a 
été  traité  beaucoup  mieux  dans  le 
tome  XII  de  la  Galliit  Chris tiana 
nova.  C.  Mi  P. 

liRIL  (Mathieu),  peintre,  né  k 
Anvers  en  1 55o.  Il  fut  élève  de  Da- 
niel Woltermans,  peintre  médiocre, 
et  fit , très  jeune  encore,  le  voyage  de 
Rome.  Grégoire  XIII  estima  assez  ses 
talents  pour  le  faire  travailler  dans  les 
galeries  et  les  salons  du  Vatican.  Ma- 
thieu Rril  y peignit  à fresque  des  paysa- 
ges , qui  furent  généralement  estimés, 
et  qui  lui  valurent  une  pension.  Il  mou- 
rut à Rome  en  1 584 1 n’étant  âgé  que 
de  trente -quatre  ans.  — Sou  frère 
(Paul),  plus  jeune  que  lui , s'échappa 
de  la  maison  paternelle  à quatorze  ans 
pour  aller  le  jowulre  à Rome , où  il  fut 
d’abord  son  élevé  et  le  surpassa  en- 
suite : il  dut  surtout  scs  progrès  à l’é- 
tude qu’il  fit  des  paysages  du  Titien  et 
d’Annibal  Carrache.  Après  la  mort  de 
Mathieu  , il  fut  chargé,  par  ordre  de 
Sixte  V,  des  ouvrages  qui  leur  étaient 
destinés  à tous  deux,  et  obtint  la  pen- 
sion dont  avait  joui  son  frère.  Il  pei- 
gnit eu  six  tableaux , et  d’après  na- 
ture , dans  le  salon  d’été  du  pape , les 
six  couvents  principaux  de  l’état  ec- 
clésiastique, et  fit,  pour  le  cardinal 
Mattéi , six  autres  paysages  qu’il 
peignit  à l’hujle.  Les  églises  des  Jé- 
suites et  des  Théatins  furent  aussi  or- 
nées *dc  ses  ouvrages  , ainsi  que  les  ga- 
leries de  Florcnrc  , de  Dusseldorf,  du 
Pal, iis- Royal,  la  collection  des  rois  de 
France , etc.  Son  tableau  capital  est 
une  fresque  de  soixante-huit  pieds  de 
long  : dans  un  vaste  paysage , on  voit 
S.  Clément  attache  à une  anere  et 
précipité  dans  l’eau.  Devenu  vieux, 
Paul  Bril  peignait  sur  cuivre  de  petits 
paysages  très  finis.  Il  mourut  à Rome  f 
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«i  1626,  à soixante-seize  ans,  et  fut  en- 
terré dans  Fégiisc  de  V Anima.  Le  Mu- 
sée possède  de  lui  deux  tableaux  ; !’un 
a pour  sujet  les  Pèlerins  d’Emmaiis  ; 
ils  sout  représentés  à la  porte  d’uue 
hôtellerie.  .Sur  le  devant  de  cette  com- 
position l’on  voit  des  bergers  qui  font 
rentrer  leurs  troupeaux.  Le  sujet  de 
Fautre  tableau  est  Syrinx  poursuivie 
par  Pan  et  métamorphosée  en  ro- 
seau. On  y retrouve  la  touche  fjcde 
et  spirituelle  de  ce  peintre  , cl  son 
défaut  habituel  de  faire  trop  dominer 
la  couleur  verte  daus  ses  paysages. 

D — T. 

BRILLON  ( Pierre-Jacques ) , né 
h Paris,  le  t5  janvier  1671,  avocat 
au  parlement  de  cette  ville , et  en- 
suite substitut  du  procureur-général 
au  grand  conseil  ,*  membre  du  conseil 
souverain  de  la  principauté  de  Dom- 
bes,  et  érhevin  à Paris  en  1710, 
cultiva  la  littérature  dans  sa  jeunesse. 
Témoin  du  succès  des  Caractères  de 
La  Bruyère,  il  osa  entreprendre  un 
ouvrage  daus  le  même  genre,  sous  le 
titre  de  Théophraste  moderne;  et,  bien 
que  cet  ouvrage  fût  très  inférieur  à son 
modèle,  il  s’en  fit  plusieurs  éditions , 
dont  la  dernière  est  de  Paris , 1 700 , 
in- ix  Brillon  lit  paraître  ensuite  une 
Apologie  da  La  Bruyère , Paris  , 
1701 , in- il,  où  il  s’occupe  beaucoup 
moins  de  justifier  ce  graud  écrivain , 
que  de  répondre  aux  critiques  qu’on 
avait  faites  de  son  propre  ouvrage.  Il 
renonça  eusuite  de  bonne  heure  à la 
littérature  pours’occuperd’éludes  plus 
conformes  aux  devoirs  de  son  e'tal , et 
publia  le  Dictionnaire  des  arre'ts,  ou 
Jurisprudence  universelle  des  parle- 
ments de  France  et  autres  tribunaux, 
Paris,  1711,  3 vol.  in-fol.,  et  en 
donna  une  nouvelle  édition , encore  es- 
timée, comme  Table  aphahctiqne  des 
arrêts  , Paris,  1 727.  (i  vol.  in-fol.  On 
lui  doit  encore  un  Dictionnaire  civil 
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et  canonique  de  d oit  et  de  pratique , 
Paris,  1717,  in-4°.  li  mourut  le  29 
juillet  173(3,  dans  la  GG  . année  de 
son  âge.  W — -s. 

BlSlNDLEY  ( Jacques  i,  habile 
mécanicien  et  ingénieur  anglais,  na- 
quit de  parents  pauvres , en  1716,  à 
Tunsted,  paroisse  de  Wormhill,  dans 
le  comté  de  Deiby.  Sou  éducation  lut* 
dit-on,  négligée  au  point  qu’il  11’avait 
appris  ni  à lire  ni  à écrire  ; dans  la 
suite  il  n’apprit  qu’à  signer  son  nom. 
Cependant  Nicholsou  assure  qu’il  lisait 
un  peu  , et  que  ses  amis  conservent 
encore  quelques  lettres  de  lui  ( Gene- 
ral Biography).  Peut-être,  dans  toute 
autre  carrière  que  celle  qu’il  a parcou- 
rue, il  eût  vécu  et  fût  mort  ignoré; 
mais  ayant  été  mis , à l’àge  de  dix-sept 
ans,  en  apprentissage  chez  un  char- 
pentier , constructeur  de  moulins  , 
nommé  Bennet , il  se  montra  bientôt 
fort  supérieur  à son  maître , et  porta 
ce  genre  de  machines  à un  degré  de 
perfection  inconnu  jusqu’alors.  Bon- 
net lui  laissa  la  direction  de  son  éta- 
blissement , dont  il  étendit  beaucoup 
Futilité  par  l’exécution  de  différents 
ouvr  iges  de  mécanique , la  plupart  de 
son  invention.  Eu  1758,  sort  génie 
trouva  une  occasion  de  se  développer 
d’une  manière  plus  remarquable.  Le 
duc  de  Bridgcwatcr  possfüait  à Wors- 
ley  un  vaste  domaine,  très  riche  en 
mines  de  charbon  , mais  dont  les 
frais  du  transport  par  terre  l’empê- 
cbaient  de  tirer  parti.  Pour  obvier  à 
cet  inconvénient,  le  due  se  proposa  de 
faire  faire  un  canal  de  Worslcy  à Man- 
chester ; il  en  parla  à Brindley,  qui, 
malgré  les  difficultés,  approuva  lepro- 
jet , eu  traça  le  plan,  et  se  chargea  dé 
l’exécution.  C’était  la  première  entre- 
prise de  ce  genre  qu’on  eût  encore 
conçue  en  Angleterre,  il  fallait  vaincre 
des  obstacles  physiques  qui  parais- 
saient insurmontables , et  auxquels  sc 
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joignait  l'opposition  des  passions , des 
préjugés  et  des  intérêts  particuliers. 
Brindley  11e  se  laissa  décourager  ui  par 
les  objections  ni  par  les  difficultés,  et  y 
répondit  par  le  succès.  Le  canal  étant 
poussé  jusqu’à  Barton,  il  pro[>osa  de  le 
continuer  au-dessus  de  la  rivière  par 
un  aqueduc , élevé  de  trente-neuf  pieds 
au-dessus  de  la  surface  de  l’eau.  Ce 
projet  fut  d’abord  tourne'  en  ridicule, 
et  un  ingénieur,  dont  il  avait  lui-même 
désiré  de  connaître  l’opinion  , dit  à ce 
sujet  « qu’il  avait  souvent  entendu  par- 
ler de  châteaux  en  l’air,  mais  qu’on  ne 
lui  avait  jamais  montré  la  place  où  ils 
devaient  être  bâtis  ».  Cela  u’cm|)ê- 
cha  pas  Brindley,  plein  du  sentiment 
de  scs  forces , et  animé  par  son  noble 
protecteur , de  commencer  en  septem- 
bre 1 7G0  cette  partie  du  canal,  qu’on 
vit  porter  bateau  le  mois  de  juillet  sui- 
vant. Le  canal  fut  prolonge  bientôt  jus- 
qu’à Manchester,  et  ensuite  jusqu'à 
Liverpool.  Encouragés  par  ce  succès , 
nombre  de  propriétaires  et  de  manu- 
facturiers du  comté  de  .Stafford  firent 
revivre  le  projet  d’un  canal  de  naviga- 
tion à creuser  dans  cette  province,  pour 
réunir  les  deux  mers  par  la  Trenl  et 
la  Mersey,  projet  que  quelques  diffi- 
cultés avaient  fait  abandonner  vingt 
ans  auparavant;  et  Brindley  fut  encore 
cbargédceemenlreprise, pour  laquelle 
une  souscription  fut  ouverte  en  t 7GÜ». 
Ce  canal,  qu’il  appelait  le  grand  Tronc 
de  navigation , par  rapport  aux  bran- 
ches nombreuses  qu’on  pouvait  en  faire 
partir,  fut  commencé  en  17GG  et  fini 
en  1777.  sous  l’inspection  de  son 
beau-frère  Hemshall.  Il  continua  de 
diriger  l’exécution  de  plusieurs  autres 
canaux  très  importants  pour  le  com- 
merce intérieur  de  l’Angleterre,  tels 
que  le  canal  de  rominunieation  entre 
le  port  de  Bristol  et  les  ports  de 
Liverpool  et  de  llull  ; le  canal  de 
•ooimunication  de  Droitwich  à la  ri- 
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vière  de  Seyern.  La  réputation  qu’il 
s’acquit  en  ce  genre  de  travaux  était 
telle,  que  peu  de  canaux  s’exécutèrent 
de  son  temps  en  Angleterre  sans  qu’il 
y eut  donné  sou  approbation  ou  scs 
conseils.  Outre  une  foule  de  machines 
ingénieuses  qu’il  avait  inventées,  cl 
qu’il  appliquait  à de  grandes  entre- 
prises, on  lui  doit  plusieurs  procédés 
utiles , entre  autres  !a  méthode  de  bâtir 
sans  mortier  îles  digues  contre  la  mer. 
Il  mourut  le  ^7  septembre  1772  , 
dans  sa  5G  .année.  Privé  du  secours 
des  livres , lorsque,  dans  le  cours  de 
scs  travaux , il  se  trouvait  arrêté  par 
quelque  difficulté  extraordinaire,  il  se 
mettait  au  lit  pour  méditer  sur  les 
moyens  de  la  surmonter.  Dans  de  pa- 
reilles occasions , on  l’a  vu  rester  au 
lit  pendant  deux  ou  trois  jours , apres 
quoi  il  se  levait  et  exécutait  ce  qu’il 
avait  conçu , sans  eu  faire  ni  d.  ssin 
ni  modèle.  Sa  mémoire  était  étonnante. 
1!  était,  disait-il,  en  étal  de  se  rappeler 
et  d’exécuter  toutes  les  parties  de  la 
machine  la  plus  compliquée , pourvu 
qu’on  lui  donnât  le  temps  d'en  classer 
dans  son  esprit  les  differentes  parties 
et  leurs  rapports  entre  elles;  mai*  il 
fallait  peu  de  chose  pour  renverser  l’é- 
difice de  son  cerveau.  On  rapporte , 
qu’ayant  été  un  jour  entraîné,  comme 
malgré  lui,  à un  des  théâtres  de  Lou- 
dres,  l.'cffot  du  spectacle  troubla  telle- 
ment ses  idées , qu’il  lui  fut  difficile  de 
reprendre  ses  travaux,  et  il  se  promit 
de  n’y  plus  retourner.  L’habitude  du 
succès  lui  avait  fait  croire  que  rien  ne 
lui  était  impossible.  Un  de  ses  projets 
favoris  était  d’unir  l’Angleterre  et  l’Ir- 
lande par  une  route  flottante  ( floaling 
road  ) et  un  canal,  ce  qu’il  se  flattait 
d’exécuter  de  manière  à ce  que  l’ou- 
vrage put  résister  aux  plus  violentes 
attaques  des  vagues  de  la  mer.  1 1 por- 
tail à un  tel  excès  son  enthousiasme 
pour  les  navigations  artificielles,  qu'il 
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parlait  avec  assez  de  mépris  des  ri- 
vières comme  moyen  de  communica- 
tion. Un  jour  qu’il  exprimait  ces  sen- 
timents devant  un  comité'  de  la  cham- 
bre des  communes  , un  des  membres 
du  comité  lui  demanda  : a Pourquoi 
» donc  croyez-vous  que  les  riviètes  ont 
» été  créées?  » Brindley,  après  avoir 
hésité  un  moment , dit  qu’elles  étaient 
faites  « pour  fournir  de  l’eau  aux  ca- 
naux navigables.  » Une  application  trop 
forte  et  trop  continue  aux  objets  qui 
l'occupaient,  avait  altéré  sa  santé  dans 
ses  dernières  années,  et  avança  sans 
doute  sa  mort.  La  même  disposition 
le  rendait  peu  propre  il  figurer  dans  le 
monde.  Ses  manières  comme  son  lan- 
gage étaient  extrêmement  communes. 
Quoique  ses  idées  fussent  toujours  très 
nettes  dans  sa  tète , il  les  exprimait  avec 
tant  d'embarras  et  d’obscurité,  que 
beaucoup  de  gens  le  regardaien  tcomme 
un  imbécille.  Le  principal  mouument 
de  sa  réputaliou,  le  canaj  de  Brid- 
gewater,  est  le  plus  étonnant  ouvrage 
de  ce  genre  que  l’on  connaisse.  ( Fojr. 
Ec  EnTOI*  ).  S— D. 

BUlNON  (Pierre),  conseiller  au 
parlement  de  Normandie,  né  daus  le 
16''.  siècle,  mort  vers  l’an  i6ao,  est 
auteur  des  ouvrages  suivants  : I.  l’ É- 
phe'sienne,  tragi-comédie  en  cinq  actes 
et  eu  vers,  avec  chœurs,  1 61 4-  in-12. 
C’est  l’histoire  de  la  Matrone  d’Éphèse. 
II.  Baptiste,  ou  la  Calomnie  , tragé- 
die , avec  chœurs , en  cinq  actes  et  en 
vers , traduite  du  latin  de  Georges  Bu- 
chanan , itii3,  in-io  ; III.  Jephté, 
ou  le  Voeu , tragédie  en  vers  et  avec 
chœurs  . traduite  du  latin  de  Bucha- 
nan , 1614  > in- 12.  Le  traducteur  a 
divisé  cette  pièce  en  sept  actes.  La- 
croix du  Maine  attribue  à Jean  Bri- 
non , son  père , un  poème  intitulé  : 
les  ,4mours  de  Sydire,  imprimé  à 
Paris.  A.  B — t. 

BRINVILLIERS  (Marie- Mar- 
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g vérité  de)  , fille  de  Dreux  d’Aubrai, 
lieutenant  civil,  épousa,  en  1 65 1 , le 
marquis  de  Brinvilliers,  fils  d’un  pré- 
sident à la  chambre  des  comptes.  Elle 
demeurait,  à Paris,  avec  son  mari, 
chez  son  père  ; et  le  mari  et  la  femme 
jouissaient  de  4 0,000  liv.  de  rente. 
La  marquise  de  Brinvilliers  était  pe- 
tite , mais  d’une  jolie  figure,  pleine 
de  grâces,  et  avait  meme  un  exté- 
rieur modeste  et  réservé.  Son  mari , 
mestre-de-camp  du  régiment  de  Nor- 
mandie, introduisit  dans  sa  maison 
un  jeune  officier  de  cavalerie  du  ré- 
giment de  Tracy,  nommé  Gaudin  de 
Sainte-Croix , natif  de  Montauban  , 
bâtard  d’une  famille  illustre  qui  ne 
l’avouait  pas.  Ce  jeune  homme  était 
d’une  fort  belle  figure.  Le  marquis 
de  Brinvilliers  ayant  fait  connaissance 
avec  lui  à la  guerre , l’avait  pris  en 
amitié  et  logé  chez  lui  à Paris.  Sa 
femme,  jeune,  scusible,  aimable,  pair 
dissimulation  ou  par  bonne  foi,  repré- 
senta à son  mari  les  inconvénients  de 
cette  intimité.  M.  de  Brinvilliers,  en- 
core mieux  trompé  par  celte  adresse, 
si  c’était  un  calcul , ou  sûr  de  la  vertu 
d’une  femme  assez  sage  pour  se  défier 
d’elle-même , n’eut  point  égard  à ses 
représentations.  Ce  qui  devait  arriver 
arriva,  dit  Voltaire;  ils  s’aimèrent.  Le 
lieutenant  civil , indigné  de  leur  com- 
merce scandaleux,  obtint,  en  i663, 
une  lettre  de  cachet  contre  Ste.-Croix  : 
il  fut  arrêté  dans  le  carrosse  même  de 
la  marquise,  où  il  était  at^c  elle.  On 
le  conduisit  à la  Bastille.  Cependant  le 
marquis  de  Brinvilliers  avait  dissipé 
eu  folles  dépenses  une  grande  partie 
de  sa  fortune,  et,  par  le  conseil  de  son 
amant,  sa  femme  avait  demandé  et  ob- 
tenu une  séparation  de  biens.  Ste.- 
Croix  sortit  de  la  Bastille  au  bout  d’un 
an  : il  eût  mieux  va'u  qu’il  n’y  fût  ja- 
mais entré,  ou  qu’il  n’en  fût  jamais 
sorti;  car  on  l’avait  enfoimé  dans  la 
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même  chambre  qu’Exili , cet  italien 
qui  faisait  métier  de  composer  et  de 
vendre  des  poisons , et  l'un  de  ces 
monstres  qui  avaient  fait  périr  à Rome 
plus  de  cent  cinquante  personnes  sous 
le  pontificat  d’innocent  X.  Exili  initia 
Ste.-Croix  dans  ses  secrets , et  celui-ci 
ne  tarda  pas  à les  apprendre  à sa  maî- 
tresse , que  la  cupidité  et  le  désir  de  la 
vengeance  ne  disposaient  que  trop  à 
en  profiter.  Elle  se  détermina  â em- 
poisonner son  père  et  toute  sa  famille. 
Etouflant  tous  les  sentiments  d’huma- 
nité, après  avoir  étouffé  ceux  de  la  na- 
ture , elle  fait  des  essais  des  poisons 
que  Ste.-Croix  compose  : elle  empoi- 
sonne des  biscuits  qu’elle  donne  à des 
pauvres  ; elle  va  elle-même  les  distri- 
buer à l’Hôtel-Dieu , et  a soin  de  s’in- 
former de  l’effet  qu’ils  ont  produit.  Le 
lieutenant  civil,  deux  frères  et  une 
jœur  de  la  marquise  de  Brinvillii  rs 
moururent  empoisonnés' de  it>G6  à 
1670.  La  vie  de  son  mari  ne  fut  pas 
respectée;  mais  comme  elle  ne  voulait 
s’en  défaire  que  pour  épouser  Ste.- 
Croix  , et  que  cet  homme  ne  voulait 

Cs  d’une  femme  aussi  méchante  que 
, il  donnait  du  contre-poison  au 
mari,  de  sorte  o qu ainsi  balotté,  dit 
» M“*.deSévigné,  tantôt  empoisonné, 
» tantôt  désempoisonné,  il  est  demeuré 
» envie  ».  Parunesingulariléqni  tient 
à l’histoire  du  eceur  humain , ia  mar- 
quise eu  vint  jusqu’à  commettre  des 
crimes  qui  u’avaient  pas  même  pour 
princi|>c  nntérêt  personnel.  Si  l’on 
osait  prononcer  le  mot  de  bienveil- 
lance, lorsqu’il  s’agit  de  telles  atrocités, 
on  pourrait  trouver  quelques  tracer  de 
cr  sentiment  dans  le  fait  suivant,  i lie 
aperçut  un  jour  dans  uu  couvent  une 
jeune  novice  qui  lui  parut  plongée 
dans  une  affliction  profonde,  et  apprit 
que  scs  parents  avaient  exige  qu’elle 
le  liât  bientôt  aux  autels  par  des  voeux 
irrévocables , pour  que  toute  leur  for- 
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tune  fût  assurée  à son  frère  aîné.-  M'“'. 
de  Brinvilliers  la  consola,  et  lui  pro- 
mit, en  la  quittant,  de  fairedes  démar- 
ches en  sa  faveur  auprès  de  sa  famille. 
Elle  avait , pour  réussir,  des  moyens 
infaillibles.  Quelque  temps  après  , U 
novice  apprit  que  son  père,  sa  mère  et 
son  frère  venaient  de  mourir  subite- 
ment , et  elle  rentra  dans  le  monde , 
sans  avoir  le  moindre  soupçon  sur  la 
cause  des  événements  qui  lui  rendaient 
la  liberté.  Une  dévotion  apparente  cou- 
vrantes crimes  de  M“".  de  Brinvilliers, 
et , ce  qui  est  presqu’inexpliqnablc , 
c’est  que  cette  piété  extérieure  n’était 
pas  hypocrisie  : elle  se  confessait , et 
c’est  même  une  confession  générale 
écrite  de  sa  main  qui  fut  une  des  prin- 
cipales pièces  de  conviction  contre 
clic  ; car  le  ricl  ne  permit  pas  qnc  de 
si  nombreux  et  de  si  lâches  forfaits 
demeurassent  impuuis.  Ste.  - Croix 
mourut  subitement  au  mois  de  juillet 
167a.  On  rapporte  que,  pendant  qu'il 
composait  un  poison  vioient,  le  mas- 
que de  verre  qu’il  mettait  pour  se  ga- 
rantir des  vapeurs  mem  trières  de  ses 
drogues  , tomba , et  qu’il  fut  suffoque 
sur-le-champ.  La  justice  mit  les  scellés 
sur  les  effets  de  cet  aventurier  qui  n’a- 
vait pas  de  parents.  La  marquise  eut 
l’imprudence  de  réclamer  une  cassette 
qui  en  faisait  partie,  et  qu’elle  prétendit 
lui  appartenir.  Cet  empressement  parut 
suspect.  On  l’ouvrit,  et  on  v trou  va  un 
bile!  date  du  mai  167a,  contenant 
la  prière  de  remettre  cette  cassette, 
o sans  rii-n  ouvrir,  ni  innover , à M“\ 
» de  Brinvilliers,  rue  Ncuve-St.-Paul, 
» vu  que  tout  ce  qu’elle  contient  la  rc- 
» garde  et  appartient  à elle  seule;  » et 
ce  trésor  de  crimes  renfermait  des 
paquets  de  poisons  de  toute  espèce , 
des  lettres  de  la  marquise  à Ste.-Croix. 
et  une  promesse  de  5n,ooo  liv.  qu'elle 
lui  avait  faite  le  ao  juin  1C70 , c'est-à- 
dire,  huit  jours  après  l’empoisonne- 
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meut  «lu  lieutenant  civil.  M*'.  de  Brin- 
villiers , ne  pouvant  parvenir  à sous- 
traire, par  séduction  ou  par  corruption, 
cette  cassette , se  sauva  en  Angleterre, 
et  ensuite  à Liège;  mais  un  laquais, 
Jean  Aunlin,  dit  La  Chaussée , qui 
avait  servi  le  lieutenant  civil  d’Aubrai , 
et  était  cher  lui  au  moment  de  sa 
mort,  fil  opposition  aux  scellés  de 
Ste.-Croix,  comme  ayant  confié  à ce 
dernier  aoo  pisioles  et  des  ellets , et 
déclarant  avoir  été  sept  ans  son  do- 
mestique. La  veuve  du  lieutenant  civil , 
devenue  M“*.  de  Villarecau , soup- 
çonna La  Chaussée;  d’après  ccs  pré- 
somptions vagues , elle  le  fit  arrêter 
et  interroger.  Ce  scélérat  avoua  que 
Ste.-Croix  lui  avait  remis  le  poison 
qu’il  avait  fait  prendre  aux  frères  do 
Mm*.  de  Brinvilliers , et  il  fut  roué  vif 
le  mars  167  3.  La  complicité  de  la 
marquise  ne  fut  que  trop  présumée  ; 
et , comme  les  crimes  de  cette  espèce 
ôtent  aux  coupables  tous  droits  de  re- 
fuge chez  les  nations  civilisées , ou  en- 
voya sur  scs  traces  l'exempt  de  policé 
Desgrais,  qui,  déguisé  en  abbé,  lui 
parla  d’amour,  parvint  à l’attirer  hors 
de  la  ville  de  Liège , la  fit  arrêter  sans 
opposition  de  la  part  des  magistrats , 
et  s’empara  de  tous  ses  papiers,  entre 
autres  d’un  manuscrit  de  quinze  à seize 
feuilles , contenant  l’histoire  de  sa  vie 
entière  : elle  le  réclama  vivement  dans 
la  suite,  disaut  que  c’était  sa  confes- 
sion. Arrivée  à Paris,  elle  nia  tout,  et 
refusa  de  reconnaître  la  cassette  de 
Ste. -Croix.  Tantôt  elle  demandait  à 
jouer  an  piquet  pour  se  désennuyer,  et 
tantôt  elle  cherchait  à se  tuer.  « Elle 
» entra , dit  M“e.  de  Sévigné,  dans  le 
» lieu  où  on  devait  lui  douner  la  ques- 
» tion,  et,  voyant  trois  seaux  dcau, 
» elle  dit  : C’est  assurément  pour  me 
» noyer  ; car,  de  la  taille  dont  je  suis , 
» on  ne  prétend  pas  que  je  boive  tout 
» cela La  BrinyiHict  s est  moite 


» comme  elle  a vécu,  dit  encore  Mm*. 

» de  Sévigné,  c’csl-à-dirc  résolument. 

» Elle  a écouté  son  arrêt  sans  frayeur 

» et  sans  faiblesse » Jusque-là 

cependant  la  marquise  de  Brinvilliers 
n’était  que  présumée  coupable  ; mais , 
une  fois  condamnée , elle  avoua  tout , 
et  bien  au-delà  de  ce  qui  pouvait  justi- 
fier son  supplice.  Sou  cœur  avait  été 
de  bonne  heure  accoutumé  à la  dépra- 
vation, puisqu’elle  déclara  qu’elle  avait 
perduson  innocence  à sept  ans  et  brûlé 
une  maison.  La  confession  de  sa  vie  fut 
encore  plus  horrible  qu’on  11e  le  pen- 
sait , quoiqu’à  cet  égard  les  Lettres  île 
Mm‘.  de  Sévigné  ne  méritent  pas  une 
croyance  entière,  parce  quelle  ne  rap- 
ortait  que  les  bruits  contradictoires 
c Paris , où  l’horreur  de  tous  ces 
empoisonnements  avait  jeté  dans  le 
grand  moude  une  terreur  universelle. 

Elle  eut  une  conversation  d’une  heure 
avec  le  procureur-général.  Il  paraît  que , 
dans  ses  derniers  moments,  elle  tâcha 
d’apaiser  la  colère  du  ciel  par  un  sin- 
cère repentir.  Edme  Pirot,  le  doc- 
teur de  Sorbonne  que  le  premier  prési- 
dent , M.  de  Lamoignon,  lui  donna  pour 
l’assister,  dit  que,  pendant  les  vingt- 
quatre  dernières  heures  de  sa  vie,  elle 
fut  si  pénétrée  de  douleur , si  éclairée 
des  lumières  de  la  grâce,  qu’il  eut  sou- 
haité d’être  à sa  place.  Elle  demanda  la 
communion , mais  on  la  lui  refusa,  se- 
lon l’usage  adopté  par  l’Église  à-t 'égard 
des  criminels  condamnés  à mort.  Elle 
demanda  du  moins  du  pain  béni  , 
comme  on  en  avait  accordé  au  maré- 
chal de  Marillac,  son  parent.  Le  pré- 
tendu crime  de  cette  innocente  victime 
du  cardinal  de  Richelieu , et  les  siens , 
ne  se  ressemblaient  guère.  En  allant  à 
l’échafaud , elle  remarqua  et  reconnut 
plusieurs  femmes  de  distinction  qui  se 
montraient  avides  de  la  contempler  ; , t 
elle  leur  dit , avec  beaucoup  de  feaflp 
melé  : a Voilà  un  beau  spectacle 
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» voir.  » Le  peintre  Lebrun  se  trouva 
aussi  sur  son  passage  ; mais  sa  curio- 
sité n’avait  rien  de  blâmable  et  de 
lâche.  Il  dessina  ses  traits;  et  son  des- 
sin , morceau  précieux , offre  un  mé- 
lange presque  unique  de  grâces , de 
duretc  et  d’angoisse.  Mm'.  de  Brinvil- 
liers avait  désire  que  le  bourreau  se 
plaçât  devant  elle , pour  lui  dérober  la 
vue  de  l’exempt  qui  l’avait  arretée , et 
qui  marchait  à cheval  devant  la  voi- 
ture ; mais  son  confesseur  lui  fit  en- 
tendre que  cet  aspect  devait  être  con- 
sidéré comme  une  espèce  d expiation, 
et  elle  dit  vivement  : « Ah  ! mon  Dieu , 

» je  vous  demande  pardon , qu  on  me 
» laisse  donc  cette  étrange  vue.  » — 

« Elle  monta  seule  et  nu  - pieds  sur 
» l’échafaud,  dit  M“*.  de  Sévignc',et 
» fut  un  quart-d’heure  mirodée,  ra- 
» sée,  dressée  et  redressée  par  le  bour- 

» reau  : ce  fut  un  grand  murmure  et 
» une  grande  cruauté.  Le  lendemain , 

» on  cherchait  ses  os,  parce  que  le 
» peuple  disait  qu’elle  était  sainte.  » 
Elle  fut  décapitée  et  brûlée  le  t fi  juil- 
let 1G76,  sur  les  sept  heures  du  soir. 
O11  montre  sa  tête  au  Muséum  de  Ver- 
sailles : la  régularité  remarquable  des 
os  semble  attester  eucorc  qu’elle  fut 
en  effet  douée  d’une  grande  beauté. 
Mr.  Nivelle,  avocat  au  parlement, 
publia  un  Mémoire  pour  Mmc.  de 
Brinvilliers.  On  imprima  aussi  un 
autre  factum  pour  elle,  avec  Yl/is- 
toire  de  son  procès  et  V arrêt  de  sa 
condamnation , Paris  , 1676,  in- ta. 
Edmc  Pirot , écrivit  Les  vingt-quatre 
dernières  heures  de  la  Marquise  de 
Brinvilliers , ou  la  Relation  de  sa 
mort.  Ce  manuscrit  in-fol. , de  1 5o 
liages,  écriture  fine,  était  dans  la  bi- 
bliothèque du  collège  des  Jésuites  , à 
Paris;  il  en  est  parlé  dans  la  Biblio- 
thèque de  Bourgogne.  On  peut  voir 
lussi  les  Causes  intéressantes , etc. , 
r Richcr , Paris  ,1772,  tome  l.  Les 
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empoisonnements  continuèrent  après 
le  supplice  de  la  marquise  de  Brinvil- 
liers. On  regarde  comme  certain  qu  elle 
avait  des  relations  intimes  et  secrètes 
avec  plusieurs  personnes , qui  furent 
depuis  accusées  d’empoisonnement. 
Des  bruits  populaires  donnèrent  lieu  , 
en  1079,  à l’établissement  d’une  cham- 
bre ardente , qui  tint  ses  séances  à l’Ar- 
senal , et  procéda  contre  plusieurs  per- 
sonnes de  marque , notamment  contre 
la  cotritessc  de  Soissons  , mère  du 
prince  Eugène,  qui  fut  exilée. Cet  Exib, 
dont  on  a parlé,  et  un  autre  Italien, 
commencèrent  par  chercher  la  pierre 
philosophale,  et  finirent  par  vendre 
des  poisons  que , dans  un  pays  où  l on 
tourne  en  plaisanterie  ce  qui  peut  y 
prêter  le  moins , on  connut  alors  sous 
le  nom  de  poudre  de  succession.  Sous 
le  rapport  du  nombre  des  accusés,  et 
de  la  nature  des  délits,  cette  époque 
eut  beaucoup  de  ressemblance  avec 
l’année  4a3  de  Rome,  fameuse  pr  les 
accusations  d’empoisonnement  portées 
contre  un  très  grand  nombre  de  ma- 
trones romaines  ( Voy.  Corbeue  ). 
Quels  que  fussent  les  motifs  qui  déter- 
mine relit  la  chambre  ardente  à ne  pas 
se  signaler  par  de  grandes  rigueurs , 
elle  se  contenta,  après  un  long  exa- 
men, de  punir  de  mort,  en  1680,  une 
femme  nommée  V oisin,  qui  se  mêlait 
de  prédire  l’avenir  (i).(E” oy.  Voisin). 

V VE. 

BRIOCHÉ  (Jeàb),  arracheur  de 
dents , établit , vers  Tannée  ifi5o,  un 
spectacle  aux  foires  St  .-Qcrmai n et  St.- 

(0  Apre»  le  Mipplice  de  1*  Voilin,  le.  e.prtle 
continuèrent  .litre  IRili.  <te  vraie.  ou 
rrur.  r bien  de.  mort,  naturelle.  P****"*1 
de.  mort,  violente*.  L*  police  nme.l  « t"»1  )«• 
adepte*  qui  «voient  cbel  eux  de.  rnuene.nx  et  de* 
«lambic*.  Je  peiiède  un  m«ou.cei»  .ut  v*lm  . con- 
leu.nl  1"  manière  de  faire  IVIi.tr  nu  poudre  d* 
protection;  il  e.t  paraphe  a cb.que  p.Re  p*r  I 
trur , Charte,  de  liourUn  . comte  de  I o.guev.l, 
en  pri.eoce  de  Cbarlr.-Nieol..  de  I.  Rrjm.e  , u» 
tenant  Je  police,  qui  St  >ubir  un  ,nterr,.çatuir* 
audit  comte  «Ichymi.lc  , en  itjR5  . et  .igna  te  pre- 
mier «t  le  dernier  Cclùllel  dn  ■Mnucm. 
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Laurent , où  il  faisait  jouer  les  marion- 
nettes avec  une  adresse  merveilleuse , 
et  jusqu’alors  inconnue.  Après  avoir 
long-temps  amuse'  Paris  et  les  provin- 
ces, il  passa  en  Suisse,  dit  d’Artigny, 
et  ouvrit  son  théâtre  à Soleure.  La  fi- 
gure de  Polichinelle , son  attitude , ses 
gestes,  ses  discours  surprirent,  épou- 
vantèrent les  spectateurs.  On  tint  con- 
seil; et,  après  une  longue  et  mûre  déli- 
bération , on  conclut  que  Brioché  était 
a la  tète  d’une  troupe  de  diablotins. 
Brioché , dénoncé  au  magistrat , est 
emprisonné,  et  l’on  travaille  à son  pro- 
cès comme  magicien.  Un  capitaine  au 
régiment  des  gardes  suisses,  nommé 
Dumont,  alors  à Soleure  pour  y faire 
des  recrues,  va  le  voir  par  curiosité  , 
le  reconnaît , le  console , et  promet  de 
travailler  à son  élargissement , qu’il 
obtint  en  effet,  en  expliquant  au  ma- 
gistrat le  mécanisme  des  marionnettes. 
Brioché  avait  un  singe  célèbre  par  ses 
tours  d’adresse  et  que  tua  d’un  coup 
d’épée  Cyrano  de  Bergerac,  qui  le  prit 
pour  un  homme  lui  faisaut  la  gri- 
mace. Cette  anecdote  fait  le  sujet  d’un 
opuscule  extrêmement  rare , intitulé  : 
Grand  combat  de  Cyrano  contre  le 
singe  de  Brioché.  — Fanchon , ou 
François  Brioché,  fils  de  Jean,  ne 
fut  pas  moins  célèbre  que  son  père 
dans  son  noble  métier.  A.  B — r. 

BRION  (l’abbé de), laborieux  écri- 
vain du  commencement  du  1 8'.  siècle , 
s’est  fait  connaître  par  plusieurs  ou- 
vrages mystiques,  dont  les  principaux 
sont  : I.  la  Retraite  de  M.  de  Brion , 
1717  et  17*4,  in-ia;  II.  Para- 
phrase sur  le  psaume  Bcati  imma- 
culati , 1 7 1 8 , in- 1 a ; III.  Paraphra- 
ses sur  divers  psaumes  mystérieux , 
1718,  a vol.  in-ia;  IV.  Paraphrases 
sur  les  trente  premiers  psaumes , 
173a, a vol.in-ia;  V.  F'iedelatrès 
sublime , contemplative , sceur  Marie 
de  Ste.-  Thérèse , carmélite  de  Bor- 
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deaux , avec  ses  lettres,  Paris,  1 730, 
3 vol.  in-ia;  VI.  Suite  de  la  para- 
phrase sur  les  psaumes,  1 7 a5 , a vol. 
in-ia.  On  attribue  encore  à l’abbé  de 
Brion  la  Vie  de  Mme.  Guyon , si  cé- 
lèbre par  les  démêlés  auxquels  scs  opi- 
nions donnèrent  lieu  entre  Fc'nélon  et 
Bossuet.  Cette  Vie  fut  imprimée  à Co- 
logne en  1730,  3 vol.  in- ta. 

C.  T— r. 

BRION  (l’amiral  de).  Z7'. Chabot. 

BRIOSCO  ( Ahdré  ),  dit  il  Riccio, 
architecte  et  sculpteur , naquit  à Pa- 
douc  en  1460,  suivant  quelques  au- 
teurs; mais  Milizia  assure  qu’on  ne 
sait  pas  précisément  la  date  de  la 
naissance  de  cet  artiste.  Il  eut  l’hon- 
neur d’achever  à Padoue  l’église  de 
Sainte-Justine,  qui  passe , avec  raison, 
pour  une  des  plus  belles  ég!  ises  d’Italie  ; 
elle  est  ornée  de  huit  coupoles,  dont 
la  plus  grande  a cent  soixante-seize 
pieds  de  hauteur;  mais  ce  beau  mo- 
nument n’est  pas  terminé,  et  il  lui 
manque  une  façade.  Briosco  fut  sur- 
nommé il  Riccio,  à cause  de  sa  che- 
velure bouclée.  11  deviut  aussi  bon 
statuaire  et  célèbre  fondeur  en  bronze. 
On  a de  lui  un  très  beau  candélabre 
qui  orne  l’autel  de  Saint- Antoine  à 
Padoue.  En  mémoire  de  cet  ouvrage, 
on  frappa  une  médaille,  qu’on  distri- 
bua dans  la  ville  ; cette  médaille  porte 
l’exergue  suivant  : Andréas  Crispus 
Patau  inus  œreum  D.  Ant.  Cande- 
labnan , F.  On  croit  que  Briosco 
mourut  en  1 53a.  A — d. 

BRIOT  ( Nicolas  ) , tailleur-géné- 
ral et  graveur  des  monnaies  de  France 
sous  Louis  XIII , s’est  immortalisé  par 
l’invention  du  balancier.  Avant  lui , 
toutes  les  monnaies  se  frappaient  au 
marteau , d’où  résultait  une  inégalité 
d’empreinle  très  favorable  aux  faux- 
mon  nayeurs.  Briot  proposa , en  1 6 1 5, 
les  Raisons,  moyens  et  propositions 
pour  faire  toutes  les  monnaies  du 
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royaume  à l'avenir  uniformes,  et 
faire  cesser  toutes  falsifications , et 
les  mettre  en  ferme  générale , in-8". 
Comme  toutes  les  inventions  qui  ten- 
dent à simplifier  U main-d’œuvre,  ce 
projet  essuya  de  vives  oppositions  par 
les  remontrances  de  la  cour  des  mon- 
naies , et  les  factums  des  monnayeurs , 
qui  craignaient  de  perdre  leur  gagne-  ' 
pain.  Il  y eut  quatorze  pièces  impri- 
mées , dont  trois  de  Briot  sur  son  in- 
vention. Apres  des  essais  répétés  , un 
arrêt  du  conseil  de  1 0u5  , lui  donna 
la  ferme  des  monnaies  pour  un  an , 
par  forme  depreuve;  mais  la  fabri- 
cation au  marteau  ne  fut  absolument 
proscrite  que  par  un  c'dit  de  mars 
1 645.  Les  contrariétés  qu’on  opposait 
à Briot  l’avaieut  détermine' à porter  son 
invention  aux  Anglais,  qui  surent  l’ap- 
précier, et  employèrent  le  balancier 
avant  nous.  Cet  artiste  s’occupait  de- 
puis Iong-teiiips  du  perfectionnement 
des  machines  à monnayer.  En  1617, 
on  fit  l’épreuve  de  quatre  nouveaux 
instruments  de  son  invention , savoir, 
un  instrument  à ciseau,  un  laminoir, 
un  coupoir,  et  un  quatrième  outil  que 
Poullain  décrit  d’une  manière  fort  obs- 
cure, mais  que  M.  Rochon  prouve 
être  un  instrument  destiné  à marquer 
sur  la  tranche.  ( Essai  sur  les  Mon- 
naies anciennes  et  modernes,  1 790, 
in-8  ) — Briot  ( Simon  ),  religieux 
bénédictin  , mort  en  1 70 1 , est  auteur 
d’une  Histoire  de  l abbaye  de  Mo- 
lesme , au  diocèse  de  Langres;  elle  se 
conservait  manuscrite  dans  la  biblio- 
thèque de  cette  abbaye.  C.  M.  P. 

BRIOT  ( Pierre  ) , qui  commença 
à écrire  vers  le  milieu  du  17*.  siècle, 
se  fit  connaître  par  plusieurs  traduc- 
tions utiles  et  estimées.  11  publia  : I, 
Histoire  naturelle  éC  Irlande,  traduite 
de  l’anglais  de  Gérard  Boate , Paris. , 
16G6,  in-io  ; II.  Histoire  des  sin- 
gularité^ naturelles  d'Angleterre , 
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d’Ecosse  et  du  pays  de  Galles , 
traduite  de  l’anglais  de  Childrev , 
Paris,  1667,  in- 1 3 ; 111.  Histoire 
de  la  religion  des  Banians,  traduite 
de  l’anglais  de  Henri  boni,  Paris, 
1667  , in-ia;  IV.  Histoire  de  l’état 
présent  de  l’empire  Ottoman,  con- 
tenant les  maximes  politiques  des 
Turcs  , les  principaux  points  de  la 
religion  mahomélane , etc. , traduite 
de  l’anglais  du  chevalier  Uicault , Pa- 
ris, 1670,  in-4".  et  in- 1 a , avec  des 
figures  de  Séb.  Leclerc.  Bcspie r a tra- 
duit aussi  le  même  ouvrage,  Rouen, 
1G77 , a volumes  in-ia  ; mais,  si  l’on 
estime  ses  notes,  on  préfère  la  version 
de  Briot.  V.  Histoire  des  trois  der- 
niers Empereurs  turcs , depuis  i6i3 
jusqu’en  1677  ; traduite  du  même  Ri- 
cault , Paris , i683,  4 vol.  in-i  a.  Ge« 
deux  derniers  ouvrages  ont  été  réim- 
primés sous  le  titre  d 'Histoire  de 
l'empire  Ottoman,  la  Haye,  170g, 
6 vol.  in-ia.  V — ve. 

BRIQUE MAUT,  gentilhomme 
français,  s’acquit  une  grande  réputa- 
tion dans  les  guerres  civiles  qui  déso- 
lèrent la  France  sous  le  règne  de 
Charles  IX.  Intrépide  dans  les  com- 
bats , habile  négociateur  , il  jouissait 
de  la  confiance  du  prince  de  Coudé, 
que  les  calvinistes  avaient  choisi  pour 
leur  chef.  Lié  avec  les  Cob’gny , il  fut 
employé  plusieurs  fois  , avec  succès , 
dans  des  circonstances  critiques  et 
dans  des  entreprises  téméraires.  Gon- 
dé l’envoya  eu  Angleterre,  avec  le  vi- 
dante de  Chartres , l’an  i56a  , pour 
engager  ou  vendre  à la  reine  Elisa- 
beth les  places  de  Dieppe  et  du  navre, 
en  échange  des  secours  dont  les  con- 
fédérés avaient  besoin.  Elisabeth  con- 
sentit enfin  à donner  1 4o,ooo  écus  et 
six  mille  hommes,  desliués  à occuper 
le  Havre,  Dieppe  cl  Rouen.  La  même 
année , Briqucnraut  fut  envoyé  nue 
seconde  fois  à Londres , pour  bâter 
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la  marche  des  six  mille  hommes  qui 
avaient  été  promis.  L’année  suivante, 
il  fut  chargé  d’une  troisième  négocia- 
tion auprès  d’Elisabeth.  A son  retour, 
il  favorisa  l’exécution  du  meurtre  de 
Jacques  Prévôt,  seigneur  de  Charri , 
chargé  de  la  garde  du  roi  dans  le  pa- 
lais du  Louvre , et  protégea  l’évasion 
des  assassins.  Deux  mois  après  le 
massacre  de  la  Saint-Barthclemi , en 
1 571 , il  fut  pris  et  condamne  à être 

i>cndu.  Il  avait  alors  soixante-dix  ans. 

I offrit , si  le  roi  voulait  lui  faire 
grâce , de  faire  connaître  un  moyen 
infaillible  de  prendre  la  Rochelle  , 
principal  boufevart  des  confédérés  : 
sa  proposition  fut  rejctc'e,  et  on  le 
mena  au  supplice  avec  Cavagnes, 
autre  gentilhomme  protestait,  con- 
damné aussi  comme  complice  de  Co- 
ligny.  Ilriquemaut  s’attendrissait  au 
Souvenir  de  scs  entants;  Cavagnes  ré- 
citait des  psaumes  ; il  s’interrompit , 
et  dit  à son  ami  ; a Rappelle  en  ton 
» cœur  ce  courage  que  tu  as  si  long- 
» temps  montré  dans  les  combats.  » 
L’effigie  de  Coligny  fut  attachée  au 
poteau  où  ils  furent  pendus.  Charles 
IX  était  avec  sa  mère  à une  des  fe- 
nêtres de  l’hôtel-de-ville , et  le  jeune 
Henri , roi  de  Navarre , placé  près  de 
Catherine , fut  forcé  d’être  témoin  de 
cette  exécution,  qui  ressemblait  moins 
au  triomphe  de  la  justice  qu’à  celui  de 
la  vengeance.  V-— v e. 

BRIQUEVILLE  ( François  de  ). 
Voyez  CoLoMDiÈnES. 

BRIS  AGI  ER  ( Jean  de  ),  né  à 
Blois  en  i6o5 , jésuite  en  i6»Q>  en- 
seigna les  humanités  et  la  philosophie 
dans  plusieurs  colleges  ; se  livra  en- 
suite à la  prédication  , et  fut  employé 
aux  missions  dans  le  diocèse  de  Cas- 
tres. Son  xcle  contre  Port-Royal  lui 
donna  un  grand  crédit  dans  sa  société; 
il  fut  successivement  recteur  de  plu- 
sieurs maisons , provincial  en  Portu- 


BRÎ  6t5 

gai , rcctenr  du  collège  de  Clermont  à 
Paris , et  mourut  le  1 o septembre 
1668,  à Blois,  épuisé  de  travaux. 
Il  avait  été  envoyé  à Rome  pour  solli- 
citer la  condamnation  du  livre  de  la 
Fréquente  communion;  n’ayant  pu 
y réussir , il  revint  en  France,  publia 
divers  écrits,  où  il  accusa  leSreligieuses 
de  Port-Royal  de  ne  point  croire  au 
St.-Sacrement , de  ne  jamais  commu- 
nier, de  n’avoir  ni  eau  bénite,  ni 
images  dans  leur  église , de  ne  point 
prier  Dieu,  la  Vierge,  ni  les  saints  , 
et  il  les  appelait  asacramentaires , 
vierges  folles , insinuant  même  des 
soupçons  sur  leur  pureté;  l’un  de  ces 
écrits,  intitulé  le  Jansénisme  con- 
fondu , Paris , 1 05 1 4 in-4°- , fut  cen- 
suré par  M.  de  Gondy,  archevêque 
de  Paris,  et  vivemeraent  réfuté  par  le 
docteur  Arnauld.  Brisacicr  fut  depuis 
nommé  recteur  du  collège  de  Rouen  , 
et  ensuite  de  la  maison  professe  de  Pa- 
ris.— Brisacier  (Jacques-Charles  de), 
de  la  même  famille , supérieur  du  sé- 
minaire des  missions  étrangères  pen- 
dant soixante -dix  ans,  mort,  en 
1 736 , à quatre-vingt-quatorae  ans , 
jouissait  d’une  grande  considération  à 
la  cour,  et  avait  refusé  plusieurs  évê- 
chés. Il  eut  beaucoup  de  part  aux  écrits 
et  mémoires  des  missions  étrangères 
contre  les  jésuites  , dans  l’aflàire  des 
cérémonies  chinoises.  11  est  encore 
auteur  de  deux  Oraisons  funèbres, 
celle  de  la  duchesse  <F Aiguillon,  Pa- 
lis, 1675,  in-4".,  et  celle  de  M11*.  de 
Bouillon,  Rouen,  i685,  in-4°.  — 
Brisacier  ( Nicolas  île  ),  docteur  de 
Sorbonne,  neveu  du  précédent,  pu- 
blia, en  1737,  une  lettre  adressée 
à l’abbé-gcnéral  de  Prémontre,  pour 
venger  la  mémoire  de  son  oncle,  contre 
les  injures  que  M.  Hugo  lui  avait  lan- 
cées dans  les  Annales  de  V ordre  de 
Prémnntré.  On  a encore  de  lui  l' O- 
raison  funèbre  de  Louise-Charlotte 
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de  Châtillon  , abbesse  de  St.-Loup , 

Paris , 1711  , in*4°.  T — d. 

BIUSHUX  (Charles-Étienue), 
un  des  plus  célèbres  architectes  du 
siècle  dernier,  ne' vers  1680  a Baurne- 
les-Dames,  en  Franche-Comté,  mort 
Je  23  septembre  1 754  , a publie'  : I. 
V Architecture  moderne,  1 718, 2 vol. 
in-4".,  dont  Charles-Antoine  Jombert 
adonné  une  nouvelle  édition,  augmen- 
tée du  double,  1 764,  2 vol.  in-4".  On 
regarde  comme  faisant  suite  à cet  ou- 
vrage celui  de  Blondel,  qui  est  intitulé: 
Traité  d" architecture  dans  le  godt 
moderne,  1 737  - 38,  2 vol.,  in-4". 
II.  L’Art  de  bâtir  les  maisons  de  cam- 
pagne , 1743,  2 vol.  in -4“.;  III. 
Traité  du  beau  essentiel  dans  les 
arts  , appliqué  particulièrement  à 
V architecture , 1 752, suivi  d’un  Trai- 
té des  proportions  harmoniques,  2 
tomes  en  un  vol.  in-fol.,  fig.  A.  B — r. 

BU  I SS  AC(  Albert  de  Grillet  de  ), 
mort  le  ti  février  «713,  à quatre- 
vingt  - six  ans.  Successivement  cor- 
nette, lieutenant  et  capitaine  au  régi- 
ment d’Harcourt-Elbcuf , il  servit  avec 
ce  régiment  en  Flandre,  en  i65o,  et 
se  distingua  particulièrement  à la  ba- 
taille de  Rétbel,  au  combat  du  faubourg 
St. -Antoine,  en  1602,  à celui  sous  Va- 
lenciennes , et  à la  bataille  des  Dunes. 
Commandant  alors  son  régiment,  qui 
retournait  au  siège  de  Dunkerque , il 
poussa  trois  escadrons  ennemis  jus- 
qu’à la  barrière  de  la  place.  Enveloppé 
par  les  ennemis,  il  feignit  d’être  de 
leur  parti , et , en  se  retirant , il  prit  un 
des  commandants  de  leur  cavalerie. 
Il  alla  ensuite  aux  sièges  de  Menin  et 
dTpres.  Son  régiment  ayant  été  ré- 
formé en  1660,  il  obtint,  en  i665, 
une  compagnie  dans  celui  des  ' cui- 
rassiers. En  1667,  il  fut  fait  lieute- 
nant de  la  compagnie  des  gardes-du- 
corps  (depuis  Beau  vau  ),  servit  la  même 
année  au  siège  de  Tournay  et  à celui  de 
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Douay.  Il  eut,  dans  la  nuit  du  4 au  5 
juillet,  même  année,  la  cuisse  cassée 
d’un  coup  defauconueau,  en  allant  re- 
connaître un  chemin  par  lequel  le  roi 
voulait  passer.  Ou  lui  donua,  le  8, 
une  commission  de  mestre-dc-camp  de 
cavalerie.  11  se  trouva , en  1 668 , a tous 
les  sièges  que  le  roi  fit  en  personne  en 
Franche-Comté.  En  1672,  il  marcha 
avec  le  roi  à la  conquête  de  la  Hollande , 
et  revint  avec  lui;  il  servit,  en  1673, 
au  siège  de  Maëstricht.  Ayant  obtenu,  la 
même  anuée,  le  gouvernement  du  fort 
Peccais,  en  Languedoc,  et  la  charge  de 
major  des  gardes -du-corps , il  ne  quitta 
plus  (e  roi,  qu’il  suivit  en  Alsace,  à la 
conquêtedela  Franche-Comtéen  1 674; 
et  aux  Pays  Bas  jusqu’en  1 6g3.  Il  fut 
successivement  brigadier  des  armées 
en  1677 , maréchal-de-camp  en  1688, 
gouverneur  de  Guise  en  1691,  et  lieu- 
tenant-général en  1693.  Son  grand 
âge  l’obligea  de  se  démettre  de  l’em- 
ploi de  major  des  gardes  en  1 708. 
Le  roi  lui  donna  son  portrait  et  la  lieu- 
tenance-générale du  gouvernement  de 
Saintongeet  d’Angoutnois.  Louis  XIV 
l’houorait  d’une  confiance  intime,  et 
n’accordaitaucune  grâce,  dans  ses  gar- 
des , sans  le  consultèr.  Il  n’était  ni 
parent  ni  allié  des  Cossé-Brissac.  — 
Agnès-Catherine  de  Grillet  de  Bris- 
sac,  abbesse  d’Origny,  mourut  en 
1723.  Son  Oraison  funèbre  fut  pro- 
noncée, le  1 1 mars,  par  Wity,  licencié 
en  théologie , et  imprimée  à St.-Quen- 
tin,  en  1724,  in-4°.  de  7 1 pages. 

D.  L.  C. 

BRISSAC  (Louis -Hercule -Ti- 
moléon  de  Cosse,  duc  de),  pair  et 
grand  panueber  de  France,  gouver- 
neur de  Paris  , capitaine  - colonel 
des  cent  Suisses  de  la  garde  du  roi , 
et  chevalier  de  ses  ordres , r.é  le  ■ 4 
février  1734,  fut  nommé,  en  1791, 
commandant  - général  de  la  garde 
constitutionnelle  de  Louis  XVI.  Dé- 
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«rété  d’accusation  en  1791,  à cause  le  crystallin.  Son  ouvrage,  que  la  fa- 
de son  attacbemcut  â la  personne  du  culte'  refusa  d’approuver,  est  de  deux 
roi , il  fut  transféré  à Orléans , puis  ans  antérieur  à celui  d’Antoine  Maîtrc- 
mené  à Versailles  , où  il  fut  massacré  Jean,  auquel  011  rapporte  cette  décou- 
dans  les  premiei s jours  de  septembre,  verte. — Son  fils,  Be.sseau  ; Michel), 
avec  les  autres  prisonniers.  Le  duc  de  né  à Tournay,  et  reçu  médecin  dans 
Brissac  résista  long-temps  à scs  bour-  cette  ville  eu  . 696 , mort  en  1 7 43 , a 
reaux  ; il  reçut  plusieurs  blessures,  et  laissé  des  Observations  anatomiques , 
fut  abattu  d’un  coup  de  sabre.  11  s’é-  imprimées  à Douay , en  1 7 16,  in-  ta; 
tait  toujours  distingué  par  son  dévoue-  et  depuis,  avec  V Anatomie  chirurgi- 
meut  à Louis  XV  1,  et  il  répondit  à cale  de  J.  Palfin,  Paris,  .734»  3 
quelqu’un  qui  lui  témoignait  beaucoup  vol.  in-8°.  C.  et  A. 

d'admiration  pour  sa  conduite:  «Je  BRJSSET(Roland),  sieur  du 
b ne  fais  que  ce  que  je  dois  à scs  an-  Sauvage,  né  à Tours  , fit  son  cours 
» cctres  et  aux  miens.  » Ses  vertus  et  de  droit  à Paris,  et  y fut  reçu  avocat 
sa  mort  ont  inspiré  à M.  Delille  de  au  parlement.  L’ctuae  qu’il  avait  faite 
beaux  vers  dans  le  3'.  cbant  du  poème  dans  sa  jeunesse,  des  anciens  tragiques 
de  la  Pitié.  B— p.  grecs  et  latins,  lui  inspira  le  désir  do 

BRISSAC.  Pour  les  autres  articles  les  imiter,  ou  plutôt  de  les  traduire, 
de  ce  nom , voy.  Cossf!.  Il  ne  communiquait  ses  essais  qu’à  un 

BRI^ËAU  ( Pierre),  médecin,  né  petit  nombre  d’amis,  et  ce  ne  fut  qu’à 
à Paris,  en  iÜ3i  , mort  à Douai , le  leurs  sollicitations  qu’il  se  détermina  à 
10  septembre  17.7,  fut  reçu  doc-  les  faire  imprimer  sous  ce  titre:  Prê- 
teur à Montpellier,  pratiqua  son  art  mier  livre  des  œuvres  poétiques  de 
à Mons , à Tournay  et  à Douay,  R.  B.  G.  T.,  Tours,  .58901  i5qo, 
dans  les  hôpitaux  militaires.  Il  a laissé  in-4".  Ce  volume  contient  cinq  tragé- 
piusicurs  ouvrages  : I.  Traité  des  dies  , Hercule  furieux,  Thyesle  , 
mouvements  sympathiques , Valence,  Agamemnon,  et  Octavie , traduites 
168  a,  in- 1 a;  Mons,  1693,  in  - .3;  librement  de  Sénèque,  sans  distinct  ion 
II.  Dissertation  sur  la  saignée,  Tour-  de  scènes;  et  Baptiste,  ou  la  Ca- 
nay,  1693,  in-.a;  III.  Lettre  à M.  lomnie,  traduite  du  latin  de  Buchanan. 
Fagon,  premier  médecin  du  roi,  L’année  suivante,  il  fitimprimer,  dans 
touchant  une  fontaine  minérale  dé-  la  même  ville,  une  pastorale  intitulée: 
couverte  dans  le  diocèse  de  Tour-  la  Diéromène  , 00  le  Repentir  tta- 
nay  ;l\ .Lettre  touchant  les  remèdes  mour,  traduite  de  l’italien  de  Louis 
secrets,  1707.  Mais  ce  qui  le  recoin-  Groto  , en  cinq  actes  et  en  prose, 
mande  encore  de  nos  jours,  c’est  ce  Tours,  1591;  et  Paris,  1595,  in-.a; 
qu’il  a écrit  sur  la  catararte  : N ou-  et,  quelque  temps  apres,  Alcée, pèche- 
velles  observations  sur  la  cataracte , rie  ou  comédie  marine , traduite  de  l’i- 
Tournay,  1706,  in-13;  Suite  des  talieud’AutonioOngaro, Paris,  .595, 
observations  sur  la  cataracte , Tour-  in- 1 3.  Beaucbamps  lui  attribue  encore  : 
nay  , 1708,  in- 1 3 ; réimprimées  en-  Les  étranges  et  merveilleuses  traver- 
scmble,  sous  ce  titre:  Traité  de  laça-  ses  tT amour  , tragédie  qui  parut  en 
taracte  et  du  gleucoma , Paris,  1709,  i(io5  ou  .685,  suivant  Rigoley  de 
in-13;  traduit  en  allemand,  Berlin  , Juvigny  ; mais  on  peut  présumer  que 
1^43,  in-8  '.  Il  y établit , pour  la  pie-  cette  dernière  date  est  une  faute  d’im- 
mtère  fois , le  siège  de  la  cataracte  dans  pression.  Lacroix  du  Maine  parle  d’une 
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tragédie  à’Andromaclie  de  Brissot, 
qu’il  avait  vue  manuscrite.  Cette  pièce 
n’a  point  paru.  Brisset  vivait  encore 
en  1 5y5.  W — s. 

BRiSSON  ( Barnabe  ) , CLs  de 
François  Brissou  , lieutenant  au  siège 
royal  de  Fontcnay-le-Comtc,  s'adonna 
à la  jurisprudence , et  fut  avocat  au 
parlement  de  Paris  ; il  se  distingua 
tellement  dans  sa  profession  , que 
Henri  III  avait  coutume  de  dire 
« qu’il  n’y  avait  aucun  prince  dans  le 
» monde  qui  pût  se  vanter  d’avoir  un 
» homme  aussi  savant  que  son  Btis- 
» son.  » Brisson  fut  avocat- général  au 
parlement  de  Paris , en  1 S"]5  ,el  pré- 
sident à mortier  en  1 585.  Henri  ni , 
qui , quelque  temps  auparavant , l’avait 
nommé  conseiller  d’état  , lui  confia 
plusieurs  négociations  importantes, 
et  l’envoya  en  ambassade  en  Angle- 
terre. Ce  fut  à son  retour  que,  par  or- 
dre du  roi , Brissou  composa  le  iveucil 
connu  sousle  titre  de  Code  de  Hen- 
ri III , 1587  ,in-fol.  Frérot  en  donna 
une  nouvelle  édition  en  1 6 1 1 , et  Cha- 
rondas,  en  i6t5;  celle  de  La  Roche- 
maillet,  qui  est  la  5'.,  date  de  i6aa; 
elle  estaugmentée  de  plusieurs  ordon- 
nances et  de  notes,  tantdeCbaroudas 
que  de  Tournet.  Le  rédacteur  ne  frit 
pas  plus  de  trois  mois  pour  ramasser 
tant  de  matériaux , et  leur  donner  la 
belle  disposition  qu’ils  ont.  Brissou  fut 
président  de  la  commission  établie 
sous  le  nom  de  chambre  royale , pour 
faircleprocès  aux  parlisansqui  avaient 
contribué  à ruiner  la  France.  Henri  II  ( 
ayant  quitté  Paris  après  la  journée  des 
barricades , qui  eut  lieu  le  i a mai 
1 588 , les  seize,  forts  de  la  faiblesse 
du  monarque , traînèrent  à la  Basiillc , 
le  «6  janvier  1 58g,  le  president  de 
Harlay  et  plusieurs  autres  membres 
du  parlement.  Le  roi , par  un  édit  de 
février  de  la  même  année,  transléra 
la  parlement  à Tours;  plusieurs  mero- 
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bres  s'y  rendirent;  mais  lapins  grande 
partie  resta  à Paris.  Barnabé  Brissou 
fut  du  nombre  de  ces  derniers.  Voilà 
la  base  sur  laquelle  on  a appuyé  les 
reproches  dont  on  a essayé  de  noircir 
sa  mémoire.  Les  ligueurs  lui  donnè- 
rent la  charge  de  premier  président , 
vacante  par  la  captivité  d’Achille  de 
Harlay.  On  prétend  qu’en  l’acceptant, 
Biisson  protesta  que  c’était  par  force 
et  pour  sauver  sa  vie  et  celle  de  sa 
femme , et  qu’il  désavouait  d’avance 
tout  ce  qu’il  pourrait  faire  de  préjudi- 
ciable an  service  du  roi.  On  l’accusa , 
d’un  antre  côté , d’avoir  contribué  à la 
captivité  d’Achille  de  Harlay.  Quoi 
qu’il  en  soit  , il  devint  suspect  aux 
seize , qui  prirent  des  mesures  pour 
l’assassiner.  Leur  projet  ayant  éclaté, 
ils  résolurent  d’agir  ouvertement  con- 
tre lui  et  deux  autres  magistrats  ( Lar- 
cher et  Tardif  ).  Le  i5  novembre 
1 5g  i , en  allant  au  Palais , il  fut  arrêté 
à neuf  heures  du  matin,  confessé  à 
dix , pendu  à onze  à une  poutre  de  la 
chambre  du  conseil.  Brissou  demanda 
qu’on  lui  permit  d’achever  un  livre 
fort  avancé  sur  l’instruction  de  la  jeu- 
nesse: on  ne  l’écouta  pas.  Voyant  qu’il 
fallait  mourir , il  s’écria  : • O Dieu  î 
» que  tes  jugements  sont  grands  ! » Il 
lui  prit  une  telle  sueur  entre  les  mains 
du  bourreau,  qu’on  vit  sa  chemise  toute 
dégouttante,  comme  si  on  l’eût  plongée 
dans  l’eau.  Le  lendemain  , son  corps , 
et  ceux  de  Tardif  et  Larcher  furent 
pendus  à la  Grive  avec  des  écriteaux. 
Le  duc  de  Mayenne  vengea  sa  mort, 
et  fit  pendre  quatre  des  seize  qui  l’a- 
vaient ordonnée.  Cette  circonstance , 
qui  priva  la  ligue  de  ses  chefs  les  plus 
bil  ieux,  donna  lieu  de  publier  que  Bris- 
son était  vendu  au  lieutenant-genéral 
de  l’état  et  couronne  de  France , 
dont  il  avait  reçu  les  serments. Le  pré- 
sident de  Thou  dit  que  quelques  per- 
sonnes furent  touchées  de  la  fin  mai- 
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heureuse  de  Brisson  , mais  que  quel- 
ques autres  crurent  que  la  république 
des  lettresy  avait  plus  perdu  que  lelat. 
Loisel , Pasquier  ne  parlent  pas  plus 
favorablement  de  Brisson,  qui  arait 
accepté  la  dédicace  de  deux  harangues 
anti-royales  et  toutes  ligueuses  de 
Pierre  Umeau.  Herrera  croit  cepen- 
dant que  Brisson  périt  pour  avoir 
entretenu  des  intelligences  secrètes 
avec  Henri  III  ; Mczcrai , après  avoir 
parlé  de  sa  mort , se  contente  de  dire 
que  « cette  Catastrophe  était  indigne 
» d’un  homme  si  docte  et  si  excellent , 
» mais  qu’elle  est  ordinaire  à ceux  qui 
» pensent  nager  entre  deux  partis.  » 
On  peut  consulter  encore  le  discours 
sur  la  mort  du  président  Brisson, 
ensemble  les  arrêts  donnes  à l’encon- 
t re  des  assassinateurs , par  Denyse  de 
Vigny,  veuve  Brisson,  Paris,  1 5ç)'i,in- 
8°.  Brisson  fut  le  premier  avocat-géné- 
ral qui  vendit  sa  charge.  On  l’a  accusé 
d’ingratitude  envers  Henri  III , d’am- 
bition , d’avarice , de  vénalité.  Le  pré- 
sident de  Harlay  l’appelait  Barrabas, 
au  lieu  de  Barnabas.  Mais  plusieurs 
auteurs  reconnaissent  que  Brisson, 
forcé  de  rester  à Paris , s’y  dévoua  au 
service  de  son  souverain  , qu’il  défen- 
dit avec  courage,  dans  ces  temps  diffi- 
ciles, la  prérogative  royale,  et  qu’il 
para  les  coups  qu’on  voulait  porter  à 
•a  monarchie.  Lorsque  le  cardinal  Ca- 
jélan,  en  présentant  au  parlement  la 
bulle  de  sa  légation  , voulut  prendre 
la  place  destinée  au  roi , Brisson  s’op- 
posa avec  force  et  dignité  à ses  pré- 
tentions. Il  repoussa  avec  indigna- 
tion la  proposition  faite  par  Mendoza  , 
ambassadeur  d'Espagne , de  déférer 
la  régence  du  royaume  au  roi  d’Espa- 
gne. Quant  au  titre  de  lieutenant- 
général , qu’il  fit  donner  au  duc  de 
Mayenne , on  lit  dans  quelques  histo- 
riens du  tempi,  qu’il  se  glorifiait  d’a- 
voir lui-même  conseillé  ce  parti,  afin 
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que  le  peuple,  suivant  l’expressiou 
de  M.  de  Thou , ne  perdit  pas  entière- 
ment de  vue  l’autorité  royale.  On  cite 
enfin  , en  faveur  de  ce  magistrat,  scs 
lettres  confidentielles  à ses  amis  , ses 
pensées  intimes  , transmises  par  ses 
contemporains,  et  conservées  dans 
l’histoire  de  M.  de  Thou  ; surtout  sa 
protestation  du  a 1 janvier  1 58g , re- 
çue le  aa  du  même  mois  par  Lenoir 
et  Luçon  , notaires  à Paris,  transcrite 
en  entier  dans  le/oiuvia/ de  Henri  III, 
qui  fut , suivant  l’Étoile,  la  cause  de 
sa  mort , et  qui  prouve , suivant  l’ex- 
pression originale  de  cet  écrivain , 
« qu’il  avait  les  fleurs  de  lys  bien  avant 
» gravées  dans  le  cœur.  » Enfin,  on  a 
cru  que,  si  sa  mort  tragique  l’avait  em- 
pêché de  rendre  les  deux  fameux  ar- 
rêts du  aa  décembre  1 5ga , et  du  38 
juin  i593,  qui  déjouèrent  la  faction 
espagnole  et  la  ligue,  il  avait,  en 
quelque  sorte , préparé  ces  mêmes 
arrêts , qui  firent  dire  k Henri  IV  : 
« Ces  robins,  avec  leurs  bonnets  car- 
• rés , m’ont  été  plus  utiles  que  mes 
» soldats.  » On  voit,  par  ce  court  ex- 
posé, combien  les  historiens  varient 
sur  la  conduite  du  président  Brisson. 
Mais  tous  les  auteurs  conviennent  de 
son  mérite  et  de  ses  talents.  Outre  son 
Code  de  Henri  III , on  lui  doit:  1. 
Observationum  divini  et  humani  ju- 
ris  liber,  i564,  in-ta  ; IL  Opéra 
minora,  1606  , in-'j”. , réimprimé  à 
Leydc  001749»  avec  les  Notes 

de  Trekell , contenant  Selectarum  ex 
jure  civili  0 tiquiïatum  libri  qua- 
tuor : De  ritu  nupliarum  et  jure  con- 
nubiorum  libri  duo  ; Ad  legem  ju- 
liam.de  adulteriis  liber  umts;  De  so- 
tutionibus  etliberationibus  libri  très  ; 
Commentarius  de  spectaculis  et  de 
Feriis  ; Parergon  , liber  singularis  ; 
De  regio  Persarum  principalu  libri 
très.  Tous  ces  traités  avaient  été  im- 
primés séparément.  III.  De formulis 
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et  solemnilus  populi  romani  verbis 
libri  octo,  1 583,  in-fol. , 1 59a,  in-4°.  ; 
1649,  in-4".La  dernière  édition, don- 
née par  Bach , est  de  1 754 , in-fol.  IV. 
De  verborum  quæ  ad  jus  pertinent 
significations , libri  decem  et  novem, 
i557 , in-fol.,  très  souventréiinprimé. 
La  dernière  édition,  avec  des  additions 
d’IIeineccius,  est  de  1 743  , in-fol.  V. 
Notes  in  Titum  Livium.  Ces  notes, 
extraites  de  scs  ouvrages,  se  trouvent 
dans  l’édition  de  Tite-Livc  publiée  par 
François  Modius,  1 588, in-folio.  VI. 
Des  harangues  et  plaidoyers  dans  le 
Recueil  des  plaidoyers  notables,  etc. , 
i634,  in-8°.  VII.  Quelques  poésies 
latines  insérées  dans  le  recueil  ae  Jean 
Gruter.  o Les  livres  de  Brisson , dit 
» Dreux-du-Kadicr,  ressemblent  à ces 
» garde-meubles  où  l’on  trouve  de  quoi 
» orner  des  palais,  et  où  l’on  ne  trouve 
» pas  un  endroit  où  passer  un  instant 
» agréable.  » Mais  les  défauts  qu’on 
peut  lui  reprocher  tiennent  à son  siè- 
cle. Le  traité  De  regio  Persarum 
principatu  , réimprimé  à Strasbourg 
en  1710,  in-81’.,  avec  des  notes  de 
Sylburge  et  de  Ledcrlin  , mérite  en- 
core d’être  lu  ( F oy.  Pierre  Boulen- 
ge»  ).  A.  B —T  et  M— -x. 

BRISSON  ( Pierre  ),  frère  du  pré- 
cédent, né  comme  lui  à Fontcnay-le- 
Comte , y fut  sénéchal , et  mourut  en 
j 590.  On  a de  lui  : I.  Histoire  et  vrai 
discours  des  guerres  civiles  ès  pays 
de  Poictou , Aulnis , Xainctonge  et 
Angoumois,  depuis  1 &74  jusqu'en 
1576,  Paris,  1078  £1-8’.  Le  style 
en  est  assez  pur  pour  le  temps,  les 
événements  exposés  avec  intelligence, 
les  intrigues  des  chefs  des  troubles 
bien  développées.  II.  L’ Instruction  et 
nourriture  du  prince,  départie  en 
huit  livres,  Paris , 1 583 , in-fol.  C’est 
une  traduction  de  l’ouvrage  de  Jérôme 
Osorio , De  regis  institutions  et  dis- 
eiplind.  A.  B — t. 


BRI 

BRISSON  ( Matburu*-Jacques  ), 
né  à Fontenay-lc-Comtc,  le  5o  avril 
1725,  fut  maître  de  physique  et  d’his- 
toire naturelle  des  enfants  de  France  , 
censeur  royal,  membre  de  l’académie 
des  sciences , et  ensuite  de  l’institut.  Il 
avait  été  attaché  à Reaumur  dans  sa 
jeunesse;  il  l'aidait  dans  ses  travaux, 
et  dirigeait  le  cabinet  de  ce  naturaliste. 
Il  succéda  à l’abbé  N ollet  pour  la  chaire 
de  physique  au  collège  de  Navarre,  et 
fut  chargé  par  le  gouvernement  d’éta- 
blir des  paratonnerres  sur  plusieurs 
édifices  publics , et  d’examiner  ceux 
que  des  artistes  ou  des  physiciens 
moins  experts  avaient  construits.  Bris- 
son est  mort  à Broissi,  près  de  Ver- 
sailles, le  22  juin  180B.  Quelques 
mois  avant  sa  mort,  une  attaque  d'a- 
poplexie effaça  toutes  ses  idées , les 
connaissances  qu’il  avait  acquises  par 
un  travail  long  et  assidu,  et  tousses 
souvenirs , même  ceux  de  la  langue 
française;  il  ne  prononçait  plus  que 
quelques  mots  de  l’idiome  poitevin , 
qu’il  avait  parlé  dans  son  enfance.  Il  a 
composé  plusieurs  ouvrages  : I.  Sys- 
tème du  règne  animal,  et  ordre  des 
oursins  de  mer,  traduit  de  Th.  Klein, 
Paris , 1 754 , 3 vol.  8°.  II.  Tableau 
de  Zoologie,  sous  ce  titre  : le  Règne 
animal , divisé  en  neuf  classes  , 
Paris,  i756,in-4°. , fig.;  il  ne  com- 
prend que  les  quadrupèdes  et  les  cé- 
tacés. Cet  ouvrage  a été  traduit  en  latin 
par  Allamand , Lcyde,  1 762 , in-8*. 
III.  Ornithologie,  ou  Méthode  con- 
tenant la  division  des  oiseaux  en 
ordres , sections , genres , espèces , et 
leurs  variétés  , à laquelle  on  a joint  la 
description  exacte  de  chaque  espèce , 
avec  les  citations  des  auteurs  qui  en 
ont  traité , et  les  noms  qu’ils  leur  ont 
donnés,  etc.,  Paris,  1760,  6 vol. 
in-4”.  Le  texte  est  en  latin  et  en  fran- 
çais , sur  deux  colores.  Brisson  y 
décrit  quinze  cents  espaces.  Les  plan- 
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clies,  au  nombre  de  plus  de  deux  cent 
vingt,  contiennent  cinq  cents  oiseaux, 
dessinés  et  gravés  en  taille-douce  par 
Martinet,  dont  trois  cent  cinquante  ne 
l’avaient  jamais  été,  et,  de  ces  derniers, 
trois  cent  vingt  n’avaient  pas  même  été 
décrits.  Le  plus  grand  nombre  était 
conservé  dans  le  cabinet  de  Réaumur. 
J. 'autour  a suivi  la  manière  de  Linné 
pour  les  descriptions , quoiqu’il  n’ait 
pas  adopté  en  entier  sa  classification. 
Cette  ornithologie , faite  absolument 
dans  le  genre  didactique, et  dénuée  de 
détails  et  d’agrcmcnls  dans  le  style , 
était  l’ouvrage  le  plus  complet , par 
rapport  au  nombre  des  espèces , avant 
que  parût  l 'Histoire  des  oiseaux  de 
Buffon.  IV.  Histoire  de  t électricité , 
traduite  de  Priestley,  Paris,  1771 , 3 
vol.  in- 12.  Dans  les  notes  qu’il  y in- 
séra, il  défendit  l’abbé  Noliet,  et  tâ- 
cha de  soutenir  sa  théorie  sur  l’élcclri- 
cité;  il  attaqua  Franklin,  principal 
auteur  de  celle  qui  y était  opposée , et 
voulut  rabaisser  Priestley;  mais  dans 
scs  cours  publics , comme  professeur, 
tout  en  défendant  pied  à pied  la  théo- 
rie de  l’abbé  Noliet , qu’d  jie  voulait 
pas  abandonner , il  fut  assez  impartial 
pour  exposer  clairement  celle  qui  la 
remplaçait , faire  connaître  et  discuter 
les  principes  et  les  faits  sur  lesquels 
elle  est  établie.  V.  Dictionnaire  rai- 
sonné de  physique,  Paris,  1781,2  vol. 
in-4". , avec  atlas;  1800,4  vol.  in-4°. 
Les  progrès  que  les  sciences  physiques 
ont  faits  en  peu  d’années,  ont  rendu 
iuutile  ce  dictionnaire  , qui  n'est  déjà 
plus  consulté.  VI.  Observations  sur 
les  nouvelles  découvertes  aérostati- 
ques , et  sur  la  probabilité  de  pou- 
voir diriger  les  ballons  , 1784, 
in-8°.  et  in-4"-;  VIL  Pesanteur  spéci- 
fique des  corps , «787,  in-4  ’.  Ce  ta- 
bleau volumineux , contenant  le  ré- 
sultat d’un  très  grand  nombre  d’expé- 
riences faites  avec  beaucoup  de  préci- 
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sion,  est  encore  le  plus  complet  que 
l’on  ait  en  ce  genre  ; il  est  comme  un 
livre  classique  pour  les  physiciens  et 
les  minéralogistes , et  on  peut  le  re- 
garder comme  le  plus  important  des 
ouvrages  de  Brissou.  VIII.  Principes 
élémentaires  de  l’histoire  naturelle 
et  chy inique , des  substances  miné- 
rales , 1 797 , in-8°.  IX.  Éléments 
ou  Principes  physico-chimiques , Pa- 
ris, an  8 ( 1800  ),  4 vol.  in-8*.,  à 
l'usage  des  écoles  centrales  ; la  1 
édition  avait  déjà  paru  en  1 789  , en 
5 vol.  in-8°.  X.  Instruction  sur  les 
nouveaux  poids  et  mesures  , Paris , 
an  7 ( 1799),  in-8".;  XI.  Instruc- 
tion sur  les  poids  nouveaux  compa- 
rés aux  mesures  et  poids  anciens  , 
Paris,  an  8 ( 1800  ),  in-18,  stéréo- 

Sc  ; ouvrage  bien  fait,  mais  que  la 
ition  du  mètre  définitif  a rendu 
inutile.  Brisson  a donné  quelques  mé- 
moires à l’académie  des  sciences  ; ils 
sont  insérés  dans  le  recueil  de  cette 
compagnie.  D — P — s. 

BRISSOT ( Pierre)  , médecin , né 
à Fonlenay-le-Comte , en  1478.  Versé 
de  bonne  heure  dans  la  connaissance 
des  langues  grecque  et  latine,  il  pro- 
fessa d’abord  la  philosophie  dans  l’uni- 
versité de  Paris,  et  y fut  reçu  docteur 
en  médecine  en  1 5 1 4-  La  doctrine 
arabe  était  alors'  universellement  sui- 
vie dans  les  écoles.  Brissot  parut  d’a- 
bord l’adopter  ; mais  bientôt  la  con- 
naissance des  médecins  grecs  lui  en  fit 
sentir  l'insuffisance;  il  revint  à la  phi- 
losophie d’Hippocrate,  et  fut  un  des 
premiers  à substituer  dans  son  ensei- 
gnement l’explication  des  ouvrages  de 
Galien  à celle  des  œuvres  de  lthazès  et 
d’Avicenne , que  l’on  faisait  partout.  Il 
donna  même  au  public  un  ouvrage  de 
Galien , De  arte  curativd  ad  Glauco- 
nem , d’après  la  version  de  Leonice- 
nus , qu’il  rectifia  en  plusieurs  en- 
droits. 11  avait  projeté  de  recueillir  les 
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les  textes  grecs  et  les  traductions  la- 
tines des  me'decins  grecs,  pour  eu  fai- 
re disparaître  les  fautes  qu’y  avaient 
laissées  les  Arabes , leurs  copistes  infi- 
dèles. 11  fit  aussi  des  cours  aux  apothi- 
caires , prenant  pour  texte  de  ses  le- 
çons l’ouvrage  de  Mesvc,  sur  la  matière 
médicale  ; mais  ce  travail  exigeant  de 
lui  des  connaissances  en  botanique , 
dont  il  était  privé , il  résolut  de  voya- 
ger pour  les  acquérir,  et , en  i5i8,  il 
partit  de  Paris  pour  le  Portugal.  11  se 
fixa  à Evora , et  y pratiqua  la  méde- 
cine. Une  pleurésie , dont  il  traita  avec 
succès  le  roi  de  Portugal , lui  fournit 
l’occasion  de  revenir  sur  une  question 
qu’il  avait  déjà  agitée  dans  les  écolesde 
Paris,  et  dans  laquelle  il  avait  pro- 
noncé contre  l’opinion  la  plus  univer- 
sellement adoptée.  Il  s’agissait  de  sa- 
voir si,  dans  cette  maladie,  il  fallait 
saigner  du  meme  côté  que  le  mal , ou 
du  côté  opposé  ; tous  les  médecins  sui- 
vaient la  dernière  méthode.  Brissot  la 
combattit,  se  prononça  pour  la  pre- 
mière , qu’il  appliqua  avec  succès  au 
roi  de  Portugal.  Denis,  médecin  de 
ce  souverain , écrivit  contre  Brissot , 
et  chercha  à prouver  que  le  roi  n’au- 
rait pas  dû  guérir.  Brissot  répondit  à 
son  adversaire , mais  étant  mort  pré- 
maturément d’une  dyssenteric  cm  523, 
sou  apologie  ne  parut  que  trois  ans 
après,  sous  ce  titre  : Apologelica  dis- 
ceptatio  qud  docetur  per  quæ  loca 
sanguis  mitti  debeat  in  viscerum  in- 
jlammalionibus , prœsertim  in  pleu- 
rilide,  Paris,  i5a5,  in-4'’-j  t538, 
in-8'.;  Bâle,  iSug;  Paris,  i6ai, 
in -8”.  ; iG5o,  in-8°. , avec  la  vie 
de  l’auteur  et  le  traité  de  Moreau, 
De  sanguinis  missione.  Cette  dis- 
ute  ne  se  termina  pas  avec  la  vie 
e celui  qui  l’avait  élevée.  Les  méde- 
cins du  Portugal  se  prtagèrent  ; d’un 
côté,  l’université  de  Salamanque  con- 
sultée se  déclara  pour  la  pratique  de 
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Brissot  ; de  l’autre , l’influence  de  De- 
nts, premier  médecin  du  roi,  obtint 
un  decret  pour  que  tout  pleurétique 
fût  saigné  du  côté  opjtosc  à son  mal. 
On  supposa  même  la  religion  intéressée 
dans  cette  question.  L’affaire  fut  por- 
tée à Charles  - Quint , en  iSag,  qui 
probablement  reconnut  son  incompé- 
tence , et  la  laissa  indécise.  C.  et  A. 

BRISSOT  ( Jean-Pierre),  l’un 
des  hommes  les  plus  remarqués  pen- 
dant la  révolution  de  France , et  ré- 
puté chef  de  l’un  des  partis  qui  divi- 
sèrent l’empire,  sous  la  dénomination 
de  faction  brissotine  , naquit  au  vil- 
lage d’Ouarviile,  près  Chartres,  le  t4 
janvier  1 754.  Son  père  , qui  était  pâ- 
tissier , lui  fit  faire  ses  études,  et , à 
peiuc  sorti  du  college,  il  était  auteur. 
Croyant  que  le  prestige  d’un  nom  qui 
paraîtrait  anglais,  pourrait  lui  donner 
de  l’importanre , il  changea  le  nom 
à' Ouarville , lieu  de  sa  naissance,  en 
celui  de  Watville,  et  se  fit  appeler 
Brissot-de-  fV arville , lorsqu’il  se  fai- 
sait poursuivre  et  mettre  à la  Bas- 
tille , pour  la  hardiesse  de  scs  écrits 
contre  l’incgalité  des  rangs.  Rendu  à 
la  liberté  par  le  crédit  du  duc  d’Or- 
léans , que  M,n*.  de  Genlis  avait  inté- 
ressé en  sa  faveur,  il  épousa  une  des 
femmes  de  la  duchesse , et  passa  bien- 
tôt après  en  Angleterre  avec  des  ins- 
tructions secrètes  du  lieutenant  de 
police.  L’objet  de  sa  mission  ayant 
cessé,  il  chercha  sans  succès  à Lon- 
dres d’autres  moyens  d’existence , et 
revint  daus  sa  patrie.  Ne  pouvant  y 
fixer  la  fortune,  il  alla  la  chercher 
dans  les  Etats-Unis  d’Amcriqne,  au 
commencement  de  l’année  1 788;  mais 
les  cris  précurseurs  de  la  révolution 
s’étant  fait  entendre , il  accourut  à 
Paris,  détermine’  à jouer  un  rôle  dans 
les  troubles  près  d’cclater.  Brissot 
avait , pour  réussir,  le  besoin  d’amé- 
liorer son  existence,  le  désir  de 
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faire  une  réputation , et  ce*  idées  d’in- 
dépendance qu’il  avait  prises  à Lon- 
dres et  à Philadelphie.  11  débuta , en 
1789,  par  quelques  pamphlets,  et 
surtout  par  un  journal  intitulé  le  Pa- 
trie français  , dans  lequel  il  prit , 
pendant  deux  ans  , l’initiative  de 
toutes  les  innovations.  Il  fit  partie 
de  la  représentation  communale  for- 
mée dans  la  capitale  peu  de  jours 
après  le  1 4 juillet  1 789.  Son  inquié- 
tude réelle  ou  simulée  sur  le  sort 
de  la  liberté,  ses  continuelles  dénon- 
ciations contre  tous  ceux  qu’on  en 
supposait  les  ennemis,  et  ses  décou- 
vertes journalières  de  complots  et  de 
conspirations  aristocratiques,  le  firent 
nommer  par  ses  collègues  membre 
du  comité  des  recherches  de  la  ville , 
établissement  qui  servit  de  type  à tous 
ceux  qui  se  formèrent  successivement 
sous  une  dénomination  pareille , ou 
avec  le  litre  de  comités  de  surveillance , 
de  sûreté  générale , de  salut  public , 
et  "autres.  Il  fut  président  de  ce  co- 
mité , et  se  fi  t , dans  cette  position , des 
partisans  infidèles  et  de  dangereux 
ennemis.  Un  écrivain  français,  nom- 
mé Morande , qui  avait  connu  Bris- 
sot en  Angleterre,  vint  publier  à 
Paris,  en  1791,  un  petit  pamphlet 
périodique  intitulé  Wirgus,  où  il  ne 
cessa  de  le  harceler , en  rapportant 
mille  circonstances  vraies  ou  fausses 
de  sa  conduite  à Londres;  il  le  pré- 
senta sous  les  plus  odieuses  couleurs, 
et  finit  par  l’accuser  de  vol.  Pour  ac- 
créditer cette  imputation , qu’on  a lieu 
de  croire  calomnieuse , Murande  sub- 
stitua dans  son  pamphlet  le  mot  bris- 
soier  à celui  de  voler,  et  le  répéta  si 
souvent,  qu’il  finit  par  y accoutumer 
la  multitude.  Lors  de  la  fuite  du  roi , 
en  1.791 , Brissot  rédigea,  de  concert 
avec  Je  chevalier  de  Laclos  ( F oyez 
Laclos.  ),  la  pétition  appelée  du 
Champ-de-Mars,  dans  laquelle  on  de- 


mandait la  déchéance  du  roi , et  qui 
fut  le  signal  d'une  insurrection  vio- 
lente ( Voyez  Bailly  ),  que  la  garde 
nationale  ne  comprima  qu’avec  peine. 
Cet  événement  le  brouilla  avec  M.  de 
Lafayetlc,  dont  il  avait  jusqu’alors 
été  un  des  plus  zélés  partisans.  A 
cette  époque,  le  parti  républicain, 
dont  il  fut  un  des  premiers  apô- 
tres, commença  à se  déclarer  et  à 
prendre  quelque  consistance.  Ce  que 
la  cour  redoutait  le  plus , était  de  voir 
arriver  les  républicains  à la  nouvelle 
assemblée  nationale , qui  allait  succé- 
der à la  constituante  ; elle  fit  faire  prin- 
cipalement , pour  dépopulariser  Bris- 
sot, un  journal  intitule  le  Chant  du 
Coq,  qu’on  affichait  au  coin  des  rues, 
et  dont  Esménard  était  le  principal  au- 
teur. Cette  singulière  feuille,  quoique 
rédigécavec  beaucoup  d’art,  produisit 
un  effet  contraire  à celui  qu’on  avait 
en  vue;  elle  fixa  sur  Brissot  les  yeux 
des  électeurs  patriotes , qui  vraisem- 
blablement n’y  eussent  pas  pensé , et 
Rassemblée  électorale  de  Paris  le  nom- 
ma député  à 1a  législature,  précisé- 
ment parce  que  la  cour  ne  le  voulait 
pas.  Brissot,  devenu  législateur,  fut 
l’un  des  plus  implacables  ennemis  du 
roi.  L’assemblée , présumant  que  ses 
voyages  en  Angleterre  et  en  Amérique 
en  avaient  fait  un  habile  politique,  le 
Domina  membre  du  comité  diploma- 
tique qu’elle  établit  dans  son  sein. 
Brissot  eu  fut  le  plus  habituel  rappor- 
teur , et  ne  cessa  d'invoquer  la  guerre 
contre  toutes  les  puissances  de  l’Eu- 
rope. Pour  arriver  à cette  guerre, 
que,  d’après  son  propre  aveu,  il  re- 
gardait comme  un  des  moyens  les 
pins  sûrs  de  détrôner  Louis  XVI , il 
fallait  déplacer  les  ministres  qui  vou- 
laient maintenir  la  paix;  il  les  attaqua 
tous,  niais  en  s’attachant  particulière- 
ment à M.  Delessart , qui  avait  le  dé- 
partement des  allures  étrangères,  et  il 
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vint  à bout , à force  de  dénonciations , 
de  le  faire  décréter  d’accusation.  Il  le 
fit  remplacer  par  le  général  Dumou- 
riez , sous  lequel  la  guerre  fut  effecti- 
vement déclarée  à l’empereur  d’Alle- 
magne le  jo  avril  1 79a.  La  disgrâce 
de  M.  Delessart , si  funeste  à Louis 
XVI , fut  le  terme  de  la  grande  in- 
fluence de  Brissot  sur  les  affaires  po- 
litiques. Robespierre,  alors  accusateur 
public  près  le  tribunal  de  la  .Seine , 
et  avec  lequel  il  avait  paru  jusqu’alors 
intimement  lié,  se  déclara  tout  à coup 
son  adversaire , et  le  dénonça  au  club 
des  Jacobins,  comme  traître  à sa  patrie 
et  en  nemi  du  peuple , pour  l’avoir  pré- 
cipité dans  une  guerre  dont  il  suppor- 
terait les  charges  et  éprouverait  tous 
les  malheurs.  Depuis  ce  moment,  Ro- 
bespierre poursuivit  Brissot  jusqu'à  sa 
mort,  sans  relâche  ; tous  ses  amis  sui- 
virent l’impulsion  de  leur  chef.  Ca- 
raille-Desmoulins  répéta  les  imputa- 
tions de  Morandc  dans  les  journaux 
populaires  et  dans  les  pamphlets  qu’il 
lançait  chaque  jour  dans  le  public,  et 
ameuta  la  populace  et  les  groujies 
contre  lui.  Effrayé  de  l’orage  qu’il 
voyait  s’élever,  Brissot,  de  concert 
avec  les  autres  chefs  de  son  parti , 
voulut  un  moment  se  rapprocher  des 
constitutionnels  et  du  roi,  et  on  le  vit 
avec  étonnement  publier,  dans  son 
journal  et  dans  scs  discours  à l’assem- 
blée, des  principes  que  les  constitu- 
tionnels n’eussent  pas  désavoués  : mais 
ses  tentatives  n’ayant  pas  réussi,  il 
reprit  brusquement  ses  premières  opi- 
nions , et  ne  cessa  de  dénoncer  aux 
vengeances  populaires  tous  ceux  qu’il 
savait  cire  attachés  au  roi.  Cependant 
Brissot  n’eut  point  directement  part  à 
la  révolution  auto  août  ; elle  fut  com- 
binée et  dirigée  par  Danton  et  par  le 
parti  qu’on  supposait  être  celui  du  duc 
d’Orléans.  Ainsi  ce  11e  furent  point  les 
républicains  qui  créèrent  la  républi- 
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que;  ceux  qui  feignirent  d’instituer 
eu  France  ce  mode  de  gouvernement 
voulaient  réaliser,  pour  leur  compte, 
le  système  d’un  publiciste  qui  pré- 
tendait que  les  Français  ne  pouvaient 
retourner  à la  monarchie,  qu’entra  ver- 
sant la  république.  Brissot  fut  député 
à la  convention  nationalepirle  départe- 
ment de  l’Eure,  et  n’v  joua  qu’un  rôle 
subalterne;  les  autres  chefs  de  son  parti 
s’y  montrèrent  d’une  manière  beau- 
coup plus  distinguée  : il  11’y  fut  guère 
remarqué  que  par  l’acharnement  de 
Robespierre , qui  , en  le  perdant , 
croyait  ruiner  la  faction  dont  on  l'a- 
vait fait  le  chef.  On  rappela  son 
enthousiasme  pour  les  constitutions 
américaines  ; on  accusa  ses  partisans 
de  vouloir  établir  un  gouverne- 
ment fédératif,  et  ils  furent  dénoncés, 
persécutés , proscrits , sous  la  déno- 
mination de  fédéralistes.  Ce  fut  le  ca- 
ucin  Chabot , l’un  des  Séides  de  Ro- 
cs pierre , qui  fit  sonner  le  plus  haut 
cette  dénonciation  ; dc-là  le  serment 
de  l’assemblée  de  maintenir  Y uni  té  et 
l'indivisibilité  de  la  république , 
qu’on  a vu  inscrit  sur  les  murs  de 
tous  les  bâtiments  et  de  tous  les  mo- 
numents publics.  L’accusation  de  fé- 
déralisme et  de  conspiration  contée 
l’unité  et  l’indivisibilité  de  la  républi- 
que , fit  le  plus  grand  effet  sur  le  peu- 
ple ; à l'aide  de  ces  inventions  , 
on  sacrifia  autant  de  victimes  qne 
sur  l'imputation  d’aristocratie.  Ce  fut 
ccpeudant  Brissot  qui,  en  qualité  de 
rapporteur  du  comité  diplomatique, 
fit  déclarer  la  guerre  à l’Angleterre  et 
à la  Hollande,  le  1".  février  1795. 
On  peut  regarder  cette  déclaration , 
qui  doit  être  une  grande  époque  pour 
l’histoire  de  l’Europe , comme  le  der- 
nier de  ses  travaux  politiques;  depuis, 
il  ne  fut  plus  occupé  qu’à  sc  défendre 
contre  ses  nombreux  ennemis.  Pros- 
crit lors  de  la  révolution  du  3 1 mai 
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!*<$ , fl  fut  arrêté  h Moulins  lors- 
qu’il essayait  de  passer  en  Suisse , en- 
voyé à Paris . et  décapité  le  3 1 octobre 
1795,  à l'âge  de  trente-neuf  ans. 
Brissot  était  du  club  des  Amis  des 
noirs,  et  l’un  des  hommes  les  plus 
agissants  de  cette  association,  il  ne 
cessa  d'attaquer  les  propriétaires  dans 
les  colonies,  et  de  plaider  la  cause  de 
leurs  esclaves,  soit  dans  ses  écrits, 
aoit  comme  députe  à l’assemblée  lé- 
gislative et  à la  convention;  et  on 
eut  le  considérer  comme  un  de» 
ommes  publics  dont  l’indiscrète  phi- 
lanthropie contribua  le  plus  à l’insur- 
rection des  nègres,  et  par  conséquent 
à la  ruine  de  St.-Doniingue.  Bien  que 
l’un  dej  personnages  les  plus  persé- 
cuteurs et  les  plus  persécutés  que  la 
révolution  ait  fait  Mnnaître,  il  n’était 
cependant  pas  un  méchant  homme. 
Malgré  ses  déclamations  et  la  vio- 
lence de  ses  écrits , Brissot  était  dans 
son  intérieur  d’un  commerce  doux  et 
facile.  C’est  aussi  fort  mal  à propos 
qu’on  a attaqué  sa  probité  : il  aurait  pu 
sans  doute  faire  sa  fortune,  et  tou- 
jours il  en  négligea  l’occasion.  Sans 
avoir  été  dissipateur,  il  laissa  sa  fem- 
me et  ses  enfants  dans  le  besoin.  Le 
rédacteur  de  cet  article  a vu  Brissot 
dans  sa  prison,  à Paris,  quelques 
jours  avaut  sa  mort.  Quoique  certain 
de  son  sort,  il  ne  montra  point  de 
faible-se  ; seulement  il  semblait  dé- 
plorer sa  conduite  passée,  et  s’atten- 
drissait sur  sa  femme  et  sur  ses  en- 
fants. Il  était  d'une  constitution  faible, 
d’une  taille  au-dessous  de  la  moyenne, 
un  peu  contrefait;  il  avait  la  figure 
pâle,  l’air  triste,  et  affectait  dans  son 
habillement  une  extrême  simplicité: 
il  lut  un  des  premiers  qui , pour  res- 
sembler aux  quakers,  adopta  la  coif- 
fure sans  poudre  , devenue  ensuite 
celle  des  élégants.  A tout  prendre  , 
Brissot  resta  toujours  en  arrière  de  sa 
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réputation.  Cette  réputation  était  telle 
que  les  premières  uarôles  de  Gustave 
III  , à l’instant  de  son  assassinat , 

furent  : « Je  voudrais  bien  savoir  ce 
que  dira  Brissot  ».  Brissot  était  un 
écrivain  médiocre  , un  dissertatenr 
monotone  et  verbeux,  qui  fit  beau- 
coup de  mal  avec  peu  de  moyens , en 
s’imaginant  qu’il  serait  le  régénérateur 
de  sa  patrie.  Les  meilleurs  articles  de 
son  journal  n’étaient  pas  de  lui , mais 
d’un  jeune  homme,  nommé  Girey  Du- 
pré,  qui  lui  servait  de  secrétaire,  et 
qu’on  voyait  partout  prônant  les  prin- 
cipes, les  vertus  et  les  talents  de  son 
patron  : il  partagea  son  sort , et  fut  dé- 
capité peu  de  temps  après  lui.  Brissot  a 
publié  un  grand  nombre  d’ou  vrages  (1)1 
I.  les  Uloyens  d'adoucir  la  rigueur 
des  lois  pénales  en  France , sans  nui- 
re à la  sdreté  publique , ou  Discours 
couronnés  par  l’académie  de  Châ- 
lons-sur-Marne en  1780,  Chatons^ 
1781 , in-8“.  Un  de  ces  discours  est 
de  J.  P.  Brissot,  l’autre  de  M.  Ber^ 
nanti;  le  premier  fut  réimprimé,  en 
1 78  a,  sous  ce  titre  : le  Sang  innocent 
vengé , ou  Discours  sur  la  répara- 
tion due  aux  accusés  innocents , 
couronné,  etc.  II.  Un  indépendant 
de  l’ordre  des  Avocats , sur  la  dé- 
cadence du  barreau  en  France , 

I 781 , in-8".;  III.  De  la  vérité,  ou 
Méditations  sur  les  moyens  de  par- 
venir à la  vérité  de  toutes  les  con- 
naissances humaines , 1 78a , in-8°. 

II  est  à remarquer  que,  dans  ce  livre, 
la  définition  même  de  la  vérité  est 
fausse , l’auteur  l’établissant  conforme 
au  témoiguagedes  sens.  IV.  Le  Philo- 
delphien  à Genève,  1 785,  in-8  . : c’est 
une  critique  du  gouvernement  de  cette 
dernière  ville  ; V.  Théorie  des  lois  êéi- 
minelles , 1 781 , a vol.  in-8'.  ; VI.  Bi- 
bliothèque philosophique  du  leflslqf^ 
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tour , du  politiipie,  du  jurisconsulte, 
1782-178G,  îô  vol. in-8".;  VII.  Ta- 
bleau delà  situation  actuelle  des  An- 
glais dans  les  Indes  orientales , et 
Tableau  de  l’ Inde  en  général,  1 784- 
1785,  iu-8'.;  Vlll  .Journal  du  Lycée 
de  Londres  , ou  Tableau  de  létal 
présent  des  sciences  et  des  arts  en 
Angleterre , in-8’.  Le  premier  cahier 
de  ce  journal  parut  à Londres  en  jan- 
vier 1784;  l’auteur  en  publiait  un 
numéro  de  quatre  feuilles  par  mois. 
IX.  Un  Défenseur  du  peuple  à 
l'empereur  Joseph  II,  sur  son  ré- 
glement concernant  l'émigration  , 
ses  diverses  réformes , etc. , 1785, 
in- ta;  X.  Examen  critique  des 
voyages  dans  T Amérique  septen- 
trionale parle  marquis  de  Chatcllux, 
J 786,  in-8’.  ;XI.  Voyages  en  Eu- 
rope, en  Asie  et  en  Afrique , tra- 
duits de  l'anglais  de  Makintosh , avec 
des  notes , 1 786  et  1 79 1 , 2 vol.  in-8°.  ; 
XII.  Lettres  philosophiques  et  politi- 
ques sur  T Histoire  de  l'Angleterre , 

1 786  et  1 790 , 1 vol.  in-8  '.  Ce  sont 
les  fameuses  lettres  attribuées  à lord 
Lyttleton,  traduites  par  M'"'  . Brissot, 
avec  des  notes  de  son  mari.  XIII.  De 
la  France  et  des  États-Unis , ou 
de  l'importance  de  la  révolution  de 
T Amérique  pour  le  bonheur  de  la 
France , etc. , 1 787  , in-8". , traduit 
en  anglais  en  1 788.  •Llavicre  a tra- 
vaillé à cet  ouvrage.  XIV.  Le  Moni- 
teur, attribué  à Brissot,  Clavier®  et 
Condorcet;  il  parut  secrètement  en 

1 787  et  1 788.  XV.  Point  de  ban- 
queroute , ou  Lettres  à un  créancier 
de  l’étal , 1 787 , 2 parties , in-8".  ; 
XVI.  des  Administrations  provin- 
ciales, mémoire  présenté  au  roi  par 
(Argot,  suivi  des  Observations  d’un 
républicain , 1 788  , in-8  ’.  Les  Ob- 

valions  sont  de  Brissot;  plusieurs 
exemplaires  de  ce  livre  ont  pour  titre  : 
Œuvres  posthumes  de  Turgot. 
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XVIÎ.  Nouveau  Voyage  dans  le t 
Etats-Unis  de  F Amérique  septen- 
trionale ( fait  en  1788),  1791  , 3 
vol.  in-8°.  Ce  voyage  a été  traduit  eu 
anglais,  en  allemand  et  en  hollan- 
dais; la  vie  de  Brissot  est  à la  tête  du 
premier  volume  : cette  vie , traduite 
séparément  en  anglais  , a été  publiée 
en  1 794 , in-8".  On  a attribué  à Bris- 
sot, comme  premières  et  singulières 
productions  de  sa  plume , la  Théorie 
du  vol  et  T Apologie  du  vol.  Il  rédigea 
la  Chronique  du  mois,  avec  Condor- 
cet, Clavière,  Kcrsaint,  Lanthenas, 
etc.  Il  publia  plus  de  quarante  bro- 
chures , discours  ou  pamphlets  en  fa- 
veur des  noirs , du  comité  des  recher- 
ches , des  sociétés  populaires , de  la 
république,  de  la  liberté  de  la  presse; 
contre  le  pape , le  roi , les  émigrés , 
etc.;  la  plus  considérable  de  ces  bro- 
chures est  celle  qui  bit  publiée  en 
1 789 , sous  ce  titre  : Plaît  de  con- 
duite pour  les  députés  du  peuple  aux 
étals-généraux,  vol.  in-8".  L’ouvrage 
intitulé  : Rome  jugée , ou  T Autorité 
législative  du  pape  anéantie , 1 791 , 
in-8°. , avait  déjà  paru  plusieurs  an- 
nées avant  la  révolution  ( 1 784 , in- 
1 a ).  La  Vie  privée  et  politique  île 
Brissot,  Paris,  an  II  ,in-8". , est  un 
libelle  où  l’on  ne  trouve  que  des  faits 
altérés , des  calomnies  et  des  injures. 

B— tr. 

BRISTOW  (Richard),  théologien 
catholique, néà  Worcester, en  i558, 
fit  scs  études  à Oxford , et  devint  mem- 
bre du  collège  de  Christ.  I.e  célèbre 
Campian  et  lui  passaient  pour  les  deux 
sujets  les  plus  disti  ngués  de  l’université , 
ce  qui  les  fit  choisir  pour  disputer  en- 
semble devant  la  reine  Elisabeth.  H 
s’en  acquitta  avec  un  applaudissement 
général,  le  3 septembre  i55<>.  Quel- 
ques années  après , il  laissa  percer  son 
penchant  pour  la  religion  catholique 
dans  une  dispute  publique  avec  le  doc~. 
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* tcur  Humphrey , sur  lequel  il  eut  une 
supériorité  marquée.  Sun  attachement 
à l'ancienne  religion  l’obligea  de  se  re- 
tirer, en  i r)6f),  à Louvain  , où  il  prit 
le  bonnet  de  docteur , eut  divers  em- 
plois dans  le  college  anglais  de  cette 
ville,  et  fut  en  quelque  sorte  le  bras 
droit  du  docteur  Alan.  Attaqué  de  la 
consomp'ion , et  n'ayant  pu  rétablir  sa 
santé  par  les  eaux  de  Spa  , il  allait 
respirer  l’air  natal , lorsqu'il  mourut, 
en  1 58 1 , à dix  milles  de  Londres.  Il 
est  auteur  des  ouvrages  suivants:  I. 
Motifs  du  docteur  Bris'.ow  ( Anti- 
hreretîcal  motive),  Anvers,  i Ü74,  in- 
8.,  traduits  de  l’anglais  en  latin , par 
le  docteur  VVorthington , Arras  et 
Douay , 1608,  in-4".  ; H.  Réplique  à 
GuilL  Fulk  (en  anglais-),  pour  la  dé- 
fense du  docteur  Alan , et  de  son  Trai- 
té du  purgatoire  , Louvain  , 1 58o , 
in-4°.;  I II.  Cinquante  questions  pro- 
posées par  les  catholiques  aux  héré- 
tiques ; en  anglais),  Londres,  i5yi, 
iu-4".  ; I V.  Feritates  aurece  S.  R.  ec- 
clesice , etc.,  1616  ; Y.  Tabula  in 
Summam  theologicam  S.  Thonue , 
1 570  ; VI.  Apologie  du  docteur  Alan 
et  de  l'auteur  lui-même.  T — d 

BRITANNICUS  (Claudius-Tibk- 
rius),  fils  dé  l’empereur  Claude  et  de 
Messaline , naquit  l’an  de  Rom%7<;)4 , 
et  de  J.-C.  4'a.  L’heureuse  expédition 
de  sou  père  en  Bretagne  lui  fit  donner 
par  le  sénat  le  nom  dÿ  Britannicus. 
Jusqu’à  cette  époque , aucun  empereur 
11’avait  vu  naître  un  fils  pendant  son 
règne.  C’était  un  heureux  événement  ; 
mais  Claude  n’ordonna  ni  fêtes , ni 
réjouissances  publiques,  et,  sept  ans 
après,  il  adopta  L.  Domitius,  fils  d’A- 
crippinc,  connu  depuis  sous  le  nom 
de  Néron.  Agrippine , seconde  femme 
de  Claude , affectait  de  témoigner  beau- 
coup de  tendresse  pour  l’héritier  de 
l’empire  ; mais  elle  cherchait  déjà  à 
l'exclure  de  l'empire  du  monde.  Elle 
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commença  par  lui  retirer  scs  es* 
claves  et  ses  affranchis  les  plus  fi- 
dèles, et  voulut  qu’en  comparant  1a 
solitude  du  jeune  prince  avec  la  cour 
brillante  de  Néron,  les  Romains  s’ac- 
coutumassent de  bonne  heure  à recon- 
naître celui  quelle  leur  destinait  pour 
maître'.  Cependant  Claude  aimait  son 
fils;  il  le  prenait  entre  ses  bras;  il  le 
présentait  au  peuple  dans  les  specta- 
cles, aux  soldats  en  les  haranguant;  Il 
mêlait  sa  voix  aux  acclamations  qui 
s’élevaient  en  faveur  d’un  enfant  qui 
devait  être  si  tôt  rejeté  du  trône  et  de 
la  vie.  Il  portail  encore  iarobe  des  en- 
fants, et  Néron  était  montré  au  peuple 
revêtu  de  la  robe  virile  , et  déclaré 
prince  de  la  jeunesse.  Un  jour,  Britan- 
nicus  affecta  de  saluer  Néron  du  nom 
de  Domitius.  Agrippine  se  plaignit  à 
Claude  qu’on  méprisait  son  adoption , 
qu’on  abrogeait,  au  sein  même  de  sa 
cimr , les  honneurs  que  le  sénat  et  lu 
peuple  avaient  accordés  à Néron.  Elle 
demanda  qu’on  punit  les  conseillers 
perfides  de  Britannicus  , qui  cher- 
chaient à exciter  entre  les  deux  frères 
une  haine  qu’on  verrait  éclater  un  jour 
pour  le  malheur  de  la  république  ; et 
Claude  exila  ou  fit  mettre  à mort  les 
ouverneurs  du  jeune  prince  et  ses  of- 
cicrs  les  plus  irréprochables.  Agrip- 
pine choisit  elle-même  ceux  qui  de- 
vaient les  remplacer.  Cependant  Claude 
parut  se  repentir  de  l’adoption  de  Né- 
ron. 11  donnait  souvent  à son  fils  des 
marques  de  tendresse  ; il  le  voyait 
croître  avec  joie,  et,  quoiqu’il  n’eût  en- 
core que  treize  ans  , il  parlait  de  lut 
donner  la  robe  virile,  afin,  disait-il, 
que  Rome  eût  un  vrai  César.  Agrippine 
s’alarma , Claude  mourut  empoisonné , 
et  Néron  s’assit  au  trône  des  Césars, 
Mais  la  mésintelligence  ne  Urda  pas  à 
éclater  entre  le  fils  et  la  mère;  et  bien- 
tôt Agrippine  se  vit  réduite  à menacer 
Néron  de  rétablir  Britannicus  dans  ses 
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droit'.  Britannicus  était  près  de  finir 

sa  quatorzième  année;  on  célébrait  les, 
Saturnales.  Dans  une  orgie,  Néron , 
l'ait,  par  le  sort,  roi  du  festin , ordonna 
à Britannicus  de  se  lever  et  de  chan- 
ter; Il  pensait  tpie  ce  prince  timide , 
peu  accoutume  à parler,  même  devant 
un  petit  nombre  de  personnes  graves 
et  modestes,  deviendrait  facilement  la 
risée  îles  convives  échaudés  par  le  vin. 
Le  jeune  Britannicus  chanta , et  dans 
scs  vers  il  peignit  sou  malheur.  Ses 
chants  excitèrent  une  coin  passion  d’au- 
tant plus  vive,  que  la  nuit  et  la  dé- 
bauche bondissaient  de  l’asseuibléc  la 
crainte  et  la  dissimulation.  Gel  intérêt 
et  cette  pitié  lurent  l’arrêt  de  mort  de 
Britannicus.  Julius  Follion , tribun 
d’une  cohorte  prétorienne , avait  en  sa 
garde  une  empoisonneuse  , nommée 
Locusta;  Néron  le  chargea  de  préparer 
et  d’apporter  le  poison  qui  fut  servi 
au  jeune  prince  par  ses  gouverneurs 
mêmes;  mais  il  ne  produisit  pas  l'effet 
soudain  que  l’empereur  en  avait  at- 
tendu. Le  tribun  fut  menacé  de  la 
mort , et  le  fils  d’Agrippine  voulut  lui- 
même  voir  préparer  un  poison  plus  ac- 
tif dans  son  appartement.  Britannicus 
était  assis  à table  en  face  de  Néron  ; le 
poison,  versé  dans  sa  coupe,  lui  fit 
perdre  sur-le-champ  la  respiration  et 
la  voix.  Los  jeunes  seigneurs  qui  man- 
geaient avec  lui  s’enfuirent  aussitôt , 
emportes  par  la  craiutc  et  par  l'indis- 
crétion de  leur  .âge;  mais  les  courti- 
sans , plus  politiques  et  plus  corrom- 
pus , demeurèrent  immobiles  et  les 
yeux  attachés  sur  Néron.  Ce  prince, 
eouchc  sur  son  lit , tranquille  en  cet 
adieux  moment,  donna  ordre  qu’on 
emportât  Britannicus,  en  disant  que 
cette  défaillance  était  reflet  ordinaire 
de  fépilc^sie  dont  il  avait  été  attaqué 
dès  son  enfance,  et  les  convives  re- 
prirent ou  affectèrent  de  reprendre 
leur  joie  accoutumée.  La  même  nuit  fut 
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témoin  de  la  mort  et  des  funérailles  de 

Britanuicus.  Son  corps  fut  brûlé  et  in- 
humé saus  pompe  dans  le  champ  de 
Mars , au  milieu  d’un  grand  orage , 
que  le  peuple  regarda  comme  annon- 
çant la  vengeance  des  dieux.  On  dit 
que  Néron  avait  fiit  peindre  de  blanc 
le  visage  de  sa  victime,  déjà  noirci  par 
le  poison,  et  qu’une  pluie  violente,  ef- 
façant cette  couleur  artificielle,  révé- 
la , à la  lueur  des  éclairs , le  crime 
confié  aux  ombres  de  la  nuit.  Né- 
ron ne  permit  pas  à la  sœur  du  jeune 
prince  de  lui  donner  les  derniers  em- 
brassements. Il  excusa  lui-même,  par 
un  édit,  la  précipitation  du  convoi  sur 
un  usage  suivi  cher  les  anciens , de 
ne  poiut  exposer  aux  yeux  du  peuple 
le  corps  de  ceux  que  la  mort  enlevait  à 
la  fleur  de  l'âge  : il  avait  voulu , disait- 
il  , épargner  aux  Romains  la  douleur 
qu’aurait  prolongée  une  grande  céré- 
monie funèbre.  Ainsi  s’éteignit , l’an 
808  de  Rome,  et  55  de  J.-C. , l’illustre 
maison  Claudia,  qui  avait  douné  trois 
empereurs  au  monde,  et  dans  laquelle, 
depuis  son  origine , qui  remontait  à la 
fondation  de  Rome , il  n’y  eut  d’autre 
adoption  que  celle  de  Néron.  Titus 
avait  été  élevé  avec  Britannicus,  et  il 
aimait  beaucoup  ce  jeune  prince.  Ou 
dit  que,  dans  le  repas  qui  termina  sa 
vie,  Titus  , assis  à côté  de  loi , prit  une 
partie  de  la  coupe  empoisonnée,  it 
que  ses  jours  futeut  long-temps  eu  dan- 
ger. Lorsqu’il  fut  parvenu  à l’empire , 
il  se  souvint  de  l’ami  de  son  enfance. 
Il  fit  faire  deux  statues  de  Britanuicus; 
l’uiic  d’or,  qu’il  plaça  dans  son  palais  ; 
l’autre  d’ivoire , qu'on  portait , avec  les. 
images  des  dieux  et  des  grands  hom- 
mes, dans  la  .solennité  des  jeux  et  des 
fêtes  du  Cirque.  Quelques  historiens 
prétendent  que  Britannicus  avait  la 
faiblesse  d’esprit  et  de  caractère  de 
Claude  son  père,  que  Ncron  le  cor- 
rompit et  abusa  de  sa  jeunesse  , et  que 


BRI 

ce  fut  Agrippine  qui  conseilla  sa  mort. 
On  a des  médaillés  de  Brilannicus  , 
avec  son  portrait.  Racine  a immortalise 
le  nom  de  ce  jeune  prince  par  une  de 
scs  plus  belles  tragédies.  V — vx. 

BRITANNICUS  ( Jean  ) , savant 
humaniste  du  1 5'.  siècle , naquit  à 
Palazzolo  , bourg  d’Italie  , dans  le 
Bressan.  Il  prit  le  nom  de  Britanni- 
cus  parce  que  sa  famille  était  origi- 
naire de  la  Grande-Bretagne.  Il  acquit 
une  connaissance  profonde  de  la  lan- 
gue latine;  et  professa  pendant  long- 
temps, avec  distinction  , à Brescia, 
où  il  mourut  en  i5io.  Il  a public  des 
commentaires  estimes  sur  des  auteurs 
classiques,  sur  Perse,  ( Venise,  1 * s 
in-ful.  ; Paris,  i5oq,  in-4°.);  sur 
Tércuce  ; sur  Stace  ; sur  Ovide  et 
sur  Juvcnal.  Ce  dernier  a été  réim- 
primé à Paris,  iüi3  , in -4".  On 
a encore  de  lui  des  opuscules,  des 
lettres  , et  un  panégyrique  de  Ilirt lié- 
lemi  Camion.  C — T — r. 

BR1T1US  ( François  ) , capucin 
de  Rennes  , dont  le  nom  français  était 
probablement  Brice  ou  le  Bris , apres 
avoir  consacré  sa  jeunesse  aux  péni- 
bles travaux  des  missions  dans  le  Le- 
vant, fut  rappelé  à Rome , où  la  con- 
grégation de  la  propagande  l’employa 
à la  traduction  en  arabe  de  plusieurs 
grands  ouvrages  : le  premier  fruit  de 
scs  travaux  en  ce  genre  est  la  traduc- 
tion de  1 ’ Abrégé  des  Annales  ecclé- 
siastiques de  Baronius  , et  de  leur 
continuation  ' par  Spondc  ) jusqu’à 
l’an  1646,  Rome,  iG53-55  et  71, 
3 vol.  in-4°.  Il  a aussi  beaucoup  tra- 
vaillé à la  version  arabe  de  la  Bible , 
qui  fut  publiée  par  Nazari , en  3 volu- 
mes in  - fol.,  Rome,  1671  , avec  le 
texte  de  la  Fulgate  en  regard.  Ces 
deux  ouvrages  sont  fort  rares , la  plu- 
part des  exemplaires  ayant  été  en- 
voyés au  Levant.  C.  M.  P. 

BRITO,  ou  BR1TTO  (Bernard  de), 
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historien  portugais,  naquit  à Alméida,  le 
uoaoût  1 SGg.  Dès  qu’il  eut  atteint  l’àge 
de  faire  des  voeux  monastiques,  il  prit 
l’babit  de  Tordre  de  Citcaux , dans  le 
mouastère  d’Alcobaça.  Habile  dans  les 
langues  hébraïque  et  grecque  , il  se 

Serfcctionita  dans  celles  de  Frauee  et 
'Italie.  11  exerçait  avec  succès  le 
ministère  de  la  parole  évangélique  , 
lorsqu'il  conçut  le  projet  d’illustrer  sa 
patrie,  en  écrivant,  d’après  les  chartes 
et  les  monuments,  l’histoire  générale 
de  l’antique  Lusitanie  et  du  royaume 
de  Portugal.  Cette  grande  entreprise 
avait  déjà  été  tentée,  et  ensuite  aban- 
donnée, par  André  de  lîesend.  Le  Por- 
tugal n'avait  donc  point  d’histoire  na- 
tionale, lorsque  Brito  publia  la  sienne  : 
elle  eut  un  grand  succès.  L’auteur  re- 
monte presque  au  commencement  du 
monde  ; il  ne  pouvait  attacher  plus 
haut  le  berceau  de  sa  nation.  Il  n’a  pas 
dû  ainsi  diminuer  l'embarras  qu’éprou- 
vent les  historiens  lorsqu’ils  cherchent 
la  lumière  dans  les  ténèbres  qui  rou- 
vrent les  premiers  temps  de  tous  les 
peuples  de  l’Europe.  La  grande  His- 
toire de  Portugal  a eu  plusieurs  conti- 
nuateurs ( Foyez  Brandano  );  elle 
forme  7 vol.  in-fol.  C’est  un  ouvrage 
rare , curieux  , mais  un  peu  diffus. 
Brito  fut  nommé,  par  Philippe  III, 
historiographe  du  Portugal,  à la  place 
de  François  de  Andrada , mort  eu 
161  G,  et  mourut  lui-même  à Alméida, 
le  u 7 février  1G1 7.  Voici  la  liste  et  le 
titre  de  scs  ouvrages  : I.  Monarquict 
Lusitana,  première  partie  jusqu’à  la 
naissance  de  J.-C. , imprimée'  dans  le 
monastère  d’Alcobaça  , en  1597,  in- 
fol; on  y trouve  une  géographie  an- 
cienne de  la  Lusitanie  : Geografia 
antiga  de  Lusitania.  Ce  ne  fut  que 
onze  ans  après  la  publication  du  pre- 
mier volume , que  Brito  fit  imprimer 
le  second  à Lisbonne,  en  1G09;  il 
comprend  depuis  la  naissance  de  J.-C. 
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jusqu’au  comte  D.  Henri.  II.  Une  chro- 
nique de  l’ordre  de  Citeanx , Chronica 
de  Cisters.  Lisbonne,  itioa,  in -fol. 
On  trouve  dans  cet  ouvrage  plusieurs 
antiquités  du  royaume  de  Portugal. 
III.  Elogios  dos  reps  de  Portugal, 
Lisbonne,  i6o5,  iu-4  '.,  ouvrage  es- 
time’ des  savants.  Il  contient  les  por- 
traits des  rois,  gravés  sur  cuivre.  Brito 
laissa  , manuscrits , plusieurs  écrits 
qui  n’ont  point  été  imprimés  ; les  prin- 
cipaux sont:  i".  Traité  de  V ancienne 
république  de  Lusitanie , 1 5g6  ; a”. 
Histoire  de  Notre-Dame  de  Naza- 
reth ; on  y trouve  la  généalogie  de  plu- 
sieurs illustres  familles  portugaises, 
qui  avaient  fait  des  dons  à l’église  de 
cette  vierge  de  Nazareth  ; 3°.  Traité 
des  deux  semaines,  de  la  création  du 
Monde  et  de  la  Passion  de  J.-C.  ; 
4®.  Commentaire  sur  les  petits  pro- 
phètes; 5“.  Apologie,  ou  Béponse 
aux  critiques  faites  de  la  première 
partie  de  la  Monarquia  Lusitana. 
Ces  trois  derniers  sont  en  latin  ; les 
deux  premiers,  en  portugais.  — Brito 
Fretee  (François  de),  général  portu- 
gais , fit  imprimer  à Lisbonne , en 
i6~ï> , in  - folio  , l’histoire  de  la 
guerre  du  Brésil,  sous  ce  titre  : 
Nova  Lusilania  , historia  da  guer- 
ra  Brasilica.  11  y rapporte  les 
campagnes  de  l'armée  de  la  compa- 
gnie , qu’il  commandait  en  i655  et 
i(»56.  La  première  décade  contient 
les  guerres  de  i6u4  3 s <538.  Cette  his- 
toire est  l'are  et  estimée.  — Brito 
(Diego),  portugais,  né  à Alméida  , 
chanoine  de  la  cathédrale  de  Coïinbre , 
professeur  du  droit  canonique  dans 
l’université  de  cette  ville,  ensuite  sé- 
nateur de  Lisbonne , mourut  presque 
octogénaire,  en  i635,  à Cor,  près 
du  monastère  d’Alcobaça.  Il  est  auteur 
des  ouvrages  suivants  : I.  De  locato 
et  conduclo  , Lisbonne,  in-fol.  ; II. 
Çonsilium  in  causa  majorants  regite 
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coronm  regni  Lusiianiæ,  pro  Didace 
à Silva,  comité  Salinarum , adver - 
sus  ejus  nejmtem  Bodericum  Gome- 
zium  à Silva , Pastranœ  ducem,  Lis- 
bonne , 161a,  in-4°.  V — ve. 

BR1TTON  ( TnoMss),  antiquaire 
et  amateur  des  arts,  présenta  le  sin- 
gulier spectacle  d'un  homme  qui , sans 
sortit  de  la  dernière  classe  du  peuple , 
parvint  à réunir  chez  lui  la  meilleure 
compagnie  de  l’Angleterre.  Né  vers 
i65o.  près  de  Higham-Ferrers,  dans 
leNorthampton-shire,de  parents  sans 
fortune,  qui  le  mirent  eu  apprentis- 
sage chez  un  charbonnier  de  Londres, 
il  fut  employé  à crier  du  charbon  en 
détail , dans  les  rues  de  cette  ville. 
11  avait  appris  à lire  : le  quartier  qu’il 
arcourait  étant  rempli  d’étalages  de 
ouquinistes , il  employait  ses  heures 
de  loisir  à y fiirotcr,  et  scs  épargnes 
à sc  faire  une  petite  collection  de  livres 
curieux  ; le  docteur  Garcncicres  , son 
voisin  , lui  trouvant  un  esprit  ouvert, 
lui  inspira  le  goât  de  l'alchimie , et 
Britton  lui  construisit,  à peu  de  frais, 
un  petit  laboratoire  où  ils  firent  en- 
semble des  expériences  curieuses.  On 
n’en  connaît  pas  le  détail;  mais,  d’a- 
près la  quantité  de  livres  d’alchimie , 
et  de  la  philosophicdes  Rose-Croix  que 
l’on  a vue  dans  sa  collection,  on  a pen  sé 
qu’ils  cherchaient  de  bonne  foi  le 
grand  œuvre.  Ses  recherches  s’éten- 
daient d’ailleurs  sur  tous  les  genres  de 
raretés.  Le  goût  des  «Elections  de 
curiosités  étant  devenu  à la  mode  au 
commencement  du  1 8r.  siècle , on  vit 
les  personnes  de  la  plus  haute  distinc- 
tion faire , pendant  l’hiver , leur  amu- 
sement de  chercher  des  livres  , des 
manuscrits  et  autres  trésors  de  ce 
genre,  dans  les  étalages  des  divers 

Îpiarticrs  de  la  ville.  Les  comtes  d’Ox- 
ord,  de  Pcmbroke,  le  duc  de  De- 
vonshire  et  autres  riches  amateurs  se 
firent  souvent  aider  dans  leurs  rccber- 


uni 

ehes  par  Brilton , goûtèrent  son  es- 
prit et  sa  modestie,  et  prenaient  plaisir 
à l’admettre  dans  une  assemblée  qu’ils 
tenaient  chez  un  libraire,  après  leur 
promenade  du  matin.  U laissait  à la 
porte  son  sac  à charbon , et  passait 
ainsi  une  beure  avec  eux,  à causer  su* 
la  bibliographie.  Bientôt , il  en  vint  à 
recevoir  lui-mcmc  les  curieux  dans 
son  grenier.  Sa  paseion  pour  la  mu- 
sique,et  la  quantité  de  morceaux  rares 
et  précieux  qu’il  avait  en  ce  genre  y 
attirèrent  les  amateurs,  et  il  se  mit  a 
y donner  des  concerts  , amusement 
inconnu  jusqu’alors  à Londres,  et  dont 
il  donua  le  premier  l’exemple,  en  1678. 
On  y vit  les  plus  grands  maîtres , Pc- 
pusch  , Hændel  lui-même , exécuter 
leurs  chefs-d’œuvre  sur  le  clavecin  , 
et  Dubourg  y faire  entendre  sou  pre- 
mier solo  sur  le  violon.  Britton  y te- 
nait lui-même  sa  partie  sur  la  basse 
de  viole  : les  plus  brillantes  ladys 
briguaient  l’avantage  d’être  admises  à 
ces  assemblées  d’un  nouveau  genre. 
L’entrée  en  fut  d’abord  gratuite  ; mais 
Britton  se  décida  bientôt  k les  tenir 
daus  un  local  plus  convenable , dans 
une  maison  voisine,  et,  pour  le  dé- 
frayer, on  établit  unesouscription,  par 
abonnement,  à 10  schelins  par  an. Le 
contraste  singulier  que  présentait  le 
luxe  de  ces  réunions  arec  l’état  de 
l’entrepreneur,  excita  les  soupçons; 
les  uns  te  prenaient  pour  un  jésuite 
déguisé,  d’autres  pour  un  conspirateur 
ou  pour  le  chef  de  quelque  nouvelle 
secte  ; la  franchise  et  l’honnêteté  de 
scs  manières  firent  enfin  voir  la  vé- 
rité. Quelques  années  avant  sa  mort , 
il  fit  une  vente  de  quelques-unes  de 
ses  curiosités,  et  Thomas  Hcarne  , 
savant  antiquaire , en  a vu  le  catalogue 
imprimé  , qui  attestait  sa  profonde 
érudition  dans  la  connaissance  des 
livres  rares  et  des  vieux  manuscrits. 
Le  reste  de  sa  collection , contenant 
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les  objets  les  plus  curieux , et  surtout 
son  recueil  de  musique . fut  vendu  par 
sa  veuve.  La  mort  de  Britton  11c  fut 
pas  moins  extraordinaire  que  sa  vie. 
Un  habitué  de  ses  concerts , voulant 
amuser  la  compagnie  à ses  dépens, 
s’avisa  un  jour  d’y  amener  un  ven- 
triloque; tout  à coup,  dans  un  inter- 
mède , on  entend  une  voix  qui  paraît 
venir  du  ciel,  et  qui  annonce  au  pauvre 
Britton  que  sa  dernière  heure  est  ar- 
rivée, et  que,  pour  s’y  préparer,  il  doit 
à l'instant  réciter  son  Pater  à genoux. 
Le  malheureux,  que  scs  livres  de  ma- 
gie avaient  rendu  crédule,  obéit  tout 
tremblant,  va  se  mettre  au  lit,  et  meurt 
eu  de  jours  après:  c’était  en  septera- 
re  1714-  ( Voyez  Hawkins,  Hist. 
of  Music.,  etWalpolc,  Anecdot.  of 
Painting).  C.M.  P. 

BRI  V KS(  Martial  de).  /'.Mabtul. 

BRIZ-M ARTI  NEZ  , Dom  Jean  ) , 
né  à Sarragocc,  abbé  du  monastère  de 
St.-Jeau  de  la  Pc  fia , dans  les  Pyrénées, 
écrivit  sur  les  origines  du  royaume 
d’Arragonct  de  Navarre,  dans  un  ou- 
vrage intitulé  : Hisloria  de  la  fonda- 
tion y antiguedades  de  S.  Juan  da 
la  P cria,  y de  los  Reies  de  Sobrarbe, 
A rragon  y Waoarra,  Sarragoce, 
i6ao,  in-fol.  Il  fit  imprimer  à Parnpe- 
lunc , en  1 6a8,  uuc  Lettre  adressée  à 
Bartbéicmi  Léon  de  Argensola  , sur 
quelques  renseignements  (de  Algunos 
Desenganos  ) , pour  une  nouvelle 
histoiredu  royaume  de  Navarre,  in-48. 
On  a encore , du  même  auteur  , les 
Obsèques  duroiPhihppeV’ . d' A rra- 
gon , 1 5 99.  en  espagnol  ; et  quelques 
autres  écrits , dont  un  a pour  litre  j 
Pro  Cœsaraugustanæ  Sancli  Salva- 
toris  ecclesicr  antiquissimd  et  per- 
pétua cathedralitatc ; il  a été  insère 
par  Jean  Arrorgn  dans  son  livre  de 
Catedra  épiscopal  de  Çaragoza , 
i65o,  in-fol.  ’V—  ve.  v 

BR1ZARD  (Jean. Baptiste  Bm- 
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tabd , dit),  comédien  français,  ne'  à 
Orléans,  Je  7 avril  17*1,  vint  jeune 
à Paris  , et  travailla  pendant  quelques 
années  sous  Carie  Vanloo,  premier 
peintre  du  roi.  Scs  progrès  dans  la 
peinture  furent  rapides;  mais,  entraîne' 
par  son  goût  pour  le  théâtre , il  juua 
dans  différentes  villes  de  province  , 
jusqu’au  moment  où  il  débuta  au 
théâtre  Français,  le  3o  juillet  1767  , 
dans  l’emploi  des  pères  nobles  et  des 
rois.  Il  remplaça  bientôt  le  fameux 
Sarraziu.  Brizard  se  retira  du  théâtre 
le  1 r.  avril  1 786,  par  les  rôles  du 
vieil  Horace,  et  de  Henri  IV  dans  la 
Partie  de  Chasse,  deux  des  rôles  où 
il  avait  eu  le  plus  de  succès.  Pendant 
les  vingt -neuf  années  qu’il  resta  au 
théâtre,  il  établit  plus  de  vingt  rôles 
dans  des  tragédies  nouvelles,  et  un 
grand  nombre  dans  des  comédies  et 
des  drames  ; dans  tous  on  lui  trouva 
plus  d'intelligence  que  de  chaleur,  mais 
toujours  une  diction  à la  fois  simple 
et  noble,  qui  était  encore  relevée  par 
uuc  ligure  pleine  de  dignité  et  par 
de  beaux  cheveux  blancs.  H devait 
ce  dernier  avantage,  moins  à l’âge, 
qu’à  un  événement  qui  faillit  lui 
coûter  la  vie.  En  voyageant  sur  le 
lthône,  la  petite  barque  dans  laquelle 
il  était  ayant  chaviré,  il  se  saisit  d’un 
anneau  de  fer  des  piles  d’un  pont , 
resta  ainsi  suspendu  jusqu’au  moment 
où  on  vint  le  secourir,  et  l’on  dit  que 
sa  frayeur  fut  telle , que  ses  cheveux 
blanchirent  en  très  peu  de  temps. 
Quoi  qu’il  en  soit,  ce  changement  fut 
très  favorable  à son  emploi , et  quel- 
ques critiques  ont  répété  qu’il  devait 
vue  grande  partie  de  ses  succès  à s'es 
cheveux.  La  Harpe  fut  plus  injuste  que 
les  autres  , parce  qu’il  lui  attribua  la 
chute  de  sa  tragédie  des  Brames  ; 
aussi  ne  faut-il  pas  juger  cet  acteur  sur 
des  fragments  de  la  Correspondance. 
lu  us  les  écrits  du  temps  s’accordent 
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à dire  que  Brizard  ne  fut  pas  moins 
estimé  pour  ses  qualités  personnelles 
qu’aimé  pour  scs  talents.  Brizard  est 
mort  à Paris  le  3o  janvier  1791.  Sun 
tombeau  est  au  musee  des  Monuments 
français  : l’épitaphe  qu’on  y ht  e»t  de 
^1.  Duris.  P — x. 

BRIZARD  (Gabriel),  avocat  au 
parlement,  et  premier  commis  à la 
chancellerie  de  Uordrc  du  Saint -Es- 
prit, cultiva  les  lettres  avec  succès , et 
mourut  à Paris,  de  misère  et  de  cha- 
grin , le  a3  janvier  1 793 , les  crimes 
de  la  révolution  , qu’d  avait  d’abord 
jugée  plus  favorablement , ayant  enfin 
navré  son  ame.  C’est  mal  à propos 
qu’on  le  désigne  sous  le  nom  à' allé: 
il  n’était  point  abbé,  quoiqu'il  en  prit 
le  titre  dans  plusieurs  de  scs  ouvrages, 
et  môme  il  ne  fut  jamais  tonsuré.  C’était 
par  économie  qu’il  avait  adopté  l’habit 
violet.  Doux,  simple,  modeste,  étran- 
ger à toute  espèce  d’intrigue , il  eut  au- 
tant d’aménité  dans  les  moeurs,  que  de 
délicatesse  dans  l’esprit,  et  fut  aimé  de 
tous  ceux  qui  le  connurent.  Il  maniait 
très  agréablement  la  poésie  légère,  et 
a laissé  manuscrites  quelques  pièces 
de  théâtre.  Brizard  travaillait  depuis 
long-temps  à une  Histoire  des  Fran- 
çais , ouvrage  considérable , qui  est 
demeuré  imparfait  et  manuscrit.  Scs 
ouvrages  imprimés  sont  : I.  Eloge 
de  Charles  F,  roi  de  France,  1 768 , 
in-8'.  Ce  discours  concourut  en  1 7G7, 
pour  le  prix  de  l’académie  française , 
avec  celui  de  La  Harpe  qui  fut  cou- 
ronné. 11.  Histoire  généalogique  de 
la  maison  de  Beaumont  en  Dau- 
phiné, avec  les  pièces  justificatives  , 
Paris,  de  l’imprimerie  du  cabinet  du 
roi,  1779,  * vol.  in-ful.  ; c’est  le 
plus  considérable  des  ouvrages  de  l’au- 
teur. llfutimprimé  aux  frais deC.hris- 
tophe  de  Beaumont,  archevêque  de 
Paris,  adressé  par  ce  prélat  aux  mai 
sons  souveraines  de  l’Europe,  et  eu- 
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voyé  à touteslcs  grandes  bibliothèques. 
D’Hozicr  de  Séngny,  juge  d’armes  de 
la  noblesse  de  France,  a beaucoup 
loue  cet  ouvrage , en  le  proposant  pour 
modèle,  et  le  jugeant  digue  d’assigner 
& l’auteur  une  place  distinguée  dans 
la  classe  des  historiens  modernes. 
On  croit  que,  sans  la  révolution, 
Brizard  aurait  succédé  à Chérin , 
généalogiste  des  ordres  du  roi.  III. 
Fragment  de  Xénophon , nouvelle- 
ment trouvé  dans  les  ruines  de  Pâl- 
it lyre  , par  un  A nglais  , traduit  Au 
grec  en francais,V ms,  i çBâ,  in-'i4. 
C’est  une  fiction  assez  ingénieuse  sur 
la  révolution  d’Amérique.  Elle  a été 
traduite  eu  allemand  par  Meyer. 
IV.  De  Vamttur  de  Henri  IF  pour 
les  lettres  , Paris  , i '85  et  i '86  , 
in-18.  Cet  ouvrage  est  curieux  et  es- 
timé. V.  Première  et  seconde  lettres 
sur  l'assemblée  des  Notables  , Paris, 
1787  , u brochures  in-8’.;  VI.  Eloge 
historique  de  T abbé  de  Mably , Paris, 
1787,  in-8\  Ce  discours  partagea, 
avec  celui  de  Lévesque , le  prix  dé- 
cerné par  l’académie  des  belles-lettres  ; 
on  le  trouve  réimprimé  à la  tête  des 
OEuvrcs  de  Mably  ; VII.  Analyse 
du  voyage  pittoresque  de  Naples  et 
de  Sicile,  Paris,  1787,  gr.  in-8°.; 
VIII.  Du  massacre  de  la  St.-Bar- 
thélemi , et  de  l'injluence  des  étran- 
gers en  France  durant  la  ligue  ,• 
discours  historique  avec  les  preuves , 
Paris,  1790,  a parties,  in-8'1.;  tra- 
duit en  allemand,  Leipzig,  1791  , 
in-8\  L’auteur  avait  composé  cet  ou- 
vrage en  1 780;  il  se  décida  à le  faire 
imprimer,  sans  y rien  changer,  en 
sortant  de  la  première  représentation 
de  Charles  IX.  Son  but  est  de  prouver 
a que  les  reproches  qu’on  a faits  à la 
France  ne  tombent  point  sur  elle 
seule  ; que  le  massacre  de  la  St.- 
Barthélemi  est  moins  le  crime  de* 
Français  que  le  crime  du  temps  ; 


B r.  1 «'»■*» 

que  c’est  un  délire  universel  auquel 
les  étrangers  eurent  plus  de  part  que 
les  Français  ».  IX.  Notice  sur  J.  C. 
Richard  de  St.-Non , 1 791,  iu-8  ’.  X. 
Discours  historique  sur  le  caractère 
et  la  politique  de  Louis  XI.  ( For. 
le  Mercure  du  1 1 jnin  1791.  ) Bri- 
zard  fut  l’cditeur,  avec  M”.  Mercier 
et  de  l’Aulnaye,  des  Œuvres  com- 
plètes de  J.- J.  Rousseau , classées 
par  ordre  de  matières , avec  des  notes, 
Paris,  Poinçot,  1788  et  ann.  suiv. , 
5g  vol.  in  - 8°.  : édition  recherchée , 
dont  néanmoins  les  derniers  volumes, 
publiés  par  le  libraire  lui-même , qui 
crut  pouvoir  se  passer  du  secours  des 
gens  de  lettres  , présentent  les  incor- 
rections les  plus  révoltantes  : le  51'. 
volume  est  intitulé  Emile,  ou  Pièces 
relatives  à F Emile . Ou  y trouve  l’a- 
nalyse des  principaux  écrits  publiés 
contre  X Emile.  Brizard  a donné  plu- 
sieurs pièces  dans  le  Mercure  de 
France  : il  était  très  lié  avec  Blin  de 
Sainmore , et  il  le  nomma  son  exécu- 
teur testamentaire.  V— vz. 

BR1ZÉ  (Corneille)  , peintre  hol- 
landais , né  vers  1 635.  Quoiqu'il  ne 
peignît  ordinairement  que  des  objets 
inanimés  et  peu  intéressants,  comme 
des  bas-reliefs,  des  instruments  de  mu- 
sique , des  casques , des  boucliers , etc. , 
il  jouit  de  beaucoup  de  réputation  par 
la  manière  dont  il  exécutait  ses  ta- 
bleaux. Descamps  cite  surtout  comme 
tris  surprenant  uu  amas  de  registres 
et  liasses  de  papiers  en  forme  de  tro- 
phées que,  de  son  temps,  011  voyait 
dans  un  liôirl-de-villc  de  Hollande.  Le 
poète  Voudcla  célébré  dans  ses  vers 
le  talent  de  ce  peintre  qui  était  son 
compatriote.  On  ne  dit  point  en  quelle 
année  Brizé  mourut.  D— t. 

ËRIZLO  (François),  peintre , im- 
proprement appelé  en  F'rancc , Bricci 
on  Brizzi,  naquit  à Bologne  en  1574. 
11  fut,  jusqu’à  l’àge  de  vingt  ans,  simple 
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apprenti!  dans  une  boutique  de  cor- 
donnier; mais,  un  goût  irrésistible  le 
portant  à cultiver  les  arts , il  reçut 
quelques  leçons  de  dessin  de  Passe- 
rotti,  apprit  la  gravure  sous  Augustin 
Carracbe,  et,  plus  tard,  se  livra  à 
l'étude  de  la  peinture  sous  Louis 
Gtrracbe , qui  tenait  école  a Bologne. 
En  peu  de  temps,  Brizin  acquit  un 
tel  renom , qu’on  le  compte  parmi  les 
premiers  élèves  de  cette  érole.  Au  ju- 
gemeut  d’André  Sacrbi,  Brizio  en- 
tendit la  perspective  mieux  que  le 
Guide,  dessina  plus  élégamment  le 
paysage  que  Tiarini,  et  surpassa  tous 
scs  rivaux  dans  le  choix  de  ses  fonds 
d'architecture,  ainsi  qu’on  peut  le  voir 
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en  considérant  attentivement  tous  In 
sujets  qu’il  laissa  a St.-Michcl  in  Bosco. 
Les  lignes  de  scs  figures  sont  cor- 
rectes, et  il  approche  souvent  du  fiai 
de  Louis  Carracbe.  L’école  de  Bologne 
s’étudiait  beaucoup  alors  a rechercher 
une  beauté  surnaturelle  dans  les  a tiges, 
et,  si  l’on  s’en  rapporte  au  Guide  Ini- 
meme , Brizio  l’emporta  sur  Bagna- 
ravallo,  en  •celle  partie.  Brizio  cessa 
de  vivre  en  i6a5,  laissant  un  fils 
nommé  Philippe,  q ui  mourut  en  i G75, 
à 4’àge  de  soixante-douze  ans.  Philippe 
fit,  comme  son  père,  beaucoup  de  . 
petits  tableaux  dans  le  style  du  Guide, 

A — D. 
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FIN  DU  CINQUIÈME  VOLUME. 
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